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CHAPITRE  PREMIER 


LE    PREMIER    ERIPIRE   CHALDÉEN    ET   LES   HYKSOS   EN  EGYPTE 

LA  SYRIE  :  SON  RÔLE  DANS  l'iILSTOIRE  DU  MONDE  ANCIEN.  —  BABYLONE  ET  LE  PREMIER  EMPIRE  CHALDÉEN. 

LA  DOMINATION  DES  HYKSÔS  ;  ÂHMOSIS. 

CERTAINES  contrées  semblent  prédestinées 
dès  l'origine  à  n'être  que  des  champs  de 
bataille  disputés  sans  cesse  entre  les  nations. 
C'est  chez  elles  et  à  leurs  dépens  que  leurs 
voisins  viennent  vider,  de  siècle  en  siècle,  les 
querelles  et  les  questions  de  primauté  qui 
agitent  leur  coin  du  monde.  On  s'en  jalouse 
la  possession,  on  se  les  arrache  lambeau  à 
lambeau,  la  guerre  les  foule  et  les  démembre  : 
tout  au  plus  leurs  peuples  peuvent-ils  prendre 
parti,  se  joindre  à  l'un  des  ennemis  qui  les 
écrasent,  et,  l'aidant  à  triompher  des  autres, 
rendre  du  même  coup  leur  servitude  assurée 
pour  longtemps.  Un  hasard  inespéré  oblige-t-il  enfin  leur  seigneur  étranger 
à  les  délivrer  de  sa  présence,  ils  se  montrent  incapables  de  mettre  à  profit 
le  répit  que  la  fortune  leur  accorde,  et  de  s'organiser  efficacement  en  vue 

•I.  Dessin  de  Faiicher-Gvdin,  d'après  une  pholograpliie  d'Emile  Brugsch-Bey.  La  lettrine  est  égale- 
ment de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Dévéria  prise  en  1864;  elle  représente  le 
masque,  doré  du  cercueil  de  la  reine  Àhhotpou  I.  Cf.  plus  loin,  t.  II,  p.  95  sqq.,  de  cette  Histoii-e. 
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des  attaques  futures.  Ils  se  divisent  en  cent  communautés  rivales  dont  la 
moindi-e  prétend  demeurer  autonome,  et  entretient  une  guerre  perpétuelle  sur 
ses  frontières,  pour  conquérir  ou  pour  conserver  la  souveraineté  glorieuse  de 
quelques  arpents  de  blé  dans  la  plaine  ou  de  quelques  ravins  boisés  dans 
la  montagne.  C'est,  pendant  des  années,  une  mêlée  sanglante,  oîi  de  petites 
armées  se  livrent  de  petits  combats  pour  la  défense  de  petits  intérêts,  mais 
si  rudement  et  d'un  acharnement  si  furieux,  que  le  pays  en  souffre  autant  et 
plus  que  d'une  invasion.  Ils  ne  font  trêve  à  leurs  luttes  que  sous  un  maître 
venu  du  dehors,  et  ils  ne  vivent  d'une  vie  personnelle  que  dans  l'intervalle 
de  deux  conquêtes  :  leur  histoire  s'absorbe  presque  entière  dans  celle  de  plu- 
sieurs autres  peuples. 

La  Syrie  a  été  de  toute  antiquité  l'une  de  ces  régions  vouées  à  la  domination 
de  l'étranger  :  la  Chaldée  parfois  préside  à  ses  destinées,  parfois  l'Egypte  ou 
l'Assyrie,  parfois  la  Perse,  en  attendant  que  la  Macédoine  et  les  empires 
occidentaux,  étendent  la  main  vers  elle.  Sa  position  fait  d'elle  en  effet  comme 
un  carrefour,  où  la  plupart  des  races  militaires  de  l'ancien  monde  finirent 
par  arriver  tôt  ou  tard  et  par  se  choquer  violemment.  Resserrée  entre  la  mer 
et  le  désert,  elle  offre  la  seule  route  de  trajet  facile  qui  mène  les  armées 
d'Afrique  en  Asie,  et  tous  les  conquérants  que  les  richesses  accumulées  aux 
rives  de  l'Euplirate  ou  du  Nil  ont  attirés  en  Mésopotamie  ou  en  Egypte,  ont 
dù  lui  passer  brutalement  sur  le  corps,  avant  d'atteindre  l'objet  de  leurs 
convoitises.  Elle  aurait  échappé  peut-être  à  cette  fatalité  du  site,  si  le  relief  et 
l'agencement  des  terres  dont  elle  se  compose  lui  avaient  permis  de  grouper 
ses  nations  en  faisceau,  et  d'opposer  leur  masse  compacte  au  flux  des  enva- 
hisseurs, mais  l'ossature  de  montagnes  sur  laquelle  elle  s'appuie  la  morcelle 
en  bassins  isolés,  où  ses  habitants  s'enferment  et  végètent  dans  l'hostilité  les 
uns  des  autres.  Elle  est  coupée  en  son  milieu  par  deux  chaînes  jumelles, 
bâties  des  mêmes  roches  calcaires  et  des  mêmes  grès,  revêtues  de  la  même 
argile  rougeâtre  déposée  sur  les  pentes  par  les  glaciers  des  mêmes  époques 
géologiques,  le  Liban  et  l'Antiliban*.  Arides  et  nues  dans  leur  partie  septen- 
trionale, elles  développent  du  nord  au  midi  leur  échine  monotone  et  mesquine, 

1.  Drake  a  reconnu  dans  le  Liban  de  grandes  variétés  de  calcaires  (Burton-Drake,  Unexplo7\.,  Syna, 
t.  I,  p.  90-'Jl),  qui  ont  été  cataloguées  par  Blanclic  et  par  Lartet  (Duc  Di:  Luynes,  Voyage  d'explora- 
tion à  In  mer  Morte,  t.  III,  p.  40-41,  49-58).  Au-dessus  de  ces  assises,  que  l'on  range  dans  le  terrain 
jurassique,  viennent  des  grès  rougeàtres,  puis  des  lits  de  calcaire  jaunâtre  très  dur  et  des  marnes. 
Le  nom  du  Liban,  Lehaiwii,  en  assyrien  Lebnana,  signifierait,  dit-on,  la  «  Montagne  Blanche  »  ;  les 
Amorrhéens  appelaient  l'Antiliban  S/ianirou,  Shenir,  ainsi  que  cela  résulte  des  textes  assyriens 
(Vw.  Deliïzsch,  Wo  lag  dns  Parddias?  pi  104)  et  des  livres  hébreux  [Dculéronome  III,  9;  /  Chro- 
iiit/iicx.  V,  'î'^).  ■  .  ■  ..       .  . 
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sillonnée  capricieusement  d'ouadys  étroits  et  courts,  creusée  de  cirques  ou 
d'entonnoirs  que  l'écoulement  des  torrents  évase  un  peu  plus  chaque  année. 
Elles  s'habillent  de  verdure  et  se  diversifient  à  mesure  qu'elles  avancent  vers 
le  sud;  les  ravins  y  sont  mieux  boisés,  les  cimes  moins  uniformes  de  couleur 
et  de  coupe.  Le  Liban  blanchit  et  se  coiffe  de  glaces  en  hiver,  mais  aucun 
de  ses  sommets  n'atteint  l'altitude  des  neiges  éternelles  :  le  plus  haut,  le 
Timaroun,  mesure  3210mètres,  et  trois  autres  seulement  dépassent  les  3000'. 
L'Antiliban  se  maintient  de  300  ou  400  mètres  inférieur  à  son  frère  :  il  se 
relève  pourtant  avant  d'expirer,  et  porte  à  2  800  mètres  les  trois  pointes  de 
l'Hermon".  L'Oronte  et  le  Litany  se  précipitent  dans  l'entre-deux.  L'Oronte 
prend  sa  source  au  flanc  occidental  de  l'Antiliban,  près  des  ruines  deBaalbeck^ 
et  s'enfuit  si  violent  vers  le  nord ,  que  ses  riverains  le  traitent  de  rebelle  — 
Nahrel-Asi^  Il  traverse,  au  tiers  environ  de  sa  course,  une  dépression  que 
des  digues  anciennes  l'aident  à  transformer  en  lac  régulier,  puis  il  marche 
presque  parallèle  à  la  côte  jusqu'au  36"  degré  de  latitude.  Là,  il  rencontre  les 
derniers  ressauts  de  l'Amanos  sans  réussir  à  les  entamer,  il  rebondit  brus- 
quement  à  l'ouest,  au  sud,  et  il  tombe  dans  la  Méditerranée  après  s'être  grossi 
de  l'Afrîn^.  Le  Litany  naît  à  courte  distance  de  l'Oronte;  il  se  promène  d'abord 
dans  une  plaine  large  et  féconde  qui  bientôt,  pourtant,  se  resserre  et  le  jette 
contre  la  masse  du  Liban  et  des  collines  Galiléennes^  Ses  eaux  s'y  frayent 
leur  voie  entre  deux  parois  de  rochers,  par  une  cluse  si  étroite  en  plusieurs 

1.  Burton-Draki;,  Uiie.ipluml  Syfia,  t.  I,  p.  88,  lui  attribue  une  altitude  de  9  l'ii  pieds  anglais; 
d'autres  l'évaluent  à  10  53'J  pieds.  Les  montagnes  qui  dépassent  3  000  mètres  sont  le  Dahr  el-Kozîb, 
3  046  mètres,  le  Djebel  Miskiyah,  3  080  mètres,  et  le  Djebel  Makhmal  ou  Makmal,  3  040  mètres  (Elisée 
Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  IX,  p.  093-694).  A  dire  le  vrai,  la  hauteur  de  ces  sommets 
n'est  pas  déterminée  encore  avec  toute  la  rigueur  désirable. 

2.  L'Hermon  s'appelait  parfois,  avec  le  pluriel,  Herinoiiim,  les  Herraons  (Psaumes,  xlii,  7). 

3.  Pllne,  Histoire  naturelle,  V,  xviii  :  «  A.mnis  Orontes,  natus  inter  Libanum  et  Antilibanum,  juxta 
Heliopolin.  »  Sur  la  source  de  l'Oronte,  cf.  Burton-Drake,  Lhiexplorcd  Syria,  t.  I,  p.  îi8-66. 

4.  Les  Égyptiens  le  connaissaient  déjà  sous  le  nom  d'Aounrati,  Araounti  (E.  deUouré,  le  Poème  de 
Pen-ta-our,  18oC,  p.  8,  dont  l'opinion  a  été  adoptée  depuis  par  tous  les  égyptologues)  ;  on  le  trouve 
mentionné  dans  les  inscriptions  assyriennes  sous  la  forme  Arantou  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lacj  dns  Para- 
dics?  p.  274).  On  s'accorde  à  penser  que  ce  nom  n'est  pas  sémitique,  et  on  lui  attribue  une  origine 
arienne,  sans  raison  probante  :  d'après  Strabon  (XVI,  ii  §  7,  p.  7,ï0),  il  se  serait  d'abord  appelé  le 
Typhon,  et  il  n'aurait  été  qualifié  d'Oronte  qu'après  qu'un  certain  Orontès  aurait  jeté  sur  lui  le 
premier  pont.  Le  nom  d'Axios,  qu'il  prend  quelquefois,  parait  lui  avoir  été  donné  par  les  colons 
grecs,  en  souvenir  d'une  rivière  de  Macédoine  (Sozomene,  Histoire,  VII,  15).  C'est  probablement  l'ori- 
gine réelle  du  nom  moderne  Asi,  et  le  sens  de  fleuve  rebelle,  que  la  tradition  arabe  attache  ;i 
ce  dernier  terme,  vient  probablement  d'une  étymologie  populaire,  qui  assimila  Axios  à  Asi  :  l'iden- 
tification fut  d'autant  plus  aisée  qu'il  justifie  l'épithète  par  la  violence  de  son  courant  (Pockocke, 
Voyages  dans  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Palestine,  la  Syrie,  trad.  franç.,  1777,  t.  111,  p.  414-415). 

5.  L'Afrin  est  l'Aprié  des  inscriptions  cunéiformes,  d'abord  confondu  avec  l'un  des  deux  fleuves  de 
Damas,  le  Baradah  (Finzi,  Ricerche  pcr  lo  Studio  deW  Antichità  Assira,  p.  284),  et  dont  le  site  exact 
a  été  reconnu  plus  tard  par  H.  Rawlinson  (G.  Rawlinson,  the  Five  Monarchies,  t.  Il,  p.  811). 

C.  Le  Litany  a  été  identifié  depuis  Reland  (Pahvstina  ex  monumentis  veterihiis  ilhisirata,  t.  I, 
p.  290-291)  avec  le  fleuve  du  Lion,  AÉovto;  ■rtOTafi.ô;  de  Ptoléraée  (V,  15),  communément  appelé 
Léontès  :  Strabon,  qui  le  mentionne,  ne  lui  donne  aucun  nom  (XVI,  ii  §  24,  p.  758).  L'hypothèse 
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endroits,  que  les  arbres  entremêlent  leurs  branches,  et  qu'un  homme  agile 
pourrait  sauter  d'une  rive  à  l'autre  :  près  de  Yakhmour,  des  rochers  éboulés 
se  sont  comme  ressaisis  dans  leur  chute  et,  s'arc-boutant  à  la  face  opposée, 
restent  suspendus  ainsi  qu'un  pont  naturel  au-dessus  du  torrent'.  Le  bassin 
des  deux  rivières  dessine  comme  une  seule  rue,  longue  de  quatre-vingts  lieues, 
divisée  en  deux  versants  inégaux  par  un  seuil  presque  imperceptible.  Des 
marécages  en  appauvrissent  le  centre.  Ce  ne  sont,  au  midi,  que  champs  de 
blé,  vignobles,  plantations  de  mûriers  et  d'oliviers  répandus  dans  la  plaine 
ou  superposés  en  terrasse  au  flanc  des  collines.  Au  nord,  les  alluvions  de 
l'Oronte  ont  accumulé  lentement  un  sol  noir  et  gras,  riche  en  céréales  et  en 
produits  de  toute  sorte.  La  Syrie  Creuse,  après  avoir  nourri  généreusement 
les  vieux  empires  orientaux,  devint  un  des  greniers  de  l'univers  sous  la  tutelle 
habile  et  sage  des  Césars  romains. 

Des  contrées  de  nature  et  d'aspect  différents  la  flanquent  et  l'enveloppent 
de  toutes  parts,  au  nord,  au  sud,  à  l'est,  à  l'ouest.  A  l'extrême  nord,  un 
pays  de  montagnes,  triste  et  sans  horizon,  qui  s'appuie  sur  l'Amanos  et  qui 
tourne  résolument  le  dos  à  la  mer  :  il  s'incline  par  degrés  vers  l'intérieur,  et 
se  déploie  en  plateaux  crayeux,  hérissés  de  mamelons  à  la  croupe  arrondie  et 
pelée,  ravinés  de  vallées  tortueuses  qui  ouvrent  sur  l'Euphrate,  sur  l'Oronte, 
sur  le  désert.  De  vastes  plaines  légèrement  ondulées  succèdent  aux  plateaux  : 
le  sol  en  est  sec  et  pierreux,  les  rivières  s'y  traînent  peu  nombreuses  et  d'un 
faible  débit.  Le  Sadjour  rejoint  l'Euphrate  %  l'Afrîn  rallie  le  Karasou,  et  les 
deux  réunis  se  déversent  dans  l'Oronte^;  les  autres  arrosent  pour  la  plupart 
des  bassins  fermés!  Le  Khalus  des  Grecs  étire  paresseusement  son  cours  du 
nord  au  sud,  et,  après  avoir  quitté  à  regret  les  jardins  d'Alep,  se  perd  sur  la 
lisière  des  sables,  dans  un  petit  lac  salé  encombré  d'îlots'*  :  à  peu  près  à  mi- 

de  Reland  a  été  combattue  vivement  par  Poulain  de  Bossay  {E.^sais  de  restitution  et  d'interpréta- 
tion d'un  imssage  de  Scyln.r,  p.  39-40),  et  il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  Fleuve  du  Lion  et  le 
Litany  n'ont  rien  de  commun  (Kiepert,  Handbiich  der  Alten  Geoyrnplne,  p.  159,  n.  2).  Les  chroniques 
samaritaines  publiées  par  Neubauer  l'appellent  le  Nahar  Litah  (Journal  Asiatique,  1869,  t.  II,  p.  442). 
Le  Papyrus  Anastasi  h°  i,  pl.  xx,  1.  8,  pl.  xxi,  1.  8,  nous  signale  entre  ïyr  et  Sidon  un  cours  d'eau, 
le  Nazana,  qui  ne  peut  être  que  le  Nahr  Kasimîyéh,  c'est-à-dire  le  cours  inférieur  du  Litany  (Maspero, 
Notes  sur  différents  points  de  grammaire  et  d'histoire,  §  iS,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égyp- 
tienne et  Assyrienne,  t.  I,  p.  140-141). 

1.  Les  gorges  du  Litany  sont  décrites  dans  Van  den  Velde,  Reise  durcli  Syrien  und  Palaslina,  t.  !, 
p.  113,  et  le  pont  naturel  de  Yakhmour,  dans  Robinson,  Later  Biblical  Itesearches,  p.  421,  423. 

2.  Le  Sadjour  est  le  Sagourra  des  textes  cunéiformes  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  183). 

3.  Pour  l'Afrtn,  cf.  ce  qui  est  dit  t.  II,  p.  C,  de  cette  Histoire.  Le  Karasou  d'aujourd'hui  s'appe- 
lait, chez  les  Assyriens,  Salouara,  la  Rivière  des  Anguilles,  et  il  a  conservé  ce  nom  jusqu'à  l'époque 
arabe  (Halévy,  Recherches  bibliques,  §xii,  p.  278;  Sachau,  zur  historischcn  Géographie  von  Nordsyricn, 
dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  t.  XXI,  p.  329-336). 

4.  Les  monuments  assyriens  ne  nous  ont  pas  rendu  encore  le  nom  indigène  de  cette  rivière;  Xéno- 
phon  (Anabase,  I,  iv,  9),  qui  l'appelle  Khalus,  la  ti-ouva  remplie  de  gros  poissons  bons  à  manger. 
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chemin  entre  le  Ivlialus  et  l'Euphrate,  un  second  lac  salé  reçoit  le  fleuve  d'or, 
le  Nalir  ed-Dahab'.  Le  climat  est  doux,  la  température  assez  uniforme.  La 
brise  de  mer  se  lève  chaque  après-midi  et  corrige  les  ardeurs  de  l'été  :  pen- 
dant l'hiver,  le  froid  ne  mord  qu'au  moment  où  le  vent  d'autan  souffle  de  la 
montagne,  et  la  neige  ne  tient  guère  plus  de  vingt-quatre  heures  sur  les 
champs.  11  pleut  rarement  en  automne  et  en  hiver,  mais  les  premiers  jours  du 
printemps  sont  mouillés  d'averses  fréquentes.  Le  sol  s'anime  et  se  prête  au 
labour  dans  le  creux  des  vallons  et  sur  les  plateaux,  partout  où  l'on  réussit  à 
l'irriguer.  Aussi  les  anciens  avaient-ils  jalonné  de  puits  ces  espaces  aujour- 
d'hui presque  déserts;  ils  les  avaient  surcoupés  de  canaux,  couverts  de  fermes 
et  de  villages,  de  forteresses  et  de  cités  populeuses.  Des  forêts  séculaires  esca- 
ladaient les  croupes  de  l'Amanos,  et  leurs  pins  jouissaient  d'une  renommée 
égale  à  Babylone  ou  dans  les  villes  de  la  Basse-Chaldée^  Les  bas-fonds  pro- 
duisaient l'orge  et  le  blé  en  quantités  énormes,  la  vigne  y  prospérait,  les 
jardins  y  débordaient  de  fleurs  et  de  fruits,  les  pistachiers  et  les  oliviers 
croissaient  partout  sur  les  pentes.  Le  désert  assiégeait  sans  cesse  les  cultures 
et  gagnait  rapidement  sur  elles,  dès  qu'une  guerre  prolongée  les  ravageait,  ou 
que  la  négligence  des  habitants  ralentissait  le  travail  de  la  défense  :  il  l'em- 
portait décidément  au  delà  des  lacs  et  des  marais  salants.  La  meilleure 
partie  du  pays  n'est,  entre  l'Oronte  et  l'Euphrate,  qu'une  table  rocheuse,  rayée 
de  collines  basses  et  semée  de  maigres  oasis;  mais  deux  rivières,  aidées  par 
des  ruisseaux  sans  nombre,  y  entretiennent  un  jardin  de  beauté  merveilleuse 
au  pied  de  l'Antiliban.  Le  Barada  se  rue  de  cascade  en  cascade  et  roule 
longtemps  par  les  gorges,  avant  de  se  forcer  une  issue  au  dehors^  :  à  peine 
échappé  de  sa  prison,  il  s'étale,  il  se  divise,  il  trace  autour  de  Damas  comme 
un  delta  en  miniature,  oii  mille  rigoles  entre-croisées  infdtrent  la  fraîcheur 
et  la  fertilité.  11  rallie  ses  forces  en  aval  de  la  ville,  et,  après  avoir  cheminé 
allègrement  l'espace  d'une  journée,  il  s'engouffre  dans  une  sorte  de  fossé 
oblong  d'où  il  ne  ressort  plus.  Il  y  crée,  au  moment  de  la  fonte  des  neiges, 
un  lac  véritable  dont  la  nappe  bleue  s'encadre  de  larges  berges  herbeuses, 
«  comme  un  saphir  serti  d'émeraudes  ».  Le  pourtour  s'en  dessèche  pendant 
l'été,  et  se  change  en  prairies  vaseuses  où  les  joncs  pullulent  gigantesques, 

1.  Le  nom  indigène  antique  clii  Nnhr  ed-Dalinlj  est  encore  hicoiinu,  comme  ceini  dn  Kliakis. 

2.  Sur  le  transport  des  bois  de  l'Amanos.  et  sur  l'usage  qu'on  en  Taisait  très  anciennement  dans 
les  petits  États  de  la  Chaldéc,  cl',  ce  qui  est  dil  au  I.  1,  p.  Gli,  de  cette  Hixloirc. 

3.  Le  Barada  est  l'.Vbanah,  Amanah,  mentionné  par  les  livres  hébreux  comme  étant  un  des  fleuves 
qui  arrosaient  le  pays  de  Damas  (//  Rois,  v,  12),  le  Bardinès  ou  Chrysorrhoas  des  Grecs. 
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où  les  oiseaux  nichent  et  multiplient  aussi  tranquilles  que  dans  les  bourbiers 
de  la  Chaldée.  L'Aouadj  alimente  à  lui  seul  un  second  réservoir  plus  pro- 
fond, mais  plus  petit',  et  deux  dépressions  moindres  emmagasinent  au  sud 
les  dernières  eaux  de  l'Antiliban  et  du  Haurân.  La  Syrie  se  retranche  contre 
les  assauts  du  désert  derrière  une  barrière  continue  d'étangs  et  de  rose- 
lières  :  l'espace  qu'elle  a  conquis  vers  l'orient  semble  un  promontoire  de 
verdure,  qu'elle  pousse  hardiment  dans  l'océan  des  sables.  Elle  n'a  pu  se 
réserver  à  l'occident  qu'une  simple  bande  de  roche  et  d'argile,  le  long  de  la 
mer.  De  l'embouchure  du  Litany  à  celle  de  l'Oronte,  sa  côte  se  profile,  raide, 
anguleuse,  inhospitalière.  Point  de  ports,  mais  des  havres  mal  abrités  ou  de 
minces  plages  derrière  un  cap  hasardeux.  Une  rivière,  le  Nahr  el-Kébîr^  qui 
partout  ailleurs  passerait  inaperçue,  mais  qui  attire  ici  l'attention,  comme  étant 
le  seul  cours  d'eau  à  régime  constant  et  pi'esque  normal  :  les  autres,  le  Léon'', 
l'Adonis',  le  Nahr  el-Relb",  méritent  à  peine  le  nom  de  torrents  et  tombent 
au  premier  bond  du  Liban  dans  la  Méditerranée.  L'olivier,  la  vigne,  le  blé  se 
disputent  les  plans  maritimes  :  les  hauteurs  se  revêtaient  jadis  de  bois  impéné- 
trables, chênes  et  pins,  mélèzes,  cyprès,  sapins  et  cèdres.  La  ligne  des  crêtes 
s'abaisse  vers  le  milieu,  et  se  réduit  aux  proportions  d'un  coteau  qui  relie  le 
Djebel  Ansariéh  au  Liban  proprement  dit  ;  elle  se  poursuit  sans  interruption 
en  deçà  et  au  delà,  et  se  dresse  au-dessus  de  la  mince  corniche  phénicienne, 
comme  une  muraille  presque  infranchissable. 

Juste  dans  le  prolongement  de  la  Syrie  Creuse  et  séparée  d'elle  par  un 
rang  de  collines,  une  vallée  s'amorce  au  talus  occidental  de  l'Hermon,  qui 
ne  ressemble  à  nulle  autre  au  monde.  Les  actions  volcaniques  ont  déchiré 
la  croûte  terrestre  en  ce  point,  et  un  gouffre  s'y  est  entre-bâillé  au  commence- 
ment des  siècles,  qui  ne  s'est  plus  refermé  jamais.  Un  fleuve  unique,  le  Jour- 

1.  On  identifie  l'Aouadj  moderne  avec  le  Pharpliar  des  textes  hébreux  {II  Rois,  V,  l'2). 

2.  Le  Nahr  el-Kébîr  est  l'Éleuthéros  des  géographes  classiques  (Sthadon,  XVI,  ii  §  12,  15,  p.  754- 
755;  Plinf,,  Histoire  naturelle,  IV,  17),  dont  le  nom  phénicien  n'est  pas  connu  encore;  peut-être  s'ap- 
pelait-il dès  lors  Shabtouna,  Shabtoun,  d'où  dériverait  le  terme  de  fleuve  Sahhalicus. 

3.  Le  Léon  de  Ptolémée  (V,  15)  est  peut-être  le  fleuve  que  la  majorité  des  géographes  romains 
appellent  Tamyras  (Strabon,  XVI,  u  §  22,  p.  756),  Damouras  (Polybe,  V,  68-69),  le  INahr  Damour 
actuel  (Poulain  de  Bossay,  Essais  de  restitution  et  d'interprétation  d'un  passage  de  Scylax,  p.  39-40). 

4.  L'Adonis  des  auteurs  classiques  est  notre  JN'ahr  Ibrahim.  Le  nom  phénicien  de  cette  rivière  n'est 
connu  jusqu'à  présent  par  aucun  témoignage  direct;  il  devait  être  identique  à  celui  de  la  divinité 
adorée  sur  ses  rives.  Le  l'ait  qu'un  fleuve  se  soit  appelé  comme  un  dieu  n'est  pas  pour  surprendre  :  le 
Bélos,  au  voisinage  d'Akko,  était  dans  le  même  cas  que  l'Adonis  (Renan,  Mission  de  Phénirie,  p.  283). 

5.  Le  Nahr  el-Kelb  actuel  est  le  Lykos  des  temps  gréco-romains.  Le  duc  de  Luynes  (Voyage  d'e.rplc- 
raiion  à  la  mer  Morte,  t.  I,  p.  9,  note  1)  croyait  deviner  une  déformation  du  nom  phénicien  dans 
celui  d'Alcobile,  que  l'Itinéraire  du  pèlerin  de  Bordeaux  cite  vers  ces  parages.  L'ordie  de  l'Itinéraire 
ne  se  prête  pas  à  cette  hypothèse,  et  Alcobile  s'identifie  probablement  à  Djébail  (M.  de  Vogué,  Mélanges 
d'Archéologie  Orientale,  p.  16,  17)  :  il  n'en  est  pas  moins  vraisemblable  que  le  nom  original  du 
Nahr  ol-Kolb  devait  renfermer,  dès  les  premiers  temps  l'équivalent  phénicien  del'arnbe  helh,  «chien  ». 
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dam,  arrose  cette  crevasse  gigantesque  et  la  vivifie  d'un  bout  à  l'autre'.  La  plus 
importante  de  ses  sources  jaillit  au  Tell  el-Qadi,  sur  un  tertre  basaltique  dont 


LA  SOURCE  LA  PLUS  SEPTENTRIONALE  DU  JOURDAIN,   LE  NAHR  EL-HASBANY". 


les  ruines  de  Laîsli  couronnent  le  fa^te^  Les  eaux  remplissent  un  bassin  ovale 
perdu  parmi  les  buissons,  puis  elles  dévalent  à  travers  les  halliers  et  vont 
rejoindre  le  Nahr  el-Hasbany,  qui  leur  apporte  le  tribut  des  torrents  supé- 
rieurs''; elles  s'unissent  un  peu  plus  bas  à  celles  du  courant  de  Banias^,  et 
serpentent  quelque  temps  au  milieu  de  tristes  praii'ies  tourbeuses,  avant  de 
disparaître  dans  l'épaisseur  des  jonceraies  qui  bordent  le  lac  de  ^Iouléh^  Le 

t.  Le  Jourdain  est  mentionné  dans  les  textes  égyptiens  sous  la  forme  Jourdouna  {Papyrus  Anas- 
tasi  II'  /,  pl.  XXIII,  1.  1)  :  le  nom  paraît  signifier  celui  qui  descend,  celui  qui  se  précipile  vers  le  bas. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  phoioqrapliie  publiée  dans  l'ouvrage  du  uuc  de  Luynes,  Voyage 
d' explorai  ion  à  la  nier  Morle,  t.  IV,  pl.  50. 

3.  Cette  source  est  mentionnée  déjà  par  l'Iiistoricn  Josèphe  {AnI .  Jinl.,  V,  m,  1  ;  VIII,  viii,  i) 
comme  étant  celle  du  Petit  Jourdain,  È'/.âdcrovo;  'lopoâvou,  toO  p.i/.poO  'lopoâviu. 

A.  Les  géographes  anciens  paraissent  n'avoir  pas  considéré  le  Nahr  el-Hasbany  comme  une  source 
réelle  du  Jourdain.  Le  lait  est  prouvé  par  le  passage  où  saint  Jérôme  (Coinm.  in  Maltliœum,  XVI,  3) 
donne  à  sa  façon  l'étymologie  du  nom  :  «  Jordanes  oritur  ad  radiées  Libanis,  et  habet  duos  fontes, 
unum  noraine  Jor  et  alterum  Dan;  qui  simul  raixti  Jordanis  nomen  efticiunt.  »  Les  deux  sources 
qu'il  indique  étant  celles  de  Banias  et  de  Tell  el-Qadi,  le  Nahr  el-Hasbany  se  trouve  exclu  du  coup. 

5.  Sur  la  source  du  Jourdain  à  Banias,  cf.  Josèphe,  Ant.  Jud.,  XV,  x,  3,  et  Gicerre  des  Juifs, 
I,  XXI,  3,  UI,  XV,  7;  pour  les  diti'érences  que  l'état  ancien  des  lieux  présente  avec  l'état  actuel,  voir 
ce  que  dit  Guiîrin,  Galilée,  t.  II,  p.  3r2-3I-i. 

0.  Le  lac  Houléh  est  appelé  au  Livre  de  Josué,  XI,  5,  7,  les  Eaux  deMérom,  Mê-Mérom.  et  le  lac 
Sammochonitis  dans  Josèphe,  Antiquilés  Judaïques,  V,  v,  I,cf.  Guerre  des  Juifs,  111,  10,  7,  IV,  i,  1. 
Le  nom  Oulatha,  que  l'on  donnait  au  pays  environnant  (Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  XV,  x,  3),  montre 
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Jourdain  atteint  dès  cet  endroit  le  niveau  de  la  Méditerranée,  mais,  au  lieu 
de  s'y  maintenir,  il  s'affaisse  brusquement  à  sa  sortie  du  lac,  s'enfonce,  pour 
ainsi  dire,  en  terre  :  il  ne  fait  qu'un  saut  de  100  mètres  jusqu'au  lac  de  Géné- 
sareth\  s'y  repose  un  moment,  comme  pour  reprendre  haleine,  puis  il  repart 
tout  d'un  élan,  et  détale  vers  le  sud  en  pleine  carrière.  On  dirait  par 
instants  qu'il  veut  se  dérober,  tant  il  se  jette  furieusement  à  droite  et  à  gauche, 
mais,  repoussé  chaque  fois  par  les  escarpements  qui  l'encaissent,  il  tombe  de 
rapide  en  rapide  avec  des  méandres  si  capricieux,  qu'il  fournit  un  trajet  de 
100  kilomètres  et  plus  avant  de  parvenir  à  la  mer  Morte,  près  de  400  mètres 
plus  bas  que  la  Méditerranée\  Rien  ne  se  ressemble  moins  que  les  contrées 
étagées  sur  ses  rives.  A  l'orient,  le  terrain  monte  presque  d'un  trait  à  l'alti- 
tude d'environ  1000  mètres,  tel  qu'un  rempart  naturel  flanqué  de  tours  et  de 
bastions;  un  immense  plateau  se  déroule  par  derrière,  légèrement  vallonné, 
découpé  en  tout  sens  par  les  affluents  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  l'Yar- 

que  le  terme  moderne  de  Houléh  dérive  d'une  forme  ancienne,  dont  malheureusement  l'original 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  (Neubauer,  la  Géograpliie  du  Talniud,  p.  17). 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  plusieurs  pholocjraj}hies  rappariées  par  Lorlel. 

2.  Le  nom  le  plus  ancien  est  la  Mer  de  Kinnereth,  Jam-Kinnereth  (Nombres,  XXIV,  11  ;  Josué,  XIII, 
27),  ou  Jam-Kinerôth  {Josué,  XUI,  3);  à  partir  de  l'époque  grecque,  on  dit  Lac  de  Génézar  ou  de 
Guinussar  (Macchabées,  I,  xi,  67;  Josepiie,  Guerre  des  Juifs,  III,  x,  7-8;  cf.  Neubauer,  Géographie  du 
Talmud,  p.  255). 

3.  Les  chiffres  exacts  sont  :  pour  le  lac  de  Houléh  2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditer- 
ranée, pour  la  mer  de  Génésareth  208  mèti-es ,  pour  la  mer  Morte  392-395  mètres  au-dessous;  au 
sud  de  la-mer-M-orte,- vers  le-seuil-de  partage -de  l'Akabah,  le  sol  s'est  relevé  à  240  mètres  plus  haut 
que  le  niveau  des  eaux  de  la  mer  Rouge  (Elisée  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  IX,  p.  730-735). 
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LA  MER  MORTE  liT   LES  MONTS  DE  JIOAB,   VUS  DES  HAUTEURS  d'eNGADDI  ' . 

mouk\  le  Jabbok',  l'Arnon*.  C'est  un  monde  en  soi,  dont  les  habitants  ne  se 
mêlent  jamais  de  leur  gré  à  l'histoire  générale  :  ils  vivent  toujours  à  l'écart, 
moitié  pasteurs,  moitié  brigands.  A  l'ouest,  on  aperçoit  des  masses  de  collines 
confuses,  dont  les  penchants,  à  peine  saupoudrés  d'un  terreau  pauvre,  se 
prêtent  néanmoins  à  la  culture  du  blé,  de  la  vigne  et  de  l'olivier.  Un  rameau, 
détaché  de  la  chaîne  principale  vers  la  pointe  méridionale  du  lac  de  Géné- 
sareth,  le  Carmel,  oblique  vers  le  nord-ouest  et  pousse  au  loin  dans  la  mer. 
Au  nord  du  Carmel,  la  Galilée  abondait  en  fontaines  et  en  campagnes  riantes, 
mais  au  sud,  le  pays  se  répartit  naturellement  en  trois  zones  parallèles  : 
une  plage  alternée  de  dunes  et  de  marais,  puis  une  étendue  de  plaines,  une 
Shéphélah  boisée  par  endroits  et  parcourue  de  rivières  intermittentes,  enfin  la 
montagne.  La  région  des  dunes  n'est  pas  nécessairement  aride,  et  ses  villes, 
Gaza,  Joppé,  Ashdod,  Ascalon,  ceignent  une  banlieue  florissante  de  vergers  ou 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  puhliée  dans  l'ouvrage  du  duc  de  Luynes,  Voyage 
d'exploration  à  la  mer  Morte,  t.  III,  pl.  26. 

2.  L'Yarmouk  n'est  pas  cité  dans  la  Bible,  mais  son  nom  se  rencontre  clans  les  écrits  talmudiques 
(Neudauer,  la  Géographie  du  Talmud,  p.  31),  et  les  Grecs  l'avaient  adapté  à  leur  langue  sous  la 
forme  Ilicromax. 

•  3.  Genèse,  XXIII,  23,  Nombres,  XXI,  24;  le  nom  a  été  grécisé  sous  plusieurs  formes,  .lôbacchos, 
Jabacchos  (Josëphe,  Ant.  Jud.,  I,  xx,  2,  IV,  v,  2),  Jambykcs.  C'est  aujourd'hui  le  Nahr  Zcrka. 
i.  Nombres.  XXI,  p.  13-20,  Deutéroiiome,  II,  2-i;  il  s'appelle  aujourd'hui  l'Ouady  Môdjib. 
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de  jardins.  La  plaine  rend  chaque  année  des  moissons  considérables,  sans 
engrais  et  presque  sans  travail.  Les  hauteurs,  vertes  encore  par  intervalles, 
jaunissent  et  se  dénudent  à  mesure  qu'elles  avancent  vers  le  sud.  Les  vallées 
n'ont  pour  s'abreuver  que  des  sources  trop  souvent  taries  au  fort  de  l'été; 
le  sol,  chauffé  sans  relâche  aux  ardeurs  du  soleil,  se  brûle  et  se  confond 
insensiblement  avec  le  désert.  Ce  ne  sont  plus,  jusqu'aux  frontières  de  l'Égypte 
et  jusqu'à  la  péninsule  du  Sinai,  que  des  solitudes  mornes  et  malfamées, 
dévastées  misérablement  par  les  torrents  d'hiver,  dominées  à  l'est  par  les 
croupes  volcaniques  du  Séîr.  Les  pluies  du  printemps  y  développent  pourtant 
une  végétation  hâtive,  qui  suffit  pendant  quelques  semaines  aux  besoins  des 
Nomades  et  de  leurs  troupeaux. 

Tout  compte  fait,  la  nature  s'est  plu  à  diviser  la  Syrie  en  cinq  ou  six  com- 
partiments de  taille  diverse,  isolés  par  des  rivières  ou  par  des  montagnes, 
mais  dont  chacun  est  merveilleusement  disposé  pour  servir  de  siège  à  plu- 
sieurs Etats  indépendants  :  au  nord,  le  pays  des  deux  fleuves,  le  Naharaîna, 
de  l'Oronte  à  l'Euphrate  et  au  Balikh,  peut-être  au  Khabour'  ;  au  milieu,  entre 
les  Libans,  la  Cœlé-Syrie  et  ses  deux  ailes  inégales,  l'Aram  de  Damas  et  la 
Phénicie  ;  au  midi  enfin,  l'ensemble  des  contrées  disparates  qui  cernent  la 
vallée  du  Jourdain.  On  ne  saurait  dès  maintenant  déclarer  avec  un  semblant 
d'assurance  quels  peuples  habitaient  chacun  de  ces  réduits,  vers  le  troisième 
millénaire  avant  notre  ère.  On  y  détende,  partout  oîi  l'on  fouille,  les  débris 
d'une  demi-civilisation  très  ancienne,  qui  employait  la  pierre  pour  ses  armes 
ou  pour  ses  outils,  et  qui  fabriquait  une  poterie  quelquefois  élégante  de  galbe, 
le  plus  souvent  grossière  de  matière  et  d'exécution  ;  mais  ces  objets  ne  sont 
accompagnés  d'aucun  monument  significatif,  et  ils  ne  nous  renseignent  pas  sur 
l'origine  et  sur  les  affinités  des  tribus  qui  nous  les  ont  légues\  L'étude  de  la 

1.  1,0  iNriharaîna  des  Égyptiens  (cf.  pour  la  |irononciation,  Maspeko,  A  travrrs  In  vocalisfilion  ('(pjp- 
liriiiir,  dans  le  Hcntril  des  Travaux,  t.  XV,  p.  189-19'2)  a  été  identifié  d'abord  avec  la  Mésopotamie 
(Biiuf.scH,  Geographische  Inschriftcii,  t.  Il,  p.  'M));  il  fut  placé  entre  l'Oronte  et  le  Balikh  ou  l'Eu- 
phrate par  Maspero  (De  Cnrcliemis  nppidi  siltt  et  Hislon'd  anliquissimâ,  carte  n"  t).  C'est  une  opinion 
qui  est  adoptée  aujourd'hui  par  la  plupart  des  éjiyptologues,  avec  des  nuances  de  détail  (Max  Muli.kr, 
Asien  iind  Europa  iiach  alliigypiischeii  Denhniâlern,  p.  219  sqq  ).  Ed.  Ueyer  (Gese/tich le  Aigypiens, 
p.  ttl)  a  comparé  très  exactement  le  Naharaina  égyptien  à  la  Parapotamie  que  l'administration  des 
Séleucides  avait  organisée  dans  ces  régions  (Poi.ybe,  V,  69;  Strabon,  XVI,  ii  §  II,  p.  753). 

2.  Les  recherches  sur  ces  habitants  primitifs  de  la  Syrie  et  sur  ce  qui  reste  d'eux  n'ont  pas  encore 
été  poussées  très  loin.  Les  cavernes  signalées  à  l'Ant-Élias  par  Hedenborg,  près  de  Tripoli  et  du 
Nahr  el-Kelb  par  Botta  [Observai ions  sur  le  Liban  et  l'AnliUhaii,  dans  les  Méiiinires  de  la  Société 
géologique  de  France,  1'°  sér.,  t.  I,  p.  13j),  à  Adloun  par  le  duc  de  Lynes,  ont  été  explorées  succes- 
sivement par  Lartet  (duc  be  Luynes,  Voyage  d'exploration  à  la  mer  Morte,  t.  I,  p.  23,  t.  III,  p.  213- 
240),  puis  par  Tristram,  Lortet  et  Dawson  {Notes  on  prehistoric  Man  in  Egypt  and  the  Lebanon,  dans 
les  Transactions  of  the  Victoria  Institute,  t.  XVIII,  p.  287-301).  Les  grottes  de  la  Palestine  propre, 
il  Bethsaour,  .'i  Gilgal  près  de  Jéricho,  et  à  Tibnéh,  oril  dniiMi^  lieu  à  des  controverses  fort  vives,  dès 
l'épociue  de  leur  découverte  (Lartet,  dans  le  BuUelin  de  la  Société  de  Géologie,  2°  sér.,  t.  XXII, 
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nomenclature  géographique  en  usage  vers  le  xv^  siècle  nous  révèle,  pour  cette 
époque,  l'existence  de  plusieurs  peuples  et  de  plusieurs  langues.  Les  cimes 
et  les  fleuves,  les  ports,  les  cités,  les  forteresses  sont  désignés,  en  Palestine  et 
en  Cœlé-Syrie,  par  des  mots  qui  se  rattachent  aux  idiomes  sémitiques  :  on  y 
discerne  aisément,  sous  l'accoutrement  pittoresque  d'hiéroglyphes  dont  les 
scribes  égyptiens  les  ont  affublés,  des  termes  qui  se  rencontrent  souvent  chez 
les  Hébreux  ou  chez  les  Assyriens'.  A  partir  de  l'Oi'onte,  d'autres  formes  s'y 
insinuent  oi^i  l'on  ne  distingue  plus  rien  de  semblable,  mais  qui  paraissent  avoir 
été  empruntées  à  l'un  ou  à  l'autre  des  dialectes  parlés  en  Asie  Mineure'.  La 
ténacité  avec  laquelle  les  noms,  une  fois  donnés,  s'enracinent  au  sol  nous  auto- 
rise à  penser  qu'une  partie  au  moins  de  ceux  que  nous  connaissons  en  Syrie 
y  étaient  usités  longtemps  avant  le  moment  où  les  Egyptiens  les  recueillirent, 
et  qu'ils  nous  viennent  de  nations  très  anciennes  :  comme  ils  prennent,  selon 
les  zones,  la  tournure  sémitique  ou  l'asianique,  on  peut  en  conclure  que  le 
centre  et  le  midi  furent  colonisés  par  des  Sémites,  le  nord  par  des  peuplades 
immigrées  d'au  delà  le  Taurus.  Quelques  faits  se  présentent  à  l'appui  de  ce 
raisonnement,  et  montrent  qu'il  n'est  pas  aussi  complètement  spéculatif  qu'on 
serait  tenté  de  le  croire.  Ils  offrent  bien  le  type  du  Sémite,  et  ils  ressemblent 
singulièrement  aux  Bédouins  de  nos  jours,  ces  bons  Asiatiques  qui  venaient, 
sous  un  roi  de  la  XIP  dynastie,  offrir  des  cadeaux  à  Rhnoumhotpou,  le  sire 
de  Béni-Hassan'.  Le  nom  de  leur  chef  Abisha  est  sémitique  comme  aussi 
celui  du  shéikh  Ammianshi,  auprès  de  qui  Sinouhît  se  réfugia  '.  Ammianshi 


p.  527,  dans  les  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme,  sér.,  1869,  t.  V,  p.  237,  cf.  duc 
DE  LuYNES,  Voyage  d'exploration,  t.  111,  p.  224-226;  Arciîlin,  l'Industrie  primilii'c  en  Syrie,  Gisements 
de  Beth-Saoïir  et  l'Age  de  lapierre  polie  à  Beth-Saour,  dans  les  Matériaux,  i"  sér.,  t.  V,  1869,  p.  237 
sqq.,  2"  sér.,  t.  V,  1874,  p.  19).  L'abbé  Richard  voulait  reconnaître  dans  les  silex  de  Gilgal  et  de 
Tibnéh  les  couteaux  de  pierre  avec  lesquels  Josué  aurait  fait  procéder  à  la  circoncision  des  Israélites, 
après  le  passage  du  Jourdain  (Josué,  V,  2-9),  et  dont  une  partie  aurait  été  déposée  dans  le  tom- 
beau du  héros  (Richard,  Découvertes  d'instruments  de  pierre  en  Egypte,  au  Sinai  et  dans  le  tombeau 
de  Josué,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  1871,  t.  LXXIl,  p.  540). 

1.  Sur  la  question  de  la  transcription  des  noms  géographiques  de  la  Syrie  en  hiéroglyphes,  voir 
Br.uGSCH,  Geogr.  Ins.,  t.  1,  p.  5-lb,  E.  de  Rougé,  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne  de  l'alphabet  phéni- 
cien, et  en  dernier  lieu  Max  Muller,  Asien  iind  Europa  nach  altàgyptischen  Denhmâlern,  p.  58-109. 

2.  L'origine  non  sémitique  des  noms  d'une  partie  des  villes  de  la  Syrie  du  Nord,  conservés  dans 
les  listes  égyptiennes,  est  admise  par  le  plus  grand  nombre  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question  (Lexorsiant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  319  sqq.,  Max  MOller,  Asien  and  Europa 
nach  altàgyptischen  Denlimâlern,  p.  286-292;  cf.,  au  contraire,  ce  que  dit  Halévy,  Recherches  bibliques, 
g  12,  p.  270-288,  pour  établir  l'origine  sémitique  de  ces  mêmes  noms). 

3.  Voir  la  représentation  de  la  scène  complète  au  tome  I,  p.  468-469,  de  cette  Histoire. 

4.  Son  nom  se  rapproche  de  l'hébreu  Abishai  (/  Samuel,  xxvi,  6-9;  //  Samuel,  u,  18,  24,  xxii,  18); 
du  chaldéo-assyrien  Abièshou  (cf.  t.  II,  p.  27,  de  cette  Histoire,  la  liste  des  rois  babyloniens). 

5.  Ammianshi  rappelle  Ammiditana,  Ammizadougga,  peut-être  Ammourabi-Khammourabi,  d'une  des 
dynasties  babyloniennes  :  il  renferme,  avec  l'élément  Ammi,  une  linale  anshi  (Maspero,  A"o/es  sur 
quelques  points  de  grammaire  et  d'Iiistoire,  §  T,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  76;  cf.  Sayce, 
Patriarchal  Palestine,  p.  63-64,  206).  Chabas  l'a  rapproché  déjà  de  deux  mots  hébreux  Am-nesh, 
qu'il  ne  se  hasardait  pas  à  traduire  {Études  ,s»r  l'antiquité  liistorique,  2"  éd.,  p.  105-106). 
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lui-même  régnait  sur  un  district  de  Kadimâ,  dont  le  nom  désigne  l'est  chez 
les  Sémites'.  Enfin,  le  seul  de  leurs  dieux  que  l'on  mentionne,  Adad,  est  un 
dieu  sémite,  celui  de  l'atmosphère,  que  l'on  retrouve  par  la  suite  souverain  à 
Damas".  Somme  toute,  les  peuples  de  langue  et  de  religion  sémitiques  auraient 
occupé  déjà,  au  voisinage  de  la  Méditerranée,  la  meilleure  partie  du  domaine 

qui  leur  appartint  bien  des 
siècles  plus  tard,  pendant 
les  temps  de  la  conquête 
égyptienne'. 

Pour  le  moment,  l'Égypte 
préférait  ne  point  s'immis- 
cer à  leurs  affaires.  Quand 
les  Maitres  des  Sables  de- 
venaient par  trop  inso- 
lents, elle  lançait  contre 
eux  une  colonne  de  troupes 
légères,  et  elle  leur  infli- 
geait si  lude  leçon,  que  le  souvenir  les  en  refrénait  durant  des  années.  Ses 
bannis  cherchaient  un  asile  auprès  des  roitelets  turbulents  qui  s'agitaient 
entre  le  Sinai  et  la  mer  Morte  ;  ses  matelots  allaient  trafiquer  le  long  des  côtes 
et  au  besoin  pratiquer  la  piraterie  ;  ses  marchands  pénétraient  à  l'intérieur  par 
petites  journées  \  Les  récits  qu'ils  faisaient  de  leurs  voyages  n'étaient  pas 
des  plus  rassurants.  On  devait  afl"ronter  d'abord  les  solitudes  qui  commen- 
çaient au  seuil  même  de  l'isthme,  et  se  soustraire  tant  bien  que  mal  aux 
attaques  des  tribus  pillardes  qui  les  hantaient.  Ce  premier  péril  évité,  les 
Àmou,  les  laboureurs  qui  vivaient  sédentaires  dans  la  région  la  plus  fertile, 
accueillaient  l'étranger  assez  mal  :  il  fallait  se  résigner  à  leurs  exigences, 

1.  Voir  le  récit  relatif  au  prince  asiatique  Ammianshi  dans  le  t.  I,  p.  47-2-473,  de  cette  Uisloire 

2.  Un  sceau  apposé  sur  des  contrats  du  temps  de  Ilammourabi  appartenait  a  un  «  sei'viteur  du 
dieu  de  Martou  »,  qui  n'est  autre  que  le  dieu  appelé  Uammàn  d'ordinaire  (cl.  t.  1  p  bo8-003,  de  c^ette 
Histoire).  Ce  fait  a  été  mis  eu  lumière  par  Hommel  (Geschichtc  lU,hylomens  nnd  Assyrie,,s  p.  ,349, 
412).  Schrader  (die  Namen  Hadad,  Hadadacr,  dans  la  Zciischrift  fùr  Kcdforschumj ,  t.  11,  p.  3GG- 
384)  et  Oppert  dans  la  Zeilschrifl  fur  Assyrioloçjie,  t.  Vlll,  p.  310-314)  ont  prouve  qn  une 
lecture  fréquente  des  si!<nes  qui  écrivent  le  nom  de  Ilaramàn  est  Adad. 

3.  Chabas  [Elude  sur" l'cmliquilé  historique,  d'après  les  sources  égyptiennes  et  les  monuments, 
réputés  préhistoriques,  2«  éd.,  p.  99  sqq.)  était  déjà  parvenu  aux  mêmes  conclusions  qui  sont  aussi 
celles  de  Max  Miiller  (Asien  und  Europa  nach  altàçjypl ischen  Denhinulern,  p.  31  sqq.). 

4.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'apriss  une  photographie  d' Insinger:  cf.  la  scène  complète  a  la- 
quelle ces  deux  ligures  et  les  suivantes  sont  empruntées  dans  le  t.  I,  p.  4G9,  de  cette  Wstoiic. 

5.  Les  bannis  de  l'É^vpte  sont  mentionnés  dans  les  Mémoires  de  SinouhU,  1.  31-3-.,  cl.  Masi-ero, 
les  Contes  populaires^'^l''  édit,,  p.  99-100,  et  Sinouhit  lui-même  est  un  exile;  pour  les  navigations 
le  long  de  la  côte  syrienne,  dès  les  temps  de  l'Ancien  Empire,  cf.  t.  I.  p.  390-394,  de  cette  H,sto,re. 
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et  les  di'oits  de  péage  les  plus  exorbitants  ne  sauvaient  pas  toujours  les 
caravanes  de  leurs  entreprises  \  Il  semble  d'ailleurs  qu'ils  fussent  assez  clair- 
semés :  les  forêts  encombraient  de  larges  surfaces  qui  sont  nues  aujour- 
d'hui, les  éléphants  y  erraient  encore  par  bandes  ^  et  les  animaux  féroces, 
même  des  léopards  et  des  lions,  en  rendaient  la  traversée  dangei^euse^  L'idée 
que  la  Syrie  était  en  quel- 
que sorte  une  réserve  de 
gibier  et  de  fauves  s'im- 
planta si  fort  dans  l'esprit 
des  Egyptiens,  que  la  lit- 
térature populaire  s'en 
imprégna*  :  le  héros  des 
contes  s'y  enfuyait  pour 
chasser,  avant  de  rencon- 
trer la  princesse  que  le  des- 
tin l'obligeait  à  épouser\ 
ou,  comme  Kazarâti,  chef 

d'AssOUr,   il    y   débusquait  "kux  des  asiatiques  du  tomdeau  de  khxoumuotpou". 

une    hyène  monstrueuse 

et  lui  livrait  bataille'.  Ces  tournées  de  commerce  et  ces  explorations  que 
nulle  conquête  ne  suivait,  n'ont  pas  exercé  d'influence  sensible  sur  l'industrie 
ou  sur  les  mœurs  des  tribus  qu'elles  effleuraient  :  celles-là  seules  subirent  le 
charme  de  l'Egypte  ou  sa  puissance  de  séduction  qui  erraient  près  de  ses  fron- 
tières, et  ce  peu  d'attraction  ne  dépassa  guère  les  cantons  les  plus  rap- 
prochés de  la  mer  Morte.  Le  reste  se  sentait  entraîné  plutôt  vers  la  Chaldée 
et  recevait  à  distance  l'action  continue  des  royaumes  euphratéens.  La  tradition 
qui  attribue  au  Sargon  d'Agadé,  puis  à  Naramsin,  la  soumission  des  peuples  de 
l'Amanos  et  de  l'Oronte  ne  renferme  peut-être  qu'une  part  très  faible  de 

I.  Le  marchaïul,  qui  part  pour  les  pays  étrangers,  «  lègue  son  bien  à  ses  enfants  —  par  craiiile 
des  lions  et  des  Asiatiques  »  (Papyrus  Sallier  ii"  S,  pl.  Vll,  1.  C-7  ;  cf.  t.  1,  p.  -470,  de  ceUa  Histoire). 

"2.  Tlioutmosis  III  chassa  encore  l'éléphant  près  de  la  ville  syrienne  de  Nii  (Iiiseription  d'Amen- 
einlial>i,  l.  îi-ÎS;  cf.  Chadas,  Méhaiges  Égypfologiques,  lU"  sér.,  t.  II,  p.  '286-'287,  290-301). 

3.  Sur  l'étendue  de  la  forêt  qui  séparait  Joppé  du  Carmel,  cf.  Maspeiso,  Entre  Joppé  et  Mageddo,  dans 
les  Etudes  historiques,  linguistiqiies  et  archéologiques  dédiées  à  M.  le  D''  C.  Leeniaiis,  p.  3-6;  ce  qui 
était  vrai  sous  la  XIX''  dynastie  l'était  sans  doute  plus  encore  aux  époques  antérieures. 
,  4.  Max  Muller,  Asien  und  Europa  nach  altàgyptischen  Benhmâlern,  p.  46. 

5.  Ainsi  le  héros  du  Conte  du  prince  Prédestiné,  exilé  d'Égypte  avec  son  chien,  s'en  va  toujours 
chassant  jusqu'aux  confins  du  Naharaîna,  où  il  doit  épouser  la  fille  du  prince;  cf.  Maspero,  les  Contes 
populaires  de  VÉgypte  ancienne,  2°  éd.,  p.  231,  Pétrie,  Eggplian  Talcs,  2°''  ser.,  p.  15  sqq. 

6.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  d  Insinger;  cf.  plus  haut,  p.  16,  note  i. 

7.  Papyrus  Anastasi  n"  I,  pl.  XXUI,  1.  G-7  ;  cf.  Ciiabas,  le  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  223-226. 
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vérité',  mais,  si  l'on  peut  hésiter  jusqu'à  nouvel  ordre  à  croire  que  les  batail- 
lons de  ces  princes  aient  jamais  escaladé  le  Liban  ou  débarqué  dans  l'île  de 
Chypre,  il  faut  accorder  que  leur  civilisation  avait  envahi  très  tôt  les  contrées 
d'Occident  qu'on  range  sous  leur  autorité.  Plus  de  trois  mille  ans  avant 
notre  ère,  les  Asiatiques  de  Khnoumhotpou  s'habillaient  à  la  mode  d'Ourou  et 
de  Lagash;  ils  aimaient  les  robes  longues  et  les  étoffes  bariolées  \  Avaient-ils 
emprunté  déjà  le  syllabaire  cunéiforme  pour  les  besoins  de  la  correspondance 
officielle \  et  voyait-on  dans  leurs  cités  des  scribes  de  carrière  qui  maniaient 
le  stylet  et  la  tablette  d'argile?  Les  courtiers  de  Babylone  les  visitaient  sans 
doute  en  plus  grand  nombre  que  ceux  de  Memphis,  et  les  souverains  s'appro- 
visionnaient régulièrement  chez  eux  des  pierres  statuaires,  des  métaux  pré- 
cieux, des  bois  nécessaires  à  la  construction  de  leurs  monuments*  :  Ourbaou, 
Goudéa,  Inésin,  leurs  successeurs  et  leurs  contemporains,  envoyaient  quérir 
des  matériaux  dans  l'Amanos,  et  s'ils  se  fournissaient  plus  rarement  aux  forêts 
du  Liban,  ce  n'est  point  qu'ils  en  ignorassent  l'existence,  c'est  que  l'éloi- 
gnement  augmentait  la  difficulté  des  abords  et  le  coût  des  charrois.  L'en- 
semble des  marches  méditerranéennes  se  confondait  dans  leur  langue  sous 
une  même  qualification,  Martou,  Akharrou^  l'Occident,  mais  ils  usaient 
de  noms  distincts  pour  chacun  des  cantons  en  lesquels  elles  se  divisaient. 
Peut-être  appelaient-ils  déjà  le  nord  Khâti  *  et  la  Cœlé-Syrie  Amourrou,  la 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ces  conquêtes,  dans  le  t.  I,  p.  598-COO,  de  cette  Histoire. 

2.  On  trouvera  au  t.  I,  p.  468-401),  de  cette  Histoire  les  Asiatiques  accueillis  par  le  prince  de  Béni- 
Hassan  :  sur  la  ressemblance  de  leur  costume  avec  celui  des  Chaldéens,  voir  t.  I,  p.  719,  n.  4. 

Les  plus  anciennes  tablettes  cunéiformes  de  provenance  syrienne  ne  sont  pas  antérieures  au 
xvi"  siècle  avant  notre  ère  :  elles  forment  la  correspondance  officielle  des  princes  indigènes  avec 
les  Pharaons  Aménôthès  111  et  IV,  de  la  XVIII»  dynastie,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite  de  ce 
volurau,  et  elles  ont  été  découvertes  dans  les  ruines  de  l'un  des  palais  d'El-Amarna  en  Égypte. 

4.  Ces  rapports  avec  les  pays  syriens  sont  indiqués  au  tome  I  de  cette  Histoire,  p.  GIO,  G14.  Ils 
ont  été  définis  exactement  par  Wwsm,  (Gcschichte  Babyloniens  iind  Assyriens,  p.  325-330). 

5.  Sur  ces  noms,  voir  en  général  Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  dus  Paradies?  p.  271-273,  et  Schrader, 
die  Kcilinschriften  und  das  Alte  Testament,  2°  éd.,  p.  90-92.  Martou  serait  la  forme  sumérienne, 
Akharrou  la  forme  sémitique  :  Akharrou,  ce  qui  est  derrière,  désigne  à  la  fois  l'ouest,  puis  le  vent 
d'ouest.  La  découverte  des  tablettes  d'El-Aniarna  a  inspiré  des  doutes  sur  la  lecture  du  nom 
d'Akharrou  :  les  uns  pensent  qu'il  faut  la  conserver  en  tout  cas  (Halévy,  Notes  géograpliiques,  §  S4, 
dans  la  Revue  Sémitique,  t.  I,  p.  183),  d'autres,  avec  plus  ou  moins  d'assurance,  qu'il  faut  la 
remplacer  par  Amourou,  Amourrou,  le  pays  des  Amorrhéens  (Delattre,  A^irou,  dans  les  Pro- 
eeedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  233-234;  cf.  Morris  Jastrow,  on 
Palestine  and  Assyria  in  t/ie  days  of  Joslnia,  dans  la  Zeitsciirift  fur  Assyriologie  t.  II,  p.  2,  note  i, 
BKzoLu-BroGE,  tlie  Tell  el-Ainarna  Tublets  in  tlie  Britislt  Muséum,  p.  xviii,  note  2),  d'autres  enfin  que 
la  valeur  Amourrou  des  anciennes  époques  a  été  remplacée  par  Akharrou  dans  les  textes  cunéi- 
formes de  date  plus  basse  (Sayce,  Correspoudence  between  Palestine  and  Egypt ,  dans  les  Records  of 
tlie  Past,  ï"^  ser.,  t.  V,  p.  93,  note  4,  p.  98,  note  2).  llommel  a  exprimé  l'idée  que  Martou  serait 
une  abréviation  pour  Amartou,  c'est-à-dire  Amar  avec  la  terminaison  féminine  des  noms  dans  les 
idiomes  cananéens  :  Martou  signifierait  donc  en  réalité  le  pays  des  Aniorrliéens  (Gesctiichte  Raby- 
loniens  und  Assyriens,  p.  270;  cf.  Assyriological  Notes,  §  5,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biljlique,  1893-1894,  t.  XVI,  p.  2I2). 

6:  Le  nom  des  Khâti,  Khatti,  se  rencontre  dans  le  Livre  des  Présages  (IIommel,  die  Semitisclien 
Yôlker  und  Sprache,  p.  176  sqq.),  qui  passe  pour  renfermer  un  extrait  des  annales  de  Sargon  et 
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terre  des  Amorrhéens.  Les  mentions  éparses  dans  leurs  livres  semblent  impli- 
quer avec  ces  régions  des  rapports  fréquents,  et  dont  personne  ne  songeait  à 
s'étonner  parmi  les  contemporains  :  ce  n'était  pas  entreprendre  un  voyage 
de  découvertes  qu'aller  de  Lagash  aux  monts  de  Tidanoum  et  à  Goubîn,  au 
Liban  et  à  Byblos  derrière  le  Liban  ' .  Les  armées  suivirent  certainement  la 
route  que  les  flottilles  de  bateaux  marchands  et  les  caravanes  leur  avaient 
tracée  :  le  moment  vint  où  les  rois  voulurent  s'imposer  en  maîtres  aux  na- 
tions que  leurs  sujets  fréquentaient  pacifiquement.  On  doute  encore  si  les 
antiques  souverains  d'Ourou  et  de  Larsam  étendirent  souvent  leur  domination 
aussi  loin.  Ceux  des  royaumes  septentrionaux  se  montrèrent  très  résolus  à 
mener  hardiment  cette  marche  vers  l'ouest  qui  devait  ruer  tôt  ou  tard  les 
peuples  de  l'Euphrate  sur  ceux  du  Nil  :  le  premier  empire  Babylonien  com- 
prit certainement  tout  ou  portion  de  la  Syrie  ^ 

Parmi  les  noms  célèbres  de  l'histoire  ancienne,  celui  de  Babylone  est  le  seul 
peut-être  qui  éveille  encore  dans  nos  esprits  l'idée  de  la  grandeur  trouble  et  de 
la  force  mal  définie.  Certes  les  cités  ne  manquaient  pas  aux  quatre  coins  du 
monde,  dont  la  gloire  rayonna  aussi  vive  que  la  sienne  et  dont  la  puissance 
s'établit  aussi  solide  :  l'Egypte  en  posséda  plus  d'une,  et  ses  ruines  exposent 
à  nos  yeux  plus  de  monuments  dignes  d'admiration  que  Babylone  intacte 
n'en  renferma  jamais  aux  jours  de  sa  prospérité.  Les  pyramides  de  Memphis 
et  les  statues  colossales  de  Thèbes  dressent  toujours  haut  la  tête,  quand  les 
ziggourât  et  les  palais  chaldéens  ne  sont  plus  que  des  monceaux  d'argile 
effondrés  par  la  plaine  :  on  les  voit,  on  les  touche,  on  calcule  à  quelques 
centimètres  près  l'aire  qu'elles  recouvrent  ou  l'élévation  de  leurs  sommets, 
et  la  précision  même  avec  laquelle  on  cote  leur  immensité  les  borne  et  en 
amoindrit  l'effet.  Le  moyen  pour  l'imagination  de  se  donner  libre  carrière, 

de  Naramsin  (cf.  t.  I,  p.  599,  de  cette  Histoire);  comme,  de  toute  façon,  le  texte  que  nous  en  possédons 
n'est  qu'une  copie  du  temps  d'Assourbanabal,  il  est  possible  que  ce  mot  ne  soit  que  la  traduction 
d'un  terme  plus  ancien,  peut-être  Martou  (Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  l'histoire,  t.  III,  p.  336-337; 
HojiMEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  271,  note  6).  Winckler  [Altorientalische  For- 
sclmngen,  p.  Ut,  note  1)  le  comprend  de  la  Petite  Arménie  et  de  la  Mélitène  des  auteurs  classiques. 

1.  Goubîn  est  probablement  la  Koupouna,  Koupnou,  des  Égyptiens,  Byblos  de  Phénicie  (Hommel, 
Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  229);  Amiaud  [Sirpourla,  p.  11-12,  13)  avait  proposé  une 
identification  des  moins  vraisemblables  avec  Coptos  en  Égypte.  On  trouve,  au  temps  d'Inésin,  la  mention 
de  Simourrou,  Zimyra  (Hommel,  aus  der  Babylonischen  Aller turnskundc,  dans  die  Aida,  1893, 1. 1,  p.  550). 

2.  L'idée  d'une  influence  prépondérante  de  la  Chaldée  antique  et  d'une  conquête  de  la  Syrie  ne 
s'est  imposée  définitivement  que  depuis  la  trouvaille  d'El-Amarna.  Il  paraît  aujourd'hui  à  bon  droit 
que  l'état  de  choses,  dont  les  tablettes  découvertes  en  Égypte  nous  permettent  de  retracer  le  tableau, 
ne  saurait  s'expliquer,  si  l'on  n'admet  pas  une  longue  suprématie  de  Babylone  sur  les  peuples  situés 
entre  l'Euphrate  et  la  Méditerranée  (M.  Jastrow,  on  Palestine  and  Assyria  in  the  days  of  Joshua,  dans 
la  Zcilschrift  fur  Assyriologic,  t.  VII,  p.  1-7;  Winkcler,  Babyloniens  Herrschaft  in  Mesojwlamien  und 
seine  Eroberungen  in  Palâstina  im  zweiten  Jahrtausend,  dans  Altorientalische  Forschungen,  p.  140- 
158,  224-226,  et  Geschichte  Israels,  t.  I,  p.  1,26-132;  Sayce,  Patriarchal  Palestine,  p.  55  sqq.). 
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ir.S  RULMCS   DE  BADYI.ONE  NE  SONT  PLUS  QUE  DES  MONCEAUX  d'aUGILE  EFFONDRÉS  PAR  LA  PLAINE*. 

quand  une  série  de  mensurations  strictement  coordonnées  a  déterminé,  d'une 
rigueur  mathématique,  les  limites  qu'elle  ne  doit  point  franchir?  A  Babylone 
au  contraire  rien  ne  subsiste  de  ce  qui  peut  entraver  sérieusement  son  essor  : 
un  simple  tertre  affouillé  par  les  pluies  marque  la  place  où  le  temple  de  Bel 
étalait  ses  splendeurs,  un  autre  a  succédé  aux  jardins  suspendus,  et  les  buttes 
qui  courent  de  droite  et  de  gauche  furent  jadis  des  remparts.  Quelques  pans  de 
bâtisses  percent  les  décombres,  et,  dès  qu'on  met  la  pioche  dans  un  endroit, 
les  lits  réguliers  de  briques  apparaissent,  les  tuiles  émaillées,  les  tablettes 
inscrites,  les  mille  objets  qui  attestent  l'habitation  de  l'homme  et  son  long 
séjour,  mais  tout  cela  tellement  mutilé  ou  défiguré,  que  les  grandes  lignes  des 
édifices  ne  se  dessinent  nulle  part  de  façon  certaine,  et  qu'on  ne  réussit  pas  à 
en  chiffrer  les  dimensions.  Qui  essaye  d'en  restituer  l'aspect  primitif,  les 
lieux  ne  lui  fournissent  que  des  indices  incertains,  dont  il  tire  à  peu  près  ce 
qu'il  lui  plaît.  Les  palais  et  les  temples  se  reconstruisent  dans  son  esprit  sur 
un  plan  gigantesque,  avec  des  ordonnances  que  leurs  architectes  ne  conçurent 
jamais,  les  tours  sacrées  en  se  relevant  se  surchargent  d'étages  plus  nombreux 
qu'à  l'origine,  les  murs  d'enceinte  montent  à  des  hauteurs  telles  qu'ils  se 
seraient  écrasés  promptement  sous  leur  poids  si  l'on  s'était  avisé  de  les  porter 
jusque-là^  :  l'ensemble,  restauré  sans  données  fixes,  prend  quelque  chose 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  le  dessin  reproduit  dans  IIoefer,  l'Assyrie  et  la  Chaldée,  pl.  10.  Il 
montre  Taspect  que  les  ruines  de  Babylone  présentaient  dans  la  première  moitié  de  notre  siècle, 
quelque  temps  avant  les  fouilles  exécutées  à  l'instigation  des  Européens. 

2.  On  peut  voir  dans  Dieulafoy,  TAcroiJoie  de  Suse,  p.  191-19'-2,  une  critique  très  juste  des  rcstitu- 
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d'énorme  et  de  vaguement  surhumain,  ainsi  qu'il  convient  à  la  cité  de  sang  et 
de  larmes,  maudite  par 
les  prophètes  hébreux. 
Au  début,  c'était  pour- 
tant une  assez  pauvre 
ville,  posée  à  cheval 
sur  l'Euphrate,  dans  un 
canton  uni,  bas,  coupé 
de  canaux.,  légèrement 
marécageux.  Le  fleuve 
coule  en  cet  endroit 
presque  directement  du 
nord  au  sud,  entre  deux 
rives  de  limon  noir, 
dont  il  ronge  sans  cesse 
le  pied.  La  poussée  des 
maisons  ou  des  édifices 
publics  le  contint  à  peu 
près,  tant  que  la  cité 
vécut,  et,  depuis  l'aban- 
don final,  les  débris 
entassés  ont  résisté  pres- 
que partout  à  ses  atta- 
ques :  vers  le  nord  ce- 
pendant, la  courbe  des 
quais  antiques  a  cédé 
et  plonge  sous  les  eaux, 
tandis  que  le  courant, 

appuyant  à  l'ouest,  rattachait  à  la  rive  orientale  des  jardins  et  des 
tells  qui  dépendaient  jadis  de  ^occidentale^  Esagilla,  la  Cime  altière,  le  sanc- 
tions proposées  pour  l'enceinte  de  Babylone,  et  une  interprétation  des  chiffres  donnés  par  Hérodote 
qui  permet  de  ramener  la  hauteur  des  murs  dans  les  limites  du  possible. 

1.  Dressé  par  Thuillier,  d'après  le  plan  reproduit  dans  G.  Rawlinson,  Herodolus,  t.  II,  p.  473. 

2.  La  première  description  détaillée  des  ruines  de  Babylone  que  l'on  possède  est  celle  de  .1.  C.  RiCH, 
Voyage  aux  ruines  de  Ilabylnne,  traduit  et  enrichi  d'observations,  avec  des  notes  explicatives,  par 
.1.  liAiMOND,  ancien  consul  de  Bassora,  Paris,  -1818.  Elles  ont  été  étudiées  de  très  près  par  Oi>pert, 
Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  135-254,  qui  a  proposé,  pour  chaque  quartier  des  ruines,  des  iden- 
tifications en  partie  repoussées,  en  partie  acceptées  aujourd'hui.  Une  exposition  fort  claire  de  tous 
les  faits  relatifs  au  sujet  se  trouve  chez  G.  Uawllnson',  on  t/te  Topogirtphy  of  Bahylon  (Herodolus,  t.  11, 
p.  472-489).  Les  difficultés  qu'ils  soulèvent  ne  pourraient  être  résolues  que  par  des  fouilles  menées 
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tuaire  Je  Mardouk,  occupait  probablement  la  place  vide  qui  se  creuse 
aujourd'hui  entre  Babîl  et  la  colline  du  Kasr'.  Il  devait  présenter  à  l'origine 
le  même  aspect  que  ceux  de  la  Chaldée  méridionale  :  une  motte  en  briques 
crues  supportait  le  logis  des  prêtres  et  de  la  domesticité  divine,  les  magasins 
d'offrandes  et  de  provisions,  le  trésor,  les  salles  de  purification  ou  de  sacrifice, 
et  une  ziggourât  dominait  le  tout.  D'autres  plates-formes  surgissaient  çà  et  là, 
qui  élevaient  le  palais  des  rois  et  les  temples  secondaires^  par-dessus  la  foule 


LA   DUTTE  DU   KASR   VIE  DU  SUD-OUEST,  PAR-DESSUS  LE  COUDE  DE  L  EUl'HRATE^ 


des  constructions  privées.  Les  maisons  se  serraient  autour  de  ces  masses 
pesantes,  rangées  le  long  de  ruelles  étroites.  Une  muraille  épaisse  ceignait 
l'ensemble  et  fermait  l'horizon  de  toutes  parts  :  elle  se  continuait  même  sur  la 
berge,  de  peur  des  surprises,  et  elle  interdisait  aux  habitants  la  vue  de  leur 
fleuve'*.  Un  faubourg  se  forma  sur  la  rive  droite,  qui  bientôt  se  fortifia, 
s'agrandit,  et  devint  comme  une  seconde  Babylone,  presque  égale  à  la  première 
pour  la  population  et  pour  l'étendue.  Au  delà,  une  banlieue  de  jardins  et  de 
champs,  bornée  à  courte  distance  par  le  territoire  de  deux  autres  villes,  Kouta 

régulièrement,  et  auxquelles  personne  ne  semble  songer  pour  le  moment:  le  peu  qui  a  été  entrepris 
léccmracnt  en  ce  sens  a  été  accompli  par  Hormuzd  Hassaji,  licccnl  Discoverics  of  Ancicnt  Dabylonian 
Ciliés,  dans  les  Tiaiisaciions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VU],  p.  184  sqq. 

l.  Le  temple  de  Mardouk,  celui  que  les  Grecs  nommaient  temple  de  Bêlos,  a  été  placé  à  l'endroit 
appelé  Babil,  par  les  deux  Bawlinson  (On  Ihe  Topograpinj  of  liabylon,  dans  G.  Rawlinson,  Hcrodotus, 
t.  H,  p.  477-49,  et  tlic  Five  Grcal  Monarchies,  -2°'  éd.,  t.  UI,  p.  .'j33-538)  et  par  Oppei't  {Expédition 
en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  '200-'216);  Ilormuzd  Itassam  et  Fr.  Delitzsch  le  mettent  entre  Ïell-Djoun- 
djoumah  et  le  Kasr,  et  considèrent  Babîl  comme  représentant  un  palais  de  Nabuchodorosor. 

"1.  Ainsi  le  temple  Étémenanki,  sur  la  colline  actuelle  de  Amràn-ibn-Ali  (Fr.  Delitzsch,  IT'o  lag  das 
Parodies?  p.  210),  le  temple  de  Shamash  (Pognon',  les  Inscriptions  de  VOuady  Brissa,  p.  15-10)  et 
d'autres  dont  il  sera  question  plus  tard,  dans  l'histoire  du  second  empire  chaldéen. 

3.  Dessin  de  Bondier,  d'après  la  gravure  de  Thomas, dans  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art,  t.  II,  pl.  1., 

4.  La  description  des  murailles  de  Babylone  trouvera  sa  place  au  troisième  volume  de  cette 
Histoire,  lorsqu'il  sera  question  des  grands  travaux  entrepris  par  Nabuchodorosor  au  vi°  siècle 
av.  J.-C. 
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et  Barsip,  dont  la  silhouette  noire  s'apercevait  à  l'est  et  au  sud-ouest,  isolée  au 
milieu  de  la  campagne  :  Sippara  au  nord,  Nippour  au  sud,  et  la  mystérieuse 
Agadé  complétaient  le  cercle  d'Etats  souverains  qui  étreignait  de  si  près  la  cité 
de  Bel'.  Je  me  figure  volontiers  que  l'histoire  de  ses  temps  primitifs  reproduit 
dans  le  gros  celle  de  la  Thèbes  d'ÉgJpte^  Ce  fut  une  petite  seigneurie,  aux 


VUE  DU  TELL  DE  BORSIPPA,   AUJOURD'HUI  LE  DIRS-NIMUOUD ^. 


mains  de  petits  princes,  sans  cesse  en  lutte  avec  de  petits  voisins  :  des  guerres 
acharnées,  alternées  de  succès  et  de  revers,  mais  poursuivies  pendant  des 
siècles  sans  résultats  décisifs,  l'ensanglantèrent,  jusqu'au  jour  oîi  une  dynastie 
plus  énergique  ou  plus  heureuse  écrasa  enfin  ses  rivales,  et  réunit  sous  sa 
domination  tous  les  royaumes  indigènes  de  la  Chaldée  du  nord,  puis  tous 
ceux  de  la  Chaldée  du  midi. 

Les  sires  de  Babylone  avaient,  selon  l'usage,  un  caractère  ambigu,  à  la  fois 
religieux  et  militaire,  où  le  prêtre  l'emportait  au  commencement  sur  le  soldat, 
puis  s'effaça  devant  lui  à  mesure  que  la  puissance  de  la  ville  se  développa\ 
Ils  étaient  seulement  les  chargés  d'affaires,  les  administrateurs  sacerdotaux  de 

1.  Pour  ces  villes  voisines  de  Babylone,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  562-5G3,  de  cette  Histoire. 

2.  Elle  est  restituée,  autant  qu'on  peut  le  l'aire  aujourd'hui,  au  t.  I,  p.  433  sqq.,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudiii,  d'après  la  planche  publiée  dam  Chesney,  the  Expédition  fur  ihe 
Survey  of  the  Hivers  Euphrales  and  Tigris,  t.  II,  p.  23. 

i.  La  titulature  des  rois  de  Babylone  a  été  étudiée  par  Tiele,  Babylonisch-Assyrische  Geschichte, 
p.  491-492,  et  par  Winckler,  die  Keilschriftlexte  Sargons,  p.  xxxvi,  n.  Winckler  a  cru  que  le  titre  de 
sharrou  n'était  attribué,  chaque  année,  au  maître  de  Babylone,  qu'après  la  saisie  des  mains  de  Bel 
{Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  33-36,  90,  127-128)  :  ce  qu'il  y  a  de  trop  absolu  dans 
cette  opinion  a  été  contesté  justement  par  Tiele  (Zeitschrift  fiir  Assyriologie,  t.  VIII,  p.  370). 
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Babel  —  shakannakou  Babili  — ,  et  leur  autorité  ne  passait  point  pour  légitime, 
tant  que  le  dieu  ne  la  leur  avait  point  confirmée  officiellement.  Chacun  d'eux 
devait  se  rendre  en  pompe  au  temple  de  Bel  Mardouk,  l'année  de  son  avène- 
ment :  il  saisissait  les  mains  de  la  statue  divine,  par  un  geste  analogue  à 
celui  du  vassal  qui  prête  l'hommage  à  son  suzerain,  et  ceux-là  seuls  parmi 
les  souverains  nationaux  ou  les  conquérants  étrangers  pouvaient  se  proclamer 
légalement  rois  de  Babylone  —  sharrou  Babili  —  qui  avaient  accompli  ce  rite 
et  qui  le  renouvelaient  toutes  les  années'.  Sargon  l'Ancien  avait  habité  là  et 
s'y  était  bâti  un  palais  ;  c'est  pourquoi  la  tradition  des  bas  temps  attribuait 
à  Babylone  la  gloire  d'avoir  servi  de  capitale  au  grand  empire  fondé  par  les 
dynastes  d'Agadé  ".  Sa  domination  réelle,  arrêtée  au  sud  par  les  petits  États  de 
la  Basse  Chaldée,  n'avait  rencontré  au  nord  et  au  nord-ouest  aucun  ennemi 
qui  en  menaçât  sérieusement  le  progrès  pendant  cette  époque  à  demi  fabu- 
leuse de  son  histoire.  L'immense  plaine  comprise  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre 
est,  dans  sa  partie  méridionale,  comme  le  prolongement  du  désert  d'Arabie, 
une  terre  grise  ou  blanche  selon  les  endroits,  imprégnée  de  sélénite  et  de  sel 
marin,  étendue  très  inégalement  sur  un  lit  de  gypse  où  l'asphalte  fuse  çà  et  là 
en  sources  pâteuses.  11  y  gèle  fort  peu  en  hiver,  et  il  n'y  pleut  pas  souvent 
en  aucune  saison;  le  soleil  a  vite  fini  de  jaunir  les  maigres  herbages  que  les 
averses  du  printemps  y  font  pousser,  mais  les  plantes  grasses  l'ésistent  avec 
obstination  à  ses  atteintes,  les  salsolées,  les  pallasias,  la  soude,  de  petits  mimo- 
sas, une  absinthe  fort  odorante,  toute  une  végétation  de  broussailles  multi- 
colores où  les  autruches  et  l'âne  s'abritent,  où  les  troupeaux  des  nomades 
trouvent  dès  l'automne  des  pâturages  très  savoureux '\  L'Euphrate  borde  ces 
solitudes  sans  les  arroser.  Il  s'encaisse,  à  perte  de  vue,  entre  deux  rangs  de 
falaises  ou  de  collines  nues,  au  pied  desquelles  une  bande  étroite  d'alluvions 

1.  Le  sens  de  la  cérémonie  dans  laquelle  les  rois  de  Babylone  saisissaient  les  mains  de  Bel  a  été 
déterminé  par  Winckler  (De  inscriplione  Sargonis  rcyis  Assyrise  qux  vocahir  Annalimn,  thèse  IV, 
Sludien  vnd  Bcilrage  zur  Bahylonisch-Assyrisclien  Gesdiichte,  dans  la  Zeilschrift  fiir  Assyriolngie, 
t.  II,  p.  30i  sqq.,  et  die  Keilschrifllcxle  Sargons,  p.  xxxvi;  cl'.  Lehmann,  Schamaschschûmukin,  Kônig 
von  Babylonien,  p.  44-53);  Tiele  (Bahyloniscli-Assyiische  Gescliiclite,  p.  270,  51C)  la  compare  très 
justement  au  rite  que  les  rois  égyptiens  célébraient,  à  Héliopolis  par  exemple,  lorsqu'ils  entraient 
seuls  dans  le  sanctuaire  de  Rà,  et  qu'ils  y  contem|)laient  le  dieu  lace  à  l'aco.  Il  fallait  probablement 
la  renouveler  d'année  en  année  (Lehmann,  Schamasc/iseln'nnu/iîn,  p.  51,  53 ;  Winckler,  Sludien  itnd 
Beitrfige,  dans  la  Zeitschrifl  fiir  Assyriologie,  t.  II,  p.  303-304,  et  Unlersiic/iungen  zar  Allorienlalisclier 
Geschichte,  p.  85),  au  moment  du  Zakmoukou,  c'est-à-dire  à  la  fête  du  commencement  de  l'année. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  597,  de  cette  Hisloiie.  PourNabonaîd  et  pour  ses  contemporains,  Sargon  et  INaramsin 
sont  des  rois  de  Babylone  (IUwlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  69,  col.  II,  p.  29-30). 

3.  Cette  région,  qui  forme  la  deuxième  et  la  troisième  des  zones  en  lesquelles  on  peut  diviser  les 
contrées  situées  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  a  été  dépeinte  admirablement  par  Olivier,  Voyage  dans 
l'Empire  Othoman,  l'ÉgypIe,  la  Perse,  t.  II,  p.  419-422;  les  voyageurs  modernes  ont  précisé  le 
détail,  mais  aucun  d'entre  eux  n'a  étudié  le  pays  avec  la  méthode  et  la  largeur  de  vues  dont  Olivier 
a  fait  preuve. 


L'EUPHIIATE  ET  LA  MÉSOPOTAMIE. 


l'el'phrate  s'encaisse  entre  deux  rangs  de  falaises  et  de  collines  nues'. 

nourrit  des  files  de  dattiers,  entremêlées  par  intervalles  depeupliers,  de  sumacs 
et  de  saules;  dès  que  le  double  mur  s'écarte  ou  se  rompt,  les  batteries  de 
shadoufs  s'installent  sur  la  berge,  et  le  sol  se  charge  de  cultures  ^  L'aspect  ne 
change  pasjusqu'à  l'embouchure  du  Khabour  :  mais  là,  unealluvion  noire  succède 
aux  argiles  salées,  et  si  l'eau  séjournait  en  quantité  suffisante,  nulle  contrée  au 
monde  ne  surpasserait  celle-là  pour  l'abondance  et  la  variété  des  récoltes. 
Les  champs,  ensemencés  régulièrement  au  voisinage  des  bourgs,  portent  des 
moissons  magnifiques  d'orge  et  de  froment  :  les  prairies  commencent  oîi  les 
labourés  finissent,  et  l'herbe  y  foisonne  au  point  que  les  chevaux  s'y  enfoncent 
jusqu'au  poitrail.  Les  fleurs  y  sont  si  variées  par  endroits  et  si  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  qu'on  dirait  un  tapis  de  couleur  étalé;  les  chiens  qu'on 
y  lance  en  quête  de  gibier  ressortent  tout  bariolés  de  jaune,  de  rose  et  de 
bleu^  Les  abeilles  se  plaisent  singulièrement  dans  ces  parages  parfumés  et 
distillent  en  abondance  un  miel  excellent  :  la  vigne  et  l'olivier  prospèrent.  La 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  planche  de  Chesney,  ilic  E.vpedilion  for  ihe  Snrveij  of  llie  Hivers 
Euphrales  and  Tifjris,  t.  I,  p.  49. 

t.  La  description  du  pays  qui  longe  rKuphrate  est  donnée  en  détail  par  Olivier,  Voi/arjc  dans 
VEmpirc  Olhonian,  t.  III,  p.  i77  sqq.  Les  palmiers  se  rencontrent  en  nombre  jusqu'à  Anah  (Chesney, 
(lie  ExpedilioH  for  Ihe  Survey  of  Ihe  Hivers  Eiiphrates  and  Tigris,  t.  I,  p.  53);  au  delà,  on  ne  les 
trouve  plus  que  par  bouquets  isolés  jusqu'à  Déîr,  où  ils  cessent  (Ainsworth,  Hesearches  in  Assyria,  p.  72). 

3.  Le  l'ait  est  rapporté  pour  l'Assyrie  par  Layard,  Nineveh  and  ils  Remains,  t.  I,  p.  78  :  des  voya- 
geurs plus,  récents  m'ont,  affirmé  qu'il  était  vrai  également  pour  les  pays  riverains  du  Khabour. 
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population  se  répartissait  de  manière  inégale.  Quelques  tribus  à  demi  sauvages 
erraient  par  la  steppe,  vivant  sous  la  tente  du  profit  de  leurs  chasses  et  de 
l'élevage  de  leurs  bestiaux;  le  gros  se  tenait  concentré  près  des  affluents  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre  ou  au  pied  des  montagnes  septentrionales,  autour  des 
sources,  Assour,  Singar,  Nisibe,  Tilli  ',  Kharrânou,  toutes  les  bourgades  sans 
nom  et  toutes  les  petites  places  fortifiées  dont  les  ruines  s'échelonnent  encore 
sur  le  cours  du  Khabour  et  du  Balikh.  Kharrânou,  Harrân,  se  dressait  en  face 
des  peuples  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  comme  le  boulevard  avancé  de  la 
civilisation  chaldéenne^  Elle  commandait  au  nord  les  passes  qui  débouchent 
dans  les  bassins  supérieurs  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  elle  surveillait  les 
roWes  qui  mènent  à  l'est  et  au  sud-est  vers  le  plateau  de  l'Iran  et  le  golfe 
Persique,  elle  ouvrait  au  commerce  de  Babylone  des  portes  sur  les  i^égions 
qiie  la  Méditerranée  baigne  de  ses  flots.  Nous  ne  savons  quelles  affinités  d'ori- 
gipe  ou  de  race  la  rattachaient  à  Ourou,  mais  un  même  Dieu-Lune  présidait  aux 
destinées  des  deux  cités,  et  le  Sin  de  Harrân  jouissait  très  anciennement  d'un 
renom  presque  égal  à  celui  de  l'autre  Sin.  On  l'adorait  sous  la  figure  d'une 
pierre  conique,  peut-être  d'un  aérolithe  qu'un  croissant  doré  surmontait^,  et 
la  ville  affectait  vaguement  en  son  honneur  la  forme  courbe  d'un  croissant\ 
Son  culte  s'entoura  jusqu'à  la  fin  de  pratiques  cruelles  :  les  califes  abbassides 
régnaient  déjà  depuis  des  générations,  que  ses  derniers  fidèles  immolaient 
encore  des  victimes  humaines  dont  la  tête,  préparée  selon  le  rite  ancien, 
rendait  des  oracles  \  Les  princes  qui  se  partageaient  la  région  étaient  de 
simples  vicaires"  :  la  civilisation  chaldéenne  les  avait  conquis  dès  avant 

1.  Tilli,  la  seule  de  ces  villes  qui  soit  mentionnée  d'une  manière  certaine  dans  les  inscriptions  du 
premier  empire  chaldéen  (cf.  t.  I,  p.  61-4,  n.  3,  de  cette  Histoire),  est  la  Tela  des  auteurs  classiques, 
aujourd'hui  probablement  Wérànshaher,  vers  les  sources  du  Balikh. 

■2.  Kharrânou  a  été  reconnue  comme  la  Kharân  des  Hébreux  {Genèse,  5,  XII),  la  Carrhaides  auteurs 
classiques  (Strabon,  XVI,  i  §  23,  p.  747;  Pline,  H.  Nal.,  V,  24),  par  les  premiers  assyriologues,  et 
c'est  l'identification  qui  prévaut  encore  aujourd'hui  pour  la  plupart  (Finzi,  liicerclie  pcr  lo  studio 
dcll  Antiehità  Assira,  p.  268-270;  Fn.  Schrader,  die  Keilinschrifien  vnd  das  Alte  Testament,  2=  éd., 
p.  134,  149);  cf.  pourtant  ce  qui  est  dit  plus  loin  au  t.  II,  p.  65,  de  cette  Histoire. 

3.  Winckler  {Alloiientalische  Forscltungen,  p.  83-84)  croit  savoir  que  le  Sin  de  Ilarràn  est  proba- 
blement un  dieu-Lune  des  Sémites,  par  opposition  au  Nannar  d'Oiirou,  qui  serait  plus  spécialement  le 
dieu-Lune  des  Sumériens.  Sur  les  deux  Sin,  cf.  l'opinion  plus  réservée  de  Sayce,  Ihe  Rcliyion  of  l/ic 
Ancien t  Babylonians,  p.  169-165. 

4.  Sachah,  Ueise  in  Sijrien  und  Mesopotaniien ,  p.  223,  et  Baal-Hanûn  in  einer  Allarcnnâischen 
Insehrift  auf  einem  Relief  des  Konif/lichen  Muséums  zu  Berlin,  p.  3. 

5.  Pour  le  culte  de  Sin  à  Harrân,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  058-659,  065,  de  cette  Histoire.  Sans 
rechercher  pour  quelle  part  exacte  les  doctrines  étrangères  étaient  entrées  dans  le  dogme  des  Harra- 
niens,  à  partir  de  l'époque  chrétienne,  on  peut  affirmer  que  le  fond  de  leurs  doctrines  représente 
la  tiadition  très  altérée  des  anciens  cultes  chaldéens  pratiqués  dans  la  ville.  Les  renseignements 
réunis  sur  leur  histoire  par  Chwolson,  die  Ssahier,  t.  I,  ont  été  complétés  par  le  texte  qu'ont  publié 
DozY-GoFJE,  Nouveaux  Documents  pour  l'étude  de  la  religion  des  Harranicns,  dans  les  Actes  du 
6"  Congrès  des  Orientalistes,  tenu  en  1883,  à  Leyde,  2"  partie,  sect.  I,  p.  281-366;- 

6.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'un  seul  vicaire  mésopotamien,  encore  est-il  d'époque  assy- 
rienne, dont  le  sceau  est  conservé  au  British  Muséum  (Pinches,  Guide  ta  l/ie  Koyundjih  Gallery,  p.  128). 
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l'histoire,  les  uns  plus  les  autres  moins,  et  les  avait  plies  à  la  suzeraineté 
des  rois  de  Babylone*. 

Ceux-ci  avaient  commencé  probablement  par  être  des  personnages  obscurs 
et  sans  grand  prestige,  indépendants  quelquefois  et  quelquefois  soumis  aux 
chefs  des  États  voisins,  entre  autres  à  ceux  d'Agadé.  Quand  Babylone 
s'éleva  plus  tard  à  la  suprématie  universelle,  et  qu'on  s'inquiéta  de  lui  consti- 
tuer des  annales  régulières,  on  rechercha  leurs  noms,  on  y  joignit  ceux  des 
gens  du  dehors  qui  leur  avaient  commandé  par  intervalles,  et  l'on  fabriqua 
du  tout  une  table  interminable,  analogue  à  celle  des  Pharaons  thinites  pour  la 
composition  et  pour  l'authenticité \  Elle  ne  nous  est  point  parvenue  entière,  et 
les  débris  ne  nous  permettent  pas  encore  d'établir  l'ordre  certain  des  règnes, 
ni  la  qualité  des  individus.  On  y  remarque,  immédiatement  après  le  déluge, 
des  héros  mythiques,  puis,  à  la  suite  de  ceux-là,  des  princes  encore  à  demi 
légendaires  comme  Sargon  l'Ancien  :  les  derniers  de  la  liste  étaient  pour  la 
plupart  des  êtres  réels,  dont  la  tradition  avait  conservé  le  souvenir  ou  dont 
certaines  localités  possédaient  les  monuments  ^  Vers  la  fin  du  xxv'^  siècle 
avant  notre  ère,  une  dynastie  monta  sur  le  trône,  dont  tous  les  membres 
appartiennent  complètement  à  l'histoire''.  Soumouabîm,  le  premier  d'entre 
eux,  nous  a  laissé  quelques  contrats  datés  de  l'une  ou  l'autre  de  ses  quinze 

1.  L'importance  de  Harrân,  pour  le  développement  du  premier  empire  chaldéen,  a  été  mise  en 
lumière  par  Winckler,  Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  31,  n.  "2,  148-150,  et  Altorientalische 
Forschungen,  p.  74-97,  140,  230-231;  mais  la  théorie  d'après  laquelle  cette  ville  aurait  été  la  capitale 
du  royaume  que  les  scribes  clialdéens  et  assyriens  auraient  désigné  sous  le  titre  de  royaume  de 
l'univers  (cf.  t.  I,  p.  S96,  note  2,  de  cette  Histoire),  est  combattue  à  juste  titre  par  Tiele  dans  la  Zeit- 
schrift  fur  Assyriologie,  t.  VU,  p.  368-370. 

2.  Sur  la  composition  de  ces  dynasties,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  236-242,  de  cette  Histoire. 

3.  Les  rois  après  le  Déluge  ont  été  mentionnés  déjà  plus  haut,  au  t.  I,  p.  592,  de  cette  Histoire. 

4.  Cette  dynastie,  qui  nous  est  connue  dans  son  ensemble  par  les  deux  listes  de  G.  Smith  [On 
fragments  of  an  Inscription  giving  part  of  the  Chronology  from  which  the  Canon  of  Berosus  was 
copied,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  363-366,  372-373)  et  do 
Pinches  {the  Babylonian  Kings  of  the  second  Period,  dans  les  Proceedings,  1883-188-4,  p.  195),  ne 
comprenait  légitimement  que  onze  rois,  et  s'appelait  dynastie  de  Babylone,  bien  que  Sayce  la  soup- 
çonne d'être  d'origine  arabe  {Patriarchal  Palestine,  p.  vii-vni,  62-04).  Elle  est  composée  comme  il  suit 


I. 

SOUJIGUABÎSI    .    .  . 

.   .  31 

2416-2385 

VI. 

.  .  53 

2287-2232 

n. 

SOUSIOULAÎLOU.    .    .  . 

.    .  15 

2385-2370 

VII. 

Samsouîlouna  .  .  . 

.   .  33 

2232-2197 

III. 

Zaboum  

.  .  35 

2370-2333 

VIII. 

Abiéshou  

.   .  23 

2197-2172 

[Immérou] 

IX. 

2172-2147 

IV. 

AjiiLsm  

.   .  18 

2335-2317 

X. 

AîIMIZADOUGGA  .    .  . 

.  .  34 

2147-2113 

V. 

SlNMOUBALLÎT.    .    .  . 

.   .  30 

2317-2287 

XI. 

Samsouditana .  .  . 

.  .  31 

2113-2082 

Les  dates  de  ces  règnes  ne  sont  pas  fixées  encore  avec  une  certitude  entière.  Hommel  {Geschichle 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  169,  173-174,  331-353;  cf.  A  Supplementary  note  to  Gibil-Gamish , 
dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  XVI,  1893-1894,  p.  14),  pense  qu'on  a 
renversé  l'ordre  des  dynasties,  et  que  celle  qui  est  la  première  sur  les  listes  actuelles  fut  la  seconde 
dans  la  réalité  de  l'histoire;  il  place  donc  la  dynastie  de  Babylone  entre  2035  et  1731  av.  .I.-C.  Son 
opinion  n'a  pas  été  adoptée,  mais  chacun  des  assyriologues  qui  ont  traité  de  cette  histoire  propose 
une  date  différente  pour  les  règnes  de  cette  dynastie;  pour  n'en  prendre  qu'un  exemple  caracté- 
ristique, Hammourabi  est  placé  par  Oppert  {the  Beat  Chronology  and  the  truc  Ilistory  of  the  Baby- 
lonian Dynasties  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Becord,  t.  Il,  p.  108)  en  2394-2339,  par  Dclitzsch- 
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années',  et  les  documents  d'intérêt  public  ou  privé  se  multiplient  à  mesure 
qu'on  avance  dans  la  série  de  ses  successeurs.  Soumoulaîlou,  qui  régna  après 
lui,  ne  lui  tenait  que  par  un  lien  de  parenté  assez  éloigné;  mais  de  Soumou- 
1-aîlou  à  Samsouditana,  le  sceptre  se  transmit  de  père  en  fils,  l'espace  de 
neuf  générations,  normalement  et  sans  secousse,  si  l'on  en  croit  le  témoignage 
du  catalogue  officiel  '.  Celui  des  contemporains  nous  prouve  que  les  choses 
ne  se  passèrent  pas  toujours  aussi  pacifiquement.  11  nous  révèle  l'existence 
d'un  usurpateur  au  moins,  Iramérou,  qui,  s'il  ne  s'attribua  pas  les  titres 
royaux,  exerça  la  plénitude  du  pouvoir  suprême  pendant  des  années,  entre 
Zaboum  et  Amilsin'*.  La  vie  de  ces  roitelets  ne  différait  pas  de  celle  que 
leurs  frères  de  la  Chaldée  méridionale  menaient  vers  la  même  époque''.  Ils 
curèrent  les  canaux  anciens  et  ils  en  creusèrent  de  nouveaux'^;  ils  restaurèrent 
les  murs  de  leurs  forteresses,  et  ils  se  construisirent  des  châteaux  sur  la  fron- 
tière''; ils  célébrèrent  dévotement  les  fêtes  des  divinités  comprises  dans  leur 
domaine  terrestre,  et  ils  leur  rendirent  chaque  année  un  hommage  solennel'. 
Il  va  de  soi  qu'ils  réparèrent  les  temples  et  qu'ils  les  enrichirent  selon  leurs 
moyens  :  nous  savons  même  que  Zaboum,  le  troisième  d'entre  eux,  avait  tra- 
vaillé au  sanctuaire  Éoulbar  d'Anounit,  dans  Sippara*.  On  a  la  preuve  qu'ils 
possédaient  les  petits  royaumes  d'alentour,  Kish,  Sippara,  Kouta,  et  qu'ils 

Miirdtor  (Ccxcliiclilc  Htihijloiiiriix  inid  Asxijiiriif:,  2"  éd.,  p.  80  et  t.  1)  en  ^liSl -H'A'i ,  par  Wiiicklcr 
(Uiitersucliuiu/t'it  zio-  Alloricnlnlisclien  Gcscliichlc,  p.  35,  et  Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens, 
p.  60)  en  "ItG-l-^'îH),  par  Peiser  {Ziir  Babylonisclien  Chronologie,  dans  la  Zeilschrifl  fur  Assyriologic, 
t.  VI,  p.  -207)  en  '2130-'2O84,  par  Cari  Niebuhr  (die  Chronologie  der  Geschichle  Israels,  p.  74)  en  2081-'2(J26. 

).  Voir  l'indication  de  quelques  contrats  de  Soumouabim  dans  la  dissertation  de  Bruno  Meissner, 
Deitràge  :nni  allbahylonisclien  Privairecht ,  p.  i. 

2.  Soumoulaîlou,  également  transcrit  Soumoulàn,  n'était  pas  le  fils  de  Soumouabim,  puisque  les 
listes  ne  lui  donnent  pas  ce  titre;  il  devait  pourtant  tenir  à  son  prédécesseur  par  quelque  lien  de 
parenté,  ou  d'alliance,  car  on  les  place  tous  deux  dans  la  même  dynastie.  Quelques  contrats  de  Sou- 
moulailou  ont  été  indiqués  par  MEissNiiu,  Beilrage  zum  allbahylonischen  Privalrecht,  p.  4. 

3.  Brl'mo  AIiiissNER,  Beitrnye  zum  nltbabylonisclicn  Privalrecht ,  p.  A. 

4.  Cr.  la  description  qui  est  esquissée  de  cette  vie  au  t.  I,  p.  017-619,  de  cette  Uisloire. 

5.  Contrat  daté  de  «  l'année  où  Imméi'ou  creusa  le  canal  Ashoukhoun  »  (Meissner,  Beilrage  zum 
alllmbylonischen  Privalrechl,  p.  ii,  n"  10):  contrat  «  daté  de  l'année  du  canal  Toutou-hégal  » 
(1d,  ibid.,  p.  24,  25,  83-84);  le  site  exact  du  Toiitou-hégal  est  encore  inconnu. 

6.  Soumoulaîlou  avait  construit  de  la  sorte  six  grands  châteaux  on  briques,  que  Samsouîlouna 
répara  cinq  générations  plus  tard  (irosisiEL,  Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  353;  Wenckler, 
Untersuchungen  zur  allorienlatischen  Geschichle,  p.  7,  142,  et  KeiUnschriflliche  Bibliolheh,  t.  III, 
p.  132-133).  Une  forteresse  do  la  frontière  élaniite,  Kar-Dour-Amilsin,  mentionnée  dans  une  inscrip- 
tion mutilée  (Rawmn.so.n,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  111,  p.  38,  n°  2,  verso,  1.  04),  avait  été  probablement 
bâtie  par  Amilsin,  dont  elle  portait  le  nom  (Kr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossceer,  p.  67-68; 
HoMMEL,  Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  355).  Un  contrat  de  Sinmouballît  est  daté  de 
l'année  où  il  construisit  le  grand  mur  d'une  place  forte,  dont  le  nom  est  mallieureuseraent  illisible 
sur  la  pièce  que  nous  possédons  (Meissner,  Beilrage  ziun  allbabylonischcn  Privalrecht,  p.  81-82). 

7.  Contrats  de  Sinmouballît,  datés  de  «  l'année  du  trône  de  Sin  «(Meissner,  Beitrâge  zum  al  Ibiilnjlo- 
nischen  Privalrechl,  p.  70),  et  de  «  l'année  de  Shamash  et  de  liammàn  »  (Id.,  ibid.,  p.  72). 

8.  ItAWLiNSON,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  69,  col.  m,  1.  28-31;  ci.  G.  Smitii,  Early  hislory  of  Baby- 
lonia  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  34.  IIom.mel,  Gesclnchte 
Babyloniens  and  Assyriens,  p.  354,  pense  que  le  passage  indique  simplement  la  ruine  du  temple 
depuis  le  temps  de  Zaboum,  nullement  sa  restauration  par  ce  prince. 
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les  avaient  fondus  en  un  seul  État,  dont  Babylone  était  la  capitale.  La  limite 
flottait  incertaine  vers  le  midi  entre  leurs  possessions  et  celles  des  gens 
d'Ourou  :  telle  grande  cité,  comme  Nippour,  tantôt  mouvait  d'eux  et  tantôt 
retombait  dans  la  dépendance  des  méridionaux.  Ils  soutinrent  donc  des 
guerres  constantes  dans  le  champ  étroit  qui  les  séparait  de  leurs  rivaux,  et 
la  balance  demeura,  ce  semble,  égale  entre  les  deux  sous  les  descendants 
immédiats  de  Soumouabîm,  sous  l'obscur  Soumoulaîlou,  sous  Zaboum,  sous 
l'usurpateur  Immérou,  sous  Amilsin  et  Sinmouballît'  :  Hammourabi,  le  fils  de 
Sinmouballît,  la  fit  pencher  enfin  de  son  côté^  La  partie  qu'il  engagea,  et  qu'il 
finit  par  gagner  après  avoir  couru  des  chances  diverses,  fut  d'autant  plus  dé- 
cisive qu'il  eut  à  lutter  contre  un  adversaire  habile,  énergique,  et  qui  disposait 
certainement  de  forces  considérables.  Rimsin'  était  en  effet  de  race  élamite, 
et,  détenant  en  apanage  le  canton  d'Yamoutbal,  il  pouvait  mettre  en  campagne, 
à  côté  de  ses  bataillons  chaldéens,  les  armées  d'étrangers  qui  avaient  conquis 
les  régions  maritimes  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'Élam  intervenait  brutalement  dans  les 
affaires  de  ses  voisins.  Dès  les  temps  fabuleux,  un  de  ses  chefs  mythiques, 
Khoumbaba  le  féroce,  avait  opprimé  Ourouk,  et  Gilgamès  n'avait  pas  eu  trop 

t.  Aucun  de  ces  faits  n'est  encore  prouvé  historiqucnicnt  :  on  peut  cependant  conjecturer,  avec 
assez  de  vraisemblance,  que  tel  fut  en  gros  l'état  des  choses,  si  l'on  songe  que  les  premiers  rois  de 
Bahylone  ont  régné  à  côté  des  derniers  souverains  indépendants  de  la  Chaldée  méridionale. 

2.  Le  nom  de  ce  prince  a  été  lu  de  plusieurs  manières,  Hammourabi,  Khammourabi,  dès  les 
débuts  de  l'assyriologie,  puis  Hammouragash,  Khamraouragash,  comme  étant  de  provenance  élamite 
ou  cosséenne  :  la  lecture  Hammourabi  l'emporte  pour  le  présent.  La  liste  bilingue  publiée  par  Pinches 
{Notes  on  a  new  list  of  earhj  Babylonian  liings,  dans  les  Proceedimjs  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  1880-1881,  p.  38)  met  en  équivalence  Hammourabi  et  les  termes  sémitiques  Kimla- 
rapasldoum.  Halcvy  en  a  conclu  que  l'orthographe  Hammourabi-Ammourabi  représentait  une  série 
d'idéogrammes,  et  que  la  glose  Kimtarapashtoum  nous  fournissait  la  lecture  véritable  du  nom  porté 
par  le  vieux  souverain  (Mélanges  de  Critique  et  d'Histoire,  p.  39G;  Recherches  Bibliques,  p.  '234-258, 
307-310;  cf.  Guyard,  la  Question  Suméro-Accadienne,  dans  la  Bévue  des  Bcligions,  t.  V,  p.  274);  sa 
proposition,  admise  en  partie  par  Hommel  {Gishgallaki ,  Babylon,  dans  les  Proccedings,  1892-1803, 
.  XV,  p.  110;  Assyriological  Notes,  dans  les  Proceedings,  1893-1894,  t.  XVI,  p.  212),  a  fourni  la 

forme  mixte  Khammourapaltou,  Amraphel.  Sayce  enfin  tient  pour  la  lecture  Hammourabi  et  lui 
attribue  une  origine  arabe  (Patriarehal  Palestine,  p.  vii-viii,  62-64).  Le  rôle  de  ce  personnage  a  été 
mis  en  lumière,  dès  le  début,  par  Ménant  [Inscriptions  de  Hammourabi,  roi  de  Babylone,  XVI'  siècle 
avant  J.-C,  1863).  Les  découvertes  récentes  ont  montré  la  part  importante  qu'il  a  prise  au  déve- 
loppement du  royaume  chaldéen  (Tiele,  Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  12  5-127  ;  Hommel, 
Geschichte  Babyloniens  imd  Assyriens,  p.  407  sqq.;  Delitzsch-Murdter,  Geschichle  Babyloniens  und 
Assyriens,  2"  éd.,  p.  83-87;  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  60-65). 

3.  Le  nom  de  ce  roi  a  prêté  à  des  discussions  assez  vives  :  d'abord  prononcé  Aradsin,  Ardousin, 
ou  Zikarsin  (Opi'ert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  261),  on  le  lit  de  deux  façons  très  différentes, 
Rimsin  (Delitzsch-Murdter,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  1"  éd.,  p.  83-84;  Winckler,  Ge- 
schichte Babyloniens  und  Assyriens,  p.  48),  ou  Ériakou,  Riakou,  Rimagou  (Hommel,  Geschichte  Babylo- 
niens und  Assyriens,  p.  362-363,  die  Semilischen  Vôlker  und  Sprache,  p.  345;  Halévy,  Notes  Sumé- 
riennes, §  .5,  dans  la  Revue  Sémitique,  t.  II,  p.  270-276  ;  Sayce,  Patriarehal  Palestine,  p.  65  sqq.).  D'autres 
ont  distingué  entre  les  deux  formes  et  en  ont  fait  les  noms  de  deux  rois  différents  (G.  Smith,  Early  His- 
tory  of  Babylonia,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  42-43  et  53-55,  où 
l'auteur  conserve,  à  côté  de  Rimsin,  la  lecture  Ardousin,  Aradsin  d'Oppert;  Kr.  Delitzsch,  rf?e  Sprache 
der  Kossàer,  p.  68-69;  Tiele,  Babylonisch-Assyrische  Geschichle,  p.  122-124).  Ce  sont  les  variantes  d'un 
mpme  nom  :  j'ai  adopté  la  forme  Rimsin,  qui  est  préférée  par  un  plus  grand  nombre  d'assyriologues. 
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de  tout  son  courage  pour  délivrer  la  ville'.  On  croyait  que Sargon  l'i^ncien  avait 
soumis  Suse;  les  rois  et  les  vicaires  de  Lagash  s'étaient  mesurés  contre  elle 
avec  des  chances  variées,  ainsi  que  ceux  d'Ourou  et  de  Larsam.  Ils  avaient 
parfois  l'avantage,  et  les  annales  enregistraient  alors  la  mention  d'une  victoire 
de  Goudéa,  d'inésin,  de  Boursin-,  puis  l'ennemi  l'emportait  de  nouveau;  à 
la  suite  de  ces  guerres  et  pour  sanctionner  la  paix,  une  infante  susienne 
arrivait  en  mariage  dans  une  des  villes  de  Chaldée,  ou  une  princesse  chal- 
déenne  s'en  allait  prendre  place  au  harem  d'un  roi  d'Anshân^  L'Élam  se  cou- 
vrait, le  long  du  Tigre  et  du  Nàr-Marratoum,  d'une  ligne  de  marais  larges 
et  profonds,  qu'on  ne  pouvait  franchir  que  sur  un  petit  nombre  de  points 
déterminés,  faciles  à  défendre  \  La  contrée  d'alluvions  qui  s'étale  derrière 
eux  est  aussi  féconde  et  aussi  riche  que  les  alentours  de  Babylone.  Le  froment 
et  l'orge  y  rendaient  couramment  cent,  parfois  deux  cents  pour  un°;  les  pal- 
miers entouraient  les  villes  d'une  ceinture  de  bois  sans  ombre";  l'amandier, 
le  figuier,  l'acacia,  le  peupllej',  le  saule,  se  serraient  en  bandes  étroites  au  bord 
des  rivières  ^  Le  climat  ne  diffère  guère  de  celui  de  la  Chaldée  :  si  la  chaleur 
sévit  plus  lourde  en  été,  vers  le  milieu  du  jour,  elle  est  du  moins  combattue 
par  des  vents  d'est  fréquents ^  Bientôt  cependant,  le  sol  s'élève  gradin  par 
gradin  vers  le  nord-est.  Les  montagnes,  dont  on  aperçoit  de  loin  les  cimes 
uniformes,  grandissent  et  montent  l'une  derrière  l'autre,  vêtues  à  mi-hauteur 
de  forêts  touffues,  chauves  au  sommet  ou  voilées  à  peine  de  quelque  végéta- 
tion hâtive;  elles  s'alignent  parallèlement  sur  six  ou  sept  rangs,  comme  autant 
de  remparts  étages  entre  le  plateau  de  l'Iran  et  les  campagnes  du  Tigre.  Les 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  t.  I,  p.  570-580,  de  cotte  Histoire.  Un  texte  très  mutilé, 
publié  par  A.  Strong  (Three  Cuneiform  Tcxis,  dans  le  Babijlonian  and  Orienlal  Record,  t.  VI,  p.  4-9), 
semble  se  rapporter  de  même  à  quelque  lutte  fabuleuse,  qui  aurait  été  soutenue  par  un  très  ancien 
roi  de  la  Chaldée  contre  un  certain  Khoumbasitir,  roi  d'Élain. 

'2.  Contrat  daté  de  «  l'année  où  le  roi  Inésin  ravagea  Anshân  »  (Scheil,  Noies  d'Épigirtphte  et 
d'Archéologie  Assijrieiiiics,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  37;  cf.  Coiislaiilinople,  N.  394). 

3.  Contrat  daté  de  «  l'année  où  la  fille  du  roi  alla  à  Anshàn  »  (Scheil,  Notes  d' Épigrnp/iie  et  d'Ar- 
cliéolofjie  Assyriennes,  dans  le  Recueil  de  TravauXi  t.  XVII,  p.  38);  un  contrat  inédit  de  Constanti- 
nople  est  daté  de  »  l'année  où  la  fille  du  roi  Inésin  devint  vicaire  dans  Anshàn  et  dans  Markhasi  », 
probablement  par  mariage  avec  le  vicaire  de  ces  pays.  Le  titre  de  vicaire,  employé  dans  ce  passage, 
semble  indiquer  une  soumission  complète  ou  partielle  de  l'Anshàn  au  roi  Inésin. 

4.  La  géographie  de  l'Élam  aux  temps  chaldéo-assyriens  a  été  étudiée  très  minutieusement  dans  la 
monographie  de  Billerbeck,  Siisa,  eiiie  Studic  zur  Alten  Geschichte  Westasieiis,  p.  1-23. 

5.  Stuadon,  XV,  lu  §  11,  p.  731,  qui  parait,  il  est  vrai,  s'inspirer  dans  ces  passages  des  récits 
d'Aristobule,  toujours  sujets  à  caution. 

G.  STiiAno.N,  XV,  III  g  10,  p.  730,  XVI,  i,  §5,  p.  739.  Les  sculptures  assyriennes  nous  les  montrent 
aussi  fréquents  autour  des  villes,  du  temps  d'Assourbanabal,  qu'ils  le  sont  encore  aujourd'hui 
(Layard,  Monuments  of  Nincveh,  t.  II,  pl.  49). 

7.  LOFTUS,  Travels  and  Researches  in  Chaldœa  and  Susiaiia,  p.  "270,  34G. 

8.  Strabon,  XV,  III  §  10,  p.  730,  raconte,  toujours  d'après  Aristobule,  qu'en  été,  la  chaleur  est  telle 
que  les  serpents  ne  peuvent  traverser  les  rues  sans  risquer  littéralement  de  cuire  au  soleil.  Les 
modernes  ont  été  moins  sensibles  que  les  anciens  à  l'élévation  de  la  température,  et  signalent  rare- 
ment des  journées  insupportables  (Loftus,  Travels  and  Researches  in  C/ialdsca  and  Susiana,  p.  290,  307). 
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vallées  intermédiaires  formaient  au  début  des  lacs,  sans  communication  pour 
la  plupart  et  sans  écoulement  vers  la  mer  :  les  eaux  s'en  échappèrent  au  cours 
des  âges,  oubliant  au  fond  de  leurs  anciens  lits  des  dépôts  de  limon  puissants, 


LA  CHALDÉE  ET  l'ÉLAJI. 


OÙ  les  moissons  surgissent  fortes  et  drues'.  Les  rivières  qui  les  arrosent  se 
réunissent  par  des  canaux  en  quittant  les  hauteurs  et  se  déplacent  perpétuelle- 
ment à  travers  le  sol  meuble  de  la  plaine  susienne,  l'Ouknou-,  ^Ididi^ 

1.  Elisée  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  IX,  p.  168,  qui  résume  les  notes  des  voyageurs  récents. 

-l.  L'Ouknou  est  notre  Kerkhah,  le  Khoaspès  des  Grecs  (Delitzsch,  Wo  lacj  das  Paradies?  p.  193-196). 

'A.  L'Ididi  a  été  identifié  d'abord  avec  le  Pasitigris  antique  (Finzi,  Ricerchc  inlorno  aW  Anlichiià 
Assira,  p.  281),  qu'on  voulait  alors  distinguer  de  l'Euliecs  :  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  c'est  le  bras 
du  Karoun  qui  passe  à  Dizfoul  (Kr.  Delitzsch,  Wo  lacj  das  Parodies?  p.  A-2d),  le  Kopratès  de  l'époque 
classique  (Strabon,  XV,  m  §  6,  p.  729),  que  les  géographes  grecs  confondaient  parfois  avec  l'Eulseos, 
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rOulaî  '  :  elles  égalent  bientôt  la  largeur  de  l'Euphrate,  puis  elles  se  per- 
dent à  moitié  au  milieu  des  vases,  et  elles  vont  rejoindre  aujourd'hui  le  Shatt- 
el-Arab.  Elles  se  jetaient  alors  dans  la  partie  du  golfe  Persique  qui  pénétrait 

_   jusqu'à  Kornah,  et  la  mer  servait 

I  .  :     de  frontière  au  versant  méridional 

teff'  j     du  pays'. 

%.  •  Trois  peuples   vivaient  là  de 

t  <'a\\s^'^^  '     toute  antiquité,  dont  les  descen- 

'       ^^""^  ^ll*^  i  '     dants   persistent   de   nos  jours, 

amoindris  et  mêlés  à  des  éléments 
d'origine  plus  récente,  mais  fort 
semblables  encore  à  ce  que  leurs 
pères  étaient  autrefois.  11  y  avait 
d'abord  des  hommes  trapus,  ro- 
bustes, bien  pris  dans  leur  petite 
taille,  peau  brune,  œil  et  cheveux 
noirs,  appartenant  à  cette  famille 
des  Négritos  c|ui  occupa  une  por- 
tion notable  de  l'Asie  aux  temps 
[  antérieurs  à  l'histoire  ^  Ils  domi- 

I  ,^  •  naient  sur  les  plages  basses  et  dans 

^  "        -    —1         creux  des  vallées,  où  le  climat 

humide  et  chaud  favorisait  leur 
-  développement,  mais  ils  s'étaient 
répandus  aussi  par  la  montagne,  et  ils  avaient  lancé  leurs  avant-postes  jus- 
qu'aux premiers  plans  du  plateau  iranien.  Ils  y  entraient  en  contact  avec  des 
gens  à  la  peau  blanche  et  de  stature  moyenne,  apparentés  probablement 
aux  nations  de  l'Asie  centrale  et  septentrionale,  aux  Scythes,  puisqu'il  faut 

1.  L'Oulai,  mention  né  dims  les  textes  hébreux .  (Z>rt/(/V7,  Vlll,  t;  10), -est  l'Iiula'os  des  classi(|ues 
(Arrien,  Anahaspj"^\\,  7-;  Diodoue  de' Sicilk,  ■X1X,'19),  appelé  aussi  Pasitigris  (Arrien,  Hisl.  /«rf.,XIII; 
Strabon,  XV,  m  §  4G,  p.  718-129;  Pline,  H.  IVrt/.,  VI,  31).  Il  représente  le  Karoun  d'aujourd'hui 
(Kr.  DEi.rTzsr.K,  II'o  Uicj  das  Pcarniie.s?  p/'S^'J),  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Scliaour,  puis  le  Schaour 
lui-même  qui  baigne  actuellement  le  pied  des  riionticules  de  Suse. 

y.  Cf.  ce  qui  est  dit  des  limites  primitives  du  golfe  Persique  et, des  alluvions  qui  l'ont  comblé 
progressivement  depuis  les  temps  anciens,  au  t.  I,  p.  5i8-5i9,  de  cette  Hi'sloire. 

3.  La  parenté  des  Susiens  à  type  négroïde  avec  les  Négritos  de  l'Inde  et  de  l'Océanie  avait  été 
soupçonnée  tout  d'abord  par  Qiiatrefages-Hajiy,  Crania  Etlinica,  p.  152,  Uîfi.  Elle  a  été  démontrée,  au 
cours  de  la  mission  de  M.  Diculafoy  dans  les  plaines  de  Suse  et  dans  les  anciennes  provinces  de 
l'Élam,  par  les  recherches  deFR.  IIoussay,  les  Races  huinaiiws  de  la  Perse  p.  28-43,  48;  cf.  Diei;t,afoy, 
l'Acropole  de  Suse,  p.  7-8,  10-11,  27-33,  3(1-37. 

4.  Dessin  de  Faiicher-dudin,  d'après  te  has-rclirf  de  Sai  t/oii  11 ,  ciinscrvc  au  Musée  du  Liiuere. 
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employer  le  langage  très  vague  des  Anciens  '.  Des  Sémites 
de  même  souche  que  ceux  de  la  Chaldée  se  dispu- 
taient les  berges  orientales  du  Tigre,  et,  fixés  pour 
la  plupart  au  milieu  des  marais,  menaient  une 
existence  assez  précaire,  à  la  fois  pêcheurs  et 
pirates ^  La  plaine  s'appelait  Anzân,  An- 
shân',  et  la  région  montagneuse  Noumma, 
Ilàmma,  le  haut  pays  :  ces  noms  s'ap- 
pliquèrent par  la  suite  au  royaume  entier, 
et  le  dernier  s'est  perpétué  sous  la  forme 
hébraïque,  Elam  *.  Suse,  la  ville  principale, 
s'épanouissait  dans  l'espace  compris  entre  l'Ou- 
lai  et  l'ididi,  huit  ou  dix  lieues  en  avant  des 

premières-rangées  de  collines.  La  forteresse  et  le  palais  s'étageaient  sur  les 


UN  METIS  NEGRITO  DE  LA  SUSIANE". 


1.  Cette  seconde  population  est  rattachée  par  quelques  autours,  sans  raison  décisive  jusqu'à  pré- 
sent, à  la  race  dite  sumérienne,  que  l'on  trouve  établie  en  Chaldée  (cf.  t.  I,  p.  550-5ol,  de  cette 
Histoire)  :  on  lui  attribue  l'introduction  du  cheval  et  du  char  de  guerre  (Billerbeck,  Siisa,  p.  2i). 

2.  On  rencontre  très  anciennement  au  delà  du  Tigre  des  noms  comme  celui  de  Dourîlou  (cf.  t.  I, 
p.  598,  de  cette //(S /of're),  qui  prouvent  l'existence  de  populations  parlant  une  langue  sémitique,  dans 
les  pays  relevant  du  roi  d'Élam  :  aux  derniers  temps  de  l'empire  chaldéen,  elles  avaient  pris  assez 
d'importance  pour  que  les  Hébreux  fissent  d'Élam  l'un  des  fils  de  Sem  {Genèse,  X,  22). 

3.  Anzàn,  Anshàn,  et,  par  assimilation  de  la  nasale  à  la  chuintante,  Ashshàn.  Ce  nom  se  trouve 
déjà  mentionné  dans  les  inscriptions  des  rois  et  des  vicaires  de  Lagash  (cf.  t.  I,  p.  603,  610,  de  cette 
Histoire),  et  dans  le  Livre  des  Présages  des  vieux  astronomes  chaldécns;  on  le  rencontre  encore  dans 
le  protocole  royal  de  Cyrus  et  de  ses  ancêtres  (Rawlinson,  Cwh.  Ins.  W.  As.,  t.  V,  pl.  33,  1.  12,  21), 
appelés  comme  lui  rois  d'Anshân.  Il  a  été  appliqué  à  l'Élara  entier  (IIalévy,  Mélanges  de  Critique  et 
d'Histoire,  p.  6-7,  117-119,  129-130),  puis  aussitôt  après  à  la  Perse  (Amiaud,  Cyrus,  roi  de  Perse,  dans 
les  Mélanges  Renier,  p.  243-260;  Oppert,  dans  les  Gôttingische  geleluic  Anzeigen,  1881,  n»  40,  p.  12.^4- 
1236,  où  l'auteur,  distinguant  Anshàn  de  Anzân,  vit  dans  le  second  mot  le  nom  de  l'Élam,  dans  le 
premier  celui  d'une  ville  de  la  Perse,  Pasargadœ  ou  Marrhasion);  d'autres  croient  qu'il  désignait  une 
partie  de  l'Élam,  celle  qu'habitaient  les  Mèdes  Touraniens  parlant  la  seconde  langue  des  inscriptions 
akhéménides  (Delattre,  le  Peuple  et  la  Langue  des  Perses,  p.  44  sqq.),  la  partie  orientale  (H.  Rawlin- 
son, Notes  on  a  newli/-discovered  Claij-Cijlinder  of  Cyrus  tlie  Great,  dans  le  J.  Ji.  As.  S.,  New  Séries 
t.  XII,  p.  70-97,  où  l'auteur  le  rapproche  au  nom  d'une  ville  d'Assan,  mentionnée  au  voisinage  de 
Shoustcr;  Tiele,  Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  469),  celle  qui  confinait  au  Tigre  et  au  golfe 
Persique,  le  pays  d'alluvions  basses  et  marécageuses  (Sayce,  ihe  Languoges  of  the  Citneiform  Inscrip- 
tions of  Etant  and  Media,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  475, 
et  the  Inscriptions  of  Malaniir,  p.  3-4).  Ces  différences  d'opinion  ont  soulevé  d'ardentes  polémiques  ; 
aujourd'hui,  on  parait  admettre  en  général  que  l'Anzàn-Anshân  était  réellement  la  plaine  d'Élam,  des 
montagnes  à  la  mer,  et  les  uns  affirment  que  le  mot  Anzân  a  pu  signifier  plaine  dans  la  langue  du 
pays  (Oppert,  les  Inscriptions  en  langue  sitsienne.  Essai  d' interprétât  ion  dans  les  Mémoires  du  Congrès 
international  des  Orientalistes  de  Paris,  t.  II,  p.  194;  cf.  Fr.  Dei.itzsch,  Wo  lag  dus  Parodies? 
p.  326),  sans  que  d'autres  osent  encore  se  prononcer  formellement  sur  ce  point  (Weissbach,  Anza- 
nische  hiscliriften,  Neue  Beitrâge  zur  liunde  der  Susisclien  Inschri ften ,  dans  les  Abliandlungen  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Saxe,  t.  XII,  p.  137,  t.  XiV,  p.  736). 

4.  La  valeur  Noumma,  llamma,  Ilamtou,  du  groupe  qui  désigne  l'Élam,  avait  été  reconnue  déjà  par 
les  premiers  assyriologues  ;  le  nom  désignait  à  l'origine  les  pays  de  montagne  qui  commencent  au 
nord  et  à  l'est  de  Suse  (Fr.  Delitzsch,  IT'o  lag  das  Paradies  ?  p.  320).  Pour  les  Hébreux,  Élam  est  un 
des  fils  de  Sem  [Genèse,  X,  12).  La  forme  grecque  du  nom  est  Élyraais,  et  certains  géographes  classi- 
ques connaissaient  encore  assez  bien  la  signification  du  mot,  pour  distinguer  le  pays  qu'il  désignait  de 
celui  qu'ils  appelaient  la  Susiane  propre  :'EXup.ai  (var.  'E),'j[j.aiç),  "/wpa  'Acdup-uv  upàç  tv)  flepTiv.'?) 
T'ri;  2o\j(7iSo;  syyùç  (Étienne  de  Byzance,  s.  v.  l.). 

5.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  ime  photographie  conununiquéc  par  Marcel  Diculafoy, 
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penchants  d'un  monticule  '  qui  commandait  au  loin  la  campagne  :  à  leurs 
pieds,  et  dans  la  direction  de  l'orient,  la  ville  était  dispersée  avec  ses  maisons 
construites  en  briques  desséchées  au  soleil ^  On  rencontrait  d'abord,  en 


LE  TlIMULUS  DE  SUSE  TliL  Qu'ON  LE  VOYAIT  ENCORE  VERS  LE  MILIEU   DE  NOTRE  SIÈCLE^. 


remontant  l'Ouknou,  la  Badaca  des  auteurs  classiques,  Madaktou'',  qui  ne  le 
cédait  en  force  et  en  importance  qu'à  Suse  même  ;  puis  c'étaient  de  grandes 
places  murées,  Naditou^,  Til-Khoumba^  Dour-Oundash',  Khaidalou^  qui 
s'attribuaient  pour  la  plupart  le  titre  de  cités  royales'.  L'Elam  constituait  en 

1.  Suse  s'appelait  dans  la  langue  du  pays  Shoushoun  (Oppert,  les  Inscriptions  en  langue  susienne, 
Essai  d' inlerpréidtinn,  dans  les  Mémoires  du  Congrès  inlcrtmlional  des  Oriculalislcs  de  Paris,  t.  II, 
|i.  17i));  ce  nom  a  été  transcrit,  en  chaldéo-assyrien,  par  Shoushùn,  Sliousiii  (Fr.  Delitzsch,  \Vo  lag 
dus  Parodies?  p.  32G-3-27). 

-2.  Sur  le  site  de  la  citadelle,  cf.  M.  Dieulafoy,  V Acropole  de  Suse,  p.  117  sqq.  Strabom,  XV,  m  §  2, 
p.  7"28,  raconte,  d'après  Polyclète,  que  la  ville  n'avait  pas  de  murs  à  l'époque  d'Alexandre  et  s'éten- 
dait sur  une  longueur  de  deux  cents  stades  :  elle  possédait,  au  vu"  siècle  av.  J.-C,  une  enceinte 
bordée  de  toui's,  qui  est  représentée  sur  un  relief  d'Assourbanabal,  mais  elle  était  entourée  de 
fauliourgs  ouverts  (Layard,  Monuments  cf  Ninevch,  t.  II,  pl.  i'J). 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  planche  de  Chesney,  tite  E.rpedi t ion  for  tlie  Sui  reij  of  t/ic 
Piivers  Euphrales  and  Tigris,  t.  Il,  p.  356.  11  représente  le  innuiliis  de  Suse  tel  qu'il  était  avant  les 
grandes  louilles  de  Loftus  et  des  Dieulafoy. 

4.  Jladaktou,  Mataktou,  la  Badaka  de  Diodore  (XIX,  19),  située  sur  l'Eulseos,  entre  Suse  et  Ecbatane, 
a  été  placée  par  les  Hawlinson  {llie  Five  Great  Monarchies,  t.  II,  p.  173,  n.  3)  vers  la  bifurcation  de 
la  Kerkhah,  soit  à  Paipoul,  soit  près  d"Aivvàn-i-Kerkhah,  oîi  il  y  a  des  ruines  antiques  assez  considé- 
rables; Billerbcck  (Susa,  p.  ll-~"2.)  préfère  la  mettre  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Zal-fer,  sur  le  site  qu'oc- 
cupe actuellement  la  citadelle  de  Kala-i-Riza. 

o.  Naditou  est  rapprochée  par  Finzi  [Hiccrclie  intorno  allô  Studio  deW  Anticliilà  Assira,  p.  '20S) 
du  village  de  Natanzah,  voisin  d'Ispahan  ;  il  faut  la  chercher  plutôt  dans  le  voisinage  de  Sarna. 

(i.  Til-Khoumba,  la  Wotte-Khouniba,  ainsi  nommée  d'après  l'un  des  principaux  dieux  élamites,  était 
située  peut-être  aux  ruines  de  Boudbar,  vers  le  confluent  de  l'Ab-i-Kirind  et  de  la  Kerkhah,  peut-être 
plus  haut  dans  la  montagne,  dans  le  voisinage  d'Asmanabad  (Billerdeck,  Susa,  p.  72). 

7.  Dour-Oundash,  Dour-Oundasi,  a  été  identifiée,  sans  raisons  bien  concluantes,  avec  la  forteresse 
de  Kala-i-Dis,  sur  le  Disfoul-Roud  (Billerdeck,  Susa,  p.  72). 

8.  Khaidalou,  Khfdalou,  est  peut-être  la  forteresse  actuelle  de  Dis-Malkan  (Billerbeck,  Susa,  p.  72). 

9.  Ainsi  Jladaktou  (Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.'V.  |il.  li,  13,  72,  81),  Naditou  (lu.,  itiid.,  1.  77). 
Dour-Oundasi  (Id.,  ibid.,  1.  94),  Khîdalou  (Id.,  pl.  3,  1.  49). 
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effet  une  sorte  d'emjjire  féodal,  divisé  entre  nombre  de  tribus,  les  Habardip, 
les  Houshshi',  les  gens  d'Yamoutbal  et  d'Yatbour,  l'Oumliyash^  indépendantes 
les  unes  des  autres,  mais  souvent  réunies  sous  l'autorité  d'un  suzerain  qui 
trônait  de  préférence  à  Suse.  La  langue  ne  ressemble  à  aucun  des  idiomes 
parlés  aujourd'hui,  et  les  affinités  qu'on  a  cru  lui  reconnaître  avec  le  sumé- 
rien sont  trop  incertaines  pour  qu'il  fût  prudent  de  faire  fond  sur  elles  ^. 
Le  peu  que  nous  savons  de  la  relig-ion  ^nous  transporte  clans  un  monde  mys- 
térieux, plein  de  noms  étranges  et  de  silhouettes  indécises*.  Un  dieu  planait 
au  sommet  de  la  hiérarchie  cju'on  appelait  Shoushinak,  le  Susien,  Dimesh, 
Agbag,  Asgêa,  peut-être  Khoumba  et  Oummân,  et  que  les  Chaldéens  identi- 
fiaient avec  leur  Ninip^  :  sa  statue  se  cachait  dans  un  sanctuaire  inacces- 
sible aux  profanes,  d'où  Assourbanabal  de  Ninive  l'arracha  au  vif  siècle'^. 

1.  Strabon,  XI,  XIII  §  3,  6,  p.  S23,  524,  d'après  Néarque,  l'amiral  d'Alexandre,  divise  les  peuples  de 
la  Susiane  en  quatre  nations  de  brigands,  les  Mardes,  les  Ouxiens,  les  Élyméens  et  les  Cosséens.  Les 
Mardes  ou  Amardiens  sont  les  Habardip  des  inscriptions  assyro-chaldéennes,  les  Khapirti-Apirti  des 
textes  susiens  et  akhéménides,  qui  habitaient  le  pays  au  nord-est  de  Suse,  où  sont  les  monuments  de 
Mal-Amir  (Norris,  Scythic  Version  of  the  Behistun  Inscription,  dans  le  Jonrn.  B.  As.  Soc,  t.  XV, 
p.  4,  164;  Sayce,  the  Lancjuages  of  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Elam  and  Media,  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  lit,  p.  468,  et  the  Insc/'ipiions  a f  Mal-Amir,  p.  6-9); 
les  Ouxiens  sont  les  Khoushshi  (Oppert,  les  Inscriptions  en  langue  susienne,  Essai  d' interprcial ion , 
dans  les  Mémoires  du  Congrès  international  des  Orientalistes  de  Paris,  t.  II,  p.  183),  et  les  Ély- 
méens, les  Élaniites  proprement  dits  (cf.  t.  II,  p.  33,  note  3,  de  cette  Histoire).  Il  sera  plus  longue- 
ment question  des  Cosséens  au  second  chapitre  de  ce  volume,  p.  113-120. 

2.  Les  pays  d'Yatbour  et  d'Yamoutbal  s'étendent  dans  la  plaine,  entre  les  marais  du  Tigre  et  Ifi 
montagne  :  la  ville  de  Dourîlou  était  dans  le  voisinage  du  pays  d'Yamoutbal,  sinon  dans  ce  pay's 
même  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies?  p.  230;  Homsiel,  Geschichte  Babyloniens  imd  Assyriens, 
p.  342,  354,  qui  tire  ce  nom  de  celui  de  Moutabil,  gouverneur  de  Dourîlou).  L'Oumliyash  se  trou- 
vait entre  l'Ouknou  et  le  Tigre  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies  ?  p.  230-231). 

3.  Les  inscriptions  susiennes  ont  été  réunies  en  grande  partie  par  Fr.  Lenormant,  Choix  de  textes 
cunéiformes  inédits,  p.  115-141.  Elles  ont  été  étudiées  successivement  par  Oppert,  les  Inscriptions  en 
langue  susienne,  Essai  d'interprétation  {dans,  \es  Mémoires  du  Congrès  international  des  Orientalistes 
de  Paris,  1873,  t.  II,  p.  79-216),  par  Sayce,  the  Languages  of  the  cuneiform  Inscriptions  of  Elam 
(dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archxology,  t.  III,  p.  465-483),  et  the  Inscriptions 
of  Mal-Amir  and  the  Language  of  the  second  Cohcmn  of  the  Alihxmenian  Inscriptions  (dans  les 
Actes  du  sixième  Congrès  international  des  Orientalistes,  tenu  en  188S  à  Leyde,  t.  II,  p.  637-756), 
puis  par  Weissbach,  Anumisclie  Inschriften  (dans  [es  Abhondlnngcn  der  Kgl.  SâcIisiscJien  Gesellschaft 
der  Wissenschoften,t.  Xll,  p.  119-150)  et  Neue  Beiiràge  iur  Kunde  der  Susisc/ien  Inschriften  (t.  XIV, 
p.  731-777,  du  même  recueil),  par  Quentin,  Textes  Susiens  (dans  le  Journal  Asiatique,  1891,  t.  XVII, 
p.  150  sqq.),  enfin  par  Winckler,  zu  den  allsusischen  Inscliriflen  (dans  la  Zeilschrift  fur  Assyriologie, 
t.  VI,  p.  317-326).  La  langue  en  a  été  rapprochée  du  suméro-accadien  (Lenormaxt,  la  Magie  chez  les 
Clialdéens,  p.  322-328,  et  la  Langue  primitive  de  la  Choldée,  p.  313-316),  et  l'on  s'accorde  aujour- 
d'hui à  considérer  les  inscriptions  akhéménides  du  second  type  comme  en  représentant  la  forme 
moderne,  cf.  Weissbach,  Anzanische  Inscliriften,  p.  149-150.  Ilommel  (Gescliicliie  Babyloniens  itnd 
Assyriens,  p.  46-47,  274  sqq.,  et  die  Sumero-Alikadisclie  Spraclie,  dans  la  Zeilschrift  fur  Keil- 
forschung,  t.  I,  p.  330-340)  la  rattache  au  géorgien,  et  l'introduit  dans  une  grande  famille  linguistique 
qui  comprendrait,  entre  ces  deux  idiomes,  le  hétécn,  le  cappadocien,  l'arménien  des  inscriptions  de 
Van,  le  cosséen.  Oppert  a  pensé  retrouver  sur  une  tablette  du  British  Muséum  une  liste  de  mots 
appartenant  à  l'im  des  idiomes  probablement  sémitiques  de  la  Susiane,  différfnts  à  la  fois  du  suso- 
médique  et  de  l'assyrien  (/«  Langue  des  Élamites,  dans  la  Bévue  d'.As.'-yrinloo!'-,  t.  I,  p.  45-49). 

4.  Il  n'y  a  sur  la  religion  des  Klamites  qu'une  vingtaine  de  lignes  dan;,  Fr.  Lenorjiant,  la  Magie 
chez  les  Chaldéens,  p.  321,  note  1,  et  une  page  de  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossâer,  p.  42-43. 

5.  H.  R.AWLINSO1N,  Clin.  Ins.  W.  As.,  t.  II,  pl.  57,  1.  46-50;  Fr.  Delitzsch,  die  Spraclie  der  Kossâer, 
p.  42,  d'après  le  document  publié  par  Rawlinson. 

6.  Slioushinak  est  un  adjectif  tiré  du  nom  de  la  ville  de  Suse.  Le  nom  réel  du  Dieu  était  proba- 
blement tenu  secret  ou  ne  se  prononçait  que  rarement.    Les  mots  que  le  document  publié  par 
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Six  divinités  du  premier  ordre  venaient  ensuite  qui  se  répartissaient  en 
deux  triades,  Shoumoudou,  Lagamarou,  Partikira,  Aramankasibar,  Oudouran, 

Sapak  :  la  moins  rébarbative  d'entre  elles, 
Ammankasibar,  pourrait  être  le  Memnon  des 
Grecs'.  Elles  résidaient  près  de  Suse,  dans 
les  ])rofondeurs  d'un  bois  sacré  où  les  prêtres 
seuls  et  les  souverains  avaient  accès;  leurs 
images  en  sortaient  à  jour  fixe  pour  recevoir 
quelque  hommage  solennel,  puis  elles  rega- 
gnaient leurs  retraites,  au  milieu  du  recueil- 
lement de  tout  un  peuple.  On  leur  apportait 
après  chaque  guerre  heureuse 
la  dîme  du  butin,  statues  des 
dieux  ennemis,  vases  pré- 
cieux, lingots  d'or  et  d'argent, 
meubles,  étoffes'.  Les  armées 
étaient  solidement  organisées 
et  devenaient  un  instrument 
de  conquête  irrésistible  entre 
les  mains  d'un  chef  habile. 
Pour  le  reste,  les  Élamites 
avaient  à  peu  près  les  mêmes 
iTiœurs  que  les  Chaldéens,  le 
même  matériel  d'industrie,  les  mêmes  habitudes  agricoles  ou  commerciales. 
En  l'absence  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  qui  leur  soient  propres,  les  monu- 
ments de  Lagash  et  de  Babylone  nous  aident  à  nous  forger  une  idée  suffisante 
de  ce  qu'était  leur  civilisation  la  plus  vieille.  ■ 

Les  cités  de  l'Euphrate  ressentaient  donc  assez  peu  le  change,  cjuand  les 
hasards  de  la  défaite  les  ravissaient  à  leurs  maîtres  indigènes  et  les  jetaient 


uni;  UliliSSi;  ELAMITE,  tmi   RKPO.ND  à  L  ISHTAR  C.IIALDKKNNli-'. 


H.  Uawijnson,  Cm/.  Ins.  W.  As.,  t.  V,  pl.  57,  I.  -4G-.jO,  nicl  à  côté  du  sien  comme  équivalant  au 
!:;iou|ie  iNinip,  représentent  peut-être  des  divinités  dilïérentes  ;  on  peut  se  demander  s'il  n'était  pas 
ce  Klioundia,  Ouniraa,  Oumraàn,  qui  revient  si  souvent  dans  les  noms  d'hommes  ou  de  localités,  et 
qui  ne  s'est  pas  rencontré  jusqu'à  présent,  comme  dieu  isolé,  dans  une  formule  de  pi'ière  ou  de 
dédicace.  Sur  le  sanctuaire  où  il  résidait,  cf.  Rawltinson,  Cnn.  Ins.  W.  As.,  t.  V,  pl.  6,  1.  30-31. 

1.  liAwi.iNsON,  Clin.  lii-;.  ir.  As.,  t.  V,  pl.  6,  I.  33-36;  cf.  G.  Siiirii,  Hisloni  of  Asswbanipcil, 
p.  '2-2S,  et  .iKNSii.N,  Iiisiliri ficn  Ascii nrhaniiml' s,  dans  la  Kcilinscliriflliche  Bibliollich,  t.  Il,  p.  20.'j. 
Kr.  Lenormant  est  porté  à  penser  qu'Ammankashiliar  représentait  un  dieu  solaire  et  Oudouran  un 
dieu  hvmaive  {In  Magie  clicx.  1rs  Clinlilcrns,  p.  319,  n.  1). 

2.  RawlinsoiN,  Cim.  Ins.  II'.  As.,  t.  V,  pl.  (l,  1.  G5-Gy,  lors  du  sac  de  Suse  par  Assourbanabal. 

3.  Dessin  de  Faucitei  -Cudiii,  d'api  cs  le  bas-i  elicf  de  Layaru,  ihe  Monuments  of  Nincveh,  t.  I,  pl.  C5. 
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sous  les  pieds  d'un  Élamite.  La  lutte  terminée  et  les  malheurs  de  l'invasion 
réparés  tant  bien  que  mal,  elles  reprenaient  l'ordinaire  de  leur  vie,  sans  souf- 
frir de  la  présence  d'un  étranger  et  sans  presque  s'en  apercevoir  :  les  vain- 
queurs, de  leur  côté,  s'assimilaient  si  vite  à  leurs  sujets,  qu'au  bout  d'une 
génération  ou  deux,  la  prospérité  du  conquérant  s'était  transformée  en  une  véri- 
table dynastie  nationale,  attachée  respectueusement  aux  usages  et  aux  cultes 
de  sa  patrie  nouvelle.  A  peu  près  en  2290,  vers  le  milieu  du  règne  de  Nour- 
rammân  ou  dans  les  premières  années  de  Siniddinam\  le  prince  qui  siégeait 
alors  sur  le  trône  d'Élam,  Routournakhounta^  avait  traversé  en  triomphateur 
la  Chaldée  entière,  dévastant  les  campagnes  et  n'épargnant  ni  ville,  ni  temple  : 
Ourouk  perdit  la  statue  de  Nanâ,  qu'il  emporta  comme  un  trophée  et  qu'il 
emprisonna  au  sanctuaire  de  Suse.  Les  habitants  pleurèrent  longtemps  la 
captivité  de  leur  déesse,  et  l'hymne  désolé  qu'un  de  leurs  prêtres  composa 
probablement  à  cette  occasion  perpétua  dans  leurs  esprits  le  souvenir  du 
désastre.  «  Jusques  à  quand,  ô  dame,  l'impie  ennemi  ravagera-t-il  le  pays!  — 
Dans  ta  ville-reine,  Ourouk,  la  destruction  s'est  accomplie,  —  dans  Eoulbar, 
le  temple  de  ton  oracle,  le  sang  comme  l'eau  a  coulé,  —  sur  l'ensemble  de 
tes  terres,  il  a  versé  la  flamme  et  comme  la  fumée  elle  s'est  répandue.  — 
0  dame,  c'est  bien  fort  que  je  plie  sous  le  joug  du  malheur!  —  0  dame, 
tu  m'as  enveloppé,  tu  m'as  plongé  dans  la  douleur!  —  L'impie  puissant  m'a 
brisé  en  pièces  comme  un  roseau,  —  et  je  ne  sais  quel  parti  prendre,  en  moi- 
même  je  ne  me  fie,  —  comme  une  roselière  je  gémis  nuit  et  jour!  —  Moi,  ton 
serviteur,  je  me  courbe  devant  toi"!  »  Il  semble  que  la  Chaldée  entière,  et 
Babylone  elle-même,  dut  confesser  la  suprématie  de  l'envahisseur*;  un  empire 

1.  Cf.  t.  I,  p.  G19,  de  cette  Histoire  le  résumé  du  peu  que  l'on  sait  sur  les  règnes  de  Nourrammân 
et  de  Siniddinam. 

2.  G.  Smith,  History  of  Assuvhcunpal,  p.  249-251,  où  Assourbanabal  raconte  comment  il  reprit,  à 
Suse,  la  statue  de  Nana,  que  le  roi  Koudournankhoundi  avait  enlevée  1635  ans  (d'autres  copies  du 
même  texte  disent  153o  ans)  avant  son  temps.  Ce  document,  découvert  par  G.  Sjuth,  Egyptian  Cam- 
■paigns  of  Esarhaddon  and  Assur-bani-pal  (dans  la  Zeilschrift  fur  /Egyptische  Sprache,  1868,  p.  115- 
116),  a  permis  aux  historiens  de  rétablir  à  peu  près  la  chronologie  du  premier  empire  babylonien. 
Comme  on  ne  connaît  pas  la  date  de  la  prise  de  Suse  par  Assourbanabal,  l'erreur  possible  sur  l'époque 
de  ce  Koudournankhoundi  est  d'une  vingtaine  d'années  ou  à  peu  près  :  l'invasion  de  la  Chaldée  tombe 
donc  entre  2273  et  2293  av.  .I.-C.  si  l'on  admet  le  chiffre  de  1633  ans,  entre  2175  et  2195  si  l'on 
admet  celui  de  1335.  Koudournankhoundi  est  une  déformation  du  nom  de  Koutournakhounta,  que 
donnent  les  inscriptions  susiennes  :  Koudour,  ou  plutôt  Koutour,  signifiant  servileur  (Sayce,  Ihe  Lan- 
guages  of  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Elam,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  III,  p.  476),  Koutournakhounta  veut  dire  Serviteur  de  la  déesse  Nakhounta. 

3.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.  t.  IV,  pl.  19,  n"  3;  cf.  Fr.  Le.n'orjiant,  Études  Accadiennes,  t.  II, 
p.  101-106,  et  t.  III,  p.  36-37;  IIommel,  die  Semitischen  Vôlker,  p.  225,  et  Geschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  345.  Une  autre  épave  de  cette  conquête  a  été  découverte  par  Iln.pitEciiT,  thc  Babylonian 
Expédition,  t.  I,  p.  31  :  c'est  une  tablette  d'agate,  dédiée  àNinà,  pour  la  vie  de  Doungi,  roi  d'Ourou, 
par  un  vicaire  inconnu,  transportée  en  Élam,  et  reconquise  vers  le  xv  siècle  par  Kourigalzou. 

4.  La  soumission  de  Babylone  résulte  des  titres  d'Adda  Mariou,  souverains  de  l'Occident,  que 
prennent  plusieurs  princes  élamites  (cf.  t.  II,  p.  47,  de  cette  Histoire)  :  il  fallait  qu'un  roi  d'Élam  fût 
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susien  l'absorba  dont  ses  États  furent  les  provinces  et  ses  dynasties  les  humbles 
vassales.  Routournakhounta  parti,  les  gens  de  Larsam  s'appliquèrent  de  leur 
mieux  à  guérir  le  mal  qu'il  avait  fait;  ils  y  réussirent  presque  trop  bien,  car 
leur  prospérité  même  attira  à  bref  délai  un  second  orage  sur  leurs  têtes. 
Siniddinam  voulut-il  se  soustraire  à  la  suprématie  des  Élamites?  L'un  des 
successeurs  de  Koutournakhounta,  Simtishilkhak,  avait  concédé  la  seigneurie 
d'Yamoutbal  eu  apanage  à  Koutourmabouk,  l'un  de  ses  enfants.  Koutourma- 
bouk  paraît  avoir  été  un  conquérant  de  grande  allure;  du  moins  se  vante-t-il 
dans  ses  inscriptions  d'avoir  possédé  toute  la  Syrie'.  Il  écrasa  Siniddinam,  le 
détrôna  et  confia  l'administration  du  royaume  à  Rimsin',  son  propre  fils. 
Celui-ci,  d'abord  feudataire,  puis  associé  à  la  couronne,  puis  seul  maître  après 
la  mort  de  son  père,  épousa  une  princesse  de  sang  chaldéen^,  et  légitima  son 
usurpation  aux  yeux  de  ses  sujets  par  ce  mariage  honorable.  Son  domaine, 
placé  à  cheval  sur  le  Tigre  et  sur  l'Euphrate,  comprenait,  outre  les  terres 
d'Yamoutbal,  toutes  les  villes  qui  mouvaient  de  Soumer  et  d'Accad,  Ourou, 
Larsam,  Ourouk,  Nippour.  11  s'y  acquitta  de  ses  devoirs  de  bon  souverain 
envers  les  dieux  et  envers  les  hommes  :  il  remit  des  briques  au  temple  de 
Nannar  dans  Ourou'',  il  travailla  à  celui  de  Shamash  dans  Larsam  et  il  y  fit 
couler  deux  statues  de  cuivre  en  l'honneur  du  dieu,  il  rebâtit  Lagasli  et 
Girsou''.  La  ferté  d'Ourouk  n'était  plus  qu'un  monceau  de  décombres  depuis 
la  retraite  de  Koutournakhounta  :  il  la  tira  de  ses  ruines,  construisit  une 
chapelle  à  Papsoukal,  rehaussa  la  ziggourât  de  Nanà  et  consacra  à  la  déesse 
tout  un  mobilier  de  culte  pour  suppléer  à  celui  que  les  Élamites  avaient 

maître  de  Babylone,  pour  pouvoir  étendre  son  autorité  par  delà  l'Euphrate.  Dès  le  début,  on  a  pensé 
que  cette  domination  élaniite  répondait  à  la  dynastie  mède  de  Bérose  (G.  IUwlinson,  ihc  Five  (jrcat 
Monarchies,  t.  I,  p.  139  sqq.;  Oppebt,  Histoire  des  Empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie,  p.  10-13). 

1.  Son  protocole  comporte  les  titres  de  addn  M«r/oz(  (Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pi.  -l,  n°  3, 
1.  4),  prince  de  Syrie,  adda  Inmoulbal  (Id.,  ihid.,  pl.  5,  n°  IG,  1.  9),  «  prince  d'Yamoutbal  ».  Le  mot 
adda  parait  signifier  à  proprement  parler  père,  et  la  traduction  littérale  du  titre  complet  serait 
probablement  «  Père  de  Syrie  .i,  «  Père  d'Yamoutbal  »,  d'où  le  sens  «  maitre,  seigneur,  prince  » 
(G.  Smith,  Earty  History  of  Babylonia,  dans  les  Transaclions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
t.  I,  p.  4'2),  que  la  plupart  des  assyriologues  ont  accepté  provisoirement.  Tiele  (Dtdiyloirisch-Assy- 
rische  Geschichie,  p.  123-124)  et  d'après  lui  Viincidev  (Unlersiiclnint/en  :iiir  (dtorientalischen  Gescldchte, 
p.  37,  n.  2)  ont  supposé  que  Martou  équivalait  ici  à  Yamoutbal,  et  qu'il  désignait  seulement  la  partie 
occidentale  de  l'Élam  :  AVinckler  est  revenu  de  cette  hypothèse  et  s'est  rangé  à  l'opinion  commune 
[Allorientalische  Forsc/ningen,  p.  1-43  sqq.  et  Gcscliichte  Israels,  t.  1,  p.  130-131). 

2.  Pour  ce  qui  concerne  la  lecture  du  nom  de  Rimsin,  cf.  ce  qui  est  dit  t.  H,  p.  29.  n.  3,  de  cette 
Histoire.  Son  protocole  comporte  les  titres  de  «  Bienfaiteur  d'Ourou,  roi  de  Larsam,  roi  de  Shoumir  et 
d'Accad  »  (Rawli.n.so.n,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.- 5,  n"  IC,  1.  5-7),  «  berger  puissant  de  Nipour  .. 
(Fr.  Lenormant,  Choix  de  Textes  Cunéiformes  inédits,  n°  70,  p.  164,  1.  11). 

3.  Wi.N'CKLER,  Sumer  und  Accad,  dans  les  Mittheilungcn  des  Ah.  Orient.  Vereins  zu  Berlin,  t.  I, 
p.  17.  Son  nom,  qui  est  mutilé,  était  formé  sur  celui  de  la  déesse  Ninni  (1.  13). 

4.  Briques  à  son  nom  jirovenant  de  Aloughéir,  conservées  au  British  Muséum  (Rawli.nson,  Cun.  Ins. 
W.  As.,  t.  I,  pl.  2,  n"  3,  pl.  5,  n»  10);  plaque  en  pierre  de  même  origine  (le,  ibid.,  pl.  3,  n"  10). 

5.  Rawlin'son,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  20,  n»  13,14;  cf.  G.  Smith,  EurUj  History  of  liabylonin, 
dans  les  Transaclions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1. 1,  p.  55. 
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volé'.  11  gagna  l'affection  des  prêtres  en  augmentant  pieusement  leurs  reve- 
nus, et  il  témoigna  dès  le  début  d'une  énergie  notable ^  Certains  documents 
mentionnent  qu'il  réduisit  Dourîlou,  aux  confins  de  l'Élam  et  des  États  Chal- 
déens';  d'autres  contiennent  des  allusions  discrètes  à  un  ennemi  pervers 
qui  troublait  sa  tranquillité  vers  le  nord,  et  dont  il  repoussa  d'abord  les 
entreprises*.  Il  chassa  Sinmouballit  d'Ishin  %  et  cette  victoire  frappa  si  fort 
les  contemporains,  qu'ils  firent  d'elle  le  point  de  départ  d'une  ère  semi- 
officielle;  vingt-huit  ans  après  l'événement,  on  datait  encore  des  contrats 
privés  en  se  référant  à  la  prise  d'Ishin.  Hammourabi  fut  plus  heureux  que 
son  père.  Rimsin  appela  vainement  à  l'aide  son  parent  et  suzerain  Koutour- 
lagamar  qui  avait  remplacé  Shimtishilkhak  à  Suse  :  il  fut  battu,  disparut 
de  la  scène  sans  laisser  de  traces;  peut-être  se  réfugia-t-il  dans  son  fief 
d'YamoutbaP.  La  conquête  ne  s'acheva  point  du  premier  coup,  mais  elle  se 
heurta  à  des  résistances  opiniâtres  :  Hammourabi  fut  obligé  de  détruire  plu- 
sieurs forteresses  qui  refusaient  de  lui  prêter  hommage  ou  qui  s'étaient  insur- 
gées contre  lui,  Méir',  Malgou-.  Lorsque  la  dernière  révolte  fut  apaisée,  tous 

1.  Rawlinson,  Cuil.  Ins.  W.  As.,  t. IV,  pl.  33,  n°6,  1.  10-17;  cf.  IIommel,  Oeschichle  Bahtjloniens  itnd 
Assyriens,  p.  359;  Winckler,  însclu-iflen  von  Kônicjen  von  Sumer  iind  Accad,  dans  la  KciUnschriflliche 
Bibliothek,  t.  III,  p.  96-99,  n»  6. 

2.  Rawlinson,  C2in.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  3,  n»  10:  cf.  Smith,  Eai'ly  Histonj  of  Bahylonia,  dans  les 
Transactions,  t.  I,  p.  53;  Fr.  Lenormant,  Études  Accadiennes,  t.  II,  p.  351-333;  Winckler,  Inschriflen 
von  Kônigen  von  Sumer  und  Accad,  dans  la  lieilinschriftUche  Bibliotek,  t.  III,  p.  94-95. 

3.  Rawlinson,  Cwn.  1ns.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  36,  n°  18;  cf.  G.  Smith,  Early  History  of  Bahylonia, 
dans  les  Proceedings,  t.  I,  p.  53;  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  261. 

4.  Contrat  daté  de  «  l'année  où  le  roi  Rimsin  [vainquit]  les  pervers,  les  ennemis  »  (Meissner,  Bei- 
tràge  ziim  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  17,  95-96);  le  scribe  a  laissé  sa  phrase  en  suspens,  le 
reste  de  la  formule  étant  suffisamment  connu  des  contemporains  pour  que  le  lecteur  comprît  à  demi- 
mot.  Une  variante,  indiquant  l'état  de  paix,  se  rencontre  sur  un  autre  contrat  de  la  même  année 
(Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  36,  n"  2;  cf.  G.  Smith,  Early  Hislory  of  Babylonia,  dans  les 
Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  55;  Homjiel,  Geschiclile  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  361).  Plusieurs  assyriologues  reconnaissent  sous  cette  indication  une  défaite  de  Ham- 
mourabi (G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia,  dans  les  Transactions,  t.  I,  p.  55-57).  Le  contrat 
publié  par  Meissner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  32-33,  prouve  que  l'événement 
eut  lieu  sous  Sinmouballit.  Ce  prince  y  est  donné  comme  vivant,  puisqu'on  jure  par  lui  et  par  la 
ville  de  Sippar  dans  le  corps  de  la  pièce,  mais  la  date  est  celle  de  «  l'année  de  la  prise  d'Ishin  ». 

3.  Contrats  datés  delà  prise  à'lihm{Uv.K^mv.,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  32-33), 
de  l'an  V  (G.  Smith,  Early  IIisi07-y,  p.  54),  de  l'an  VI  (Meissner,  Beitrâge,  p.  40-41),  des  années  VII, 
Vin,  XIII,  XVIII,  XXVIII  (G.  Smith,  Early  History  of  Bahylonia,  p.  54,  où  le  nom  est  transcrit  Karrak). 

6.  Contrat  daté  de  l'année  où  Hammourabi  eut  raison  de  Rimsin,  grâce  à  l'appui  d'Anou  et  de  Bel 
(Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  36,  n"  21;  cf.  G.  Smith,  Early  Hislory  of  Babylonia,  dans 
les  Transactions  Ae  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  57;  Hommel,  Geschichte  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  361-3G2);  seul,  à  ma  connaissance,  .lensen  [Inschriflen  aus  der  Zeit  Hammurabi's, 
dansle  Keilinschriftliclie  Bihliolhe/i,  t.  Ill,  p.  127,  note)  pense  qu'on  ne  peut  déduire  avec  certitude 
de  ce  passage  la  réalité  d'une  défaite  de  Rimsin  par  Hammourabi.  La  mention  des  guerres  de  Rimsin 
et  de  Koutourlagamar  a  été  découverte  par  Pinches  (ilomiEh,  Aus  der  Bahylonischen  Altert/iumskunde, 
dans  die  Aida,  1703,  t.  I,  p.  351-532;  Sayce,  Récent  Discoveries  in  Babylonian  and  Egyptian  History , 
dans  the  Acaderny,  7  sept.  1893,  p.  189,  et  Patriarchal  Palestine,  p.  v-vi,  p.  64-70). 

7.  Mairou,  Méir,  a  été  identifiée  avec  Shourippak  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  224; 
Hommel,  Gescliichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  414)  :  c'est  plutôt  la  ville  de  Mar,  aujourd'hui 
Tell-Id.  On  y  adorait  Malik  et  Lagamal,  l'élamite  Lagamar.  Elle  fabriquait  de  la  toile  et  elle  possédait 
beaucoup  de  bateaux  (Meissner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  18). 

8.  Contrat  daté  de  «  l'année  où  le  roi  Hammourabi,  sur  l'ordre  d'Anou  et  de  Bel,  détruisit  les 
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les  pays  de  langues,  et  de  civilisation  clialdéennes  se  trouvèrent  réunis  enfin 
sous  un  seul  chef.  D'autres  souverains  avaient  eu  la  même  fortune,  au  cours 
des  siècles,  mais  leurs  eiforts  n'avaient  jamais  abouti  à  fonder  rien  qui 
durât  :  le  faisceau  qu'ils  avaient  assemblé  un  moment  se  disjoignait  bientôt. 
L'œuvre  de  Hammourabi  s'affermit  au  contraire  et  se  perpétua  sous  ses  suc- 
cesseurs. Non  seulement  il  commanda  désormais  sans  rival  au  sud  comme 
au  nord,  mais  les  titres  qui  proclamaient  ses  droits  acquis  sur  Soumir  et  sur 
Accad  furent  inscrits  dans  son  protocole,  à  la  suite  de  ceux  qui  indiquaient  son 
hoirie  sur  la  ville  de  Bel  et  sur  les  quatre  maisons  du  monde.  Son  triomphe 
marque  la  fin  de  l'évolution  lente  qui  avait  entraîné  les  peuples  du  Bas- 
Euphrate  de  la  division  à  l'unité.  11  y  avait  avant  lui  autant  d'États  que  de 
cités,  et  autant  de  dynasties  que  d'États;  il  n'y  eut  plus  après  lui  qu'un 
royaume  unique,  sous  une  dynastie  unique'. 

Son  long  règne  de  cinquante-cinq  ans  ne  nous  a  légué  qu'un  résidu  léger 
de  monuments,  sceaux,  têtes  de  sceptre,  vases  d'albâtre,  contrats,  inscriptions 
emphatiques  presque  inutiles  pour  l'histoire.  11  fut  signalé  par  nombre  de 
campagnes  dont  on  ne  connait  pas  le  détail,  mais  la  dédicace  d'une  de  ses 
statues  célèbre  encore  son  bonheur  sur  les  champs  de  bataille.  <c  Bel  t'a  pi'êté 
une  majesté  souveraine  :  toi,  qu'attends-tu?  —  Sin  t'a  prêté  la  royauté  :  toi, 
qu'attends-tu?  —  Ninip  t'a  prêté  son  arme  suprême  :  toi,  qu'attends-tu?  — 
La  déesse  de  lumière,  Ishtar,  t'a  prêté  le  choc  et  la  mêlée  :  toi,  qu'attends-tu? 

—  Shamash  et  Rammân  sont  tes  varlets  :  toi,  qu'attends-tu?...  C'est  Ham- 
mourabi, le  roi,  le  chévetaine  puissant  —  qui  taille  en  pièces  les  ennemis, 

—  l'ouragan  de  guerre  —  qui  bouleverse  le  pays  des  rebelles  —  qui  apaise 
les  combats,  qui  broie  les  rébellions,  — ■  qui  anéantit  les  récalcitrants  comme 
des  images  d'argile,  —  qui  triomphe  de  la  résistance  des  montagnes  inacces- 
sibles*. »  La  plupart  de  ces  expéditions  furent  sans  doute  le  contre-coup  de 
celles  qui  portèrent  bas  la  domination  de  Rimsin.  11  n'aurait  pas  suffi,  en  effet, 

murs  de  Mairou  et  les  murs  de  Malkà  »  (Rawlinson,  Cun.  lus.  II'.  As.,  t.  IV,  pl.  3G,  n°  43;  cf.  Smitii, 
Eiirly  Hislo/  tj  of  BahijloiiiH,  dans  les  Trnnsaclioiis  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  59, 
oîi  Malkà,  Maljîou,  est  appelée  MalaInaU;  Je.nsen,  Inschriflen  aus  dcr  Rcgio'uitgsicit  Hamwuvabis, 
dans  la  Keilinscliriflliclic  BibJiolhck,  t.  HI,  p.  r28-l'29;  Meissner,  Beili-âge  zuni  allhabylonischen 
Priuatircht,  p.  29-30,  118,  où  le  uom  est  écrit  E-alkaa,  Bil-alka);  contrats  datés  simplement  de  la 
prise  de  Mafrou  (Meissner,  Bci/i  âge  zum  atlbahijloiiiscJien  P/  ivalreclit,  p.  51,  85). 
-  1.  Delitzsoii-Mukuter,  Gesclu'clilc  Babyloniens  und  Assyriens,  2°  éd.,  p.  8S-8";  Tiele,  Biibyloniscli- 
Assyrisclie  Geschichic,  p.  124-1-27;  Hommel,  Geschichie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  400-415; 
Winckler,  Geschichtc  Babyloniens  und  Assy/'ieus,  p.  60-63. 

2.  Amiaud,  Une  Inseriplion  bilingue  de  Hammourabi.  roi  de  Babylone,  du  XV  fia  XX'  siècle 
avant  J.-C,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  I,  p.  180-190,  et  V Inscription  bilingue  de  Hauimourahi, 
dans  la  Revue  d'Assyriologie,  t.  II,  p.  10;  cf.  .Iensen',  Inschriflen  ans  der  Regieruugs-cil  Hanimu- 
rabi's,  dans  la  Kcilinschriftliclie  BiblioUiek,  t.  111,  p.  110-117. 
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de  refouler  les  Élamites  au  delà  du  Tigre,  il  fallait  les  aller  frapper  sur  leur 
territoire,  si  l'on  voulait  éviter  les  retours  offensifs  qui  auraient  compromis 
l'œuvre  encore  récente  de  la  conquête.  Hammourabi  paraît  avoir  été  heureux 
là  non  moins  qu'ailleurs.  L'Ashnounak  formait  une 
marche  dont  la  possession  flottait  entre  l'Elam 
et  la  Chaldée,  comme  celle  de  tous  les  can- 
tons situés  sur  la  rive  orientale  du  Tigre; 
c'était,  à  proprement  parler,  un  pays  de  lan- 
gue sémitique,  et  des  vice-rois  y  gouver- 
naient, qui  obéissaient  tantôt  à  Babylone,  tantôt 
à  Suse'.  Il  s'en  empara%  et  il  confirma  la  sécurité 
de  sa  frontière,  en  y  fondant  le  long  du  fleuve 
plusieurs  forteresses  aux  épaisses  murailles  de 
terre^  Il  s'attacha,  de  même  que  ses  prédécesseurs, 
à  réparer  les  temples  et  à  les  enrichir.  La  maison 

de  Zamama  et  de  Ninni,  à  Rish,  était  vieille  et  la  ziggouràt  branlante  :  il  la 
démolit  et  il  la  réédifîa  si  haut  que  la  pointe  «  atteignait  le  ciel"  )>.  Mardouk 
lui  avait  délégué  le  soin  de  régir  ses  fidèles  et  l'avait  exalté  au  rang  de 
seigneur  suprême  sur  la  Chaldée  entière  :  à  Babylone,  auprès  du  grand  lac 
qui  servait  de  réservoir  aux  crues  de  l'Euphrate,  il  remania  le  sanctuaire 
Ésagilla,  dont  les  dimensions  ne  lui  paraissaient  plus  répondre  à  l'impor- 
tance croissante  de  la  cité.  «  Il  acheva  cette  demeure  divine  en  liesse  et  en 
allégresse,  il  érigea  le  faîte  au  firmament  » ,  puis  il  y  intronisa  Mardouk  et 


TETE  DE  SCEPTRE  EN  CUIVRE 
AU  NOM  DE  HAMMOURABI*. 


1.  Pognon,  Quelques  Rois  du  pcnjs  d' Achnouuuak  (dans  le  Muséoii,  I89"2,  p.  549-^253),  a  découvert 
les  inscriptions  de  quatre  des  vicaires  de  l'AsIinounak,  qu'il  rapporte,  avec  doute,  au  temps  de 
Hammourabi  plutôt  qu'à  celui  des  rois  de  Telloh.  Trois  de  ces  noms  sont  sémitiques,  un  troisième 
est  sumérien;  la  langue  des  inscriptions  ressemble  au  dialecte  sémitique  de  la  Chaldée  (cf.  Pinches, 
Discoveries  in  Ashnunnak,  dans  le  Babijlonian  and  Oriental  liecord,  t.  VI,  p.  66-68). 

■2.  La  preuve  qu'il  possédait  ces  deux  pays  nous  est  fournie  par  les  inscriptions  des  contrats  datés 
en  «  l'année  où,  sous  le  roi  Hammourabi,  l'Ashnounak  fut  ravagé  par  les  eaux»  (Hawlinson,  Cun.lns. 
W.  As.,  t.  IV,  pl.  36,  n°  38,  39;  cf.  G.  Smith,  Eai-hj  Eistonj  of  Babylonia,  dans  les  Transactions  de 
la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  58-59;  Meissner,  Beifrnge  zum  allbabylonischen  Privatrccht, 
p.  30-47-48,  69;  ScHEiL,  Notes  d'Epigrophie  et  d' Archéologie  Assyriennes,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  XVn,  p.  35).  Ashnounak,  Ishnounak,  serait  le  même  pays  que  l'Oumliyash.  d'après  certains  documents 
(Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies  Y  p.  230-231);  on  peut  penser  que  c'était  plutôt  à  l'origine  un  can- 
ton indépendant,  qui  fut  par  la  suite  incorporé  à  l'Ouraliyash. 

3.  Contrat  daté  de  «  l'année  de  la  grande  muraille  de  Kar-Shamash  »  (G.  Smith,  Early  Ilisto/y  of 
Babyloiiia,  dans  les  Transactions  delà  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  59,  Meiss.ner,  Beitrâge 
zum  allbabylonischen  Privatrecht,  p.  3i-35,  51,  56). 

4.  Dessin  de  Faucher-(}udin,  d'après  un  croquis  pris  rapidement  au  Musée  Britannique. 

5.  Raweinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  36,  n»  3-i  ;  cf.  G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia,  dans 
les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  58,  HIeissner,  Beitrâge  zum  allbaby- 
lonischen Privatrecht,  p.  44-46,  Hommei.,  Geschichic  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  411.  Le  temple 
s'appelait  Émitioursagga,  «  la  maison  de  l'image  du  dieu  Ninip  »,  dont  Zamama  était  l'équivalent  à 
Kish  (Fr.  Dei.itzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  219).  JNinni  est  une  forme  d'Ishtar  comme  Nanâ. 


LE  PREMIER  EMPIRE  CHALDÉEN. 


Zarpanit  son  épouse,  au  milieu  des  fêtes'.  Il  pourvut  par  des  donations  fré- 
quentes aux  besoins  sans  cesse  renouvelés  du  culte  :  la  mémoire  nous  est 
parvenue  du  grenier  à  blé  qu'il  construisit  à  Babylone,  et  dont  la  vue  seule 
réjouissait  à  jamais  le  cœur  du  dieu  '^  Tout  en  ceignant  Sippar  d'un  gros  mur 
et  d'un  fossé  pour  protéger  les  habitants  terrestres',  il  n'oublia  pas  Shamash 
et  Malkatou,  les  patrons  célestes  de  la  ville  :  il  agrandit  en  leur  honneur 
l'Eban'a  mystérieux,  le  siège  auguste  de  leur  religion,  et  «  ce  que  depuis  les 
jours  d'autrefois  nul  roi  n'avait  su  bâtir  pour  son  maître  divin,  il  le  fit  géné- 
reusement pour  Shamash  son  maître  *.  »  Il  restaura  l'Ezida,  la  résidence  éter- 
nelle de  Mardouk  à  Borsippa^,  l'Etourkalamma  des  suzerains  de  Kish,  Anou, 
Ninni  et  Nanâ%  enfin  l'Ézikalamma  de  la  déesse  Ninna,  dans  le  village  de 
Zarilab'.  Son  activité  ne  s'exerça  pas  moins  ardente  sur  les  provinces  du  sud, 
fraîcheement  acquises  à  la  couronne,  Larsam^  Ourouk,  Ourou.  Il  poursuivait 
sans  doute  un  but  politique  autant  que  religieux  en  travaillant  pour  elles  :  s'il 
réussissait  à  se  concilier  la  fidélité  des  sacerdoces  par  les  marques  d'intérêt  et 
de  piété  qu'il  leur  prodiguait,  il  pouvait  compter  que  leur  reconnaissance  lui 

1.  Copie  mutilée  d'une  inscription  de  Hammourabi,  provenant  de  la  lîibliotlièque  d'Assourbanabal 
(Rawlin'son",  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  18,  1,  dans  les  Transactions,  t.  I,  p,  5G-o9,  puis  par 
HoMMKL,  Gcschiclitc  Babyloniens  iind  Assyriens,  p.  -410-411). 

1.  JiiiNSEN,  Inschriflen  ans  der  Regicrungszeil  Hammiirabis,  dans  la  Keilinschriflliche  Bibliotliek 
t.  III,  p.  r20-r23;  c'est  une  copie  d'un  texte  ancien  exécutée  par  un  scribe  de  la  basse  époque 
assyrienne 

3.  Cylindre  de  Hammourabi ,  col.  I,  1.  10-10.  Contrat  daté  de  «  l'année  où  l'on  établit  les  fondations 
du  mur  de  Sippara  »  (Meissnkr,  Beilrage  zian  allbabylonischen  Privairecht,  p.  31-32). 

.4.  Menant,  ttnc  Nouvelle  Inseriplion  de  Hammourabi,  dans  le  Recueil  des  Travaux,  t.  Il,  p.  73-85; 
Fr.  Df.litzsch,  die  Spraehe  de)'  Kossàeri  p.  73-74;  Hommel,  Geschichie  Babyloniens  iind  Assyriens, 
p.  -410;  Jensen,  Inschriflen  aus  der  Regierungszeit  Hanimui  cibi's,  da^ns  la  KeHinschritflliche  Bibliotliek, 
t.  III,  p.  121-127. 

5.  Cylindres  du  British  Muséum  publiés  et  traduits  par  Strasssiaier-VViinoki.er,  Eiuige  neuverôfj'enl- 
lielile  Texte  Hiinimurabis,  Nabopolassars  und  Nebukadnczars,  dans  la  Zeilschrift  fiïr  Assyriologie, 
t.  Il,  p.  118-123,  171-170;  cf.  .]EîiSEfi,  Inschriflen  aus  der  Regierungszcit  Eammurabis,  dans  la  Kcil- 
inschriftliclie  Bibliolhel;,  t,  III,  p.  116-121.  Cette  restauration  est  rappelée  parNabonaid,  qui  se  vante 
d'avoir  retrouvé  dans  les  fondations  les  cylindres  do  Hammourabi  (Bezold,  Two  Inscriptions  of  Nabo- 
nidus,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1888-1880,  t.  XI,  p.  91-95,  99-100; 
cf.  Peiser,  Inschriflen  Nabonid's,  dans  la  Keilinschriflliche  Bihliotheh,  t.  III,  p.  90-91). 

6.  Rawlinson,  Cjun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  36,  n»"  35-37;  cf.  G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  58;  Hommel,  Geschichte  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  111;  Meissner,  Beitrâge  zum  allbabylonischen  Privairecht,  p.  88-89. 

7.  Rawlikson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  1,  n»  15,  1;  cf.  Menant,  Inscriptions  de  Hammourabi, 
roi  de  Babylone,  p.  72-79,  et  Babylone  et  la  Chaldée,  p.  109;  G.  SjUth,  Early  History  of  Babylonia, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  60;  Fr.  Lenormant,  Etudes  Acca- 
diennes.  t.  II,  p.  356-360;  .\}nAi;D,  Une  Inscription  non  sémitique  de  Hammourabi,  dans  le  Journal 
Asiatique,  1883,  t.  XX,  p.  231-211;  Jensen,  Inschriflen  ans  der  Regierungsteit  Hammurabi's,  dans  la 
Keilinschriflliche  Bibliotheh,  t.  III.  p.  106-109.  On  lit  d'ordinaire  Zarilab  ou  Zorlab  (cf.  t.  I,  p.  562, 
de  cette  Histoire)  le  nom  de  la  ville  où  Hammourabi  construisit  ce  temple  ;  un  texte  signalé  par 
ZiMMERN,  Einige  Bemerkungen  zii  den  Babylonischen  Kônigsinschriftcn,  dans  la  Zeilschrift  fur  Assyrio- 
logie, t.  II,  p.  97,  semble  pourtant  indiquer  une  lecture  Ilallabi,  qui  a  été  adoptée  par  .lensen.  La 
ville  devrait  alors  être  cherchée  dans  le  voisinage  de  Sippara. 

8.  Brique  provenant  de  Senkéréh,  au  British  Muséum,  Rawlinson,  Cun.  lus.  W.  As.,  t.  1,  pl.  i, 
n"  XV,  2;  cf.  Oi'pert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  1,  p.  257;  Ménant,  Inscriptions  de  Jliimmouivbi, 
|).  68-71  ;  Fr.  Lenormant,  Études  Accudiennes,  t.  II,  p.  355-356;  Jensen,  Inschriften  aus  de/'  Regicrunyszeit 
Ilanimurabi's  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliotheh,  i.  III,  p.  110-111. 
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garantirait  l'obéissance  des  peuples,  et  il  évitait  les  révoltes  presque  à  coup 
sûr.  Il  avait  d'ailleurs  une  lourde  tâche  à  remplir  pour  effacer  les  maux 
que  les  discordes  civiles  et  la  conquête  étrangère  avaient  entassés  depuis 
plusieurs  siècles.  Le  régime  des  eaux  exigeait  une  attention  de  tous  les 
instants,  et  les  rois  l'avaient  surveillé  dès  le  début  avec 
une  sollicitude  réelle  ;  mais  le  morcellement  du  sol 
en  petits  Etats,  et  l'insuffisance  de  leurs  ressources 
les  avaient  toujours  empêchés  de  combiner  les  opé- 
rations d'ensemble  qui  seules  étaient  capables  de 
maîtriser  les  inondations  et  de  remédier  efficacement 
à  leur  excès  ou  à  leur  faiblesse.  Hammourabi  vit  l'une 
de  ses  provinces,  l'Oumliyash,  bouleversée  par  une  de 
ces  trombes  formidables  qui,  de  nos  jours  encore,  s'abat- 
tent parfois  sur  les  régions  du  Bas-Tigre'  :  est-ce  pour  en 
prévenir  le  retour  qu'il  entreprit  ses  grands  travaux?  Le  pre 
mier  à  notre  connaissance,  il  essaya  de  coordonner  les  divers 
réseaux  de  fosses  ou  de  rigoles  qui  emmaillaient  le  territoire  des 
cités  et  de  les  ajuster  en  un  système  unique,  de  Babylone  à  la  mer^ 
Siniddinam  avait  déjà,  plus  d'un  demi-siècle  auparavant,  élargi  le 
canal  qui  baigne  Larsam^,  et  Rimsin  avait  conduit  le  Fleuve  des 
Dieux  jusqu'au  golfe  Persique"'  :  les  deux,  se  soudant  bout  à 
bout,  constituaient  entre  l'Euphrate  et  les  marais  une  sorte  de  rivière  navi- 
gable, par  laquelle  le  trop-plein  s'écoulait.  Hammourabi  nous  apprend  lui-même 
comment,  (c  Anou  et  Bel  lui  ayant  départi  le  gouvernement  de  Soumir  et  d'Accad, 
et  lui  ayant  remis  au::^  mains  les  rênes  du  pouvoir,  il  creusa  le  Nâr-Hammourabi, 
la  richesse  du  peuple,  qui  apporte  l'abondance  d'eau  au  pays  de  Soumir  et 


FRAGMENT  n  UN  SCEAU 
EN  TERRE 
DE  HAMMOURABI*. 


1.  Contrats  datés  de  l'année  où  une  inondation  ravagea  l'Oumliyash  (Meissner,  Beilrâge  zum  allba' 
bijlonischen  Privab-echl,  p.  30);  cf.  de  nos  jours  l'inondation  du  10  avril  1831,  qui,  en  une  seule 
nuit,  détruisit  à  moitié  la  ville  de  Bagdad,  et  qui  noya  quinze  mille  personnes  ou  les  ensevelit  sous 
les  ruines  de  leurs  maisons. 

2.  Les  travaux  de  canalisation  de  Hammourabi  ont  été  appréciés,  pour  la  première  l'ois,  à  leur 
valeur  réelle,  par  le  P.  Delattre,  les  Travaux  hydrauliques  en  Bahijlonie,  p.  33-37. 

3.  Rawlinson,  Cun.  lus.  W.  As.,  t.  I,  pl.  5,  n"  XX,  1.  1-19;  cf.  G.  Smith,  Eai'ly  Hislorij  of  Bahi/lo- 
Hza,  dans  les  Transaclions  delà  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  1,  p.  Ai-io;  Delattre,  les  Travaux 
hydrauliques  en  Bahijlonie,  p.  32-33.  Un  autre  passage  relatif  à  ce  canal  se  trouve  dans  le  cylindre 
publié  et  traduit  par  Kr.  Delitzsch,  ein  ThonJwgel  Siniddinam's,  dans  les  Beilrâqe  zur  Assyriologie, 
t.  I,  p.  301-302. 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  i^holographic  publiée  par  IIilpreciit,  the  Babylonian  Expé- 
dition of  Ihe  Universily  of  Pennsylvania,  t.  I,  pl.  IX,  n»  20. 

5.  Contrat  daté  «  de  l'année  où  l'on  creusa  le  Tigre,  lleuve  des  dieux,  jusqu'à  la  mer  »  (JIeiss.ner, 
Beitrâge  zum  allbabylonischen  Privalrecht,  p.  Ai;  cf.  G.  Smith,  Early  Hislory  of  Babylonia,  dans 
les  Transaclions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  5b),  c'est-à-dire  jusqu'à  l'endroit  où 
la  mer  pénétrait  alors,  dans  les  environs  de  Kornah. 
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d'Accad.  Je  changeai  ses  deux  rives  en  cultures,  j'amoncelai  les  tas  de  grain  et 
je  fournis  des  eaux  perpétuelles  pour  le  peuple  de  Soumir  et  d'Accad.  Le  pays 
de  Soumir  et  d'Accad,  je  rassemblai  ses  nations  éparses,  je  leur  donnai  pâture 
et  boisson,  je  les  gouvernai  dans  la  richesse  et  l'abondance,  je  les  fis  habiter 
dans  une  demeure  paisible.  Alors,  Hammourabi,  le  roi  puissant,  le  favori  des 
dieux  grands,  moi,  selon  la  force  énorme  dont  Mardouk  m'a  doué,  je  construisis 
un  château  élevé,  sur  des  masses  de  terre,  dont  le  sommet  se  dresse  haut  comme 
des  montagnes,  à  la  tête  du  Nâr-Hammourabi,  la  richesse  du  peuple.  Ce  château, 
je  l'appelai  Dour-Shn)ioiibaUit-nh'n)i-oi(àli(Uyn  —  le  Château  de  Sinmouballît, 
le  père  qui  m'a  engendré,  —  pour  que  le  nom  de  Sinmouballît  le  père  qui 
m'engendra  subsiste  dans  les  maisons  du  monde'  ».  Ce  canal  de  Hammourabi 
naissait  un  peu  au  sud  de  Babylone,  et,  raccordant  ceux  de  Siniddinam  et  de 
Rimsin,  il  coupait  probablement  la  plaine  d'alluvions  d'une  extrémité  à  l'autre^. 
11  drainait  en  chemin  les  marais  qui  croupissaient  sans  issue  de  droite  et  de 
gauche,  et  les  riverains,  grâce  à  lui,  mirent  en  valeur  des  terrains  jadis  perdus 
pour  la  culture.  Une  fosse  de  moindre  importance  perça,  au  voisinage  de 
Sippar,  l'isthme  qui  séparait  le  Tigre  et  l'Euphrate^  Hammourabi  ne  dut  pas 
en  rester  là,  et  des  lignes  secondaires  complétaient  bien  certainement  le 
système  d'irrigation  qu'il  conçut  après  sa  victoire  :  ses  successeurs  n'eurent 
guère  qu'à  entretenir  son  œuvre  pour  conserver  invariablement  à  leur  empire 
une  prospérité  sans  égale. 

Ils  n'y  faillirent  pas.  Samsouîlouha,  son  fils,  ajouta  à  ce  qui  existait  déjà 
deux  ou  trois  autres  canaux,  dont  l'un  au  moins  portait  encore  son  nom  près 
de  quinze  siècles  après  lui^  :  il  est  catalogué  dans  les  documents  du  second 

1.  MisNANT,  Inscriplions  de  Hammourabi,  roi  de  Babylone,  p.  13-66,  et  Manuel  de  la  Langue  Assy- 
rienne, 2"  éd.,  p.  306-313;  cf.  .Tensen,  Inscliriften  ans  der  Regierungszeit  Hammurabi's,  dans  ]a  Keil- 
inschriftlichc  Bibliotkek,  t.  111,  p.  l^'i-l'^B.  L'inscription  est  aujourd'hui  conservée  au  Musée  du 
Louvre.  Beaucoup  de  contrats  sont  datés  de  l'année  où  ce  canal  fut  terminé  (Meissner,  Beitrâge  zuni 
allbabijlonisrhcn  Privatrecht,  p.  23,  48,  86). 

2.  Delattre,  les  Travaux  Injdrauliques  en  Babylonie,  p.  35-36,  pense  que  le  canal  creusé  par 
Hammourabi  est  l'Arakhtou  des  époques  postérieures  (Fu.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  7i-76), 
qui  commençait  a  Babylone,  et  qui  allait  rejoindre  le  canal  de  Larsam.  Ce  serait  donc  à  peu  près  le 
Shatt-en-Nil  d'aujourd'hui,  qui  s'unit  en  effet  au  Shatt-el-Kahcr,  le  canal  de  Siniddinam. 

3.  Cylindre  de  Hammourabi,  col.  I,  1.  20-23,  dans  Winckler-Strassmaier,  Einige  neuverôffentliche 
Texle  Hammurabis,  Nabopolassars,  ttnd  Nebucndnezars,  dans  la  Zeitselirift  fur  Assyriologie,  t.  Il, 
p.  118-123,  où  il  n'y  a  pas  lieu  de  songer  à  l'Euphrate,  comme  'Winckler  semble  le  faire  (cf.  ein 
Te.rl  Nabopolassars,  dans  la  Zeilschrifi  fiir  Assyriologie,  t.  11,  p.  li).  Le  canal  que  Hammourabi  fit 
creuser  ou  nettoyer  peut  être  le  Nàr-Malkà,  le  canal  royal  (Winckler,  ein  Text  Nabopolassars,  p.  70; 
Delattre,  les  Travaux  Injdrauliques  en  Babylonie,  p.  36),  qui  passait  du  Tigre  à  l'Euphrate  en  tra- 
versant Sippar.  Le  creusement  de  ce  canal  est  mentionné  dans  la  date  d'un  contrat  (iMeissner,  Beitrâge 
ziim  allbabylonischen  Privairee/it,  p.  80-00). 

4.  Contrats  datés  de  «  l'année  du  Nûr-Samsouilouna-nagab-nouhhslii,  canal  de  Samsouîlouna, 
source  de  richesse  »  (G.  Smith,  Earhi  History  of  Babylonia,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  02-63;  Hojinel,  Gescliichte  Babyloniens  wid  Assyriens,  p.  416; 
Meissner,  Beitrâge  zum  allbabylonischen  Privatrecht,  p.  53,  54;  cf.  Delattre,  les  Travaux  hydrau- 
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empire  assyrien,  sous  le  règne  d'Assourbanabal ,  et  peut-être  en  retrouverait-on 
les  traces  sur  le  sol  d'à  présent.  Abiéshou',  Ammiditana%  Ammizadougga  ^, 
Samsouditana'%  ou  bien  retouchèrent  les  pièces  du  réseau  que  leurs  ancêtres 
avaient  ébauchées,  ou  bien  s'ingénièrent  à  propager  la  distribution  des  crues  sur 
des  districts  qu'ils  espéraient  gagner  ainsi  à  l'exploitation.  On  ne  connaîtrait 
rien  d'eux,  si  les  scribes  n'avaient  eu  en  ce  temps-là  l'heureuse  habitude  de 
mentionner  ordinairement  certains  gros  évéïlements  en  guise  de  dates,  au  bas 
des  contrats  qu'ils  rédigeaient  pour  les  simples  particuliers.  Ce  sont  de  préfé- 
rence des  incidents  qui  intéressent  la  vie  religieuse,  la  réfection  d'un  temple, 
l'intronisation  annuelle  de  l'une  des  grandes  divinités,  Shamash,  Mardouk, 
Ishtar,  Nâna,  comme  dieu  éponyme  de  l'année  courante^  la  célébration  d'une 
fête  solennelle",  la  consécration  d'une  statue^;  quelques  allusions  éparses  à  des 
travaux  de  fortification  montrent  qu'on  veillait  avec  diligence  à  la  défense  du 
royaume*.  Les  règnes  duraient  longuement,  vingt-cinq  ans  au  moins,  et  quand 


ligues  en  Babylonie,  p.  37).  La  tablette  annalistique  S'.  16  du  Musée  de  Constantinople  indique,  après 
l'année  où  le  roi  creusa  le  canal,  celle  où  «  le  canal  donna  l'abondance  ».  Le  canal  en  question  est 
mentionné  sur  une  liste  de  canaux  et  de  rivières,  provenant  de  la  bibliothèque  d'Assourbanabal 
(Rawhnson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  II,  pl.  51,  n°  2,  recto,  1.  51;  cf.  Df.litzsch,  Wo  lag  dus  Parodies? 
p.  190;  Delattre,  les  Travaux  hydrauligucs  en  Babylonie,  p.  37,  48). 

1.  Abiéshou,  Abîshou,  est  la  forme  du  nom  telle  qu'on  la  trouve  sur  les  inscriptions  ou  sur  les 
contrats  contemporains  (Winckler,  Altorientalische  Forschungen,  p.  58i  ;  Meissner,  Beilrâge  zum 
altbabylonischen  Privalrechl,  p.  4,  17-18).  Les  listes  officielles  portent  la  variante  Ébishou,  Ébishoum. 

2.  Ammiditana  n'est  qu'une  lecture  possible  (Delitzsch-Mûrdter,  Geschichte  Babyloniens  and  Assyriens, 
2"  éd.,  p.  88;  Hommel,  Geschichie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  416-417);  d'autres  préfèrent  Ammi- 
satana  (Pinches,  Text  of  Ammisalana,  Idng  of  Babylon,  dans  les  Beeords  of  the  Pasf,  2°*  Ser.,  t.  V, 
p.  102-103;  Winckler,  Geschichie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  66).  Le  Nàr-Animiditana  est  mentionné 
dans  un  contrat  de  Sippar  (Meissiner,  Beilrâge  zum  allbabylonischen  Privalrechl,  p.  28).  Un  autre 
contrat  date  de  «  l'année  où  Ammiditana,  le  i-oi,  refit  le  canal  de  Samsouîlouna  »  (Id.,  ibid.,  p.  59). 

3.  Lu  d'abord  Animididougga  (Fr.  DELrrzscH,  die  Sprache  der  Kossàer,  p.  70,  n.  6).  Ammizadougga 
est  mentionné,  dans  la  date  d'un  contrat,  comme  ayant  exécuté  des  travaux  d'une  nature  difficile  à 
déterminer  sur  les  berges  du  Tigre  (Meissmer,  Beilrâge  zum  allbabylonischen  Privalrechl,  p.  61-62); 
un  autre  contrat  est  daté  de  «  l'année  où  Ammizadougga,  le  roi,  par  l'ordre  suprême  de  Shamash, 
son  maître,  [creusa]  le  N(ir-Ammi:adongga-noukhous-nishi,  le  canal  d'Ammizadougga,  prospérité 
des  hommes  »  (Id.,  ibid.,  p.  86-87). 

4.  Lu  aussi  Samsousatana  (Winckler,  Geschichie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  60);  et  de  fait  il 
existe  des  contrats  de  ce  temps  où  un  nom  royal  est  écrit  clairement  Samsousatana  (Meissner,  Bei- 
lrâge zum  allbabylonischen  Privalrechl,  p.  45).  Les  deux  noms  désignent-ils  un  seul  prince  ou  doit-on 
y  reconnaître  deux  personnages  différents? 

5.  Contrats  du  temps  d'Ammizadougga,  datés  de  l'intronisation  de  Shamash  et  de  Mardouk  (Meissner, 
Beilrâge  zinn  allbabylonischen  Privalrechl,  p.  18-19),  ou  de  «  l'année  où  il  proclama,  dans  le  temple 
Énamtila,  un  dieu  »  dont  le  nom  est  incertain  (Id.,  ibid.,  p.  41-42). 

6.  Contrat  daté  de  «  l'année  où  Samsouîlouna,  le  roi,  fit  la  vraie  Lumière  »  (Meissner,  Beilrâge 
zum  allbabylonischen  Privalrechl,  p.  80-81),  sans  qu'on  sache  au  juste,  pour  le  moment,  en  quoi 
cette  cérémonie  consistait. 

7.  Contrats  datés  de  l'année  où  Samsouîlouna  plaça  des  statues  lamées  d'or  dans  Ésagilla  de 
Babylone,  devant  Mardouk  (Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  36,  n»»  66-67),  ou  dans  l'Ébabbara 
de  Larsara,  devant  Shamash  (Id.,  ibid.,  pl.  36,  n-  S8);  cf.  G.  Smith,  Early  Hislory  of  Babylonia,  dans 
les  Transaclions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  63-64. 

8.  Samsouîlouna  répara  les  cinq  forteresses  que  son  aïeul  Soumoulaîlou  avait  bâties  (Winckler, 
Samsuihma,  dans  la  Keilinschriflliche  Bibliolheh,  t.  III,  p.  130-133;  cf.  t.  Il,  p.  28,  n.  6,  de 
cette  Histoire).  Contrat  daté  de  «  l'année  où  .Vmmiditana,  le  roi,  éleva  Dour-Ammiditana,  près  du 
fleuve  de  Sin  »  (Meissner,  Beilrâge  zum  allbabylonischen  Privalrechl,  p.  26-27).  et  de  «  l'année  où 
Ammiditana,- le  roi,  donna  le  nom  à  Dour-Iskounsin,  près  du  canal   d'.Vminidifana  »  (Id.,  ibid., 
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un  des  souverains  se  décidait  enfin  à  mourir,  son  fils  le  remplaçait  aussitôt'  ; 
les  actes  notariés  et  les  pièces  judiciaires  qui  nous  sont  parvenus  ne  trahissent 
aucun  désordre  ni  aucun  retard  anormal  dans  la, marche  des  affaires  privées. 
Il  faut  donc  nous  représenter  les  cent  cinquante  dernières  années  de  la  dynastie 
comme  une  ère  de  calme  et  de  prospérité  matérielle.  La  Chaldée  éprouva 
pleinement  alors  l'avantage  qu'il  y  avait  pour  elle  à  se  trouver  ramassée  entière 
sous  le  sceptre  d'un  seul  homme.  Ourou,  Larsam,  Ishin,  Ourouk,  Nippour, 
toutes  les  cités  qui  avaient  occupé  la  scène  aux  siècles  antérieurs,  en  souffrirent 
peut-être  dans  leur  vanité  et  dans  leurs  prétentions  traditionnelles.  Elles  avaient 
revendiqué  jusqu'alors  le  privilège  de  préparer  l'histoire  à  elles  seules,  et  elles 
s'étaient  disputé  vaillamment  l'hégémonie  sur  le  midi,  mais  les  révolutions  qui 
les  portaient  tour  à  tour  au  pinacle  ne  les  élevaient  jamais  si  haut,  que  leurs 
rivales  perdissent  l'espoir  de  les  supplanter  un  jour  et  de  reparaître  au  premier 
rang.  L'avènement  de  Babylone  annula  les  chances  qui  leur  restaient  de  rede- 
venir jamais  la  capitale  :  la  nouvelle  venue  était  située  si  favorablement,  elle 
possédait  tant  d'argent  et  de  soldats,  ses  rois  déployaient  une  énergie  si 
tenace,  qu'elles  s'inclinèrent  devant  elle  et  qu'elles  se  résignèrent  à  n'être 
que  les  pi-incipales  pai-mi  les  villes  de  province.  Elles  obéirent  fidèlement  aux 
officiers  qui  leur  arrivaient  du  nord,  et  elles  s'enfoncèrent  dans  une  obscurité 
de  plus  en  plus  profonde,  mais  le  respect  religieux  dont  on  les  entoura  leur 
fit  oublier  la  perte  de  leur  suprématie  politique.  Les  Babyloniens  adoptèrent, 
pour  ainsi  dire,  leurs  divinités  antiques,  Nana,  Sin,  Anou,  Ea,  et  ils  se 
réclamèrent  d'elles  autant  que  de  Mardouk  ou  de  Nébo;  ils  tinrent  à  honneur 
de  ne  les  laisser  manquer  de  rien,  et,  comme  ils  disposaient  de  ressources  plus 
considérables,  leur  intervention  produisit  des  résultats  moins  éphémères  que 
celle  des  roitelets  locaux.  Au  dehors,  le  développement  de  la  richesse  publique 
et  la  concentration  sous  un  seul  homme  des  armées  jusqu'alors  divisées  aux 
ordres  de  plusieurs  fournirent  aux  chefs,  non  plus  de  Babylone  ou  de 
Larsam,  mais  de  la  Chaldée  entière,  la  facilité  d'opposer  partout  une  résis- 
tance invincible  à  leurs  ennemis,  et  d'enraciner  leur  domination  dans  certaines 
contrées  où  leurs  ancêtres  n'avaient  pu  qu'essayer  une  souveraineté  précaire. 
Les  hostilités  ne  cessèrent  jamais  formellement  entre  eux  et  l'Élam,  mais  tantôt 

p.  -iS).  Contint  (le  «  l'année  où  le  roi  Ammiditana  fit  des  réparations  à  Dour-Iskounsin  »  (Id.,  ibùL, 
p.  O:}).  Contrat  de  l'année  où  Samsouiloiina  fit  construire  «  l'enceinte  d'Ourou  et  d'Ourouk  »  {Conslaii- 
liiiupli',  inédit,  mais  communiqué  par  le  1'.  Scheil). 

1.  Voir  t.  II,  p.  27,  n.  4,  de  cette  Ilisloii'e  le  tableau  de  la  dynastie,  tel  que  les  listes  officielles 
nous  l'ont  conservé;  le  règne  de  l'usurpateur  Inimérou  y  a  été  intercalé,  à  la  place  que  les  contrats 
lui  assignent,  entre  Zaboum  et  Amilsin. 
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elles  sommeillaient  et  ne  se  manifestaient  que  par  des  incidents  de  frontière, 
réprimés  promptement,  tantôt  elles  éclataient  avec  violence  et  se  prolon- 
geaient en  guerre  régulière.  Aucun  document  ne  nous  les  raconte  par  le  menu, 
mais  il  semble  que,  tout  compté,  les  succès  se  balançaient  assez  exactement  : 
vers  la  fin  de  chaque  génération,  on  se  retrouvait  de  part  et  d'autre  à  peu 
près  dans  la  posture  où  l'on  avait  été  au  début.  Les  deux  empires  étaient  sépa- 
rés du  sud  au  nord  par  la  mer  et  par  le  Tigre,  puis  la  ligne  de  démarcation  se 
détachait  du  fleuve  vers  le  village  actuel  d'Amara  et  courait  a  la  montagne. 
Il  est  probable  que  Dourîlou  releva  le  plus  souvent  de  la  Chaldée.  L'Oum- 
liyash  était  inclus  dans  le  domaine  propre  de  Hammourabi,  et  l'on  ne  voit 
aucune  raison  de  croire  que  ses  descendants  l'évacuèrent'.  On  suppose  avec 
assez  de  vraisemblance  que  la  plaine  à  l'orient  du  Tigre  leur  appartenait,  y 
compris  Ninive  et  Arbèles,  et  que  la  plupart  des  peuples  civilisés  qui  s'éche- 
lonnaient sur  les  premières  pentes  des  monts  Gordiéens,  au  delà  de  l'Élam, 
leur  rendaient  l'hommage.  Ils  gardaient  le  plateau  de  Mésopotamie  sous  leur 
juridiction,  et  l'on  peut  dire,  sans  rien  exagérer,  que  leur  puissance  directe 
atteignait  au  nord  jusqu'au  mont  Masios,  à  l'ouest  jusqu'à  l'Euphrate  moyen. 

A  quel  moment  précis  franchirent-ils  le  fleuve?  On  l'ignore,  mais  plusieurs 
parmi  eux  s'arrogent  dans  leurs  inscriptions  la  suzeraineté  sur  la  Syrie,  et 
rien  ne  nous  autorise  à  révoquer  leur  témoignage.  Koutourmabouk  se  pro- 
clame adda  de  Martou,  sire  des  contrées  d'Occident  ^  et  l'ensemble  des  faits 
connus  jusqu'à  présent  suggère  l'idée  d'un  grand  empire  Élamite,  qui  pesa 
quelque  temps  sur  l'Asie  antérieure,  le  même  peut-être  que  les  Grecs  ont  soup- 
çonné vaguement  et  dont  ils  attribuaient  la  gloire  au  fabuleux  Memnon^  Les 
récits  contemporains  manquent  encore,  qui  pourraient  nous  expliquer  si 
Koutourmabouk  hérita  ces  possessions  lointaines  d'un  de  ses  prédécesseurs, 
Koutournakhounta  par  exemple'',  ou  bien  s'il  les  gagna  lui-même  à  la  pointe 
de  la  lance  ;  mais  un  fragment  de  vieille  chronique  inséré  au  Livre  sacré  des 
Hébreux  parle  disertement  d'un  autre  Élamite,  qui  guerroya  de  sa  personne 
presque  aux  frontières  de  l'Egypte^.  C'est  le  Koutourlagamar  qui  soutint 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  l'Oumliyash  au  t.  II,  p.  43,  de  cette  Histoire. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  titre  et  du  sens  qu'il  a  pi'obablement  au  t.  II,  p.  3",  de  cette  Histoire. 

3.  On  sait  que  Suse  est  la  cité  de  Memnon,  pour  Hérodote  (V,  iv),.  et  que  Strabon  (XV,  m  §  2, 
p.  728)  en  attribue  la  fondation  à  Tithon,  le  père  de  Memnon.  Selon  Oppert  (les  Inscriptions  en 
langue  susienne,  Essai  d'interprétation,  dans  les  Mémoires  du  Congrès  international  des  Orienta- 
listes à  Paris,  t.  II,  p.  179),  le  mot  de  Memnon  serait  l'équivalent  du  susien  Oimiman-anin,  «  la 
maison  du  roi  »  :  Weissbach  {Anzanische  Insehriflen,  p.  136)  déclare  que  anin  ne  signifie  pas  roi, 
et  contredit  l'opinion  d'Oppert,  sans  prendre  sur  lui  d'y  substituer  une  interprétation  nouvelle. 

4.  Voir  sur  Koutournakhounta  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  36-37,  de  cette  Histoire. 

5.  Genèse,  XIV.  Dès  le  début,  les  assyriologues  ont  cru  à  l'historicité  de  ce  chapitre,  et  ils  ont 
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Rlmsin  contre  Hammourabi,  et  qui  ne  put  enrayer  sa  chute.  Il  régnait  depuis 
treize  ans  déjà  sur  l'Orient,  quand  les  villes  de  la  mer  Morte,  Sodome, 
Gomorrhe,  Adamah,  Zéboîm  et  Bélâ,  se  révoltèrent  contre  lui  :  il  convoqua 
soudain  ses  grands  vassaux,  Amraphel  de  Chaldée,  Ariôk  d'Elassar',  Tideâl  le 
Gouti,  et  il  partit  avec  eux  aux  confins  de  son  domaine.  La  tradition  prête  des 
noms  et  des  attributs  presque  mythiques  à  plusieurs  des  tribus  qui  habitaient 
alors  la  Syrie  méridionale.  Elle  se  les  figure  comme  des  géants,  Réphaîm, 
comme  des  hommes  d'une  force  prodigieuse,  Zouzîm,  mais  à  la  voix  bour- 
donnante et  indistincte,  Zomzomîm,  comme  des  monstres  formidables\  Émim 
ou  Anakîm,  devant  qui  les  autres  nations  paraissaient  des  sauterelles*  :  les 
Horim  campaient  à  la  lisière  du  désert  sinaitique,  les  Amalécites  battaient  les 
monts  à  l'occident  de  la  mer  Morte.  Koutourlagamar  les  défit  tous  l'un  après 
l'autre,  les  Réphaîm  près  d'Ashtarôt-Qarnéîn,  les  Zouzîm  près  de  Ham\  les 
Émîm  à  Shaouéh-Qiriataîm,  les  Horîm  sur  les  croupes  du  Séîr  jusqu'à  El-Paran, 
puis,  revenant  sur  ses  pas,  il  pénétra  par  Ên-mishpat  chez  les  Amalécites  et 

rapproché  les  faits  qu'il  contient  de  ceux  que  les  monuments  assyriens  semblaient  révéler.  Les  deux 
Hawlinson  {Ihe  Fivc  Great  Monarchies  of  the  Ancieid  Enstcrn  World,  t.  I,  p.  161  sqq.)  intercalent 
Koutourlagamar  entre  Koutouriiakhounta  et  Koutourmabouk,  et  Oppert  le  place  vers  le  même  temps 
[Histoire  des  empires  de  C/ialdéc  et  d'Assyrie  d'après  les  monuments,  p.  10-11).  Fr.  Lenormant  le  con- 
sidère comme  un  des  successeurs  de  KoutOurmabouk,  peut-être  le  successeur  immédiat  (la  Langue 
primitive  de  la  Chaldée  et  les  idiomes  touraniens,  \).  373-.37ri).  G.  Smith  n'hésite  pas  à  déclarer 
hautement  que  le  Koutourmabouk  et  le  KoutournaUhounta  des  inscriptions  ne  l'ont  qu'un  seul  et  même 
personnage  avec  le  Koutourlagamar  de  la  Bible  (Ef/i/ptian  Camjmign  of_  Esai  ltaddoii,  dans  la  Zeit- 
schrift  fur  ^Egijptische  Sprachc,  1808,  t.  I,  p.  116).  Entln  Schrader,  tout  en  répudiant  l'opinion  de 
Smith,  se  range  à  celle  des  autres  assyriologues  (die  Kcilinschriften  und  das  Aile  Testament ,  5=  éd., 
p.  136-137).  On  retrouve  la  même  idée,  avec  des  nuances,  dans  Delitzsch-Miirdter  (Geschichte 
litihi/loniens  und  Assyriens,  p.  83,  note),  dans  Ed.  Meyer  (Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  163-16G) 
et  dans  Horamel  (Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  363  sqq.).  Par  conti'e,  la  plupart  des 
théologiens  ont  refusé  tout  crédit  à  cette  histoire,  Reuss  (l'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  I,  p.  345-350), 
Noldeke  (Untersuchungen  z-ur  Kritik  des  Alte  Testament,  p.  156  sqq.),  Tiele  (Uabylonisch-Assyrische 
Geschichte,  p.  123-1'24),  Winckler  (Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  48,  où  aucun  compte 
n'est  tenu  de  Koutourlagamar).  Sayce  (the  Hiyher  Criticism  and  the  Verdict  of  Ihe  Monuments, 'à"  éd., 
p.  160-169)  pense  que  le  récit  biblique  possédait  un  fond  historique,  et  son  avis  est  fortement  confirmé 
par  la  découverte  que  Pinches  a  faite  d'un  document  chaldéen  nommant  Koutourlagamar  et  deux  de 
ses  alliés  (IIommel,  Aus  der  Bahylonischen  Altertumshunde,  dans  die  Aida,  1895,  t.  I,  p.  65'2;  Sayce, 
Becent  Discovei  ies  in  Babylonian  and  Egyptian  History,  dans  the  Academy,  7  sept.  1895,  p.  189,  et 
Patriarchal  Palestine,  p.  v-vi,  64-76).  L'historiographe  hébreu  a  reproduit  un  fait  authentique  de  la 
chronique  de  Babylone,  auquel  on  avait  juxtaposé  un  des  événements  de  la  vie  d'Abraham.  La  date 
fort  basse  que  l'on  attribue  d'ordinaire  à  la  rédaction  de  Genèse  XIV,  ne  diminue  en  rien  la  probabilité 
intrinsèque  des  faits  racontés  par  le  document  chaldéen  que  le  livre  hébreu  nous  a  conservé. 

1.  Élassar  est  identifiée  avec  Larsam  depuis  liawlinson  et  Norris  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paro- 
dies? p.  2'24;  Schrader,  die  Keilinscliriften  und  das  Allé  Testament,  2=  éd.,  p.  133-136),  les  Goîm, 
dont  Tidal  était  roi,  avec  les  Gouti  (Schrader,  die  lieilinschri ften,  p.  137). 

2.  Sayce,  ihe  Higlicr  Criticism  and  Ihe  Verdict  of  the  Monuments,  3°  éd.,  p.  160-161,  pense  que 
Zouzîm  et  Zomzomîm  sont  deux  lectures  d'un  même  mot  Zamzoum,  écrit  en  caractères  cunéiformes 
sur  le  document  original.  Les  sons  qu'on  rend,  dans  l'alphabet  hébreu,  par  les  lettres  tti  et  w,  sont 
exprimés  par  un  même  signe  dans  le  syllabaire  chaldéen,  et  un  scribe,  hébreu  ou  babylonien,  qui 
n'aurait  pas  connu  par  avance  la  vraie  prononciation  du  nom  de  peuple  mentionné  au  récit  de  cette 
campagne,  était  aussi  embarrassé  que  les  modernes  de  savoir  s'il  devait  le  transcrire  Z-m-z-ni 
ou  Z-w-z-iv  :  oii  les  uns  lurent  Zouzîm,  les  autres  préférèrent  Zonizom  'nn . 

3.  Nombres,  XIII,  34. 

â.  Au  Deuléronome,  II,  20,  il  est  dit  que  les  Zomzoniîm  vivaient  au  pays  d'Ammon.  Sayce  expose 
qu'on  l  encontre  la  variante  Ant  du  signe  lu  plus  souvent  Haut,  et  le  nom  Hammourabi,  par  exemple, 
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pilla  les  Amorrliéens  de  Hazazôn-Tamar.  Cependant  les  rois  des  cinq  villes 
avaient  réuni  leurs  troupes  et  l'attendaient  de  pied  ferme  dans  la  plaine  de 
Siddîm.  Ils  furent  vaincus,  une  partie  des  fuyards  s'engouffra  et  périt  dans 
les  puits  de  bitume  qui  perçaient  le  sol,  le  reste  s'échappa  non  sans  peine  vers 
la  montagne.  Koutourlagamar  saccagea  Sodome  etGomorrhe  et  rétablit  partout 
son  hégémonie,  puis  il  s'en  retourna  chargé  de  butin  :  la  tradition  hébraïque 
ajoute  qu'il  fut  surpris  vers  les  sources  du  Jourdain  parle  patriarche  Abraham'. 

Hammoui'abi,  après  son  triomphe  sur  Koutourlamagar,  assuma  parmi  ses 
titres  celui  de  roi  de  Martou  ",  et  Ammiditana  n'avait  pas  renoncé  encore  à  s'en 
parer,  soixante  ans  après  Hammourabi'\  On  vit  se  reproduire  là  presque  à 
coup  sûr  ce  qui  s'était  passé  en  Ethiopie  au  moment  de  la  conquête  égyp- 
tienne :  les  marchands  avaient  frayé  la  voie  aux  soldats,  et  la  civilisation  de 
Babylone  s'était  emparée  des  peuples  longtemps  avant  que  ses  souverains 
fussent  devenus  assez  forts  pour  les  réduire  en  vasselage.  L'empire  se  fonda 
comme  de  lui-même  le  jour  où  tous  les  États  du  Moyen  et  du  Bas- 
Euphrate  ne  formèrent  plus  qu'un  royaume  unique  entre  les  mains  d'un  seul 
homme.  Il  ne  faut  pas  imaginer  pourtant  un  territoire  compact,  occupé 
militairement  et  réparti  en  provinces,  régi  par  un  code  de  lois  et  d'ordon- 
nances uniforme,  administré  de  manière  identique  par  une  hiérarchie  de  fonc- 
tionnaires, qui  recevaient  la  direction  de  Babylone  ou  de  Suse,  selon  que  les 
chances  de  la  guerre  favorisaient  la  Chaldée  ou  l'Elam.  C'était  un  assemblage 

se  trouve  aussi  écrit  Ammourahi  {cL  t.  II,  p.  15,  n.  5,  de  cette  llisloivc)  :  le  Ilam  du  récit  de  la  Genèse 
serait  donc  identique  au  pays  d'Araraoïi  du  Deutéronorae,  et  la  différence  d'orthographe  enti-e  les 
deux  viendrait  de  ce  que  le  document  reproduit  au  chapitre  XIV  de  la  Genèse  aurait  été  transcrit, 
à  l'origine,  d'après  une  tablette  cunéiforme,  où  le  nom  de  lieu  était  écrit  avec  le  signe  Ilam-Ain 
(Sayce,  Ihe  IJicjher  Crilicism  and  Ihc  Verdict  of  Ihe  Momtmenis,  3«  éd..  p.  160-161). 

•1.  On  a  essayé  d'identifier  les  trois  vassaux  de  Koutourlagamar  avec  des  rois  connus  par  les  monu- 
ments chaldéens.  Tidéal,  ou,  si  l'on  adopte  la  variante  du  texte  des  Septante,  Thargal,  est  considéré 
par  les  uns  comme  portant  un  nom  sumérien,  Toii>--(/al,  grand  chef,  grand  fils  (Oppert,  Histoire  des 
Empires  de  Chaldée,  p.  11),  tandis  que  d'autres  le  laissent  de  côté,  comme  n'étant  point  babylonien 
(Haliîvy,  Recherches  Bildiqiies,  p.  25i,  et  Notes  Sumériennes,  dans  la  Revue  Sémitique,  t.  II,  p.  278-580)  ; 
Pinches,  Sayce  et  Hommel  le  retrouvent  dans  le  Tudklial,  allié  de  Koutourlagamar  contre  Ilamraourabi 
(HoMMEL,  aus  der  Babylonischen  Allertumskunde,  dans  die  Aula,  189.5,  t.  I,  p.  532;  Sayce,  Récent 
Diseoveries,  dans  the  Academy,  7  sept.  1895,  p.  189,  et  Patriarchal  Palestine,  p.  70).  Ariok  est 
Rîmakou,  Ériakou  (cf.  t.  II,  p.  29,  n.  2,  de  cette  Histoire,  et  Fr.  Lenormant,  la  Langue  primitive  de 
la  Chaldée,  p.  378-379;  Schrader,  die  Keilinschriften,  2' éd.,  p.  135-136;  Hommel,  die  Semitische  Voilier, 
p.  48;  Halévy,  Recherches  Bibliques,  p.  253-254,  et  Notes  Sumériennes,  dans  la  Revue  Sémitique,  t.  II, 
p.  272-276).  Schrader  a  le  premier  pensé  qu'Amraphel  n'était  autre  quellammourabi  {die  Keilinschriftliche 
Babylonische  Kônigslisie,  p.  22-27),  et  il  corrigea  l'Amraphel  du  texte  biblique  en  Amraphi,  Amrabi, 
pour  faciliter  le  rapprochement.  Ilalévy,  adoptant  l'idée  dans  le  gros,  dérive  le  nom  de  la  prononcia- 
tion Kimtarapashtoum,  Kimtarapaltoum,  qu'il  attribue  au  nom  lu  en  général  Ilaminourabi  (Recherches 
Bibliques,  p.  234-258,  303-315),  et  il  a  été  approuvé  à  demi  par  Hommel,  qui  lit  Khammourapaltou 
(Assyriological  Notes,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  XVI,  p.  212). 

2.  C'est  même  le  seul  titre  qu'il  s'attribue  sur  une  plaque  en  pierre,  conservée  au  Biitish 
Muséum;  cf.  AVinckler,  Altorientalische  Forschiingen,  p.  143-146. 

3.  Une  inscription  de  ce  prince,  copiée  probablement  vers  le  temps  de  Nabounaîd  pai'  le  scribe 
Boloushallini,  l'appelle  «  roi  du  vaste  pays  de  Martou  »  (Pinches,  Text  of  Ammisatana,  hinq  of 
liiibylon,  from  aboul  SI  15  to  2090  B.  C,  dans  les  Records  of  the  Past,  2'"»  ser.,  t.  V,  p.  Î02-105). 
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aventureux  de  tribus  et  de  principautés,  sans  lien  qu'une  résignation  commune 
à  la  servitude.  On  exigeait  d'elles  des  redevances,  des  contingents  militaires, 
des  marques  d'obéissance  extérieure,  mais  on  respectait  leur  constitution  per- 
sonnelle, leurs  moeurs,  leur  religion  :  elles  achetaient,  au  prix  d'une  sorte 
de  rançon  périodique,  le  droit  de  vivre  chez  elles  à  leur  guise,  et  le  maître 
n'intervenait  dans  leurs  affaires  que  le  jour  où  leurs  dissensions  intestines  et 
leurs  querelles  risquaient  de  compromettre  sa  suzeraineté.  Leur  subordina- 
tion durait  ce  qu'elle  pouvait,  un  an,  dix  ans,  puis  elles  négligeaient  les 
obligations  de  leur  vasselage  ou  elles  refusaient  ouvertement  d'y  satisfaire  :  la 
révolte  éclatait,  ici,  là,  et  l'on  devait  la  réprimer  à  la  hâte,  si  l'on  ne  voulait 
que  le  mauvais  exemple  gagnât  de  proche  en  proche'.  L'empire  était  une 
reconquête  perpétuelle,  et  son  étendue  variait  selon,  l'énergie  dont  les  chefs 
étaient  doués  ou  selon  les  forces  dont  ils  disposaient  sur  le  moment. 

L'Égypte  se  dressait  devant  lui,  sur  l'isthme  d'Afrique,  et  semblait  l'appeler. 
On  connaissait  par  les  allées  et  venues  des  caravanes  sa  fertilité  naturelle, 
l'industrie  de  ses  habitants,  les  quantités  d'or  ou  de  parfums  qu'elle  tirait  des 
profondeurs  de  l'Ethiopie,  et  l'énumération  de  ces  richesses  devait  exciter  bien 
des  convoitises  dans  les  cours  asiatiques".  Elle  était  d'ailleurs  singulièrement 
déchue  de  sa  grandeur  première,  et  les  princes  qui  la  gouvernaient  ne  ressem- 
blaient guère  aux  Pharaons  qui  l'avaient  faite  si  redoutable  sous  la  XIF  dynas- 
tie. C'étaient  des  Xoites,  dont  l'influence  ne  devait  guère  dépasser  les  limites 
du  Delta  et  ne  s'exerçait  que  nominalement  sur  le  Saîd  et  sur  la  Nubie'.  Les 
seigneurs  féodaux,  toujours  prêts  à  ressaisir  leur  indépendance  dès  que  le 

1.  Cf.  le  récit  de  la  révolte  des  rois  du  Val  de  Siddim  contre  Koutourlagamar  (t.  II,  p.  48-49,  de 
cette  Histoire),  qui,  s'il  n'est  pas  absolument  certain  dans  le  détail,  donne  du  moins  une  impression 
très  nette  de  ce  qu'était  une  domination  élamite  ou  chaldéenne  à  ces  époques  reculées  :  nous 
retrouverons  le  même  état  de  choses  plus  tard,  au  temps  de  la  conquête  égyptienne.' 

■■2.  On  verra  par  la  suite  percer  à  chaque  instant,  dans  les  lettres  écrites  par  les  princes  asia- 
tiques, cotte  idée  que  l'Égypte  est  le  pays  des  métaux  précieux,  où  l'or  est  abondant  comme  la 
poussière  des  chemins  (Delattriî,  Mariages  princiers  en  Egypte  quinze  siècles  avant  l'ère  citrctiennc, 
dans  la  Revue  des  Questions  historiques,  t.  L,  p.  231). 

3.  Voir  ce  qui  est  dit  des  Xoites  au  t.  I,  p.  533-33i,  de  cette  Histoire.  .le  rappellerai  que  Lepsius 
plaça  l'invasion  des  Ilyksôs  à  la  fin  de  la  XII"  dynastie,  puis  au  commencement  de  la  X1I1"= 
{Koiiifisbuch  cler  Alten  .Egijpter,  p.  21  sqq.),  et  que  son  système,  adopté  dès  l'abord  par  Bunsen 
(.EiHlptens  Sicile  in  (1er  Wellgeschichte,  t.  III,  p.  9  sqq.),  par  Lieblein  (.Egijptische  Chronologie, 
p.  112-70,  et  Ucchcrchcs  sur  la  Chronologie  Égijptienne,  p.  8-4-13.Ï),  fut  combattu  vigoureusement  par 
E.  de  Rougé  {Examen  de  l'Ouvrage  de  M.  le  Chevalier  de  Bunsen,  II,  p.  35-59).  Il  a  été  abandonné 
peu  .à  peu  par  la  plupart  des  égyptologues,  et,  en  dernier  lieu,  par  Naville  (Buhastis,  p.  15-lG). 
L'histoire  des  Hyksôs  a  été  traitée  par  Chabas  [les  Pasteurs  en  Égijple,  18G8),  dans  un  mémoire 
spécial,  puis  par  le  P.  Cesare  di  Cara  (Gli  Hyhsôs  o  lté  Pastori  di  Egitto,  1S89),  qui  a  réuni  avec 
le  plus  grand  soin  et  discuté  longuement  tous  les  textes  d'auteurs  anciens  et  tous  les  documents 
égyptiens  qui  se  réfèrent  à  la  matière  :  en  dernier  lieu,  Naville  a  consacré  un  chapitre  de  son 
Buhastis,  p.  lG-29,  à  l'histoire  des  rois  pasteurs.  Ici,  comme  dans  les  pages  qui  précèdent,  les 
matériaux  sont  tellement  insuffisants  que  l'on  en  est  réduit  aux  conjectures,  pour  les  interpréter  et 
pour  en  déduire  les  éléments  d'une  histoire  suivie  :  j'ai  choisi,  parmi  les  hypothèses,  celles  qui 
m'ont  paru  être  le  plus  simples,  et  s'adapter  le  mieux  au  cadre  que  je  me  suis  tracé. 
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pouvoir  central  faiblissait,  se  partageaient  la  vallée  au  sud  de  Memphis  :  les 
sires  de  ïhèbes,  qui  descendaient  probablement  des  Ousirtasen,  possédaient 
le  fief  le  plus  vaste,  et,  si  un  reste  de  scrupule  les  empêchait  de  coiffer  le 
pschent  ou  d'entourer  leurs  noms  du  cartouche,  du  moins  ils  s'attribuaient  la 
plénitude  de  la  puissance  royale.  L'occasion  était  donc  favorable  à  qui  voulait 
envahir  la  vallée,  et  les  Chaldéens  auraient  pu  s'attaquer  sans  témérité  à  ce 
peuple  divisé  contre  lui-même".  Ils  s'arrêtèrent  à  la  pointe  méridionale  de  la 
Syrie,  ou,  s'ils  povissèrent  plus  loin,  ce  fut  sans  résultat  sérieux  :  l'éloignement, 
ou  peut-être  les  assauts  réitérés  de  l'Élam,  les  empêchèrent  de  mettre  en  ligne 
les  forces  nécessaires  pour  achever  un  dessein  aussi  important.  Ce  qu'ils 
n'avaient  pas  osé,  d'autres  plus  audacieux  l'accomplirent.  En  ce  temps-là, 
disaient  les  Égyptiens,  «  il  nous  vint  un  roi  nommé  Timaios\  Sous  ce  roi  donc, 
je  ne  sais  pourquoi,  le  Dieu  souffla  sur  nous  un  vent  funeste,  et  contre  toute 
vraisemblance,  des  parties  de  l'Orient,  des  gens  de  race  ignoble,  arrivant  à 
J'improviste,  assaillirent  le  pays,  puis  le  subjuguèrent  aisément  et  sans 
combat'  » .  Peut-être  durent-ils  cette  victoire  rapide  à  la  présence  dans  leurs 
armées  d'un  élément  inconnu  aux  Africains,  le  char  de  guerre  :  les  Egyptiens 
lâchèrent  pied  devant  les  charges  du  cheval  \  Ce  fut  comme  une  nuée  de  sau- 
terelles qui  s'abattit  sur  les  rives  du  Nil.  Villes  et  temples,  ils  pillèrent  tout, 

1.  L'idée  que  les  divisions  de  l'Égypte,  sous  la  XIV  dynastie,  et  les  discordes  de  ses  princes 
leodaux  furent  une  des  causes  principales  du  succès  des  Pasteurs  (Maspero,  Hisloirc  ancienne  des 
Peuples  de  l'Orient,  i"  éd.,  p.  162),  est  admise  aujourd'hui,  entre  autres  par  En.  Miîyer,  Geschichlc 
JEgyplens,  p.  201  sqq.,  et  par  Naville,  Bubastis,  p.  19-20. 

2.  Fruin  avait  corrigé  le  texte  de  Manétlion  qui  porte  ï|ij,tv  Tîp-aioç  en  'Aij.evEjj.ato;  ou  'A[j.£VEav",ç 
(Manethonis  Sebcnnytse  Reliquim,  p.  53-55)  et  Lepsius  identifia  ce  nouvel  Amenéraès  d'abord  avec  le 
dernier  Pharaon  de  la  Xll=  dynastie,  Amenemhâît  IV,  puis  avec  le  troisième  de  la  XIU",  Uà-Amenenihâît 
[Kônigshucit,  p.  24).  Bunsen  (/Egyplens  S/elle,  t.  III,  note  5)  corrige  'A|j.ouvTt(j.atoç;  comme  cette 
correction  n'a  d'autre  objet  que  de  rapprocher  le  nom  du  roi  battu  parles  Pasteurs  de  celui  de 
'Aixouôâp-rairjç,  mentionné  par  Ératosthènes,  il  m'a  paru  inutile  de  l'admettre.  Kous  connaissons  trop 
peu  le  style  de  Manéthon  pour  décider  à  priori  si  la  phrase  'EyéveTO  (Sao-dEu;  r|(j.ïv  Ttij.aioç  ovop.a 
est  conforme,  ou  non,  à  sa  manière  de  raconter  l'histoire  :  elle  est  correcte,  et  cela  suffit  pour  qu'on 
n'ait  aucune  raison  de  la  modifier,  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances. 

3.  Manéthon,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Historicoriim  Grxcoruni,  t.  11,  p.  566.  La  contradic- 
tion apparente  entre  les  termes  par  lesquels  Manéthon  expliquait  la  conquête  de  l'Égypte,  pafiîtoç 
àjj-ay/iTt  Ta-jTï)v  y.axa.  -/.paToç  S'.Xov,  a  été  relevée  et  expliquée  dans  Fruin,  Manellwnis  Sebennijtx  licli- 
qiiiœ,  p.  59  :  le  P.  de  Gara  [Gli  Hijlisûs  o  Re  Pastori  di  Egillo,  p.  293  sqq.)  y  voit  une  preuve 
que  les  Hyksôs  ne  commirent  pas  les  atrocités  dont  les  Égyptiens  les  accusaient. 

4.  Le  cheval  était  inconnu,  ou  du  moins  n'était  pas  employé  en  Égypte  avant  l'invasion  (cf.  ce(|ui 
est  dit  t.  I,  p.  32,  note  2,  de  cette  Hisloirc);  on  l'y  rencontre  dans  l'usage  courant  aussitôt  après 
l'expulsion  des  Pasteurs,  au  tombeau  de  Pihiri  (Champollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie, 
pl.  CXLV,  1,  et  t.  1,  p.  268;  Rosellini,  Monumenti  Civili,  pl.  CXVI,  5,  t.  III,  p.  238-240;  Lepsius, 
Denhmaler,  III,  10  a  '"').  Aussi  tous  les  historiens  ont-ils  admis  qu'il  l'ut  introduit  dans  le  pays 
sous  la  domination  des  Pasteurs  (Prisse  d'Avennes,  des  Chevaux  chez  les  Anciens  Égyptiens,  dans 
Perron,  le  Naçéri,  t.  I,  p.  128-133;  Fr.  Lenormant,  les  Premières  Civilisations,  t.  1,  p.  299-305; 
Piètrement,  les  Clievaiijc  dans  les  temps  antéhistoricjiies  et  historiques,  p.  459  sqq.;  Ed.  Mever, 
Geschichte  yEgyptens,  p.  210-211).  L'usage  du  char  à  la  guerre  est  prouvé,  en  Chaldée,  pour  une 
époque  antérieure  à  l'invasion  des  Hyksôs,  par  un  fragment  de  la  stèle  des  Vautours  (cf.  t.  I,  p.  606- 
607,  722,  de  cette  Histoire)  :  il  est  donc  naturel  de  penser  que  les  Pasteurs  se  servaient  du  char,  et 
qu'ils  durent  à  leur  charrerie  la  rapidité  de  leurs  succès. 
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minèrent  tout,  brûlèrent  tout;  ils  massacrèrent  le  plus  qu'ils  purent  de  la 
population  mâle,  et  réduisirent  en  esclavage  ce  qui  échappa  à  leur  fureur, 
enfants  et  femmes,  puis  ils  proclamèrent  roi  Salatis  un  des  leurs.  Celui-ci 
institua  parmi  eux  un  rudiment  de  gouvernement  régulier  :  il  choisit  Memphis 
pour  capitale  et  frappa  les  vaincus  d'un  impôt  s  Deux  périls  le  menacèrent  dès 
le  lendemain  de  son  triomphe  :  au  sud,  les  barons  thébains,  prenant  en  mains 
les  affaires  après  la  chute  des  Xoites,  refusèrent  de  lui  prêter  le  serment  d'allé- 
geance et  organisèrent  une  résistance  opiniâtre';  au  nord,  il  dut  se  prémunir 
contre  un  mouvement  offensif  des  Chaldéens  ou  des  Élamites  qui  opprimaient 
la  Chaldée\  Les  indigènes,  démoralisés  par  leurs  revers,  ne  lui  parurent 
guère  à  craindre  pour  l'instant  :  il  se  contenta  d'établir  aux  points  straté- 
giques de  la  vallée  des  postes  fortifiés  qui  tinrent  les  Thébains  en  échec,  et  il 
reporta  le  gros  de  ses  ti'oupes  sur  la  frontière  de  l'isthme.  Les  immigrations 
pacifiques  avaient  déjà  introduit  des  populations  asiatiques  dans  le  Delta  orien- 
tal, et  préparé  les  voies  â  l'affermissement  d'une  domination  étrangère  :  il  fonda 
au  milieu  d'elles,  clans  le  nome  Séthroite  et  sur  les  ruines  d'une  ville  ancienne, 
Hâouàrît-Avaris^  dont  la  tradition  mêlait  l'histoire  au  mythe  d'Osiris  et  de 

1.  le  nom  de  Salatis  (var.  Saitès)  paraît  dériver  d'un  mot  sémitique,  Shalît, /e  le  (jouverncur  ; 
c'est  le  titré  que  Joseph  l'ecut,  lorsque  Pharaon  lui  conféra  son  autorité  sur  l'Égypte  entière 
(Genèse,  XII,  6).  Salatis  aurait  pu  être,  par  conséquent,  non  pas  le  nom  réel  du  premier  roi  hyksôs, 
mais  son  titre  que  les  Égyptiens  méconnurent  et  dont  ils  firent  un  nom  propre  :  TJhlemann  a 
même  tiré  la  conséquence  que  Manéthon,  connaissant  le  passage  relatif  à  Joseph,  en  a  forgé  le  nom 
de  son  Salatis  [Israelilen  vnd  IJi/hsôs  in  JEgypien,  p.  76).  Ebers  avait  cru  déchiffrer  la  forme 
égyptienne  du  nom  de  ce  prince  sur  le  colosse  de  Tell-Mokhdam  (jEcjyplen  und  die  Biicher  Moses, 
p.  ^O^;  cf.  Ed.  Meyer,  Sel-Typiion,  p.  50;  Lauth,  aus  /Egyptens  Vorzeit,  p.  229),  où  Naville  a  lu 
depuis  avec  certitude  le  nom  d'un  Pharaon  de  la  XIll''  et  de  la  XIV°  dynastie,  Nahsirî  (le  Roi 
Nehasi,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  97-101). 

2.  Manéthon,  dans  MOller-Didot,  Fragmenta  Hisloricorinn  Grxcortim,  t.  II,  p.  56G-5C7. 

3.  Le  texte  de  Manéthon  parle  des  impôts  qu'il  établit  sur  la  Haute  et  sur  la  Basse  Terre,  Tr|v  xe 
avti)  y.ai  y.âxto  /lopav,  ce  qui  semble  comprendre  la  Thébaide  dans  le  royaume;  toutefois  on  dit,  dans 
les  pages  qui  suivent,  que  les  successeurs  de  Salatis  fli'ent  une  guerre  continuelle  aux  Égyptiens,  ce 
qui  ne  peut  s'entendre  que  d'hostilités  contre  les  Thébains.  Il  faut  admettre,  ou  que  Manéthon  a  pris 
au  pied  de  la  lettre  le  titre  de  Roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Terre  qui  appartient  à  Salatis,  ou  bien, 
qu'après  un  premier  moment  de  soumission,  les  Thébains  cessèrent  de  payer  le  tribut,  ce  qui  pro- 
voqua la  guerre. 

4.  Le  texte  de  Manéthon  parle  ici  des  Assyriens  :  c'est  une  faute  qui  s'explique  par  l'état  imparfait 
des  sciences  historiques,  en  pays  grec,  au  temps  de  la  domination  macédonienne.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  d'émettre  des  doutes  à  ce  propos  sur  la  valeur  historique  du  récit  (Wiedemaninn,  /Egypiische 
Geschichle,  p.  298)  :  il  faut  se  rappeler  la  domination  que  les  rois  de  Babylone  exerçaient  sur  la 
Syrie  (cf.  t.  II,  p.  Al  sqq.,  de  cette  Histoire),  et  lire  Chaldéens  où  Manéthon  avait  écrit  Assyriens. 

5.  Les  manuscrits  de  Josëphe  plaçaient  cette  ville  dans  le  nome  Saite  :  c'est  une  erreur  de  copiste 
qu'on  a  pu  corriger  facilement  d'après  les  listes  royales,  où  le  nome  Séthroite  est  indiqué  (Manéthon, 
dans  MtiLLER-DiDOT,  Fragmenta  Hisloricormn  Grœcortim,  t.  II,  p.  567).  Les  premiers  interprètes  de 
Manéthon  placèrent  Avaris  sur  le  site  de  Péluse  (Marsham,  Canon  Chronologicus,  Lipsiœ,  1676, 
p.  107-108;  ZoEGA,  de  Origine  et  tisu  Oheliscorum,  p.  577-578),  s'appuyant  sur  ce  fait  que  Chéréraon 
{Fragin.  1,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta,  t.  III,  p.  495)  nomme  Péluse  la  ville  que  Manéthon  et 
Ptoléniée  de  Mendès  [Fragni.  l,  dans  MOLi.iai-DiDoT,  Fragmenta,  t.  IV,  p.  485)  appellent  Avaris. 
Larcher  L'identifia  avec  lléropolis,  et  Champollion  (l'Égypte  sous  les  Pharaons,  t.  II,  p.  87-92)  essaya 
d'appuyer  cette  opinion  de  preuves  empruntées  à  la  mythologie  égyptienne;  enlin  Lepsius  rapprocha 
Abaris  du  nom  des  Hébreux,  pour  en  faire  une  ville  occupée  par  ce  peuple  pendant  son  séjour  en 
Égypte  [Chronologie  dcr  .Egypter,  p.  341).  Le  nom  hiéroglyphique  fut  superposé  à  celui  de  la  ville 
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Typhon,  un  vaste  camp  retranché,  capable  d'abriter  deux  cent  quarante  mille 
hommes.  Il  s'y  rendait  chaque  année  pour  assister  aux  exercices  militaires, 
payer  la  solde  et  régler  les  distributions  de  vivres.  Cette  garnison  permanente 
le  protégea  contre  une  agression  chaldéenne,  toujours  possible  tant  que  la 
Syrie  demeurait  placée  sous  la  suprématie  des  rois  de  Babylone  :  elle  devint 
pour  ses  successeurs  une  pépinière  inépuisable  de  soldats  excellents,  avec 
lesquels  ils  achevèrent  la  conquête.  De  longues  années  s'écoulèrent  avant  que 
les  princes  du  Midi  consentissent  à  s'avouer  vaincus,  et  cinq  rois,  Bnôn, 
Apakhnas,  Apôphis  P',  Jannas  et  Assès,  usèrent  leur  vie  à  «  mener  une 
guerre  perpétuelle,  désirant  arracher  jusqu'à  la  racine  de  l'Egypte'  ».  Ces 
Thébains,  sans  cesse  en  armes  contre  les  barbares,  furent  classés  plus  tard 
dans  une  dynastie  particulière,  la  XV  de  Manéthon  :  ils  succombèrent  enfin, 
et  Assès  demeura  maître  de  la  Terre  Entière.  Ses  successeurs  formèrent  à  leur 
tour  une  dynastie,  la  XVl'',  dont  les  rares  monuments  se  retrouvent  un  peu 
partout  à  la  surface  du  sol,  à  Gébéléîn  comme  à  Bubastis,  depuis  les  côtes 
de  la  Méditerranée  jusqu'aux  rochers  de  la  première  cataracte \ 

Les  Egyptiens,  qui  avaient  vu  ces  gens  arriver  d'Asie,  les  appelèrent  d'une 

de  Taiiis  par  Champollion  {Dictionnaire  Ilicroghjjiliiqiic,  p.  110),  puis  lu  Zàii  par  E.  de  Rougé,  ce  qui 
parut  confirmer  l'assimilation  ;  puis  E.  de  Rouge  découvrit  la  véritable  lectui'e  Ilàouârît  et  proposa 
aussitôt  d'y  reconnaître  l'original  d'Avaris,  tout  en  continuant  à  identifier  le  site  avec  celui  de  Tanis 
(Sommaire  d'une  lecture  à  l'Institut,  publiée  dans  VAl/iénantm  Français,  1834,  p.  532).  Le  rapproche- 
ment fut  accepté  de  tous,  mais  on  émit  des  doutes  sur  l'identité  des  deux  cités,  et  l'on  fit  remarquer 
justement  que  le  texte  de  Manéthon  indiquait  Avaris  comme  étant  un  camp  retranché.  Lepsius, 
revenant  à  la  vieille  opinion,  proposa  de  chercher  l'emplacement  aux  environs  de  Péluse  (Konigsbiicli 
der  Allen  /Eyypler,  p.  43,  note  I),  et  le  fixa  bientôt  aux  ruines  de  Ïell-Hèr,  dont  le  nom  serait 
dérivé  de  celui  d'Hàouàrît  (Enldec/aing  eines  bilinf/iies  Dekrcles,  dans  la  Zeilschrift,  18G6,  p.  Sl-S'i). 
Ebers  (Diirch  Gosen  ziim  Sinai,  p.  73-74)  reconnaît  même  Péluse,  et,  par  suite,  Avaris,  dans  Tell-Hèr. 
Cette  hypothèse,  approuvée  par  Chabas  (les  Pasteurs  en  Egypte,  p.  42),  parait  ne  pas  être  en  faveur 
aujourd'liui  :  je  ne  la  vois  guère  acceptée  que  par  le  P.  de  Cara  (Gli  Hylisôs,  p.  332  sqq.).  On 
place  Hàouàrit  soit  à  Tanis  (Brugscii,  Beitriige  zu  der  Untersiicliiingen  ûher  Tanis,  dans  la  Zeit- 
sclirift,  1872,  p.  19-20,  Dictionnaire  géographique ,  p.  143-144),  soit  au  voisinage  de  Daphnae  (Ed.  Meyek. 
Gcschichte  ^Egyptcns,  p.  207),  soit  à  Migdol  Tell  es-Semout  (Brucsch,  die  JEgyptologie,  p.  36). 

1.  Aucun  de  ces  cinq  rois  n'a  laissé  de  monuments  certains,  à  moins  que  l'on  ne  considère,  avec 
Naville,  Khianî  (cf.  t.  II,  p.  59-60,  de  cette  Histoire)  comme  représentant  Annas  ou  Jannas  {Bubastis, 
p.  23-26).  Dévéria  {Lettre  à  M.  Auguste  Mariette  sur  quelques  monuments  relatifs  aux  Hyq-Sâs, 
dans  la  Revue  Archéologique,  1861,  t.  IV,  p.  253-250)  avait  voulu  reconnaître  trois  d'entre  eux,  Bnôn, 
Apakhnas,  Apôphis,  dans  les  trois  noms  à  demi  détruits  que  porte  le  fragment  n°  112  du  canon  royal 
de  Turin  (Lepsius,  Aiiswahl  der  wichtigsten  Urhunden ,  pl.  VIII);  il  rattachait  à  la  même  série  le 
fragment  n°  150,  où  il  distinguait  le  nom  du  dieu  Sît.  Son  hypothèse  fut  accueillie  par  Pleyte 
{la  Religion  des  Pré-Israélites,  p.  35),  etLauth,  qui  l'avait  émise  presque  en  même  temps  que  Dévéria, 
ajouta  aux  deux  fragments  112-150  le  fragment  144,  où  il  pensa  déchiffrer  les  traces  du  nom  de 
Salatis  {Manetho  und  der  Turiner  Kônigspapyrus,  p.  247);  elle  n'est  plus  acceptée  aujourd'hui 
qu'avec  de  grandes  réserves.  Lauth  avait  de  même  retrouvé  le  nom  de  Bnôn  au  Papyrus  Sallicr  n"  I , 
pl.  II,  1.  7,  mais  Erman  a  montré  qu'il  fallait  lire  en  cet  endroit  le  mot  Ali,  souverain,  et  non  pas 
un  nom  propre  (Varia,  dans  la  Zeilschrift,  1877,  p.  37).  Enfin  Erman,  dans  le  même  article  où  il 
relevait  l'erreur  de  Lauth,  proposait  de  recoiuiaîtrc  peut-être  Apakhnas  dans  le  Sît-àpahîti  Noubîti  de 
la  stèle  de  l'an  400  (Ibid.,  p.  37);  il  me  paraît  toutefois  que  celui-ci  n'est  pas  un  roi  terrestre,  mais 
le  dieu  Sît  lui-même  désigné  par  son  ethnique  iNoubiti,  l'homme  d'Ombos,  et  considéré  comme  roi 
des  dynasties  divines. 

2.  Monuments  de  Sousirniri  Khianî,  et  d'Àousirrî  Apôpi  II,  à  Gébéléîn,  dans  Daressy,  Notes  et 
Remarques,  §g  XXX,  LXXXVIII,  au  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  26,  XVI,  p.  42. 
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manière  générale  Âmouou,  les  Asiatiques*,  ou  Monàtiou,  les  hommes  du 
désert-.  Ils  avaient  infligé  aux  Bédouins  le  sobriquet  injurieux  de  Shaousou, 
les  pillards,  les  voleurs,  qui  leur  convenait  à  merveille^;  ils  l'appliquèrent 
par  la  suite  à  ces  intrus,  et  le  chef  qui  dominait  sur  eux,  ils  le  saluèrent,  dans 
leur  langue,  i^oi  des  Shaousou,  —  Iliq  Shaousou,  —  dont  les  Grecs  ont  tiré 
pour  le  peuple  le  mot  de  Hyksôs,  Hykoussôs'.  Mais  le  nom  réel,  l'idiome, 
l'origine?  Les  chroniqueurs  de  l'époque  classique  ne  réussissaient  pas  à  s'ac- 
corder sur  ces  questions  :  les  uns  confondaient  les  Hyksôs  avec  les  Phéniciens, 
d'autres  les  tenaient  pour  Arabes".  Les  modernes  ont  émis  à  ce  sujet  une 

1.  GriLÉNiscHEFF,  Nolicc  ,9i</-  loi  tcxlc  Iti ri'oçjl ij pli i (jiic  de  SinhI-Aiilar,  Spcos-Arlciiiicfos,  dans  le 
Recueil  (le  Travaux,  t.  III,  p.  2-3,  et  t.  VII,  pl.  1,  I.  37.  Ed.  Meyer  pense  que  ces  princes  étendirent 
leur  domination  sur  une  partie  de  la  Syrie  :  il  indique  à  ce  sujet,  mais  comme  une  hypothèse  par 
trop  hardie,  le  rapprochement  établi  chez  l'historien  juif  (Nombres,  XIII,  23)  entre  la  fondation  de 
Tanis  et  celle  de  Ilébron  (Geschichlc  jEgypIcns,  p.  210). 

2.  La  valeur  du  ternie  MonUi  a  été  découverte  par  E.  de  Rougé,  qui  le  traduisit  Pasieur,  et 
l'appliqua  aux  Ilyksôs  [Examen  de  l'Ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Bunsen,  II,  p.  41-42;  Mémoire  sur 
V Inscriplion  d'Ahmès,  p.  171);  elle  est  passée  de  là  dans  les  ouvrages  de  tous  les  éjjyptologues  qui 
se  sont  occupés  de  la  question  (Brugsch,  JEyijplischc  Sludicii,  II,  p.  19-20,  et  Geschichlc  .Egypiens, 
p.  217-218  ;  Chabas,  Mélanges  Eggplologiques,  V  sér.,  p.  33-35,  et  les  Pasicurs  en  Egypte,  p.  2-4-25), 
mais  sans  que  le  sens  de  Pusieur  ait  été  admis  universellement  pour  le  mot.  On  s'accorde  à  y  voir 
un  terme  générique,  indiquant  les  peuples  auxquels  on  rattachait  leurs  vainqueurs,  et  non  un  terme 
particulier,  dont  le  mot  IIoijj.sve;  de  Manéthon  serait  la  traduction  littérale. 

3.  Le  nom  parait  dériver  en  effet  d'un  mot  qui  signifie  «  piller,  voler  ».  Le  nom  de  Shaousou,  Shnsou, 
ne  désigne  pas  chez  les  Égyptiens  un  peuple  spécial.  Il  s'applique  à  tous  les  Bédouins,  et  en  général 
à  toutes  les  tribus  pillardes,  qui  habitent  le  désert  ou  la  montagne.  Les  Shaousou  le  plus  souvent 
cités  sur  les  monuments  sont  ceux  du  désert,  entre  l'Égypte  et  la  Syrie,  mais  on  parle  de  ceux  du 
Liban  et  de  la  vallée  de  l'Oronte  au  temps  de  Rarasès  II.  Krall  en  retrouve  une  mention  dans  le 
mot  qui  est  au  Livre  des  Juges,  II,  14,  et  qu'on  traduit  d'ordinaire  comme  un  nom  commun,  les 
pillards  [Sluilien  ziii-  Geschiclilc  des  Allen  .Egypiens  II,  aus  demotisclien  Urkunden,  p.  69). 

4.  Le  texte  de  Manéthon  (MOllkr-Didot,  Fragmenta  Ilisloricoruin  Grn'coru?n,  t.  II,  p.  507)  affirme 
que  le  peuple  s'appelait  Ilyksôs,  de  Hyk  qui  signifie  «  roi  »  dans  la  langue  saci-ée,  et  de  sôs  qui  veut 
dire  «  berger»  dans  la  langue  populaire.  De  fait,  le  mot //(/Aoi*  signifie  <■  prince  »  dans  la  langue  classique 
de  l'Égypte,  dans  ce  que  Manéthon  appelle  la  langue  sacrée,  c'est-à-dire  dans  l'idiome  des  vieux 
textes  religieux,  historiques  et  littéraires,  que  le  peuple  ne  comprenait  plus  aux  bas  temps.  S/îds,  au 
contraire,  appartient  à  la  langue  parlée  des  bas  temps,  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  inscriptions 
anciennes  ,  si  bien  que  l'explication  de  Manéthon  n'a  point  de  valeur  :  on  ne  peut  retenir  de  son 
témoignage  qu'un  fait  matériel,  le  nom  de  Ilyk-Shûs,  Hykou-Shûs,  donné  par  ses  auteurs  aux  rois 
étrangers.  Champollion  [Lettres  à  M.  de  Blacas,  relatives  au  Musée  Royal  de  Turin,  l''^  Lettre, 
p.  57)  et  Rosellini  [Monumenti  Storici,  t.  I,  p.  173-178)  furent  les  premiers  à  rapprocher  ces  Shôs 
des  Shaousou  qu'ils  voyaient  représentés  sur  les  monuments,  et  leur  opinion  adoptée  par  les  uns 
(Brugsch,  Histoire  d'Égypte,  p.  l'i ,  et  Geschichte  JEgypIcns,  p.  216;  Wiedemann,  ^Egyptische  Geschichlc, 
p.  288-289;  Ed.  Meyer,  Geschichte  /Egyptens,  p.  205),  combattue  par  les  autres  (Ciiadas,  Mélanges 
Egyptologiques,  V  sér.,  p.  33,  et  Voyage  d'un  Egyptien,  p.  116),  me  paraît  être  des  plus  vraisem- 
blables :  les  Égyptiens,  à  un  moment  donné,  prêtèrent  à  ces  étrangers  le  nom  générique  de  Shaousou, 
comme  ils  avaient  fait  ceux  d'Àmouou  et  de  Monàtiou.  Les  textes  ou  les  historiens  dont  Manéthon  s'est 
inspiré  parlaient  évidemment  des  rois  hyqou-Shaousotc,  d'autres  textes,  où  les  mêmes,  mal  compris, 
furent  appliqués  au  peuple,  et  interprétés  hyqou-Shaousou,  les  prisonniers  faits  sur  les  Shaousou, 
avec  substitution  d'un  substantif  dérivé  de  la  racine  haka,  «  prendre  »,  au  nom  hycjou,  «  prince  ».  Josèphe 
[Contra  Apionem,  I,  14)  affirme,  d'après  Manéthon,  que  certains  manuscrits  proposaient  cette  étymo- 
logie,  qui  s'explique  certainement  par  les  usages  de  la  chancellerie  égyptienne  (Krall,  Studien  zur 
Geschichte  des  alten  jEgyplens  II,  aus  demotischen  Urkunden,  p.  09).  Je  rappelle,  en  passant,  que 
Mariette  [Extrait  d'un  mémoire  intitulé:  Questions  relatives  aux  nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte, 
p.  41)  reconnaissait  dans  l'élément  Sôs  un  mot  égyptien  «/(ô.s,  «  soldats  »,  et  dans  le  nom  du  roi  Mir- 
mâshàou,  qu'il  lisait  Mirshôsou,  un  équivalent  du  titre  Ilyq-Shôsou  (cf.,  sur  Mirmàshàou,  ce  qui  est 
dit  au  t.  I,  p.  531-533,  de  cette  Histoire). 

5.  Manéthon  (Muller-Didot,  Fragmenta  Ilistoricorum  Gra'corum,  t.  Il,  p.  507)  les  tient  pour  Phé- 
niciens, mais  il  ajoute  que  certains  auteurs  les  considéraient  comme  Arabes  :  tivs;  ok  Xéyoua-iv  auxouç 
"ApaêaçsTvai.  Brugsch  préfère  cette  dernière  origine  [Geschichlc  .Egyptens,  p.  214-217),  mais  la  légende 
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douzaine  d'hypothèses  contradictoires  :  les  Hyksôs  étaient  des  Cananéens*,  ils 
étaient  des  Élamites",  ils  étaient  des  Hittites  ^  des  Accadiens,  des  Scythes  S 
Cette  dernière  opinion  fut  très  goûtée  des  savants,  tant  qu'ils  purent  soup- 
çonner les  sphinx  découverts  par  Mariette  de  représenter  Apôphis  ou  l'un  de 
ses  prédécesseurs.  On  reconnaissait  en  effet  sur  ces  monuments  tous  les 
caractères  de  la  physionomie  mongoloïde,  les  petits  yeux  bridés  légèrement, 
le  nez  vigoureux  et  arqué  en  même  temps  que  plat,  les  joues  à  la  fois  grosses 
et  osseuses,  le  menton  saillant,  la  bouche  charnue  et  abaissée  aux  extrémités  ^ 
On  constatait  encore  la  présence  de  ces  particularités  sur  trois  têtes  provenant 
de  Damanhour",  sur  un  torse  colossal  déterré  à  Mit-Farès  dans  leFayoum',  sur 
deux  figures  de  Nils  jumeaux  transportées  de  ïanis  au  Musée  de  Boulaq  \  sur 
un  débris  de  statue  conservé  à  Rome,  dans  les  collections  de  la  villa  Ludo- 
visi".  On  observait  enfin  ce  type  étranger  chez  les  populations  actuelles  des 
villages  répandus  dans  la  région  orientale  du  Delta,  principalement  aux 
bords  du  lac  Menzaléh,  et  l'on  en  concluait  qu'elles  descendaient  directement 

arabe  d'une  conquête  de  l'Égypte  par  Sheddàd  et  par  les  Aditos  est  récente,  et  s'est  inspirée  des  tra- 
ditions courantes  sur  les  Hyksôs  à  l'époque  byzantine  :  elle  ne  peut  donc  entrer  en  ligne  de  compte 
(WiEDiîMANN,  /Egypiische  Geschichtc,  p.  288).  11  faut  attendre,  avant  de  se  prononcer  sur  les  faits  que 
Glaser  pense  avoir  tirés  des  inscriptions  minécnnes  qui  seraient  contemporaines  des  Hyksôs. 

1.  L'origine  cananéo-koushite  aétédéfendue  \}arLepiius{Nitbische  Gra)niiialik,  Einleiliiiig,p.  cxni-cxi) 
et  par  Maspero  {Histoire  ancienne  des  Peuples  de  iOrienl,  A°  éd.,  p.  161-102),  qui  s'appuient  sur  la 
tradition  d'après  laquelle  les  Phéniciens  seraient  venus  des  bords  de  la  mer  Érythrée  (cf.  plus  bas, 
t.  Il,  p.  62-6i,  de  cette  Histoire),  et  sur  la  qualité  de  Phéniciens  attribuée  aux  rois  Pasteurs  par 
une  des  autorités  de  Manéthon,  cf.  Ed.  Meyer,  Geschiclite  /Egyptens,  p.  206,  et  G.  Steindorff,  zur 
Geschichle  der  Hyksôs,  p.  3-7. 

2.  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Altertinnns,  t.  I,  p.  106-167;  il  a  depuis  renoncé  h  cette  hypothèse 
(Geschiclite  /Egyptens,  p.  206,  n">  1)  qui  a  été  reprise  par  Winckler,  Geschichte  Israels,  t.  I,  p.  130-1.31. 

3.  Mariette,  Ajieiru  de  l'Histoire  d'Égypte,  1824,  p.  50  sqq.,  et  le  P.  Cesare  di  Cara,  Gli  Hyksâs 
o  lté  Pastori  di  Egitlo,  p.  17S-177,  et  Gli  Hcthei-Pelasgi,  t.  I,  p.  5-6,  qui  les  tiennent  pour  Sémites, 
tandis  que  .1.  Taylor,  Couder  et  d'autres,  considérant  les  Hittites  comme  Mongols  ou  Scythes,  penchent 
pour  une  origine  mongolo-hittite. 

4.  RosELLiNi,  Moniimenti  Storici,  t.  I,  p.  173-180,  et  de  nos  jours,  Fr.  Lenormant,  Frammenlo  di 
Statua  di  une  de'  Pastori  di  Egitlo,  p.  15,  avec  beaucoup  de  réserves,  et  en  admettant  un  mélange 
considérable- d'éléments  phéniciens  et  cananéens;  cf.  Brugsch,  die  Alla-gyptische  Vôlhertafel,  dans 
les  Abhandlungen  des  S'""-  Internationalcn  Orientalen-Congresses  zu  Berlin,  Afric.  Sektion,  p.  78-79. 

5.  Mariette,  qui  avait  décrit  le  premier  ces  monuments  curieux,  leur  reconnaissait  tous  les  carac- 
tères du  type  sémitique  incontestable  {Lettre  à  M.  le  vicomte  de  liougé  sur  les  fouilles  de  Tanis, 
p.  9-10),  et  son  opinion  fut  admise  universellement  au  début  (Fr.  Lenormant,  Manuel  de  l'Histoire 
ancienne  des  Peuples  de  l'Orient,  3"=  éd.,  t.  I,  p.  365).  Plus  tard,  Ilamy  pensa  distinguer  les  traits  des 
races  mongoles,  et  Fr.  'Lenormani  {les  Premières  Civilisations,  \.  I,  f. '■201 ,  Frammenlo  di  statua  di  imo 
de'  Re  Pastori  di  Egitlo,  p.  13-14,  et  Histoire  ancienne,  9" éd.,  t.  II,  p.  145),  puis  Mariette  lui-même 
(PniTREMENT,  les  Chcvaux  dans  les  temps  2)réhistoriques  et  historiques,  p.  474-475)  se  rangèrent  à  ses 
idées  ;  elles  ont  été  soutenues  l'écemment  encore  en  Angleterre  par  Flower,  en  Allemagne  par 
Virchow. 

6.  ViREY,  Notice  des  Principaux  Monuments  exposés  au  Musée  de  Gi^éh,  p.  45,  n°  138. 

7.  Mariette,  Notice  des  Principaux  Monuments,  1864,  p.  64,  n°  9,  et  Monuments  divers,  \)].  39  rt. 
Texte,  p.  11  ;  Maspêro,  Guide  du  Visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  n"  109,  p.  63-66. 

8.  Mariette,  Deuxième  lettre  à  M.  le  vicomte  de  Bougé  sur  les  fouilles  de  Tanis,  p.  5-7  et  pl.  V-VI, 
et  Notice  des  Principaux  Monuments,  1864,  n"  14,  p.  264-265.  Le  groupe  appartient  réellement  ii  la 
XXI°  dynastie  (Maspero,  Archéologie  Egyptienne,  p.  217)  et  rappelle  par  beaucoup  de  points  plusieurs 
œuvres  de  l'ai't  chypriote. 

9.  Fr.  Lenormant,  Frammenlo  di  Statua  di  uno  de'  Be  Pastori  di  Egitlo  (Extrait  du  Bollelino 
Arclicologico  Comunale  di  Uoina,  1877,  t.  V,  2'-'  sér.). 
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des  Hyksôs\  Cette  théorie  s'écroula,  du  jour  où  l'on  apprit  que  les  sphinx 
paradoxaux  de  San  avaient  été  sculptés  pour  un  roi  de  la  XIT'  dynastie,  anté- 
rieur de  bien  des  siècles  à  l'invasion,  Amenemhâît  111'  ;  le  problème  demeure 
donc  insoluble  avec  les  éléments  que  nous  possédons,  et  l'origine  aussi  mysté- 
rieuse que  par  le  passé.  Nous  entrevoyons  pourtant  que  le  troisième  millé^ 
naire  avant  notice  ère  fut  troublé,  à  plusieurs  reprises,  par  des  mouvements 
de  peuples  considérables.  Les  fugues  lointaines  des  Elamites  et  des  Chaldéens 
n'étaient  pas  sans  bouleverser  profondément  les  régions  qu'elles  traversaient. 
Elles  se  heurtaient  par  les  chemins  à  nombre  de  tribus  nomades  ou  encore  mal 
enracinées  au  sol,  et  qu'un  choc  léger  en  arrachait  aisément.  La  première 
impulsion  donnée,  on  sait  le  peu  qu'il  faut  pour  la  nourrir  et  pour  l'accroître  : 
une  horde  qu'on  choque  se  rabat  sur  ses  voisines,  celles-ci  en  déplacent 
d'autres  ou  les  entraînent,  et  toutes  ensemble  se  précipitent,  comme  au  gré 
de  la  pente,  du  côté  où  la  poussée  les  jette  ^  Une  tradition,  qu'Hérodote 
recueillit  dans  ses  voyages,  voulait  que  les  Phéniciens  eussent  séjoui^né  d'abord 
sur  les  côtes  orientales  et  méridionales  du  golfe  Persique*;  on  affirmait  aussi 
qu'un  roi  scythe,  Indathyrsès,  avait  parcouru  l'Asie  entière  en  vainqueur  et 
pénétré  jusqu'à  l'Egypte^  :  l'une  ou  l'autre  de  ces  invasions  a  pu  déterminer 
le  branle  des  populations  syriennes.  Pour  quelques  renseignements  qui  nous 
sont  parvenus  ainsi,  sous  forme  de  légendes,  que  de  faits  réels  sont  tombés 
dans  l'oubli,  qui  nous  expliqueraient  la  cause  et  le  mécanisme  de  la  migration, 
si  nous  connaissions  le  moindre  d'entre  eux!  Faute  de  mieux,  l'hypothèse 
qui  paraît  le  moins  invraisemblable  est  celle  qui  attribue  l'apparition  des 
Pasteurs,  vers  le  xxin''  siècle,  à  la  descente  dans  le  Naharaîna  de  ces  Khâti 
qui  luttèrent  plus  tard  avec  acharnement  contre  les  armées  des  Pharaons  et 
des  souverains  ninivites.  Ils  sortaient  du  massif  de  montagnes  où  naissent 

1.  Mabiiîttiî,  Lctirc  à  M.  le  vicomte  de  Rovgé  sur  les  fouilles  de  Taiiis,  p.  lO-ll,  et  Noie  sur  les 
liinhmilcs  el  les  Baschmnuriles,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égypliouic  cl  Assyrienne,  t.  I, 
p.  01-93. 

2.  GoLÉMSCHKFF,  Aniciic ni lit'i  III  rl  les  Sphinx  de  Sàn,  dans  le  ISccncil  de  Travaiir,  t.  XV,  p.  131- 
130;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  I,  p.  502-503,  de  cette  Hisloiic. 

3.  L'invasion  des  Hyksôs  a  été  considérée  comme  le  contre-coup  de  la  conquête  élamite  par 
Masmîro,  Hisloire  ancienne  des  Peuples  de  l'Orienl,  i" éd.,  p.  173,  puis  par  Fr.  Lenormant,  Framnienlo 
di  Slalua  di  uno  de'  Ile  Pasiori  di  Egillu,\>.  li,  et  Hisloire  ancienne  des  Peuples  de  l'Orienl ,  i)"  éd., 
I.  Il,  p.  144,  par  Ed.  Meykr,  Geschiclile  des  AUcrlIiuins,  t.  1,  p.  100-167,  par  IIojimel,  Gcscliichle 
I)(d)ijl(inirns  iind  Assyriens,  p.  370-371,  et  par  Navillb,  Bubasiis,  p.  18-19,  28-29. 

A.  HÉRoiiOTiî,  I,  I,  VII,  Lxxxix.  C'est  à  l'exode  de  ce  peuple  que  j'avais  rattaché  en  dernier  lieu 
l'invasion  des  toasteurs  (Hisloire  ancienne,  i'  éd.,  p.  101-102). 

5.  Mkgasthène,  fragni.  S,  dans  Mûller-Didot,  Fragnicnla  Ilisloriconini  Grseconini,  t.  II,  p.  -410  :  cf. 
Strabon,  XV,  1  §  0,  p.  087,  et  Arrien,  Indica,  v  g  0;  Justin,  I,  1.  Un  certain  nombre  de  comraen 
taleurs  pensent  que  les  guerres  attribuées  à  Indathyrsès  se  confondent  avec  ce  qu'Hérodote  rapporte 
des  exploits  de  Madyès  (IV,  cm  sqq.),  et  ne  sont  que  lé  souvenir  défiguré  de  la  grande  invasion 
scythique,  qui  se  produisit  dans  la  seconde  moitié  du  vii=  siècle  av.  .I.-C. 
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l'Halys  et  l'Euphrate,  et  si  le  gros  n'abandonna  pas  les  parages  du  Taurus  et  de 
l'Arnanos,  quelques  tribus  s'avancèrent  jusque  dans  les  cantons  qui 
bordent  la  mer  Morte  du  côté  de  l'occident.  Les  plus  aventureux, 
renforcés  des  Cananéens  et  des  autres  peuples  qu'ils  ramassaient 
au  passage,  franchirent  l'isthme  d'Afrique  et,  fondant  sur  un  peuple 
affaibli  par  ses  discordes,  ils  substituèrent  une  lignée  de  chefs 
barbares  aux  dynasties  nationales  ' .  Les  Égyptiens  surent  probable- 
ment ce  qu'ils  étaient  et  comment  ils  s'appelaient  eux-mêmes, 
mais  ils  se  bornèrent  dédaigneusement  à  les  qualifier  d'étrangers, 
shemaou  ',  et  ils  employèrent  en  parlant  d'eux  les  termes  vagues 
dont  ils  se  servaient  pour  désigner  les  Bédouins  du  désert  sinai- 
tiq'ue,  Monâtiou,  les  Pasteurs,  Sâtiou,  les  archers;  ils  s'ingénièrent 
si  consciencieusement  à  cacher  le  nom  original  de  leurs  maîtres, 
qu'ils  l'oublièrent  et  le  firent  oublier  à  la  postérité. 

Le  souvenir  des  cruautés  qui  avaient  souillé  la  conquête  demeura 
vivant  chez  eux  :  il  soulevait  encore  la  colère  d'un  Manéthon  à 
vingt  siècles  de  distance  ^  On  traita  les  vainqueurs  de  Pestes  ou  de 
Fiévreux  ^  ;  on  les  chargea  de  toutes  les  impiétés  et  de  tous  les 
crimes.  Ils  se  laissèrent  pourtant  apprivoiser  assez  rapidement, 
passé  les  premières  brutalités  de  l'invasion.  Ceux  d'entre  eux  qui 
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furent  casernés  au  camp  d'Avaris  conservèrent  les  qualités  mili-     d'un  schibe 
taires  et  1  énergie  de  la  race  ;  les  autres  s  assimilèrent  a  leurs  nou- 
veaux compatriotes  et  ne  furent  plus  reconnaissables  qu'à  leur  longue  cheve- 

1.  C'était  l'opinion  bien  arrêtée  de  Mariette,  Aperçu  de  VHisloire  d'Égijpie,  187/i,  p.  i'J-.'ii,  172- 
175,  et  c'est  celle  qu'a  développée  le  Père  Cesare  di  Cara,  Gli  Hy/isôs  o  Re  Pasloi  i  diEgillo.  Aujour- 
d'hui, les  savants  qui  admettent  l'origine  touranienne  des  Hyksôs  pensent  que  le  noyau  du  peuple 
seul,  la  tribu  royale,  était  formé  de  Mongols,  et  que  la  masse  comprenait  des  éléments  de  toute  sorte. 
Cananéens  ou  plus  généralement  Sémites  (Naville,  Biibasiis,  p.  18,  28). 

"2.  Le  terme  shamamou,  variante  de  sJie/iiaou,  leur  est  appliqué  par  la  reine  Hàtshopsîtou  (Golé- 
N1SCHEFF,  Notice  sur  un  texte  hiérofjlyphique  de  Stabl-Anlav,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  111, 
p.  3)  :  c'est  celui  dont  Thoutmosis  111  se  servait,  peu  après,  pour  marquer  les  ennemis  qu'il  avait 
vaincus  ii  Mageddo  (Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  t.  I,  pl.  XLIIl,  1.  1,  où  le  texte  est  l'autil). 
^  3.  Il  les  traite  l'ort  dédaigneusement  d'/)o»imes  de  race  ignoble,  avOptoTtoi  yévo;  auT\\j.ni  (Mui.ler- 
DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  11,  p.  566). 

A.  L'épithète  Aiti,  Jaiti,  Jadili,  est  appliquée  aux  Nubiens  par  le  rédacteur  de  l'inscription 
d'Âhraosi-si-Abfna  (1.  21),  et  par  celui  du  Papyrus  Sallier  n"  ■},  pl.  1,  1,  1,  aux  Pasteurs  du  Delta. 
Brugsch  l'avait  expliquée  par  les  Rebelles,  les  Perturbateurs  {Mgyptische  Studien,  §  11,  p.  10)  et 
Goodwin  par  les  Envahisseurs  {Uieralic  Papyri,  dans  les  Cambridge  Essays,  1858,  p.  243)  ;  Chalias  la 
rendit,  d'une  manière  plus  conforme  au  sens  étymologique,  par  les  Pestiférés  {Mélanges  Égyjitolo- 
gigues,  l"  sér.,  p.  35-il),  et  Groff,  en  montrant  que  la  maladie  appelée  yl?7,  Adil  en  égyptien,  est  la 
fièvre  pernicieuse,  fréquente  aujourd'hui  encore  dans  les  cantons  marécageux  du  Delta,  a  fourni  la 
traduction  exacte  qui  est  les  Fiévreux  (Petites  Etudes  Archéolngigucs  :  la  Malaria). 

5.  Dessin  de  Fauc/ier-Gudiu,  d'après  la  photographie  de  M.  de  Merlens.  C'est  la  palette  de  scribe 
conservée  au  Musée  de  Berlin,  et  donnée  par  le  roi  Apôpi  11  Âousirrî  à  un  scribe  Atou  (Eisenlohi!, 
an  liislorical  Monument,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'.Vrchéologie  Biblique,  1881,  p.  'J7-98). 
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lure,  à  leur  barbe  épaisse,  aux  traits  de  leur  physionomie;  Leurs  rois  avaient 
compris  dès  le  début  qu'ils  avaient  plus  d'intérêt  à  exploiter  le  pays  qu'à  le 
piller;  comme  personne  autour  d'eux  n'aurait  pu  débrouiller  les  complications 
du  fisc,  ils  furent  obligés  de  garder  à  leur  solde  la  plupart  des  scribes  qui 

avaient  géré  le  trésor  ou 
l'administration  pour  le 
compte  des  rois  natio- 
naux'. Une  fois  entrés 
à  l'école,  ils  s'initièrent 
sans  etïort  aux  raffine- 
ments de  la  vie  civili- 
sée. La  cour  des  Pha- 
raons se  reforma  autour 
d'eux,  avec  sa  pompe  et 
son  cortège  accoutumé 
de  fonctionnaires  grands 
et  petits^:  le  protocole  des  Amenemhàît  et  des  Ousirtasen,  adapté  à  ces 
Princes  des  terres  étrangères'',  fit  d'eux  les  descendants  d'Horus  et  les  fils 
légitimes  du  Soleil  s  Ils  respectèrent  les  religions  locales,  ils  favorisèrent 
même  ceux  des  dieux  dont  les  attributs  leur  parurent  s'approcher  le  plus  à 
ceux  de  leurs  divinités  barbares.  Le  plus  haut  des  êtres  qu'ils  adoraient,  le 
Baal,  le  seigneur  de  tous^  était  un  soldat  violent  et  farouche;  il  ressemblait 

1.  C'est  le  fait  qui  se  reproduisit  chaque  fois  qu'un  peuple  étranger  conquit  l'Égypte  :  les  Perses 
Akhéraénides  et  les  Grecs  se  servirent  des  employés  indigènes,  puis  les  lîomains  après  eux,  et  enfin 
les  Musulmans,  Arabes  et  Turcs  (cf.  Ed.  Meyer,  Gcschichtc  .£gijpiciis,  p.  206-207). 

2.  Dessin  de  Fauchcr-Gudin,  d'après  une  j:)hotographie  d'Insinger.  L'Ilyksôs  que  j'ai  cru  retrouver 
ainsi  est  représenté  à  El-Kab,  parmi  les  esclaves  de  Pihiri  (Maspero,  Noies  sur  quelques  points  de 
Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitsclu-ift,  1879,  p.  59;  cf.  Ed.  Meyer,  Gcschichte  /Egyptens, 
p.  219,  note  2);  c'est  le  deuxième  personnage  à  droite,  celui  qui  tient  les  oreilles  de  la  charrue. 

3.  Le  récit  du  Papyrus  Snllier  n"  I  montre,  rassemblés  autour  du  roi  Pasteur  Apôpi,  les  chefs 
civils  et  militaires  qui  l'escortent  dans  les  pompes  solennelles  en  l'honneur  des  dieux  (pl.  I,  1.  4), 
puis  les  scribes  et  les  magiciens  qui  lui  donnent  des  conseils  dans  les  circonstances  graves  (pl.  11,1.2). 

4.  Hiqou  silou  :  c'est  le  titre  d'Abîsha  à  Béni-Hassan  (cf.  t.  I,  p.  468,  de  cette  Histoire),  que  Khianî 
prend  sur  plusieurs  petits  monuments  (cf.  l'un  d'eux  dans  Pétrie,  Historical  Scarabs,  pl.  25,  n"  729), 
et  qui  a  été  rapproché  par  Steindorff  {zur  Geschichie  der  Hyksos,  p.  4-5)  du  nom  de  Hylisôs. 

5.  Le  protocole  des  deux  ou  trois  rois  Pasteurs  connus  jusqu'à  présent  comporte  les  deux  car- 
touches, avec  leur  titulature  spéciale,  et  les  noms  d'Horus  qui  constituaient  celui  des  rois  égyp- 
tiens de  race  pure  :  ainsi  Apôphis  H  est  proclamé  l'Horus  vivant,  qui  joint  en  paix  les  deux  terres, 
le  dieu  bon,  Aqnounri,  fils  du  Soleil,  Apôpi,  vivant  à  toujours,  sur  les  statues  de  Mirmàshàou 
qu'il  a  usurpées  (E.  et  J.  de  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques  en  Egypte,  pl.  LXXVl,  où  le  prénom 
est  mal  lu),  et  sur  la  table  d'offrandes  en  granit  rose  du  Musée  de  Gizéh  (Mariette,  Ao/î'ce  des  Princi- 
paux Monuments,  1876,  p.  299,  n»  1001,  et  Monuments  divers,  pl.  38,  p.  10-M). 

0.  Le  nom  de  Baal,  transcrit  Baàlou,  se  trouve  dans  celui  d'un  certain  Pétébaàlou,  le  Don  de  Baal, 
qui  devait  vivre  sous  les  derniers  Pasteurs,  ou  plutôt  sous  les  rois  thébains  de  la  XVll"  dynastie, 
contemporains  des  derniers  Pasteurs  (Lieblein,  Recherches  sur  la  Ghronologie  Égyptienne,  p.  129-132, 
dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  par  Brugsch,  Gcscliichte  ^Egyptens,  p.  238-239). 
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si  fort  au  Sît  ennemi  et  frère  d'Osiris,  qu'on  le  confondit  avec  celui-ci,  mais 
en  ajoutant  au  nom  une  terminaison  emphatique,  Soutkhou,  le  Grand  Sît'. 
On  lui  attribuait  à  l'ordinaire  la 
figure  d'un  homme  armé  et  coiffé 
d'un  casque  en  métal,  au  cimier 
arrondi,  décoré  de  deux  plumes; 
mais  on  lui  prêta  aussi  l'animal 
de  Sît,  le  fenek,  et  le  griffon  ailé 
qui  hantait  les  déserts  de  la  Thé- 
baide\  11  eut  son  temple  dans 
les  cités  du  Delta,  à  côté  des 
sanctuaires  que  les  dieux  féodaux 
y  possédaient,  à  Bubaste'',  à 
Tanis\  Tanis,  élevée  au  rang  de  capitale,  rouvrit  ses  palais,  et  reçut  de  la 
présence  des  souverains  un  accroissement  considérable.  Apôphis  Àqnounrî", 
l'un  d'eux,  y  consacra  des  tables  d'offrandes,  et  y  grava  ses  cartouches  sur 
des  sphinx  et  sur  des  colosses  élevés  par  des  Pharaons  de  la  XIP  et  de  la 
XlIP  dynastie  :  il  eut  du  moins  l'honnêteté  de  laisser  les  inscriptions  de  ses 
prédécesseurs  à  la  place  qu'elles  occuj)aient,  et  de  ne  pas  s'approprier  le 
mérite  d'oeuvres  qui  appartenaient  aux  Amenemhâît  ou  à  Mirmâshâou'.  Khianî, 

1.  Soiitikhou,  Soutkhou,  est  une  forme  élargie  de  Soutou,  Sîtou,  et  Chabas,  qui  avait  d'abord  nié 
l'existence  du  khou  final  (Mélanges  Égyptologiques,  2»  sér.,  p.  187-191,  et  Voyage  d'un  Égyptien, 
p.  293),  finit  par  donner  lui-même  les  raisons  philologiques  qui  en  prouvaient  la  lecture  {les  Pas^ 
leurs  en  Egypte,  p.  33)  :  il  refusa  seulement,  à  bon  droit,  de  reconnaître  dans  Soutikhou,  Soutkhou, 
le  nom  que  les  vainqueurs  donnaient  à  leur  dieu,  une  transcription  du  phénicien  Sydyk,  par  exemple, 
et  ne  voulut  y  voir  que  celui  du  dieu  égyptien  le  plus  voisin.  C'est  l'opinion  qui  prévaut  aujourd'hui, 
et  l'on  tient  Soutkhou  pour  l'équivalent  indigène  du  grand  dieu  asiatique,  celui  qui  reçoit  ailleurs  le 
titre  de  seigneur  suprême,  Baal. 

2.  Pour  la  figure  du  dieu  Sît,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  102-103,  132-135,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  d'Éniile  Brugsch-Bry;  cf.  Mariette,  Monu- 
ments  divers,  pl.  38. 

A.  Fragment  d'inscription  constatant  qu'Apôphis  éleva  des  colonnes  et  qu'il  fit  faire  une  porte  en 
métal  pour  son  dieu  (Naville,  Bubastis,  pl.  22-23,  pl.  XXII,  A,  XXXV  B,  C),  qui  est  Soutikhou. 

5.  Sur  les  restaurations  ou  sur  les  constructions  de  temples  à  Tanis,  cf.  Mariette,  Lettre  à  M.  le 
vicoînte  de  Bougé  sur  les  fouilles  de  Ta/m-,  p.  8  sqq.,  et  Flinder.s  Pétrie,  Tom/s/,  p.  7-8, 9,  et  II,  p.  16, 33, 

G.  Le  cartouche  prénom  de  ce  roi,  mal  lu  d'abord  par  Mariette  (Deuxième  Lettre  à  M.  le  vicomte 
de  Bougé  sur  les  fouilles  de  Tanis,  p.  4)  et  par  E.  de  Kougé  (E.  et  J.  de  Rougé,  Insci'iptions  hiéro- 
glyphiques recueillies  en  Égypte,  pl.  LXXVI  ;  Robiou,  Leçons  de  M.  de  Bougé  sur  les  rapports  des  Égyp- 
tiens avec  les  peuples  de  l'Asie  Antérieure  et  sur  les  monuments  de  Tanis,  dans  les  Mélanges 
d'Archéologie  Égyptienne  et  Asstjrienne,  t.  II,  p.  283),  fut  rétabli  dans  sa  forme  réelle  par  Mariette 
lui-même  (Miller-Mariette,  Étude  sur  une  inscription  grecque,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie, 
t.  I,  p.  56),  et  sa  lecture  Âqnounrî,  adoptée  par  Brugscii  (Geschichte  .-Egyptens,  p.  824),  est  passée 
de  là  dans  tous  les  ouvrages  présents.  La  vieille  lecture  reparaît  encore  dans  l'ouvrage  du  Père 
Cesare  di  Cara  [Gli  Hyksôs  o  Be  Pastori  di  Egitto,  p.  312)  à  côté  de  la  réelle. 

7.  Table  d'offrandes  trouvée  au  Caire,  provenant  d'Héliopolis  ou  de  Memphis,  peut-être  de  Tanis 
(Mariette,  Monuments  divers,  pl.  38);  statues  et  sphinx  usurpés  à  Tanis  même  (Burton,  E.rcerpta 
hieroglyphica,  pl.  40;  Mariette,  Notice  des  jn-iticipaicx  monuments,  1876,  p.  262,  n»  6,  264,  n°  11- 
13),  sphinx  usurpé  à  Tell  el-Maskhoutah  (Maspero,  Sur  deux  monuments  nouveaux  du  règne  de  Bam- 
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orieinalité,  mais  de  facture  très  re- 


commandable  et  qui  ne  déparerait 
aucun  musée  :  l'artiste  qui  l'a  conçu 
s'inspirait  avec  beaucoup  d'habileté 


lE  MON  DR   nAfillAD,   AU  MUSlili  BRITANNIQUE". 


des  bonnes  méthodes  en  vigueur  dans 
les  écoles  du  Delta,  sous  les  Sovkhotpou  et  sous  les  Nofirhotpou.  Un  petit  lion 
en  granit  gris  du  même  prince,  que  les  hasards  d'une  destinée  errante  avaient 
mené  à  Bagdad,  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  la  façon  dont  on  entendait 


■t/'s  II,  p.  1-2,  où  le  sphinx  est  publié,  mais  où  l'usurpation  n'est  pas  signalée),  sphinx  usurpé  au 
Louvre  (Dévkria,  Leilrr  à  M.  Auguste  Marieilc  sur  quelques  moiiuiiic/ils  relulifs  aux  Ilyq-Sôs  ou 
anlérieurs  à  leur  domina /ion,  dans  la  Revue  Archéologique,  2»  sér.,  t.  IV,  1861,  p.  260-201). 

1.  ÎNaville,  Buhasiis,  pl.  XII,  xxxv,  A,  et  p.  23-20,  qui  lit  le  nom  lîàyan  ou  Yanrâ,  et  pense  que  ce 
prince  est  l'Annas  ou  .lannas,  mentionné  par  Manéthon  (Miilli-r-Didot.  Fragmenta  Hisloricorum  Grsecorum, 
t.  II,  p.  !>07)  comme  étant  un  des  six  rois  pasteurs  de  la  XV°  dynastie.  M.  Pétrie  proposait  de  lire 
Khian,  Khiani,  et  le  fragment  découvert  à  Gébéléîn  confirme  cette  lecture  (Daressy,  Notes  et  Remarques, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVI,  p.  42,  §  i.xxxvni),  ainsi  qu'un  certain  nombre  do  cylindres  ou  de 
scarabées  (Fi,.  Pétrie,  Historical  Scarahs,  pl.  25).  M.  Pétrie  préfère  placer  ce  Pharaon  dans  la  VIII<î  dy- 
nastie [Ilistorg  of  Egi/pl,  t.  I,  p.  117-121),  et  le  considère  comme  un  des  chefs  de  l'occupation 
étrangère,  à  laquelle  l'Egypte  aurait  été  soumise  en  ce  temps-là  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  I, 
p.  440-441,  de  cette  Histoire);  mais  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  faut  le  ranger  parmi  les  Hyksôs  de 
la  XVI»  (Steindorff,  zur  Geschichle  der  Hy/csos,  p.  4-5).  Le  nom  de  Khianî,  plus  exactement  Khiyani 
ou  Kheyanî,  est  rapproché  par  Ililprccht  (Assyriaca,  t.  I,  p.  l.SO,  note  2)  de  celui  d'un  Khayanou, 
Khayan,  fils  de  Gabbar,  qui  léguait  dans  l'Amanos,  au  temps  de  Salmanasar  II,  roi  d'Assyrie. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  un  croquis  pris  au  Musée  Britannique.  Ce  petit  lion  a  été  signalé  pour 
la  première  fois  par  Dévéria  (Lettre  à  M.  Auguste  Mariette  sur  quelques  monuments  relatifs  aux 
Hyq-Sôs,  dans  la  Revue  Archéologique,  nouvelle  série,  t.  IV,  p.  256-257),  qui  lut  le  cartouche  Rà-sît- 
noub;  reproduit  dans  Pleyte  (la  Religion  des  Pré-Jsraéliles,  pl.  I,  fig.  9),  d'après  le  croquis  de  Dévé- 
ria, il  fut  acquis  pour  le  British  Muséum  par  G.  Smith,  qui  pensa  y  reconnaître  Salatis  (Assyrian 
Viscoveries,  p.  420).  M.  Tomkins  le  dessina  de  nouveau  et  le  publia  dans  ses  Studies  on  the  Times 
of  Abraham,  pl.  XI,  p.  140-142.  La  lecture  réelle  du  cartouche  Sousirnirî  et  son  identification  avec  le 
cartouche-prénom  de  Khianî  sont  dues  à  Gril'fith  (Navilie,  Buhasiis,  p.  24-25).  Ed.  Meyer  (Geschichle  des 
Alterthums,  t.  I,  p.  136)  pense  que  ce  lion  est  une  œuvre  non  pas  égyptienne,  mais  égyptisante,  et  qu'il 
a  été  exécuté  en  Asie  :  la  tète,  qui  avait  été  mutilée,  a  été  refaite  à  une  époque  récente  et  a  perdu 
son  caractère  antique,  mais  le  coi'ps  trahit  l'origine  purement  égyptienne  du  monument. 

3.  Le  cartouche-prénom  Aousirrî,  qui  se  trouve  seul  sur  le  papyrus,  fut  signalé  par  Birch  (Geo-nictric 
Papyrus,  dans  la  Zeitschrifl,  1868,  p.  109),  qui  ne  le  classa  pas;  Eisenlohr  reconnut  qu'il  devait 
remontei-  aux  temps  de  la  ''kS\Y  <\-^\yAiWe  (IJeher  altiigijptische  Maasse,à.A\\%\a  Zeitschrifl,  1875,  p.  41, 
et  Ein  Malliemalisches  llandhuch  der  Allen  /Egypter,  p.  7-8),  et  montra  enfin,  d'après  les  indications 


alors  le  modelé  des  animaux  :  il  est  lourd  d'allure,  et  le  mufle  ne  rappelle 
que  de  loin  le  beau  masque  des  lions  exécutés  par  les  sculpteurs  de  l'époque 
antérieure.  La  pratique  des  sciences  et  la  culture  des  lettres  se  perpé- 
tuèrent mieux  que  le  goût  des  arts  :  un  traité  de  mathématiques,  dont  une 
copie  nous  est  parvenue,  passait  pour  avoir  été  recopié,  sinon  retouché,  en 
l'an  XXIII  d'Apôphis  11  Aousin-î'.  Si  nous  possédions  plus  de  monuments  ou 
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plus  de  documents  écrits  sur  cette  époque,  nous  y  verrions  sans  doute  que 
les  années  écoulées  aux  bords  du  Nil  transformèrent  bientôt  l'apparence  et  le 
caractère  des  Hyksôs.  Le  peuple  sauva  quelque  chose  de  sa  physionomie 
fruste  et  de  ses  moeurs 


rudes  :  il  ne  s'habitua 
pas  à  façonner  la  glèbe 
ni  à  semer  le  blé,  mais 
il  se  plut  aux  prairies 
marécageuses  du  Delta, 
et  il  s'y  acclimata  dans 
l'existence  à  demi  sau- 
vage du  pâtre  ou  du 
chasseur.  Les  nobles, 
habillés  et  instruits  à 
la  manière  indigène, 
dotés  de  fiefs  ou  de 
charges  à  la  cour,  ne 
différèrent  qu'assez  peu 
de  la  vieille  féodalité. 
On  constata  là  une  fois 
de  plus  ce  qui  arrive 
d'ordinaire  lorsqu'une 
horde  de  sauvages ,  après 
avoir  conquis  par  un 
coup  de  fortune  un  pays 
puissamment  organisé, 

s'y  installe  à  demeure  :  sitôt  que  les  Hyksôs  eurent  achevé  de  prendre  l'Egypte, 
l'Egypte  les  prit,  et  ceux  qui  survécurent  au  contact  énervant  de  sa  civili- 
sation, elle  en  fit  presque  des  Égyptiens. 

Si,  du  temps  des  Pharaons  nationaux,  les  Asiatiques  étaient  accourus  sur 
cette  terre  où  on  les  traitait  en  sujets,  presque  en  esclaves',  le  penchant  qui 

de  Stern,  qu'il  appartenait  à  un  Apôphis  (An  IlUlorical  Monument,  dans\es  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  1881,  p.  97-98).  On  le  classe  dans  la  XVl"  dynastie  (Wiedemanin,  JEgypIische 
Geschichte,  p.  293-294),  et  cette  hypothèse  est  confirmée  par  la  présence  d'un  de  ses  monuments  au 
sud  de  l'Égypte,  à  Gébéléîn  (Darf.ssy,  Noies  el  Remarques,  %  xxx,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XII, 
p.  26).  Le  papyrus  avait  été  composé  sous  Amenemhàit  III  (Griffith,  the  Rhind  Malhematical  Papyrus, 
dans  les  Proceedings  de  \a  Société  d'Archéologie  Bibrn(ue,  t.  XIV,  1891,  p.  36-37). 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pholographie  de  Naville;  cf.  Naville,  Bubastis,  pl.  XII. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ces  émigrants  asiatiques  au  t.  I,  p.  468-471,  de  cette  Histoire. 
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les  entraînait  vers  elle  dut  redoubler  d'intensité  sous  les  Pasteurs.  Ils  y  trou- 
vaient maintenant  des  hommes  issus  des  mêmes  contrées  qu'eux,  égyptianisés 
il  est  vrai,  mais  non  pas  au  point  d'avoir  perdu  déjà  le  plein  usage  de  leur 
langue  et  le  souvenir  de  leur  extraction.  On  les  accueillait  d'autant  mieux 
qu'on  sentait  le  besoin  de  se  fortifier  continuellement  contre  la  population 
autochtone,  hostile  malgré  tout.  Le  palais  des  rois  dut  s'ouvrir  plus  d'une  fois 
à  des  conseillers  et  à  des  favorites  asiatiques.  On  embaucha  souvent  des  Cana- 
néens ou  des  Bédouins  pour  le  camp  retranché  d'Avaris.  Invasions,  famines, 
guerres  civiles,  tout  semblait  conspirer  à  chasser  vers  l'Egypte  non  plus  seule- 
ment des  individus  isolés,  mais  des  familles  et  des  tribus  entières.  Celle  des 
Bnè-Israel,  qui  y  descendit  vers  ce  temps-là,  a  conquis  depuis  lors  une  place 
éclatante  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Elle  appartenait  à  ce  groupe  de  peu- 
plades sémites  que  les  monuments  et  la  tradition  nous  montrent  disséminées 
anciennement  sur  la  côte  occidentale  du  golfe  Persique  et  le  long  des  rives  de 
l'Euphrate.  Les  plus  voisines  de  la  mer  et  de  la  Chaldée  menaient  sans  doute  la 
vie  sédentaire  •  elles  cultivaient  le  sol,  elles  exerçaient  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, leurs  vaisseaux  s'en  allaient  cabotant  de  côte  en  côte  et  remontaient 
jusqu'aux  cités  de  Soumir  et  d'Accad,  vaisseaux  de  Dilmoun,  vaisseaux  de 
Mâgan,  vaisseaux  de  Miloukldvha.  Elles  avaient  été  policées  de  vieille  date,  et 
quelques-unes  de  leurs  villes  s'élevaient  dans  des  iles,  à  l'abri  des  incursions 
soudaines'.  D'autres  se  confinaient  à  l'intérieur  du  continent;  elles  campaient 
sous  la  tente  et  se  complaisaient  aux  courses  vagabondes  des  nomades.  Il  y 
avait  dans  ce  coin  perdu  de  l'Arabie  comme  un  réservoir  d'hommes,  d'où  les 
peuples  débordaient  par  intervalles  et  inondaient  le  monde.  C'est  de  là  qu'ils 
sortirent  tout  armés  pour  la  conquête,  ces  Kashdi,  les  Chaldéens  véritables,  dont 
le  nom  s'appliqua  plus  tard  à  bon  nombre  des  nations  comprises  entre  le  bas 
ïigre  et  le  bas  Euphrate'.  C'est  là,  dans  les  marais,  à  droite  et  à  gauche  des 
fleuves,  que  les  Araméens  firent  leurs  premiers  établissements  en  quittant  le 
désert^.  C'est  là  enfin  que  les  plus  vieilles  légendes  de  la  race  plaçaient  le  ber- 
ceau des  Phéniciens*;  on  crut  même,  vers  le  temps  d'Alexandre,  avoir  décou- 

1.  Ainsi  la  villo  très  antique  de  DilinoLin  (Fn.  Delitzsch,  Wo  hig  das  Parad/rs  ?  p.  220). 

2.  Sur  la  position  que  les  Chaldéens  occupaient  dans  les  marais,  aux  embouchures  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre,  sur  les  rives  du  golfe  Persique,  cf.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  134  sqq. 

3.  Les  inscriptions  assyriennes  connaissent  encore  des  Araméens  dans  cette  région  (Kr.  Delitzsch, 
Wo  lag  das  Parodies  ?  p.  257-258).  La  tendance  à  faire  sortir  les  tribus  araniécnnes  qui  peuplèrent 
la  Syrie  des  pays  marécageux  qui  avoisinent  le  bas  Euphrate,  est  devenue  très  forte  depuis  quelque 
temps;  cf.,  entre  autres,  Halévy,  Mélanges  de  Cfi/iqiie  cl  d'IIisloiie,  p.  29-31,  Hecherclœs  Bibliques, 
p.  57-58,  105,  287-288,  et  Renan,  Histoire  du  Peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  10. 

■i.  Cf.  t.  n,  p.  55,  de  cette  Histoire,  où  cette  légende  a  été  déjà  indiquée  en  passant. 
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vert  lés  ruines  de  leur  patrie  dans  les  îles  Bahreïn,  dont  les  principales,  Tylos 
et  Arados,  s'appelaient  à  peu  près  comme  les  deux  grands  ports  de  Tjr  et 
d'Arad'.  On  indiquait  la  cause  de  leur  émigration  et  l'itinéraire  qu'ils  avaient 
suivi  jusqu'aux  bords  de  la  Méditerranée.  Des  tremblements  de  terre  violents 
les  décidèrent  à  s'expatrier;  ils  poussèrent  au  lac  de  Syrie  et  s'y  reposèrent 
quelque  temps,  puis  ils  se  remirent  en  marche  et  ne  s'arrêtèrent  plus  qu'à  la 
mer,  pour  fonder  Sidon'.  On  se  demande  où  ils  le  rencontrèrent,  ce  lac  de 
Syrie  qui  les  retint  un  moment  dans  ses  parages,  et  d'aucuns  pensent  y 
reconnaître  le  Bahr-î-Nedjif  et  la  banlieue  de  Babylone^  les  autres  le  lac  de 
Bambyce  au  voisinage  de  l'Euphrate*  :  les  émigrants  auraient  remonté  le  cours 
de  la  rivière  et  débouché  par  le  nord-est  dans  le  pays  qu'ils  convoitaient. 
D'autres  aiment  mieux  croire  que  le  lac  est  le  lac  de  Mérom,  la  mer  de  Galilée 
ou  la  mer  Morte  :  la  horde  aurait  traversé  directement  la  gorge  de  la  péninsule 
arabique,  de  l'Euphrate  au  Jourdain,  par  l'une  de  ces  longues  vallées  semées 
d'oasis  oi!i  les  caravanes  s'aventuraient  quelquefois  "'.  Plusieurs  s'assurent  que 
la  tradition  phénicienne  a  été  mal  interprétée  par  Hérodote,  et  que  la  mer 
dont  on  se  souvenait  à  Tyr  n'est  pas  le  golfe  Persique,  mais  la  mer  Morte. 
Ils  ne  sont  plus  dès  lors  embarrassés  pour  assigner  au  départ  des  causes 
attestées  par  d'autres  documents.  La  Bible  enseigne  en  effet  que,  peu  après 
l'invasion  de  Koutourlagamar,  Dieu,  irrité  par  les  péchés  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe,  résolut  de  détruire  les  cinq  villes  qui  se  partageaient  le  Val  de 
Siddîm.  Une  nuée  de  soufre  ardent  creva  sur  elles  et  les  dévora  :  quand  les 
flammes  et  les  fumées  de  l'incendie  se  furent  dissipées,  le  site  même  avait 
disparu".  Le  lac  où  le  Jourdain  se  jette  n'avait  eu  qu'une  étendue  restreinte 
avant  le  désastre  :  l'effondrement  des  plaines  méridionales,  sur  lesquelles 
les  cités  impies  avaient  dominé,  le  doubla  et  l'agrandit  à  ses  dimensions 

1.  Strabon,  XVI,  m  §  4,  p.  706,  d'après  la  relation  perdue  d'Androsthènes,  un  des  amiraux 
d'Alexandre.  On  citait  égalcmcnl  sur  le  goll'e  Persique  une  localité  de  Dora  (SinABON,  /.  /.),  que  l'to- 
lémée  (VI,  7)  connait  sous  le  nom  de  Tharo,  ©apoj. 

2.  Justin,  XVIII,  m,  :  «  Tyriorum  gens  condita  a  Phœnicibus  Cuit,  qui  tcrraî  motu  vexati  relicto 
patriee  solo  ad  Syrium  stagnum  primo,  mox  mari  proximum  litus  incoluerunt,  condita  ibi  urbc, 
quam  a  piscium  ubertate  Sidona  appellaverunt  :  nam  pisces  Phœnices  sidon  vocant.  »  Les  anciennes 
éditions  portent  «  Assyriimi  stagnum  primo,  mox  mari  proximum  litus  incoluerunt.  » 

3.  G.  Rawlinso.n',  Ucvodolus,  t.  IV,  p.  201,  et  History  of  Pliœmda,p.  53-u4,  d'après  la  leçon  Assyrium. 

4.  A.  VON  GuTSCHMii),  BeilvcUje  ziir  Gcschichie  des  Allen  Orients,  p.  36,  note.  Gutschmid  renonça  par 
la  suite  à  cette  opinion  {Phœnicia,  dans  VEncyclopxdia  Bfilannica,  D""  éd.,  t.  XVIII,  p.  803  B; 
cf.  lUcine  Schriften,  t.  II,  p.  41-42,  80-87). 

5.  Ils  seraient  arrivés  ainsi  au  bord  du  lac  Mérom  (Hitzig,  U rgcschichie  und  Mythologie  derPhilifi- 
Iseei-,  p.  181-184),  ou  au  bord  soit  de  la  mer  Morte,  soit  du  lac  de  Génésaretli  (Kenrick,  Phœnicia, 
p.  47);  les  traditions  arabes  connaissent  surtout  un  itinéraire  qui  aurait  mené  les  émigrants  à 
travers  le  désert  (Caussin  de  Perceval,  Histoire  des  A.rabes,  t.  I,  p.  38  sqq.),  mais  elles  sont  sans 
valeur  historique  pour  ces  époques  anciennes  (Noldeke,  Vchcr  die  Amalckitcr,  p.  34). 

a.  Genèse,  XIX,  24-29;  tout  ce  l'écit  appartient  à  la  tradition  jéhovjstique. 
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actuelles'.  Le  tremblement  de  terre  qui  chassa  les  ancêtres  des  Phéniciens 
aurait  été  provoqué  par  le  cataclysme,  et  la  mer  auprès  de  laquelle  ils  avaient 
résidé  serait  notre  mer  Morte.  Un  fait  me  paraît  demeurer  certain,  quoi  qu'on 
ait  dit,  au  milieu  de  tant  d'hypothèses  :  les  Phéniciens  tirent  leur  origine  des 
régions  qui  bordent  le  golfe  Persique  Il  est  au  moins  inutile  de  songer  à 
préciser  leur  route,  d'après  les  maigres  documents  que  nous  possédons  en 
ce  moment,  mais  la  date?  Hérodote  affirme  que  les  ïyriens  reculaient  la 
fondation  du  princi])al  de  leurs  temples  à  deux  mille  trois  cents  années  avant 
le  temps  oi^i  il  le  visita"',  et  l'érection  d'un  sanctuaire  au  dieu  national  suivit 
probablement  de  très  près  leur  installation  sur  les  lieux  :  l'immigration  aurait 
eu  lieu  au  cours  du  xxvm''  siècle  avant  notre  ère.  La  conquête  élamite  et  la 
babylonienne  trouvèrent  donc  les  Phéniciens  dans  la  place  et  passèrent  sur  eux. 

Les  Bnè-Israel  appartenaient-ils  au  groupe  de  tribus  où  nous  rangeons  les 
Phéniciens,  ou  bien  étaient-ils  de  race  chaldéenne?  Leur  tradition  nationale 
n'entretenait  aucun  doute  à  cet  égard  :  elle  les  comptait  parmi  les  membres 
d'une  grande  famille  qu'on  rencontrait  éparse  au  pays  de  Paddan-Aram,  dans 
la  Mésopotamie  septentrionale  au  pied  du  mont  Masios,  à  cheval  sur 
l'EuphrateS  et  dont  les  chefs  lointains  avaient  des  noms  de  villes  ou  de 
peuples  personnifiés,  Naklior,  Péleg,  Séroug''  :  tous  descendaient  d'Arphaxad*^, 
et  l'on  affirmait  que  Térakh,  l'ancêtre  direct  des  Israélites,  avait  vécu  dans 
Our  Kashdîm,  l'Ourou  des  Chaldéens'.  11  y  avait  eu  trois  fils  :  Abraham, 

I.  La  conception  d'après  laquelle  la  partie  méridionale  de  la  mer  Morte  aurait  été  occupée,  au 
début,  par  une  plaine  couverte  de  villes,  a  été  combattue  vivement  par  Lartct  (nue  de  Luïniîs, 
yai/fii/r  d' E.rploration  à  la  mer  Morir,  (.  llf,  |i."2i  l  s(|(i.;  cX.Swce,  Palriarchal  PaIcKliiir,  p.  177-179). 

i.  Cette  opinion  a  été  émise  pour  lu  pi  em  ière  Cois  h  ma  connaissance  par  Bunsen, /7sr/i//y/(V(.v  Sicile, 
t.  IV,  p.  :  d'abord  repoussée  par  Gutscliniid  (Iteil rinje  -itr  Gesrliirlilc  des  Allen  On'enls, 

p.  id-'il},  il  l'admit  plus  tard  (Kleiiie  Sehiifleii,  t.  II,  p.  il-i'i,  .S(;-<S7),  et  elle  a  passé  de  chez  lui 
dans  l'ouvrage  de  I'ietschmann,  Gcscliiclilc  dcr  l'iioiiiiier,  p.  Il  i-IKI. 

3.  IIÉRODOTK  II,  xi.iv;  cf.  le  commentaire  de  Wieiieji.inn,  Herodals  iireilen  Itiieii,  p.  "207-^211. 

i.  Le  pays  de  l'addau-.Vrara  est  situé  entre  l'Euphrate  et  le  cours  supérieur  du  Khaboui',  à  cheval 
sur  le  Balil<h,  et  on  l'inlerprète  d'ordinaire  par  la  plaine,  le  plalenu  d'Aram,  sans  que  l'étymologic 
soit  certaine;  le  nom  paiait  |"ètre  conservé  dans  celui  de  'l'cll-Faddàn,  près  de  Harràn. 

5.  Nakhôr  a  été  rajiproché  du  village  antique  de  Khaura,  ou  du  village  moderne  de  Hàditha  en- 
Naoura,  au  sud  d'Anah  ;  Péleg  répondrait  à  la  Phalga  ou  Phaliga,  qui  était  située  vers  l'embouchure 
du  Khabour,  Séroug  à  la  Saroudj  actuelle,  au  voisinage  d'Édesse,  et  les  autres  noms  de  la  généalogie 
seraient  empruntés  à  autant  de  localités  différentes. 

G.  Le  site  d'Arphaxad  est  douteux,  ainsi  que  la  signification  du  mot  :  le  second  élément  en  est 
certainement  le  nom  des  Chaldéens,  mais  on  intei'prète  le  premier  de  différentes  manières:  fronlière 
des  C/ialdéens,  domaine  des  Chaldéens.  La  ressemblance  de  son  l'a  fait  rapprocher  longtemps  de 
l'Arrapakhitis  des  temps  classiques;  on  incline  aujourd'hui  à  y  reconnaître  la  contrée  la  |dus  proche 
de  l'ancien  domaine  des  Chaldéens,  c'est-à-dire  la  Babylonie  propre  (Kr.  Dei.itzscii,  Wo  la;/  das  l'ara- 
diesy  p.  "Hr.t-^Hl'r,  Soiiiiader,  Keilinseliii flen  tnid  das  Aile  TeslantenI,  18S8,  (i.  1  r2-l  13 ;  liuDiii;,  die 
llihlisrtie  Ui  f/esctiictile,  p.  iii,  note). 

7.  Our-Kashdim  a  élé  longtemps  cherchée  il.-nis  le  noid,  soit  à  ((lia  selon  la  hadiliiin  des  Eglises 
syriaques,  encore  vivante  en  Orient,  soit  dans  une  Our  de  Mésopotamie,  placée  par  Ammien  Marcellin 
(XXXV,  8,  7)  entre  Nisibe  et  le  Tigre  (cf.  pour  ces  anciennes  opinions  le  résumé  très  ,net  de  Vir.ouROUx, 
la  liible  et  les  Dccoiivcfles  modernes,  1884,  t.  I,  p.  33o-394);  aujourd'hui  encore  Halévy  la  cherche 
sur  la  rive  syrienne  de  l'Euphrate,  au  sud-est  de  Thapsaque  [Mélanges  d'Épif/rapliie  cl  d'Archéologie 
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Nakhôr  et  Harrân.  Harrân  engendra  Lot,  mais  il  mourut  avant  son  père  dans 
Our-Kashdîm,  sa  patrie;  Abraham  et  Nakhôr  se  marièrent,  mais  la  femme 
d'Abraham  resta  longtemps  stérile.  Puis  Térakh  prit  son  fds  Abraham,  et  son 
petit-fils  Lot,  fils  de  Harrân,  et  sa  bru  Sarah',  et  ils  quittèrent  ensemble 
Our-Kashdîm  pour  se  rendre  au  pays  de  Canaan;  mais,  étant  venus  à  Kharân, 
ils  s'y  établirent,  et  Térakh  s'y  éteignit  ^  Doit-on  identifier  Kharân  avec  Harrân 
de  Mésopotamie,  la  ville  du  dieu  Sin?  Convient-il  plutôt  d'en  chercher  le 
site  en  Syrie,  au  Haurân',  dans  le  voisinage  de  Damas  ^?  Les  tribus  qui 
franchirent  l'Euphrate  formèrent  plus  tard  un  groupe  de  nations  assez  consi- 
dérable. Elles  s'appelaient  elles-mêmes  ou  on  les  appelait  les  Ibrîm,  les 
Hébreux,  les  gens  d'au  delà  le  fleuve  ^  et  ce  nom,  que  nous  avons  restreint 
dans  l'usage  aux  seuls  Enfants  d'Israël,  englobait  en  outre,  au  temps  de  sa 
plus  grande  extension,  Ammon,  Moab,  Edom,  Ismael,  Madian,  plusieurs 
autres  peuples  échelonnés  sur  la  lisière  du  désert,  à  l'est  et  au  sud  de  la 
mer  Morte".  Ils  se  disaient  tous  les  descendants  d'Abraham,  le  fils  de  Térakh, 
mais  les  Enfants  d'Israël  revendiquaient  pour  eux  seuls  le  privilège  d'être 
issus  légitimement  de  son  mariage  avec  Sarah,  et  ils  racontaient  des  histoires 
injurieuses  ou  comiques  sur  les  rapports  qui  unissaient  les  autres  à  l'ancêtre 
commun  de  la  maison  :  Ammon  et  Moab  devaient  la  naissance  à  l'inceste  de 

Sémitiques,  p.  84,  et  Becherches  Bibliques,  p.  715,  note  1).  L'identification  avec  la  ville  d'Ourou, 
proposée  par  Rawlinson,  a  été  acceptée  successivement  par  la  presque  totalité  des  Assyriologues,  par 
Oppert  {les  Inscriptions  de  Bour-Sarkayan,  dans  Place,  Ninive  et  l' Assyrie,  t.  II,  p.  289,  note  1),  par 
Schrader  {die  Keiliuschriften  und  dus  Altc  Testament,  1872,  p.  283-284,  et  en  dernier  lieu  l'article 
Vr-Kasdini,  dans  le  Handwôrlerbuch  des  Biblischen  Altertj(?)is,  1894,  p.  1729-1730).  Sayce  remarque 
que  le  culte  de  Sin,  commun  aux  deux  villes,  établissait  entre  elles  un  lien  naturel,  et  qu'un  habi- 
tant d'Ourou  devait  se  trouver  plus  à  l'aise  dans  Harrân  que  dans  toute  autre  cité  [t/ie  Hic/her  Cri- 
ticistn  and  tlie  Verdict  of  llie  Monmnents,  3°  éd.,  p.  159,  et  Patriarclial  Palestine,  p.  1G6-IG7). 

1.  Les  noms  de  Sarah  et  d'Abraham,  ou  plutôt  la  l'orme  première  Abram,  ont  été  retrouvés,  le  der- 
nier sous  la  forme  Abourâmou,  dans  les  contrats  du  vieil  empire  Chaldéen  (Halévy,  Recherches  Bibli- 
ques, p.  270;  Sayce,  thc  Iligher  Criticism  and  thc  Verdict  of  thc  Monuments,  p.  159).  Sur  l'explication 
de  Sarà  par  l'usage  chaldéen,  cf.  Melssner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatreeht,  p.  213. 

2.  Genèse,  XI,  27-32.  De  l'aveu  de  presque  tous  les  critiques,  les  versets  27,  31,  32,  dérivent  de 
l'écrit  qui  a  servi  de  base  aux  diverses  rédactions  dont  les  données  se  reconnaissent  encore  dans  la 
Bible;  les  autres  nous  seraient  parvenus  à  travers  une  rédaction  postérieure  ou  constitueraient  une 
addition  d'époque  plus  récente.  La  partie  la  plus  importante  du  texte,  celle  qui  racontait  la  migra- 
tion d'Our-Kashdîm  à  Kharân,  appartient  donc  au  plus  vieux  fonds  de  la  tradition  nationale,  et  peut 
passer  pour  l'expression  de  ce  que  les  Hébreux  d'époque  royale  savaient  sur  les  débuts  de  leur  race. 

3.  Renan,  Histoire  du  Peuple  cV Israël,  t.  I,  p.  91-92,  où  le  nom  de  Térakh  est  comparé  à  celui  de 
la  Trachonitis  et  le  Kharân  biblique  identifié  avec  le  Haouràn  moderne. 

4.  Halévy,  Mélanges  d' Epiqraphie  et  d'Archéologie  Sémitiques,  p.  82-84,  où  Kharân  est  rapproché 
de  Spelunca,  station  romaine  dans  la  Syrie  Centrale;  cf.  Redierclies  Bibliques,  p.  715,  note  1. 

5.  L'interprétation  la  plus  ancienne  identifiait  le  fleuve  non  dénommé  avec  l'Euphrate,  et  plus 
d'un  critique  admet  encore  ce  sens  (Budde,  die  Biblisclie  Urgescliichte,  p.  505,  note  1,  Renan,  Histoire 
du  Peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  91);  d'autres  y  reconnaissent  de  préférence  le  Jourdain  (Ed.  Meyer, 
Geschichle  des  Alterthums,  t.  I,  p.  215;  Stade,  Geschichte  der  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  110,  113).  Halévy 
{Mélanges  d' Epigrapliie  et  d' Archéologie  Sémitiques,  p.  81)  préfère  y  voir  un  des  fleuves  de  la 
Damascène,  probablement  l'Abana  (cf  t.  II,  p.  8,  de  cette  Histoire). 

6.  Sur  la  façon  dont  les  historiens  hébreux  ont  pris  conscience  de  la  parenté  qui  unissait  leur 
peuple  aux  peuples  voisins,  cf  Wellhausen,  Prolegomena  zur  Geschichte  Israels,  p.  336  sqq. 
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Lot  et  de  ses  filles',  Madian  et  sa  lignée  avaient  pour  mère  Qétourah,  une 
simple  concubine^  Ismael  était  l'enfant  d'une  esclave  égyptienne',  Ésau  le 
velu  avait  vendu  son  droit  d'aînesse  et  la  primauté  des  Édomites  à  son  frère 
Jacob  et  aux  Israélites  pour  un  plat  de  lentilles^.  Abraham  quitta  Kharân  par 
l'ordre  de  Jahvéh,  son  dieu,  quand  celui-ci  lui  promit  de  lui  donner  une 
postérité  bénie  entre  tous.  11  poussa  jusqu'à  Sichem  au  cœur  de  Canaan,  et 
là,  sous  les  chênes  de  Môréh,  Jahveh,  lui  apparaissant  une  seconde  fois,  lui 
annonça  qu'il  lui  accordait  pour  les  siens  la  propriété  du  pays  entier.  Il  en 
prit  virtuellement  possession  et  le  parcourut  avec  ses  troupeaux,  dressant  des 
autels  aux  endroits  où  Dieu  se  révélait  à  lui,  à  Sichem,  à  Béthel,  à  Mamré^ 
traitant  de  pair  avec  les  chefs  indigènes,  Abîmélek  de  Gérar  ou  Melkîsédek  de 
Jérusalem  ^  concédant  la  vallée  du  Jourdain  comme  champ  de  pâture  à  son 
neveu  Lot,  dont  les  troupeaux  croissaient  démesurément'.  Son  humeur  errante 
l'ayant  conduit  chez  les  Egyptiens,  Pharaon  lui  ravit  sa  femme  ^  :  il  acheta 
au  retour  le  champ  d'Éphron,  près  de  Kiriath-Ârba,  et  la  caverne  deMacphélah, 
dont  il  fit  le  tombeau  de  sa  famille".  Kiriath-Arba,  l'Hébron  des  temps  qui 

1.  Genèse,  XIX,  30-38.  Sur  l'origine  de  cette  tradition,  cf.  Reuss,  l'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  I, 
p.  303,  note  3  :  il  semble  que  le  passage  du  Deutéronomc,  II,  9,  17,  qui  parle  des  Moabites  et  des 
Ammonites,  ou  ne  la  connaisse  pas  encore,  ou  ne  veuille  pas  en  tenir  compte,  et  se  borne  à  constater 
la  descendance  des  deux  peuples  sans  y  attacher  l'idée  de  l'inceste  originel. 

2.  Genèse,  XXV,  1-6;  d'autres  documents  hébraïques  préfèrent  classer  les  Madianites  ])armi  les 
descendants  d'Ismael  {Genèse,  XXXVII,  25,  27,  28,  Juges,  VIII,  24). 

3.  Genèse,  XVI,  XXI,  'J-21,  XXV,  12-18,  où  la  tradition  a  deux  formes  différentes,  la  première  jého- 
vistique(ch.  XVI),  la  seconde  élohistique  (XXI,  9-21);  cf.  Riiuss,  l'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  I,  p.  127, 
note  78,  pour  la  comparaison  des  deux  versions. 

A.  Genèse,  XXVII.  Sur  l'âge  probable  de  cette  tradition,  cf.  Wkllhm^v.^,  Prolegoniena  zitr  Geschichtc 
Israels,  p.  328  sqq. 

5.  Genèse,  XII,  1-4,  G-8,  où  la  mention  des  trois  localités  indique,  pour  la  rédaction,  une  époque 
antérieure  à  celle  ou  les  lieux  de  culte  autres  que  le  temple  de.Iérusalem  furent  proscrits  par  la  Loi. 

G.  Rencontre  avec  Melkîsédek  après  la  victoire  sur  les  Élamites  (Genèse,  XIV,  18-20),  et  arran- 
gement avec  Abîmélek  au  sujet  des  puits  de  Béershéba  (Genèse,  XXI,  22-34).  La  notice  des  négo- 
ciations d'Abraham  avec  Abîmélek  appartient  au  vieux  fonds  de  tradition  national,  et  nous  est  parvenue 
par  le  rédacteur  jéhoviste  (Reuss,  l'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  I,  p.  368-309).  La  plupart  des  criti- 
ques admettent  que  Melkîsédek  n'a  rien  d'historique,  mais  que  le  passage  où  il  ligure  est  une  sorte 
de  parabole,  destinée  à  montrer  le  chef  de  la  race  payant  déjà  la  dîme  du  butin  au  prêtre  du  dieu 
suprême,  qui  résidait  à  Jérusalem  (Reus.s,  l'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  I,  p.  349)  :  les  renseigne- 
ments que  les  tablettes  d'EI-Amarna  nous  ont  fournis  sur  la  vieille  cité  de  .lérusalem  (Zimmern,  die 
Keilschriftbriefe  ans  Jérusalem,  dans  la  Zeilschrift  fur  Assijriologie,  t.  VI,  p.  245-263)  et  sur  le 
caractère  de  ses  premiers  rois  ont  déterminé  Sayce  à  rendre  à  ce  personnage  son  caractère  historique 
the  Higher  Critieism  andthe  Monuments,  p.  174-178,  et  Patriarehal  Palestine,  p.  71  sqq.). 

7.  Genèse,  XIII,  1-13.  Lot  a  été  rattaché  parfois  dans  ces  derniers  temps  au  peuple  que  les 
monuments  égyptiens  appellent  les  Ratanou,  Lotanou,  et  dont  il  sera  souvent  question  par  la  suite 
de  cette  histoire  :  il  en  aurait  été  le  héros  éponyme  (Renan,  Histoire  du  Peuple  Hébreu,  t.  I,  p.  12, 
115).  Lôtan,  qui  est  le  nom  d'un  clan  éAomite  (Genèse,  XXXVI,  20,29),  est  un  adjectif  ellinique  dérivé 
de  Lot  (ST.4DE,  Gesehichie  des  Volkes  Israels,  t.  I,  p.  118-119). 

8.  Genèse,  XII,  9-20,  XIII,  1.  Le  voyage  d'Abraham  en  Égypte  reproduit  les  traits  principaux  de  celui 
de  Jacob  (Reuss,  l'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  I,  p.  342,  note  5). 

9.  Ge/iè^p, XIII,  18, XXllI,  tradition  élohistique.  Les  tombeaux  des  patriarches  passent  chez  les  Musul- 
mans pour  exister  aujourd'hui  encore  dans  la  caverne  qui  est  située  dans  l'enceinte  de  la  mosquée 
d'IIébron,  et  la  tradition  sur  laquelle  ils  s'appuient  remonte  jusqu'aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme; cf.,  à  ce  sujet,  Vîgouroux,  la  Bible  et  les  Découvertes  modernes,  1884,  t.  I,  p.  512-518,  où  sont 
résumés-  les  résultats  des  recherches  les  plus  récentes  sur  la  matière.  ■ 
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suivirent,  devint  dès  lors  son  séjour  préféré,  et  il  y  résidait  quand  les 
Élamites,  ayant  envahi  le  Val  de  Siddîm^  emmenèrent  Lot  parmi  les  prison- 
niers :  il  s'élança  sur  leurs  traces  et  délivra  son  neveu'.  Jahvéh,  non  content 
de  le  favoriser  en  toute  occasion,  avait  voulu  étendre  sur  le  peuple  qui  sortirait 
de  lui  la  protection  dont  il  le  couvrait  :  il  conclut  une  alliance  avec  lui,  selon 
les  rites  mystérieux  usités  entre  les  nations  qui  traitaient  de  la  paix.  Abraham 
immola  les  victimes,  une  génisse,  une  chèvre  et  un  bélier  de  trois  ans,  une  tour- 
terelle et  un  jeune  pigeon;  il  les  dépeça,  bâtit  deux  tas  des  morceaux,  puis  il 
attendit.  Le  soir  enfin,  comme  le  soleil  baissait,  un  sommeil  profond  s'appe- 
santit sur  lui,  une  terreur,  une  obscurité  épaisse,  et  la  voix  d'en  haut  lui 
parla  :  «  Sache  bien  que  ta  race  séjournera  sur  une  terre  étrangère  :  ils  y  res- 
teront serfs  et  on  les  opprimera  pendant  quatre  cents  ans.  Mais  le  peuple  dont 
ils  seront  les  sujets,  je  le  jugerai  à  son  tour,  et  eux,  par  la  suite,  s'en  iront 
avec  de  grands  biens.  »  Dès  que  le  soleil  eut  achevé  de  disparaître  derrière 
l'horizon  et  que  la  nuit  fut  close,  une  fournaise  fumante  surgit  et  une  torche 
enflammée  parmi  les  amas  de  viandes  sanglantes  :  Jahvéh  scellait  le  pacte  en 
dévorant  les  offrandes  \ 

Deux  figures  de  moins  fîère  mine  remplissent  la  scène,  entre  l'instant  oii 
la  prédiction  d'esclavage  tombe  d'en  haut  et  celui  où  elle  s'accomplit.  Isaac  était 

■1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  pholographic  rappariée  par  Lorlel. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  sujet  de  cette  iuvasion,  t.  II,  p.  47-48,  de  cette  Hislm're. 

3.  Getièse,  XIV,  12-24. 

4.  Genèse,  XV,  qui  appartient  à  la  tradition  jéhovistique. 
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né  par  un  effet  de  la  toute-puissance  divine,  dans  le  moment  que  Sarah 
n'espérait  plus  devenir  mère.  Un  chaud  après-midi  qu'Abraham  était  assis 
sur  le  pas  de  sa  tente,  trois  hommes  se  présentèrent  à  ses  yeux,  qu'il  invita 
à  se  reposer  sous  le  chêne  et  auxquels  il  offrit  l'hospitalité;  quand  ils 
furent  rassasiés,  celui  qui  semblait  être  le  chef  lui  annonça  qu'il  reviendrait 
après  un  an,  voir  le  fds  que  Sarah  bercerait  dans  ses  bras.  C'était  Jahvéh, 
mais  elle  l'ignorait,  et  elle  rit  en  elle-même  derrière  la  toile,  quand  elle 
entendit  cette  prédiction  hardie,  <f  car,  disait-elle,  maintenant  que  je  suis 
décrépite  et  mon  maître  un  vieillard,  comment  aurai  s-je  pareil  bonheur?  » 
L'enfant  arriva  pourtant,  et  on  l'appela  Isaac,  le  rieur,  en  souvenir  de  ce  rire 
d'incrédulité'.  Son  histoire  ressemble  étonnamment  à  celle  de  son  père': 
comme  Abraham,  il  vécut  près  d'Hébron^  ou  il  voyagea  avec  son  clan  autour 
des  puits  de  Béershéba;  comme  lui  il  fut  menacé  de  perdre  sa  femme,  comme 
lui  il  noua  des  relations  avec  Abîmélek  de  Gérar*.  Il  épousa  Rébecca  sa 
parente,  petite-fdle  de  Nâkhor,  et  sœur  de  Laban :  après  vingt  ans  de  stéri- 
lité, elle  accoucha  de  deux  jumeaux,  Esau  et  Jacob,  qui  se  battaient  dès  le 
sein  maternel,  et  dont  les  descendants  se  querellèrent  jusqu'au  dernier  jour''. 
On  sait  comment  Esau  se  désista  par  gloutonnerie  de  ses  privilèges  d'aîné, 
puis  alla  faire  souche  de  nation  en  Edom'.  Jacob  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse en  Paddan-Aram  :  il  y  servit  Laban  pour  gagner  la  main  de  ses  cou- 
sines, Rachel  et  Lia,  puis  il  se  déroba,  après  vingt  années,  à  la  mauvaise 
foi  de  son  oncle,  emmenant  ses  femmes  et  d'innombrables  troupeaux*.  Il 
erra  d'abord  à  l'aventure  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain,  et  Jahvéh  s'y  mani- 
festa à  lui  dans  ses  angoisses.  Laban  le  poursuivit,  l'atteignit  enfin,  reconnut 
ses  torts,  lui  pardonna  d'avoir  fui  :  Jacob  éleva  un  cairn  au  lieu  de  l'entrevue, 


1.  Genèse,  XVIII,  1-16,  d'après  la  version  jéhovistique ;  on  trouve  au  chapitre  XVII,  15-22,  un  autre 
récit,  où  la  naissance  d'un  tils  de  Sarah  est  annoncée  de  façon  différente,  par  un  rédacteur  élohiste. 
l>e  nom  d'isaac,  le  Rieur,  peut-être  abrégé  pour  Isaak-el,  Celui  à  qui  Dieu  sourit  (Renan,  Histoire  dit 
Peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  107),  est  expliqué  de  trois  façons  différentes  :  par  le  rire  d'Abraham  (XVII,  17), 
ou  par  celui  de  Sarah  (XVIII,  12),  quand  on  leur  annonce  la  venue  d'un  enfant,  puis  par  celui  des 
gens  que  la  maternité  tardive  de  Sarah  pourrait  égayer  à  bon  droit  (XXI,  6). 

2.  La  plupart  des  critiques  n'y  voient  qu'un  décalque  assez  terne  de  celle  d'Abraham,  d'autres 
pensent  au  contraire  que  les  épisodes  primitifs  sont  ceux  dont  Isaac  est  le  héros,  et  que  les  parties 
analogues  des  doux  vies  ont  été  empruntées  à  la  biographie  du  fils,  pour  augmenter  d'autant  la 
biographie  du  père  (Welliiausen,  Prolegomena  %ur  Geschichte  Isracls,  p.  338). 

3.  Genèse,  XXXV,  27,  document  élohistique. 

4.  Genèse,  XXVI,  1-33,  document  jéhovistique  :  dans  Genèse,  XXV,  11,  une  intercalation  élohistique 
fait  également  vivre  Isaac  au  midi,  près  du  Puits  du  Vivant  de  la  Vision. 

5.  Genèse,  XXIV,  où  deux  relations  différentes  semblent  avoir  été  mêlées;  Abraham  n'aurait  point 
paru  dans  la  seconde,  et  Éliézer  aurait  conduit  directement  Rébecca  à  son  mari  Isaac  (v.  GI-67). 

6.  Genèse,  XXV,  20-26. 

7.  Genèse,  XXV,  29-3i;  cf.  t.  II,  p.  63,  de  cette  Histoire,  ce  qui  est  dit  de  cette  tradition. 

8.  Genèse,  XXVII,  41-46,  XXVIII,  XXXI,  XXXII,  1. 


ISAAC,  JACOB  ET  JOSEPH. 


69 


et  ce  fut  cette  Pierre  du  Témoignage  —  Gal-Êd  —  qu'on  montrait  encore  à 
Mizpah  aux  âges  postérieurs'.  Ce  point  réglé,  restait  son  frère  Ésau  qui  lui 
gardait  rancune.  Une  nuit,  au  gué  du  Jabbok,  il  s'attarda  seul  en  arrière,  et 
un  homme  l'assaillit  qui  lutta  avec  lui  jusqu'à  l'aurore  sans  pouvoir  le  vaincre. 
L'inconnu  voulut  s'échapper  avant  le  jour,  et  n'en  obtint  la  faculté  qu'au 
prix  d'une  bénédiction  :  «  Quel  est  ton  nom?  »  et  il  répondit  :  «  Jacob.  —  Ce 
n'est  plus  Jacob  qu'on  t'appellera,  mais  Israël,  car  tu  as  lutté  avec  Dieu 
et  avec  les  hommes  et  tu  as  été  vainqueur.  »  Jacob  intitula  ce  lieu  Pnîel, 
(c  car,  dit-il,  j'ai  vu  Dieu  face  à  face  et  j'ai  eu  la  vie  sauve  »  :  sa  hanche 
s'était  déboîtée  vers  la  fin  du  combat,  et  il  en  resta  boiteux  ^  A  peine  remis, 
il  se  présenta  devant  Esau  et  l'apaisa  par  son  humilité,  puis  il  se  construisit  une 
maison  pour  lui,  des  parcs  pour  ses  troupeaux,  afin  d'assurer  la  possession  du 
pays  à  ses  héritiers  :  l'endroit  en  reçut  un  sobriquet,  les  Cabanes  —  Soukkôt, 
• —  sous  lequel  il  fut  connu  désormais  \  Une  autre  localité,  où  Jahvéh  vint  à 
sa  rencontre  tandis  qu'il  plantait  ses  tentes,  en  avait  gardé  le  nom  des  Deux 
Camps  —  Makhanaîm*.  Et  partout,  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  on  retrouvait 
sa  trace  mêlée  avec  celle  d'Abraham,  à  Sichem\  à  BétheP,  à  Hébron  enfin, 
auprès  du  tombeau  de  la  famille'.  Il  avait  eu  douze  fils  de  ses  deux  femmes 
et  de  leurs  servantes  :  Liah  lui  avait  donné  par  elle-même  Rouben,  Siméon, 
Lévi,  Juda,  Issakar,  Zaboulon,  puis  Gad  et  Asher  par  son  esclave  Zilpah, 
tandis  que  Rachel  n'avait  mis  au  monde  que  Joseph,  puis  Benjamin,  et  n'avait 
obtenu  que  deux  autres  enfants.  Dan  et  Nephtali^  par  l'entremise  de  sa 
servante  Riléah.  Joseph  s'attira  la  haine  de  ses  frères  par  la  préférence  dont 
son  père  l'honorait  :  ils  le  vendirent  à  une  caravane  de  Madianites  qui  s'ache- 
minait vers  l'Egypte,  et  ils  persuadèrent  à  Jacob  qu'une  bête  féroce  l'avait 
dévoré.  Cependant  Jahvéh  marchait  avec  Joseph  et  le  comblait  de  prospérité. 

1.  Genèse,  XXXI,  45-54,  où  l'auteur  rapporte  évidemment  à  Gal-Éd  l'origine  du  nom  de  Giléad.  Il 
résulte  du  contexte  que  le  récit  était  attaché  au  cairn  qui  séparait,  à  Mizpah,  les  pays  de  langue  hé- 
braïque de  ceux  de  langue  araméenne. 

2.  Genèse.  XXXII,  22-32.  C'est  le  récit  du  jéhoviste.  L'élohiste  donnait  une  version  différente  des  cir- 
constances qui  amenèrent  le  changement  du  nom  de  Jacob  en  celui  d'Israël;  il  plaçait  le  lieu  de  la 
scène  à  Béthel  et  ne  suggérait  pas  nettement  d'étymologie  pour  Israël  (Genèse,  XXXV,  9-15). 

3.  Genèse,  XXXIII,  1-17. 

4.  Genèse,  XXXII,  2-3,  où  la  théophanie  est  indiquée  plus  qu'elle  n'est  racontée. 

5.  Genèse,  XXXIII,  18-20.  C'est  là  que  se  place  l'épisode  de  Dinah,  séduite  par  un  prince  amor- 
rhéen,  puis  le  massacre  des  habitants  par  Siméon  et  Lévi  (Genèse,  XXXIV).  On  y  rattachait  la  disper- 
sion presque  complète  des  deux  tribus  de  Siméon  et  de  Lévi  ;  cf.  Genèse,  XLIX,  5-7. 

6.  Genèse,  XXXV,  1-15,  où  se  place  la  version  élohistique  (v.  9-15)  des  circonstances  qui  valurent  à 
Jacob  le  surnom  d'Israël. 

7.  Genèse,  XXXV,  27-29. 

8.  Le  tableau  de  la  famille  se  trouve  dans  Genèse,  XXXV,  23-26;  le  détail  des  naissances  est 
consigné  pour  les  enfants  de  Léah  dans  Genèse,  XXIX,  31-35,  XXX,  14-21,  pour  ceux  de  Rachel  dans 
Ge?ièse,  XXX,  22-24,  XXXV,  16-19,  pour  ceux  de  Biléah  et  de  Zilpah  dans  Genèse,  XXX,  1-13. 
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Un  grand  seigneur,  Pôtîphar,  le  chef  des  gardes  de  Pharaon,  l'avait  acheté, 
pour  le  préposer  à  tout  son  avoir  :  la  femme  de  son  maître  jeta  les  yeux  sur  lui, 
et,  le  trouvant  rebelle  à  l'amour  qu'elle  lui  déclarait  impudemment,  l'accusa 
d'avoir  usé  de  violence  sur  sa  personne'.  Emprisonné,  il  étonna  ses  compa- 
gnons de  misère  par  son  habileté  dans  l'ax't  d'interpréter  les  songes,  et  fut 
mandé  à  la  cour,  pour  expliquer  au  souverain  le  rêve  des  sept  vaches  maigres 
qui  avaient  mangé  les  sept  vaches  grasses  :  c'était  sept  années  d'abondance, 
dont  sept  années  de  disette  détruiraient  immédiatement  les  effets.  Pharaon 
l'éleva  au  rang  de  premier  ministre  :  il  amassa  l'excédent  des  récoltes  pendant 
les  temps  propices,  et,  dès  que  la  famine  se  déclara,  il  céda  le  blé  aux  affamés 
en  échange  de  leur  argent  et  de  leur  or,  de  leurs  troupeaux,  de  leurs  champs, 
si  bien  que  la  vallée  entière  tomba  sans  secousse  dans  la  possession  du  fisc 
royal,  à  l'exception  des  terres  qui  appartenaient  aux  prêtres.  Cependant  ses 
frères,  poussés  par  la  faim,  étaient  venus  acheter  du  grain  aux  pays  du  Nil  : 
il  se  découvrit  à  eux,  leur  pardonna  leur  crime,  les  présenta  au  Pharaon.  Or 
Pharaon  parla  à  Joseph  :  «  Dis  à  tes  frères  :  Voici  ce  que  vous  ferez.  Chargez 
vos  bêtes  et  partez  en  Canaan,  et  prenez  votre  père  et  vos  familles,  et  venez 
chez  moi,  car  je  veux  vous  donner  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  Egypte  :  vous 
vous  nourrirez  de  la  moelle  de  la  terre  » .  Et  Jacob  leva  son  camp  et  descendit 
à  Béershéba,  où  il  offrit  des  sacrifices  au  dieu  de  son  père  Isaac  :  Jahvéh  lui 
ordonna  de  passer  en  Egypte,  <f  car  j'y  ferai  de  toi  un  grand  peuple.  Moi-même 
je  m'y  transporterai  avec  toi  et  je  t'en  ramènerai,  et  Joseph  t'y  fermera  les 
yeux  )).  Pharaon  les  installa  dans  le  canton  de  Goshen,  aussi  loin  que  possible 
des  centres  de  population  indigène,  <c  car  les  Égyptiens  ont  en  horreur  les 
pâtres  de  brebis  -  ». 

Un  fait  subsiste,  parmi  tant  de  récits  gracieux  et  terribles  où  les  Hébreux 
de  l'époque  royale  se  plaisaient  à  retracer  l'histoire  de  leurs  ancêtres  loin- 
tains :  les  Bnè-Israel  abandonnèrent  la  Syrie  méridionale  et  descendirent  aux 
rives  du  Nil.  Ils  avaient  séjourné  assez  longtemps  dans  ce  qu'on  appela 
par  la  suite  les  monts  de  Juda.  Hébron  leur  servait  de  ralliement  :  les  larges 
ouadys  mal  arrosés,  qui  forment  la  transition  entre  les  champs  de  culture  et  le 

1.  Pour  la  l'cssemblancc  qu'on  remarque  entre  cet  épisode  et  un  passage  du  Conte  des  deux 
frères,  où  la  femme  d'Anoupou  essaye  de  séduire  son  jeune  beau-IVère  Bitiou,  mais  voit  ses  avances 
repoussées  par  lui,  cf.  ce  qui  est  dit  dans  Ebers,  Aicjypten  und  die  Bilcher  Moses,  p.  3U-315,  et  dans 
Maspero,  les  Coules  2Mpi(  la  ires  de  l'Égi/pie  Ancienne,  2"  éd.,  p.  xii-xiv. 

2.  L'histoire  de  Joseph  est  contenue  dans  Gwè.sr,  XXXVll,  XXXIX-XLVI.  Le  commentaire  de  Vigouroux, 
la  Bible  et  les  Découvertes  modernes,  t.  II,  p.  1-227,  et  celui  de  Brugsch,  Steinsclirift  und  Bibelwort, 
p.  77-103,  donnent  l'idée  do  la  façon  dont  les  exégètes  et  les  égyptologues  orthodoxes  peuvent  en 
défendre  l'authenticité,  par  l'usage  des  monuments  anciens. 


LES  BNÉ- 


ISRAEL  DANS  LA 


TERRE  DE  GOSHEN. 


71 


désert,  leur  étaient  comme  un  patrimoine  qu'ils  partageaient  avec  les  habitants 
des  villes  voisines.  Chaque  année,  au  printemps,  ils  conduisaient  leurs  trou- 
peaux aux  maigres  herbages  qui  croissent  dans  le  fond  des  vallons,  et  ils 
ne  les  retiraient  d'un  canton  qu'après  l'avoir  épuisé.  Les  femmes  fdaient, 
tissaient,  fabriquaient  les  vêtements,  cuisaient  le  pain  et  les  viandes,  allaitaient 
longuement  et  soignaient  les  enfants  en  bas  âge.  Les  hommes  traînaient  la 
vie  du  Bédouin,  avec  ses  retours  presque  périodiques  d'activité  intermittente 
et  d'oisiveté,  avec  sa  routine  de  devoirs  simples  et  de  travaux  peu  com- 
pliqués, ses  querelles  sans  fin  pour  la  possession  d'un  pâturage  abondant 
ou  d'un  puits  qui  ne  tarit  jamais'.  Une  tradition  relativement  assez  vieille 
raconte  qu'ils  arrivèrent  en  Égypte  sous  un  des  rois  Hyksôs,  Aphôbis  :  c'est 
l'un  des  Apôpi,  celui-là  peut-être  qui  restaurait  les  monuments  des  Pharaons 
Thébains,  et  qui  gravait  son  nom  sur  les  sphinx  d'Amenemhâît  III  ou  sur 
les  colosses  de  Mîrmâshâou\  Le  terrain  qu'il  leur  concéda  est,  aujourd'hui 
encore,  un  de  ceux  qui  reçoivent  le  plus  souvent  la  visite  des  nomades,  et 
qui  leur  prêtent  une  hospitalité  capricieuse.  Les  tribus  de  l'isthme  flottent 
sans  cesse  en  effet  d'un  continent  à  l'autre,  et  leurs  cantonnements  dans 
un  endroit  déterminé  ne  sont  jamais  que  provisoires.  Le  maître  du  sol  doit 
agir  à  leur  égard  avec  une  prudence  méticuleuse,  s'il  veut  les  retenir  chez 
lui  :  dès  qu'une  mesure  de  gouvernement  leur  déplaît,  ou  semble  les  gêner 
dans  leur  liberté,  elles  plient  leurs  tentes  et  s'envolent  par  delà  les  sables. 
Le  territoire  qu'elles  animaient  se  vide  et  meurt,  pour  ainsi  dire,  du  jour 
au  lendemain ^  Il  en  était  probablement  de  même  aux  temps  anciens,  et  les 
nomes  bordiers  du  Delta  étaient  fréquentés  à  l'est  ou  délaissés  tour  à  tour  par 
les  Bédouins  d'alors.  Peu  de  villes,  mais  des  forts  destinés  à  protéger  la  fron- 
tière; des  bourgs,  perchés  au  sommet  de  quelque  tertre  et  ceints  en  banlieue 
de  terres  à  blé  ;  au  delà,  des  roches  dénudées  ou  des  plaines  détrempées  par 

1.  Comparer  le  tableau  que  trace  des  Sémites  nomades  Renan,  Histoire  du  Peuple  d'Israël,  t.  I, 
p.  13-25,  avec  celui  que  les  Mémoires  de  Sinouhît  fournissent  sur  les  Bédouins  (cf.  t.  I,  p.  .471-473,  de 
cette  Histoire)  :  les  récits  de  la  Genèse  témoignent  d'un  état  de  choses  analogue  à  celui  que  le 
texte  égyptien  nous  révèle  pour  les  temps  de  la  X1I=  et  de  la  Xlll"  dynastie. 

2.  On  indiquait,  pour  la  date  de  leur  arrivée  en  Égypte,  l'an  XVII  d'Apûphis  (SY,\xiai,E,  Chronogra- 
phie,  éd.  Dindorf,  p.  201),  et  cette  combinaison,  proposée  peut-être  par  quelque  lettré  juif  d'Alexan- 
drie, fut  adoptée  par  les  chronographes  chrétiens.  Elle  ne  s'appuie  sur  aucun  fait  de  l'histoire 
d'Egypte,  mais  elle  repose  sur  une  série  de  calculs  institués  d'après  les  données  de  la  Bible  :  par- 
tant de  ce  principe  que  l'Exode  avait  dû  avoir  lieu  sous  Àhmosis,  et  que  les  Enfants  d'Israël  étaient 
demeurés  quatre  cent  trente  ans  aux  bords  du  Nil,  on  trouvait  que  le  commencement  de  leur  séjour 
devait  tomber  dans  le  règne  de  l'Apôphis  cité  par  Josèphe  et  plus  précisément  en  l'an  XVII  de  ce 
prince  (Erman,  zur  Chronologie  der  Hyksôs,  dans  la  Zeitschrift,  1880,  p.  l2o-l27). 

3.  On  a  signalé,  au  siècle  passé,  et  de  nos  jours  encore,  plusieurs  migrations  des  tribus  établies  sur 
les  cantons  orientaux,  dans  l'isthme,  et  qui  passèrent  d'Égypte  en  Syrie  ou  de  Syrie  en  Égypte.  pour 
échapper  aux  exactions  des  gouverneurs  égyptiens  ou  turcs. 
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le  surplus  mal  réglé  de  l'inondation.  Le  pays  de  Goshen  s'intercalait  entre 
Héliopolis  au  sud,  Bubastis  à  l'ouest,  Tanis  et  Mendès  au  nord  :  les 
troupes  enfermées  dans  Avaris  pouvaient  le  surveiller  aisément  et  y  maintenir 
l'ordre,  tout  en  le  défendant  contre  les  incursions  des  Monâtiou  et  des 
Hîrou-Shâîtou  *.  Les  Bnè-Israel  prospérèrent  dans  ces  parages  si  bien  adaptés 
à  leurs  goûts  traditionnels  :  s'ils  n'y  devinrent  pas  le  grand  peuple  qu'on 
imagina  par  la  suite,  ils  n'y  subirent  pas  le  sort  de  tant  de  tribus  étrangères 
qui,  transplantées  en  Egypte,  s'y  étiolent  et  s'éteignent,  ou  se  fondent  dans  la 
masse  des  indigènes  au  bout  de  deux  ou  trois  générations'.  Ils  continuèrent 
leur  métier  de  bergers,  presque  en  vue  des  riches  cités  du  Nil,  et  ils  n'aban- 
donnèrent point  le  dieu  de  leurs  pères  pour  se  prosterner  devant  les  triades  ou 
les  Ennéades  des  Égyptiens  :  qu'il  s'appelât  déjà  Jahvéh  ou  qu'il  se  contentât 
du  nom  collectif  d'Élohîm,  ils  l'adorèrent  sans  trop  d'infidélités  en  face  de 
Râ  et  d'Osiris,  de  Phtah  et  de  Soutkhou^ 

La  conquête  n'avait  rien  modifié  au  régime  féodal  du  pays\  Les  rois  Hyksôs 
avaient  dû  hériter  du  domaine  royal  tel  qu'il  se  comportait  vers  la  fin  de  la 
XIV^  dynastie,  et  sans  doute  ils  possédaient  en  personne  le  Delta  entier,  d'Avaris 
à  Sais,  de  Memphis  à  Bouto''  :  leur  autorité  directe  cessait  probablement  au 
sud  des  Pyramides,  et  ils  n'exerçaient  qu'une  suprématie  variable  sur  les  fiefs 
du  Saîd.  Les  barons  turbulents  qui  se  partageaient  la  vallée  n'avaient  jamais 

1.  Les  limites  de  la  terre  de  Goshon  no  sont  pas  définies  exactement  :  j'ai  adopté  celles  qu'ont 
indiquées  Eders,  durch  Gosen  zum  Siiiai,  p.  73-74,  488-513,  et  Naville,  Goshen  and  tlie  Shrine  of 
Saft  cl  Hcnneh,  p.  14-20,  puis  Brugsch,  Sicininschrift  und  Bihelwort,  p.  116-117.  C'étaient  les  cantons 
situés  a  la  lisière  des  terres  cultivables  en  blé,  ceux  que  l'eau  du  Nil  atteignait  par  infiltration,  et 
sur  lesquels  elle  faisait  pousser  une  végétation  suffisante  à  nourrir  les  troupeaiix  pendant  quelques 
semaines,  ou  ceux  qui  étaient  mal  irrigués  et  qui  se  couvraient  d'étangs  et  de  bourbiers  herbeux  à 
chaque  crue  nouvelle;  cf  la  description  des  districts  fréquentés  par  les  Bédouins,  chez  Jomard,  Obser- 
vations sur  les  Arabes  de  l'Égypte  Moyenne,  dans  la  description  de  l'Egypte,  t.  XII,  p.  310-311. 

2.  La  tradition  rapportait  qu'au  moment  où  les  Hébreux  partirent  de  Rarasès,  ils  étaient  «  environ 
six  cent  mille  hommes  de  pied,  les  hommes  faits,  sans  les  petits  enfants;  et  aussi  un  grand  ramassis 
de  gens  monta  avec  eux,  et  du  menu  et  du  gros  bétail,  des  troupeaux  en  ti'ès  grand  nombre  » 
{Exode,  XII,  37-38). 

ViEiim,  Histoire  du  Peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  142-153,  d'où  il  convient  d'écarter  ce  que  l'auteur 
dit  de  l'influence  mauvaise  de  l'Égypte.  S'il  y  eut  une  influence  égyptienne,  on  ne  peut  dire  aujour- 
d'hui qu'elle  fût  bonne  ou  mauvaise  :  toute  trace  certaine  en  a  disparu  des  écrits  bibliques. 

4.  Cela  ressort  du  passage  même  de  Jlanéthon  où  l'expulsion  des  Hyksôs  est  racontée  :  Mé-rà  xaCta 
Sà  Tdiv  SX  Tïiç  0r|ga;8o;  xai  rrii;  aXXv);  A'tyjTtxou  paG-i),Éti)V  y£V£a6at  t!ft\(j\^  èut  touç  IIot[j.£va(;  ÈTCavâ- 
atadiv  {}\vhiA'A\-Q\\m,  Fragmenta  Hisloricorum  Grxcoritm,  t.  II,  p.  .5157).  Le  document  dont  Manélhon 
se  servait  connaissait  donc  que  non  seulement  les  princes  de  Thèbes,  mais  les  princes  de  l'Égypte 
entière  étaient  soumis  aux  Pasteurs,  puisqu'il  nous  les  montre  se  soulevant  contre  leurs  maîtres. 

5.  Les  monuments  trouvés  à  Tanis  et  à  Bubaste  (cf.  t.  II,  p.  58-59  de  cette  Histoire)  prouvent 
suffisamment  que  la  partie  orientale  du  Delta  était  sous  l'autorité  immédiate  des  rois  Pasteurs.  Pour 
le  reste,  la  preuve  est  faite  jiar  le  passage  de  l'inscription  de  Stabl-Antar  où  la  reine  Hàtshopsitou 
raconte  qu'elle  «  releva  les  monuments  détruits  au  temps  où  les  Âmouou  régnaient  sur  la  Terre  du 
Nord  »  (GoLiiNisciiiiFF,  Notice  sur  un  Texte  hici-oglypltique  du  Stabl-Antar,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  III,  p.  2-3).  Le  fragment  du  texte  où  Mînéphtah  parle  «  des  rois  de  la  Basse-Égypte  qui  possédaient, 
le  pays  entier  »  (DiiMiciiEN,  Hislorischc  Inscliriflcn,  t.  I,  pl.  4,  I.  39-40;  Mariette,  Rarnah,  pl.  53, 
I.  39-40)  se  rapporte  à  la  même  époque,  mais  en  rappelant  leur  suzeraineté  sur  toute  la  vallée 
(E.  DE  RouGÉ,  Mémoire  sur  les  Attaques  dirigées  contre  l'Égypte  par  les  peuples  de  la  Mer,  p.  7). 
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rien  perdu  de  leur  fierté  ni  de  leur  esprit  d'indiscipline,  et,  sous  les  Pharaons 
étrangers  comme  sous  les  nationaux,  ils  proportionnaient  leur  soumission  à 
l'énergie  du  souverain  régnant,  ou  aux  forces  qu'il  pouvait  mettre  en  ligne. 
Thèbes  n'avait  jamais  perdu  complètement  l'ascendant  qu'elle  avait  pris  sur 
eux  à  la  chute  des  Memphites.  L'avènement  d'une  dynastie  Xoite,  puis  l'intru- 
sion des  Pasteurs,  en  la  reléguant  brutalement  au  second  rang,  ne  l'avaient 
ni  découragée  elle-même,  ni  dépouillée  aux  yeux  des  autres  de  son  prestige 
séculaire  :  les  seigneurs  du  Midi  se  ralliaient  d'instinct  autour  d'elle,  comme 
autour  de  leur  boulevard  naturel,  et  leurs  ressources,  réunies  aux  siennes,  lui 
créaient  une  puissance  presque  équivalente  à  celle  des  maîtres  du  Delta.  Si 
novis  étions  mieux  renseignés  sur  l'histoire  de  ce  temps,  nous  y  verrions 
sans  doute,  de  même  qu'à  l'époque  héracléopolitaine,  les  différents  princes 
thébains  saisir  les  occasions  de  chercher  noise  au  suzerain,  et  ne  se  laisser 
déconcerter  par  aucun  échec'.  La  période  d'hégémonie  que  les  chroniques 
attribuent  aux  Hyksôs  de  la  XVP  dynastie,  ne  fut  pas  probablement  pour 
eux  un  temps  de  tranquillité  complète  et  de  domination  incontestée  :  on 
marquait,  en  les  inscrivant  seuls  sur  les  listes,  le  moment  plus  ou  moins  long 
pendant  lequel  leurs  vassaux  thébains^  échouèrent  dans  les  essais  de  rébellion, 
et  n'osèrent  pas  arborer  ouvertement  le  titre  ou  les  insignes  de  la  royauté.  Un 
Apôphis,  celui-là,  je  pense,  qui  choisit  le  prénom  d'Âqnounrî,  régnait  à  Tanis 
quand  la  révolte  décisive  éclata,  et  Saqnounrî  Tiouâa  1",  qui  en  fut  le  héros, 
n'avait  d'abord  d'autre  dignité  que  celle  de  Régent  —  hiqoii  —  sur  les  cantons 
du  sud^  Nous  ne  connaissons  ni  les  origines  de  la  lutte,  ni  ses  progrès,  et 

1.  La  longueur  de  la  domination  asiatique  n'est  pas  connue  exactement.  On  est  d'accord  pour 
supposer  que  les  trois  moments,  distingués  dans  le  récit  de  Manéthon  (MUller-Didot,  Fragmenta 
Historicorum  Grsecorum,  t.  II,  p.  566-568),  répondent  :  1°  'a  conquête  et  les  six  premiers  rois  à  la 
XV  dynastie  thébaine;  2°  la  soumission  complète  à  la  Wl"  dynastie  étrangère;  3°  la  guerre  de 
l'indépendance  à  la  XVII"  dynastie,  composée  de  deux  séries  parallèles,  l'une  de  Pasteurs,  l'autre  de 
Thébains  (Maspero,  une  Enquête  judiciaire  à  Thèbes,  p.  79-80,  et  Revue  Criticpie,  1870,  t.  11,  p.  118- 
119);  on  discute  longuement  sur  le  temps  que  l'oppression  dura.  La  meilleure  solution  est  encore 
celle  qui  a  été  préconisée  par  Erman  (iur  Chronologie  der  Ilyksos,  dans  la  Zeilschrift,  1879,  p.  125- 
127),  d'après  laquelle  la  XV=  dynastie  aurait  régné  284  ans,  la  XVI"  234,  et  la  XVII»  143,  ce  qui 
donnerait  pour  les  trois  réunies  661  ans.  L'invasion  aurait  donc  eu  lieu  vers  2346  av.  J.-C,  vers  le 
temps  où  la  puissance  des  Élamites  était  la  plus  forte;  l'avènement  de  la  XVI»  dynastie  tomberait 
alors  vers  2062,  et  le  commencement  de  la  guerre  sous  Âhmosis  entre  1730  et  1720. 

2.  La  suprématie  de  Thèbes  sur  les  autres  principautés  est  prouvée  par  le  titre  de  dynastie 
thébaine,  que  Manéthon  attribuait  à  la  série  des  Pharaons  indigènes,  en  lutte  contre  les  derniers  Pas- 
teurs (MiiLLER-DiDOT,  Fragmenta  Eistoricorinn  Gi-œcoruni,  t.  II,  p.  567-568),  et  par  le  récit  du  Papy- 
rus Sallicr  n"  1,  qui  fait  du  Régent  de  Thèbes  le  rival  du  souverain  d'Avaris  (pl.  I,  1.  1-2). 

3.  Papyrus  Sallier  n"  /,  pl.  I,  1.  1  ;  cf.  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  I,  p.  198-199.  Les  pre- 
miers égyptologues  qui  étudièrent  cette  époque  crurent  que  le  chef  de  la  XVII»  dynastie  thébaine 
était  le  roi  de  l'inscription  d'El-Kab,  Saqnounrî  Tiouàqni  (E.  de  Rougé,  Examen  de  l'Ouvrage  de  M.  le 
Chevalier  de  Bunsen,  II,  p.  31,  et  Athénœum  Français,  1852,  p.  432;  Brugsch,  jEgyplische  Studien, 
%  II,  p.  12)  :  Chabas  s'aperçut  que  ce  devait  être  le  premier  des  deux  autres  Saqnounrî  mentionnés 
au  Papyrus  Abbott  (pl.  III,  1.  8-11),  celui  qui  portait  le  nom  de  Tiouâa  {les  Pasteurs  en  Éyypte, 
p.  37-40).  La  preuve  que  l'Apôphis  du  Papyrus  Sallier  est  bien  Apôpi  Âqnounrî  est  fournie  par  la 
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les  Égyptiens  eux-mêmes  paraissent  ne  pas  avoir  été  beaucoup  mieux  instruits 
que  nous.  Leur  imagination  travailla  sur  l'événement  et  en  accommoda  le  détail 
à  sa  guise,  non  sans  y  glisser  des  tictions  aventureuses.  Un  roman,  fort  goûté 
des  lettrés  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard,  racontait  que  la  guerre  avait 
eu  pour  motif  réel  une  sorte  de  querelle  religieuse <c  II  arriva  que  la  terre 
d'Egypte  était  aux  Fiévreux,  et,  comme  il  n'y  avait  point  de  seigneur  roi  en  ce 
jour-là,  il  arriva  donc  que  le  roi  Saqnounrî  fut  régent  de  la  ville  du  Midi,  et 
que  les  Fiévreux  de  la  cité  de  Râ  étaient  en  la  dépendance  de  Rà-Apôpi  dans 
Avaris'  :  la  Terre  Entière  payait  tribut  à  celui-ci  avec  ses  pi^oduits  manufac- 
turés, et  le  nord  en  faisait  de  même  avec  toutes  les  bonnes  choses  du  Delta. 
Or  le  roi  Râ-Apôpi  se  prit  Soutkhou  pour  maître,  et  il  ne  servit  plus  aucun 
dieu  qui  était  en  la  Terre  Entière  si  ce  n'est  Soutkhou,  et  il  construisit  un 
temple  en  travail  excellent  et  éternel  à  la  porte  du  roi  Râ-Apôpi,  et  il  se 
leva  chaque  jour  pour  sacrifier  des  victimes  quotidiennes,  et  les  chefs  vassaux 
étaient  là,  avec  des  guirlandes  de  fleurs,  exactement  comme  on  faisait  pour  le 
temple  de  Phrà-Harmâkhis^.  »  L'édifice  achevé,  il  rêva  d'imposer  le  culte  de 
son  dieu  aux  Thébains,  puis,  comme  il  hésitait  à  employer  la  force  en  matière 
si  délicate,  il  recourut  à  la  ruse.  Il  consulta  ses  princes  et  ses  généraux,  mais 
ils  ne  surent  quel  parti  lui  recommander.  Le  collège  des  devins  et  des  scribes 
fut  mieux  avisé  :  «  Qu'un  messager  aille  vers  le  Régent  de  la  ville  du  Midi 

forme  même  du  caitouclic-prénom,  ainsi  que  Bi'ugscli  le  vit,  dès  que  Mariette  eut  révélé  la  véritable 
lecture  du  nom  (Geschichie  /Egyptena,  p.  8-24,  où  le  prénon  d'un  des  deux  Tiouâa  est  lu,  par  erreur, 
Àqnounrî,  comme  celui  du  roi  Pasteur)  :  les  deux  épithètes  Saqnounrî,  Aqnounrî,  sont  formées  sur  le 
même  modèle,  et,  comme  Apôpi  régnait  avant  que  son  rival  lût  roi  de  plein  exercice,  c'est  évidem- 
ment Tiouàa  qui  a  calqué  sur  Aqnounrî  son  prénom  de  Saqnounrî. 

1.  Le  Papyrus  Sallier  n"  I  a  été  écrit  en  l'an  X,  probablement  sous  le  règne  de  Mînéphtah,  en 
tout  cas  sous  celui  d'un  Pharaon  qui  se  place  dans  la  seconde  moitié  de  la  XIX"  dynastie.  La  valeur 
du  document  qui  en  occupe  les  premières  pages  a  été  reconnue  par  E.  de  Rougé  {Athénueum  Fran- 
çais, 18oi,  p.  532),  et  l'interprétation  de  quelques  lignes  tentée,  d'après  lui,  parBrugsch  {jEgyplische 
Sltidicn.  I.  1,  p.  8-21);  il  a  été  traduit  depuis  lors  par  Goodwin  (Hieraiic  Papyri,  dans  \es  Cambridge 
Kssiiiis,  18.'j!S,  p.  243-245),  par  Chabas  {les  Pasteitrs  en  Egypte,  p.  16-19),  par  Brugsch  {Histoire 
d'Egypte,  p.  78,  et  Geschichte  .Egyptens,  p.  222-226),  par  Ebers  {Mgypten  und  die  BiÀcher  Moses,  p.  204 
sqq.),  par  Lushington  {Fragment  of  llie  First  Sallier  Papyrus,  dans  les  Records  of  tlie  Past,  1"  ser., 
t.  VUI,  p.  1-4),  par  Maspero  {Études  Egyptiennes,  t.  1,  p.  198-214).  Les  données  en  avaient  été 
acceptées  comme  historiques,  sauf  par  Goodwin  (cf.  Bunsen,  Egypt's  Place,  t.  IV,  p. 671)  :  la  nature 
réelle  en  a  été  indiquée  par  Maspero  {Études  Egyptiennes,  t.  I,  p.  195-216,  et  les  Contes  populaires 
de  l'Égypte  Ancienne,  2"  éd.,  p.  xxviii-xxxi),  et  la  plupart  des  égyptologues  se  sont  rangés  depuis  lors 
à  cette  opinion  (Wiedeman.n,  Geschichte  ^Egyptens,  p.  71,  et  /Egyptische  Geschichte,  p.  299-300; 
Enji.\N,  Neuifgyptisrhe  Granimatik,  p.  2,  et  .Egyptcn  und  /Egyptisches  Leben,  p.  502;  Ed.  Meyer, 
Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  135,  256,  et  Geschichte  .Egyptens,  p.  212),  sans  admettre,  toute- 
fois, que  le  conte  égyptien  se  rattache,  comme  je  le  pense,  à  la  série  des  contes  à  paris  et  à  énigmes. 

2.  Le  texte  est  inceitain  en  cet  endroit,  et  Plehl,  Varia,  §  XIV,  dans  la  Zeitschrift,  1885,  p.  60, 
ainsi  que  LEi-'ÉBUiiE,  un  des  Noms  de  la  Hoyautc  septentrionale,  dans  la  Zeitschrift,  1893,  t.  XXXI, 
p.  116,  en  ont  proposé  des  lectures  didercntcs  de  la  mienne.  Lefébure  traduit  :  «Le  fléau  des  villes, 
Apepi-Ra,  était  chef  du  Nord,  dans  Avaris,  tandis  que  Sekenen-Ra  était  chef  du  Sud,  à  Thèbes  », 
mais  <!  il  n'y  avait  pas  de  souverain  du  jour  ». 

3.  Papyrus  Sallier  n"  I,  pl.  I,  1.  1-4;  cf.  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  I,  p.  198-203,  et  Contes 
populaires  de  l'Egypte  Ancienne,  2'  éd.,  p.  278-279. 
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pour  lui  dire  :  Le  roi  Râ-Apôpi  te  mande  :  «  Qu'on  chasse  sur  l'étang  les 
«  hippopotames  qui  sont  sur  l'étang  de  la  ville,  pour  qu'ils  laissent  venir  à  moi 
«  le  sommeil  de  jour  et  de  nuit!  »  Il  ne  saura  que  répondre  en  bien  ou  en  mal, 
et  tu  enverras  un  autre  messager  :  Le  roi  Râ-Apôpi  te  mande  : 
«  Si  le  chef  du  Midi  ne  répond  pas  à  mon  message,  qu'il  ne  serve 
«  plus  d'autre  dieu  que  Soutkhou!  Mais  s'il  y  répond  et  qu'il  fasse 
«  ce  que  je  lui  dis  de  faire,  alors  je  ne  lui  prendrai  rien  et  je  ne 
«  m'inclinerai  plus  devant  aucun  autre  dieu  de  la  Terre  Entière 
«  qu'Amonrâ,  roi  des  dieux  !  «  Un  autre  Pharaon  de  conte  popu- 
laire, Nectanébo,  nourrissait  beaucoup  plus  tard  des  cavales  qui 
concevaient  au  hennissement  des  étalons  de  Babylone,  et  son  ami 
Lycérus  avait  en  Chaldée  un  chat  qui  allait  chaque  nuit  étrangler 
les  coqs  deMemphis'  :  les  hippopotames  du  lac  de  Thèbes,  qui 
troublent  le  repos  du  roi  de  Tanis,  sont  évidemment  très  proches 
parents  de*  ces  animaux  extraordinaires.  La  suite  est  perdue  par 
malheur.  On  peut  croire,  sans  risque  de  se  tromper  beaucoup, 
que  Saqnounrî  sortait  sain  et  sauf  de  l'épreuve;  Apôpi  s'empê- 
trait dans  son  propre  piège,  et  se  voyait  acculé  aux  extrémités 
fâcheuses  de  trahir  Soutkhou  pour  Amonrâ  ou  de  déclarer  la 
guerre.  Il  s'arrêtait  probablement  à  cette  dernière  résolution,  et 
la  fin  du  manuscrit  célébrait  sa  défaite.  palette 

DE  TIOUÂA^. 

Les  hostilités  traînèrent  pendant  un  siècle  et  demi  à  partir  de 
l'instant  oîi  Saqnounrî  Tiouâa  P''  se  déclara  fils  du  Soleil  et  roi  des  deux 
Égyptes.  Dès  qu'il  eut  entouré  son  nom  du  cartouche,  les  princes  du  Saîd 
firent  cause  commune  avec  lui,  et  la  XVIF  dynastie  data  du  jour  qu'il  se  fut 
proclamé ^  Ce  fut  d'abord  une  mêlée  confuse  et  sans  avantages  décisifs*  : 

1.  Bans  un  conte,  qui  s'est  mêlé  plus  tard  aux  traditions  relatives  à  Ésope  le  fabuliste  :  cf.  la  Vie 
d'Ésope  le  Phrygien,  traduite  par  La  Fontaine  {Fables,  éd.  Lemerre,  t.  I,  p.  45).  La  justesse 
de  cette  interprétation  est  contestée  par  Piehl,  Varia,  dans  la  Zeilschrift,  1885,  p.  60,  note  2. 

2.  Dessin  de  Faiicher-Gudin,  d'après  l'original;  cf.  Chasipoi.lion,  Monuments  de  l'Égyp/e  et  de  la 
JSubie,  pl.  CXCI  A,  3,  et  Pierret,  Catalogue  de  la  Salle  historique  de  la  Galerie  Égyptienne  p,  153, 
n°  614  bis.  Ce  petit  monument,  qu'on  attribuait  à  Saqnounrî  111  Tiouàqni,  a  été  restitué  à  Tiouâa 
par  Maspero,  une  Enquête  judiciaire  à  Thèbes,  p.  78. 

3.  Maspero,  une  Enquête  judiciaire  à  Thèbes,  p.  79-80  ;  cf.  Revue  Critique,  1870,  t.  11,  p.  119-120. 
Dans  ce  cas,  et  dans  plusieurs  autres,  un  changement  de  dynastie  sur  les  listes  de  Manéthon  n'indique 
pas  l'avènement  d'une  famille  nouvelle,  mais  un  changement  dans  la  condition  d'une  famille  déjà 
montée  au  pouvoir. 

4.  C'est  ce  que  Manéthon  dit  formellenienl  :  tcov  ly.  tt^ç  0T,i5ai6o;  y.a'i  tt|!;  aX),r|Ç  Aiy-juTOu  pccTtXldiv 
yevÉcïÔat  (f/^uiv  èn\  Toiiç  TtoilxÉvaç  ÈTtaviuTGtiTiv,  xai  ttoXeij.ov  autot;  o-vippa-frivat  jjLÉyav  xai  TtoXuyprjvtov 
{MïLLEK-DuiOT,  Fragmenta  Historicorum  Grsecorum,  t.  II,  p.  5C7).  Erman  pense,  contrairement  à 
cette  tradition,  que  Tiouâa  ne  trouva  aucun  appui  auprès  des  autres  petits  princes,  mais  qu'ils 
préférèrent  demeurer  les  vassaux  de  l'étranger,  plutôt  que  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'un  de 
leurs  égaux  {Mgypten  und  Aùjyptisches  Leben.  p.  152). 
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le  Pharaon  que  les  copistes  grecs  de  Manéthon  appellent  Alisphragmouthosis 
battit  enfin  les  barbares,  les  chassa  de  Memphis  et  des  plaines  occi- 
dentales du  Delta,  les  enferma  dans  leur  camp  retranché  d'Avaris', 
entre  la  branche  Sébennytique  du  Nil  et  l'Ouady  ïoumilât.  Les  monu- 
ments sont  rares  qu'on  peut  rapporter  à  ce  temps  de  misère,  et 
l'on  s'estime  heureux  d'en  signaler  qu'on  dédaignerait  comme  insi- 
gnifiants partout  ailleurs.  Un  des  serviteurs  de  Tiouâa  1"  nous  a 
légué  sa  palette  de  scribe,  oi^i  les  titres  de  son  maître  sont  en- 
taillés au  couteau,  avec  une  maladresse  dont  nulle  expression  ne 
donne  l'idée.  Nous  connaissons  aussi  un  prince  du  sang,  un  fils  de 
roi,  Touaou,  qui  accompagna  ce  même  Pharaon  dans  ses  expédi- 
tions :  le  musée  de  Gizéh  montre  avec  fierté  le  sabre  de  bois  que 
ce  personnage  déposa  sur  la  momie  d'un  certain  Aqhorou,  pour 
l'aider  à  se  défendre  contre  les  monstres  de  l'enfer.  Un  second 
Saqnounrî  Tiouâa  succéda  au  premier,  et  fut  enterré  non  loin  de  lui 
dans  une  petite  pyramide  en  briques,  à  la  lisière  de  la  nécropole 
thébaine^;  puis  la  série  s'interrompt,  et  l'on  rencontre  plusieurs 
souverains  mal  classés,  Sakhontinibrî,  Sanakhtounirî*,  Hotpouri, 


1.  Manéthon,  clans  MOller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorinn,  t.  II,  p.  567-568  : 
les  ^fanantes  des  manuscrits  donnent  Méphraraouthôsis,  Misphramouthôsis,  et  l'on  a 
beaucoup  travaillé  pour  identifier  ce  nom  défiguré  avec  celui  des  rois  connus 
jusqu'à  présent.  Unger  y  reconnaissait  Âiimassipiri  (cf.  t.  II,  p.  94,  de  cette  His- 
toire), un  des  fils  d'Àhraosis  qui  n'a  pas  régné  {Clu-oiiologic  des  Manclho,  p.  Urj-loG), 
niais  la  plupart  des  égyptologues  l'ont  identifié  avec  Touthniosis  III,  à  l'exemple 
de  Lepsius,  en  admettant  que  les  Hyksôs  ne  furent  chassés  que  sous  le  règne  de 
ce  dernier  prince,  ce  qui  n'est  pas  exact,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  ;  les 
autres  admettent  que  les  Pasteurs  furent  expulsés  sous  Âhmosis,  mais  ils  pensent 
que  le  récit  de  Manéthon  est  un  roman,  où  les  noms  et  les  faits  ont  été  brouillés, 
sans  souci  de  la  vérité  (Wiedemann,  /Egyptische  Geschichle,  p.  30''2). 

2.  Les  deux  Tiouâa  et  leurs  pyramides  nous  sont  connus  par  le  Papyrus  Abbott, 
pl.  m,  1.  8-M,  où  Tiouâa  est  appelé  Tiouàa-âa,  Tiou  le  deux  fois  grand  :  leur  place  réelle 
dans  la  série  a  été  déterminée  par  Chabas,  les  Pasteurs  en  Egypte,  p.  38-40.  On  peut 
se  demander  si  Tiouâa-âa  n'est  pas  identique  à  Tiouâqni,  dont  le  nom  s'écrit  parfois 
Tiouâa  tout  court  (Bouriant,  Noies  de  Voyage,  §  6,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  XI,  p.  159),  et  s'il  n'y  a  pas  eu  deux  Tiouâa  seulement,  au  lieu  de  trois  qu'on  admet 
d'ordinaire  dans  la  XVII"  dynastie. 

3.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  la  photographie  d' Emile  Brugsch-Bey  ;  cf.  Mariette, 
Notice  des  Principaux  Monuments,  18G-i,  p.  !210,  et  Maspero,  une  Enquête  judiciaire 
à  Tlicbes,  p.  77-78.  L'objet  est  reproduit  dans  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  51, 
b,  et  p.  IG,  Album  photographique  du  Musée  de  Boulaq,  pl.  37. 

A.  Nous  ne  possédons  aucun  monument  contemporain  de  Sal<hontiriilirî  ou  de  Saiiakli- 
tourî.  Le  premier  n'est  mentionné,  à  ma  connaissance,  que  dans  la  série  des  rois  thébaias, 
auxquels  le  Domestique  de  la  Nécropole,  Khâbokhni,  rendait  hommage,  sous  la  XX«  dynastie 
(BiiRTON,  Excerpta  Hieroglyphica,  pl.  35;  Wilkinson,  Extracts  from  sevcral  hicroglyphical 
Subjects,  pl.  V,  2;  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  II,  p.  866;  Prisse 
d'Avennes,  Monuments,  pl.  III,  p.  1;  Lepsius,  Denkmâler,  III,  2  a).  Le  second  se  rencontre  sur 
la  table  d'offrandes  du  Musée  de  Marseille  (E.  de  Saulcy,  Étude  sur  la  série  des  rois  inscrits 
à  la  Salle  des  Ancêtres  de  Toulhmcs  III,  p.  47,  n°  3;  Maspero,  Catalogue  du  Musée 
Egyptien  de  Marseille,  p.  4)  et  sur  l'une  des  parois  de  la  Salle  des  Ancêtres  de  Karnak 
(Prisse  d'Avennes,  Monuments  Égyptiens,  pl.  II;  E.  de  &A.vhCY,  Élude  sur  la  série  des  rois, 
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Manhotpourî,  Râhotpou'.  A  mesure  qu'on  avance,  les  renseignements  se 
multiplient  et  le  défilé  des  règnes  se  reconstitue  presque  régulier.  Le 
rôle  que  les  princesses  jouaient  de  vieille  date  dans  la  transmission  du 
pouvoir  avait  grandi  singulièrement,  depuis  la  XIP  dynastie,  et  menaçait 
presque  d'effacer  celui  des  hommes".  Y  eut-il  un  moment,  pendant  ces  siècles 
de  bataille  presque  sans  trêve,  oii,  tous  les  mâles  de  la  famille  ayant  péri, 
il  ne  resta  plus  que  des  femmes  pour  perpétuer  la  race  solaire  ici-bas  et 
pour  renouer  la  chaîne  des  générations?  Dès  que  les  ténèbres  épanchées  sur 
cette  partie  de  l'histoire  commencent  à  se  dissiper,  on  distingue  au  moins 
autant  de  reines  que  de  rois,  parmi  les  personnages  qui  reparaissent  à  la 
lumière  et  qui  présidèrent  aux  destinées  de  l'Égypte.  Les  fils  conservaient 
la  prépondérance  sur  les  filles,  quand  les  uns  et  les  autres  naissaient  de 
l'union  d'un  frère  et  d'une  sœur  utérins  et  consanguins  à  la  fois,  et  se  trou- 
vaient être  par  conséquent  de  condition  égale  :  ils  la  perdaient  en  revanche 
dès  qu'il  leur  manquait  le  moindre  quartier  de  noblesse  du  côté  maternel, 
et  ils  s'éloignaient  d'autant  plus  du  trône  que  leur  mère  tenait  de  moins 
près  à  la  lignée  de  Râ.  Toutes  leurs  sœurs,  issues  de  ces  mariages  qui  nous 
semblent  incestueux,  prenaient  le  pas,  et  l'aînée  devenait  le  Pharaon  légitime 
qui  s'asseyait  sur  le  siège  d'Horus  après  le  père,  ou  parfois  de  son  vivant  : 
le  prince  qu'elle  épousait  gouvernait  alors  pour  elle,  et  la  déchargeait  de 
celles  des  fonctions  de  la  royauté  qu'un  homme  peut  seul  remplir  légalement, 
culte  des  dieux  suprêmes,  commandement  des  armées,  administration  de  la 
justice,  mais  elle  ne  cessait  jamais  d'être  la  souveraine,  et  si  peu  qu'elle 
marquât  quelque  suite  dans  les  idées  ou  quelque  fermeté  dans  l'esprit,  il  était 
obligé  de  lui  laisser  la  direction  des  affaires,  au  moins  par  occasion.  Elle 
morte,  ses  enfants  recueillaient  la  couronne  :  il  fallait  que  le  père  investît 

p.  35-36),  dans  une  position  telle,  qu'ils  appartiennent  à  la  fin  de  la  XVII"  dynastie,  et  qu'ils 
se  rattachent  plus  spécialement  au  groupe  de  Saqnounri  III  Tiouàqni  et  de  Kamosou.  On  pourrait,  à  la 
rigueur,  les  considérer  comme  des  rois  secondaires  ayant  vécu  à  côté  des  Saqnounri  ou  d'Âhraosis 
(Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir-el-Bahari,  dans  les  Mémoires  imhliés  par  les  membres  de  la 
Mission  du  Caire,  t.  I,  p.  638-639). 

1.  Hotpourî  et  Manhotpourî  sont  cités  l'un  et  l'autre  dans  les  fragments  d'un  conte  fantastique, 
copié  sous  la  XX'  dynastie,  et  dont  les  débris  sont  répartis  entre  les  divers  musées  de  l'Europe  (Mas- 
pero, les  Contes  populaires  de  l'Éçjyple  ancienne,  2"  éd.,  p.  287-290).  Il  est  question  de  son  tombeau, 
situé  certainement  à  Thèbes,  dans  l'un  des  fragments,  qui  est  conservé  au  Louvre  (Id.,  ibid.,  p.  291- 
292);  on  avait  des  scarabées  de  lui,  et  Pétrie  a  découvert  à  Coptos  un  fragment  de  stèle  portant 
;son  nom  et  ses  titres,  et  racontant  les  travaux  qu'il  exécuta  dans  les  temples  de  la  ville  [A  Hislory 
of  Egypt,  p.  246-247).  L'an  XIV  de  Manhotpourî  est  indiqué  dans  un  des  passages  du  conte,  comme 
étant  la  date  de  la  mort  d'un  personnage  né  sous  Hotpourî  (Maspero,  les  Contes  populaires  de  l'Égypte 
-Uncienne,  2"  éd.,  p.  293).  Ces  deux  rois  appartiennent,  autant  qu'on  peut  le  voir,  aux  temps  moyens 
de  la  XVII"  dynastie  :  je  placerai  à  côté  d'eux  le  Pharaon  ÎNoubhotpourî,  dont  nous  ne  possédons 
jusqu'à  ce  jour  que  des  scarabées  assez  grossiers  (Fl.  Pétrie,  Historical  Scarabs,  pl.  26). 

2.  Voir,  au  sujet  du  droit  des  reines,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  258-259,  270-276,  de  cette  Histoire. 
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formellement  le  plus  âgé  d'entre  eux,  aux  lieu  et  place  de  la  défunte,  et  qu'il 

partageât  avec  celui-là  sinon  la  réa- 
lité, l'appareil  extérieur  du  pou- 
voir'. Le  troisième  des  Saqnounrî 
Tiouâa  que  nous  connaissons,  celui 
qui  ajoutait  une  épithète  à  son  nom 
et  qui  se  faisait  appeler  couram- 
ment Tiouâqni,  Tiouâa  le  brave% 
cumulait-il  en  lui  toutes  les  con- 
ditions nécessaires  au  Pharaon  ré- 
gnant de  son  propre  chef?  Qu'il  les 
eût  ou  non,  la  reine  Ahhotpou  qu'il 
épousa  les  possédait.  Son  fils  aîné 
Ahmosou  mourut  prématurément  : 
les  deux  puînés,  Kamosou  et  un  se- 
cond Âhmosou,  l'Amosis  des  Grecs, 
ceignirent  le  diadème  après  lui.  Leur 
jeune  sœur  Âhmasi-Nofrîtari  passa- 
t-elle  du  harem  de  l'un  à  celui  de 
l'autre,  comme  cela  arrivait  souvent? 
On  ne  peut  affirmer  encore  qu'elle 
ait  été  mariée  à  Kamosou,  mais  elle 
fut  la  femme  d'Âhmosis,  et  les  droits 
qu'elle  lui  apporta,  combinés  avec 
ceux  qu'il  héritait  de  leur  mère  Ahhotjîou,  le  revêtirent  d'un  caractère  de 
légalité  assez  rare  parmi  les  Pharaons  de  cette  époque  :  oii  tant  d'autres  furent 
seulement  souverains  de  fait,  il  fut  doublement  souverain  de  droit*. 

•1.  C'est  ainsi  qu'on  voit  Thoutmosis  l"  introniser  formellement  sa  fille  Hàtshopsîtou,  vers  la  fin 
de  son  règne  (E.  de  Rougé,  Elude  des  Monuments  du  Masaif  de  Karnali,  clans  les  Mélanges  d'Archéo- 
logie Égijplienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  47-48;  Naviixe,  thc  Temple  of  Deir  el  Bahari,  p.  15-16). 

'2.  11  semble  bien  que  l'épithète  de  Qeni,  le  brave,  le  robuste,  ne  fit  point  partie  indispensable  du 
nom,  pas  plus  que  le  mot  Àhmosi  dans  les  noms  des  membres  de  la  famille  d'Ahmosis,  le  vainqueur 
des  Pasteurs  (Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir-el-Baliari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  fran- 
çaise, t.  I,  p.  G"2'2).  C'est  bien  à  lui  en  effet  que  se  rapporte  le  cartouche  Tiouâa  qui  se  rencontre  sur 
la  statue,  signalée  par  Daninos-Pacha,  publiée  par  Bouria.nt  (Notes  de  Voyage,  §  6,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  XI,  p.  159),  et  sur  laquelle  on  trouve  réunis  Âhmosis,  une  princesse  de  même  nom,  et 
la  reine  Âhhotpou  P". 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  de  Flinders  Pétrie. 

A.  J'ai  essayé  de  rétablir  la  généalogie  de  toute  celte  famille  dans  les  Momies  royales  de  Déir-cl- 
Baharî  {Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  I,  p.  C20-G37).  Une  partie  en  est  certaine  :  1°  le  mariage 
d'Àhhoptou  P"^  avec  Tiouâa  III  (Bouriant,  Notes  de  Voyage,  §  6,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XI, 
p.  159),  où  un  fils  aîné  mort,  du  nom  d'Ahmosis,  est  mentionné,  avec  sa  mère  Âhhotpou  et  sa  sœur 
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Tiouâqni,  Kamosou  et  Àlimosis  se  succédèrent  assez  rapidement.  Tiouàqni 
guerroya  très  probablement  contre  les  Pasteurs,  et  l'on  ne  sait  s'il  tomba  sur 
un  champ  de  bataille  ou  s'il  fut  victime  de  quelque  complot  :  l'aspect  de  son 
cadavre  prouve  qu'il  périt  de  mort  violente  vers  l'âge 
de  quarante  ans'.  Deux  ou  trois  hommes, 
assassins  ou  soldats ,  l'entourèrent  et 
l'expédièrent  avant  qu'on  pût  accourir  à 
son  aide.  Un  coup  de  hache  lui  enleva  un 
lambeau  de  la  joue  gauche,  découvrit  les 
dents,  fractura  la  mâchoire,  le  renversa 
étourdi  à  terre;  un  second  coup  entama 
profondément  le  crâne;  une  dague  ou  une  qf^ 
javeline  creva  le  front  vers  la  droite,  un  peu 
au-dessus  de  l'œil.  Il  resta  quelque  temps  aban- 
donné sur  la  place  :  quand  on  le  releva,  il  com- 
mençait à  se  décomposer,  et  l'on  dut  presser  l'embau- 
mement afin  de  le  conserver  tant  bien  que  mal.  La  chevelure  est  épaisse, 
rude,  emmêlée;  la  barbe  avait  été  faite  le  matin  même,  mais  le  toucher  en 
révèle  la  dureté  et  l'abondance.  L'homme  était  grand,  vigoureux,  bâti  pour 
vivre  cent  ans,  et  il  se  défendit  résolument  contre  les  assaillants  :  on  dirait 
que  les  traits  respirent  encore  la  fureur.  Une  plaque  blanchâtre  de  cervelle 
épandue  forme  taie  sur  un  œil,  le  front  est  plissé,  les  lèvres  rétractées  en 
cercle  laissent  apercevoir  les  gencives  et  la  langue  mordue  entre  les  dents. 
Kamosou  ne  régna  pas  longtemps'  :  nous  ne  savons  rien  de  ses  actes,  mais 
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Àhmosis,  probablement  la  future  reine  Ahmasi-Nofrîtari.  Les  autres  fils  ne  sont  point  nommés  sur  ce 
monument,  qui  est  consacré  au  défunt  par  le  père,  par  la  mère  et  par  celle  de  ses  sœurs  qui  aurait 
régné  avec  lui,  s'il  avait  vécu;  'î"  la  filiation  d'Âhhotpou  I",  et  d'Âhmosis  (stèle  d'Edfou  publiée  par 
U.  BouRiANT,  Petits  Monuments  et  Petits  Textes,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  G^-OS;  cf. 
Maspf.ro,  les  Momies  royales,  p.  G^l^-G'i%);  3°  le  fait  que  Nofritari  était  la  sœur  de  son  mari,  sœur 
de  père,  comme  le  prouve  la  mention  de  Sœur  royale  qui  figure  à  son  protocole,  entre  les  mentions 
de  fdlc  et  femme  de  roi  (les  Momies  royales,  p.  535),  sœur  de  mère  ainsi  qu'il  résulte  de  la  place 
qu'elle  occupe  à  côté  d'Ahhotpou  sur  la  statue  de  Daninos-Pacha  (Bouriant,  Notes  de  Voyage,  §  6, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  I,  p.  159).  Le  rang  de  Kamosou  n'est  pas  certain  absolument:  il  est 
probable  seulement  qu'il  doit  s'intercaler  entre  Tiouàqni  et  Àhmosis,  et  qu'il  fut  un  frère  de  ce  dernier. 

1.  Tous  les  détails  sur  l'apparence  du  roi  et  sur  le  genre  de  sa  mort  ont  été  fournis  par  l'examen 
de  la  momie,  qui  est  aujourd'hui  au  Musée  de  Gizéh  (Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir-el-Rahari, 
dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  5'2C-5''29).  Le  nom  Taàatcn,  que  Wiedemann  prête 
à  ce  prince  {/Egyptische  GescMchte,  p.  301),  n'est  qu'une  mauvaise  oi-thographe  du  nom  de  Tiouàqni, 
due  à  la  maladresse  du  graveur  qui  a  tracé  l'inscription  sur  le  cercueil  (Maspero,  les  Momies  royales, 
p.  S26-527).  Le  culte  de  Tiouàqni  se  poursuivait  encore  sous  la  XX' dynastie(LEPSius,  Z)**»/!/».,  III,  2  a,  f/). 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  d'Émile  Brugsch-Bey,  prise  en  1886. 

3.  On  connaît  de  Kamosou,  en  outre  du  petit  bateau  qui  fut  découvert  dans  le  cercueil  de  la  reine 
Ahhotpou  et  qui  est  conservé  aujourd'hui  au  Musée  de  Gizéh  (Virey,  Notice  des  Principaux  Monu- 
ments exposés  au  Musée  de  Gizéh,  p.  213-214,  n°  953),  quelques  mentions  relatives  à  son  culte  et 
dispersées  sur  les  monuments,  sur  une  stèle  de  Gizéh  (Lieblein,  Dictionnaire  des  Noms  Hiérogly- 
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nous  lui  devons  une  des  plus  jolies  œuvres  de  l'orfèvrerie  égyptienne,  la 
barque  en  or  montée  sur  un  chariot  en  bronze  et  en  bois,  dont  son  double 
voulait  se  servir  pour  voyager  dans  l'Hadès  et  que  sa  mère  Âhhotpou 
s'appropria.  Àlimosis'  comptait  vingt-cinq  ans  environ  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône.  Sa  taille  était  médiocre,  car  sa  momie  emmaillotée  ne  mesurait  guère 
que  1  m.  65  de  longueur,  mais  le  développement  du  cou  et  de  la  poitrine 
indiquait  chez  lui  une  force  peu  commune.  11  avait  la  tête  petite  par  rap- 
port au  buste,  le  front  bas  et  étroit,  les  pommettes  saillantes,  les  cheveux 
drus  et  ondoyants  :  le  masque  rappelle  exactement  celui  de  ïiouâqni,  et  la 
ressemblance  seule  préjugerait  l'affinité,  quand  nous  ignorericms  le  degxé  de 
parenté  qui  unissait  les  deux  Pharaons  \  11  semble  avoir  été  ferme,  actif, 
belliqueux  :  il  fut  heureux  en  tout  cas  dans  celles  de  ses  guerres  que  nous 
connaissons,  et  il  débusqua  les  Pasteurs  des  dernières  villes  qu'ils  occupaient. 
Peut-être  le  mérite  d'avoir  mené  à  bien  cette  entreprise  ne  fut-il  pas  aussi 
considérable  que  la  plupart  des  modernes  se  plaisent  à  l'imaginer.  11  trouvait 
la  tâche  finie  plus  d'à  moitié,  et  ses  pères  avaient  bataillé  nn  siècle  au 
moins  à  lui  en  préparer  l'achèvement:  s'il  paraît  avoir  joué  le  plus  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  la  délivrance,  c'est  que  nous  ignorons  l'œuvre  des 
autres,  et  qu'il  bénéficie  de  l'oubli  où  leurs  actes  sont  tombés.  Ces  réserves 
introduites,  on  doit  convenir  que  les  Pasteurs,  même  refoulés  dans  Avaris, 
n'étaient  nullement  des  adversaires  à  dédaigner.  Ce  coin  du  Delta,  où  la  pres- 
sion constante  des  armes  égyptiennes  les  avait  concentrés,  leur  permettait 
de  résister  longtemps,  et  contre  des  forces  très  supérieures.  Les  marais 
impénétrables  du  Menzaléh  au  nord,  le  désert  de  la  mer  Rouge  au  sud,  y  cou- 
vraient leurs  deux  ailes;  un  réseau  capricieux  de  bras  du  Nil  et  de  canaux 
artificiels  protégeait  leur  front  comme  de  fossés  sans  nombre,  et  la  Syrie  leur 
offrait  en  arrière  des  ressources  inépuisables,  pour  ravitailler  leurs  troupes  ou 
pour  les  recruter  parmi  les  tribus  de  leur  race.  Tant  qu'ils  s'y  maintenaient, 
c'était  une  porte  toujours  ouverte  à  l'invasion  :  une  victoire  pouvait  les 

flaques,  p.  750,  w"  19^22),  sur  la  table  d'offrandes  du  Musée  de  Marseille  (E.  de  Saulcv,  Élude  sur  la 
série  des  rois  inscrils  à  la  Salle  des  Ancêtres  de  Thovthmcs  III,  p.  -48,  96-97),  dans  la  série  des 
princes  adorés  par  les  Domestiques  de  la  Nécropole  (Lepsius,  Denhm.,  III,  2  a,  d).  Sa  pyramide  était  à 
Drah-Abou'1-lNeggali,  à  côté  de  celles  des  Tiouàa  et  d'Aménôthès  \"  [Papyrus  Abbott,  pl.  III,  1.  12). 

1.  Le  nom  Âhmosou,  Âhmosi,  est  traduit  ordinairement  l'Enfant  du  Dieu  Lune  (Brugsch,  Ge- 
scliiclite  Mcjijptens,  p.  234)  :  le  sens  réel  est  le  Dieu  Lune  a  enfanté,  sous-entendu  lui  ou  elle,  la  per- 
sonne qui  porte  le  nom  (Maspero,  dans  la  Revue  Critique,  1880,  t.  I,  p.  106). 

2.  Ici  encore,  la  description  du  personnage  est  faite  d'après  l'aspect  actuel  de  la  momie,  qui  est 
conservée  au  Musée  de  Gizéh  (Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir-el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de 
la  Mission  du  Caire,  t.  I,  p.  533-533).  Il  résulte  de  l'examen  auquel  je  me  suis  livré,  qu'Ahmosis 
comptait  une  cinquantaine  d'années  au  moment  de  sa  mort,  d'où,  en  lui  accordant  un  règne  de 
vingt-cinq  ans,  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans  environ  lors  de  son  avènement. 
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ramener  à  Memphis,  replacer  la  vallée  entière  sous  leur  suzeraineté.  Ahmosis, 
en  les  délogeant  de  leur  dernière  position,  coupa  court  à  ce  danger.  Ce  n'est 
donc  point  sans  raison  que  les  chroniqueurs  officiels  le  séparèrent  plus  tard 
de  ses  ancêtres  pour  faire  de  lui  le  chef  d'une  dynastie  nouvelle.  Ceux-ci 
n'avaient  été,  à  vrai  dire,  que  des  Pharaons  en  souffrance,  confinés  d'abord 
au  midi  dans  leur  principauté  thébaine,  puis  agrandis  de  génération  en 
génération,  sans  parvenir  à  régner  seuls  sur  le  pays  entier.  On  les  laissa 
dans  la  XVIP,  auprès  des  souverains  hyksôs  dont  on  ne  contestait  pas  la 
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légitimité,  et  l'on  constitua  la  XVIII"  avec  ses  successeurs,  tous  Pharaons  de 
plein  exercice,  qui  ne  toléraient  à  côté  d'eux  aucun  compétiteur,  mais  qui 
avaient  réuni  solidement  entre  leurs  mains  les  deux  régions  dont  l'Egypte  se 
composait,  la  moitié  de  Sît  avec  la  moitié  d'Horus'. 

La  guerre  de  délivrance  commença  au  lendemain  de  l'avènement  et  remplit 
les  cinq  premières  années  du  règne^  L'un  des  lieutenants  d'Ahmosis,  son 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  jjhoiographic  d'Emile  Bntgscit-Bey,  prise  en  1S78. 

2.  Manéthon  ou  ses  abréviateurs  appellent  le  roi  qui  chassa  les  Pasteurs  Amôsis  ou  Tethmôsis 
(MOller-Didot,  Fragmenta  Historicormn  Grxcorinn,  t.  II,  p.  572-578).  Lopsius  crut  pouvoir  préférer  la 
deuxième  leçon  et  identifia  ce  Tethmôsis  avec  Thoutmosi  Manakhpirrî,  le  Thouthmôsis  III  de  nos 
listes  :  Àhmôsis  n'aurait  chassé  d'Egypte  que  le  gros  de  la  nation.  Cette  théorie,  à  laquelle  Navillc  se 
l'attache  encore  {Bubasiis,  p.  29-30),  ainsi  que  Steindorff  (mv  Geschichte  der  Hyksos,  p.  7-8),  a  été 
combattue,  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  par  E.  de  Ro  jgé  [Examen  de  l'ouvrage  de  M.  le  chevalier 
de  Bunsen,  II,  p.  36-43)  :  il  faut  admettre  aujourd'hui  qu'après  l'an  V  d'Àhmosis  il  n'y  eut  plus  en 
Égypte  de  rois  Pasteurs,  quand  même  une  partie  des  anciens  conquérants  resta  dans  le  pays  à  l'état 
d'esclaves,  comme  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  le  voir  (cf.  t.  II,  p.  88-89,  de  cette  Hisloire). 

3.  Cela  résulte  d'un  passage  de  la  biographie  d'Âhmosi-si-Abina  (1.  14)  où  l'on  raconte  qu'après  la 
prise  d'Avaris,  le  roi  passa  en  Asie,  l'an  VI  (cf.  t,  II,  p.  88,  de  cette  Histoire).  Les  premières  lignes 
de  la  Grande  Inscription  d'El-Kah  (1.  b-15)  semblent  indiquer  quatre  campagnes  successives,  c'est- 
à-dire  quatre  années  de  guerre  jusqu'à  la  prise  d'Avaris,  et  une  cinquième  année  pour  la  poursuite 
des  Pasteurs  en  Syrie. 

IIIST.   ANC.   DE  l'orient.    T.   TI.  1  1 
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homonyme  Àhmosi-si-Abîna,  qui  appartenait  à  la  famille  des  sires  de 
Nekhabît,  a  bien  voulu  nous  raconter,  dans  une  des  inscriptions  de  son 
tombeau,  les  exploits  nombreux  qu'il  accomplit  aux  côtés  de  son  maître,  et 

nous  devons  à  son  heureuse  vanité  de  ne 
pas  ignorer  complètement  ce  qui  se  passa, 
pendant  cette  lutte  suprême  des  Asiatiques 
contre  leurs  anciens  sujets'.  Nekhabît  avait 
eu  ses  jours  de  prospérité  aux  premiers 
âges  de  l'Egypte,  lorsqu'elle  marquait  la 
limite  extrême  du  royaume  vers  le  sud, 
et  qu'elle  se  trouvait  opposée  en  vedette 
aux  tribus  barbares  de  la  Nubie ^  Elle 
déchut,  dès  que  le  pro- 
grès de  la  conquête  eut 
reporté  la  frontière  à 
la  première  cataracte, 
et  le  souvenir  de  son 
importance  primitive  ne 
subsista  plus  que  dans 
des  expressions  prover- 
biales ou  dans  des  titres 
de  cour  pharaonique'. 
Les  nomes  situés  au  sud  de  ïhèbes  ne  comprenaient  pas  en  effet,  comme  ceux 
de  la  moyenne  Egypte,  un  territoire  large,  fertile,  bien  arrosé,  capable  d'en- 
richir son  maître  et  de  nourrir  grassement  une  population  considérable  :  ils 
consistaient  en  longues  bandes  d'alluvions,  resserrées  entre  le  fleuve  et  la 


1.  Les  inscriptions  du  tombeau  d'Ahmosi-si-Abîna,  Ahmosis,  fils  d'Abîna,  ont,  été  copiées  par  Ciiajî- 
POLLION,  Momimmls  de  l'Egijple  el  de  In  Nubie,  t.  I,  p.  C55-G38,  puis  par  Lepsius,  Denkm.,  UI,  12  a-d, 
et  par  Heinisch,  ^Egi/plisc/ie  ClireslotnaUiie,  t.  1,  pl.  G.  La  principale  fut  analysée  rapidement  par 
Chami'ollion,  Leilres  éeriles  d'Égijple,  2°  éd.,  p.  19-4-195  (cf.  Cii.impoli.ion-Figeac,  l'Éggpte  ancienne, 
p.  1G8,  3U0),  puis  utilisée  par  E.  de  Hougé,  Examen  de  l'ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Bunsen,  II, 
p.  31-i2,  et  surtout  dans  le  Mémoire  sur  V inscription  du  tombeau  d'Ahmès,  d'où  les  résultats  pas- 
sèrent chez  BROfiscH,  Ilisluire  d'Egypte,  p.  80-81,  8G,  90.  Elle  a  été  traduite  entièrement  par  Brugsch, 
Reiseberiehte  ans  .'Eygptcns,  p.  217-220,  puis  Gescliiclile  /Egyptens,  p.  230-235,  par  Ciiabas,  les  Pas- 
leurs  en  Egypte,  p.  19-22,  par  Lepage-Renouf,  dans  les  Records  of  flie  Past,  1''  Ser.,  t.  VI,  p.  5-19, 
enfin  par  le  Père  Cesare  ni  Cara,  OU  Ily/.so.s  o  lie  Pasiori  di  Efjillo,  p.  32-4-328. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  1,  p.  7i.de  cette  Histoire. 

3.  Le  vautour  de  Nekliabit  sert  ainsi  à  désigner  le  sud,  tandis  que  Turseus  de  Bouto  marque 
l'extrême  nord;  le  titre  Ra  Nekluiit,  Chef  de  Nehhuit,  auquel  on  attribue  par  hypothèse  la  valeur 
d'une  fonction  judiciaire  (Brugsch,  Dictionnaire  hiéroglyphique,  Supplément,  p.  391-'398,  ERMA.^',  Co?n- 
mcnlnr  zur  Inschrift  des  Una,  dans  la  Zeitschrift ,  p.  5,  et  /Egypien  uud  /Egypiisches  Leben,  p.  13-4), 
prend  encore  l'expression  Nekhabit-Nekhnit  comme  la  marque  du  Sud.  et  remonte  ainsi  à  l'époque 
antéhistorique  où  Nekhabît  désignait  le  Midi  par  excellence. 
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montagne,  haut  placées  par-dessus  les  crues  et,  par  conséquent,  difficiles  à 
irriguer,  cultivées  par  des  fellahs  pauvres  et  peu  nombreux.  Il  faut,  pour 
les  tirer  de  leur  misère,  un  concours  assez  rare  ■  d'accidents  et  de  circon- 
stances, une  guerre  qui 
mette  en  valeur  les  positions 
stratégiques  qu'ils  renfer- 
ment, l'établissement  de 
marchés,  ceux  de  Syène  et 
d'Éléphantine  par  exemple, 
où  le  commerce  des  régions 
voisines  se  concentre,  l'érec- 
tion, comme  dans  Ombos 
ou  dans  Edfou,  d'un  temple 
qui  appelle  périodiquement 
la  foule  des  pèlerins'.  La 
baronnie  des  Deux-Plumes 
comprenait,  outre  Nekhabit, 
deux  autres  villes  au  moins, 
Anît  au  nord\  Nekhnît  pres- 
que en  face  d'elle  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve'.  Les  trois 
se  séparaient  parfois  en  au- 
tant d'apanages  pour  des  seigneurs  indépendants^  :  même  réunies,  elles  ne 
constituaient  qu'un  Etat  de  surface  médiocre  et  de  maigres  revenus,  dont  les 
chefs  ne  pouvaient  marcher  de  pair  avec  ceux  des  grands  fiefs  du'  Centre.  Ses 
seigneurs  vécurent  obscurément  pendant  toute  la  durée  de  l'empire  Memphite, 
puis,  quand  Thèbes  eut  pris  l'ascendant,  ils  se  rallièrent  à  elle  et  ils  avouèrent 
sa  suzeraineté.  L'un  d'eux,  Sovkounakhîti,  gagna  la  faveur  de  Sovkhotpou  III 
Sakhemouaztaouiri,  et  reçut  de  lui  des  terres  qui  firent  la  fortune  de  sa 

1.  Sur  le  marché  d'Éléphantine  et  de  Syène,  et  sur  le  profit  que  les  seigneurs  locaux  en  tirèrent, 
cf.  t.  1,  p.  ^"24  sqq.,  de  cette  Hisloire  :  la  grandeur  d'Edf'ou  et  d'Ombos  date  surtout  de  l'époque 
grecque,  lorsque  les  rois  Ptolémées  rebâtirent  les  temples  de  ces  deux  villes  en  les  agrandissant. 

2.  Anit  est  un  des  noms  le  plus  t'vcquenl  d'Esnéh  {BTi.vGsc.n.  Die/ ioiiiicn're  ycogr(ipli{(j2(e,  p.  39-40, 3.o'2-3.'î3). 

3.  Nekhnît  (Brugsch,  die  /Egypiologie,  p.  441)  est  l'iliéracônpolis  des  temps  grecs  et  romains, //«/7- 
ISnouliou,  qui  s'appelle  aujourd'hui  Kora  el-Ahmar  (Brugsch,  Dictionnaire  Géographique,  p.  210).  La 
description  sommaire  en  a  été  donnée  par  Bouriant,  les  Tombeaux  d'HiéracônpoUs,  dans  les  Eludes 
Archéologiques,  Historiques  cl  Linguistiques,  dédiées  à  M.  le  D''  C.  Leemans,  p.  35-40. 

4.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  une  photographie  d'Emile  Brugsch-Dey ,  prise  en  18SS. 

5.  Ainsi  Pihiri  était  prince  de  iNekhabît  et  d'Anit  à  la  l'ois  (Tylor-Gru'f ith,  tlie  Tomb  of  Paheri  al 
El-Kab,  pl.  111),  tandis  que  la  ville  de  Nekhnît  avait  ses  chefs  spéciaux,  dont  plusieurs  nous  sont 
connus  par  les  tombes  de  Kom  el-Ahmar  (Bouriant,  les  Tombeaux  d'Hiéracûnpolis,  p.  39-40). 
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maison'  :  un  autre,  Aî,  se  maria  avec  Khonsou,  une  des  filles  de  Sovkoum- 
saouf  I"  et  de  la  reine  Noubkhâs^;  serait-ce  pour  un  de  ces  personnages  de 
parenté  royale  que  fut  bâtie  la  laide  pyramide  en  pierres  de  Koulah,  la  plus 
méridionale  de  celles  qui  subsistent  dans  l'Egypte  propre?  Les  descendants 
d'Aï  s'attachèrent  fidèlement  aux  Pharaons  de  la  XVIP  dynastie  et  les  secon- 
dèrent de  leur  mieux  dans  la  lutte  contre  l'étranger.  Nekhabît,  leur  capitale, 
était  posée  entre  le  Nil  et  la  montagne  arabique,  au  débouché  d'une  vallée 
qui  s'enfonce  profondément  dans  le  désert  et  qui  mène  aux  mines  d'or  de  la 
mer  Rouge  :  elle  tirait  bon  profit  et  des  métaux  précieux  que  les  caravanes 
lui  apportaient,  et  du  natron  qu'elle  récoltait  et  qu'on  employait  beaucoup 
dans  les  embaumements,  depuis  les  temps  antérieurs  à  l'histoire ^  Elle  avait 
été  fortifiée  dès  le  début,  et  ses  murs,  réparés  avec  soin  d'âge  en  âge,  étaient 
encore  intacts  au  commencement  de  notre  siècle.  Ils  dessinaient  alors  un 
quadrilatère  boiteux,  dont  les  deux  grands  côtés  mesuraient  640  mètres 
et  les  autres  environ  un  quart  en  moins.  Le  front  sud  présente  une  disposition 
fréquente  dans  les  bâtisses  en  briques,  des  panneaux  où  les  lits  courent  hori- 
zontaux, alternant  avec  des  espaces  où  ils  sont  concaves;  ils  sont  ondulés 
régulièrement  sur  les  faces  nord  et  ouest,  et  s'y  continuent  d'un  bout  à  l'autre 
ininterrompus^.  L'épaisseur  atteint  11  m.  50,  la  hauteur  moyenne  9  mètres  ; 
des  ramjies  larges  et  commodes  mènent  au  chemin  de  ronde.  Les  portes  sont 
percées  sans  symétrie,  une  sur  chacune  des  faces  nord,  est  et  ouest  :  la  face 
méridionale  n'en  possède  point.  Ces  ouvrages  abritaient  une  population  assez 
dense,  mais  distribuée  de  manière  inégale;  le  gros  se  concentrait  au  nord  et 
à  l'ouest,  011  l'on  voit  les  restes  d'une  multitude  de  maisons.  Les  temples 
s'entassaient  dans  un  petit  enclos  carré  qui  avait  le  même  centre  que  l'en- 
ceinte extérieure,  et  le  principal  était  dédié  à  Nekhabît,  la  déesse  vautour, 
qui  avait  prêté  son  nom  à  la  cité*  :  c'était  comme  un  réduit  où  la  garnison 
pouvait  résister,  longtemps  après  que  le  reste  était  tombé  aux  mains  de 

1.  Champollion,  Monumcnls  de  l'Égyple  et  de  In  Nubie,  t.  1,  p.  273,  C58-Go9;  Lepsius,  Dcnhm., 
III,  \Z,  b,  c. 

2.  Tombeau  n"  IX  de  Raiisonbi,  à  El-Kab  (Lepsuis,  Dcnhm.,  111,  (;'2  a),  interprété  pour  la  première 
fois  par  LiEBLEiN, /Jec/if/r/iM  sur  la  Chronologie  Écjijptienne,  p.  13  4-135  ;  cf.  Brucsch,  Geschichte  JEgyp- 
tens,  p.  180,  et  la  table  généalogique  qui  s'y  rattache. 

3.  Sur  ce  natron  de  Nekhabît  et  sur  l'emploi  qu'on  en  fait,  cf.  Maspero,  Eludes  sur  quchjues 
Papijrus  du  Louvre,  p.  50,  et  Dumicben,  der  Grabpalasl  des  Paluamcnemapt,  p.  15-18. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ces  dispositions  dans  le  t.  I,  p.  450,  de  cette  Histoire. 

5.  Une  partie  du  dernier  temple,  celui  qui  avait  été  reconstruit  à  partir  de  l'époque  saîte,  subsis- 
tait encore  au  commencement  de  notre  siècle  (Saint-Genis,  Description  des  ruines  d'El-Kâb,  dans  la 
Description  de  l'Éqijpte,  2»  éd.,  t.  I,  p.  316-350,  et  Anliqvités,  t.  I,  pl.  60);  elle  fut  détruite  vers 
1825,  et  Chainpollion  n'y  trouva  plus  que  des  arasements  de  murs  {Lettres  écrites  d'Egypte,  2=  éd.. 
p.  lO'J,  lO/t-105,  382).  Cf.,  sur  ces  édilices,  Brucsch,  Dictionnaire  Géographique,  p.  353-355. 
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l'ennemi'.  Les  temps  étaient  troublés,  la  guerre  désolait  sans  cesse  les  cam- 
pagnes, les  paysans  durent  plus  d'une  fois  chercher  refuge  derrière  ces  rem- 
parts puissants  et  laisser  leurs  terres  en  friche  :  la  disette  résultait  assez  sou- 
vent de  ces  alertes,  et  ce  n'était  pas  mince  besogne  pour  le  prince  que  d'en 
conjurer  les  effets.  Un  chef  munitionnaire,  Bebî,  qui  florissait  vers  cette 
époque,  ne  se  lasse  pas  d'énumérer  le  nombre  de  pains  qu'il  allouait  à  tous  les 
habitants  grands  et  petits,  les  boeufs,  les  chèvres,  les  porcs,  jusqu'à  l'encens  et 
à  l'huile  qu'il  avait  su  emmagasiner  pour  eux  :  sa  vigilance  ne  s'était  jamais 
démentie,  et  «  comme  la  famine  reparaissait  pendant  beaucoup  d'années,  il 
avait  distribué  des  grains  dans  la  cité  à  tous  ceux  qui  avaient  faim"  ». 

Babaî,  le  premier  des  seigneurs  dont  nous  connaissions  le  nom,  était  capi- 
taine au  service  de  Saqnounrî  Tiouâqni*.  Son  fils  Ahmosi,  arrivé  au  terme  de  sa 
carrière,  se  creusa  un  tombeau  dans  la  colline  qui  domine  la  face  nord  de  la 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudiu,  d'après  la  photographie  d'Emile  Brugsch-Bey ,  prise  en  ■IBSS. 

2.  La  description  de  la  ville  de  iNekhabit  est  empruntée  à  Saint-Genis,  Description  des  ruines  d'El- 
lïah  ou  Eléfhijin,  dans  la  Deseription  de  l'ÉgijpIc,  "î"  éd.,  t.  I,  p.  341-356. 

3-.  Tombeau  n"  10  d'EI-Kab  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  273-274, 
6o9).  L'inscription  a  été  copiée  et  traduite  plusieurs  fois  par  Brugsch  (Recueil  de  Monuntcnts,  t.  I, 
pl.  LXXII,  3,  Geschichte  /Egyptens,  p.  244-247,  Thésaurus  Inscriptionum  jEgyptiacarum,  p.  1527- 
-1528),  qui  a  songé  à  la  famine  de  sept  années  décrite  dans  la  Genèse,  XLI  sqq. 

4.  Grande  Inscription  d'EI-Kab,  l.  4.  On  a  encore  des  doutes  sur  la  filiation  de  notre  Ahmosi. 
Pour  les  uns,  Babaî  est  le  nom  du  père  et  Abîna  celui  du  grand-père  (E.  de  Uougé,  Mémoire  sur 
l'Inscription  d'Ahmès,  p.  12.5-120);  pour  d'autres,  Babai  est  le  père  et  Abîna  la  mère  (Tylor-Griffith. 
the  Tomb  of  Paheri  at  El-Kàb,  p.  7  ;  Eisenlohr,  aus  einem  Briefc  an  D''  L.  Stem,  dans  la  Zcitschri/'l, 
1885,  p.  57);  d'autres  enfin  font  de  Babaî  et  d'Abîna  deux  variantes  du  même  nom,  probablement 
sémitique,  que  portait  le  père  d'Âhmosi  (Brugsch,  Geschichte  /Egyptens,  p.  227  sqq.;  Krall,  jEgyplische 
Studien,  p.  70-71)  ;  c'est  cette  dernière  hypothèse  qui  me  paraît  être  la  plus  vraisemblable,  comme 
à  la  plupart  des  égyptologues  contemporains. 
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ville,  et  il  y  raconta,  pour  l'édification  de  sa  postérité,  les  actions  les  plus 
méritoires  de  sa  longue  vie.  A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  suppléa  son  père  : 
il  n'était  pas  marié  encore  que  déjà  il  commandait  la  barque  le  Veau.  11 
passa  de  là  sur  le  navire  le  Septentrion,  et  sa  vigueur  le  fit  choisir  pour 
escorter  à  pied  le  roi  son  homonyme,  quand  celui-ci  montait  en  char  ;  il  rejoi- 
gnit son  poste,  au  moment  oii  la  campagne  décisive  venait  de  débuter'. 
La  tradition  courante  à  l'époque  des  Ptolémées  voulait  qu'Ahmosis  eût 
480  000  hommes  sous  ses  ordres,  lorsqu'il  campait  devant  Avaris.  Cette  multi- 
tude n'avançait  point  ses  affaires,  le  siège  tramait  en  longueur  :  il  préféra 
traiter  avec  les  Pasteurs  et  leur  accorda  le  droit  de  se  retirer  en  Syine  sains 
et  saufs,  eux,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  tous  leurs  biens".  Ce  récit  ne 
s'harmonise  guère  avec  les  renseignements  que  l'inscription  nous  fournit,  trop 
brefs,  sur  la  marche  des  événements.  L'armée  qui  délivra  l'Egypte  n'était  pas 
la  horde  désordonnée  qu'on  se  figura  plus  tard  :  elle  consistait  plutôt, 
comme  celles  qui  envahirent  la  Syrie  peu  après,  en  45  000  ou  20  000  sol- 
dats, bien  équipés,  vigoureusement  conduits,  mais,  de  plus,  appuyés  par  une 
flotte  qui  les  transportait  frais  et  dispos  aux  champs  de  bataille,  outre 
les  canaux  et  les  bras  du  fleuve^.  Dès  qu'elle  se  montra  sur  le  théâtre  des 
hostilités,  la  partie  se  lia  :  Àhmosi-si-Abîna  manoeuvra  sous  les  yeux  du 
roi,  et  se  distingua  si  vite  qu'il  fut  transféré,  par  faveur  spéciale,  sur  un 
vaisseau  de  haut  bord,  le  Lever  dans  Memphis.  11  se  vit  incorporé  aussitôt 
après  dans  une  division  chargée  d'opérer  par  eau,  sur  le  Zadikou  qui  baignait 
les  murs  de  la  forteresse  ennemie \  Deux  attaques  successives,  lancées  à  fond 
par  cette  voie,  n'aboutirent  à  aucun  résultat  notable  :  Âhmosi-si-Abîna  tua 
son  homme  et  lui  coupa  la  main  lors  de  chacune  d'elles,  et  ses  prouesses, 
annoncées  au  souverain  par  l'un  des  hérauts,  lui  valurent  par  deux  fois  l'or  de 
la  bravoure,  probablement  sous  forme  de  colliers,  de  chaînes  ou  de  bracelets^ 

1.  Grande  Inscri])lion  d'El-liah,  l.  S-7 . 

i.  Manktiion',  dans  MOllkr-Diiiot,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum,  t.  II,  p.  567-508. 

3.  On  remarquera  en  effet  qu'Àhmosi,  fils  d'Abîna,  est  un  matelot,  chef  de  matelots,  et  qu'il  passe 
de  navire  en  navire,  jusqu'au  moment  où  il  obtient  le  commandement  d'un  des  vaisseaux  les  plus 
importants  de  la  Hotte  royale.  Les  transports  par  eau  jouaient  toujours  un  grand  rôle  dans  les  guerres 
qui  avaient  l'Égypte  même  pour  théâtre  :  j'ai  déjà  signalé  des  campagnes  qui  s'étaient  accomplies  de 
la  sorte,  sous  les  dynasties  héracléopolitaines  (cf.  t.  I,  p.  .i56-4:i8,  de  cette  Histoire),  et  l'on  verra 
les  conquérants  éthiopiens  procéder  par  la  même  voie,  au  cours  de  leurs  invasions  en  Égypte. 

4.  Le  nom  de  ce  canal  avait  été  reconnu  d'abord  par  Jivagsch  {Rciwberielile  aus  Mgypten,  p.  "218), 
puis  méconnu  et  traduit:  «  l'eau  portant  le  nom  de  l'eau  d'Avaris  »  {Histoire  d'Egypte,  p.  81; 
cf.  Chabas,  les  Pasteurs  en  Egypte,  p.  19).  On  le  lit  aujourd'hui  Zadikou,  et,  avec  l'article  égyptien, 
Pa-zadikou,  Pzadikou  (Brugscii,  Dictionnaire  Géograpliiqite,  p.  lOOG  ;  C.  m  Cara,  Gli  Hylisôs  o  Re 
Pastori  di  Egitto,  p.  3^25).  Le  nom  est  d'origine  sémitique  et  dérive  de  la  racine  qui  signilie  être  piste  : 
on  ne  sait  pas  auquel  des  cours  d'eau  qui  traversaient  l'orient  du  Delta  il  convient  de  l'appliquer. 

■J.  Inscription  d'El-Kab,  I.  4-10.  Le  fait  que  les  attaques  ne  furent  pas  heureuses  de  ce  côté  est 
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L'assaut  repoussé  de  ce  côté,  les  Égyptiens  obliquèrent  vers  le  sud  et  vinrent 
se  heurter  au  village  de  Taqimît*  :  ici  encore,  la  victoire  demeura  indécise, 
mais  Alimosi-si-Abîna  eut  une  aventure.  11  avait  fait  un  prisonnier  :  il  s'égara 
en  le  ramenant,  tomba  dans  une  tranchée  vaseuse,  et  lorsqu'il  se  fut  désem- 
bourbé  tant  bien  que  mal,  il  chemina  quelque  temps  par  mégarde  dans  la 
direction  d'Avaris.  11  s'aperçut  de  son  erreur  avant  qu'il  fût  trop  tard,  revint  au 


LES  TOMBEAUX  DES  PRINCES  DE  NEKHABÎT,  DANS  LA  COLLINE  d'eL-KAB*. 


camp  sain  et  sauf  et  reçut  encore  un  peu  d'or,  en  récompense  de  sa  belle 
conduite'.  Une  seconde  tentative  réussit  complètement  :  la  ville  fut  enlevée 
haut  la  main,  livrée  au  pillage,  et  Ahmosi-si-Abîna  s'y  empara  d'un  homme  et 
de  trois  femmes,  qu'on  lui  donna  comme  esclaves  à  la  répartition  des 
dépouilles  *.  Les  vaincus  évacuèrent  à  la  hâte  les  derniers  postes  qu'ils 
conservaient  à  l'orient  du  Delta  et  se  réfugièrent  en  Syrie,  dans  les  cantons 
les  plus  rapprochés  de  l'Egypte.  Y  assumèrent-ils  au  premier  moment  une 

prouvé  par  la  suite  du  récit:  si  elles  avaient  réussi,  comme  on  le  pense  ordinairement,  les  Égyptiens 
ne  se  seraient  pas  reportés  sur  un  autre  point  situé  au  sud,  pour  renouveler  la  lutte. 

1.  Le  site  de  Taqimît  est  inconnu  (Bnucscir,  Diclionnaire  Gcograpliiqiie,  p.  841).  Pielil  conteste 
l'existence  de  cette  localité  (Notes  de  Philologie  Egyptienne,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  1892-1893,  t.  XV,  p.  2o6-2o7). 

2.  Dessin  de  Faucher-Giidin,  d'après  la  photographie  d'Éinile  Brugscli-Bcij ,  prise  en  1884. 

3.  Inscription  d'El-Kab,  l.  10-12  :  le  texte  est  très  peu  explicite,  mais  je  ne  vois  pas  le  moyen  de 
le  comprendre  auti-ement  que  je  ne  l'ai  l'ait  ici  (cf.  une  interprétation  différente  dans  Pieiil,  Notes 
de  Philologie  Égyptienne,  dans  les  Proceedings,  1892-1893,  t.  XV,  p.  2o"-2o8). 

A.  Inscription  d'El-Kab,  l.  12-13.  Le  prisonnier  qui  fut  donné  à  Âhmosis,  après  la  victoire,  est 
probablement  celui-là  même  qui  est  appelé  Paàmou,  l'Asiatique,  dans  la  liste  de  ses  esclaves  qu'il 
lit  graver  sur  l'une  des  parois  de  son  tombeau  (Lepsuis,  De«Â«i.,  III,  12,  c,  I.  12). 
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attitude  menaçante,  ou  bien  Àhmosis  voulut-il  leur  porter  le  coup  de  grâce, 
avant  qu'ils  eussent  trouvé  le  temps  de  respirer  et  de  rallier  autour  d'eux 
assez  de  forces  pour  reprendre  l'offensive?  11  franchit  la  frontière  en  l'an  V. 
C'était  la  première  fois  depuis  des  siècles  qu'un  Pharaon  se  hasardait  en  Asie, 
et  le  même  effroi  de  l'inconnu,  qui  avait  retenu  ses  grands  ancêtres  de  la 
Xll'^  dynastie,  l'arrêta  sans  doute  au  seuil  du  continent  :  il  n'alla  pas  plus 
loin  que  les  cantons  bordiers  du  Zabi  situés  à  la  limite  du  désert,  et  il  se 
contenta  de  saccager  la  petite  cité  de  Sharouhana\  Ahmosi-si-Abîna  l'accom- 
pagnait encore,  avec  son  cousin  Âhmosi  Pannekhabît,  alors  au  début  de  sa 
carrière  :  il  y  gagna  deux  jeunes  filles  pour  sa  maison  ^  L'exécution  terminée, 
les  Egyptiens  s'en  revinrent  avec  leur  butin  et  ne  reparurent  plus  de  long- 
temps. Si  les  chefs  des  Pasteurs  s'étaient  bercés  de  l'idée  qu'ils  pourraient 
recouvrer  l'avantage  et  rentrer  promptement  en  possession  de  leur  domaine 
africain,  ils  durent  ressentir  cruellement  cet  échec  :  il  leur  fallut  avouer  que 
c'en  était  fait  de  leur  puissance,  et  répudier  tout  espoir  de  retour  au  pays  qui 
les  rejetait  si  rudement.  Le  gros  de  leurs  clans  ne  les  suivit  point  dans 
l'exil  :  il  demeura  attaché  au  sol  sur  lequel  il  avait  vécu,  et  les  tribus  qui 
s'étaient  implantées  à  ses  côtés  l'une  après  l'autre,  les  Bnè-Israel  eux-mêmes, 
ne  songèrent  pas  davantage  à  regagner  leur  patrie  d'origine.  Leur  condition 
varia  selon  les  lieux.  Celles  qui  s'étaient  installées  dans  la  plaine  du  Delta 
furent  assujetties  à  un  véritable  esclavage.  Ahmosis  détruisit  le  camp  d'Ava- 
ris,  cantonna  ses  officiers  dans  les  villes,  construisit  des  châteaux  aux  points 
stratégiques  ou  releva  les  anciennes  citadelles,  pour  se   garder  contre  les 

1.  La  copie  de  Champollion  porte  l'an  V  (Monuments  de  l'Égijpfe  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  650,  1.  li, 
ainsi  que  celle  de  Lepsius,  Denhm.,  III,  12  d,  1.  U);  Brugsch  {Reiseberiehte  aus  /Egyj)ten,  p.  218,  et 
Geschichte  JEgijptens,  p.  282)  a  lu  l'an  VI.  D'après  Piehl  {Notes  de  Philologie  Égyptienne  dans  les 
Proceedings,  1892-1893,  t.  XV,  p.  2o8),  il  faudrait  comprendre  non  que  Sharouhana  fut  prise  en 
l'an  V,  mais  que  les  Égyptiens  l'assiégèrent  pendant  cing  ans. 

2.  Sharouhana,  qui  est  mentionnée  encore  sous  Thoutmosis  III  (Lepsius,  Penkm.,  III,  31,  h,  1.  12),  n'est 
pas  la  plaine  de  Sharon,  ainsi  que  Birch  le  supposait  (Tlie  Aimais  of  Thotmes  III  as  derived  from  the 
Hieroglyphical  Inscriptions,  p.  38),  mais  la  Sheroukhera  des  textes  bibliques,  dans  la  tribu  de  Siraéon 
(Josué,  XIX,  6),  ainsi  que  Brugsch  l'a  reconnu  {Geographische  Inschriften,  t.  II,  p.  32).  C'est  aujour- 
d'hui très  probablement  le  Tell  esh-Sheriàh,  qu'on  signale  au  N.-O.  de  Béershéba. 

3.  Inscription  d'El-Kah,  l.  13-15;  Inscription  de  la  statue  d' Ahmosi  Pannekhabît,  face  A,  L  3-i. 
Ahmosi  Pannekhabît  reposait  dans  le  tombeau  n"  2,  à  El-Kab  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte 
et  de  la  Nubie,  pl.  CXLV,  i).  Sa  vie  était  racontée  brièvement  sur  l'une  des  parois  (Ephrem  Poitevin, 
Notice  sur  Ahmès,  dit  Pcnsoiivan,  dans  la  Revue  Archéologique,  1'°  sér.,  t.  XI,  p.  63-73;  Lepsius, 
Denkm.,  III,  43,  a-b),  et  sur  les  deux  faces  du  siège  de  ses  statues.  On  voit  au  Louvre  l'une  de 
celles-ci,  ou  plutôt  deux  plaques  sciées  sur  le  siège  de  l'une  d'elles  (Prisse  d'Avennes,  Monuments 
Égyptiens,  pl.  IV,  2-3;  Lepsius,  Auswahl  der  unchtigslen  Urkunden,  pl.  XIV,  A-B;  cf.  Birch,  the  Annals 
of  Thoutmes  III  as  derived  from  the  Hieroglyphical  Inscriptions,  p.  33-34,  Chabas,  Mémoire  sur  les 
Pasteurs,  p.  22-23,  Brugsch,  Geschichte  jEgyptens,  p.  233-236,  G.  di  Gara,  Gli  Hyksôs,  p.  328-330); 
l'autre  est  d'une  bonne  conservation  et  appartient  à  M.  Finlay  (M,\spero,  Notes  sur  quelques  jwinis  de 
Grammaire  et  d'Histoire,  §  XLIV,  dans  \a  Zeitschrift,  1885,  p.  77-78).  L'inscription  se  retrouvait 
mutilée  sur  la  paroi  du  tombeau  (Lepsius,  Denkm.,  III,  43),  et  les  trois  monuments  qui  nous  l'ont 
conservée  se  complètent  suffisamment,  pour  qu'on  puisse  rétablir  le  texte  presque  complet. 


LES  GUERRES  D'ÀHMOSIS  1"  EN  NUBIE.  K<) 

incursions  des  Bédouins  :  les  vaincus,  comme  emmaillés  dans  ce  réseau 
de  places  fortes,  ne  furent  plus  qu'une  tourbe  de  serfs  taillables  et  cor- 
véables à  merci.  Mais  au  nord,  les  populations  qui  erraient  entre  la  branche 
Sébennytique  du  Nil  et  la  Pélusiaque  ne  se  laissèrent  pas  traiter  si  durement. 
Les  marais  de  la  côte  leur  offraient  un  asile  assuré,  où  elles  se  réfugièrent 
à  la  moindre  exaction  des  fonctionnaires  royaux.  Là,  retranchées  au  milieu 
de  fourrés  inextricables,  sur  des  îlots  auxquels  on  n'accédait  que  par  d'inter- 
minables chaussées  à  demi  noyées  ou  par  de  longs  canaux  sinueux  perdus 
dans  l'épaisseur  des  joncs,  elles  bravaient  tout  à  leur  aise  les  tentatives  des 
troupes  les  mieux  aguerries  :  la  trahison  seule  avait  raison  de  leur  résistance. 
Un  ou  deux  villages  brûlés,  quelques  centaines  de  captifs  réfractaires  à  la 
servitude,  des  troupeaux  malingres,  des  filets,  des  barques  vermoulues  : 
la  plupart  des  Pharaons  estimèrent  que  des  gains  aussi  minces  ne  valaient 
pas  l'effort  déployé  à  les  conquérir.  Ils  se  bornèrent  à  surveiller  de  près 
ces  bandes  insoumises,  et,  tant  qu'elles  ne  commirent  pas  de  déprédations 
trop  flagrantes,  ils  ne  les  inquiétèrent  point  dans  leurs  habitudes  de  sauva- 
gerie misérable. 

L'invasion  asiaticjue  avait  arrêté  net  le  progrès  de  l'Egypte  aux  plaines  sans 
fin  du  Haut-Nil.  Les  princes  thébains,  de  qui  la  Nubie  dépendait  directement, 
s'étaient  trop  absorbés  dans  leurs  guerres  contre  l'ennemi  héréditaire,  pour  se 
soucier  beaucoup  de  continuer  au  sud  l'œuvre  de  colonisation,  menée  si  ron- 
dement par  leurs  pères  de  la  XIP  et  de  la  XIIF  dynastie'.  La  vallée  même  leur 
obéissait  jusqu'au  delà  de  la  seconde  cataracte,  sans  que  les  conditions  ni  la 
routine  ordinaire  de  la  vie  parussent  s'y  modifier  au  cours  des  âges.  Les 
temples  d'Ousirtasen  et  d'Amenemhâît  s'écroulaient  l'un  après  l'autre',  les 
villes  languissaient  et  ne  reconstruisaient  aucun  de  leurs  monuments,  la  crue 
ramenait  périodiquement  ses  convois  de  barques,  oii  les  matelots  de  Koush 
entassaient  leur  poudre  d'or  et  leurs  bois,  leurs  gommes  et  leurs  dents  d'élé- 
phants. De  temps  en  temps,  une  bande  de  Bédouins,  des  gens  d'Ouaouaît  ou  des 
Mazaiou,  fondait  à  l'improviste  sur  quelque  village  et  le  dévalisait  :  la  garnison 
la  plus  voisine  lui  courait  sus,  ou,  dans  les  occasions  critiques,  le  roi  lui- 
même  s'ébranlait  à  la  tête  de  sa  garde  et  la  relançait  dans  les  montagnes. 
Âhmosis,  accueilli  à  sa  rentrée  de  Syrie  par  la  nouvelle  d'une  irruption,  jugea 
cjue  l'occasion  était  favorable  d'aller  parader  sa  victoire  devant  les  nomades 

1.  Voir,  au  sujet  de  la  Nubie,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  39-4-308,  -478  sqq.,  532-533,  de  cette  Mis/ oirr. 
-2.  11  fallut,  comme  on  le  verra,  relever,  sous  Thoutmosis  111,  ceux  de  Semnéh  et  d'Ouady-Halfah. 
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de  la  Nubie'.  C'étaient  cette  fois  les  tribus  du  Khonthanounofir  qu'il  s'agissait 
de  châtier,  celles  qui  habitaient  les  Ouadys  à  l'est  du  Nil,  au  delà  de  Semnéh. 
La  flotte  convoya  rapidement  à  l'autre  extrémité  du  royaume  l'armée  qui  avait 
expulsé  les  Pasteurs,  et  où  les  deux  Âhmosi  de  Nekhabît  figuraient  au  premier 
rang.  Comme  d'habitude,  les  Égyptiens  débarquèrent  au  point  de  la  berge 
le  plus  rapproché  du  pays  rebelle  et  tuèrent  quelque  monde  à  l'ennemi  : 
Ahmosi-si-Abîna  rapporta  trois  mains  et  ramena  deux  prisonniers,  ce  qui  lui 
mérita  deux  esclaves  bédouines,  outre  l'or  de  la  vaillance.  Cette  victoire  au 
midi,  après  tant  de  succès  au  nord,  remplit  de  fierté  l'âme  de  Pharaon,  et 
l'orgueil  qu'on  en  conçut  dans  son  entourage  perce  encore  sous  les  phrases 
brèves  du  récit  :  on  l'y  dépeint  descendant  le  fleuve  sur  la  galéasse  royale, 
le  cœur  épanoui,  et  gonflé  d'allégresse  par  ce  triomphe  sur  la  Nubie,  qui 
suivait  de  si  près  la  délivrance  du  Delta.  11  n'était  pas  à  Thèbes,  qu'une 
catastrophe  imprévue  changea  sa  confiance  en  inquiétude  et  le  contraignit 
à  rebrousser.  Il  semble  en  effet  qu'au  moment  même  où  il  s'imaginait  en 
avoir  fini  avec  l'Ethiopie,  un  de  ces  mouvements  brusques,  tel  qu'on  en 
signala  souvent  de  pareils  dans  les  mêmes  régions,  jeta  le  Soudan  sur 
l'Egypte.  On  ne  connaît  le  nom  du  chef  qui  dirigea  l'attaque,  ni  ceux  des 
peuples  qui  y  participèrent  :  les  contemporains,  menacés  en  pleine  sécurité 
par  ce  débordement  de  la  barbarie,  crurent  assister  à  une  nouvelle  irruption 
d'Hyksùs,  et  ils  appliquèrent  à  ces  Méridionaux  l'épithète  injurieuse  de  Fié- 
vreux, qu'ils  avaient  infligée  à  leurs  maîtres  asiatiques.  Les  ennemis  descen- 
dirent le  fleuve,  commettant  mille  atrocités  et  souillant  partout  sur  leur  pas- 
sage le  sanctuaire  des  dieux  thébains.  Ils  étaient  parvenus  au  lieu  dit  Tentoà', 
quand  on  put  les  rejoindre  enfin  et  leur  barrer  la  route.  Ahmosi-si-Abîna  se 
distingua  pendant  le  combat.  La  barque  qu'il  montait,  probablement  le  Lever 
dans  Memphis,  aborda  seule  la  galiote  amirale  et  s'en  empara,  après 
une  mêlée  où  il  prit  deux  gabiers  de  sa  main.  Le  roi  se  montra  d'autant 
plus  généreux  envers  ceux  dont  la  bravoure  avait  décidé  du  succès,  que  le 
danger  lui  avait  semblé  plus  considérable  :  il  alloua  cinq  esclaves  à  chaque 
homme  de  l'équipage,  et  cinq  aroures  de  terre  choisies  dans  le  canton  où  ils 

1.  hucriplion  iJ'EI-Kah,  l.  15-17.  Pour  la  situalion  de  la  contrée  de  Khoiillianouiiolir,  cl',  ce  qui 
est  dit  au  t.  I,  p.  A'M),  de  cette  Hisloire. 

2.  Le  nom  de  cette  localité  ne  se  rencontre  pas  ailleurs;  il  semble  désigner,  non  pas  un  village, 
mais  un  canal,  un  bras  de  fleuve  ou  un  havre  situé  le  long  du  Nil.  Je  ne  sais  où  le  placer,  mais  je  ne 
serais  pas  étonné  qu'il  fallût  le  chercher,  sinon  en  Égypte  même,  du  moins  dans  la  portion  de  la 
Nubie  la  plus  proche  de  l'Égypte.  M.  Uovillout,  qui,  reprenant  une  idée  abandonnée  par  Chabas  (Mémoire 
sur  les  Pasteurs,  p.  45-46),  reconnaît  dans  cette  expédition  un  retour  offensif  des  Pasteurs,  se 
demande  si  Tantoà  n'est  pas  la  Tantah  moderne,  dans  le  Delta  {Revue  Égyplolocjiqve,  t.  VII,  p.  82,  n.  1). 
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étaient  nés'.  L'invasion  produisit  son  contre-coup  dans  l'Egypte  même.  Un 
certain  ïitiânou,  qui  devait  être  à  la  tète  d'une  faction  puissante,  se  souleva 
on  ne  sait  où,  quelque  part  sur  les  derrières  de  l'armée.  La  rapidité  avec 
laquelle  Ahmosis  refoula  les  Nubiens,  puis  se  replia  contre  lui,  déjoua  ses  pro- 
jets :  il  fut  anéanti,  lui  et  les  siens,  mais  là  encore  le  péril  avait  été  grave". 
Ce  fut,  sinon  la  dernière  expédition  du  règne,  du  moins  la  dernière  de  celles 
que  le  Pharaon  conduisit  en  personne  :  il  avait  acheté  suffisamment  par  son 
activité  et  par  son  courage  la  faculté  d'achever  en  paix  le  reste  de  ses  jours. 

Un  renouveau  de  grandeur  militaire  aboutissait  toujours  à  une  renaissance 
des  arts,  puis  à  une  recrudescence  des  constructions.  Les  dieux  s'aiTogeaient 
sur  les  dépouilles  des  droits  qui  primaient  ceux  des  hommes  :  leur  toute- 
puissance  n'avait-elle  pas  assuré  la  victoire  et  livré  le  butin  qui  enrichissait 
leurs  fidèles?  On  prélevait  donc  à  leur  intention  la  dîme  des  esclaves,  des 
bestiaux,  des  métaux  précieux;  on  leur  adjugeait  même  des  champs,  des 
villes,  des  cantons  entiers,  dont  le  rendement  en  partie  rehaussait  l'éclat  de 
leur  culte,  en  partie  servait  à  réparer  leur  maison  ou  à  l'agrandir.  On  conso- 
lidait le  gros  oeuvre,  on  ajoutait  des  salles  ou  des  pylônes  au  plan  primitif, 
et,  l'impulsion  une  fois  impinmée  aux  travaux  d'architecture,  les  autres  arti- 
sans en  profitaient.  Les  sculpteurs  et  les  peintres,  qui  avaient  chômé  par  géné- 
rations entières  aux  siècles  d'abaissement,  et  qui  s'étaient  gâté  la  main  faute 
d'emploi,  se  la  i-efaisaient  bientôt.  Ils  n'avaient  jamais  perdu  complètement 
la  routine  du  métier,  et  d'ailleurs  les  vieux  édifices  leur  offraient  des  modèles 
variés,  qu'il  leur  suffisait  de  copier  fidèlement  pour  renouer  la  tradition  : 
quelques  années  après  la  reprise,  une  école  nouvelle  s'annonçait,  dont  l'origi- 
nalité se  dégageait  chaque  jour  davantage,  et  dont  les  chefs  ne  le  cédaient 
bientôt  en  rien  aux  maîtres  des  écoles  anciennes.  Ahmosis  n'usa  point  d'in- 
gratitude envers  les  dieux;  il  construisit  pour  eux,  dès  que  ses  guerres  lui  en 

1.  Inscription  d'El-Kab,  l.  17-21. 

2.  Inscription  d'El-Kab,  l.  ê'l-S3.  Le  texte  est  si  bref  que  l'intorprétation  n'en  est  pas  assurée 
complètement.  On  reconnaît  aujourd'hui,  avec  Brugsch  [Heisehcrichle  ans  /Egyplen,  p.  219-220,  et 
Gcschichlc  jEgyptcns,  p.  233),  que  Titiànou  est  un  nom  d'homme,  mais  plusieurs  égypiologues  font 
du  personnage  qui  s'appelle  ainsi  un  chef  de  tribus  éthiopiennes  (Wiedemann,  /Egtjptischc  Gcschichlc, 
p.  309-310),  tandis  que  d'autres  reconnaissent  en  lui  un  seigneur  égyptien  révolté  (Erman,  /Egyplen 
v'/id  /Egyplischcs  Lcbcn,  p.  152;  Maspf.ro,  Histoire  Ancienne  des  Peuples  de  l'Orient,  i"  éd.,  p.  170), 
un  roi  des  Pasteurs  (Revillout,  Revue  Égyptologique,  i.  VII,  p.  82,  note  1),  ou  renoncent  à  savoir  qui 
il  était  (Chabas,  Mémoire  sur  les  Pasteurs  en  Egypte,  p.  46).  La  tournure  embarrassée  du  texte  et  les 
expressions  qu'il  emploie  me  font  penser  que  le  rebelle  était  un  prince  de  la  famille  royale,  et  même 
que  le  nom  qu'il  porte  n'était  pas  son  vrai  nom.  Nous  verrons  par  la  suite  qu'en  une  occasion  ana- 
logue, les  pièces  officielles  désignent  sous  le  terme  fictif  de  Pentaouîrît  un  prince  engagé  dans  un 
complot  contre  Rarasès  III  (Dévéria,  le  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  p.  60-63,  ibo-loO);  Titiànou  serait 
un  sobriquet  du  même  genre,  substitué  au  nom  réel.  Il  semble  que,  dans  les  cas  de  haute  trahison,  non 
seulement  le  criminel  perdait  la  vie,  mais  que  l'on  proscrivait  son  nom  pour  ce  monde  et  pour  l'autre. 
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laissèrent  le  loisir.  L'avènement  des  premières  tamilles  thébaines  n'avait  jadis 
procuré  à  Thèbes  que  des  avantages  médiocres.  Ses  Pharaons  l'avaient  aban- 
donnée sans  scrupule,  dès  qu'ils  avaient  régné  sur  la  vallée  entière,  et  ils  s'en 
étaient  allés  trôner  à  Héracléopolis,  au  Fayoum,  à  Memphis  même  ;  ils 
n'étaient  rentrés  qu'aux  temps  de  la  XllI'-  dynastie,  quand  la  décadence  avait 
déjà  commencé  pour  eux.  Thèbes  avait  eu  souvent  l'honneur  de  fournir  des 
maîtres  au  pays,  jamais  elle  n'en  avait  eu  le  profit  '  ;  elle  fut  plus  heureuse 
cette  fois.  Les  autres  cités  s'étaient  habituées  à  la  considérer  comme  leur 
métropole,  à  force  de  se  grouper  autour  de  ses  princes  pour  batailler  contre 
les  Hyksôs  :  elle  avait  été  la  dernière  à  jeter  les  armes  au  moment  de  l'in- 
vasion, et  la  première  à  les  ressaisir  pour  recouvrer  sa  liberté.  Aussi  bien 
n'était-ce  pas  l'Egypte  restreinte  des  dynasties  memphites  qui  réclamait  son 
rang  parmi  les  nations,  c'était  la  grande  Egypte  des  Amenemhâit  et  des 
Ousirtasen,  agrandie  encore  par  ses  victoires  récentes  :  Thèbes  en  était  la 
capitale  naturelle,  et  les  rois  n'auraient  pu  choisir  aucun  point  d'où  il  leur 
fût  plus  facile  de  surveiller  efficacement  tout  leur  empire.  Elle  s'élevait  en 
effet  presque  à  distance  égale  des  deux  frontières  :  que  la  guerre  éclatât  au 
Nord  ou  au  Sud,  Pharaon,  s'il  y  résidait,  n'avait  que  la  moitié  du  royaume 
à  traverser  pour  se  porter  de  sa  personne  au  champ  de  bataille.  Âhmosis 
travailla  à  l'embellir,  mais  ses  ressources  étaient  trop  mesquines  encore 
pour  qu'il  osât  s'embarquer  dans  de  vastes  projets  :  il  ne  toucha  guère  au 
temple  d'Amon,  et,  s'il  s'avisa  de  bâtir  dans  le  voisinage,  ce  ne  fut  que  des 
édifices  sans  importance'".  Le  loisir  lui  manqua  d'ailleurs  pour  tenter  davan- 
tage, car  il  dut  attendre  jusqu'en  l'an  XXII  de  son  règne  avant  de  se 
mettre  à  l'œuvre  sérieusement.  Ce  lui  fut  une  occasion  nouvelle  de  faire 
revivre  une  des  pratiques  tombées  en  désuétude  sous  les  rois  étrangers,  et 
de  remonter  un  rouage  essentiel  de  l'administration  dans  l'Egypte  antique. 
Les  carrières  de  Tourah  jouissaient,  comme  on  sait,  du  privilège  de  fournir 
des  matériaux  de  choix  aux  architectes  royaux  :  on  ne  voyait  nulle  part  de 
calcaire  aussi  blanc,  aussi  tendre  à  tailler,  aussi  propre  à  recevoir  ou  à  con- 
server toutes  les  finesses  d'une  inscription  ou  d'un  bas-relief^  L'exploitation 
privée  ne  cessait  jamais  dans  les  couches  de  qualité  courante,  mais  on  y  entre- 

•   1 .  Cf.  ce  qui  est  dit  nu  sujet  de  cet  abandon  de  Thèbes  dans  le  t.  I,  p.  464  et  528,  de  cette  Histoire. 

2.  E.  DE  HouGK,  Élude  des  Momimenls  du  Massif  de  Karnak,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie 
Égiiplicnnc  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  41.  Dans  l'inscriplion  de  l'an  XXH,  Âhmosis  dit  expressément  qu'il 
ouvre  des  chambres  nouvelles  aux  carrières  de  Tourah,  pour  les  travaux  du  temple  d'Amon  Thébain, 
aussi  bien  que  pour  ceux  du  temple  de  Phtah  Meraphite  (Lepsius,  Den/cm.,  111,  3,  a,  1.  3-4). 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ce  calcaire  de  Tourah,  dans  le  t.  I,  p.  383-384,  de  cette  Histoire. 
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tenait  toujours,  alors  comme  aujourd'hui,  des  escouades  de  manœuvres 
occupées  à  débiter  la  pierre  en  moellons  de  petit  appareil,  ou  à  la  casser 
brutalement  afin  de  la  réduire  en  chaux  pour  le  bénéfice  des  populations  voi- 
sines :  on  réservait  à  l'Etat  les  veines  les  plus  puissantes.  Rien  n'aurait  été  plus 
facile  aux  contemporains  que  d'estimer  l'intensité  de  la  prospérité  publique 
à  l'activité  déployée  dans  ces  réserves  royales  :  elle  décroissait  dès  que  les 
carriers  ralentissaient  l'extraction,  et  l'on  pouvait  la  réputer  morte  à  partir 
du  jour  où  le  bruit  de  leurs  marteaux  se  taisait.  Chaque  dynastie  qui  se  sentait 
assez  forte  les  rappelait  à  la  besogne,  et  enregistrait  le  fait  avec  orgueil 
sur  des  stèles  qu'elle  gravait  aux  abords  des  chantiers.  Âhmosis  rouvrit 
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des  chambres  à  Tourah,  et  s'y  procura  «  de  la  pierre  blanche  et  bonne  »,  pour 
les  temples  d'Amon  à  Thèbes  et  de  Phtah  à  Memphis.  Ce  que  Memphis  était 
devenue  depuis  les  Amenemhâît,  aucun  monument  n'est  encore  sorti  de  terre 
afin  de  nous  l'apprendre.  Elle  dut  souffrir  et  de  l'invasion  des  Pasteurs  et  des 
guerres  qui  précédèrent  leur  expulsion,  autant  pour  le  moins  que  les  cités  du 
Delta  :  elle  se  trouvait  sur  le  chemin  des  armées,  exposée  à  tous  les  pillages. 
Par  un  retour  curieux  de  la  fortune,  ce  furent  les  Fankhoiii,  les  prisonniers 
asiatiques,  que  l'on  obligea  à  creuser  le  filon  et  à  réparer  les  ruines  que  leurs 
pères  avaient  faites'.  Les  tableaux  sculptés  sur  les  stèles  d'Âhmosis  nous  les 
montrent  en  pleine  corvée  :  le  bloc  a  été  détaché  de  la  montagne  et  ils  l'équar- 
rissent  au  ciseau,  ou  ils  le  convoient  sur  un  traîneau  halé  par  des  bœufs\ 

1.  Dessin  de  Faiicher-Gudiii ,  d'après  le  croquis  de  Vyse-Perring,  Ihe  Pyratnids  of  Gi:eh,  t.  HI, 
planche  en  face  de  la  p.  99;  cf.  Lepsius,  Denkm.,  HI,  3  a. 

1.  Les  Fankhoui  sont  à  proprement  parler  tous  les  prisonniers  de  race  blanche,  à  quelque  tribu 
qu'ils  appartiennent.  Leur  nom  dérive  de  la  racine  fôkhou,  fankhou,  lier,  serrer,  enlever,  piller, 
détruire  (Maspero,  les  Contes  populaires  de  l'Écjijpte  Ancienne,  l"  éd.,  p.  126,  note  2;  Max  Mûller. 
Asien  und  Europa  nach  Altxgyptischen  Denkmdlern,  p.  208-212);  s'il  a  parfois  le  sens  de  Phéniciens 
(Brugsch,  Geschichte  JEgypIens,  p.  242,  238,  66.3;  Wiedemann,  /Egyplische  Geschichte,  p.  310),  c'est  à 
l'époque  ptolémaique,  par  assonance  avec  le  nom  grec  <î>oi'vr/.£:.  Ici,  le  terme  Fankhoui  marque  les 
Pasteurs,  et  les  Asiatiques  faits  prisonniers  dans  la  campagne  de  l'an  V  contre  Sharouhana. 

3.  Champollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  t.  II,  p.  488;  Rosellini,  Monumenli  Storici, 
t.  I,  pl.  XV  et  p.  195-196:  Lepsius,  Denkm.,  III,  3,  a-b;  Vyze-Perring,  tlie  Pyramids  of  Giieli,  t.  III, 
p.  94  sqq.;  cf.  Brugsch,  das  yEgyptische  Troja,  dans  la  Zeitschrift,  1867,  p.  92. 
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Âhmosis  avait  eu  beaucoup  d'enfants  de  ses  différentes  femmes  :  six  au 
moins,  qui  étaient  nés  de  la  reine  Nofrîtari,  possédaient  des  droits  éminents  sur 
la  couronne,  et  peut-être  lui  en  avait-elle  donné  d'autres  dont  l'existence  nous 
reste  inconnue.  L'aîné  d'entre  eux.  paraît  avoir  été  un  fds,  Sipiri;  il  reçut  tous 
les  honneurs  dus  à  un  prince  héréditaire,  mais  il  mourut  avant  d'avoir  régné', 
et  le  second  mâle  de  la  famille  prit  sa  place,  Amenhotpou,  que  les  Grecs  appe- 
lèrent Aménôthès\  Ahmosis  alla  reposer  dans  la  chapelle  qu'il  s'était  préparée 
au  cimetière  de  Drah-abou'1-Neggah,  parmi  les  humbles  pyramides  de  la  XP, 
de  la  XllPet  de  laXVlP  dynastie^  On  l'y  vénéra  comme  un  dieu,  et  son  culte 
continuait  six  ou  huit  siècles  plus  tard,  lorsque  l'insécurité  croissante  de  la 
nécropole  thébaine  contraignit  enfin  les  gardiens  à  retirer  les  souverains  de 
leurs  chambres  funéraires\  Le  cercueil  était  encore  intact,  un  pauvre  cercueil 
en  bois  tout  barbouillé  de  jaune  et  qui  épouse  les  contours  généraux  du 
corps  :  un  simulacre  de  barbe  postiche  pend  au  menton,  un  pectoral  se  dessine 
sur  la  poitrine  avec  un  collier,  et  la  chevelure,  les  traits  du  visage,  les  parures, 
sont  rehaussés  de  bleu.  Le  nom  avait  été  tracé  rapidement  à  l'encre  sur  le 
devant  du  linceul  :  au  moment  où  l'on  souleva  le  couvercle,  des  guirlandes  de 
fleurs  l'oses  décolorées  s'enroulaient  autour  du  cou,  dernière  offrande  des 
prêtres  qui  enfouirent  le  Pharaon  dans  la  cachette  avec  ses  pairs^.  Aménô- 
thès  I""  n'avait  pas  encore  atteint  sa  majorité,  quand  son  père  «  s'envola  ainsi 

1.  Sur  Sipiri,  cf.  Biuch,  Elude  sur  le  pnpurus  Ahboll,  dans  la  Revue  Arcliéologique,  l'"  série, 
t.  XVI,  p.  Il'i-'IIS;  Chabas,  Mélanges  Égyplologiques,  3"  sér.,  t.  I,  p.  69;  I\Iaspero,  une  Enquête  judi- 
ciaire à  Tlièhes  au  temps  de  la  XX'  dynastie,  p.  80,  et  les  Momies  royales  de  Béir-el-liahari,  dans 
les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  G30,  037,  Wiedehann,  the  King  Ahmes-Sa-pa-ar,  dans 
les  Proceedings  delà  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  Vlll,  1886,  p.  220-"2'25. 

2.  La  forme  Aménôphis,  que  Ton  emploie  d'ordinaire,  est,  à  proprement  parler,  l'équivalent  du  nom 
Ameneyna'oiipitou,  Amenaoupiti,  qui  appartient  à  un  roi  de  la  XXl"  dynastie  tanite  (Wiedehann,  zur 
XXI  dynastie  Manetlios,  dans  la  Zeitschrift,  1882,  p.  86-88)  :  la  transcription  grecque  réelle,  répon- 
dant à  la  prononciation  Amenhoipc,  Arnenhopte,  de  l'époque  plolémaiquc,  est  Aménôthès  (Maspero, 
Noies  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  §  xxxvi,  dans  la  Zeitsclirift,  1882,  p.  128-129). 
Sous  la  XVIll"  dynastie,  la  transcription  en  caractères  cunéiformes  des  tablettes  d'El-Amarna,  Aman- 
khatbi,  semble  indiquer  la  prononciation  Anianliaoutpi,  Amanliat pi ,  à  côté  de  la  prononciation 
Amanhaoutpou,  Anien/iotjiou . 

3.  Le  site  précis  en  est  inconnu  pour  le  moment  :  on  voit  pourtant  qu'elle  était  en  cet  endroit,  quand 
on  observe  qu'Àhraosis  est  adoré  par  les  Domestiques  de  la  Nécropole,  au  milieu  de  rois  et  de 
princes  de  sa  famille  qui  étaient  enterrés  à  Drah-abou'l-Neggah  (Lepsris,  Denkm.,  111,  2,  a-h). 

4.  Ses  prêtres  et  les  employés  inférieurs  de  son  culte  sont  mentionnés  sur  une  stèle  de  Turin 
(n"  83,  Orcurti,  Catalogo  IHustrato  dei  Monumenti  Egizii,  t.  H,  p.  42-43),  sur  une  brique  du  Musée 
de  Berlin  (Lepsuis,  Denkm.,  IM,  2.'i  bis  E).  Il  est  adoré  comme  dieu  à  côté  d'Osiris,  d'ilorus  et  d'Isis, 
sur  une  stèle  du  Musée  de  Lyon  (Dévéria,  Notice  sur  les  Antiquités  Egyptiennes  du  Musée  de  Lyon, 
p.  12-13,  et  pl.  II,  n"  8fj),  provenant  d'Abydos  :  il  avait  probablement,  pendant  un  de  ses  voyages  à 
travers  l'Égypte,  fait  quelque  donation  au  temple  de  cette  ville  contre  promesse  d'un  culte  perpétuel, 
car  une  stèle  de  Marseille  le  montre  présentant  son  hommage  à  Osiris,  dans  la  barque  même  du  dieu 
(Maspero,  Catalogue  du  Musée  Égyptien  de  Marseille,  n"  32,  p.  20-21),  et  une  autre  stèle  du  Louvre 
nous  apprend  que  le  Pharaon  Thoutmosis  IV  envoya  plusieurs  fois  un  de  ses  messagers  vers  Abydos, 
pour  donner  des  terres  de  sa  part  à  Osiris  et  à  son  propre  ancêtre  Ahmosis  (C.  53,  dans  Pierret, 
Jiecueil d'Inscriptions  inédites  du  Musée  Égyptien  du  Louvre,  t.  II,  p.  14-15). 

3.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir-el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission,  t.  I,  p.  .'333-53.5. 
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au  ciel  »,  et  lui  laissa  le  trône'.  Nofi'îtari  assuma  l'autorité;  après  avoir  par- 
tagé les  honneurs  de  son  mari  et  son  pouvoir  pendant  vingt-cinq  ans  environ, 
elle  revendiqua  résolument  la  succession Elle  fut  donc  la  première  en  date 
des  reines  de  droit  divin  qui,  secouant  la  torpeur  du  gynécée,  prétendirent 
alors  agir  en  souveraines  de  fait,  et  imposer  l'égalité  ou  la  supériorité  de  leurs 
titres  à  leurs  maris  ou  à  leurs  fds.  La  vieille  Àhliotpou,  qui  était  comme 
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elle  de  race  pure,  et  qui  aurait  pu  tenir  son  rang,  s'était  effacée  devant  ses 
enfants'  :  elle  prolongea  sa  vie  jusque  par  delà  la  dixième  année  du  règne 
de  son  petit-fds,  entourée  du  respect  des  siens,  mais  sans  jamais  s'immiscer 
à  la  politique".  Lorsqu'elle  s'éteignit,  comblée  de  jours  et  d'honneurs,  on 
l'embauma  avec  des  soins  particuliers,  et  on  la  déposa  dans  une  gaine  dorée, 
dont  la  tête  lui  ressemblait  fidèlement    On  y  entassa  pêle-mêle  près  de  sa 

1.  La  dernière  date  connue  est  de  l'an  XXII  à  Tourah;  cf.  t.  II,  p.  9'2-[)3,  de  cette  Hisloire.  Les  listes 
de  Manéthon  donnent  tantôt  25  ans  et  quatre  mois,  après  l'expulsion  des  Ilyksôs,  tantôt  26  ans, 
en  chiffres  ronds,  pour  la  durée  totale  de  son  règne  (Mûller-Didot,  Fragmenta  Historicorinn  Greeco- 
rum,  t.  II,  p.  572  sqq.),  ce  qui  n'a  rien  que  de  très  vraisemblable. 

2.  xVucun  témoignage  direct  ne  prouve  qu'Araénôthès  I"''  fût  mineur  lors  de  son  avènement:  pour- 
tant les  présomptions  que  les  monuments  suggèrent  en  faveur  de  cette  hypothèse  sont  si  fortes,  que 
beaucoup  l'ont  admise  parmi  les  historiens  de  l'Égypte  ancienne  (Brugsch,  Histoire  d'Egypte,  p.  86, 
et  Gcschiclite  /Egyptens,  p.  260-261;  Wiedejiann,  /Egyptische  Geschichte,  p.  313).  La  reine  Nofrîtari 
est  représentée  vivante,  à  côté  de  son  fils  vivant,  dans  quelques  rares  tombeaux  thébains  qu'on  peut 
attribuer  à  leur  époque  (Lepsius,  Denkmâler,  III,  I,  A  e). 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  d'Emile  Briigsch-Bey ,  prise  en  18S2. 

h.  M.vsPERO,  les  Momies  royales  de  Dcir-et-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française, 
t.  I,  p.  627),  où  la  condition  réelle  de  cette  Âhhotpou  a  été  envisagée  pour  la  première  fois. 

5.  La  haute  position  qu'elle  occupait  est  indiquée  clairement  dans  les  inscriptions  du  tombeau  de 
son  intendant  Karasa,  publiées  par  Bouriant,  Petits  Monuments,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IX, 
p.  91-93,  puis  par  Piehl,  Varia,  %  LVIII,  dans,  la  Zcitschrift,  1888,  p.  117-118. 

6.  Le  portrait  a  été  publié  plus  haut,  en  guise  de  lettrine,  au  t.  II,  p.  3,  de  cette  Histoire.  Pour 
l'histoire  de  la  découverte,  cf.  la  lettre  du  D''  Maunier,  deux  Documents  relatifs  aux  fouilles  de  Mariette, 
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momie  les  bijoux  qui  lui  avaient  été  donnés  autrefois  par  son  époux  et  par 
son  fils.  La  plupart  d'entre  eux  sont  k  usage  de  femme,  un  éventail  au  manche 
lamé  d'or,  un  miroir  de  bronze  doré,  à  poignée  en  ébène,  des  bracelets  et 

des  anneaux  de  pieds,  les  uns  en  or  plein  ou 
creux,  ourlés  de  chaînettes  en  fils  d'or  tressés, 
les  autres  formés  de  perles  en  or,  en  lapis-lazuli, 
en  cornaline,  en  feldspath  vert,  dont  plusieurs 
portent  le  cartouche  d'Ahmosis.  C'est  d'Àhmosis 
également  que  vient  une  belle  garde  d'arc,  où 
les  figures  du  roi  et  des  dieux  sont  levées  en 
plein  sur  une  plaque  d'or  et  ciselées  au  burin 
avec  délicatesse  :  le  champ  est  rempli  de  pièces 
en  verre  bleu  et  en  lapis,  découpées  artistement. 
Un  dernier  bracelet,  passé  au  poignet  de  la 
reine,  était  d'or  massif  et  consistait  en  trois 
bandes  parallèles,  incrustées  de  turquoises  : 
un  vautour  déploie  ses  ailes  sur  le  devant.  Les 
cheveux  s'engageaient  dans  un  cercle  d'or  à 
peine  aussi  large  qu'un  bracelet  :  le  nom  d'Ah- 
mosis se  lit,  en  pâte  bleue,  dans  un  cartouche 
adhérent  au  cercle,  et  deux  petits  sphinx,  cou- 
cliés  de  chaque  côté,  semblent  veiller  sur  lui. 
Une  grosse  chaîne  d'or  flexible  faisait  plusieurs 
fois  le  tour  du  cou,  garnie  en  guise  de  jDende- 
loque  d'un  beau  scarabée  mi-partie  d'or  et  de 
verre  bleu  rayé  d'or;  la  parure  de  la  poitrine 
se  complétait  d'un  collier  large  à  plusieurs 
étages.  11  a  pour  agrafes  deux  tètes  d'épervier  en  or,  dont  le  détail  s'avive 
d'émail  bleu,  et  les  rangs  s'en  composent  de  cordes  enroulées,  d'antilopes 
poursuivies  par  des  tigres,  de  chacals  accroupis,  d'éperviers,  de  vautours  et 
d'urœus  ailées,  cousus  sur  le  linceul,  au  moyen  d'un  petit  anneau  soudé 
derrière  chaque  figure'.  Des  armes  et  des  amulettes  ressortaient  çà  et  là 

dans  le  Recueil  île  Travaux,  t.  XII,  p.  21G-'218,  et  Dévéria,  OEuvrcft,  t.  I,  p.  380  sqq.  :  les  objets  ont 
été  décrits  et  l'eproduits  par  Buicir,  on  Gold-jewelled  Onicniieiits  found  al  Tliehes  in  1H59,  dans  VAr- 
chœological  Journal,  t.  XX,  p.  IGC,  et  Facsimiles  of  Ihc  Jujupliau  Relies  diseovercd  ai  Tliebes  in  the 
Tomb  of  Queen  Aah-lwlep,  A",  18C3;  Mariette,  Noiiee  des  Vrincipaux  Monuments,  1SG4,  p.  '218-'227. 

1-.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  la  photogiaphie  de  M.  de  Mertens  exéeulée  au  musée  de  Berlin. 
,  2.  Ce  collier  est  reproduit  à  la  page  3  du  présent  volume,  où  il  sert  de  frontispice  au  chapitre. 
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parmi  les  bijoux,  trois  mouches  d'or,  suspendues  à  une  chaînette  mince. 
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neuf  haches  en  or  et  en  argent,  une  tête  de  lion  en  or  d'un  travail  minu- 

1.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  la  pholor/raphie  de  Bi'chard,  dans  Mariette,  Album  pliologra- 
phique  du  Musée  de  Boulaq,  pl.  3.  Le  poignard  est  reproduit  isolément  au  t.  II,  p.  204,  de  cette 
Histoire,  en  face  d'un  poignard  mycénien  de  forme  et  d'ornementation  analogues. 

HIST.  ANC.  DE  l'oRIENT.  —  T.   II.  13 
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tieux',  un  sceptre  en  bois  noir  lamé  d'or,  des  poignards  pour  défendre  la 
morte  contre  les  dangers  d'outre-tombe,  des  boumerangs  en  bois  dur,  la 
hache  de  guerre  d'Ahmosis  :  deux  barques  en  or  et  en  argent,  celles  mêmes 
qui  avaient  d'abord  été  destinées  à  Kamosou,  simulaient  l'esquif  sur  lequel  la 
momie  traversait  le  Nil,  pour  se  rendre  à  sa  dernière  demeure,  et  pour  navi- 
guer à  la  suite  des  dieux  sur  la  mer  d'Occident". 

Nofrîtari  régna  donc  à  côté  d'Aménôthès,  et,  si  l'on  ne  connaît  aucune  des 
affaires  qu'elle  dirigea,  on  voit  du  moins  que  son  gouvernement  fut  prospère, 
et  qu'elle  laissa  un  souvenir  henreux  dans  l'esprit  de  ses  sujets.  Tandis  que  les 
reines  du  commun  se  confondaient,  bientôt  après  leur  mort,  parmi  la  masse 
indifférente  des  ancêtres  auxquels  on  servait  le  sacrifice  par  habitude,  quel- 
quefois sans  savoir  à  quel  sexe  ils  avaient  appartenu,  sa  mémoire  se  perpétua 
distincte,  et  son  culte  s'étendit  au  point  de  devenir  une  sorte  de  religion 
populaire.  Elle  y  associa  rarement  Àhmosis,  plus  souvent  Aménôthès^  ou 
plusieurs  de  ses  enfants,  son  fds  Sipiri',  ses  fdles  Sîtamon\  Sîtkamosi'', 
Marîtamon'  :  elle  fut  une  déesse  véritable,  qui  marcha  de  pair  avec  les  mem- 
bres de  la  triade  thébaine,  Amon,  Khonsou,  Maut^  ou  qui  s'otfrit  seule  aux 
hommages  de  ses  dévots^  On  l'identifia  avec  Isis,  avec  Hâthor,  avec  les  maî- 
tresses de  l'Hadès,  et  elle  en  revendiqua  les  attributs,  même  le  teint  noir  ou 
bleu  des  divinités  funèbres''.  Son  tombeau  possédait  des  biens  considérables, 

1.  Elle  a  été  reproduite,  à  peu  près  à  la  grandeur  de  l'orif^inal,  en  ciil-de-lampe,  au  t.  II,  p.  100, 
de  cette  Histoire,  par  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  d'Éinile  Brugsch-Bey. 

2.  Cf.  un  dessin  de  la  barque  en  or  et  de  son  chariot,  au  t.  II,  p.  SI,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  relevé  des  monuments  sur  lesquels  elle  est  adorée  de  compte  à  demi  avec  son  fils  Araén- 
ôthès  I^''  a  été  fait  très  soigneusement  par  Wiedemann,  /Egyptisclie  Gcschiclite,  p.  313-31-4. 

i.  Stèle  de  Karnak  dans  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  89;  stèle  de  Turin  dans  Champollion-Ficeac, 
Egypte  Ancienne,  pl.  C7,  et  Maspero,  Rapport  sur  une  Mission  en  Italie,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  111,  p.  113;  cercueil  de  Boutehamon,  dans  Schiaparelli,  il  Lihro  dei  Funerali,  p.  17-18;  cf.,  pour 
l'ensemble  de  ces  représentations,  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Rahari,  p.  630. 

5.  Sîtamon  est  mentionnée,  à  côté  de  sa  mère,  sur  la  stèle  de  Karnak  (Mariette,  Monuments  diras, 
p.  89)  et  sur  le  cercueil  de  Boutehamon  (Schiaparelli,  il  Libro  dei  Funerali,  p.  17-18);  cf.,  pour  la 
place  qu'il  faut  assigner  à  cette  princesse,  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Baliari,  p.  621. 

G.  Aru.ndale-Bonomi-Birch,  Gnllery  of  Antiquities  sclected  froni  tlie  British  Muséum,  Pt  I,  p.  75, 
pl.  30,  fig.  142,  et  Prisse  d'Avennes,  Notice  sur  les  Antiquités  Égyptiennes  du  Musée  Britannique, 
p.  10-17;  cf.  Maspero, /«•  il/o»(/e.s'  royales  de  Déir  el-Dahari ,  p.  4-i0-313,  023-02'i. 

7.  Cercueil  de  Boutehamon  dans  Schiaparelli,  il  Libro  dei  Funerali,  p.  17-18;  tombe  de  Qoni  à 
Déir  el-Médinéh,  dans  Wiedemann,  Tomhs  of  tlie  XIX"'  Dynasiy  al  Dér  el-Medineli  dans  les  Proceed- 
ings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1886,  t.  VIII,  p.  231. 

8.  Elle  est  adorée  avec  la  triade  thébaine  par  Ilrihor,  à  Karnak,  dans  le  temple  de  Khonsou  (Chaj;- 
POLLION,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  II.  p.  227  ;  Lepsius,  Denkm.,  III,  246  a). 

9.  CH.4MP0LLI0N,  Mortumcnts  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  t.  Il,  p.  32,  où  sa  barque  sacrée  est  repré- 
sentée, et  Séti  I'"'  en  adoration  devant  elle. 

10.  Sur  une  statue  d'elle  que  le  Musée  de  Turin  possède,  elle  a  les  chairs  peintes  en  noir  (Champol- 
LiON,  Lettres  à  M.  le  duc  de  Blacas,  I,  p.  21-22).  Elle  est  encore  représentée  noire  en  face  d'Amén- 
ôthès blanc,  dans  le  tombeau  de  Déir  el-Médinéh,  qui  est  aujourd'hui  conservé  au  Musée  de  Berlin 
(Lepsius,  Deukni..  III,  1;  cf.  Erman,  Ausfiilirliches  Verzeichniss  der  JEgyptischen  Alterthiïmer,  1894, 
p.  149-150,  n"»  2060-2001),  dans  celui  de  Nibnoutîrou  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie,  t.  I,  p.  525,  et  pl.  CLXX,  1)  et  dans  celui  d'Ounnotir,  à  Shéikh  Abd  el-Gournah  (lu.,  ibid.. 


L'APOTHÉOSE  DE  NOFRÎTARl. 


99 


qu'un  sacerdoce  particulier  administrait'  :  sa  momie  se  trouvait  mêlée  à  celles 
des  princes  de  sa  famille,  dans  la  cachette  de  Déîr  el-Baharî.  Elle  ballottait  au 
fond  d'un  immense  sarcophage  en  bois  recouvert  de  toile  et  de  stuc  :  le  bas 


LES  DEUX  CERCUEILS  d'ÀHHOTPOU  II  ET  DE  NOFRÎTARl,  DEDOUT  DANS  LE  VESTIDULE  DE.l'aNCIEN  MUSÉE  DE  DOULAQ^. 


forme  gaine  et  le  buste  s'enlève  d'une  seule  pièce,  comme  dans  un  étui.  Les 
épaules  sont  revêtues  d'un  réseau  en  relief,  dont  chaque  maille  se  détache 
bleue  sur  le  fond  jaune  de  l'ensemble.  Les  mains  se  croisent  devant  la  poitrine 

p.  524).  Elle  a  la  figure  bleue  au  tombeau  de  Kasa  (Wiedemann,  Tcinbs  of  Ihe  XIX"'  Dynasly  at  Dcr 
el-Medinch,  dans  les  Procecdinqs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1886,  t.  Vul,  p.  '2'2C).  La 
couleur  noire  dont  elle  est  peinte  l'a  fait  prendre  pour  une  négresse,  fille  d'un  Pharaon  éthiopien 
(Uosellim,  Monummli  Slorici,  t.  HI,  l,  p.  92;  Arundai.e-Bonomi-Birch,  Gallery  of  Aniiquilies,  11, 
p.  74;  Brugsch,  Histoire  d'Égijple,  p.  83-86;  Lepsius,  Biirfe  ans  .'Egijpten ,  p.  268;  AVikdemainx,  /Egyp- 
lische  Gcschichte,  p.  309),  ou  tout  au  moins  d'un  chef  de  tribu  nubienne  (Ed.  Meyer,  Geschichic 
-'Egypicns,  p.  224,  note  I);  Àhinosis  l'aurait  épousée  afin  de  gagner  l'appui  des  Noirs  dans  ses  guerres, 
et  c'est  grâce  à  cette  alliance  qu'il  aurait  réussi  à  expulser  les  Pasteurs.  Les  découvertes  postérieures 
n'ont  pas  justifié  ces  hypothèses.  Elle  était  Égyptienne  de  race  pure,  très  probablement,  coaime  on 
l'a  vu,  fille  d'Àhhotpou  I"''  (cf.  t.  11,  p.  77,  de  cette  Histoire),  et  elle  ne  doit  sa  figure  noire  ou 
bleue  qu'à  une  assimilation  avec  les  déesses  des  morts  (Brugsch,  Geschiclite  /Egypteiis,  p.  259-260; 
Lauth,  ans  .'Egypten's  Vor-eil,  p.  243-246). 

1.  Les  monuments  qui  se  rapportent  à  ses  prêtres,  à  son  culte  et  à  l'apanage  de  son  tombeau 
sont  énumérés  très  complètement  dans  Wiedemann,  /Egyptischc  Geschichie,  p.  315. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  d'Émilc  Brugsch-Bey,  prise  en  1882. 
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et  serrent  la  croix  ansée,  symbole  de  la  vie.  Le  tout  mesure  trois  mètres  et 
un  peu  plus,  de  la  plante  des  pieds  au  sommet  du  crâne,  et  s'exhausse  encore 
du  mortier  et  des  deux  longues  plumes  d'autruche  :  on  dirait  moins  un  cercueil 
qu'une  de  ces  cariatides  énormes  qui  ornaient  parfois  la  cour  des  temples  \ 

C'est  peut-être  à  l'influence  de  Nofrîtari  qu'on  doit  attribuer  le  peu  de  goût 
qu'Aménôthès  témoigna  pour  les  expéditions  syriennes.  Les  souverains,  même 
les  plus  audacieux,  avaient  évité  de  s'avancer  trop  loin  au  delà  de  l'isthme. 
S'ils  n'avaient  éprouvé  aucune  répugnance  à  exploiter  les  régions  minières  du 
Sinai,  l'Asie  propre  leur  inspirait  comme  une  terreur  sourde,  qu'ils  n'avaient 
réussi  jamais  à  surmonter  :  quand  les  rapines  des  Bédouins  les  contraignaient 
à  s'y  risquer,  ils  s'en  retiraient  le  plus  tôt  possible,  sans  essayer  d'y  rien 
conquérir  ni  d'y  rien  fonder  qui  durât'.  Les  Pasteurs  expulsés,  Âhmosis 
avait  paru  incliner  dès  l'abord  vers  une  politique  moins  timorée.  Il  s'en  était 
allé  piller  Sharouhana,  et  le  butin  qu'il  avait  rapporté  de  cette  ville  aurait  dû 
l'encourager  à  des  entreprises  plus  considérables  :  pourtant  il  ne  revint 
jamais,  comme  si,  le  premier  feu  d'enthousiasme  tombé,  le  même  sentiment 
qui  paralysait  ses  ancêtres  s'était  abattu  sur  lui  et  l'avait  immobilisé.  Nofrît- 
ari conseilla-t-elle  au  fils  de  ne  point  s'insurger  contre  la  tradition  qui  s'était 
imposée  au  père  si  fortement?  Aménôthès  P''  ne  guerroya  qvi'en  Afrique,  aux 
champs  de  bataille  traditionnels.  Il  s'embarqua  d'abord  pour  le  pays  de  Koush 
sur  le  navire  d'Àhmosi-si-Abîna,  «  afin  d'élargir  les  frontières  de  l'Egypte  ». 
Ce  fut,  on  peut  le  croire,  une  campagne  classique,  conduite  selon  les  précé- 
dents le  plus  autorisés  de  la  XII"  dynastie.  Le  Pharaon  paya  de  sa  personne, 
ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  et  dépêcha  le  chef  ennemi  de  sa  propre  main  ; 
les  guerriers  barbares  se  firent  massacrer  bravement,  après  quoi  l'on  procéda 
méthodiquement  au  pillage,  et  l'on  ramena  ce  c|ui  subsistait  d'hommes,  de 
femmes  et  de  bestiaux.  La  poursuite  avait  entrahié  l'armée  assez  loin  dans 
le  désert,  jusqu'à  la  station  qu'on  appelait  la  Citerne  d'en  haut,  —  Klinou- 
inil  hiril  :  plutôt  que  de  regagner  l'escadre  et  d'affronter  les  lenteurs  d'une 
navigation,  Aménôthès  coupa  au  plus  court.  Âhmosi  ne  mit  que  deux  jours 
à  le  rapatrier  par  terre,  et  il  fut  récompensé  de  sa  rapidité  par  le  don 
d'une  certaine  quantité  d'or  et  de  deux  servantes".  Une  incursion  chez  les 

•1.  Maspero,  les  Momies-  royales  de  déir  cl-Baliari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française 
du  Caire,  t.  I,  p.  535-530. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  t.  I,  p.  394,  iGS  sqq.,  et  t.  U,  p.  10-17,  88,  de  cette  Hisloire. 

3.  Grande  Inscription  d'El-Kab,  l.  tS-SH.  Un  monument  de  Vienne  (Bergmann,  Inschriftliche  Denk- 
mâler,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  oO;  cf.  Wiedemann,  .Egypiischc  Geschiclile,  p.  3^21)  nous 
apprend  qu'.Vménôthès  I"  était  adoré  dans  le  pays  éthiopien  de  Kara,  Kari. 
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Libyens  succéda  de  près  à  la  guerre  d'Ethiopie.  La  peuplade  des  Kihaka, 
établie  entre  le  lac  Maréotis  et  l'Oasis  d'Amon,  avait  sans  doute  attaqué 
trop  ouvertement  les  can- 
tons occidentaux  du  Delta'  : 
on  la  razzia,  et  une  petite 
stèle  en  bois,  qui  rap- 
pelle cet  événement,  nous 
montre  le  vainqueur  bran- 
dissant le  sabre  royal  au- 
dessus  d'un  barbare  ren- 
versé à  ses  pieds  ^  Ses 
exploits  se  bornèrent  là,  ce 
semble  :  du  moins  ne  pos- 
sédons-nous aucun  monu- 
ment qui  lui  attribue  d'au- 
tres victoires.  11  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  que  les 
contemporains  lui  fissent  une 
renommée  de  conquérant  et 
de  triomphateur.  Ils  le  des- 
sinèrent debout  dans  son 
char  et  prêt  à  charger,  ou 
emportant  deux  barbares  à 
demi  étouffés  entre  ses  bras 

nerveux'*,  ou  frappant  à  cœur  joie  les  princes  de  tous  les  pays".  Ailleurs  il 
s'acquitte  de  ses  devoirs  de  chasseur  comme  cela  sied  à  un  Pharaon  conscien- 
cieux :  il  a  empoigné  un  lion  par  la  queue,  et  il  le  soulève  brusquement  de 
terre,  avant  de  lui  porter  le  coup  mortel".  Ce  sont  là  simples  apparences 
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1.  Statue  d'Ahmosi  Pannekhahît,  A,  1.  5-6.  Le  nom  est  écrit  Araon  Kihaka,  et  la  réunion  de  ces 
deux  termes  me  paraît  désigner  la  l'raction  qui  haliitc  près  d'Amou(cr.,  pour  une  construction  de  ce 
genre,  Piehl,  Varia,  §  LXII,  dans  la  Zeilschrifl,  t.  XXVUI,  p.  16),  capitale  du  nome  Libyque  (I'etiui;, 
Naucratis,  I,  p.  94  et  pl.  XXVII,  2).  Brugsch  reconnait  en  eux  les  Libyens  mentionnés  par  l'tolémée 
(IV,  V,;  cf.  Vivien  de  Saint-Martin,  le  Nord  de  UAfiique,  p.  -44.5),  les  Jobacchi  (GescJnclile  JEgyplens, 
p.  2G\-W^2).  Wiedemann  les  cherche  du  côté  de  l'Asie  {/Egijptisclie  Geschichie,  p.  317-318). 

2.  RosELLiNi,  Momimenti  Storici,  t.  III,  1,  p.  108-109  et  pl.  II,  B. 

3.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  une  pliolograpliie  communiquée  par  Flindcrs  Peirie. 

4.  Petite  stèle  en  bois  du  British  Muséum,  provenant  probablement  du  même  fonds  que  les  stèles 
du  Louvre  (Arundale-Bonomi-Birch,  Galiery  of  Aniiquilies,  II,  p.  74  et  pl.  30,  fig.  143). 

5.  Petites  stèles  en  bois  du  Louvre,  n""  339,  340,  341  (Pieiiret,  Calalocjuc  de  la  Salle  Iiislorique, 
p.  81-82),  publiées  dans  Rosellini,  Monumenti  Storici,  t.  III,  I,  p.  108,  109-110,  et  pl.  II,  A,  D. 

6.  RosELLi.Ni,  Monumenti  Storici,  t.  III,  1,  p.  110,  et  pl.  II,  E. 
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belliqueuses,  auxquelles  il  est  prudent  de  ne 
-"^  point  se  laisser  tromper.  L'Egypte  avait 
besoin  de  repos,  pour  réparer  les  pertes 
qu'elle  avait  subies  pendant  ses  an- 
nées de  lutte  contre  l'étranger  :  si 
Aménôthès  rechercha  la  paix  par 
tempérament  et  non  par  politique 
réfléchie,  on  peut  dire  que  son 
indolence  profita  autant  à  la  géné- 
ration sur  laquelle  il  régnait,  que 
la  vigueur  d'Ahmosis  avait  servi  la 
génération  précédente.  Les  villes 
se  ranimèrent,  la  culture  refleurit 
dans  les  campagnes,  le  trafic  reprit 
ses  voies  accoutumées  :  le  pays, 
remis  en  valeur,  économisa  sur  lui- 
même  les  ressources  qui  subvin- 
rent plus  tard  aux  premiers  frais  de  la  conquête.  Le  goût  des  constructions  ne 
s'était  pas  développé  encore  de  façon  à  compromettre  l'équilibre  des  finances 
publiques.  On  voit  pourtant  qu'Aménôthès  creusa,  en  Nubie,  dans  la  montagne 
d'ibrîm,  une  caverne  consacrée  à  Satit,  l'une  des  déesses  de  la  cataracte ^  On 
constate  encore  qu'il  exploita  régulièrement  les  carrières  de  Silsiléh,  mais  on 
ignore  quel  édifice  bénéficia  du  grès  qu'il  en  tira'  :  Karnak  s'embellit  de  cha- 
pelles et  d'un  colosse  au  moins^,  Ombos  de  plusieurs  chambres  en  calcaire 
blanc  de  Tourah^.  Thèbes  ne  conserva  pas  mauvais  souvenir  de  ce  pacifique. 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  stèle  en  bois  n"  ,S42  du  Louvre  (Pterret,  Catalogue  de  la 
Salle  hislorique,  p.  82);  cf.  Rosellini,  Monumenii  Storici,  t.  III,  1,  p.  109,  et  pl.  II,  C 

2.  Rosellini,  Monumenii  Storici,  t.  III,  1,  p.  73-79,  et  pl.  XXVIIl,  1. 

3.  Un  bas-relief  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve  le  représente  divinisé  (Champollion,  Monuments 
de  VÉgyptc  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  249,  et  pl.  CH.  1;  Rosellini,  Monumenii  Storici,  t.  III,  1,  p.  79- 
80,  et  pl.  I,  19,  du  même  volume)  :  le  nom  d'un  directeur  des  carrières  qui  vivait  sous  son  règne, 
Panaîti,  nous  a  été  conservé  par  plusieurs  gialliti  (Eisenlohr,  an  Historical  Monument ,  dans  les 
Proccedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1881,  p.  101;  Flinders  Pétrie,  a  Serison  in  Egijpt, 
pl.  XV,  n"  47(i),  tandis  qu'un  autre  graffito  nous  donne  uniquement  le  protocole  du  souverain  et  con- 
state qu'on  a  travaillé  sous  son  règne  (Flinders  Pétrie,  a  Season  in  Egypt,  pl.  XVI,  n°  480). 

4.  Les  chambres  en  calcaire  blanc  sont  marquées  I,  K,  sur  le  plan  de  Mariette  [Karnah,  pl.  V);  il 
est  possible  qu'elles  aient  été  seulement  décorées  sous  Thoutmosis  111,  dont  les  cartouches  alternent 
avec  ceux  d'Aménôthès  I"  (Mariette,  Karnak,  p.  31,  37).  Le  colosse  se  trouve  aujourd'hui  en  avant 
du  troisième  pylône,  et  Wicdemann  en  conclut  qu'.\niénôthès  avait  commencé  des  travaux  considé- 
rables, pour  élargir  le  temple  d'Amon  {.Egijptisclie-  Gesc/iiclite,  p.  318)  :  Mariette  pense,  avec  plus  de 
vraisemblance,  que  le  colosse,  dressé  d'abord  à  l'entrée  du  temple  de  la  XI1"=  dynastie,  fut  déplace  par 
Thoutmosis  III,  et  érigé  sur  son  emplacement  actuel  {Karnak,  p.  27,  n.  3,  GO). 

a.  Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeilschrif't ,  1883,  p.  78  : 
les  fragments  ont  disparu  depuis  lors  (Morgan,  Catalogue  des  Monuments,  t.  II,  p.  1). 
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LE  CliRCUEIL  ET  LA  MOMIE  d'aMÉNÔTIIÉS  1",  AU  MUSÉE  DE  GUÉh'. 


Comme  elle  avait  métamorphosé  Nofrîtari  en  une  Isis,  elle  fit  de  lui  un  Osiris 
protecteur  de  la  nécropole,  et  elle  lui  prêta  le  teint  sombre  des  divinités  funé- 
raires ^  :  son  image  décora  le  fond  des  cercueils,  avec  celle  des  autres  dieux, 
et  défendit  les  momies  de  ses  dévots  ^  Une  de  ses  statues,  qui  est  au  Musée 
de  Turin,  nous  le  représente  assis  sur  son  trône,  dans  la  posture  du  roi  qui 
accorde  une  audience  à  ses  sujets,  ou  du  dieu  qui  attend  l'hommage  de  ses 
adorateurs.  Le  buste  s'en  modèle  avec  une  souplesse  qu'on  s'étonne  de  ren- 
contrer dans  une  oeuvre  si  proche  des  temps  barbares  :  la  tête  est  une  mer- 
veille de  délicatesse  et  de  grâce  naïve.  On  sent  que  le  sculpteur  s'est  complu 
à  ciseler  amoureusement  les  traits  du  maître,  et  à  préciser  l'expression  de 
bienveillance  un  peu  rêveuse  qui  les  éclairait*.  Le  culte  persista  pendant  sept 
ou  huit  siècles,  puis  le  cercueil  alla  rejoindre  celui  des  autres  membres  de  la 
famille  et  se  perdit  avec  eux  jusqu'à  nos  jours\  Il  a  le  fond  blanc,  l'apparence 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  pholographt'c  d'Emile  Dntgsch-Deij,  piise  en  1882. 

2.  Le  culte  d'Araénôthès  l'''  et  les  principaux  monuments  qu'on  en  connaît  sont  indiqués  dans 
WiEDEMANN,  .Egi/plische  Geschichte,  p.  319-3^0.  Un  Aménôthès  aux  cliairs  noires,  et  suivi  de  son  fils 
Sipiri,  est  figuré  dans  Roselllm,  j)/o/«(Hic;;/î'  Slorici,  t.  III,  1,  p.  98-IOG,  pl.  XXIX,  3. 

3.  Wiedemann  [.Egyplische  Geschichte,  p.  319)  en  a  réuni  de  nombi'eux  exemples,  auxquels  il 
serait  facile  de  joindre  des  exemples  nouveaux.  Les  noms  du  roi  sont  accompagnés  alors  fréquem- 
ment d'épithètes  inaccoutumées,  qu'on  enferme  dans  l'un  ou  l'autre  des  cartouches  :  M.  Revillout, 
trompé  par  l'apparence,  a  fait  d'une  de  ces  variantes,  relevée  sur  une  toile  peinte  du  Louvre,  un 
Aménôthès  nouveau,  qu'il  qualifie  d'Aménôthès  V  {le  Roi  Aménophis  V,  dans  le  Dullclin  des  Musées, 
t.  I,  p.  112-114).  Sur  un  surnom  assez  fréquent  de  notre  Aménôthès  divinisé,  Pa-abi ii-ni-Amon ,  l'in- 
fime ou  l'image  d'Amon  {Lt.phvs,  Denkm.,  III,  2,  h-c.),  cf.  A.  B.  Edwards,  on  a  Fragment  of  Mummy- 
Case,  dans  les  Actes  du  Congrès  des  Orientalistes  de  Leyden,  3"  sect.,  p.  173-175. 

4.  Champollion,  Lettres  à  M.  le  duc  de  Blacas,  t.  I,  p.  20-21  ;  Orcurti,  Catalogo  lllustrato,  t.  Il, 
p.  71,  n"  37.  Une  autre  statue  de  travail  très  fin,  mais  mutilée,  est  conservée  au  Musée  de  Gizéh 
(Mariette,  JVo/î'ee  des  principaux  Monuments,  1874,  p.  260,  n"  870,  et  Monuments  divers,  pl.  101, 
Texte,  p.  29;  Maspero,  Guide  du  Visiteur,  p.  241,  n"  4434;  Virev,  Notice  des  principaux  Monuments, 
p.  172,  n"  693)  ;  elle  est  du  temps  de  Séti  I"',  et,  selon  l'usage,  elle  représente  Aménôthès  sous 
les  traits  du  souverain  qui  régnait  alors. 

5.  Nous  savons,  parle  Papyrus  Abbott,  pl.  11,1.2-7,  7-1 1  (cf.  Maspero,  une  Enquête  judiciaire  à  Thcbcs, 
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humaine  :  la  face  ressemble  à  celle  de  la  statue,  et  des  yeux  en  émail  rehaus- 
sés de  kohol  l'animent  de  leur  vivacité  charmante.  Le  corps  est  emmailloté 
d'une  toile  orange  maintenue  par  des  bandes  de  toile  bise,  et  porte  un 
masque  en  bois  et  en  carton  peint  analogue  à  celui  du  dehors  :  de  longues 
guirlandes  fanées  l'enveloppent  de  la  tête  aux  pieds.  Une  guêpe,  attirée  par 
les  fleurs,  s'était  posée  sur  elles,  au  moment  de  l'enterrement,  et  s'était  laissé 
emprisonner  sous  le  couvercle  :  les  parfums  l'ont  préservée  intacte  de  la  cor- 
ruption et  la  gaze  de  ses  ailes  a  traversé  les  siècles  sans  se  friper'. 

Aménôthès  avait  épousé  Ahhotpou  II,  sa  sœur  de  père  et  de  mère'  :  la  fille 
qui  naquit  de  cette  union,  Ahmasi,  fut  donnée  en  mariage  à  l'un  de  ses  frères, 
Thoutmosis,  fils  d'une  simple  concubine,  Sonisonbou'.  Elle  était  donc  reine 
de  plein  exercice,  et  elle  aurait  pu  réclamer  le  premier  rang,  comme  son 
aïeule  Nofritari  :  soit  affection  conjugale,  soit  faiblesse  de  caractère,  elle  se 
contenta  du  second  et  laissa  son  mari  gouverner  seul.  11  fut  couronné  à 
Thèbes,  le  21  du  troisième  mois  de  Pirit;  une  circulaire  adressée  aux  repré- 
sentants des  anciennes  familles  seigneuriales  et  aux  officiers  de  la  couronne  leur 
notifia  les  noms  que  le  souverain  nouveau  venait  d'assumer.  «  C'est  ici  le 
rescrit  royal,  pour  vous  annoncer  que  ma  Majesté  s'est  levée  roi  des  deux 
Égyptes,  sur  le  siège  de  l'Horus  des  vivants,  sans  pareille,  à  jamais,  et 
que  mes  titres  sont  conçus  ainsi  :  Vllorus  taureau  vigoureux  aimé  de  Mâît, 
le  Seigneur  du  Vautour  et  de  VUrœus  qui  se  lève  comme  une  flamme,  très 
vaillant,  —  fllorus  doré,  dont  les  années  sont  bonnes  et  qiri  met  la  vie  dans 
les  cœurs,  roi  des  deux  Éggptes,  Âkhopirkerî,  fils  du  Soleil,  Thovtwosis,  vivant 
à  jamais\  Fais  donc  présenter  des  sacrifices  aux  dieux  du  Midi  et  d'Elé- 

p.  13,  15,  71-72,  Chabas,  Une  SpoUnlion  des  Hypogées  de  Thèbes,  dans  les  Mélanges  Egrjplologiques, 
3°  sér.,  t.  I,  p.  60,  61),  que  la  pyramide  d'Aménôthès  \"  se  trouvait  à  Drah  Abou'I-Neggah,  au  milieu  de 
celles  des  pharaons  de  la  XI«,  de  la  X1I«  et  do  la  XV11«  dynastie.  Les  restes  n'en  ont  pas  été  retrouvés. 

1.  Maspero,  les  Momies  royales,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  536-537. 

2.  On  voit  Ahhotpou  II  à  côté  de  son  mari,  sur  plusieurs  monuments  qui  ont  été  réunis  par  Wie- 
DEMANN,  /Egypiiselie  Geschichte,  p.  316-317.  La  preuve  qu'elle  était  sœur  utérine  et  consanguine 
d'Aménôthès  l"  est  fournie  par  la  qualité  de  princesse  héritière,  dont  est  revêtue  sa  fille  Àhmasi  : 
celle-ci  n'aurait  pas  eu  des  droits  supérieurs  à  ceux  de  son  frère  et  mari  Thoutmosis,  fils  d'une 
femme  secondaire,  si  elle  n'avait  pas  eu  pour  mère  la  seule  épouse  entièrement  légitime  d'Amé- 
nôthès 1°''.  Le  mariage  était  déjà  consommé  à  l'avènement  de  Thoutmosis  V",  comme  le  prouve  la 
présence  d'Ahmasi  sur  une  pièce  datée  de  l'an  I  (Erman,  Biindschreiben  Thnimosis'  I  an  die  Beliorden 
mit  der  Anieige  seines  Hcgierungsantrittes,  dans  la  Zcitschrift,  t.  XXIX,  p.  tl7). 

3.  Erman,  lUindschreiben  Thutmosis'  1,  dans  la  Zeilsclirif't ,  t.  XXIX,  p.  117,  1 18-1 19.  L'absence  du 
cartouche  montre  que  Sonisonbou  n'appartenait  pas  à  la  famille  royale,  et  la  forme  même  du  nom 
semble  indiquer  une  femme  de  famille  bourgeoise,  une  simple  concubine.  L'avènement  de  son  fils 
l'anoblit,  et  elle  fut  représentée  par  lui  en  reine,  sur  les  murs  du  temple  de  Déîr  el-Baharî  (Naville, 
the  Temple  of  Deir  el-Bahart.  ils  Plan,  ils  Founders,  and  ils  first  Explorers,  p.  12-1 4);  il  ne  lui 
accorde  toutefois  que  le  titre  de  Royale  Mère,  le  seul  auquel  elle  eût  droit,  sa  position  secondaire 
au  harem  ne  lui  ayant  pas  permis  d'avoir  celui  de  Royale  Épouse. 

i.  C'est  en  elfet  le  jM'otocole  du  roi,  tel  qu'on  le  trouve  sur  les  monuments  (Lepsuis,  Kiinigsbiie/i 
der  Allen  Myypler,  pl.  XXIV),  avec  ses  deux  noms  d'Horus  et  ses  noms  solaires. 
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phantine',  et  entonner  des  chants  pour  le  salut  du  roi  Âkhopirkei  i,  vivant  à 
jamais,  puis  fais  prêter  le  serment  au  nom  de  ma  Majesté,  née  de  la  Royale 
mère  Sonisonbou,  qui  est  en  bonne  santé.  —  Ceci  t'est  envoyé  pour  (pie  tu 
saches  que lamaison  royale 

est  prospère,  same,  en  bon      ■  -/fi^j--!?',,..^*»  ,  .  .    >.  ii 

état,  l'an  I,  le  21  du  troi- 
sième mois  de  Pirit,  jour 
du  couronnement ^  »Thout- 
mosis  1"  était  assez  haut 
de  taille,  large  d'épaules, 
solidement  bâti  et  de  façon 
à  supporter,  sans  faiblir, 
les  fatigues  de  la  guerre. 
Les  statues  nous  le  mon- 
trent avec  la  figure  pleine, 
ronde,  nez  long,  menton 
carré,  bouche  un  peu 
épaisse,  d'une  expression 
souriante  et  ferme  à  la  fois. 
H  apportait  sur  le  trône 
l'esprit  des  jeunes  généra- 
tions, nées  au  lendemain 
de  la  délivrance,  grandies 
dans  la  paix  d'Aménôthès, 
enorgueillies  par  des  suc- 
cès faciles  sur  les  peu- 
ples  du  Midi,  dévorées 

d'ambitions  dont  les  Egyptiens  d'autrefois  ne  s'étaient  jamais  sentis  mordus. 
L'Afrique  ne  leur  gardait  plus  un  terrain  assez  ample  ou  assez  riche  :  elle  leur 
appartenait  jusqu'au  confluent  des  deux  Nils,  et  l'on  y  adorait  les  dieux  de 
Thèbes,  non  moins  dévotement  à  Napata  qu'à  Thèbes  même  '.  Ce  qui  restait  à 

1.  L'exemplaire  qui  nous  est  parvenu  de  la  circulaire  était  adressé  au  coniniandan t  d'Éléphniitiiic  : 
c'est  pourquoi  l'on  y  trouve  mentionnés  les  dieux  de  cette  ville.  Le  nom  des  divinités  devait  rlianf^cr, 
selon  le  canton  auquel  on  envoyait  l'ordre  de  faire  les  sacrifices  pour  la  prospérité  du  souverain. 

"2.  Ostracon  du  Musée  de  Gizéh,  publié  et  interprété  par  Erman,  Iliiiid.sclDcibcii  T/iutinosis'  I  (iii 
die  Deliôrdeii  mil  dey  Anzeige  seines  Reçiieriiiifjsniiliilles,  dans  la  Zeilsc/iri/7,  t.  XXIX,  ]i,  IKj-IIH. 

3.  Dessin  de  Faiielier-(h(diii,  d'apri's  la  piiolngrapliie  d'Emile  Briu/seli-Iiei/,  prise  en  /SS'J. 

i.  Un  passage  mal  compris  de  Gazzcra  {Descrizione  dci  Monumenli  E(/izi  del  Het/io  Miisen,  p.  ''2:<, 
et  pl.  1,  n"  8)  a  fait  croire  à  Wiedemann  {.Egyptische  Geschiclitc,  p.  317)  qu'une  petite  stèle  du 


THOUTMOSIS  1"  D  APRES  UNE  STATUE  DU  MUSEE  DE  GIZEH 
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vaincre  de  ce  côté  ne  valait  guère  la  peine  d'être  réduit  en  province  ou 
colonisé,  une  masse  de  tribus  divisée  à  l'infini,  et,  par  conséquent,  sans  force 
de  résistance  malgré  une  bravoure  incontestable  :  des  colonnes  légères,  déta- 
chées par  intervalles  à  droite  ou  à  gauche  du  fleuve,  y  assuraient  l'ordre 
parmi  les  soumises  ou  dépouillaient  les  réfractaires  de  leur  fortune  en 
bestiaux,  en  esclaves,  en  métaux  précieux.  Thoutmosis  P'  dut  pourtant 
réprimer  dès  le  lendemain  de  son  avènement  une  révolte  des  riverains  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  cataracte  :  une  campagne  de  quelques  jours,  à 
laquelle  les  deux  Âhmosis  d'El-Kab  eurent  une  part  honorable,  en  vint  à  bout 
sans  peine.  II  y  eut,  comme  à  l'ordinaire,  un  choc  d'escadres  en  plein  Nil  :  le 
jeune  roi  s'attaqua  au  chef  des  ennemis,  le  perça  de  sa  première  flèche,  fit  un 
nombre  considérable  de  prisonniers.  Il  suspendit  le  cadavre  à  l'avant  de  sa 
barque  en  guise  de  trophée,  et  remonta  vers  Thèbes,  où  il  ne  séjourna  guère 
Un  champ  d'action  s'étendait  en  effet  au  nord-est,  autrement  vaste,  autre- 
ment fécond  ^en  exploits  profitables  autant  que  glorieux'^  La  Syrie  offrait 
aux  convoitises  une  proie  vierge,  une  curée  de  villes  commerciales  et  de 
peuples  industrieux,  chez  qui  le  roulage  maritime  et  le  trafic  des  caravanes 
avaient  amassé  des  trésors  sans  nombre.  Les  Chaldéens  l'avaient  asservie  jadis, 
et  ils  exerçaient  encore  sur  elle  une  fascination  incontestable  :  ce  qu'ils 
avaient  fait,  pourquoi  les  vainqueurs  des  Hyksôs  ne  l'accompliralent-ils  pas 
à  leur  tour?  L'irruption  des  Asiatiques  en  Egypte  provoqua  par  réaction  celle 
des  Égyptiens  sur  le  sol  asiatique.  Le  reste  de  crainte  instinctive  qu'Ahmosis 
et  son  premier  successeur  avaient  éprouvé  encore,  Thoutmosis  et  les  gens 
de  son  âge  ne  le  comprenaient  plus  :  les  légions  thébaines  s'ébranlèrent 
pesamment,  et,  dès  qu'elles  eurent  foulé  une  seule  fois  les  chemins  de  la 
Syrie;  elles  n'eurent  plus  envie  de  les  oublier.  Ce  ne  furent  dès  lors  que 

Musée  de  Turin  a  été  trouvée  à  Méroé,  et  prouve  la  présence  des  armées  égyptiennes  dans  cette  ville. 
Gazzera  ne  dit  pas  que  l'objet  en  question  a  été  découvert  à  Méroé,  mais  seulement  que  le  bois  dans 
lequel  il  est  taillé  est  du  bois  de  Méroé,  «  un  pezzetto  di  ligne  duro  di  Meroe,  tagliato  in  forma  di 
stèle  ».  La  date  de  «  l'anno  ventisei  »,  attribuée  à  ce  monument,  n'y  est  point  tracée  en  réalité,  mais 
l'auteur  italien,  appliquant  une  hypothèse  erronée  de  ChampoUion,  a  compté  les  dents  qui  hérissent 
les  tiges  de  palmier  dont  s'encadre  la  stèle;  comme  on  en  trouve  vingt-six  de  chaque  côté,  il  a  pensé 
que  le  dessinateur  égyptien  avait  .voulu  noter  ainsi  la  vingt-sixième  année  du  règne. 

1.  Inscription  d' Ahmosi-si-Ahina,\.  28  sqq.  ;  cf.  Lepsius,  SenAffi.,  III,  \-ld,  Chabas,  les  Pasleiirs  en 
Égyptc,  p.  21-22,  23,  48-i9,  Brugsch,  Geschichle  Aigypiens,  p.  268.  La  place  de  cette  expédition 
tout  au  commencement  du  règne,  en  l'an  I,  résulte  de  deux  faits  :  1°  elle  précède  la  campagne  de 
Syrie,  dans  la  biographie  des  deux  Àhmosis  d'El-Kab  ;  2°  la  campagne  de  Syrie  était  terminée  on 
l'an  II,  puisque  Thoutmosis  I"  mentionne  déjà,  sur  la  stèle  de  Tombos  qui  porte  la  date  de  cette 
deuxième  année  (Lepsius,  Denkm.,  III,  3  fl,  1.  13-14),  les  particularités  du  cours  de  l'Euphrate  et  la 
soumission  des  pays  que  ce  fleuve  arrose  (E.  de  Rougé,  Élude  des  Monuments  du  Massif  de  Karnak, 
dans  \cs  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  511). 

2.  11  n'est  pas  possible  d'établir  en  ce  moment  le  tableau  nominatif  des  souverains  indigènes  ou 
étrangers  qui  ont  régné  sur  l'Égyple  pendant  le  temps  des  Hyksôs.  J'ai  donné  au  t.  I,  p.  78'J-790,  de 
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batailles  ou  pillages  perpétuels,  des  plaines  du  Nil  Bleu  à  celles  de  l'Euphrate, 
et  presque  chaque  année  apporta  dans  la  cité  d'Amon  son  tribut  de  victoires 
et  de  richesses  conquises  à  la  pointe  de  l'épée.  On  y  apprenait  un  jour  que  les 
Amorrhéens  ou  les  Khâti  avaient  tenté  le  hasard  des  armes,  mais  que  leur 
élan  s'était  brisé  contre  la  valeur  des  bandes  égyptiennes.  Peu  après. 
Pharaon  rentrait  avec  l'élite  de  ses  généraux  et  de  ses  vétérans;  il  paradait 
à  travers  la  ville  les  chefs  qu'il  avait  pris,  quelques-uns  de  sa  propre  main, 
il  les  conduisait  mourir  au  pied  des  autels,  et  les  processions  fantastiques 
de  captifs  curieusement  vêtus,  de  bêtes  menées  au  licol,  d'esclaves  pliant 


cette  Histoire,  la  liste  des  rois  des  XIII"  et  XIV»  dynasties  qui  nous  sont  connus  par  le  Papyrus  de 
Turin.  Voici  maintenant  un  premier  catalogue  fort  incomplet  des  Pharaons  qui,  appartenant  aux 
dynasties  suivantes,  sont  nommés  soit  dans  les  extraits  de  Manéthon,  soit  sur  les  monuments  : 


XV  DY 

Les  Pasteurs  dans  le  Delta. 

I  [Shalit],  Salatis,  Saitès. 

II  ?  Bnôn. 

III  ?       Apakhnan,  Apakhn'as. 

IV  [Apôpi  !"■'],  Apôphis,  Aphôbis. 

V         ?        Staan,  Jannas,  Annas. 

VI             ?           ASSÈS,  ASSEÏII. 

NASTIE 

Les  Thébains  dans  le  Saîd. 
I.  Amountimaios. 

XVP  DYNASTIE 
Les  Pasteurs  sur  l'Égypte  entière. 

SOUSIRNIRÎ  Khianî. 

ApÙI'I  11  ÂousiKuf. 

XVII'  D 

Les  Pasteurs  au  Delta. 
1.  Apôpi  III  Àqnounrî. 

i'NASTIE 

Les  Thébains  au  Saîd. 

I.  TioiiÀA  I  Saqnounrî  I. 
II.  TlOUÀA  II  Saqnou.nrî  II. 

Alisphragmouthosis  ? 
Tethmosis? 

Sakhontinidrî  ? 
Sa.nakhtourî  ? 
hotpourî  ? 
Manhotpourî  ? 
noubhotpourî. 

'l'iouÀQNi  Saqnounrî  III. 
OuAZKHOPiRRî  Kamosoi;. 
Nebpehtirî  Âhmosou  I"^''. 

On  peut  placer  la  date  de  l'invasion  entre  '2300  et  -2250  avant  .l.-C;  comptant  CCI  ans  pour  les  trois 
dynasties  réunies,  ainsi  qu'Erman  le  propose  (zw  Clironologic  (1er  Ilyhsos,  dans  la  Zeilmlirifl,  1870, 
p.  X-lo-ill),  on  arrive  à  faire  tomber  l'avènement  d'Àhmosis  entre  1C40  et  1.500  (cf.  t.  II.  p.  "3,  n.  I 
de  cette  Histoire).  .le  fixerai  cette  date  à  l'an  1600,  par  provision  et  pour  ne  pas  trop  laisser  dans  le 
vague  la  position  des  règnes  qui  suivent;  j'évalue  l'erreur  possible  à  un  demi-siècle  environ. 
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soùs  le  poids  des  trophées,  s'allongeaient  derrière  lui,  s'allongeaient  sans  fin 
par  les  rues.  Cependant  les  Timihou,  aveuglés  d'on  ne  sait  quelle  folie, 
s'étaient  attaqués  aux  postes  qui  surveillaient  la  frontière,  ou  les  Peuples  de 
la  Mer  avaient  débarqué  vers  l'occident  du  Delta  :  Pharaon  repartait  en  cam- 
pagne, avec  quel  bonheur  :  l'événement  ne  tardait  pas  à  le  montrer.  Les  Libyens 
ne  lui  résistaient  pas  mieux  que  les  Syriens,  et  bientôt  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  survécu  à  la  défaite  défilaient  devant  les  bourgeois  thébains  avant 
d'aller  rejoindre  les  Asiatiques  aux  mines  ou  aux  carrières;  leurs  yeux  bleus, 
leurs  tètes  blondes  coiffées  de  casques  étranges,  leurs  grands  corps  blancs 
tatoués,  excitaient  pendant  quelques  heures  l'étonnement  et  la  risée  des 
badauds.  Puis,  c'était  une  des  razzias  accoutumées  au  pays  de  Koush,  une 
course  enragée  aux  sables  du  désert  éthiopien,  une  croisière  sur  les  côtes  du 
Pouanît.  Le  cortège  triomphal  se  reformait  avec  des  éléments  nouveaux, 
aux  fanfares  des  clairons  et  aux  roulements  du  tambour  :  Pharaon  repa- 
raissait porté  sur  les  épaules  de  ses  officiers,  les  nègres  passaient  enchaînés 
lourdement  ou  liés  de  manière  à  ne  pouvoir  avancer  qu'avec  des  contorsions 
grotesques,  les  acclamations  de  la  multitude  et  les  chants  des  prêtres  écla- 
taient partout  sur  le  chemin  que  le  cortège  suivait  de  la  poi'te  au  temple 
d'Amon.  L'Egypte,  soulevée  par  une  sorte  de  furie  guerrière,  se  jeta  au 
dehors  par  toutes  ses  frontières  à  la  fois,  et  son  apparition  au  cœur  de 
la  Syrie  donna  un  nouveau  tour  aux  destinées  du  monde  :  l'isolement  des 
royaumes  finit,  la  mêlée  des  peuples  commença. 


crCe/tJ ^eujv/eaJ  cT^eJ  Al  cSyricJj  /ciiraJ  i>il/ei-cJ,  /eiin^  ccifi/ijaiio/t,  /dii/^'/v/it^i'o/i. 


t/teux,  /eun-^ co/i<^iiéâeJ  c/eJ  /a.  (y/ia/c/e'eJ.  -  ^CeaJ ^rcrnieraJ  âoui'eraùi/nJ  t/e  /<_3'S- 

cpCeaJ  /lomaJ  c/cJ  /a.   C^rieJ  e/i   S^j^^ieJ  :  S^l/iarou,    ^a/u,  c£ofanou, 
S^^^ifcou.  -  cJui  f^oceJ  mi/ïâaireJ'  t/ie  S^H'/ ci  /  &iji^/iJ-aCcJ  :  ^reniicreJ'  ôecfLO/i, 

a^rica/e/zJ  :  /a.  j^réi.  enâreJ  ^cx^ci  e/^  /eJ  Cirme/,  ^?lxit^ec/c/o.  -  <£reJ>  froiaJ 
ro-iifeaJ  au  t/e/ù  t/eJ  ,^7^^ec/c/o  :  J^oc/j/icHt.  -  ,=^^S^/aâui,  /eJ  ^Ixi/iaraina,  Gzr- 
c/ie'/nïrtJ;  /eJ  ^JCiàxni  e/^  /eoiJ  confm'eaJ  au  c/e/d  c/eJ  l  CjujuArate-^, 

&7iceffemeni.    c/eitJ  ^o^u/a/ion/tJ    (SyrienneaJ,      Ci/ianeentzJ,  S^ûiâlt, 
coi>lu/ncJ,  leaJ  mœunzJ  eu  /a  reiùjfion.  -  crCeaJ  •SSaa/i/n  eu  /ercJ  S^^larle'/zJ,  /ertJ 


c/ietix-j[}/a/iterL:>  ei.  /mlJ  c/ceux-juterreaJ>.  -  ,=£eJ  cii/leJ,   /eitJ  ôacri^ce/zJ  AumacnaJ, 
/eaJ' j^dferiJ;  /e/^J ^ierrertJ  ô^acre'eaJ.  -  aCeriJ>  tombeaux  ei^  /ertJ  c/eàfùiée/zJ  c/cJ 
/ /loni/neJ  a^urèrc^  /et  nior/^.  -  cXeaJ  coJmo(jro/iieaJ> ^/lénicLe/inercJ. 

c-Cci  !U/ienicîe.  -  cJ^rzJ  S^rac/,  QL-  Jùarai/i,  (Simj^ra,  Shof/yaJ>.  -  Sh^/>/orcJ, 
âoit  femjoleJ,  âa.  c/ée^eJ,  /eJ  mj^â/teJ  c/ S^c/o/iiaJ  :  S/lji'/ia/<a  câ.  /a.  ini//éeJ  c/io 
£)llx/ir- 3ira/t l'ni,  /eaJ ^^te/n.^  c/eJ  /ci  morL.  ei.  c/eJ  /a  reôurrectio/i  c/  't^c/oniizJ.  - 
tl/oé/yfcJ  e/^  Jo/i  c/ceu  O/ ;  (^ic/o/i  cl.  ôo.  /aii/ieaeJ.  -  /^y^^  ■'  ■^'^  ^^/o/ic/atio/ij  âcaJ 
i/icu.r,  ôercJ  ne'cro^o/ercJ',  ôeaJ  c/omaùieaJ  au  cX}/>an. 

/^/.io/cmen/^   c/eoLJ  ^/ic/ii'ciL'nrtJ ^a/^^  m^y.'o/v^    aux  aufrc/xJ ^euji^/eaJ  c/eJ 
/il  (S'ijrieJ  :  /eci/^^jroil/^ ^oiii^^ /a  niei^^ e/^  /cizJ cauJC/tJ  (jruL  /eJ c/éi'e/ojLy^ère/iL  -  cXercJ 
c/c'êut/CJ  /iiyl/ii(j;iie/zJ  c/eJ  /a.  co/o/icjalion.  -  ,:XeaJ>  ji^rocéc/e'i^cJ  c/eJ  co/iiJ7ierceJ,  /eaJ 
conjjLiioinc-'  cl.    /ei^iJ>  ^j/n  dore  rie aJ;    /eaJ  nai'wertJ.    -    C^jvreJ,   ôa   ric/ieJ^eJ,  Jo/i 
oecupntLoji .    -  co/o/iiercJ  ^/le/ticLe/inctz^  e/i  S^ôieJ 

D]lineuteJ>  ei~   c/a/iaJ  /i  D?le/^^  (S^.e'eJ : 
/a  j.wtir^rre.1  -  cXeaJ  jireujij/efLJ 
Otree/irc^. 


CHAPITRE  DEUXIEME 
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LES  PREMIERS  ROIS  COSSEENS  ET  NINIVE. 
LES  PEUPLES  DE  LA  SÏRIE,  LEURS  VILLES,  LEUR  CIVILISATION, 
LEUR  RELIGION.  —  LA  PHÉNICIE. 

/Ol 'était  un  monde  vivant  et  agité  qui  s'ouvrait  aux  entre- 
^  prises  des  Pharaons,  par  delà  le  désert  d'Arabie.  La  civi- 
lisation de  Babylone  y  prévalait  encore  sans  partage,  mais  sa 
suzeraineté  ne  s'y  exerçait  plus  immédiatement  :  elle  avait 
disparu  peut-être  avec  les  souverains  qui  l'avaient  propagée. 
Lorsqu'Ammiditana  mourut  vers  2099,  la  postérité  de  Ham- 
ourabi  s'éteignit  en  lui,  et  une  famille  du  Pays  de  la  Mer 
arriva  au  pouvoir'^  Cette  révolution  imprévue  ne  rendit  point 
la  suprématie  aux  cités  de  la  Basse-Chaldée  ;  Babylone,  pen- 
dant les  siècles  qu'elle  avait  possédé  l'empire,  avait  pris 
trop  d'avance  sur  elles  pour  reculer  jamais  au  second 


rang.  Désormais,  quelle  que  fût  l'origine  des  dynasties,  elle  les  attira  chez 
elle,  dès  que  le  hasard  des  événements  les  eut  assises  sur  le  trône,  et  elle  les 
fit  siennes  aussitôt.  Le  maître  nouveau,  Iloumailou,  abandonna  son  fief  patri- 

■  1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  plwlorjrophic  ;  la  lettrine,  qui  est  de  Fauclioi-Gudiii,  représente 
tin  Asiatique  drapé  des  deux  cliàles  rouge  et  bleu  ;  cf.  Cha5U'Oi.liox,  Monumenls  de  l'Égyple  cl  de  la 
Nubie,  pl.  CCLXVII,  2;  Roselllni,  Monumenli  Slorici,  pl.  CLVII. 

i.  L'origine  de  cette  seconde  dynastie  et  la  lecture  de  son  nom  prêtent  encore  matière  à  discus- 
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monial  et  vint  résider  près  de  Mardouk',  puis  onze  princes  lui  succédèrent 
sans  interruption  pendant  près  de  quatre  cents  ans.  Leur  domination  s'imposa 
et  se  maintint  sans  grandes  luttes.  Les  petits  États  du  Midi  leur  appartenaient 
en  j^ropre;  au  Nord,  l'unique  ville  qui  aurait  pu  leur  susciter  des  difficultés, 
Assour,  relevait  d'eux  et  se  contentait  du  titre  de  vicaires  pour  ses  princes, 
Khallou,  Irishoum,  Ismidagan  et  son  fils  Samsirammân  P'',  Igourkapkapou  et 
son  fils  Samsirammân  IP.  Ce  qui  se  passait  au  delà  du  Khabour,  et  s'ils 
poussèrent  quelque  pointe  vers  la  Méditerranée,  nul  texte  ne  nous  l'apprend 
et  nous  l'ignorons.  Les  deux  derniers  d'entre  eux,  Mélamkourkourra  et 
Éâgamîl,  étaient  étrangers  l'un  à  l'autre  et  ne  se  rattachaient  pas  directement  à 
leurs  prédécesseurs'  :  la  brièveté  de  leur  règne  contraste  avec  la  longueur  des 

sion.  Le  nom  fut  transcrit  provisoireinont  t^liislikoii,  Siskou,  par  l'inchcs,  qui  le  découvrit  (!^otes  ou  a 
New  List  of  Early  liahyloiuaii  Kiiigs,  dans  les  l'ioccediiigs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
1880-1881,  t.  m,  p.  tl-ii),  puis  rapproché  aussitôt  par  Lauth  {Hcmarhs  on  ihc  name  SInshkou,  dans 
les  l'ioceccliiKjs,  1880-1881,  t.  111,  p.  iG-iS),  du  nom  de  Sheshak  qui  désigne  Babylone  dans  .lérémie 
(XXV,  2G,  LI,  41).  Mais  Sheshak  n'est  qu'une  laçon  défournée  d'écrire  Babel  par  alhash,  et  Piiiches 
avait  observé  que  le  groupe  pouvait  se  lire  Shishazag,  Ouronazag,  Ouroukou,  aussi  bien  que  Shishkou  : 
la  lecture  Ouroukou  inclinait  même  11.  liawlinson  à  l'aire  sortir  la  seconde  dynastie  babylonienne 
d'Ourouk-Érech  (Proccediiigs,  1880-1881,  t.  111,  p.  iS-'i'J).  Eastlake  s'efforça  de  prouver  par  la  philologie 
le  bien-fondé  de  ce  rappi-ochenient  (Uriiliu  l'crsus  ShiMm,  dans  les  Procceditigs,  1881-1882,  t.  IV, 
p.  36-40),  que  Tiele  déclare  invraisemblable  {Hahijlvnisch-Assyrische  Grschtchie,  p.  104),  tandis  que 
llommel,  après  avoir  penché  un  moment  pour  la  lecture  Ouronazagga  (Gescliichte  Babyloniens  vnd 
Assyriens,  p.  1G9,  SS'i),  le  déclare  à  peu  pi'ès  certain  {a  Siippleinenlary  Note  to  Gibil-Gamish ,  dans 
les  Pfoceedings,  1893-1804,  t.  XVI,  p.  13-15).  Fr.  Delitzsch  accepte  la  lecture  Ourouazagga  et  y 
reconnaît  Babylone,  mais  Winckler  (Gesrhichte  Babyloniens  iind  Assyriens,  p.  67-G8,  3'-27-328)  n'y  voit 
que  le  nom  d'un  simple  quartier  de  Babylone  d'où  la  dynastie  serait  originaire.  Enfin  Hilpiecht 
(Assyriaca,i.  I,  p.  25-28,  101-108)  constate,  d'après  la  copie  de  Knudtzon  (Assyrischc  Gebe/e  an  den 
Sonnengoll,  t.  1,  p.  GO),  que  le  second  signe  du  nom  est  la  syllabe  hiia  :  tout  en  reconnaissant  ce 
que  l'hypothèse  de  H.  Hawlinson  et  de  Homrael  présente  de  séduisant,  il  se  déclare  incapable  de 
rien  affirmer  sur  la  valeur  et  sur  la  signification  réelle  du  groupe  écrit  Sliish-hha.  Dans  ce  conflit 
d'opinions  contrair-es,  il  convient  de  rappeler  que  le  seul  prince  de  cette  dynastie  dont  nous  possé- 
dons le  protocole,  Goulkishar,  s'intitule  roi  du  Pays  de  la  Mer,  c'est-à-dire  de  la  contrée  située  à 
l'embouchure  de  l'Euphrate,  dans  les  marais  (IIilprf.cht,  ihc  Babylonian  Expédition  of  tlie  Universily 
of  Pcnnsylvania,  t.  I,  pl.  30,  I.  3,  6)  :  ce  simple  fait  permet  de  rechercher  le  berceau  de  la  famille 
dans  ces  cantons  de  la  Chaldée  méridionale  (IIilt'recht,  Assyiiaca,  t.  1,  p.  24-29). 

1.  Le  nom  a  été  lu  An-ma-an,  Anman  par  Pinches  {?\oles  on  a  New  List  of  Early  Babylonian 
Kings,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1880-1881,  t.  111,  p.  43-45; 
cf.  HiLPRECHT,  Assyriaca,  t.  I,  p.  101-lOG),  puis  lloumailou  (Pu.  Delitzsch-Mi rdter,  Gescliichte  Babylo- 
niens imd  A'tnjriens,  2»  éd.,  Tabelle),  Mailou  (Winckler,  Gescliichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  68), 
enfin  Anoumailou  et  peut-être  lloueailou  (Hommel,  a  Supplenicntary  Note  to  Gibil-Gamish,  dans  les 
Proceedings,  1893-1894,  i.  XVi,  p.  l4;.  La  lecture  réelle  est  encore  inconnue,  llommel  avait  cru 
retrouver,  dans  Hilprecht  {the  Babylonian  Expédition  of  the  Vniversity  of  Pcnnsylvania,  t.  I,  pl.  15, 
n°  26),  une  inscription  remontant  au  règne  de  ce  prince  :  Hilprecht  {Assyriaca,  t.  1,  p.  101-106)  a 
monti-é  qu'elle  apparienait  à  un  r-oi  d'Érech,  An-a-an,  antérieur  à  An-ma-an. 

2.  Inscription  d'irishoum,  fils  de  Khallou,  sur  une  brique  pi-ovenant  de  Kalah-Shergat,  publiée 
dans  Uawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  1,  pl.  G.  n"  2  (cf.  Winckler,  Studien  und  Beitiâge  z-ur  Babylo- 
nisch-Assyrisc/icn  Geschichte,  dans  la  Zeilschvifl  fur  As.nfriologiv ,  t.  11,  pl.  111,  10,  et  Schr.vder, 
JEltcste  Assyrischc  Inschriflen,  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  2-3,  n°  3),  et  inscription 
de  Samsirammân  11,  fils  d'Igourkapkapou,  sur  une  auti-e  brique  de  même  origine,  dans  Rawlinson, 
Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  G,  n"  1  (cf.  Winckler,  Sludicn  und  Bcitrikje,  pl.  III,  4,  et  Schrader,  /Elteste 
Assyrischc  Inschriflen,  p.  2-3,  n"  1).  Samsirammân  I"  et  son  père  Ismidagan  sont  mentionnés  dans 
la  grande  inscription  de  Tiglatphalasar  II  {col.  VU,  l.  60-69,  col.  VIII,  l.  1-4,  47-49),  comme 
ayant  vécu  six  cent  quarante  et  un  ans  avant  le  roi  Assourdàn,  qui  lui-même  avait  précédé  Tiglatpha- 
lasar de  soixante  ans  :  ils  régnaient  donc  entre  1900  et  1800  avant  notre  ère,  selon  cette  tradition, 
dont  nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  moyen  de  contrôler  l'anlhenlicité. 

3.  Le  nom  du  dernier  se  lit  Éàgamil,  faute  de  mieux  :  Oppcrt  lit  Éàgâ  {le  Champ  sacré  de  J a  déesse 
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règnes  antérieurs  et  indique  peut-être  une  période  de  guerres  ou  de  révo- 
lutions. Lorsqu'ils  disparurent,  vers  1714,  on  ne  voit  plus  ni  comment  ni 
pourquoi,  ce  fut  un  homme  de  sang  étranger  qui  les  remplaça;  une  race  de 
Kashshou  à  demi  barbares  monta  sur  le  trône  où  des  Chaldéens  de  vieille 
souche  avaient  seuls  siégé  depuis  le  temps  de  Hammourabi  '. 

Ces  Kashshou,  qui  surgissent  inopinément  de  l'ombre,  avaient  habité  de 
toute  antiquité  les  cantons  où  les  Cosséens  des  historiens  classiques  floris- 
saient  à  l'époque  d'Alexandre,  dans  les  monts  du  Zagros,  sur  les  confins  de 
l'Élymais  et  de  la  Médie\  Des  vallées  étroites  et  tortueuses,  des  plaines 
de  médiocre  étendue  mais  d'une  fertilité  rare,  des  chaînes  farouches  aux 
flancs  tapissés  de  forêts,  aux  cimes  hérissées  de  glace  pendant  six  mois  de 
l'année,  des  fleuves  aux  allures  de  torrent,  que  les  pluies  ou  la  fonte  des  neiges 
rendaient  infranchissables  au  printemps  comme  à  l'automne  :  leur  pays  était 
ingrat  et  âpre,  mais  sûr  et  facile  à  défendre'.  Deux  ou  trois  passes  y  mènent, 
qu'ils  avaient  fortifiées  avec  soin  :  qui  reculait  devant  la  perte  de  temps  et 

Nina,  p.  9),  en  transcrivant  simplement  les  signes,  et  Ililprcclit  (Assyriaca,  t.  I,  p.  10"2,  note),  qui 
a  repris  la  question  après  lui,  ne  propose  aucune  lecture. 

1.  Voici  la  liste  des  rois  de  cette  deuxième  dynastie,  telle  qu'elle  résulte  des  documents  découverts 
par  PiNCHES,  Notes  on  a  New  List  of  Early  Babyloiiian  liiugs,  dans  les  Proccedincjs,  1880-1881,  t.-  IIP, 
p.  22,  42-43,  et  the  Babyloinan  Kiiigs  of  the  Second  Period,  dans  les  Proceedings,  1883-1884,  t.  VI, 
p.  195;  cf.  les  corrections  de  Fr.  Dklitzsch,  Assyrische  Miscellen,  dans  les,  Berichle  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Saxe,  1893,  t.  11,  p.  184,  et  de  Knudtzow,  Assyrische  Gebele  an  den  Sonnengott,  t.  I,p.  60  : 


Anman-  [llouMAÎLOu]   2082-2022 

KlANMM  [iTTI-ÎLOU-MBl]   2022-1967 

Damkilishou   1967-1931 

ISHKIBAL   1931-1916 

Shoushshi,  frère  du  précédent  .   .  1916-1889 

GouLKisHAR   1889-1834 


KouRGALALASiMA,  fils  du  précédent.  183.4-1780 

Adarakalama,  fils  du  précédent.  .  1780-1756 

Ékouroulanna   1756-1730 

Mklamkourkoorra  [Mélajimataïi]  .  .  1730-1723 

ÉÂGAMÎL  [Éàgà]   1723-1714 


Il  ne  nous  reste  aucun  monument  d'aucun  d'eux,  et  la  lecture  même  de  leurs  noms  n'est  que  provi- 
soire :  les  formes  placées  entre  les  crochets  représentent  les  lectures  de  Delitzsch.  Il  est  seulement 
question  de  Goulkishar  dans  une  inscription  de  Belnadinabal  (Hilprecht,  the  Babylonian  Expédition 
of  the  Uniuersily  of  Pennsylvania,  t.  I,  pl.  30,  1.  3,  6,  et  Assyriaca,  t.  I,  p.  23-32);  Jensen  n'ose 
pourtant  affirmer  que  le  Goulkishar  mentionné  en  cet  endroit  soit  identique  à  celui  des  listes  (Gidki- 
schar,  —  Muabbil-Kischschali,  — Kônig  von  Babylon  ans  der  Dynastie  von  Sis-azag  iind  Gitlkischar, 
Kônig  des  Meerlandes,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assijrioiogie,  t.  VIII,  p.  220-224). 

2.  Les  Kashshou  sont  identifiés  avec  les  Cosséens  par  Sayce  [the  Langitages  of  tlic  Cuneiform 
Inscriptions  of  Elam  and  Media,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III, 
p.  475-476),  par  Schrader  [Keilinschriften  iind  Gescliichtsforschung ,  p.  176,  271),  par  Fr.  Delitzsch 
(Wo  lag  das  Paradies?  p.  31-32,  124,  128-129,  et  die  Sprache  der  Kossieer,  p.  1-4),  par  Halévy 
{Notes  Assyriologiqiœs,  §  24,  les  Cosséens  et  leur  Langue,  dans  la  Zeitschrift  fiir  Assyriologiè, 
t.  IV,  p.  208-209),  par  Tiele  {Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  62-63,  67-71),  par  Hommel  {Ge- 

schichte  Babyloniens  mid  Assyriens,  p.  275-278),  par  Jensen  {Gul/dschar  —  Muabbit-Kischschati  

Kônig  von  Babylon  aus  der  Dynastie  von  Sis-a:ag  vnd  Gidkischar,  Kônig  des  Meerlandes,  dans  la 
Zeitschrift  fiir  Assyriologiè,  t.  VIII,  p.  222,  note  1)-.  Oppert  soutient  qu'ils  répondent  aux  Kissiens 
d'Hérodote  (III,  xci,  VII,  i.xii)  et  de  Strabon  (XV,  m  §  2,  p.  728),  c'est-à-dire  aux  habitants  ,  du  canton 
dont  Suse  est  la  capitale  (la  Langue  Cissienne  ou  Cassite  non  Cosséenne,  dans  la  Zeitschrift  fiir 
Assyriologiè,  t.  III,  p.  421-423).  Lehmann  se  rallie  à  cette  opinion  (Schaniaschchuniuhin.  Kônig  von 
Babylonien,  p.  63,  note  2,  et  Noch  einnial  Kassii  :  Kio-o-to:,  nicht  Kotjo-ato;,  dans  la  Zeitscla-ift  fùr 
Assyriologiè,  t.  VII,  p.  328-334).  Winckler  ne  se  prononce  pas  (Geschichte  Babyloniens  und  Assy- 
riens, p.  78-79),  et  plusieurs  assyriologues  inclinent  vers  le  sentiment  de  Kiepert  (Lchrbuch  der 
Allen  Géographie,  p.  139),  d'après  lequel  les  Kissiens  seraient  identiques  aux  Cosséens. 

3.  Cf.  la  description  que  Sennachérib  en  fait  dans  sa  seconde  campagne  (G.  Smith,  lUstory  of  Sen- 
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d'hommes  nécessaire  à  les  emporter  de  haute  lutte,  il  devait  les  tourner  par  de 
véritables  sentiers  de  chèvre  où  les  assaillants  ne  pouvaient  cheminer  qu'à  la 
file,  sans  ordre  et  presque  sans  défense  contre  les  coups  d'un  ennemi  caché 
parmi  les  rochers  et  les  arbres.  Les  tribus  retranchées  derrière  ce  rempart 
naturel  en  descendaient  d'espace  en  espace,  pour  se  ruer  à  l'improviste  sur  les 
prairies  marécageuses  et  sur  les  campagnes  grasses  de  la  Chaldée  :  elles  cou- 
raient droit  devant  elles,  pillant  et  brûlant  d'affdée,  puis  elles  regagnaient  pré- 
cipitamment leurs  tanières,  et  elles  avaient  mis  leur  butin  à  l'abri  avant  que  les 
garnisons  de  la  frontière  fussent  revenues  de  la  première  alerte'.  Elles  recon- 
naissaient des  chefs  nombreux,  et,  au-dessus  d'eux,  un  roi  unique  —  ianzi  — 
dont  la  volonté  régissait  à  peu  près  le  pays  entier'  :  les  unes  étaient  frottées 
d'un  vernis  de  civilisation  chaldéenne,  les  autres  s'échelonnaient  aux  divers 
étages  de  la  barbarie.  Les  débris  de  leur  langue  nous  la  montrent  alliée  à 
peine  au  dialecte  de  Suse  et  mêlée  de  mots  sémitiques^  Ce  qui  subsiste  de 
leur  religion,  nous  ne  le  recevons  pas  de  première  main,  et  sans  doute  le  fonds 
en  a-t-il  été  modifié  par  les  scribes  babyloniens  qui  nous  l'ont  transmis*. 
Elles  adoraient  douze  grands  dieux  dont  l'aîné,  Kashshou,  le  seigneur  du  ciel, 
avait  prêté  son  nom  à  la  principale  d'entre  elles  et  peut-être  à  toute  la  race''  : 

nachevib,  p.  43-'ii,  L  3-G9),  et  qu'on  peut  compléter  par  celle  qu'en  donne,  d'après  les  voyageurs 
modernes,  E.  IIeclus,  Nouvelle  Génr/rnpliie  VniverseUe,  t.  IX,  p.  167-168. 

1.  11  en  était  ainsi  encore  sous  Alexandre  et  ses  successeurs  (Poi.ybe,  V,  xliv,  7;  Diodore  de  Sicn.E, 
Vlll,  111;  Strabon,  XI,  xiii  §  6,  p.  "o-U,  et  XVI,  i  §  13,  18,  p.  7-4'2,  744;  Arrien,  Anabase,  VII,  xv,  1), 
et  les  renseignements  que  les  historiens  classiques  donnent  pour  cette  époque  s'appliquent  exacte- 
ment aux  temps  antérieurs,  ainsi  qu'on  peut  le  conclure  des  passages  assez  nombreux  d'inscriptions 
assyriennes  qui  ont  été  réunis  par  Fr.  Delitzsch,  die  Sprachc  der  Kossa>cr,  p.  2-3,  30-33. 

2.  Delitzsch  conjecture  que  lami,  laiizoïi,  était  devenu  une  manière  de  nom  propre,  analogue  au 
terme  de  Pharaon  que  les  Égyptiens  employaient  [die  Spraclie  der  Kossœer,  p.  23,  29-38). 

3.  Un  certain  nombre  de  mots  cosséens  ont  été  conservés  et  traduits,  les  uns  sur  une  des  listes 
royales  babyloniennes  (Hawlinson,  Cuu.  Ins.  W.  As.,  t.  II,  pl.  45,  n"  2,  verso;  PmxuEs,  Notes  on  a  New 
List  of  Earhj  Balnjlonian  Kings,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1880- 
1881,  t.  III,  p.  38,  41),  et  sur  une  tablette  du  British  Muséum,  découverte  et  interprétée  par  Fr.  De- 
litzsch (die  Sprache  der  Kossxer,  p.  23-29).  Plusieurs  assyriologues  pensent  qu'ils  pi'ésentent  des 
rapports  marqués  avec  l'idiome  des  inscriptions  susiennes,  et  avec  celui  des  inscriptions  achéraé- 
nides  du  second  type  (Sayce,  the  Languages  of  the  Ciineiform  Inscriptions  of  ELam  and  Media, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  475-476;  IIohmel,  Gesclnchle 
itahi/loniens  iind  Assyriens,  p.  275-278);  d'autres  contestent  les  rapprochements  proposés  (Delitzsch, 
die  Sprache  der  Kossœer,  p.  39-50),  ou  font  du  cosséen  un  dialecte  sémitique,  apparenté  au  chaldéo- 
assyrien  (Oppert,  la  Langue  des  Èlamites,  dans  la  Revue  d'Assyriologic,  t.  1,  p.  45-49;  Halévy,  Notes 
Assyriologiques,  g  24.  Les  Cosséens  et  leur  Langue,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologic,  t.  IV, 
p.  207-222;  cf.  Uevtie  Critique,  1884,  t.  I,  p.  482-486).  Oppert,  qui  le  premier,  il  y  a  trente  ans,  avait 
signalé  l'existence  de  ce  dialecte,  avait  cru  y  reconnaître  l'élamite  [Expédition  de  Mésopotamie,  t.  I, 
p.  275);  il  persiste  dans  son  opinion  aujourd'hui  encore,  et  il  a  publié  pour  la  défendre,  outre  son 
mémoire  sur  la  Laugue  des  Elamites,  plusieurs  notes  dont  la  principale  est  la  Langue  Cissienne  ou 
Cassite  non  Cosséennc  (Zeitschrift  fui'  Assyriologic,  t.  111,  p.  421-423;  cf.  t.  V,  p.  106-107). 

A.  Elle  a  été  étudiée  par  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossseer,  p.  51-54,  qui  insiste  sur  l'influence 
que  le  contact  journalier  des  Chaldéens  exerça  sur  elle  après  la  conquête;  Halévy  (Revue  Critique, 
1884,  t.  1,  p.  482-484)  ne  veut  voir,  dans  la  plupart  des  noms  divins  qu'on  donne  comme  appartenant 
au  cosséen,  que  les  noms  des  divinités  chaldéennes  masqués  à  peine  par  l'écriture. 

5.  L'existence  de  Kashshou  est  prouvée  par  le  nom  de  Kashshounadinakhé  (Fr.  Delitzsch,  die 
Sprache  det  Kossœer,  p.  29,  51)  :  Ashshour  portait  de  même  un  nom  identique  à  celui  de  son  peuple. 
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Shoûmalia,  la  dame  des  sommets  neigeux,  trônait  à  côté  de  lui',  el  les  êtres 
qui  l'approchaient  ensuite  de  plus  près  étaient,  comme  aux  cités  de  l'Euphrate, 
la  Lune,  le  Soleil  Sakh  ou  Shouriash,  l'air  ou  la  tempête  Oubriash  et 
Khoudkha^  Puis  on  distinguait  des  génies  stellaires  ou  des  incarnations 
secondaires  du  Soleil,  une  Mirizir  qui  embrasse  à  la  fois  Ishtar  et  Beltis\  une 
Khala  qui  répond  à  Goula*  :  Ninip  équivalait  à  Gidar  et  à  Marouttash,  Bel  à 
Kharbê  et  à  Tourgou,  Mardouk  à  Shikhou,  Nergal  à  Shougab  ou  Shoukamouna\ 
Les  rois  cosséens,  enrichis  par  les  dépouilles  de  leurs  voisins,  entourés 
d'une  jeunesse  belliqueuse,  prête  à  s'embrigader  sous  leurs  ordres  au 
moindre  appel °,  durent  être  tentés  souvent  d'abandonner  leur  pauvre  domaine 
et  de  s'abattre  à  corps  perdu  sur  les  régions  opulentes  qui  s'étalaient  à 
leurs  pieds  :  ils  s'y  implantèrent  vers  la  fin  du  xvni"  siècle,  à  la  suite 
d'événements  que  nous  ignorons.  Celui  d'entre  eux  qui  s'empara  de  Baby- 
lone  s'appelait  Gandish,  et  ses  rares  inscriptions  sont  tracées  avec  une  gau- 
cherie qui  trahit  la  rudesse  du  conquérant.  Elles  surchargent  des  galels 
sur  lesquels  Sargon  d'Agadé  ou  l'un  des  Boursin  avaient  appuyé  les  portes 
du  temple  de  Nippour,  mais  qu'il  dédia  de  nouveau  pour  s'approprier  leur 
œuvre  aux  yeux  de  la  postérité'.  Bel  se  recommandait  à  la  piété  des  Cos- 

1.  Elle  est  mentionnée  clans  un  rescrit  de  Nabuchodorosor  l",  comme  étant  «  la  dame  des  mon- 
tagnes brillantes,  l'habitante  des  sommets,  la  coureuse  des  cimes  »,  en  tète  des  dieux  de  Namar, 
c'est-à-dire  des  dieux  cosséens  (Uawlinson,  Cu/i.  Ins.  W.  As.,  t.  V,  pl.  57,  col.  II,  1.  46-47;  cf.  Peiskiï, 
Insclniflen  Nehiikadnezar's  7,  dans  Schiiadkr,  Keilinschiifllichc  Bibliolhch,  t.  III,  I'"  partie,  p.  170- 
171).  Elle  est  nommée,  avec  l'orthographe  Shimalia,  dans  I!.\wlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  KO, 
I.  '23,  où  Delitzsch  a  restitué  son  nom  légèrement  mutilé  (die  Spraclic  dcr  Kossxer,  p.  28,  note  I); 
une  de  ses  statues  fut  prise  par  Samsiraramàn  III,  roi  d'Assyrie,  dans  une  des  campagnes  que  ce 
souverain  entreprit  contre  la  Chaldée  (Peiser-Wincklf.r,  die  soqenannte  synchronisliclie  Geschichle, 
dans  ScHR.iDER,  Keilinschriflliche  BiblioUiel;,  t.  I,  p.  ^O'i-^OS,  col.  IV,  I.  8). 

2.  Toutes  ces  identifications  sont  fournies  par  le  glossaire  de  Delitzsch  (die  Sprache  der  Kossseer, 
p.  2o).  Oubriash  se  rencontre,  sous  la  forme  Bouviash,  dans  un  grand  nombre  de  noms  propres, 
Bournabouriash,  Shagashaltibouriash,  Oulambouriash,  Kadashmanbouriasb,  où  le  scribe  assyrien  le 
traduit  par  Bel-malûti,  Seigneur  des  pays  :  Bouriash  est  donc  une  épithète  du  dieu  qui  s'appelait 
liamraàn  en  Chaldée  (Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossœer,  p.  22-23,  27).  Le  nom  du  dieu  Lune  est 
mutilé  et  il  n'en  reste  plus  que  la  syllabe  initiale  Slii....  suivie  d'un  signe  indistinct  :  personne  ne 
l'a  restitué  jusqu'à  présent.  Ilalévy  (Noies  Assyrioloçjiqties,  §  ê-'i.  Les  Cosséens  et  leur  Langue,  dans  la 
Zeilschrifl  fur  Assyriologie,  t.  IV,  p.  2!0)  lit  Khoulakhkha  au  lieu  de  Khoudkha. 

3.  Sur  ce  double  rôle  de  Mirizir,  cf.  ce  que  dit  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossœer,  p.  o3-o4. 
i.  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossseer,  p.  21,  23,  25,  53.  Halévy  (Noies  Assyriologicjues,  S  2A. 

Les  Cosséens  et  leur  Langue,  dans  la  Zcilsclirift  filr  Assyriologie,  t.  IV,  p.  210)  considère  Khala, 
Khali,  comme  étant  une  forme  durcie  de  Goula  (cf.  t.  I,  p.  G65,  de  cette  Histoire)  :  les  Cosséens 
auraient  en  ce  cas  emprunté  le  nom  et  peut-être  la  déesse  elle-même  à  leurs  voisins  de  Chaldée. 

5.  Fr.  Delitzsch,  die  Spraclie  der  Kossœer,  p.  20,  21,  23,  25,  27-28,  39,  52-53;  pour  la  lecture 
Mouroudas,  Mourouttash,  déjà  proposée  par  G.  Smith  (Assyrian  Discoveries,  p.  250),  cf.  Hilprecht, 
die  Voliv-Inschrifl  eiiies  niclit  criiannten  Kassilenkônigs,  dans  la  Zcilsclirift  fur  Assyriologie,  t.  VU, 
p.  307-311.  Hilprecht  a  établi  l'identité  de  Tourgou  avec  Bel  de  Nippour  (Hilprecht,  die  Voliv-lnschrift, 
p.  316,  note  3);  pour  Shikhou-Mardouk,  cf.  Uawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  V,  pl.  46  b,  I.  28. 

6.  Strabon  raconte,  d'après  quelque  historien  perdu  d'Alexandre,  que  les  Cosséens  «  avaient  jadis 
mis  jusqu'à  treize  mille  archers  en  ligne,  dans  les  guerres  qu'ils  soutinrent  avec  les  Élyméens  contre 
les  gens  de  Suse  et  de  Babylone  »  (XI,  xiii  §  6,  p.  524). 

7.  Le  nom  plein  de  ce  roi,  Gandish,  Gandash,  qui  nous  est  fourni  par  les  listes  royales  (Pinches, 
the  Babylonian  Kings  of  the  second  Vcriod,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Bibli- 
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séens  comme  représentant  Kharbê  ou  Tourgou,  patron  attitré  de  leur  famille 
royale  :  aussi  Gandish  et  ses  successeurs  lui  témoignèrent-ils  une  affection 
singulière.  Ils  travaillèrent  de  bon  coeur  à  décorer  ou  à  doter  l'Ekour  archaique, 
dont  les  souverains  d'extraction  purement  babylonienne  avaient  un  peu  négligé 
la  fortune,  et  cette  dévotion  à  l'un  des  sanctuaires  le  plus  vénérés  ne  contribua 
pas  médiocrement  à  leur  gagner  le  cœur  des  vaincus'. 

Le  début  de  leur  empire  fut  sans  doute  pour  les  contrées  de  l'Euphrate 
ce  que  les  premiers  temps  des  Hyksôs  avaient  été  pour  les  nomes  du  Nil  :  ils 
n'anienèrent  pas  seulement  une  armée  qui  resta  groupée  autour  d'eux,  ou  qui 
se  contenta  d'occuper  un  petit  nombre  de  points  importants,  mais  un  peuple 
émigra  à  leur  suite  et  s'éparpilla  sur  le  pays  entier'.  Le  gros  des  envahisseurs 
découvrit  d'instinct  les  endroits  où  il  pouvait,  sinon  reprendre  le  genre  de  vie 
qu'il  avait  préféré  dans  la  patrie,  du  moins  se  livrer  sans  trop  de  contrainte  à 
ses  penchants  d'indépendance  et  de  sauvagerie  :  la  montagne  lui  manquant,  il 
essaya  des  marécages  et,  non  moins  que  les  Hyksôs  en  Egypte,  il  s'acclimata 
aux  embouchures  des  fleuves,  sur  les  bas-fonds  à  demi  noyés,  sur  les  étangs 
semés  d'ilôts  sablonneux,  qui  formaient  une  marche  indécise  entre  les  terres 
d'alluvion  primordiale  et  les  eaux  du  golfe  Persique.  L'affût  sous  les  fourrés 
remplaça  pour  ces  chasseurs  dépaysés  la  battue  au  milieu  des  forêts,  et  la 
pêche  leur  foui-nit  le  complément  nécessaire  à  leur  pâture  :  quand  leurs 
■déprédations  attiraient  sur  eux  les  représailles  de  leurs  voisins,  les  buttes, 
entourées  de  vase  liquide,  où  leurs  forteresses  s'élevaient,  leur  offraient  une 
retraite  presque  aussi  sûre  que  jadis  les  châteaux  le  plus  haut  bâtis 
sur  les  flancs  du  Zagros.  Ils  s'allièrent  aux  indigènes  araméens,  à  ces  Kaslidi, 
les  Chaldéens  proprement  dits,  dont  nous  avons  appliqué  le  nom  à  toutes  les 
nations  qui  ont  dominé  de  très  vieille  date  sur  les  rives  du  bas  Euphrate  :  ils 
s'y  constituèrent  même  en  un  État  de  Kardouniash,  dont  les  princes  rejetaient 

que,  t.  VI,  p.  1883-1884,  p.  19S),  est  écrit  Gaddash  sur  un  monument  du  British  Muséum  découvert 
par  Pinches  [Babyloiiinn  Noies,  I.  Gaddash,  an  Early  Babylonian  King,  et  Addilional  Note  on  ihe 
Name  of  llie  Babylonian  King  Gaddash,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  I,  p.  bi,  "8), 
dont  les  résultats  ont  été  niés  à  tort  par  Winckler  {Unlersuchiingen  zur  Alloricnlalischcn  Geschichlc. 
p.  34;  cf.  HoMMix,  Geschichlc  Babyloniens  tind  Assyriens,  p.  AiO,  et  Hilprecht,  clic  Voliv-Inschrifl 
eincs  niclil  erkannien  Kassilenkônigs,  dans  la  Zcilschrifl  fur  Assyriologie,  t.  VIII,  p.  300-310).  Un 
procédé  d'abréviation,  dont  il  y  a  des  exemples  pour  d'autres  rois  de  la  même  dynastie  (Hilprkcht, 
Assyriaca,  t.  I,  p.  85-99),  le  réduit  à  Gandé  dans  l'usage  courant  (Hilprecht,  Ihe  Babylonian  E.rpe- 
dilion  of  Ihe  Universily  of  Pennsylvania,  t.  I,  p.  28-30  et  pl.  li). 

\.  Hilprecht,  Ihe  Babylonian  E.cpedilion  of  t/ie  Universily  of  Pennsylvania,  t.  I,  p.  30-30:  il  fait 
remarquer  à  ce  propos  (p.  30,  note  ,'j)  que  personne  jusqu'à  présent  n'a  trouvé  à  Nippour  un  seul 
ex-voto  qui  ait  été  consacré  par  un  roi  des  deux  premières  dynasties  babyloniennes. 

2.  Delitzsch-Murdter,  Geschichlc  Babyloniens  und  Assyriens,  2'  éd.,  p.  17-18,  88-89;  Hojuiel, 
Geschichlc  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  428  sqq.;  Winxkler,  Gescliichlc  Babyloniens  and  Assyriens, 
p.  77-79,  84-85. 
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parfois  toute  suprématie  du  dehors,  et  parfois  se  reconnaissaient  les  vassaux 
des  monarques  babyloniens\  Le  peuple  de  Soumir  et  d'Akkad,  déjà  si  souvent 
croisé  de  races  disparates,  compta  un  élément  étranger  de  plus  qui  en  modifia 
la  composition,  mais  qui  n'en  altéra  point  le  génie.  Les  clans  demeurés  au  pays 
conservèrent  la  brutalité  primitive,  mais  l'espoir  du  butin  les  chassait  à 
chaque  instant  de  leurs  repaires  :  ils  s'en  allaient  dévaster  les  cités  de  la 
plaine,  sans  plus  de  scrupule  que  si  elles  n'eussent  pas  appartenu  à  leurs 
cousins.  La  razzia  lancée,  beaucoup  ne  rentraient  plus  au  logis,  mais  les  uns 
couraient  s'engager  bien  loin  à  la  solde  de  l'étranger,  et  les  princes  de  Syrie  en 
attiraient  auprès  d'eux  qui  étaient  le  nerf  de  leurs  armées  ^  les  autres  s'arrê- 
taient à  Babylone  et  s'enrôlaient  dans  la  garde  particulière  des  souverains.  Ce 
fut  jusqu'au  dernier  jour  une  milice  indisciplinée,  dangereuse,  difficile  à  satis- 
faire :  on  la  vit  acclamer  puis  tuer  ses  chefs  au  milieu  d'émeutes  soudaines, 
leur  donner  et  leur  arracher  la  couronne^  Les  premiers  envahisseurs  ne  tardè- 
rent pas  à  s'adoucir  par  le  commerce  journalier  des  habitants  anciens  :  les  uns 
plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  ils  se  fondirent  dans  la  masse,  sans  qu'il  surna- 

1.  Le  nom  de  Kardouniash,  qui  paraît  pour  la  première  fois  sur  les  monuments  de  l'époque 
cosséenne,  a  été  localisé  d'une  manière  un  peu  vague,  au  sud  de  la  Babylonie,  dans  le  pays  des 
Kasluli,  par  Pognon  [l'Inscription  de  Bavian,  p.  l''2'2-l'2o),  puis  identifié  de  façon  formelle  avec  les 
Pays  de  la  Mer  et  avec  la  principauté  qui  s'appelait  Bit-Yàkin  à  l'époque  assyrienne,  par  Tiele  (Baby- 
lonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  78-80),  dont  l'opinion  a  été  d'abord  rejotée  par  '^Vinckler  {Sumcr 
und  Akhad,  dans  les  Mitteiliuigen  des  Ahademisch-Orienlalischen  Yereins  m  Berlin,  t.  I,  p.  •13-1'i), 
puis  acceptée  (Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  86).  Les  Assyriens  le  détournèrent  de  son 
sens  primitif  et  l'appliquèrent  à  tout  le  pays  occupé  par  les  rois  cosséens  ou  par  leurs  descendants, 
c'est-à-dire  à  la  Babylonie  entière.  Sargon  II  distingue  alors  un  Haut  et  un  Bas  Kardouniash,  Kar- 
douniash  élish  ou  shaplish  [Grande  Inscription  de  KIwrsabad,  1.  21);  aussi  les  premiers  assyriologues 
l'avaient-ils  considéré  comme  étant  une  désignation  de  Babylone  ou  de  son  district,  propre  aux 
Assyriens  (Fr.  Len'ormant,  les  Premières  Civilisations,  t.  II,  p.  250,  note  2,  Études  Accadiennes,  t.  I, 
3"  partie,  p.  68-69),  ce  que  Delitzsch  combattit  en  y  voyant  un  terme  indigène  qui  servait  à  indiquer 
le  district  de  Babylone,  puis  la  Babylonie  entière  [Wo  lag  dus  Paradies?  p.  133-136;  cf.  Dklitszch- 
MuRDTER,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  2"  éd.,  p.  89,  ïIommel,  Geschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  433--43-i).  Le  sens  paraît  avoir  été,  d'après  rne  orthographe  fréquente.  Forteresse  de 
Douniash  (Fr.  LenorjiaiNT,  les  Premières  Civilisations,  t.  II,  p.  230,  note  2,  où  Douniash  est  considéré 
comme  un  héros,  non  comme  un  dieu),  à  quoi  Delitzsch  préférait  la  traduction  Jardin  de  Douniash, 
d'après  la  variante  Gandouniash  (M  o  lag  das  Paradies?  p.  135-136)  :  Douniash,  rapproché  d'abord 
d'un  dieu  chaldéen  Doun  qui  existerait  dans  Dounghi  [Ibid.,  p.  136),  est  un  nom  cosséen,  que  les 
Assyriens  traduisaient  Belmatûti,  Maître  des  pays,  comme  Bouriash.  Winckler  repousse  l'étyraologie 
antique  [Unfersuchungen  ziir  Altorienlalischen  Geschichte,  p.  133-136),  et  propose  de  couper  Kar- 
douniash, et  d'y  reconnaître  une  traduction  cosséenne  de  l'expression  m«<-/.Y(Wi,  pays  des  Chaldéens  : 
llommel  de  son  côté  avait  pensé,  ainsi  que  Delitzsch,  à  rechercher  dans  les  Chaldéens  propres  — 
Kaldi  au  lieu  de  Kashdi,  de  Kash-da,  domaine  des  Cosséens  —  les  héritiers  des  Cosséens  de  Kar- 
douniash, au  moins  pour  le  sang  (Hojimel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  426,  note  1, 
Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  129,  et  die  Sprache  der  Kossœer,  p.  61). 

2.  Halévy  a  du  moins  montré  que  les  Khabiri  mentionnés  dans  les  tablettes  d'EI-Amarna  étaient 
des  Cosséens  [Note  sur  quelques  Noms  propres  Assyro-Palesliniens,  dans  le  Journal  Asiatique,  1891, 
t.  XVII,  p.  547-5i8,  et  Becherches  Bibliques,  p.  724,  720;  cf.  Scheil,  Notes  d'Epigraphie,  dans  le 
Be  eue  il  de  Travaux,  t.  XVI,  p.  32,  et  Hilprecht,  Assyriaca,  t.  I,  p.  33,  n.  1),  contrairement  à  l'opinion 
de  Sayce  qui  en  fait  des  tribus  groupées  autour  d'IIébron  (Babylonian  Tablets  from  Tell  el-Aniarna, 
dans  les  Proceedings,  1887-1888,  t.  X,  p.  496;  the  Higher  Criticism  and  the  Monuments,  p.  175,  etPafriar- 
chal  Palestine,  p.  146-149),  ce  que  Max  Muller  paraît  accepter  [Asien  und  Europa,  p.  396);  Winckler 
[Geschichle  Israels,  t.  I,  p.  16-21),  reprenant  une  vieille  opinion,  en  fait  des  Hébreux. 

3.  C'est  l'opinion  de  Homrael  [Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  434),  appuyée  sur  le 
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geàt  d'eux  autre  chose  qu'un  appareil  de  noms  bizarres',  des  légendes  héroi- 
ques^  et  le  culte  de  deux  ou  trois  dieux,  Shoûmalia,  Shougab,  Shoukamouna'. 
Comme  naguère  les  Hyksôs  en  Afrique,  le  vaincu  civilisé  absorba  son  vain- 
queur presque  sauvage  et  se  l'assimila.  Ce  travail  intérieur  sembla  épuiser 
d'abord  l'énergie  des  deux  races  :  les  successeurs  immédiats  de  Gandish  ne 
réussirent  pas  à  retenir  sous  leur  sceptre  toutes  les  provinces  dont  l'empire  se 
composait  jadis.  Ils  héritèrent  les  territoires  situés  sur  le  cours  moyen  de  l'Eu- 
phrate  jusqu'aux  embouchures  du  Balikh,  mais  ils  perdirent  ceux  qui  s'éten- 
daient à  l'est  du  Rhabour,  au  pied  du  Masios  et  dans  le  bassin  supérieur  du 
Tigre  :  les  vicaires  d'Assour  se  détachèrent  d'eux  et,  prétendant  ne  plus  dé- 
pendre que  du  dieu  de  leur  cité,  s'investirent  de  la  dignité  royale.  Les  premiers 
de  ces  rois  que  l'on  signale  paraissent  avoir  été  d'assez  pauvres  sires,  Shoulili 
et  Belkapkapou,  Adashi,  Belbàni*,  mais  ils  surent  tenir  tête  à  leurs  voisins 
non  sans  succès^  :  quand,  après  un  siècle  de  faiblesse  et  d'inertie,  Babylone  se 
ressaisit  elle-même  et  voulut  regagner  le  terrain  perdu,  ils  avaient  fortifié  si 
solidement  leur  indépendance  que  nul  assaut  ne  vint  à  bout  d'elle.  Le  Cosséen 
qui  régnait  alors  était  pourtant  un  prince  actif  et  entreprenant,  dont  le  nom 
demeura  en  honneui' jusqu'aux  jours  de  la  suprématie  ninivite,  Agoumkakrimé, 

témoignage  de  Vllisloire  S)/iichi-oiiiqi(c  :  on  voit,  dans  ce  dernier  document,  les  Cosséens  se  révolter 
contre  le  roi  Kadashmanliharbé,  et  le  remplacer  sur  le  trône  par  un  certain  Nazibougash  qui  était 
d'origine  obscure  (I,  1.  8-12;  cf.  Winckler,  Alforicnlaiische  Forsc/iioigcn ,  p.  llo-UG). 

1.  Tiele  a  fait  observer  {Bahi/loiiiscIi-Assyrisclie  Gcschichic,  p.  63)  qu'un  bon  nombre  de  ces  noms 
sont  construits  avec  des  mots  cosséens  sur  le  type  babylonien;  cf.  Delitzsch,  die  Sprache  der 
Kossxcr,  p.  54,  et  Hojimel,  Gcschichic  Babyloniens  nnd  Assyriens,  p.  -434,  note  1. 

2.  Vr.  Delitzsch  (Il'o  lag  das  Païadics?  p.  53-53,  124,  128,  et  die  Sprache  der  Koss;ec)\  p.  01)  et 
Schrader  (Die  Keilinschri/'Ien  und  das  Aile  Teslamcnt,  2«  éd.,  p.  87-89)  rapprochent  leur  nom  de 
celui  de  Koush  qui  figure  dans  la  Bible  à  propos  de Nimrod  (Gp;(è«c,  A',  8-l'2);  Hommel  (Geschichle 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  27G-278)  et  Sayce  {Ihe  Higher  CrUicism  and  Ihe  Monunioiis,  p.  122- 
123,  148-151,  el  Palriarchal  Palestine,  p.  2G9)  pensent  que  les  traditions  relatives  à  INimrod  se  ratta- 
chent aux  souvenirs  de  la  domination  cosséenne.  La  tentative  de  .lensen  {Gischgimasch-GiUjamisch, 
cin  Kossâer,  dans  la  Zcilsclirifl  fûr  Assyriologie,  t.  VI,  p.  330-342)  pour  ramener  aux  Cosséens  la 
donnée  première  de  l'épopée  de  Gilgamès  (cf.  t.  I,  p.  574-391  de  cette  Hisloire)  est  demeurée  isolée. 

3.  Ce  que  devint  la  déesse  Shoûmalia  est  indiqué  déjà  plus  haut,  t.  II,  p.  113,  notel,de  cette 
Hisloire.  Le  dieu  Shoukamouna,  Shougamouna,  est  mentionné  dans  le  texte  publié  par  ItAWLi.NsoN,  Ciin. 
Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  59,  2°  col.,  1.  23,  à  côté  de  Shimalia. 

4.  Ces  quatre  noms  représentent  moins  quatre  règnes  consécutifs  que  deux  traditions  différentes 
qui  couraient  sur  les  débuts  de  la  royauté  assyrienne.  Celle  des  deux  qui  est  mentionnée  le  plus 
anciennement  place  tout  au  sommet  deux  personnages  qu'elle  appelle  Belkapkapi  et  Shoulili  :  Kam- 
inàiiniràri  III  nous  l'a  transmise,  parce  qu'il  rattachait  à  ces  rois  l'origine  de  sa  race  (Iîawliinson, 
Cun.  1ns.  ir.  .4.S.,  t.  I,  pl.  35,  n"  3,  1.  23-27;  cf.  Abel,  bischrifien  Ranunân-nirûri's,  dans  Schrader, 
Keilinschriflliche  Bibliolheh,  t.  I,  p.  188-191).  La  seconde  tradition  mettait  à  la  place  de  Belkap- 
kapou et  de  Shoulili  un  certain  Belbàni,  fils  d'Adashi  :  Asarhaddon  s'en  servait,  pour  prêter  à  sa 
famille  une  antiquité  au  moins  égale  à  celle  de  la  famille  qui  comptait  Kanimànniràri  III  parmi  ses 
membres  (G.  Smith,  Assyrian  Hislory,  dans  la  Zcilsclirifl  fûr  jEyypIische  Sprache,  18G9,  p.  93-94). 
Chacun  des  rois  a  pris,  dans  les  souvenirs  antiques  du  peuple,  les  noms  qui  lui  paraissaient  le  plus 
propres  à  rehausser  le  prestige  de  sa  dynastie,  sans  que  nous  sachions  jusqu'à  quel  point  les  person- 
nages choisis  possédaient  une  histoire  authentique  :  le  mieux  est  de  les  admettre  provisoirement  au 
moins  dans  la  série  l'oyale,  sans  accorder  trop  de  confiance  à  ce  qu'on  nous  a  raconté  d'eux. 

5.  Hommel,  Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  423-420;  Delitzsch-Murdter,  Geschichle  Baby- 
loniens und  Assyriens,  p.  17-18,  88-89;  Winckler,  Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  132-154. 
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fils  de  Tashshigouroumash'.  Ce  «  rejeton  brillant  de  Slioukamouna  »  s'intitulait 
seigneur  des  Kashshou  et  d'Akkad,  de  Babylone  la  vaste,  de  Padan,  d'Alnian, 
des  Gouti  au  teint  noir^  ;  il  avait  repeuplé  l'Ashnounak  dévasté,  et  les  quatre 
maisons  du  monde  lui  obéissaient,  mais  l'Elam  échappait  à  son  allégeance, 
Assour  lui  résistait  et,  s'il  exerçait  encore  quelque  semblant  d'autorité  sur  la 
Syrie  du  nord,  c'était  par  une  tradition  de  respect  que  les  villes  du  pays  accep- 
taient bénévolement  sans  qu'elle  entraînât  ni  sujétion,  ni  contrainte.  Les  gens 
du  Khâni  détenaient  les  statues  de  Mardouk  et  de  sa  compagne  Zarpanit,  volées 
jadis  en  Chaldée  on  ne  sait  par  qui^  :  Agoumkakrimé  les  recouvra  et  les 
réintégra  dans  leur  temple.  Ce  fut  un  événement  considérable  et  qui  laissa  des 
souvenirs  vivaces  en  l'esprit  des  prêtres.  Le  roi  réorganisa  le  culte;  il  fabriqua 
un  matériel  neuf  pour  remplacer  le  vieux  qui  avait  disparu,  et  l'inscription 
qui  nous  l'apprend  énumère  avec  complaisance  les  quantités  de  cristal,  de 
jaspe,  de  lapis-lazuli  qu'il  prodigua  dans  le  sanctuaire,  les  ustensiles  d'argent 
et  d'or  qu'il  consacra,  les  mers  de  bronze  ciselées  et  décorées  d'animaux  mons- 
trueux ou  d'emblèmes  divins*.  Cette  restitution  si  flatteuse  pour  la  piété  et 
pour  l'orgueil  national,  an  Hammourabi  l'aurait  exigée  et  poursuivie  à  la 

1.  La  tablette  découverte  par  Pinches  ((lie  Babylonian  Kings  of  ihe  Second  Pcriod,  clans  les 
Proceediiigs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1883-1884,  t.  VI,  p.  195  et  pl.  I,  col.  1)  est  brisée 
après  le  cinquième  roi  de  la  dynastie  (cf.  Fr.  Diîlitzsch,  Assyrische  Miscetlen,  dans  les  Berichle  de 
l'Académie  des  sciences  de  Saxe,  1893,  H,  p.  18i-186,  et  Knudtzon,  Assyrische  Gebeie  an  den  Soii- 
nençjott,  t.  I,  p.  60).  L'inscription  d'Agoumkakrimé,  qui  contient  une  généalogie  du  prince  jusqu'à 
la  cinquième  génération,  a  donné  lieu  de  rétablir  cette  première  partie  de  la  liste  comme  il  suit  : 

Gandish,  Gaddash,  Gandé   1714-1707  Adoumitash   1653-'? 

Agoumrabi,  son  fils   1707-1683  Tashshigouroumash   ? 

[AJgouyashi   1683-1663  Agoumkakrijié   ? 

OusHSHi,  fils  du  précédent.  .  .  .  1663-1635 

Cette  restitution  est  acceptée  par  Tiele  {Babylonisch-Assyrische  Gesclu'chle,  p.  lOi)  et  par  Homme! 
{Gescitichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  -420-45!  1)  ;  Winckler  hésite  encore  à  l'endosser  (Untersuchunycn 
ziir  Allorientalischcn  Geschichle,  p.  30-31,  et  Geschiclite  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  79-80). 

-2.  Inscription  d'Agoumkakrimé,  1.  3-4,  31-39,  cf.  .Iiî.nse.n',  Inschrift  Agumkakrimi's,  d.i.  Agum's 
des  Jûngeren,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliolhek,t.  III,  i^"  partie,  p.  134-137.  La  traduction, 
les  Gouli  à  la  tête  noire,  c'est-à-dire  aux  cheveux  et  au  teint  noirs,  n'est  pas  certaine;  Jensen  [l.  /., 
p.  137)  interprète  l'épithète  nishi  saklali  par  o  les  Gouti,  sottes  (folles?  coupables?)  gens  ».  Les 
Gouti  sont  à  cheval  sur  le  Zab  inférieur,  dans  les  montagnes  à  l'est  de  l'Assyrie.  Delitzsch  a  placé 
Padan  et  Alman  dans  la  montagne  à  l'est  du  Diyàléh  {Wo  lag  das  Paradies?  p.  205);  Jensen  les  fixe 
dans  la  chaîne  du  Khamrin  {Inschrift  Agumkakrimi's,  p.  137,  note)  et  Winckler  rapproche  Alman, 
Ilalman,  de  l'Holwàn  de  nos  jours  {Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  81-82). 

3.  Le  Khàni  a  été  placé  par  Delitzsch  {Wo  lag  das  Paradies?  p.  102,  104-103,  270-271,  et  die 
Sprache  der  Kossxer,  p.  60)  au  voisinage  du  mont  Khâna,  mentionné  par  les  récits  de  campagnes 
assyriennes,  c'est-à-dire  dans  l'Amanos,  entre  l'Euphrate  et  la  baie  d'Alexandrette  :  il  tend  à  y  recon- 
naître une  forme  du  nom  des  Khàti,  en  quoi  il  est  désapprouvé  par  Tiele  {Babylonisch-Assyrische 
Geschichte,  p.  130,  note  1),  suivi  par  Horarael  {Gescliiclite  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  418,  note  1), 
par  Jensen  {Inschrift  Agumkakrimi's,  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III,  1"  partie,  p.  133,  note) 
et  par  Halévy  {Deux  Inscriptions  hctcennes  de  Zindjirli,  dans  la  Bévue  Sémiticjiœ,  t.  I,  p.  328). 
Winckler  reporte  le  Khàni  dans  la  Médie  Occidentale  {Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  83) 
d'après  une  observation  de  G.  Smith  {Assyrian  Discoveries,  p.  228). 

4.  L'inscription  qui  nous  rapporte  ces  faits  ne  nous  est  point  parvenue  en  original  :  nous  n'en 
possédons  qu'une  copie  antique  (G.  Smith,  Account  of  récent  Excavations  and  Discoveries  made  on  the 
Site  of  Nineveh,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  432-433). 
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pointe  de  l'épée.  Agoumkakrimé  ne  se  sentait  pas  sans  doute  les  reins  assez 
fermes  afin  de  tenter  l'aventure  :  il  expédia  une  ambassade,  et  le  prestige 
qui  environnait  encore  le  nom  de  Babylone,  des  déserts  de  la  Caspienne  aux 
rivages  de  la  Méditerranée,  obtint  du  Khàni  une  concession,  que  la  force  des 
armes  ne  lui  aurait  pas  arrachée  probablement'. 

Les  Égyptiens  n'avaient  donc  pas  à  calculer  les  chances  d'une  intervention 
chaldéenne  le  jour  où,  rompant  avec  leurs  traditions  séculaires,  ils  pénétrèrent 
pour  la  première  fois  au  cœur  de  la  Syrie  :  non  seulement  Babylone  n'y  com- 
mandait plus,  mais  le  groupe  de  cités  sur  lequel  elle  s'était  appuyée  pour  sou- 
mettre l'Occident  s'était  dissous  en  partie,  et  les  princes  de  sang  barbare  à 
qui  son  patrimoine  était  dévolu  avaient  à  ce  point  conscience  de  leur 
faiblesse,  qu'ils  s'écartaient  volontairement  des  pays  oi^i  elle  avait  régné  sans 
partage  avant  eux.  La  conquête  égyptienne  avait  commencé  déjà  dans  le  temps 
qu'Agoumkakrimé  florissait,  et  peut-être  la  crainte  de  Pharaon  ne  fut-elle  pas 
l'une  des  moindres  raisons  qui  décidèrent  les  Cosséens  à  se  montrer  conci- 
liants envers  le  Khâni\  Tlioutmosis  L'  ne  rencontra  devant  lui  que  les  indi- 
gènes, et  l'on  doit  convenir  que  ceux-ci,  malgré  leur  bravoure  incontestable, 
ne  pouvaient  lui  sembler  des  adversaires  bien  terribles.  Aucune  de  leurs 
dynasties  partielles  n'était  assez  puissante  pour  concentrer  leurs  forces  autour 
de  ses  chefs  et  pour  les  opposer  en  bloc  à  l'assaut  des  armées  africaines; 
mais  c'était,  du  sud  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest,  un  émiettement  d'États 
minuscules,  un  enchevêtrement  de  jjeuples  ou  de  territoires  que  les  Égyptiens 
eux-mêmes  ne  débrouillèrent  jamais  complètement.  Ils  leur  appliquaient  trois 
ou  quatre  mots  de  compréhension  très  large,  Kharou,  Zahi^  Lotanou, 
Kefâtiou,  qui  reviennent  avec  fréquence  dans  les  inscriptions,  sans  y  présenter 
toujours  le  sens  précis  cjue  nous  exigeons  des  termes  géographiques.  On  les 
entendait  d'abord,  comme  souvent  en  cas  pareil,  de  districts  étroits,  voisins 
de  la  frontière,  et  avec  lesquels  les  riverains  du  Delta  entretenaient  des 
rapports  presque  journaliers.  Les  Kefâtiou  paraissent  avoir  été  au  début  les 
gens  de  la  côte,  plus  spécialement  ceux  des  parages  occupés  par  les  Phéniciens, 

1.  On  pourrait  supposer  à  la  rigueur  qu'il  y  eut  guerre  (Tiele,  Bahylonisch-Assijt  isdie  Geschichic, 
p.  13(1);  la  plupart  des  assyriologLies  n'ont  pas  hésité  à  déclarer  qu'il  s'agissait  d'une  simple  ambas- 
sade et  d'une  négociation  diplomatique  (HojiMiiL,  Gescluchic  Babyloniens  vnd  Assyriens,  p.  82-84). 

2.  C'est  l'explication  de  Iloramel  {Geschicli(c  Babyloniens  nnd  Assyriens,  p.  ■t'ii-i'i'^j.  Je  l'admets 
également,  mais  seulement  par  ricochet,  le  Khàni  étant,  je  crois,  situé  vei's  la  Médie. 

3.  Max  Miiller  (Asien  und  Eitropa  nach  all,rgyplisc//en  Benhniàlevn,  p.  17G-183)  applique,  après  E.  de 
Rougé  [Notice  de  quelques  fragments  de  l' Inscription  de  Karnah,  p.  2-4),  le  nom  de  Zaha,  Zahi,  à  la 
l'hénicie  entière,  et,  par  abus,  à  la  Cœlé-Syrie  :  pour  la  valeur  originelle  de  ce  nom  et  |iour  l'histoire 
probable  des  déplacements  qu'il  subit,  cl'.  Maspero,  Notes  sur  quelques  iwinls  de  Grammaire  el 
d'Histoire,  §  X,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVIl,  p.  140-142. 
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mais  on  engloba  bientôt  dans  leur  nom  toutes  les  tribus  que  les  Phéniciens 
visitèrent  le  long  de  l'Asie  et  de  l'Europe'.  Le  Zabi  embrassait  à  l'origine 
la  portion  du  désert  et  de  la  plaine  maritime  qui  tourne  et  oblique  vers 
le  septentrion,  celle  que  les  flottes  rangeaient  ou  que  les  armées  traversaient 
nécessairement,  après  avoir  quitté  les  bords  du  Nil  ou  avant  de  les  atteindre 
au  retour  :  c'est  lui  qu'Ahmosis  avait  ravagé,  lorsqu'il  avait  poussé  une 
pointe  jusqu'à  Sharouhana,  l'année  qui  suivit  la  chute  d'Avaris^  Le  Kharou 
descendait  plus  bas  vers  le  sud  et  ver^  l'est  :  il  couvrait  le  massif  du  Séîr  et 
ses  ouadys  clairsemés  d'oasis,  habités  de  clans  à  demi  sédentaires.  Quelques 
villes  en  défendaient  les  abords,  ou  plutôt  des  bourgs  fortifiés,  postés  à 
proximité  des  sources,  entourés  de  champs  cultivés  et  de  maigres  jardins, 
mais  le  gros  du  peuple  campait  sous  la  tente  ou  se  terrait  dans  des  grottes 
au  flanc  des  montagnes  :  les  Egyptiens  confondaient  souvent  avec  les  autres 
races  de  Bédouins  pillards  ces  Khaouri,  que  les  Hébreux  virent  plus  tard 
mêlés  aux  enfants  d'Edom,  et  ils  les  désignaient  d'une  manière  vague  comme 
des  Shaousou^.  Le  Lotanou  se  cachait  derrière  eux,  au  nord  du  Kharou,  au 
nord-est  du  Zabi,  dans  les  collines  qui  séparent  la  Shéphélah  du  Jourdain''. 
Comme  il  se  trouvait  relégué  au  second  plan  et  qu'il  fermait  de  ce  côté 
l'horizon  égyptien,  on  y  annexa  peu  à  peu  toutes  les  contrées  nouvelles  qu'on 
apprit  à  connaître  au  delà  de  ses  limites  septentrionales,  et  il  gagna  pro- 

-l.  Les  Kefàtiou,  dont  le  nom  fut  lu  Kefa,  puis  Kefto,  ont  été  identifiés  d'abord  avec  Cypre  ou  la  Crète 
(Brugsch,  g.  Ins.,  t.  II,  p.  87-88;  cf.  Pietschmann,  Geschichle  der  Phônizier,  p.  253-257,  et  Steindorff, 
JEgyplen  iind  die  Mijkenisclie  Cidtur,  dans  le  Jahrbuch  des  K.  Arch.  Instituts,  1892,  t.  VIT,  p.  15, 
qui  hésitent  entre  Cypre  et  la  Syrie  du  Nord),  puis  avec  la  Cilicie  (Max  Muller,  Asien  iind  Europa, 
p.  337-333),  bien  que  le  décret  de  Canope  les  place  en  Phénicie  (Z.  9  hier.  —  1.17  (Ji'cc).  Cf.  Maspero, 
Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  §  X,  dans  le  Recueil,  t.  XVII,  p.  138  sqq. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  sur  cette  campagne  au  t.  II,  p.  88,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  Kharou  a  été  identifié  avec  la  Syrie  entière  par  Birch  (Observations  on  the  Slatistical  Tablet 
of  Kurnali,  p.  40-50),  par  Brugsch  [Geocjraphische  Inschrifltn,  t.  I,  p.  50-60),  par  Chabas  {Voyage 
d'un  Egyptien,  p.  07,  M2-II5);  l'extension  en  a  été  restreinte  au  pays  de  Canaan  par  Max  Miiller 
{Asien  und  Europa,  p.  148-156).  L'identification  du  nom  avec  celui  des  Horim,  llori  de  la  Bible 
(Genèse,  XIV,  6,  XXXVI,  20-30  ;  flcK/éronome,  II,  12,  22)  a  été  proposée  par  Haigh  (Xaru,  lieten  and 
Shasu,  dans  la  Zcilschrift,  1875,  p.  29-31)  et  par  L.  Stern  (die  XXII  Manethonisclie  Dynastie, 
dans  la  Zeitschrift,  1883,  p.  26,  note  1),  reconnue  possible  par  Ed.  Meyer  (Geschichte  JEqyptens,  p.  217, 
note  3),  combattue  par  Max  Miiller  (Asien  und  Europa,  p.  155-156);  cf.  Maspero,  Notes  sur  quelques 
points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  le  Recueil  de  'Travaux,  t.  XVII,  p.  I.'i0-U2. 

4.  Le  nom  de  Lotanou,  Rotanou,  a  été  assigné  par  Brugsch  (Geoqrapliisehe  Inschriften,  t.  II, 
p.  31,  599)  aux  Assyriens,  puis  étendu  à  tous  les  peuples  du  nord  par  un  rapprochement  plus  ingé- 
nieux que  plausible  avec  l'assyrien  iltânou  (die  cdtâyyptische  Vôlkertaf'el,  dans  les  Abhandlungen 
du  Congrès  international  de  Berlin,  section  africaine,  p.  27-29)  :  on  sait  aujourd'hui  qu'il  désigne 
dans  les  textes  la  Syrie  entière,  et  d'une  manière  générale  tous  les  peuples  situés  dans  le  bassin 
de  rOronte  et  de  l'Euphrate  (M.ix  Muller,  ^«/e«  und  Europa  nach  altàgyptischen  Denknialern,  p.  143 
sqq.).  Le  rapprochement  du  nom  de  Rotanou-Lotanou  avec  celui  du  clan  édomite  de  Lotan  (Genèse, 
XXXVI,  20,22)  a  été  proposé  pour  la  première  fois  par  F.  de  Saulcy  (Lettres  à  M.  Chabas  sur  quelques 
points  de  la  Géographie  antique  de  la  Syrie  selon  la  Science  Égyptienne,  dans  les  Mélanges  d'ArcItén- 
logie  Égijptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  98-100);  il  a  été  repris  ensuite  par  Haigh  (Xaru,  Reten  and 
Shasu,  dans  la  Zeitschrift,  1873,  p.  30)  et  adopté  par  Renan  (Histoire  du  Peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  12, 
115;  cf.  t.  II,  p.  66,  note  7,  de  cette  Histoire).  Cf.,  sur  l'extension  du  Lotanou,  Maspero,  Notes  sur 
quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  141-142. 
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gressivement  le  bassin  entier  du  Jourdain,  celui  de  l'Oronte,  celui  même  de 
l'Euphrate.  Ce  fut  désormais  un  terme  flottant  et  lâche,  qu'on  adapta  aux 
nations  les  plus  diverses  de  l'Asie,  et  qu'on  accompagna  d'une  épithète  indé- 
cise encore  lorsqu'on  voulut  en  circonscrire  quelque  peu  l'extension  :  on  qua- 
lifia de  Haut-Lotanou  ce  qui  se  rapprochait  le  plus  de  l'Égypte,  et  on  i^elégua 
dans  le  Lotanou-Bas  les  villes  et  les  royaumes  de  la  Syrie  septentrionale.  Le 
Zahi  et  le  Kharou,  entraînés  par  l'exemple,  se  développèrent  dans  la  direction 
du  nord.  Le  Zahi  glissa  le  long  de  la  côte,  joignit  l'embouchure  du  Nahr  el- 
Kébir  et  se  plaça  à  cheval  sur  le  Liban  entre  la  Méditerranée  et  le  moyen 
Oronte.  Le  Kharou  s'éleva  parallèlement  au  Zahi,  mais  dans  la  montagne,  et 
il  s'augmenta  de  la  plupart  des  pays  qui  avaient  dépendu  d'abord  du  Lotanou 
supérieur  :  il  s'arrêta  aux  environs  du  Tabor  et  ne  franchit  pas  le  Jourdain. 
Les  trois  noms  ainsi  classés  demeuraient  dans  le  même  rapjDort  qu'autrefois, 
le  Zahi  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  du  Kharou,  le  Lotanou  inférieur  au  nord  du 
Kharou  et  au  nord-est  du  Zahi,  mais  leur  nouvelle  valeur  n'abrogeait  point 
l'ancienne,  et  il  en  résultait  de  la  confusion  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les 
employaient  :  les  scribes  qui  enregistraient  les  victoires  de  Pharaon  à  distance, 
dans  quelque  temple  thébain,  écrivirent  parfois  Zahi  où  ils  auraient  dû  noter 
Kharou,  et  nous  ne  réussissons  pas  toujours  à  nous  démêler  de  leurs  eri^eurs. 

On  se  montrerait  injuste  à  les  leur  reprocher  trop  amèrement  :  quels 
moyens  avaient-ils  de  s'orienter  avec  sûreté  dans  ce  chaos  d'Etats  qui  s'offrait 
à  eux,  dès  qu'ils  avaient  posé  le  pied  sur  le  sol  syrien?  Les  Égyptiens  avaient 
le  choix  entre  plusieurs  voies  d'importance  inégale  pour  se  rendre  en  Asie, 
mais  la  plus  directe  s'amorçait  au  bourg  de  Zalou'.  Les  vieux  retranchements 
barraient  l'isthme,  de  la  mer  Rouge  aux  marais  de  la  branche  Pélusiaque% 
et  un  canal  en  couvrait  le  front,  sur  les  bords  duquel  la  forteresse  s'élevait. 
Elle  était  occupée  par  les  soldats  qui  surveillaient  la  frontière  :  personne 
n'y  pouvait  passer  sans  avoir  décliné  ses  noms  et  qualités,  signifié  l'affaire 
qui  l'amenait  en  Syrie  ou  en  Egypte,  monti'é  les  lettres  dont  il  était  chargé'. 

1.  Zarou,  Zalou,  est  la  Sellé  des  itinéraires  romains.  Ce  début  de  la  route  a  été  décrit  assez  minu- 
tieusement par  Brugsch,  la  Sortie  des  Hébreux  d'ÉgypIc  et  les  Monuments  Égyptiens,  Alexandrie. 
1874,  p.  34-39;  cf.  Geschichte  JEgyplens,  p.  260.  Sur  une  lecture  Tharou  et  sur  l'identilication  qui 
en  résulterait  avec  le  mur  d'Egypte,  cf.  M.\x  Miii.i.ER,  a  Contrihut ion  tu  tlie  Exodus  (Jeograp/iy,  dans 
les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1887-1888,  t.  X,  p.  '/67-177. 

2.  Sur  le  mur  et  les  forts  de  l'isthme,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  351-352,  409,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  Papyrus  Anastasi  III,  pl.  V-VI  au  verso,  nous  a  conservé  les  notes  d'un  employé  établi  à 
Zalou  sous  Minéptah,  et  qui  s'est  appliqué  à  enregistrer  le  mouvement  des  allants  et  venants  entre 
l'Égypte  et  la  Syrie,  pour  quelques  jours  du  mois  de  l'akhons  de  l'an  III.  Ce  texte  a  été  traduit 
d'abord  par  CH\ii\f>,  Recherches  pour  servir  à  l' Histoire  de  la  XIX"  dynastie,  p.  95-98,  puis  par  Brugsch, 
Geschichte  Aigyptens,  p.  579-581,  et  en  dernier  lieu  par  Erm.vn,  Tagebucheines  Grcmbeamtes,  dans  !a 
Zeilschrift,  1879,  p.  29-32,  et  jEgypten  und  Aigyptisches  Lcben,  p.  708-709. 
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C'est  de  Zalou  que  les  Pharaons  partaient  avec  leurs  bandes,  lorsqu'ils  étaient 
attirés  au  Kharou  par  une  coalition  '  ;  c'est  à  Zalou  qu'ils  rentraient  triomphants 
après  la  campagne,  et  les  grands  du 
royaume  venaient  leur  souhaiter  la 
bienvenue  aux.  portes  mêmes  de  la 
ville^  La  route  se  tramait  quelque 
temps  sur  des  terrains  inondés  par 
le  Nil  pendant  la  moitié  de  l'année, 
puis  elle  se  détournait  vers  l'est  et 
elle  filait  longuement  par  la  grève, 
entre  la  mer  et  les  bas-fonds  que  les 
écrivains  de  l'époque  hellénique  appe- 
laient le  Lac  de  Sirbon^  L'étape  était 
difficile,  car  le  Sirbon  ne  présente 
pas  toujours  le  même  aspect  et  les 
mêmes  limites.  Lorsque  les  canaux 
qui  l'unissent  à  la  Méditerranée  s'obs- 
truent par  hasard,  la  nappe  liquide 
baisse,  s'évapore,  et  il  ne  reste  plus 
en  beaucoup  d'endroits  que  des  em- 
pâtements d'une  boue  mouvante, 
bientôt  dissimulée  sous  le  sable  par  le 
vent  qui  souffle  du  désert.  Les  voya- 
geurs risquent  de  s'y  enlizer  à  chaque  instant,  et  les  historiens  grecs  nous 
parlent  d'armées  considérables  qui  s'y  seraient  englouties  presque  entières. 
La  colline  isolée  du  Casios  en  indiquait  à  peu  près  le  milieu;  au  delà,  c'était 
moins  une  plage  qu'une  immense  plaine  bordière,  ondulée  légèrement,  par- 


LA  FORTERESSE  ET  LE  PONT  DE  ZALOU*. 


1.  Ainsi  Thoutmosis  III  (Maspero,  Récit  de  la  campagne  contre  Mayeddo,  dans  le  Recueil  de  Tra- 
vaux, t.  H,  p.  49),  Séti  I*"'  (GuiEYssE,  Inscription  historique  de  Séti  I,  dans  le  Recueil,  t.  XI,  p.  55) 
et  Ramsès  II  (E.  de  Rougé,  le  Poème  de  Pentaour,  dans  la  Revue  Écjyptologiqiie,  t.  III,  p.  156). 

2.  Voir  le  tableau  du  temple  de  Karnak,  qui  représente  l'arrivée  à  Zalou  de  Séti  I'''  triomphant 
(Bouton,  Excerpta  Hieivglyphica,  pl.  XXXVI,  Chmipoluoi^,  Monu)nents  de  V Egypte  ci  de  la  Nubie, 
pl.  CCXCII  ;  RosELLiNi,  Monumenti  Storici,  pl.  L-LI;  Lepsius,  DenJcm.,  III,  128  a-b). 

3.  Sur  le  lac  de  Sirbon,  cf.  Diodore  de  Sicile,  I,  xxx,  et  XVI,  46;  Strabon,  I,  m  §  13,  p.  56,  qui 
confond  d'ailleurs  en  d'autres  endroits  la  mer  Morte  et  le  lac  de  Sirbon.  Le  Sirbon  est  tantôt  à  moitié 
plein  d'eau,  tantôt  à  sec  presque  entièrement  (Gratien  le  Père,  Extrait  d'un  mémoire  sur  les  Lacs 
et  Déserts  de  la  Basse  Egypte,  d&ns  la  Description  de  l'Egypte,  t.  XVI,  p.  206-211;  Griffith,  t/ie 
Antiquities  of  Tell  el-Yahûdiyeli,  p.  35-36);  il  porte  actuellement  le  nom  de  Sebkhat  Berdawil, 
d'après  le  roi  de  Jérusalem  Baudouin  \",  qui,  au  retour  de  sa  campagne  d'Égypte,  mourut  sur  les 
rives,  avant  d'arriver  à  El-Arîsh,  en  1148. 

•4.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  une  photographie  d' Insinger;  cf.  Champollion,  Monuments  de 
l'Egypte  et  de  la  Ruine,  pl.  CCXCII;  Uosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  L;  Lepsius,  Denkm.,  III,  128. 
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semée  d'herbages,  jalonnée  de  citernes  oii  l'eau  abonde,  mais  saumâtre  et 
répugnante  à  boire'.  Un  bois  de  palmiers,  un  donjon  en  briques,  un  amas  de 
maisons  misérables,  et  derrière  elles  un  large  ouady  desséché  à  l'ordinaire. 
Le  torrent  servit  souvent  de  limite  à  l'Afrique  et  à  l'Asie,  et  la  ville  ne  fut 
longtemps  qu'un  bagne  où  l'on  internait  les  criminels  de  di'oit  commun, 
condamnés  à  la  mutilation  et  à  l'exil  :  les  Grecs  assurent  qu'elle  devait  son 
nom  de  Rhinocoroura  au  nombre  de  forçats  sans  nez  qu'on  y  rencontrait'. 
Cependant  la  côte  se  replie  vers  le  nord-est  et  se  flanque  de  hautes  dunes, 
derrière  lesquelles  les  caravanes  cheminent  sans  apercevoir  la  mer  que  par 
échappées  rapides.  De  mauvais  puits  s'y  creusent  d'espace  en  espace,  sous 
la  protection  d'une  tour  ou  d'un  château  à  demi  ruiné,  puis  une  bourgade  for-  * 
titiée  se  dresse,  Raphia,  l'extrême  des  places  syriennes,  jetée  en  sentinelle  au- 
devant  de  l'Égypte^  Les  herbages  s'épaississent  par  delà  Raphia,  des  groupes 
de  sycomores  et  de  mimosas,  des  bouquets  de  dattiers  s'espacent  à  l'horizon, 
les  villages  se  multiplient  ceints  de  champs  et  de  vergers,  un  lit  de  rivière, 
encombré  de  graviers  et  de  blocs  roulés,  serpente  comme  un  fossé  entre 
les  derniers  plans  du  désert  et  la  Shéphélah  féconde  '*  :  la  banlieue  de  Gaza 
commençait  sur  l'autre  rive,  et  après  quelques  instants  de  marche.  Gaza  elle- 
même  apparaissait  entre  les  arbres,  sur  son  tertre  couronné  de  murs^  Les 
Égyptiens  qui  arrivaient  de  leur  vallée  y  faisaient  halte  pour  s'y  remettre  de 
leurs  fatigues;  elle  était  leur  première  station  à  l'étranger,  et  ce  qu'ils  y 

1.  r.iiiFFiTH,  llir  Aiiliqui/ica  of  Tell  cl-YaliûdiijcIi.  p.  3G-37,  où  cette  partie  de  la  route  est  décrite. 

2.  GuiiRiN,  la  Judée,  t.  II,  p.  SST-Sig  :  les  ruines  de  la  ville  antique,  qui  était  considérable,  dispa- 
raissent sous  le  sable,  mais  un  naos  égyptien  d'époque  ptolémaique  en  a  été  retiré;  transporté  près 
du  puits  qui  alimente  le  fort,  il  sert  d'auge  à  boire  pour  les  chevaux  (Gukrin,  la  Judée,  t.  0,  p.  Ul- 
2-42 ;  et.  Griffith,  Ihe  Antiquilics  of  Tell  el-Yahûdtije/i,  p.  70-74,  et  t.  I,  p.  109,  de  cette  Histoire). 
Brugsch  a  cru  pouvoir  identifier  le  site  avec  celui  de  la  ville  syrienne  Ilournikheri,  qu'il  lit  Ilarinkola 
(Geschiehic  /Ef/yplens,  p.  369),  mais  à  tort:  la  forme  antique  du  nom  est  inconnue,  la  forme  grecque 
oscille  entre  Ithinocoroura  (Étiiînne  de  Byzance,  s.  v.  l.  :  Joséphe,  Anliquilcs  Judaïques,  WU,  xv,  -4,  et 
XIV,  XIV,  2)  et  Ithiuocoloura.  L'histoire  des  forçats  mutilés  se  trouve  dans  Diodore  de  Sicile,  1,  lx, 
ainsi  que  dans  Strabo.n,  XVI,  ii  §  31,  p.  759;  elle  repose  sur  un  fait  historique.  Zalou  servait  de  lieu 
de  relégation  pour  les  fonctionnaires  infidèles,  sous  la  XVIII''  dynastie  (Boiiriant,  à  Tlièbes,  dans  le 
Recueil  de  Travaux,  t.  VI,  p.  43,  I.  17,  22).  Rhinocoloura  la  remplaça  probablement  dans  ce  rôle, 
quand  la  frontière  égyptienne  fut  reportée  des  environs  de  Sellé  à  ceux  d'EI-Arish. 

3.  Pour  toute  cette  partie  de  la  route,  cf.  Guérin,  la  Judée,  t.  Il,  p.  233-237.  Uaphia,  dont  le  nom 
se  consei  ve  dans  celui  du  puits  Bir-Rafah,  est  mentionnée  une  fois  à  la  XIX"  dynastie  sous  le  nom  de 
liapihoui  {Papyrus  Anasiasi  n"  I,  pl.  XXVII,  1.  7-8;  cf.  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  201-293);  on 
la  retrouve  sous  celui  de  Rapikhi,  dans  les  inscriptions  assyriennes,  au  temps  de  S^argon  II,  roi  de 
ÎNinive  (Oppert-Ménant,  la  Grande  Inscription  du  Palais  de  Khorsahad,  I.  2b,  p.  74). 

4.  Le  terme  de  Shéphélah  signifie  la  plaine  (cf.  t.  H,  p.  13,  de  cette  Histoire);  il  a  été  appliqué 
par  les  livres  bibliques  à  la  plaine  côtière,  habitée  plus  tard  par  les  Philistins,  de  la  hauteur  de 
Gaza  à  celle  de  Joppé  {Josué,  XI,  16,  Jérémie,  XXXII,  â-'-i,  XXXIII,  13). 

5.  Guérin,  la  Judée,  t.  II,  p.  223-233,  décrit  longuement  la  route  de  Gaza  à  Raphia.  La  seule  ville 
importante  qu'on  rencontrât  entre  les  deux  villes,  à  l'époque  grecque,  était  Jénysos  (Hérodote,  III,  y,  et 
V,  lui)  dont  les  ruines  se  trouvent  près  de  Khan  Younès,  mais  le  nom  égyptien  de  cette  localité  est 
inconnu  :  celui  d'Aunaugasa,  que  Brugsch  avait  cru  pouvoir  lui  appliquer  [Geschichie  Mgyptcns, 
p.  269),  doit  se  placer  bien  loin  de  là,  dans  la  Cœlé-Syrie  ou  dans  la  Syrie  du  ÎN'ord. 
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entendaient  ou  ce  qu'ils  y  voyaient  leur  donnait  déjà  l'idée  de  ce  qui  les 
attendait  plus  loin.  Les  hommes,  ce  «  troupeau  de  Rà  »,  se  répartissaient  en 
quatre  grandes  familles,  dont  la  plus  noble  vivait  nécessairement  aux  bords  du 
Nil  :  les  Amou,  nés  de  Sokhît  la  déesse  lionne,  étaient  classés  dans  la 
deuxième,  les  Nahsi,  les  nègres  d'Ethiopie,  prenaient  le  troisième  rang,  et  les 
Timihou,  les  Libyens,  fermaient  la  marche,  de  concert  avec  les  tribus  blan- 
ches du  nord'.  Les  Syriens  appartenaient  à  la  seconde  race,  la  meilleure  après 
l'égyptienne,  et  le  nom  d'Amou  qu'on  leur  octroyait  depuis  des  siècles  suffisait 
si  complètement  aux  besoins  de  la  politique,  de  la  littérature  ou  du  com- 
merce, cjue  la  chancellerie  des  Pharaons  ne  s'inquiéta  pas  de  rechercher  ce 
qu'il  pouvait  recouvrir  d'éléments  variés'.  Nous  y  démêlons  aujourd'hui 
plusieurs  groupes  de  peuples  et  de  langues,  parents  mais  distincts  les  uns 
des  autres.  Les  cousins  des  Hébreux,  les  Enfants  d'Ismael  et  d'Edom,  les 
Moabites,  les  Ammonites,  tous  ceux  que  l'on  qualifiait  de  Shaousou,  s'éche- 
lonnaient à  l'extrême  sud  et  sur  la  droite  de  la  mer  Morte,  partie  au  désert, 
partie  à  la  lisière  des  terres  cultivées'.  Les  Cananéens  non  seulement  tenaient 
la  côte  depuis  Gaza  jusqu'au  nord  du  Nahr  el-Kébir,  mais  ils  occupaient  le 
bassin  pi'esque  entier  du  Jourdain,  celui  du  Litani,  [)eut-êtrc  celui  du  Haut- 
Oi'onte'.  11  y  avait  des  Araméens  à  Damas,  aux  plaines  de  l'Oronte  inférieur,  au 
Naharaîna''.  Des  nations  d'origine  différente  habitaient  derrière  les  Araméens, 
sur  les  penchants  de  l'xAmanus  et  dans  les  vallées  profondes  du  Taurus  ;  la 
plus  puissante,  celle  des  Khâti,  s'accoutumait  de  plus  en  plus  à  descendre  de 
ses  montagnes,  et  s'infiltrait  sans  bruit  entre  l'Afrîn  et  l'Euphrate". 

1.  c'est  la  représentation  fréquente  dans  les  tombeaux  des  rois  tliébains  de  la  XVIU'  et  de  la 
XX'  dynastie  (Champollion,  Moitumenis  de  l'Egijple  et  de  la  Nubie,  pl.  ccxxxviii-ccxli,  Rosellini,  Monu- 
mcnli  Slon'ci,  pl.  clv-ci.ix,  Lepsius,  Dcnkm.,  III,  135-136). 

"2.  Pour  l'extension  du  nom  Àmou  à  cette  époque,  cf.  Max  MiU.Li:R,  Asieïi  und  Eurnpa,  p.  I21-r25. 

3.  Voir  ce  qui  est  dit  des  Shaousou  au  t.  Il,  p.  ;;4,  de  cette  Histoire.  Max  Millier  (Asieii  und  Ëiiropa, 
p.  131-142)  me  paraît  trop  restreindre  l'aire  de  pays  à  laquelle  les  Égyptiens  étendaient  ce  nom. 

i.  .le  prends  le  terme  Cananéen  avec  la  valeur  qu'on  lui  accorde  le  plus  souvent,  d'après  l'usage 
liébrcu  (Grnésr,  X,  15-19).  Pour  la  présence  de  ce  mot  dans  les  textes  égyptiens,  cf.  les  exemples 
recueillis  ])ar  Max  Muller,  Asien  und  Europa,  p.  205-208.  On  le  rencontre  à  plusieurs  reprises  sous 
la  forme  Kinakhklii,  Kounakhaîou,  dans  les  textes  cunéiformes  d'El-Amarna  (Winckler,  Yerzeicliniss 
der  ans  dem  Funde  von  El-Amarna /lerruhrenden  Thonlaf'el,  dans  la  Zeilschrift,  1889,  p.  45,  note  4). 

5.  Le  ternie  Araméen  ne  se  trouve  à  ma  connaissance  dans  aucun  texte  égyptien  d'époque  pba- 
j'aonique  :  le  seul  exemple  qu'on  en  connût  (Papyrus  Anastasi  III,  pl.  V  verso,  1.  5)  est  une  laute 
de  scribe  corrigée  par  Chabas  (Reclierc/ics  pour  l'Histoire  de  l'Ef/i/pte  sous  la  XIX"  dynastie,  p.  97, 
107).  Max  Muller  (Asien  und  Europa,  p.  234)  a  fait  observer  très  justement  que  la  faute  même  est 
une  preuve  de  l'existence  du  nom  et  de  la  connaissance  qu'on  en  avait  en  Egypte. 

G.  C'est  du  moins  dans  cette  région  que  Thoutmosis  III  nous  les  montre  établis  vers  le  xvi'  siècle. 
La  vocalisation  égyptienne  de  leur  nom  est  bien  Khiti,  au  féminin  K/iilait,  Kliîtit,  comme  je  l'avais 
indiqué  depuis  longtemps  (cf.  Max  Muller,  Asien  und  Europa,  p.  324,  note  3)  ;  mais  les  textes  d'El- 
Amarna  emploient  une  vocalisation  Khûti,  Kliâlé,  qui  doit  se  rapprocher  plus  de  la  réalité  que  celle 
des  Égyptiens.  La  forme  Kliiti  me  parait  pouvoir  s'expliquer  par  une  erreur  d'étymologie  populaire. 
Les  ethniques  égyptiens  en  -iti  forment  leur  pluriel  en  -âliou,  -ûieou,  -âti,  -cité  :  Khàlé,  Kliûli,  pris 
pour  un  pluriel,  aura  suggéré  naturellement  aux  scribes  une  forme  Khiti  pour  le  singulier. 


LES  CANANÉENS. 


Les  Cananéens  constituaient  à  coup  sûr  le  plus  nombreux  de  ces  groupes, 
et  s'ils  étaient  parvenus  à  s'ordonner  sous  un  seul  roi  ou  simplement  à  s'or- 
ganiser en  une  confédération  durable,  les  armées  égyptiennes  n'auraient  pu 
rompre  la  barrière  qu'ils  élevaient  entre  elles  et  le  reste  de  l'Asie  antérieure; 
par  malheur,  loin  qu'ils  marquassent  la  moindre  tendance  vers  la  concen- 
tration ou  l'unité,  la  division  n'éclatait  nulle 
part  plus  profonde  et  plus  irrémédiable  que 
chez  eux.  Leurs  montagnes  recélaient  pres- 
que autant  d'Etats  que  de  vallées,  etlaplaine 
en  comptait  un  par  chaque  ville  campée 
délibérément  dans  un  site  facile  à  défendre. 
Le  sol  en  était  comme  hérissé,  et  ils  se 
serraient  si  dru  les  uns  contre  les  autres 
qu'un  voyageur,  chevauchant  sans  se  pres- 
ser, en  traversait  plusieurs  à  son  aise  dans 
la  journée'.  Non  seulement  les  cités  royales 
étaient  closes  de  murs,  mais  beaucoup  des 
villages  qui  dépendaient  d'elles,  et,  par  sur- 
croît, des  châteaux  ou  des  tours  de  guet,  des  migdoP,  bâtis  au  nœud  des 
routes,  au  gué  des  rivières,  au  débouché  des  ravins,  attestaient  à  la  fois 
l'insécurité  des  temps  et  le  zèle  minutieux  que  les  habitants  apportaient  à  se 
garder.  L'aspect  en  dut  paraître  étrange  aux  premiers  Égyptiens  qui  les 
virent.  Ce  n'étaient  plus  en  effet  ces  longues  enceintes  carrées  ou  rectan- 
gulaires qu'ils  étaient  habitués  à  rencontrer  chez  eux,  et  qui  leur  représen- 
taient l'art  le  plus  raffiné  de  l'ingénieur  '  :  les  localités  convenables  à  l'assiette 
d'une  place  forte  ne  se  prêtaient  presque  jamais  à  tant  de  régularité. 
C'était  d'ordinaire  un  éperon  saillant  au  flanc  de  quelque  montagne,  une 
éminence  isolée  au  milieu  de  la  plaine  et  dont  les  contours  se  développaient 

1.  ïhoutmosis  111,  parlant  à  ses  soldats,  leur  dit  que  tous  les  chefs  du  pays  sont  enfermés  dans 
Mageddo,  si  bien  que  «  c'est  prendre  raille  villes  que  la  prendre  »  (Maspero,  Récil  de  la  campagne 
contre  Mageddo,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t,  II,  p.  148):  c'est  évidemment  une  hyperbole  dans 
la  bouche  du  vainqueur,  mais  l'exagération  même  du  chiffre  montre  combien  les  chefs  et  par  suite  les 
petits  États  étaient  nombreux  dans  la  Syrie  centrale  et  dans  la  Syrie  méridionale. 

2.  Dessin  de  Fauchcr-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Béato.  C'est  un  des  migdol  bâtis  sur  la 
route  de  Syrie  par  Séti  I"';  cf.  Ch.vmpollion,  Monuments  de  l'Ègyple  et  de  la  Nubie,  t.  II,  p.  90;  Rosel- 
LiNi,  Monumenti  Storici,  pl.  XLIX,  1;  Lepsuis,  Denlcm.,  111,  r26  b. 

3.  Le  mot,  qui  est  cananéen,  a  été  emprunté  par  les  Égyptiens  à  la  Syrie,  dès  le  début  des  guerres 
asiatiques,  et  a  été  employé  par  eux  à  former  les  noms  des  postes  qu'ils  établissaient  sur  la  frontière 
orientale  du  Delta  :  il  apparaît  la  première  fois  pour  désigner  une  localité  syrienne  dans  la  liste  des 
villes  conquises  par  Thoutmosis  III  (Mariette,  Karnak,  pl.  19,  n"  71,  et  Texte,  p.  34). 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  la  fortilication  égyptienne  au  t.  1,  p.  450-452,  de  cette  Histoire. 


U.\  MIGDOL  d'aSIE^. 
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plus  ou  moins  capricieusement  :  la  défense  devait  modifier  presque  à  chaque 
fois  son  thème  et  ses  moyens,  selon  la  configuration  particulière  du  terrain. 
Elle  se  contentait  le  plus  souvent  d'un  simple  mur  en  briques  sèches  ou  en 

pierre,  bordé  de  tours, 
épais  de  trois  ou  quatre 
mètres  à  la  base,  haut 
de  dix  ou  douze,  ce  qui 
suffisait  à  rendre  presque 
impraticable  l'assaut  au 
moyen  d'échelles  portati- 
ves ' .  La  porte  à  elle  seule 
semblait  déjà  une  for- 
teresse véritable.  Elle  se 
composait  de  trois  grands 
corps  de  logis  formant 
tenaille,  et  sensiblement 
plus  élevés  que  les  cour- 
tines attenantes,  percés 
vers  le  sommet  de  baies 
carrées  munies  de  man- 
telets,  afin  de  donner  des 
vues  de  face  et  de  flanc 
sur  l'agresseur.  L'huis  se  réservait  au  fond,  avec  ses  battants  en  bois  cuirassés 
de  métal  et  de  peaux  vertes  contre  la  hache  ou  contre  rincendie\  C'en  était 
assez  non  seulement  pour  défier  toutes  les  bandes  d'aventure  qui  couraient  la 
campagne,  mais  pour  résister  indéfiniment  aux  opérations  d'un  siège  en 
règle  :  quelquefois  pourtant  on  ne  se  bornait  pas  à  ce  tracé  rudimentaire,  et 
l'on  entassait  les  ouvrages  autour  d'un  même  point.  On  jetait  sur  les  fronts 

1.  C'est  du  moins  la  donnée  admise  par  les  ingénieurs  modernes  qui  se  sont  occupés  de  ces 
questions  d'archéologie  militaire;  cf.,  à  ce  propos,  les  renseignements  élémentaires  que  fournit 
A.  DE  Rochas  D'Air,i,uN,  Principes  de  la  Forlificalion  antique,  p.  12. 

2.  Dessin  de  Faiccliei-Gttdin,  d'après  une  pholograp/iie  de  Béalo  prise  à  Karnak.  Une  autre  repré- 
sentation de  la  même  -ville  a  été  retrouvée  à  Louxor,  sur  un  des  murs  déblayés  depuis  188-i. 

3.  C'est  le  genre  de  fortification  de  la  plupart  des  villes  cananéennes  prises  par  Ramsès  II  dans  sa 
campagne  de  l'an  VIII  (Chajipollion,  Monuments  de  l' Égijple  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  880-881  ;  Lepsius, 
Denkm.,  III,  156).  Il  servait  comme  type  de  représentation  conventionnelle,  ce  qui  montre  qu'il 
dominait  dans  la  réalité,  et  on  l'appliquait  alors  même  à  des  cités  qui  ne  l'avaient  pas.  Ainsi 
Dapour-Tabor  est  représentée  de  la  sorte  dans  la  série  indiquée  plus  haut,  tandis  qu'un  autre  docu- 
ment, celui-là  même  qui  est  reproduit  en  vignette  dans  le  texte  de  cette  page,  lui  restitue  ce  qui 
parait  avoir  été  la  forme  spéciale  de  son  enceinte  (CAiLirMiD,  Voya(/e  à  Mrror ,  t.  II,  pl.  LXXIII,  1  ; 
CuAMPOLLiON,  Monuments  de  l'Egijpte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCCXXXI;  Lepsius,  Denhin.,  III,  IGCJ. 
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les  plus  menacés  un  avant-mur  qui  ne  dépassait  pas  la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  mètres,  et  l'on  reléguait  l'entrée  à  l'extrémité  gauche,  dans  une  situation 
telle,  que  l'assaillant  était  obligé  de  tourner  le  flanc  nu  au  défenseur  :  cela 
lui  faisait  en  réalité  deux  enceintes  à  forcer  avant  de  pénétrer  dans  la  place. 
Les  premiers  obstacles  surmontés,  il  se  heurtait,  au  point  culminant,  contre 
une  citadelle  assez  vaste  pour  contenir  le  sanctuaire  du  dieu  principal  et  le 
palais  du  souverain  :  elle  possédait,  elle  aussi,  sa  double  muraille  et  ses  huis- 
series massives  qu'il  fallait  enfoncer  au  prix  de  nouveaux  sacrifices,  à  moins 
que  le  découragement  ou  la  trahison  ne  se  mît  de  la  partie^  Ces  boulevards 
de  la  civilisation  cananéenne,  qu'elle  avait  accumulés  par  centaines  sur  le 
chemin  des  envahisseurs,  nous  n'en  apercevons  plus  la  trace  aujourd'hui,  soit 
qu'ils  aient  été  tous  rasés  en  entier  pendant  l'une  des  révolutions  cjui  ont  si 
souvent  bouleversé  la  face  du  pays,  soit  qu'ils  dissimulent  leurs  débris  sous 
les  ruines  amoncelées  comme  à  plaisir  depuis  plus  de  trente  siècles^.  Les 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudrn,  d'après  une  plioiograpJue  de  Dévéna,  prise  en  1865. 

2.  Le  type  de  ville  décrit  dans  le  texte  est  celui  que  nous  fournit  le  tableau  de  Karnak,  où  le  siège 
de  Dapour-Tabor  par  Ramsès  H  est  représenté  (Cailliai'd,  Voyage  à  Méroé,  t.  II,  pl.  LXXUI,  l  ;  Chasi- 
POLLION,  Moniimenls  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCCXXXI;  Lepsies,  Denhni.,  III,  IGG);  on  trouve 
un  type  dillerent  pour  Ascalon  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  II,  p.  194-195 ; 
Lepsius,  Denlim.,  III,  li5  c).  Ci',  la  vignette  de  la  page  128,  où  Dapour  est  figurée. 

3.  Les  seuls  restes  de  fortification  cananéenne  qu'on  puisse  peut-être  reporter  jusqu'à  l'époque 
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tableaux  de  victoire  gravés  sur  les  parois  des  temples  thébains  nous  rendent, 
il  est  vrai,  plusieurs  traits  de  leur  physionomie  générale,  mais  l'idée  que  nous 
pourrions  nous  créer  d'eux  d'après  ces  reproductions  serait  des  plus  con- 
fuses, si  l'un  des  derniers  parmi  les  Pharaons  conquérants,  Ramsès  111,  ne 
s'était  avisé  d'en  construire  un  à  Thèbes  même,  afin  d'y  enfermer  sa  chapelle 
funéraire  et  d'y  loger  le  peuple  de  serviteurs  attaché  à  son  culte'.  Une  partie 
en  a  été  renversée  aux  siècles  grecs  et  romains,  mais  l'avant-mur  subsiste 
encore  du  côté  de  la  plaine,  ainsi  que  la  porte,  battue  sur  la  droite  par  une 
saillie  de  l'enceinte,  et  flan([uée  de  deux  corps  de  garde  rectangulaires  dont  les 
terrasses  dominent  la  courtine  d'un  mètre  environ.  Dès  qu'on  l'a  franchie,  on 
se  trouve  en  face  d'un  mkjdol  en  maçonnerie,  presque  carré,  avec  ses  deux 
ailes,  avec  ses  parois  trouées  de  lucarnes,  avec  sa  cour  qui  va  se  rétrécissant 
par  ressauts,  et  l'examen  des  lieux  nous  révèle  plus  d'un  arrangement  que  la 
médiocre  perspective  des  Egyptiens  nous  empêchait  de  soupçonner.  Nous 
apprenons  ainsi  que  le  gros  œuvre  se  dressait  sur  un  soubassement  en  talus, 
qui  mesure  cinq  mètres  à  peu  près.  11  servait  à  deux  fins  :  d'abord  il  augmen- 
tait la  résistance  contre  la  sape,  ensuite  les  projectiles  que  les  assiégés  lan- 
çaient du  chemin  de  ronde,  ricochant  avec  violence  sur  l'inclinaison  du  plan, 
tenaient  l'ennemi  à  distance^.  Le  tout  a  fière  mine,  et,  s'il  faut  admettre  que 
les  architectes  royaux  chargés  de  satisfaire  cette  fantaisie  souveraine  y  ont 
apporté  un  souci  du  détail  inconnu  aux  peuples  dont  ils  copiaient  l'œuvre, 
ils  ont  imité  les  dispositions  de  l'ensemble  assez  fidèlement  pour  que  nous 
concevions  bonne  opinion  du  modèle.  Transportez  ce  migdol  de  Ramsès  III 
en  Asie,  sur  l'un  de  ces  mamelons  où  les  Cananéens  avaient  accoutumé  de 
jucher  les  leurs,  répandez  à  ses  pieds  quelques  vingtaines  de  cahutes  basses 
et  sales,  et  la  silhouette  de  ce  village  improvisé  rappellera  de  façon  étrange 
celle  de  Zérîn,  de  Béîtîn,  ou  de  telle  autre  bourgade  moderne  qui  rallie  ses 
maisons  de  fellahs  autour  d'une  grande  fabrique  en  pierre  massive,  hôtellerie 
pour  les  voyageurs  attardés  ou  château  du  temps  des  Croisades. 

Sur  le  littoral,  au  delà  de  Gaza,  deux  grosses  cités  murées,  Ascalon  et 
Joppé,  011  les  vaisseaux  marchands  se  réfugiaient  en  hâte  dès  que  la  mer  se 

égyptienne  sont  ceux  que  M.  Pétrie  a  mis  au  jour  dans  les  ruines  de  Tell  el-IIesy  et  dans  lesquels  il 
reconnaît  à  bon  droit  les  restes  de  Lakliish  (Flinders  Pétrie,  Tell  el-IIcsy  Lachis/i,  p.  15,  ^21-^1"!,  pl.  III). 

1.  L'idée  que  le  pavillon  royal  de  Médinét-Habou  est  la  reproduction  d'un  migdol  a  été  mise  en 
avant  par  Mariette,  Iliiicmire  des  Invilés  aux  fêles  d' innuguralion  du  Canal  de  Suez,  p.  129-130,  cf. 
Itinéraire  de  la  Haule-Égijple,  p.  213;  Diiraichen  n'y  reconnaissait  vers  le  même  temps  que  la  porte 
monumentale  d'une  forteresse  égyptienne  {Resultate  der  pholographischen  Expédition,  t.  I,  |}.  21). 

2.  Cette  disposition  a  été  relevée  pour  la  première  fois  par  Maspero,  Archéologie  Égyptienne,  p.  33. 
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faisait  méchante^;  dans  la  plaine  et  sur  les  premiers  reliefs  de  la  montagne, 
une  profusion  de  forteresses  et  de  villages,  lourza,  Migdol,  Lakhish,  Aialon, 
Saouka,  Adora,  Aphoukîn,  Kéilat,  Gézer,  Ono,  puis,  dans  le  parcours  des  voies 
qui  mènent  aux  gués  du  Jourdain,  Gaba,  Bîtaniti,  Oursalimmou  enfin,  notre 
Jérusalem^  Le  pays  nourrissait  une  population  assez  dense  de  cultivateurs 
actifs  et  industrieux.  Leur  charrue  n'était  guère,  comme  celle  des  Egyptiens 

1.  Dessin  (le  Boudiev,  d'après  une  plioloçji-aphic  \  c'est  l'antique  Béthel.  Une  vue  de  Zérin,  la 
Jezréel  biblique,  sert  de  frontispice  à  ce  chapitre,  cf.  plus  haut,  t.  II,  p.  111  de  cette  Hisloire. 

2.  Ascalon  ne  touchait  pas  à  la  mer  même.  Son  port,  le  Maioumas  Ascalonis,  n'était  probable- 
ment qu'une  baie  étroite  ou  une  simple  échancrure  du  rivage  depuis  longtemps  comblée  par  les 
sables  :  on  n'a  pu  ni  en  déterminer  la  situation,  ni  en  retrouver  les  vestiges  (Guérin,  Judée,  t.  II, 
p.  U9-t5"2).  Le  nom  de  la  ville  est  toujours  orthographié  Askalouna  par  un  s  (E.  de  Rougé,  Uémoire 
sur  l'Origine  Egyplienne  de  V Alphabet  Égyptien,  p.  71),  ce  qui  nous  fournit  la  prononciation  du 
temps.  Le  nom  de  Joppé  est  écrit  Japou,  Japliou,  et  les  jardins  qui  dès  lors  entouraient  la  ville 
sont  indiqués  au  Papyrus  Anastasi  I,  pl.  XXV,  1.  2-5  ;  cf.  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  250-251. 

3.  Oursalimmou,  Ourousalim,  n'est  mentionnée  que  dans  les  tablettes  d'El-Amarna  (Abel-Winckler, 
der  Thontafelfund  von  El-Amarna,  p.  10-i«-108;  cf.  Zhhiern,  die  Keilschri fthriefe  ans  Jérusalem, 
dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologic,  t.  VI,  p.  245-263),  ainsi  que  Kéilat-Kilti  (Sayce,  Bahylonian 
Tahlets  froin  Tell  el-Amarna,  dans  les  Procecdings,  t.  X,  1887-1888,  p.  496),  Aialon  et  Lakhish  (Abel- 
Winckler,  der  Thontafelfund  von  El-Ainarna,  pl.  119,  n»  123,  1.  6,  n°  124,  1.  o).  Les  autres  cités  sont 
énumérées  dans  les  grandes  listes  de  Thoutmosis  III  (Mariette,  liarnak,  pl.  17,  18, -19),  lourza  sous 
le  n°  60  (identifiée  avec  Kharbét  Jarzéh,  Kharbét  Erzéh  par  G.  Uey,  Élude  topographique  -de  la  Tribu 
de  Jiida,  p.  121,  ce  qu'on  admet  généralement;  cf.  pourtant  Max  Muller,  Asien  und  Europa,  p.  152, 
note  1),  Saouka  sous  le  n°  67  (identifiée  avec  Shokoh  de  .luda  par  Mariette,  les  Listes  Géographiques 
des  Pylônes  de  Karnak,  p.  33),  Migdol  sous  le  n°  71  (Migdol-Gad,  de  la  tribu  de  .luda,  aujourd'hui 
El-Medjdel,  d'après  Mariette,  les  Listes  géographiques  des  Pylônes  de  Karnak,  p.  34),  Adorâ  sous 
le  n°  91  (l'Adoraîm  biblique,  aujourd'hui  Doura  près  d'Ilébron,  Mariette,  les  Listes  Géograpliiqiies, 
p.  39),  Aphoukin  sous  le  n»  66  (aujourd'hui  Eoukîn,  près  Souwéîkah,  selon  Maspero,  sur  les  Noms 
Géographiques  de  la  liste  de  Thoutmos  III  qu'on  peut  rapporter  à  la  Judée,  p.  4),  Gézer  sous  le  n°  104 
(Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrift,  1881,  p.  129), 
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attelée  de  bœufs  ',  mais  la  rareté  des  pluies 

en  dehors  de  certaines  saisons  et  la  facilité  avec  laquelle  les  rivières  s'épui- 
sent, les  avaient  rendus  fort  habiles  à  capter  les  eaux  et  à  bien  aménager 
le  terrain  :  presque  les  seuls  monuments  qui  nous  restent  d'eux  sont  des 
puits  maçonnés  d'une  façon  indestructible,  et  des  citernes  ou  des  pressoirs 
creusés  dans  le  roc"'.  Les  champs  de  blé  et  d'orge  s'étalaient  au  fond  des 
vallées,  entremêlés  de  vergers  où  l'amandier  blanc  et  rose,  le  pommier,  le 
figuier,  la  grenade,  l'olivier  fleurissaient  côte  à  côte.  Si  la  pente  se  relevait  et 
devenait  trop  raide,  des  parements  de  pierre  sèche  retenaient  l'humus  et  trans- 
foi'maient  le  tlanc  des  collines  en  étages  de  terrasses  superposées  :  la  vigne  s'y 
espaçait  en  lignes  et  en  treilles  ou  elle  s'y  mariait  aux  arbres  fruitiers ^  C'était 

Ono  sous  le  n°  Cj  (F.  de  S.uilcy,  Lclire  à  M.  Cliabas,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  ÉgypUciine  et 
Assyrienne,  t.  I,  p.  98-99),  Gaba,  Gabaon  de  Benjamin,  sous  le  n»  114  (Mariette,  les  Listes  Géogra- 
phiques, p.  43),  Bit-Aniti  sous  le  n"  111,  avec  une  variante  Bît-baniti  qui  peut  tenir  à  la  présence 
dans  cette  localité  d'un  temple  d'Anat  desservi  par  des  hiérodules  (identifiée  avec  Anathôt  par  Mas- 
PERO,  sur  les  Noms  Gcographiqttes  de  la  liste  de  Thoutmos  III,  p.  18-19). 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  des  croquis  originaux  et  une  photographie. 

2.  C'est  la  forme  de  la  charrue  employée  aujourd'hui  par  une  partie  des  populations  syriennes, 
et  qui  ressemble  à  la  vieille  charrue  égyptienne,  représentée  au  t.  I,  p.  67,  de  cette  Histoire. 

3.  Les  monuments  de  ce  genre  se  rencontrent  encore  à  chaque  pas  en  Judée,  mais  il  est  fort  diffi- 
cile d'en  préciser  l'âge;  les  seuls  qu'on  ait  chance  de  dater  avec  quelque  certitude  remontent,  l'aqueduc 
de  Siloéh  peut-être  à  l'époque  d'Ézéchias,  les  canaux  qui  amènent  l'eau  à  .lérusalem  en  partie  peut- 
être  au  règne  de  Salomon.  C'est,  comme  on  voit,  très  postérieur  aux  temps  de  la  XVIII"  dynastie.  De 
bons  juges  attribuent  pourtant  nombre  de  ces  monuments  à  des  siècles  très  reculés;  les  puits  de 
Beershéba  sont  fort  anciens  (H.  Palmer,  the  Désert  of  the  Exodus,  t.  II,  p.  387-390),  sinon  avec  leur 
maçonnerie  actuelle,  du  moins  avec  une  maçonnerie  analogue  qui  fut  réparée  sous  les  Césars  (Guérin, 
Judée,  t.  11,  p.  283-284);  les  pressoirs  à  huile  et  à  vin  taillés  dans  le  roc  ne  datent  pas  tous  de 
l'empire  romain,  mais  beaucoup  remontent  plus  haut,  et  la  description  qu'en  donnent  les  modernes 
(cf.  par  exemple  Gdérin,  Judée,  t.  III,  p.  261-273)  répond  bien  à  ce  que  nous  savons  des  pressoirs 
hébreux  par  les  textes  bibliques  (Uichée,  VI,  15,  Isaie,  V,  2,  XVI,  10,  Jérémie,  XXV,  30,  XLVIII,  33). 

i.  GuisRiN,  Description  de  la  Palestine,  Judée,  t.  III,  p.  260,  261,  288,  etc. 
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SICHEJI  SE  DRESSAIT 
AU  CENTRE  d'uN  VhRITABIE   iMPlIll  HLA 1  RL  '  -* 


une  contrée  de  miel  et  de  lait,  et  les  noms  mêmes  y  reflètent  encore  le  caractère 
agreste  des  habitants  comme  en  mi  miroir  :  tel  village  s'appelait  Aoubila  la 
prairie,  tel  autre  Ganoutou  les  jardins,  Magrapliout  les  mottes,  Karmana  le 
vignoble^  Plus  on  remonte  vers  le  nord,  et  plus  l'aridité  s'atténue  :  les  coteaux 
se  prêtent  à  des  cultures  plus  riches,  les  ouadys  s'habillent  d'une  végétation 
plus  drue  et  plus  chaudement  colorée.  Sichem  se  dressait  au  centre  d'un  véri- 
table amphithéâtre  de  verdure,  que  des  milliers  de  sources  arrosent  sans  jamais 
se  tarir  :  les  eaux  ruissellent  et  bruissent  de  toute  part,  et  la  vapeur  qu'elles 
exhalent  matin  et  soir  enveloppe  le  paysage  entier  d'une  buée  lumineuse,  oii  le 
contour  des  objets  s'estompe  et  tremble  comme  dans  nos  pays  d'Occident ^ 
Les  villes  croissaient  et  multipliaient  sur  cette  terre  grasse  et  molle;  mais, 
comme  elles  se  trouvaient  en  dehors  du  passage  habituel  des  armées,  les  con- 
quérants n'en  citent  qu'un  petit  nombre  à  l'aventure,  Bitshaîlou,  Birkana, 
Doutîna\  Ils  préféraient  suivre  la  route  plus  dure,  mais  plus  courte,  qui  fde 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  la  planche  de  Chesxey,  the  Expédition  for  llie  Siirveij  of  (lie  Hivers 
Euphrates  and  Tigris,  t.  1,  p.  490. 

2.  Maspero,  sur  les  Noms  Géographiques  de  la  liste  de  Thoulmos  III,  quon  peut  rapporter  à  la 
Judée,  p,  15,  22. 

3.  Van  den  Velde,  t.  I,  p.  386,  388;  Gabriel  Charmes,  Voyage  en  Palestine,  p.  2.i9-2S0.  Sichem  ne 
figure  point  sur  les  listes  égyptiennes,  mais  Max  Mûller  pense  en  retrouver  le  nom  dans  celui  du 
mont  Sikirna  qui  figurerait  au  Papyrus  Anaslasi  n"  I,  pl.  XXII,  1.  9  (Asien  iind  Europa,  p.  39-4). 

4.  Bitshaîlou,  considérée  comme  étant  Bethshéan  par  Chabas  {Voyage  d'un  Égyptien,  p.  203-205)  ou 
Shilo  par  Mariette  {les  Listes  Géographiques,  p.  42)  et  par  Maspero  {sur  les  Noms  Géographiques 
qu'on  peut  rapporter  à  la  Judée,  p.  17-18),  est  plutôt  Béthel,  écrit  Bît-sha-ilou,  soit  avec  le  vieux 
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droit  vers  le  Carmel  à  travers  la  plaine.  Au  delà  d'Ono,  une  argile  rougeâtre 
et  sablonneuse  succède  à  l'humus  compact  et  noir  :  les  chênes  apparaissaient, 
rares  d'abord,  mais  bientôt  on  pénétrait  dans  une  forêt  immense,  très  éclaircie 
et  très  diminuée  de  nos  jours  par  les  empiétements  des  fellahs.  Les  troncs 
sont  tordus,  noueux,  mal  venus;  les  plus  grands  montent  à  dix  mètres,  mais 
beaucoup  ne  dépassent  guère  la  taille  des  hautes  broussailles.  Des  rivières 
boueuses,  infestées  de  crocodiles,  se  promènent  lentement  sous  les  couverts 
et  se  déversent  d'espace  en  espace  dans  des  marais  pestilentiels  :  arrivées  à  la 
côte,  les  bancs  de  sable  que  le  courant  apporte  les  empêchent  de  s'écouler 
librement  et  les  obligent  à  s'épandre  en  étangs  derrière  les  dunes'.  Lieue 
après  lieue,  la  voie  continuait  par  les  halliers,  encombrée  de  fondrières  et  d'ar- 
bustes épineux  :  des  bandes  de  Shaousou  la  désolaient,  et  les  héros  les  plus 
braves  ne  s'y  aventuraient  seuls  qu'en  tremblant'-.  Elle  escaladait  le  Carmel 
vers  Âlouna,  par  une  rampe  étroite  taillée  en  corniche  au-dessus  de  précipices 
vertigineux^  puis  elle  descendait  brusquement  dans  une  étendue  de  blés  et 
d'herbages,  large  de  huit  à  dix  lieues,  confuse,  inégale,  qui  s'en  allait  ondulant 
vers  l'est  expirer  contre  le  pied  du  Tabor.  Deux  rangées  de  coteaux  presque 
parallèles,  le  petit  Hermon  et  le  Gelboé,  échelonnées  du  nord  au  sud  et  réunies 
par  un  seuil  presque  insensible,  la  relient  à  la  vallée  du  Jourdain  plus  qu'elles 
ne  l'en  séparent.  Un  seul  fleuve,  le  Kishon,  la  traverse  en  diagonale,  ou  mieux 
un  seul  lit  de  fleuve  presque  vide  les  trois  quarts  du  temps,  mais  qui  s'emplit 
pendant  les  pluies  d'hiver  et  s'enfle  à  grand  fracas  de  tous  les  torrents 
déchaînés  sur  les  pentes.  Il  prend  quelque  tenue  en  approchant  de  la  mer, 
puis  il  se  perd  au  milieu  de  lagunes  saumâtres,  dans  une  baie  ouverte  et  battue 

relatif  su  du  phénicien  (Erm.vn,  Varia,  dans  la  Zeilsclirift,  1877,  p.  36),  soit  avec  le  Sua  de  l'assyrien 
(Sayce,  dans  les  Records  of  ihc  PasI,  "2"<'  ser.,  t.  V,  p.  52);  dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  admettre, 
comme  le  fait  Sayce,  que  le  rédacteur  des  listes  égyptiennes  a  eu  des  dépêches  en  caractères  cunéi- 
formes entre  les  mains.  Birkana  paraît  être  aujourd'hui  Broukîn  (Maspero,  sur  les  Nojns  Géofjraphi- 
qites,  p.  19-20),  et  Doutfna  est  certainement  Dothain,  aujourd'hui  Tell-Dôthàn  (Maspero,  Notes  sur 
quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeilsclirift,  1881,  p.  122). 

1.  La  forêt  était  bien  connue  des  géographes  de  l'époque  gréco-romaine  (Strabo.n,  XVI,  ii  §  28,  p.  758) 
et  elle  existait  encore  presque  intacte  au  temps  des  Croisades;  cf.  Conder,  Medixval  Topocjraphy  of 
Paleslina,  dans  le  Palestine  Explora  lion  Fund,  Quartcrhj  Statemcnts,  1875.  p.  91-02.  Les  restes  en 
ont  été  décrits  par  Guérin,  Description  de  la  Palestine,  Samaric,  t.  II,  p.  388. 

2.  Pour  toute  cette  partie  de  la  route,  qui  avait  été  mal  rétablie  tout  d'abord,  faute  d'avoir  tenu 
compte  de  l'existence  d'une  forêt  dans  ces  parages,  cf.  Maspero,  Entre  Joppé  et  Mageddo,  dans  les 
Études  Archéologiques,  Linguistiques  et  Histai'iqites,  dédiées  à  M.  le  D''  C.  Leemans,  p.  3-fi. 

3.  Le  défilé  est  décrit  longuement  au  Pajnjrus  Anaslasi  n"  I.  pl.  XXIII,  1.  1  sqq.,  et  les  termes 
mêmes  que  l'auteur  emploie  montrent  combien  les  Égyptiens  redoutaient  de  s'y  aventurer.  Les  Annales  de 
Thoutmosis  III  parlent  également  des  difficultés  qu'il  opposait  au  passage  d'une  armée  (Maspero,  le 
Récit  de  la  campagne  contre  Mageddo  sous  Thovtmos  III,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  51- 
50,  1-40-141).  .l'ai  placé  ce  défilé  vers  le  point  qu'on  appelle  aujourd'hui  Oumm  el-Fahm  {Sur  les 
Noms  Géograpliiques  de  la  liste  de  Thoutmos  III  qu'on  peut  rapporter  à  la  Galilée,  p.  6-7),  et  ce 
site  me  paraît  répondre  au  récit  de  la  campagne  de  ïhoutmosis  III  mieux  que  celui  d'.Vrranéh  que 
Conder  a  proposé  (Prt/es/t«e  Exploration  Fund,  Quarterlij  Stalcmcnts,  1880,  p.  223). 
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du  vent,  sur  une  plage  sablonneuse  que  le  Carmel  domine  de  sa  tête  sacrée ^ 
Nul  coin  du  monde  n'a  été  disputé  plus  meurtrièrement  entre  les  nations, 
nul  n'a  vu  plus  d'armées  s'aborder  et  s'étreindre  au  cours  des  siècles.  Tout 
général  qui,  débouchant  d'Afrique,  a  mis  la  main  sur  Gaza  et  sur  Ascalon, 
commande  et  réduit  du  même  coup  la  Syrie  méridionale.  Il  peut  y  éprouver 
des  résistances  locales,  s'y  heurter  à  des  bandes  de  partisans  ou  à  des  avant- 
gardes  isolées  :  il  n'aura  pas  de  bataille  en  règle  à  livrer  avant  d'avoir  atteint 
les  berges  du  Kishon.  C'est  là,  derrière  le  rideau  des  bois  et  de  la  montagne, 
que  les  ennemis  ont  concentré  leurs  forces  et  attendent  son  choc  de  pied  ferme  : 
un  succès  en  cet  endroit,  et  le  pays  lui  appartient  jusqu'à  l'Oronte,  souvent 
jusqu'à  l'Euphrate.  La  position  valait  trop  pour  qu'on  ne  l'eût  pas  occupée 
sobdement.  Une  rangée  de  citadelles  en  garnissait  le  front  méridional  comme 
une  barrière  tirée  en  travers  de  l'invasion,  Ibléâm,  Taânakou\  Mageddo'', 

1.  Dessin  dis  Bouclier,  d'après  un  croquis  à  la  tnine  de  plomh  de  Lorlel. 

2.  Les  listes  de  Tlioutmosis  111  indiquent  sous  le  numéro  48  une  ville  de  Rosh-Qodshou,  le  Cap 
Sacré,  qui  était  évidemment  située  à  l'extrémité  de  la  montagne  (Maspero,  Noies  sur  quelques  points 
de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeilsclirift,  1881,  p.  54-55),  ou  peut-être  sur  le  site  de  llaifah  ; 
le  nom  à  lui  seul  montre  de  quelle  vénération  on  entourait  le  Carmel  dès  cette  époque  reculée. 

3.  Ibléàm,  en  égyptien  lablaâmou,  est  mentionnée  dans  la  liste  de  Thoutmosis  III,  au  numéro  -43 
(Mariette,  les  Listes  Géographiques,  p.  26);  Taânakou  avait  été  reconnue  dès  le  début  sur  la  liste  de 
Sheshonq  par  Osburn,  Egypf,  lier  Testimony  to  the  Triith,  p.  -158. 

4.  Depuis  RoBiKSON,  Biblical  Besearches,  t.  11,  p.   330,  on  identifie  Mageddo,  la  Legio  des  temps 
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puis,  au  delà,  les  châteaux  et  les  villages  se  succédaient  épars  dans  des  replis 
de  vallons  ou  sur  les  éminences,  Sliounem,  Kasouna,  Anoukliarotou,  les  deux 
Aphoul,  Kana',  et  tous  ceux  que  nous  voyons  mentionnés  aux  listes  triom- 
phales, mais  que  nous  ne  savons  pas  encore  oîi  étiqueter  sur  le  terrain. 

Trois  routes  se  présentaient  alors  au  vainqueur.  L'une  obliquait  à  l'ouest 


AKOU  :  LES  BANCS  DK  «liClFS  OUI  ABRITAIENT  LE  PORT  ANTIQUE". 


et  rejoignait  la  Méditerranée  vers  Akou,  laissant  sur  la  gauche  la  pointe  du 
Carmel  et  la  bourgade  sainte,  Rosh-Qodshou,  qui  s'y  adossait^  Akou  était  le 
premier  port  oi^i  une  flotte  relâchât  depuis  les  embouchures  du  Nil,  et  qui 
s'était  emparé  d'elle  possédait  une  des  clefs  de  la  Syrie,  car  elle  dominait  la 
côte  comme  Mageddo  l'intérieur.  Ses  maisons  s'entassent  sur  une  langue  de 
rocher  qui  saillit  hardiment  dans  la  mer  :  des  bancs  de  récifs  y  forment  un 
brise-lames  naturel,  derrière  lequel  les  vaisseaux  trouvaient  un  asile  contre  les 

romains,  avec  KIiarlii't-Ledjoun,  et.  plus  sprcialemciit  avec  le  petit  tertre  connu  sous  le  nom  de  Tell 
el-Moutésallim.  Couder  a  proposé  de  la  placer  plus  à  l'est,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  à  Khaibét 
el-Medjeddah  (Megicldo,  dans  le  Palestine  Eaplomlion  Finid,  Qitarierhj  Staternents,  1887,  p.  13-20). 

1.  Le  nom  de  Shounem-Shounama  a  été  reconnu  par  E.  de  Rongé,  ainsi  que  celui  d'Anoukheret- 
Anoukharotou  et  de  Kana  (Élude  sur  dieers  Mouumeiils  du  règne  de  Tlioulmosis  111,  P-  49,  51,  53); 
l'identité  des  deux  Apourou-Aphoulou  avec  Fouléh  et  Afouléh  de  Galilée  a  été  découverte  par  Conder, 
Palesline  before  Joshua,  dans  le  Palesliiic  E.rploralion  Fund,  Quarlerly  Slulenirnls,  IXTCi,  p.  1-il. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  phologrnphie  rappariée  par  Lorlel. 

3.  Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zcitsclirift ,  1879,  p.  55 
cf.  Max  MijLLER,  Asien  und  Europa  nach  altâgyptischen  Denlimâlern,  p.  165. 
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I.\   VILLE  DK  QODSHOU''. 


corsaires  ou  le  mauvais  temps'.  A  partir  de  ce  point,  la  montagne  range  d'as- 
sez près  le  rivage,  et  il  faut  tantôt  marcher  sur  la  grève,  les  pieds  dans  l'eau, 
pour  éviter  un  chaînon  à  pic,  tantôt  s'élever  en  lacet  afin  de  franchir  un  cap  : 
en  plus  d'un  endroit,  on  a  creusé  la  pierre  vive  et  l'on  y  a  taillé  des  marches 

grossières  qui  simulent  une  échelle  im- 
mense'. La  vague  déferle  avec  fureur 
^frK       au-dessous  de  cette  étroite  cor- 
niche ;  cjuand  le  vent  la  chasse, 
chacun  de  ses  paquets  ébranle 
la  paroi  entière   et  détache 
quelque  pan  de  rocher.  La 
plupart  des  villes,  Aksapou, 
Mashal,  Labîna,  Oushou-Sha- 
khan,  sont  en  arrière  sur  les 
croupes,  hors  la  portée  des  pira- 
tes ;  plusieurs  étaient  installées  pour- 
tant sur  la  plage  même,  à  l'abri  d'un 
promontoire,  et  vivaient  péniblement  de 
!..  la  pêche  ou  de  la  course*.  La  Phénicie 

commençait  au  delà  des  Échelles  Tyriennes  :  la  route  bordière  la  desservait 
d'une  extrémité  à  l'autre,  cité  après  cité,  puis  elle  se  repliait  à  droite  et  elle  se 
rabattait  sur  les  parages  moyens  de  l'Oronte  par  la  percée  du  Nahr  el-Kébîr\ 
La  seconde  des  voies  qui  partaient  de  Mageddo  décrivait  vers  l'est  une  courbe 
presque  symétrique.  Elle  passait  le  Jourdain  à  Bethshéan,  puis  le  Jabbok, 
et  piquait  sur  Damas  en  côtoyant  d'assez  loin  les  derniers  contreforts  basal- 
tiques du  Haouràn  :  c'était  un  champ  de  pâture  immense,  poudreux,  mal 

1.  Akou  se  trouve  déjà  signalée  dans  Briigsch,  Gcocjmpliischc  Inschriflen,  t.  II,  p.  40-41. 

"2.  De  là  le  nom  d'Éc/iclle  des  Tyricns,  y.Xîu.a;  T'jpitov  (.Iosephh,  Bell.  Jiid.,  XI,  x,  2),  qu'on  trouve 
appliqué  à  un  de  ces  passages,  soit  au  Ras  en->'akourah,  soit  au  Ras  el-Abiad. 

'à.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photoyi-aphic  de  Béalo.  La  vignette  est  empruntée  aux 
bas-reliels  du  Ramesséum  ;  cf.  Ch.ampollion',  Monuiiienis  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCCXXX; 
RosELLiiNi,  Moniuiienti  Slorici,  pl.  CX  ;  Lepsius,  Bcnkm.,  III,  16-4.  Les  parties  manquantes  ont  été  réta- 
blies au  trait.  Ailleurs,  la  ville  a  une  l'oi-me  plus  allongée  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et 
de  la  Nubie,  pl.  XUI,  XXI-XXII,  XXVII,  CCCXXIV;  \\o^v.u.i^u  Monument i  Storici,  pl.  LXXXVII,  XCI,  CIV). 

4.  Le  site  d'Aksapou  a  été  reconnu  par  Brugsch,  Geogr.  Ins.,  t.  II,  p.  44,  et  celui  de  Misha!- 
Mishéal,  par  E.  de  Rour.É,  Étude  sur  divers  Monuments  du  règne  de  T/wiitmès  III,  p.  51  ;  Loubina  est 
peut-être  Kharbét-Loubban,  Kharbét-Lobbouna,  à  quelque  distance  du  Ras  en-Nakourah,  presque  en 
vue  de  la  mer  (M.aspero,  sur  les  Noms  Géographiques  de  la  liste  de  Thoutmos  III,  qu'on  peut  rap- 
porter à  la  Galilée,  p.  3).  Oushou-Shakhan,  qui  paraît  être  identique  à  l'Oushou  des  Assyi'iens,  était 
probablement  l'Alexandroschéné  des  temps  classiques,  située  peut-être  à  Ourara-el-Awamid  (M.vspeiio, 
de  Quelques  Localités  voisines  de  Sidon,  dans  le  Recueil  des  Travaux,  t.  XVII,  p.  102-103). 

5.  C'est  la  route  indiquée  au  Papyrus  Anastusi  n"  I,  pl.  XX,  I.  7,  pl.  XXI,  I.  4,  et  dont  j'aurai  l'oc- 
casion de  parler  plus  loin,  en  décrivant  le  littoral  phénicien  ;  cf.  t.  II,  p.  169  sqq.,  de  cette  Histoire. 
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arrosé,  fréquenté  en  tout  sens  par  les  Bédouins,  clairsemé  de  bourgs  murés, 
Hamatou,  Maqato,  Astarotou,  Ono-Repha'.  Damas  dominait  déjà  peut-être  le 
district  que  ses  deux  fleuves  fécondent,  ainsi  que  les  villages  nichés  dans  les 
gorges  de  l'Hermon,  Abila,  Helbôn  la  vineuse,  Jabroudou,  mais  elle  n'avait 
pas  encore  le  renom  de  riche  et  de  puissante  :  garantie  par  l'Antiliban 
contre  la  turbulence  de  ses  voisins,  elle  végétait  à  l'écart  des  armées,  oubliée 
et  comme  endormie  à  l'ombre  de  ses  jardins.  La  troisième  route  coupait  au 
plus  court  :  après  avoir  traversé  presque  en  droite  ligne  le  bassin  du  Kishon, 
elle  gravissait  des  pentes  assez  raides  et  s'engageait  sur  des  plateaux  brûlés, 
cjue  bordent  ou  cjue  sillonnent  des  vallons  verdoyants  et  fleuris.  Là  encore  les 
villes  se  pressent  l'une  contre  l'autre,  Pahira,  Mérom  auprès  du  lac  Houléh, 
Qart-Nizanou,  Biérotou,  Laouîsa  dans  les  marais  du  Jourdain  naissant \  puis 
le  sol  s'abaisse,  se  creuse,  et  la  Coelé-Syrie  déploie  entre  les  deux  Libans  ses 
campagnes  plantureuses.  Les  Amorrhéens  l'habitaient  comme  au  temps  de  la 
conquête  babylonienne,  et  peut-être  leur  domaine  comprenait-il  aussi  Damas  ^ 
Leur  capitale,  la  sainte  Qodshou,  était  assise  sur  la  rive  gauche  de  l'Oronte  à 
huit  kilomètres  environ  du  lac  qui  porta  longtemps  son  nom,  Bahr  el-Kades'\ 

1.  La  preuve  que  les  Égyptiens  connaissaient  cette  route,  suivie  encore  aujourd'hui  dans  certains 
cas,  nous  est  fournie  par  une  des  listes  de  Thoutmosis  III,  où  les  principales  stations  qu'elle  comporte 
sont  énuniérées  parmi  les  villes  soumises  après  la  victoire  de  Mageddo  (n™  13-17,  28-30).  Dimasqou  a 
été  identifié  avec  Damas  par  E.  diî  Rouck,  Élude  sur  divers  Monuments  du  règne  de  Thoutniès  111, 
p.  47,  ainsi  qu'Aslarotou  avec  Aslitarôt-Qariiéîn  {Ibid.,  p.  49).  Hamatou  (n"  10)  est  probablement  Ilamath 
de  la  Gadai'ène,  Maqato  (n°  30),  le  Magcd  des  Macchabées,  peut-être  le  Moukatta  d'aujourd'hui,  et 
Ono-Heplia  (n"  21)),  Raphôn,  Raphana,  Arpha  de  la  Décapole,  aujourd'hui  Er-Raféh  (Maspero,  sur  les 
Noms  Géographiques  de  la  lisie  de  Thoulmos  III  qu'on  peut  rapporter  à  la  Galilée,  p.  4-5). 

2.  Pahira  est  peut-être  Safed,  Qart-Nizanou,  la  Cité  fleurie,  la  Kariha  de  Zabulon  (Josué,  XXF,  34). 
et  Beérôt  la  Bérotha  de  Josèphe  {Histoire  des  Juifs,  V,  i,  l.S),  près  de  Mérom  (Maspero,  sur  les 
Noms  Géograpliiques  de  la  liste  de  Thoulmos  III,  qu'on  peut  rapporter  à  la  Galilée,  p.  3-5). 
Maroma  et  Laouîsa,  Laisa,  ont  été  identiliées  avec  Mérom  et  Laîsh,  par  Brugsch  (G.  Ins.,  t.  II,  p.  72, 
74)  et  par  E.  de  Rougé  (Élude  sur  divers  Monuments  du  règne  de  Thoutmosis  111,  p.  50). 

3.  L'identité  du  pays  d'Araàourou  avec  le  pays  des  Amorrhéens  a  été  admise  dès  les  premiers  temps 
par  OiWRH,  Egijpt,  her  Testimony  to  the  Truth,  p.  65-00,  Hincks,  an  Attcmpt  to  ascertain  Ihe  Num- 
ber,  Namcs  and  Powers  of  the  Letters  of  the  llierogli/phic  Alphabet,  p.  45,  Brugsch,  G.  Ins.,  t.  II, 
p.  21,  48,  61,  etc.  :  on  hésitait  seulement  sur  le  site  que  ces  Amorrhéens  occupaient,  mais  les  men- 
tions de  Qodshou  sur  l'Oronte,  au  pays  d'Amâourou,  ont  montré  qu'ils  détenaient  la  Cœlé-Syrie.  Dans 
les  tablettes  d'el-Amarna,  le  nom  d'Amourri  est  appliqué  également  à  la  côte  phénicienne  (Bezold- 
Blidge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets  in  the  British  Muséum,  p.  XLVII,  n.  2),  et  nous  avons  vu  qu'on 
avait  quelque  raison  de  croire  qu'il  servait  chez  les  Babyloniens  à  désigner  la  Syrie  entière  (cf.  t.  II, 
p.  18,  n.  5,  de  cette  Histoire).  Si  le  nom  que  les  inscriptions  cunéiformes  donnent  à  Damas  et  au  pays 
de  Damas,  Gar-lmirishou,  Imirishou,  Imirisli,  signilie  réellement  la  forteresse  des  Amorrhéens 
(Sayce,  dans  the  Academij,  1881,  p.  101;  Hommee,  die  Semitischen  Yôlher  und  Sprachen,  p.  178; 
Fr.  Lenorman't,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  II,  p.  288,  338),  on  y  trouverait  la  preuve  que  ce  peuple 
possédait  réellement  la  Syrie  Damascène  :  elle  leur  aurait  été  enlevée  par  les  Hittites,  d'après  Hommel 
vers  le  xx"  siècle  avant  notre  ère,  selon  Lenormant  tout  à  la  tin  de  la  XVIII°  dynastie.  Si,  d'autre 
part,  le  nom  a  été  lu  réellement  par  les  Assyriens  Sha-imiri-shou,  de  manière  à  signifier  la  ville  de 
ses  ânes  (IIaupt,  der  Keilsrhriftliehe  Name  des  Reiches  von  Damaskus,  dans  la  Zeitsehrift  fur  Assy- 
riologie,  t.  II,  p.  321-322),  ce  serait  par  un  jeu  de  mots  purement  assyrien,  qui  ne  préjugerait  rien 
sur  la  valeur  primitive  du  nom. 

4.  Le  nom  de  Qodshou-Kadesli  a  été  lu  longtemps  Ouatesh,  Badesh,  Otesh,  Atesh,  et,  par  confusion 
avec  celui  du  Qodi,  Ati  ou  Atet.  La  ville  fut  identifiée  avec  Bactres  par  Champollion  {Lettres  écrites 
d'Égijpte,  2°  éd.,  p.  267-208,  comparées  à  287),  puis  ramenée  en  Mésopotamie  par  Uosellini,  dans  le 


OODSHOU. 


Mi 


Elle  couronnait  un  de  ces  mornes  oblongs,  si  nombreux  dans  les  régions 
syriennes  :  un  ruisseau  bourbeux,  le  Tannour,  en  contournait  la  base  à 
quelque  distance  et,  se  jetant  au  fleuve  vers  la  pointe  septentrionale,  lui  faisait 
une  défense  naturelle  du  côté  de  l'ouest.  L'enceinte  était  légèrement  ellip- 
tique, garnie  de  tours,  enveloppée  de  deux  fossés  concentriques  qui  gênaient 
les  approches  des  mineurs  :  un  barrage,  établi  en  amont  sur  l'Oronte,  forçait 
les  eaux  à  refluer  et  délimitait,  vers  le  nord,  une  sorte  d'étang  sans  profondeur 
qui  achevait  d'isoler  la  place.  Qodshou  était  donc  une  île  artificielle,  cjue  deux 
ponts  volants  rattachaient  au  monde  ou  en  séparaient  à  volonté  :  les  ponts 

pays  d'Omira,  qui,  d'après  Pline  (Ilial.  Nal.,  V,  ii),  confine  au  Taurus  (Mo)nnncnti  Slorici,  t.  III, 
partie,  p.  441-443),  non  loin  du  Khabour  ou  de  la  province  d'Alep  (Birch,  Observai  ions  on  (lie 
Slalislical  Tablet  of  Karnak,  p.  19-23);  elle  fut  comparée  à  Hadashali  [Josiic,  XV,  il),  ville  des  Amo- 
rites  au  sud  de  la  tribu  de  Juda,  par  Osburn  {Egijpl,  lier  Teslimonij  lo  l/ie  Triil/i,  p.  65-66,  86-85),  et 
à  Édesse  par  Hincks,  dans  le  Report  of  ihe  Syro-Egyplian  Society,  1847,  p.  6,  cl'.  Brugsch,  licise- 
hcrichlc  aus  JEgypten,  p.  126.  La  lecture  Kedesh,  Kadesh,  Qodshou,  qui  résulte  des  observations  de 
Lopsius,  a  prévalu  définitivement.  Brugsch  rapprocha  le  nom  de  celui  du  Bahr  el-Kades  que  le  lac  où 
passe  l'Oronte  portait  au  nïoyen  âge,  et  plaça  la  ville  sur  les  bords  du  lac  ou  dans  la  petite  île  qu'on 
y  \oit  {Geoyi-apliisclie  Inscliriften,  t.  II,  p.  'îl-'H).  Plus  récemment  Thomson  {The  LancI  and  Ihe  Booh, 
p.  110)  avait  indiqué  le  site  de  Tell  Neby-Mindoh,  l'ancienne  Laodicée  du  Liban,  comme  pouvant 
convenir  à  Qodshou  :  Couder  a  développé  cette  idée  et  a  montré  que  toutes  les  conditions  requises 
par  les  textes  égyptiens  pour  l'emplacement  de  Qodshou  s'appliquaient  à  cette  localité  et  ne  s'appli- 
iiuaient  qu'à  elle  seule  {Kadesh,  dans  le  Palestine  E.rploration  Fiind,  Quarterly  Stalement,  1881, 
|i.  1G3-1.73).  La  description  que  je  doime  du  site  est  laite  d'après  ses  observations. 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  ;  cf.  S.ichac,  Itcisc  in  Syrien  wid  Mésopotamie, 
pl.,  VII,  p.  61.  ' 
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levés  et  les  portes  closes,  l'ennemi  le  plus  hardi  n'avait  plus  qu'à  s'armer  de 
patience  et  à  s'organiser  de  son  mieux  pour  un  blocus.  Lorsque  l'envahisseur, 
victorieux  près  de  Mageddo,  songeait  à  poursuivre  son  succès  et  continuait  son 
mouvement  offensif,  c'est  là  qu'il  devait  prévoir  de  nouveau  une  résistance 
sérieuse  et  s'attendre  à  livrer  sa  seconde  bataille.  Les  chefs  amorrhéens  et 
leurs  alliés  trouvaient  un  terrain  uni  et  ferme,  favorable  aux  charges  à  fond 
de  leurs  chariots  :  battus,  la  citadelle  leur  fournissait  un  abri  sûr  où  rallier  les 
débris  de  leurs  troupes,  jusqu'au  moment  où  ils  pourraient  regagner  chacun 
son  Etat,  et  entreprendre,  avec  quelques  hommes  dévoués,  cette  guerre  de 
chicane  à  laquelle  ils  excellaient. 

La  route  de  Damas  débouchait  au  sud  de  Qodshou,  celle  de  la  Phénicie  sous 
Qodshou  même  ou  dans  les  environs.  Les  digues  du  Bahr  el-Kades  asséchaient 
la  plaine  et  y  garantissaient  la  vie  de  cités  nombreuses,  dont  Hamath  était  la 
plus  puissante'.  Au  delà  de  Hamath ^  c'était  à  gauche,  entre  l'Oronte  et  la 
mer,  le  royaume  industrieux  d'Alasia,  retranché  sur  ses  âpres  montagnes ^  à 
droite,  entre  l'Oronte  et  le  Balikh,  le  pays  des  fleuves,  le  Naharaîna.  Les  villes 
y  avaient  poussé  dru,  au  bord  des  torrents  dans  l'Amanos,  le  long  des  rivières, 
auprès  des  sources  ou  des  puits,  partout  où  la  présence  d'un  peu  d'eau 
invitait  à  la  culture  :  les  fragments  conservés  des  chroniques  égyptiennes  les 
dénombrent  encore  à  la  centaine'',  mais  combien  n'y  en  eut-il  pas  dont  la 
mémoire  a  péri  avec  les  murs  thébains  où  Pharaon  avait  gravé  leurs  noms  ! 
Khalabou  est  l'Alep  de  nos  jours ^  autour  de  laquelle  se  groupaient  Tour- 
manouna,  Tounipa,  Zarabou,  Nîi,  Dourbaniti,  Nirabou,  Sarmâta"  et  vingt 
autres  qui  peut-être  mouvaient  d'elle,  peut-être  dépendaient  de  l'une  de 

1.  Siii'  la  digue  qui  refient  le  Bahr  el-Kades,  cf.  Burton-Drake,  UncxpJored  Sijria,  t.  II,  p.  iGQ  sqq. 

2.  Le  site  de  Hamath  est  mentionné  dans  la  grande  liste  de  Thoutmosis  III  (Mariette,  Kantalc, 
pl.  21),  sans  l'aspii'ée  initiale,  comme  parfois  en  assyrien  (n"  122;  cf.  II.  G.  Tomkins,  on  Ihe  Topo- 
grnphij  of  Norlliei-n  Si/n'a,  dans  les  Transactions  of  the  Socieli/  of  Bihiical  Archsevlogy,  t.  IX,  p.  231, 
et  Notes  on  the  Geof/rapinj  of  Northern  Syria,  dans  le  Balnjlonian  and  Oriental  Record,  t.  III,  p.  6). 

3.  Le  site  d'Alasia,  Alashia,  a  été  fixé  au  moyen  des  tablettes  cunéiformes  d'El-Amarna  par  Maspero, 
le  Pays  d'Alasia,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  209-210;  cf.  Tomkins,  on  the  Nanie  Nepi- 
riuriu  in  the  Karnak  List  of  Northern  Syria,  dans  les  Proceedinqs,  1888-1889,  t.  XI,  p.  79.  Niebuhr 
l'a  reporté  dans  l'ouest  de  la  Cilicie,  en  face  de  l'île  Éléousa  de  Strabon  (XIV,  v  §  6,  p.  G7I)  {Sludirn 
und  Rrnicrhunçien  zur  Gcschichte  des  alten  Orients,  I,  p.  97-102).  Conder  le  rapproche  de  l'Élisha 
biblique  {Palestine  Exploration  Fund,  Quart.  Staf.,  1892,  p.  io),  et  Max  Muller  le  confond  avec 
Asi-Cypre  {ilas  Land  Aloschia,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriolor/ie,  t.  X,  p.  2,o7-20.'i). 

i.  Deux  cent  trente  noms  appartenant  au  Naharaîna  sont  encore  lisibles  dans  les  listes  de  Thout- 
mosis III  (Mariette,  Karnah,  pl.  20-21),  et  une  centaine  d'autres  ont  été  détruits  sur  le  monument. 

5.  Khalapou  a  été  identifié  avec  Klialybôn,  l'Alep  moderne,  par  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien, 
p.  100-102,  dont  l'opinion  est  admise  par  la  majorité  des  égyptologues ;  cf.  Max  Miiller,  Asien  und 
Europa.  p.  2r:;0-257.  Brugsch  (Geographische  Inschriflen,  t.  II,  p.  45-46)  avait  songé  à  Khelbôn,  près 
de  Damas;  Ilalévy  propose  de  lire  Kharabou  et  retrouve  ce  nom  dans  les  lettres  d'El-Amarna  {Notes 
Géographiques,  dans  la  Revue  Sémitique  d'Épigraphie  et  d'Histoire  Ancienne,  t.  I,  p.  381). 

6.  Tounipa  a  été  reconnue  dans  Tennib,  Tinnab,  par  Niildeke  {Tunip  vnd  Cliarbu,  dans  la  Zeit- 
schrift, 1870,  p.  lO-U),  Zarabou  dans  Zarbi,  et  Sarmàta  dans  Sarmèda,  par  Tomkins  {on  the  Topo- 
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ses  rivales'.  Les  limites  demeurent  pour  nous  singulièrement  indécises  dans 
cette  portion  du  Lotanou  Bas,  et  d'ailleurs  elles  devaient  se  modifier  souvent 
par  l'effet  des  querelles  entre  voisins  :  les  principautés  admettaient-elles  en 
temps  ordinaire  l'hégémonie  d'un  seul  homme,  ou  nous  résignerons-nous  à  le 
reléguer  parmi  les  créations  de  l'imagination  populaire,  ce  Sire  du  Naharaîna 
dont  les  scribes  égyptiens  faisaient  un  personnage  de  conte  fantastique"? 

Carchémis  représentait  là  ce  que 
Mageddo  était  en  Kharou  et  Qodshou 
chez  les  Amorrhéens,  l'oppidum  et 
le  sanctuaire  :  l'étranger  qui  s'em- 
parait d'elle  maîtrisait  par  elle  le 
reste  du  pays.  Elle  s'adossait  à 
l'Euphrate,  et  le  fleuve  la  baignait 
sur  deux  de  ses  faces,  au  sud  et  au 
sud-ouest;  un  ruisseau  profond 
courait  sur  le  front  nord,  un  double  fossé  ménagé  dans  l'intervalle  com- 
plétait la  défense.  Elle  s'enfermait  donc,  elle  aussi,  dans  une  île  factice,  hors 
l'atteinte  de  la  sape  et  du  bélier.  L'enceinte,  qui  affecte  un  tracé  elliptique, 
mesurait  à  peine  trois  kilomètres  de  pourtour,  mais  des  faubourgs  entre- 
mêlés de  jardins  et  de  villas  s'entassaient  sur  les  berges,  et  recevaient  pendant 
la  ]5aix  le  trop-plein  de  la  population.  Le  mur  se  hausse  encore  à  huit  ou 
dix  mètres  au-dessus  de  la  plaine;  deux  tertres  divisés  par  un  ravin  le 
dominent  au  nord-ouest  et  supportent  les  débris  de  deux  beaux  édifices,  un 
temple  et  un  palais  ^  Carchémis  marquait  la  dernière  étape  de  la  conquête 

cjruph]!  of  NoiiJiern  Sijria.  willi  spécial  référence  lo  llie  Karnak  Lisls  of  TJwlJimes  III,  clans  les 
Transactions  delà  Société  d'Arcliéologie  Biblique,  t.  IX,  p.  232,  244),  Dourbaniti  dans  Déir  el-Banât, 
le  Castrum  PucUarum  des  écrivains  des  Croisades,  Nirabou  dans  TV'irab  et  Tirabou  dans  Tereb, 
el-Athrib  (Maspuro,  'Noies  sur  différents  jjoints  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrift, 
188j,  p.  5-G);  Nirab  est  mentionné  sous  la  forme  Nvipago;  dans  Nicolas  de  Damas  {Frac/m.  25  dans 
Mi'LLER-DiDOT.  Fragmenta  Historicorum  Grsecoriini,  t.  III,  p.  372).  Nil,  confondue  longtemps  depuis 
Champollion  (Grammaire  égyptienne,  p.  130)  avec  ÎNinive,  a  été  identifiée  par  Lenormant  {les  Ori- 
gines de  l'Histoire,  t.  HI,  p.  31C  sqq.)  avec  INinus  Vetus,  Membidj,  et  par  Max  Miiller  {Asien  iind 
Europa,  p.  2G7)  avec  Balis  sur  l'Euphrate  :  c'est,  je  crois,  Kefer-Naya  entre  Alep  et  Tournianîn. 

1.  On  ti-ouvera  les  noms  étudiés  en  partie  par  Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III, 
p.  322-331,  très  complètement  par  II.  G.  Tomkins,  the  Ancient  Geograpluj  of  Northern  Syria,  dans 
les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1882-1883,  p.  58-02,  on  the  Topography  of 
Northern  Syria,  dans  les  Transactions,  t.  IX,  p.  227-25-4,  Notes  on  the  Geography  of  Northern  Syria, 
dans  le  Babylonian  and  Oriental  liecord,  t.  II,  p.  2-6,  41-10.  Max  Millier  leur  a  consacré  quelques 
pages,  malheureusement  trop  courtes,  de  son  Asien  iind  Europa,  p.  280-292. 

2.  Dans  le  Conte  du  Prince  Prédestiné,  l'héroïne  est  fille  du  prince  de  Naharaîna,  et  celui-ci 
semble  exercer  une  hégémonie  sur  tous  les  autres  chefs  du  pays  (Maspero,  les  Contes  populaires  de 
l'Egypte  Ancienne,  2"  éd.,  p.  231-234);  le  manuscrit  datant  de  la  XX°  dynastie  au  plus  tôt,  on 
peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  chez  l'auteur  égyptien  un  souvenir  do  la  domination  hétéenue,  pen- 
dant laquelle  le  l'oi  des  Khàti  fut  en  elfet  le  prince  du  Naharaîna  entier. 

3.  Karkaraisha,  Gargamish,  a  été  rapprochée  dès  le  début  de  la  Carchémis  biblique  (Hincks,  an 


LE  NAHARAÎNA  ET  CARCHÉMIS. 


LE  TELL  DE  DJÉRADis  DANS  SON  ÉTAT  ACTUEL*. 


poyr  l'ennemi  qui  venait  du  midi,  la  première  pour  celui  qui  tombait  de  l'est 
et  du  nord.  Il  avait  en  etîet  trois  gués  principaux  entre  lesquels  il  pouvait 
choisir  afm  de  franchir  l'Euphrate.  Celui  de  Thapsaque  est  reculé  trop  loin 
vers  le  sud,  au  coude  que  le  fleuve  décrit  vers  l'est  à  la  rencontre  du 
plateau  d'Arabie  :  on  ne  l'atteint  qu'à  travers  des  régions  brûlées  et  vides, 
où  les  armées  s'exposeraient  à  ])érir  de  soif.  Samosate  offj'e  un  passage 
excellent  à  qui  sort  d'Asie  Mineure,  ou  veut  y  entrer  par  les  défdés  du  Taurus  : 
mais  elle  obligerait  à  de  longs  détours  le  général  qui  se  propose  pour  objectif 
le  Naharaîna  même  ou  les  royaumes  chaldéens,  et  si  les  Assyriens  en  usèrent 
plus  tard,  lors  de  leurs  expéditions  au  bassin  de  l'Halys,  on  ne  voit  pas  que 
les  Egyptiens  aient  eu  jamais  l'occasion  de  l'employer.  Carchémis  était 
presque  à  égale  distance  de  Thapsaque  et  de  Samosate,  dans  un  canton 

Allcmpt  to  ascerlain  ilie  Numher,  Naines  and  Poivers  of  Ihe  Lellers  of  Ihc  IJieroglypJiic  Alphabet, 
p.  -46  ;  BiRCH,  Observa/ions  on  Ihe  Slatislical  Tablel  of  Karnak,  p.  15),  mais  comme  celle-ci  était 
identifiée  faussement  avec  Circésium,  on  la  plaça  naturellement  au  confluent  du  Khabour  avec  l'Eu- 
phrate. Ilincks  {Hicroglijphes  et  Cunéiformes,  dans  Chabas,  Mélanges  Égijplologicpies,  2°  série,  p.  280) 
la  reporta  à  Roum-Kaléh.  G.  Rawlinson  (Carchémis,  dans  le  Dictionnaire  de  Sjwth)  indiqua  pour  elle 
en  passant  le  site  de  Hiérapolis-Wabog,  que  Maspero  (l)e  Carchémis  Oppidi  situ  el  hisforiâ  anliquis- 
simû,  1873)  s'efforça  de  lui  attribuei'.  Finzi  [Riccrche  per  lo  Studio  dell  Anlicliilà  Assira,  p.  257,  2G0) 
puis  G.  Smith  pensèrent  pouvoir  fixer  le  site  à  Djérabîs,  l'antique  Europos  (I-'r.  Delitsch,  Wo  lag  dus 
Paradies?  p.  25G),  et  des  fouilles  opérées  par  les  Anglais  ont  fait  découvrir  en  cette  localité  des 
restes  de  monuments  hittites  qui  remontent  en  partie  à  l'époque  assyrienne  :  aujourd'hui  on  admet 
généralement  l'exactitude  de  cette  identification  (cf.  J.  Menant,  Kar-Kéniish,  sa  position  d'après  les 
découvertes  modernes,  1891),  bien  qu'il  n'y  ait  aucune  preuve  directe,  et  que  des  juges  compétents 
(WiLSON,  Récent  Bibiical  Besearclies,  dans  le  Palestine  Exploitation  Fund,  Quarlerly  Slateinent,  188!, 
p.  49)  préfèrent  encore  le  site  de  Membidj.  .le  me  conforme  ici  à  l'opinion  courante  sous  toutes 
réserves.  La  description  de  Carchémis  donnée  dans  le  texte  s'applique  au  site  de  Djérabis;  elle 
est  empruntée  à  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  IV,  p.  531-S32,  807-809. 

1.  Reproduction  par  Faucher-Gudin  du  dessin  publié  dans  The  Graphie,  n°  du  1 1  déc.  1880.  Cf. 
Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art,  t.  IV,  p.  810. 
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riche,  fertile,  suffisamment  arrosé  pour  qu'on  n'eût  jamais  à  y  redouter  le 
manque  d'eau  et  de  vivres  :  pèlerins,  marchands,  soldats,  tout  ce  qui  errait 
par  le  monde  prit  l'habitude  de  remonter  jusqu'à  elle,  et  la  routine  une  fois 

établie  se  perpétua  pendant  des 


1 


siècles  '.  Presque  en  face,  sur 
la  rive  gauche,  le  Mitâni^  était 
peuplé  déjà  par  des  gens  de 
race  différente  et  parlait  une 
langue  apparentée,  ce  semble, 
aux  idiomes  mal  classés  dont 
se  servaient  les  tribus  du  Haut- 
Tigre  et  du  Haut-Euphrate^. 
Ilarrân  confinait  au  Mitâni,  et 
derrière  Harrân  on  entrevoyait 
dans  le  vague  Singar,  Assour, 
Arrapkha,  Babel,  les  Etats  nés 
du  démembrement  du  vieil  em- 
pire chaldéen\  Les  caravanes 
connaissaient  la  route  pour  l'avoir  pratiquée  souvent,  mais  les  armées  eurent 
rarement  l'occasion  d'en  profiter.  Carchémis  était  bien  loin  de  Memphis  : 
elle  demeura  pour  les  Égyptiens  la  limite  qu'ils  ne  dépassèrent  jamais  que 


UN  SYRIEN  1)1   .MJIiU  ' 


1.  Sur  les  gU(''S  de  rEuphrole,  voir  Maspero,  de  Carcliciuin  Oppidi  si  lu  et  liisloriâ  riuliquissimû, 
p.  1-3  ;  pour  celui  de  Saniosate,  cl'.  Amjiien  Marcelun,  XU,  11  ;  pour  celui  de  Th;ii>s;u|ue,  Sti!aiio.\,  XVI, 
1     il,  p,  747;  pour  celui  de  Zeugma  et  d'Europos,  Pllne,  H.  Nat.,  XXXIV,  .'i3. 

2.  Le  Mitàni  était  mentionné  sur  plusieurs  monuments  égyptiens  (E.  de  Roi;gé,  Elude  sur  divers 
Moinrmeiits  du  règne  de  Thoutmès  III,  p.  28  ;  Dùhichen,  Hislorische  Insckrif'len,  t.  I,  pl.  11-1'2,  10- 
•17)  ;  l'importance  n'en  a  été  reconnue  que  depuis  la  découverte  des  tablettes  d'EI-Amarna,  ainsi  que  le 
site  (Max  MOller,  Asien  und  Europa,  p.  '281-'286).  Le  l'ait  qu'une  dépèche  du  prince  de  Mitàni  est  enre- 
gistrée en  hiératique  comme  venant  du  Naharaîna  (Erman,  Nachirag  zu  Wiiiekler's  Va'zeicluiiss,  dans 
la  Zeilscliri/'l,  188'J,  t.  XXVll,  p.  C3)  a  été  allégué  pour  prouver  l'identité  des  deux  contrées  (Erman, 
der  Tliontafelfund  viin  Tcll-Amarna,  dans  les  Bèrliner  Silzungsberichie,  1888,  t.  II,  p.  584,  avec 
les  observations  de  Schrader,  p.  587;  cl'.  Brugsch,  the  Laiid  Mitant  on  the  Egyplian  Moimmenls, 
dans  les  Proccedings  de  la  Société  Orientale  d'Amérique,  t.  XIV,  p.  lxciv-cxcvii)  ;  j'ai  montré  que  cette 
souscription  prouvait  seulement  que  le  Mitàni  faisait  partie  du  Naharaîna  {Journal  des  Déija's  du 
12  octobre  1888).  Il  couvrait  le  canton  d'Édesse  et  de  Harrân,  poussant  vers  les  sources  du  Tigre 
(cf.  Jensen,  Vorsfudien  zur  Enizuffering  des  Mitauni,  dans  la  Zeitsclirift  fur  Asstjriologie,  t.  VI, 
p.  62).  Niebuhr  le  place  sur  le  versant  méridional  du  Masios,  en  Mygdonie  {Studien  und  Bemerhungen 
zur  Geschichte  des  Allen  Orients,  I,  p.  88-96)  ;  Th.  Reinach  le  rapproche  des  Matiènes  {un  Peuple 
oublié,  les  Matiènes,  dans  la  Bévue  des  Éludes  Grecques,  1894,  p,  317-318),  et  se  demande  s'il  ne 
représenterait  pas  le  site  que  ce  dernier  peuple  occupait  avant  d'émigrer  vers  la  Caspienne. 

3.  Plusieurs  dépèches  d'EI-Amarna,  sont  conçues  dans  cette  langue,  ettrois  savants  en  ont  entrepris 
le  déchiffrement.  .Iensen,  Vorsludien  zur  Entiifferung  des  Milanni,  dans  la  Zcitschrifl  fur  Assijriologie, 
t.  V,  p.  166-208,  et  t.  VI,  p.  34-72;  Brunnow,  die  Mitûni-Spraehc ,  ibid.,  t.  V,  p.  209-259;  et  Sayce, 
the  Language  of  Milanni,  ibid.,  t.  V,  p.  260-340. 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie;  cf.  Pétrie.  Baeial  Tgpes,  n"  69. 

5.  Ces  noms  ont  été  retrouvés  dès  le  début  dans  les  inscriptions  de  Thoutmosis  III  et  d'autres  pha- 
raons de  la  XVIII'  et  de  la  XIX«  dynastie  ;  cf.  Max  Muller,  Asien  und  Europa,  p.  277-280. 
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par  accident,  afin  de  châtier  quelque  tribu  rétive  ou  d'incendier  quelque  ville 
mal  gardée*. 

On  serait  fort  embarrassé  si  l'on  cherchait  à  définir  avec  exactitude  quelle 


TROIS  TÈTES  DE  PRISONNIERS  .  AMORRHÉENS 


était  la  répartition  des  Cananéens,  des  Amorrhéens  et  des  Araméens,  et  le 
point  précis  où  ils  entraient  en  contact  avec  leurs  rivaux  de  souche  non 
, sémitique  :  les  frontières  ne  sont  jamais  faciles  à  déterminer  entre  les  races  ou 
.les  langues,  et  dans  la  Syrie  moins  que  partout  ailleurs.  Les  peuples  s'y  sont 
fractionnés  et  brouillés  de  telle  soi'te  que,  même  dans  les  régions  où  l'un 
d'eux  est  concentré  en  masse,  on  retrouve  presque  à  chaque  pas  des  mor- 
ceaux et  comme  une  poussière  de  tous  les  autres  :  quatre  ou  cinq  bourgades, 
prises  au  hasard  au  milieu  d'un  canton,  appartiennent  souvent  à  autant  de 
nations  différentes,  et  vivent  aussi  résolument  étrangères,  à  vingt  minutes  de 
distance,  que  si  elles  étaient  séparées  par  la  largeur  d'un  continent^.  Il  ne 
paraît  pas  que  l'émiettement  fut  poussé  aussi  loin  dans  l'antiquité  qu'il  l'est 
de  nos  jours,  mais  la  confusion  se  montrait  déjà  grande,  s'il  faut  juger  la 
variété  des  sites  où  nous  rencontrons  dès  lors  les  gens  de  même  nom  et  de 

1.  Un  certain  nombre  des  villes  mentionnées  dans  les  listes  de  Thoutmosis  III  étaient  situées  au 
delà  de  l'Euphrate  et  appartenaient  les  unes  au  Mitàni,  les  autres  aux  régions  situées  par  delà  le 
Mitâni  :  on  peut  voir  les  essais  tentés  pour  en  identifier  quelques-unes  par  Fr.  Lenormant,  les  Origi- 
nes de  l'Hisfoire,  t.  III,  p.  3'i2-331,  par  H.  G.  Tomkins,  on  the  Topograpliy  of  Northern  Sijria,  with 
spécial  référence  lo  ihe  Karnnk  List  of  Thothmes  111,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéo- 
logie Biblique,  t.  IX,  p.  227-251,  et  par  Max  Mûller,  Asien  nnd  Europa,  p.  290-291. 

2.  Dessin  de  Faitcher-Giidin,  d'après  une  photographie  ;  cf.  Pétrie,  Racial  Types,  n°  M'. 

3.  Cf.  ce  que  dit  Reisan,  Mission  de  Phénicie,  p.  632-633,  de  la  séparation  profonde  qui  existe  actuel- 
lement encore  entre  les  Métualis,  par  exemple,  et  le  reste  de  la  population  syrienne. 


■1-18 


LA  SYRIE  AU  DÉBUT  DE  LA  CONQUÊTE  ÉGYPTIENNE. 


même  sang.  Le  gros  des  Khâti  ne  s'écartait  pas  encore  du  Taurus,  mais  quel- 
ques-unes de  leurs  bandes,  entraînées  dans  le  mouvement  qui  produisit  l'in- 
vasion des  Hyksôs,  s'étaient  arrêtées  autour  d'Hébron,  oii  l'âpreté  du  terrain 

les  protégea  contre  leurs  voi- 
sins'. Les  Amorrhéens  avaient 
leur  quartier  général  dans  la 
Syrie  Creuse  autour  de  Qod- 
sliou  \  mais  une  portion  d'entre 
eux  était  descendue  en  Galilée 
aux  bords  du  lac  de  Tibériade; 
une  autre  campait  non  loin  de 
la  Méditerranée  à  portée  de 
Joppé^  ;  d'autres  s'étaient  fixées 
auprès  des  Hittites  méridio- 
naux, en  nombre  suffisant  pour 
que  les  livres  hébreux  appe- 
lassent parfois  d'après  eux  les 
montagnes  qui  surplombent  vers  l'Occident  la  mer  Morte  et  le  val  du  Jour- 
dain ^  On  les  signalait  même  par  les  plateaux  qui  bordent  le  désert  de 
Damas,  dans  les  districts  fréquentés  des  Bédouins  de  la  souche  Térachite, 
Ammon  et  Moab,  sur  le  Yarmouk,  sur  le  Jabbok,  à  Edréi,  à  Hesbôn^ 
Mieux  nous  serons  renseignés  sur  l'état  de  la  Syrie  au  temps  des  conquêtes 
égyptiennes,   plus  il  nous  faudra  constater  le  mélange  des  races  et  leur 

1.  Ils  sont  indiqués  comme  résidant  très  anciennement  près  d'Hébron  ou  dans  la  montagne  de 
Juda  [Genèse,  XXIII,  XXV,  9-10,  XXVI,  34-33,  XLIX,  29-32;  Nombres,  XIII,  30  ;  cf.  Josiiv,  XI,  3).  Depuis 
que  les  monuments  égyptiens  et  assyriens  ont  révélé  la  présence  des  Khàti  dans  la  Syrie  du  Nord,  la 
plupart  des  commentateurs  ne  veulent  plus  croire  à  l'existence  de  ces  Hittites  méridionaux;  le  nom 
se  serait  introduit  dans  cet  endroit  par  une  inadvertance  de  l'écrit  fondamental,  où  le  terme  de  Hittite 
serait  l'équivalent  de  Cananéen  (Ed.  Meyer,  Geschichle  des  Alterthums,  t.  I,  p.  213-214;  Budde,  die 
Biblische  Vrgeschichte,  p.  3-47,  n.  1;  Stade,  Geschichte  des  Yolkes  Israels,  t.  I,  p.  143). 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  t.  II,  p.  18-19,  142-143,  de  cette  Histoire.  Ed.  Meyer  (Kritik  der 
Bericlite  ûber  die  Erobcriing  Palâslina's,  dans  la  Zeitschrift  fur  alttestamentliclie  Wissenscliaft, 
1881,  t.  I,  p.  in  sqq.,  et  t.  IIL,  p.  306  sqq.)  a  établi  que,  dans  la  Bible,  le  terme  d'Amorrhéen  désigne 
parallèlement  à  celui  de  Cananéen  les  habitants  de  la  Palestine  antérieurs  aux  Hébreux  :  le  premier 
appartiendrait  à  la  tradition  qui  prévalait  dans  le  royaume  d'Israël,  le  second  à  celle  qui  avait  cours 
dans  le  royaume  de  Juda  (cf.  Winckler,  Gescliichte  Israels,  t.  I,  p.  51-54).  Cette  observation  confirme  ce 
qu'on  peut  conclure  du  témoignage  des  monuments  égyptiens  sur  la  force  d'expansion  et  sur  la  diffusion 
du  peuple;  cf.,  pour  le  côté  égyptologique  de  la  discussion,  M.  Muller,  Asieii  wid  Europa,^.  229-233. 

3.  Ce  sont  les  Amorrhéens  que  les  Danites  ne  purent  chasser  plus  tard  du  territoire  qui  leur  avait 
été  alloué  (Josuc,  XI,  3,  Juges,  I,  34). 

i:..  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pliotograpliie  de  Pétrie,  Racial  Types.  n°  81  a. 

'5...  Les  Amorrhéens  méridionaux  sont  mentionnés  dans  la  Genèse,  XIV,  7,13,  dans  Nombres,  W\\, 
30,  dans  \e  Deutéronome,  I,  7,  19,  27,  44,  Josh^,  X,  5-C,  12,  XI,  3;  leur  frontière  méridionale  coïncidait 
avec  la  Montée  des  Scorpions  au  S.-O.  de  la  mer  Morte  {Juges,  I,  36). 

6.  C'est  par  la  suite  le  royaume  de  Sihon  {Nombres,  XXI,  21-32,  34;  Deutéronome,  II,  24,  III,  2, 
XXIX,  7;  Juges,  XI,  19-23)  et  celui  de  Og  {Nombres,  XXI,  33-35;  Deutéronome,  III,  8-9,  XXIX,  7). 
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morcellement  presque  infini;  toutefois  les  haines  ne  sévissaient  pas  encore 
assez  invétérées  entre  ces  éléments  de  provenance  disparate  pour  empêcher 
entre  eux,  je  ne  dirai  pas  des  alliances  politiques,  mais  des  rapports  jour- 
naliers et  des  unions  fréquentes.  A 
force  de  s'épouser  d'un  clan  à  l'autre 
et  de  croiser  sans  cesse  les  produits 
de  ces  mariages,  ils   finirent  par 
éliminer  en  grande  partie  les  carac- 
tères particuliers  et  par  accentuer 
les  traits  communs  de  leur  physiono- 
mie :  un  type  unique  prévalut  chez 
eux  du  midi  au  nord,  celui  que  nous 
sommes  habitués  à  qualifier  de  sémi- 
tique'. Partout  sur  les  monuments 
assyriens  ou  égyptiens  on  voit  repré- 
sentés, sous  des  ethniques  différents,  type  syrien  tourné  en  caricature^ 
les  mêmes  individus  de  haute  stature, 

larges  d'épaules,  minces  de  taille  pendant  la  jeunesse,  avec  une  tendance 
funeste  à  l'obésité  parmi  les  vieillards.  La  tête  est  grosse,  un  peu  étroite, 
aplatie  ou  déformée  artificiellement,  comme  aujourd'hui  chez  plusieurs  tri- 
bus du  Liban'';  les  joues  se  creusent,  les  pommettes  ressautent,  les  yeux, 
bleus  ou  noirs,  s'enfouissent  sous  d'énormes  sourcils.  Le  bas  de  la  figure  est 
carré,  un  peu  lourd,  mais  caché  assez  souvent  par  une  barbe  frisée  et  dense; 
le  front  est  assez  bas,  souvent  déprimé  d'avant  en  arrière,  le  nez  décrit  une 
courbe  aquiline.  Le  type  est  moins  fin  dans  l'ensemble  que  celui  des  Egyp- 
tiens, moins  pesant  que  celui  des  Chaldéens  de  Goudéa.  Les  artistes  thébains 
l'ont  rendu  avec  beaucoup  d'intelligence  sur  leurs  tableaux  de  batailles,  et, 
tout  en  modifiant  l'expression  de  chaque  soldat  ou  de  chaque  prisonnier  asia- 
tique avec  assez  de  bonheur  pour  éviter  la  monotonie,  ils  leur  laissent  à  tous 
un  air  de  parenté  évidente  :  on  sent  qu'ils  les  reconnaissaient  comme  ne  for- 
mant que  les  membres  d'une  seule  famille.  Leur  effort  vers  la  vérité  et  l'exac- 
titude n'allait  pas  d'ailleurs  sans  une  certaine  verve  caustique,  qui  les  poussait 

1.  Cf.  à  ce  sujet  les  observations  de  AIax  Mûi.ler,  Asieu  und  Europa,  p.  293-294,  et,  en  sens  contraire, 
les  pages  où  Sayce,  the  Races  of  llie  Old  Teslameiit,  p.  100-129,  distingue  plusieurs  types  sur  les 
tableaux  égyptiens  ;  les  Amorrhéens  auraient  la  même  physionomie  et  appartiendraient  à  la  même 
race  que  les  Libyens  représentés  sur  les  monuments  (cf.  Sayce,  Patriarchal  Palestine,  p.  47-i8). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  plwloyrapliie  de  Pétrie,  Raeial  Types,  n°  222. 

3.  Hamy,  Elude  sur  les  peintures  ethniques  d'un  Tombeau  Thébain  de  la  XVIII'  dynastie,  p.  12-13. 
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souvent  à  remplacer  le  portrait  par  la  charge  plus  ou  moins  bouffonne  de 
leurs  adversaires.  Aux  parois  des  pylônes,  et  dans  les  lieux 
où  la  majesté  d'un  dieu  ne  leur  permettait  pas  de  se  départir 
trop  ouvertement  de  leur  gravité  officielle,  ils  se  bornaient  à 
exagérer  d'espace  en  espace  les  contorsions  et  la  mine  piteuse 
des  chefs  captifs  qu'ils  voyaient  défiler  derrière  le  char  de 
Pharaon,  au  retour  des  expéditions  syriennes'.  Oi!i  le  respect 
religieux  ne  les  retenait  plus,  ils  s'abandonnaient  à  l'inspiration 
du  moment  et  tournaient  franchement  à  la  caricatui^e.  C'est  un 
Amorrhéen  ou  un  Cananéen,  cet  esclave  à  la  lippe  épaisse,  au 
nez  camus,  à  la  mâchoire  bestiale,  au  crâne  glabre  en  pain  de 
sucre,  qui  sert  de  manche  à  une  cuiller  du  Louvre.  La  mine 
abrutie  avec  laquelle  il  marche  pliant  sous  le  faix  est  indiquée 
de  façon  très  naturelle,  et  l'aplatissement  que  son  front  avait 
subi  dans  l'enfance  s'accuse  avec  brutalité  :  le  modèle  qui  posa 
pour  cette  œuvre  singulière  a  été  assotti  et  défiguré  à  plaisir, 
afin  de  provoquer  la  risée  des  sujets  de  Pharaon'. 

L'impression  d'uniformité  qu'on  ressent  en  examinant  les 
physionomies  se  confirme  et  s'accroît  lorsqu'on  étudie  le  cos- 
tume. Hommes  et  femmes,  on  dirait  que  tous  les  Syriens 

i;n  asiatiqui;''. 

eussent  selon  leur  condition  le  choix  entre  deux  ou  trois 
manières  de  s'habiller,  qui  ne  changeaient  jamais  de  cité  à  cité  ou  de  siècle  à 
siècle\  A  y  regarder  de  très  près,  on  finit  par  discerner  les  nuances  de  la 
coupe  et  de  l'agencement,  et  l'on  constate  que  la  mode  accomplissait  autant 


1.  On  peut  examiner  à  cet  effet  la  série  des  prisonniers  ramenés  par  Séti  de  sa  grande  cam- 
pagne asiatique,  et  qui  est  gravée  sur  la  l'ace  extérieure  de  la  muraille  nord  de  la  salle  hypostyle  à 
Karnak  (Champollion,  Monuments  de  VÉgypleel  de  la  Nubie,  pl.  CCXCIl;  Rosellini,  Monunienti  Sloriei, 
pl.  L).  Sur  ce  côté  humoristique  des  représentations  de  peuples  étrangers  dans  les  monument.^  égyp- 
tiens du  second  empire  Thébain,  cf.  Erman,  .Et/ijpten  und  jEgyplhches  Lehen,  p.  G8-1. 

"2.  Le  D'  Uix.NAULT,  les  Déformai  ions  crâniennes  dans  l'Art  Antique  (dans  la  Nature,  t.  XXII,  p.  157- 
i'6H),  pense  que  la  tète  a  été  déformée  artificiellement  dans  l'enfance;  la  constriction  nécessaire  à 
l'obtenir  aurait  porté  en  avant  très  bas  sur  le  front,  et  en  arrière  sur  tout  l'occiput,  Si  vraiment  il 
en  est  ainsi,  le  cas  n'est  pas  isolé,  et  une  déformation  du  même  geni-e  se  retrouve  sur  plusieurs  des 
Sémites  représentés  au  tombeau  de  Rakhmiiî  :  la  même  pratique  existe  d'ailleurs  dans  certaines 
parties  de  la  Syrie  contemporaine  (IIamy,  Eluitr  sur  les  Peintures  ethniques  d'un  Tombeau  Tlirliaiu  de 
la  XVIIl"  dynastie,  p.  r2-13),  cf.  ce  qui  est  dil  au  1.  II,  p.  149,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Faurlier-Gudin.  d'apr'es  rol>jel  original  en  bois  qui  est  conservé  au  musée  du  Louvre, 
depuis  le  voyage  de  Champollion  ;  cf.  Champoi-lion-,  Monuments  de  l'Egypteet  de  la  Nubie,  pl.  CLXVII,  !, 
et  Maspkro  dans  0.  Uayiît,  les  Monuments  de  l'Art  antique,  t.  I. 

i.  Les  questions  relatives  au  costume  et  à  l'outillage  industriel  des  peuples  syriens  représentés  sur 
les  monuments  égyptiens  ont  été  étudiées  sommairement  par  Wm.kinson,  Manners  and  Custorns, 
2"  éd.,  t.  I,  p.  2/10-261,  par  Osburn',  Egypt,  her  Testimony  tothe  Truth,  p.  ll-'t-I-io,  et  par  Max  Mi'LLiîii, 
Asien  und  Eurnpa,  p.  294-301,  30.J-308,  qui  a  réuni  à  peu  près  tous  les  documents  qu'on  peut  uti- 
liser en  ce  moment. 
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d'évolutions  capricieuses  que  chez  nous  :  mais  ces  dissemblances,  qui 
sautaient  aux  yeux  des  contemporains,  ne  s'accentuent  jamais  assez  fort  pour 
que  nous  puissions  nous  en  aider  à  caractériser  les  peuples  et  les  époques. 
Les  paysans  et  les  cita- 
dins d'une  classe  infé- 
rieure se  contentaient 
d'un  pagne  analogue  à 
celui  des  Égyptiens  ' ,  ou 
d'une  chemise  jaune  ou 
blanche  à  manches  cour- 
tes, qui  leur  flottait  jus- 
qu'à mi-jambe^  :  elle 
s'ouvrait   en  forme  de 

croix  sur   la  naissance  .  . 

SYRIENS  \EÏUS  DU  l'AUNE  ET  UU  DOUllEE  CHALE''. 

du  cou,  et  un  liséré  ou 

une  broderie  de  couleur  en  agrémentait  au  commun  les  ourlets.  Les  bourgeois 
et  les  nobles  ajustaient  par-dessus  ce  premier  vêtement  une  bande  assez 
longue,  qui,  après  leur  avoir  serré  les  hanches  et  la  poitrine,  revenait  s'évaser 
en  pèlerine  sur  leurs  épaules  ^  Ce  n'était  pas  comme  en  Egypte  une  toile 
plus  ou  moins  légère,  que  le  froid  ou  les  pluies  auraient  percée  bientôt,  mais, 
ainsi  que  dans  la  Ghaldée,  une  couverture  de  laine,  épaisse,  un  peu  raide, 
rayée,  striée,  surchargée  de  rosaces  et  de  dessins  éclatants.  Les  plus  élégants 
ou  les  plus  riches  substituaient  à  la  draperie  unique  deux  grands  châles 
rouge  et  bleu,  dont  ils  s'enroulaient  savamment  en  alternant  les  couleurs'^  : 


1.  Le  pagne  est  représenté  sur  la  figure  d'esclave  asiatique  reproduite  plus  haut,  p.  150  du  présent 
volume;  aussi  dans  Champollton,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  CCXVII,  dans Kosellini,  Monu- 
menti  Stonci,  pl.  XLVIll,  "2,  LU-LIII,  LXVII,  CLV,  CLVIII,  dans  Lepsius,  Denlan.,Ul,  9-2,  i  lG  a-b, 

136  a-b,  dans  Bouriant,  le  Tombeau  de  Hai  inliabi,  pl.  IV,  et  dans  Virey,  Tombeau  de  Ramcrlihepersenb, 
pl.  I,  p.  204,  205,  aux  Mémoires  de  la  Mission  française,  t.  V.  11  diffère  de  l'Égyptien  par  les  cor- 
donnets pendants;  les  fellahs  de  Syrie  le  portent  encore  aujourd'hui  au  travail. 

2.  C'est  la  Imltônctli  des  Hébreux  et  des  Phéniciens  qui  est  devenue  la  yiTwv  des  Grecs  :  elle  est 
figurée  dans  CiiAjipOLLiON,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  LXV,  CCVl,  CLVUI  1,  CLX  1, 
CLXVH  5,  CLXXVl  1,  CLXXIX  1,  dans  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  LXVIU,  dans  Lepsius,  Denkm., 
111,  92,  100,  116  a-b,  126  a,  127-128,  145  c,  106,  dans  Virey,  Tombeau  de  Rehhmaru,  pl.  Vil,  Tom- 
beau de  Ramenkhepersenb,  p.  20i,  et  le  Tombeau  d' Anienemheb,  p.  24-4. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  d' Insinger  ;  cf.  Lepsius,  Denhin.,  III,  110.  Les 
figures  sont  empruntées  au  tombeau  de  Khàmhàît,  qui  vivait  vers  la  fin  de  la  XVIII'  dynastie. 

i.  Cf.  ChamÎ'ollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  LXVH;  Rosellini,  Monumenti  Storici, 
pl.  XLVl-L,  LIX,  LXVlll-LXX,  LXXX,  CLVIII;  Lepsius,  Denhni.,  111,  109,  116  a-b,  145  c,  156,  166;  Virey, 
le  Tombeau  de  Relihmarâ ,  pl.  VII,  et  Tomheaii  de  Ramenkhepersenb,  pl.  1;  Bouriant,  le  Tombeau 
d'Harmhabi,  pl.  IV.  La  shimlah  des  Hébreux  répond  très  probablement  à  celle  partie  du  costume 
syrien  tel  qu'il  est  représenté  sur  les  monuments  égypiiens. 

5.  Chajipollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  CCLXVII,  2;  Rosellini,  Monumenti  Storici, 
pl.  XLVI-XLVII,  LUI,  LXVIII,  CLVIl,  Lepsius,  Denkm.,  III,  97  d,  116  a-b,  145  b. 
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SYRIEN  COIFl'E  EN  AUVENT' 


une  ceinture  de  cuir  souple  amassait  les  plis  autour  de  h 
taille'.  Des  bottines  en  maroquin  rouge  %  un  mouchoir,  un 
bonnet  mou,  une  coufiéh  liée  d'une  bande- 
lette, parfois  une  perruque  à  l'égyp- 
tienne,   complétaient  l'équipement^. 
Les  hommes  portaient  presque  toujours 
la  barbe,  rarement    la  moustache*. 
Beaucoup  de  ceux  qu'on  voit  sur  les 
monuments  se  rasaient  le  crâne  entier 

avec  soin  ;  d'autres  au  contraire  conservaient  la  chevelure, 
ils  la  bouclaient,  ils  la  frisaient,  ils  la  lustraient  d'huiles 
ou  de  pommades  odorantes,  ils  la  rejetaient  en  grappes  ou 
en  boucles  derrière  les  oreilles  et  sur  la  nuque,  quelquefois 
ils  l'étiraient  en  épis  raides  qui  leur  ombrageaient  le  visage 
comme  d'un  auvent \  Les  femmes  s'en  faisaient  d'ordinaire 
trois  grosses  masses,  dont  la  plus  considérable  s'épan- 
dait  librement  sur  le  dos  :  les  deux  autres  leur  enca- 
draient la  figure  et  leur  descendaient  par  devant 
plus  bas  que  la  pointe  du  sein.  Elles  se  coiffaient  aussi,  à  l'égyptienne,  de 
nombreuses  tresses  minces  qu'elles  réunissaient  du  bout  en  une  seule  natte, 


ASIATIQUE  DES  HAUTES  CLASSES  ' 


1.  CiiAMPOLi.ioN,  MiinuDicilis  de  l'ÉgypIc  cl  de  la  Nubie,  pl.  CLVIII,  Roselliini,  Moinimenli  Slorici 
pl.  XLVl,  Lepsius,  Deiihm.,  111,  l-^'  130. 

2.  RosELLiNi,  Momnnenli  Slorici,  pl.  XLVl.  Le  plus  souvent  les  gens  de  toute  classe  sont  représentés 
nu-pieds. 

3.  Le  mouchoir  enroulé,  le  bonnet,  la  coiffe,  la  bandelette  sont  figurés  dans  Chajipollion,  Moiiiimeii/s 
de  l'Égtjple  et  de  la  Nubie,  Xll,  XXXVI,  "2,  5,  XXXVII,  CLXXVI  1,  CCLVII,  etc.  Rosellini,  Monuineuii 
Slorici,  pl.  XLVl,  XLVIII,  i,  XLIX,  2,  L,  LXVII,  LXXX,  CLV,  CLVII,  CLVIII,  CLX,  I,  3,  Lepsius, 
Denkm.,  02,  97  d,  109,  110  a-b,  12G  a,  127-128,  136  a-b,  d,  U5  c,  150,  100,  Virey,  Tombeau  de 
Uautenkhepersenb,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  française,  t.  V,  p.  204. 

A.  La  barbe,  dans  Champollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  XXXVI,  CLV  1,  CLXXVI, 
CLXXXIX,  CCLVII;  Rosellini,  Monumenli  Slorici,  pl.  CLVII-CLVIII,  Lepsius,  Denkm.,  III,  MO  a-b, 
130  a-b,  d;  cf.  Max  Mûller,  Asien  und  Europa  nach  allcigijplischcn  Denkmàlern,  p.  293-290,  où 
l'histoire  de  la  mode  est  esquissée  rapidement. 

5.  Dessin  de  FauchcrGudin,  d'après  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
pl.  CLXXVI,  2;  liosELum,  Monument i  Civili,  pl.  XXII,  n"  3.  Cf.  à  l'en-tète  du  sommaire  du  chapitre 
troisième  au  t.  II,  p.  207,  de  cette  Histoire,  un  exemple  de  coiffures  en  grosses  boucles. 

0.  Un  cas  de  cette  coiffure  singulière  nous  est  connu  par  Champollion,  Momimenls  de  l'Egypte  et 
de  la  Nubie,  pl.  CLV,  1,  CLXXVI,  2,  et  CLXXXIX  (cf.  Rosellini,  Monumenli  Civili,  pl.  XXII,  n»  3); 
le  personnage  qui  la  portait  au  tombeau  de  Rakhmirî  a  été  mutilé  depuis  lors,  ainsi  qu'il  résulte  des 
calques  de  Prisse  d'Avennes  (Hamy,  Etude  sur  les  Peintures  elliniques  d'un  Tombeau  Thébain,  p.  M, 
et  Virey,  le  Tombeau  de  Itekhmarâ,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  française,  t.  V,  pl.  VII). 
La  forme  bizarre  a  pu  faire  croire  qu'on  avait  figuré  un  chapeau  de  paille  primitif  '(Max  Muller, 
Asien  und  Europa,  p.  295).  Wilkinson  a  bien  vu  qu'il  s'agissait  d'une  coiffure  de  forme  particulière 
(Manners  and  Custoins,  2''  éd.,  t.  I,  p.  246,  n°  76,  7  b,  et  p.  254).  D'autres  exemples,  où  la  forme 
est  moins  exagérée  (Virey,  le  Tombeau  de  Ik'khmarû,  pl.  VII),  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

7.  Dessin  de  FaucJier-Gudin,  d'après  la  figure  du  tombeau  ' de  liamsès  III  {Chawpoiuo!^,  Monuments 
de  l'Égypte  et  de  la  Nitbie,  pl.  CCLVII,  2;  Rosellini,  Monumenli  Slorici,  pl.  CLVIII);  un  Syrien,  drapé 
du  double  châle,  sert  de  lettrine  au  présent  chapitre,  t.  II,  p.  111,  de  cette  Histoire. 


INFLUENCE  DE  LA  CHALDÉE  SUR  LES  MOEURS  DES  SYRIENS. 


SYIUKN  Cdll-KK 

d'un  molxhoir'. 


terminée  par  une  fleur  de  métal  ou  de  terre  émaillée. 
Un  filet  de  verroterie,  monté  sur  un  demi-cercle  de 
perles  ou  sur  un  fond  d'étoffe  bro- 
dée, cachait  souvent  le  sommet  de 
la  tète  '  :  la  chemise  n'avait  point  de 
manches,  et  la  couverture  frangée 
qui  la  dissimulait  laissait  la  moitié 
des  bras  nue'.  On  rasait  les  enfants  en 
bas  âge,  et  on  ne  les  habillait  pas  plus 
que  les  petits  Egyptiens*.  Bracelets 
aux  poignets,  anneaux  aux  chevilles,  bagues  aux  doigts, 
un  collier  à  l'occasion  et  des  boucles  d'oreilles  :  les  Syriens, 
hommes  et  femmes,  s'embarrassaient  peu  de  bijoux.  C'était  à 
la  chaldéenne  qu'ils  s'accommodaient,  tissus,  couleurs,  façon  du 
manteau  ou  de  la  jupe,  arrangement  des  cheveux,  fards  pour  les 
yeux  ou  pour  les  joues,  et  les  caprices  de  Babylone  les  régissai(^nL 
malgré  la  distance  :  ils  avaient  mis  l'épaule  droite  au  vent  si  long- 
temps qu'il  avait  plu  les  gens  du  Bas-Euphrate  l'y  exposer,  mais  dès 
que  l'usage  avait  prévalu  là-bas  de  la  voiler,  et  d'ensevelir  le 
buste  entier  sous  deux  ou  trois  épaisseurs  de  lainages  pesants,  ils 
s'étaient  conformés  à  la  méthode  nouvelle,  quand  même  elle  gênait 
la  liberté  de  leurs  mouvements.  Au  moins  chez  les  classes  supé- 
rieures, la  vie  domestique  se  modelait  sur  celle  que  les  nobles 
de  Kardouniash  ou  d'Assour  menaient  dans  leurs  palais  :  c'était  le 
même  attirail  de  toilette,  le  même  personnel  de  serviteurs  ou  de 
scribes,  le  même  luxe  d'habits  et  de  parfums^  Somme  toute,  ce  qu'on  aperçoit 

1.  Les  exemples  de  costume  féminin  sont  assez  rares  sur  les  monuments  égyptiens.  On  en  voit  un 
petit  nombre  dans  les  prises  de  villes  :  les  femmes  paraissent  alors  sur  la  muraille  pour  implorer  la 
pitié  du  vainqueur  (Chajipolmon,  Monuments  de  iEçujpte  et  de  la  Nubie,  pl.  XH,  LXV,  CLV,  1,  où  le 
dessinateur  a  restitué  une  tête  d'homme;  Roselllm,  Monumcnti  Ston'ci,  pl.  LXVII,  LXVIU,  LXXX; 
Lepsius,  Denlint.,  111,  145  c).  D'autres  sont  des  prisonnières,  qu'on  amène  esclaves  en  Egypte;  Virev, 
le  Tombeau  de  Uekhmcua,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  V,  pl.  VU. 

2.  Pour  cette  foime  de  coiffure,  cf.,  outre  la  vignette  ci-jointe,  Champoi.lion,  Monuments  de  l' Égijple 
et  de  la  Nubie,  pl.  XH  ;  Rosellim,  Monumenti  Storici, LWll,  LXXX;  Lepsius,  Denl.ni.,  JII,  li'ic. 

3.  Dessin   de  Faucher-Gudin,   d'après   Champollion,  Monuments   de  l'Egypte  et   de  la  Nubie, 
pl.  XXXVI,  3;  RosELLiNi,  Manumenti  Storici,  pl.  CLX,  n"  3. 

A.  Voir  les  enfants  nus  dans  Chajipollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  pl.  XII,  Rosellini, 
Monumenti  Storici,  pl.  LXVIII,  LXXX;  Virey,  le  Tombeau  de  Rrhhmarû,  dans  les  Mémoires  de  la 
Mission  du  Caire,  t.  V,  pl.  VIII,  et  Tombeau  d'Amenemheb,  p.  244. 

5.  Dessin  de  Faicc/ier-Gudin ,  d'après  l'original  qui  est  au  Musée  du  Louvre;  cf.  Champollion, 
Monuments  de  l' Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CLXIX,  I,  et  Prisse  d'Avennes,  Histoire  de  l'Art  Égyptien. 

6.  Voir  le  vieux  costume  asiatique  au  t.  I,  |).  718  sqq..  de  cette  Histoire,  et  les  statues  de  Goudéa 
qui  en  donnent  le  prototype  aux  p.  Gll,  013  du  même  volume.  Un  exemple  de  la  mode  qui  laisse 
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la  Syrie  à  travers  les  réticences  et  les  mépris  des  chroniqueurs  égyptiens, 
nous  donne  la  vision  d'un  pays  plantureux,  civilisé,  où  il  faisait  bon  naître, 
malgré  la  perpétuité  des  guerres  et  la  fréquence  des  révolutions. 

Comme  le  reste  ainsi  la  religion  :  nous  sommes  fort  éloignés  encore  de  pou- 
voir en  dessiner  le  tableau  complet,  mais  nous  observons  dans  ce  qui  nous  en 
est  connu  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  espèces  que  dans  les  cultes  de  la 
Chaldée*.  Les  mythes  demeurent,  il  est  vrai,  indécis  et  vaporeux,  au  moins  pour 
nos  modernes  ;  seul  le  caractère  des  principaux  personnages  divins  ressort  et 
leur  physionomie  se  compose  assez  précise.  Le  dieu  sans  dénomination  parti- 
culière, le  prototype  général  de  la  divinité,  s'exprimait  comme  chez  les 
autres  Sémites  par  El,  Ilou,  et  sa  forme  féminine  par  liât,  mais  on  compte  peu 
de  cités  où  ces  êtres  presque  abstraits  s'offraient  à  la  vénération  des  fidèles  ^ 
Les  dieux  de  la  Syrie  sont,  comme  ceux  de  l'Egypte  ou  des  pays  euphratéens, 
des  princes  féodaux  cantonnés  à  la  surface  du  sol,  en  aussi  grand  nombre 
qu'il  y  avait  d'États  indépendants.  Chaque  nation,  chaque  tribu,  chaque  ville 
adorait  son  seigneur  —  Acloni^,  —  ou  son  maître  —  Baal\  —  qu'on  dési- 
gnait d'un  titre  spécial  pour  le.  distinguer  des  maîtres,  des  Baaiîm  xoisïn^. 
Le  Baal  qui  régnait  à  Zéboub  se  qualifiait  le  Maître  de  Zéboub  —  Ba(d-Zéboub  ^ , 

l'épaule  découverte  se  retrouve  encore  à  la,  XX^  dynastie  (Ciiampollion,  Moimmcuts  de  l'Égyple  et  de 
la  Nubie,  pl.  XXIX;  Rosellïni,  Monumenli  Reali,  pl.  CLVUl).  L'identité  de  mœurs  et  de  gouvernement 
a  été  rendue  évidente  en  ce  q-ui  concerne  les  scribes  par  la  trouvaille  d'El-Amarna,  qui  nous  a 
montré  .les  princes  syriens  employant  pour  leur  correspondance  l'écriture  cunéiforme,  c'est-à-dire 
escortés  de  scribes  élevés  à  la  chaldéenne  (cf.  sur  le  matériel  du  scribe  ce  qui  est  dit  t.  I,  p.  730  sqq., 
de  cette  Histoire).  Nous  verrons  plus  tard  le  roi  des  Khâti  entouré  d'un  personnel  analogue  à  celui 
qui  servait  les  rois  de  Chaldée;  or  les  rois  des  Khâti  représentent  à  l'époque  de  Ramsès  11  le  type 
accompli  du  prince  syrien. 

1.  Les  divinités  que  les  Égyptiens  ont  reproduites  sur  leurs  monuments  ont  été  étudiées  par 
M.  DE  VoGiiÉ,  Mélanges  d' Archéologie .  Orientale,  p.  41-85,  puis  par  Ed.  Meyer,  ûber  einige  Semitische 
Gôtter,  dans  la  Zeitschrifl  der  D.  Morgcnl.  Geselisehaft,  1877,  t.  XXXI,  p.  716  sqq.,  et  Geschichte 
des  Alterthunis,  t.  I,  p.  206-212,  UG-io'i;  cf.  PiETicmAm,  Gescliiclite  dcr Pliônitier,  p.  147-152,  et  Max 

.MiiLLER,  Asien  innl  Europa,  p.  309-318. 

2.  L'usage  fréquent  du  terme  Ilou,  El,  dans  les  noms  de  villes  de  la  Syrie  méridionale  semble 
indiquer  ass'ez  nettement  que  les  habitants  de  ces  pays  l'employaient  de  préférence  pour  désigner 
leur  dieu  suprême  (Maspero,  sur  les  Noms  Géographiques  de  la  liste  de  Thoutrnos  III,  qu'on  peut  rap- 
porter à  la  Judée,  p.  10;  cf.  Bitshailou,  au  t.  II,  p.  135,  n.  3,  de  cette  Histoire).  On  le  retrouve 
de  même  dans  les  noms  araniéens  (Levy,  Phonizische  Studien,  II,  29,  31,  32),  et  plus  tard  dans  les 
Kabatéens  (M.  de  Vogué,  In.icriptions  Sémitiques,  p.  107);  il  prédomine  à  Byblos  et  à  Béryte  (cf.  t.  II, 
p.  172,  178-179,  de  cette  Histoire),  en  Phénicie  et  chez  les  peuples  araméens  de  la  Syrie  du  Nord, 
dans  le  pays  de  Samalla  par  exemple,  au  viii=  siècle  avant  notre  ère  (Halévy,  Deux  Inscriptions 
hétéennes  de  Zindjirli,  dans  la  Revue  Sémitique,  t.  II,  p.  28). 

3.  L'extension  de  ce  terme  dans  les  pays  syriens  est  prouvée  à  l'époque  Israélite  par  les  noms 
cananéens  Adonizédck  {Josué,  X,  1)  et  Adonibézek  {Juges,  I,  5-7),  ou  Juifs  Adoniah  (7/ III,  4; 
II  Chroniques,  XVII,  8;  Néhémie,  X,  16),  Adonikam  (Esdras,  II,  13,  VIII,  13),  Adoniram-Adoram 
(//  Samuel,  XX,  24;  /  Rois,  IV,  6,  XII,  18). 

A.  Movers  a  essayé  de  montrer  qu'il  y  avait  un  dieu  particulier  du  nom  de  Baal  {Die  Phônizier, 
t.  I,.p.  169-190),  et  ses  idées, -popularisées -en  France  par  M.  de  Vogiié  {Mélanges  d'Archéologie  Orien- 
tale, p.  S0-S3),  ont  prévalu  longtemps  :  on  est  revenu  depuis  lors  à  l'opiiiion  de  Miinter  {Religion 
der  Karihager,  p.  5  sqq.)  et  des  savants  du  début  de  notre  siècle,  d'après  lesquels  le  terme  de 
Baal  était  une  épithète  commune  pouvant  s'appliquer  à  tous  les  dieux. 

5.  Baal-Zéboiib  était  adoré  à  Ékron  au  temps  de  la  domination  philistine  {II  Rois,  I,  2).  Sur  l'ori- 
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et  celui  de  l'Herinon  (|ai  était  allié  à  Cad,  la  bonne  fortune,  s'appelait 
tantôt  Baal-Hermon ,  le 
Maître  de  l'Hermon,  tantôt 
Baal-Gad,  le  Maître  de 
Gad  '  ;  le  Baal  de  Sichem 
fut  au  temps  de  l'invasion 
Israélite  le  Maître  du  Pacte 
—  Baal-BérUh ,  —  sans 
doute  en  mémoire  d'unecon- 
vention  qu'il  avait  conclue 
avec  ses  dévots  pour  régler 
les  conditions  de  leur  allé- 
geance'. La  même  concep- 
tion de  leur  essence  ou  de 
leurs  attributs  ne  prévalait 

pas  dans  tous  les  sanctuai-  femmes  et  enfants  des  lotanou  au  tomdeau  de  nAKUMmi'. 

res,  mais  les  plus  relevés 

d'entre  eux  personnifiaient  le  ciel  du  jour  et  de  la  nuit,  l'atmosphère,  la 
lumière  diffuse'',  le  soleil  créateur  et  moteur  de  l'univers ^  Shamash,  et  ils  se 
déclaraient  tous  le  roi  —  nielek  —  des  autres  dieux.".  Rasliouf  incarnait  l'éclair 


gine  du  nom,  cf.  Halévy,  Recherches  Dibliqxcs,  §  -\xvii,  clans  la  Revue  Sémitique,  t.  I,  p.  "23,  qui  a 
signalé  la  ville  de  Zéboub  sur  l'une  des  tablettes  d'EI-Amarna. 

1.  I.a  montagne  du  Baal-Hermon  (Juges,  111,  3;  cf.  /  Chroniques,  V,  23)  est  la  montagne  de  Baniàs, 
où  le  Jourdain  a  l'une  de  ses  sources,  et  la  ville  du  Baal-Hermon  est  Baniàs  elle-même.  La  variante 
Baal-Gad  est  plus  fréquente  dans  les  livres  bibliques  [Josué,  XI,  17,  XII,  7,  XllI,  5);  sur  Gad,  la  l'or- 
tune,  cf.  t.  II,  p.  157,  de  cette  Histoire. 

2.  Baal-Bérith  n'est  connu  jusqu'à  pi'ésent,  comme  BaaI-Zéboub,  que  par  les  textes  hébreux  [Juges, 
VIII,  33,  IX,  4,  46),  où  d'ailleurs  le  premier  élément  Baal  du  nom  échange  avec  El,  El-Bérith  (IX,  46). 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin ,  d'après  les  calques  coloriés  de  Prisse  d'Avenues,  qui  sont  conservés 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

4.  Sous  le  nom  Or,  Our,  dans  les  inscriptions  du  Samalla,  au  yni"-  siècle  avant  notre  ère  (Halévy, 
sur  deux  Inscriptions  hétéennes  de  Zindjirli,  dans  la  Revue  Sémitique,  t.  Il,  p.  29-30);  c'est  jusqu'à 
présent  un  exemple  unique  parmi  les  Sémites. 

5.  Le  nom  du  dieu  se  retrouve  chez  les  Cananéens  dans  les  noms  de  villes  Bethshemesh  ou 
Irshemesh  [Josué  XV,  10,  XXI,  16;  1  Samuel,  VI,  12:  I  Chroniques,  VI,  59,  etc.),  Semeshadouma 
(Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zcitschri j't ,  1879,  p.  126; 
cf.  Max  Muller,  Eiiropa  itnd  Asien,  p.  265,  316).  Les  textes  d'EI-Araarna  le  mentionnent  perpétuelle- 
ment, mais  par  imitation  du  protocole  égyptien  des  Pharaons;  on  le  rencontre  encore,  au  vni'  siècle 
avant  notre  ère,'dans  les  inscriptions  du  Samalla,  en  Syrie  septentrionale  (Halévy,  deux  Inscriptions 
hétéennes  de  Zindjirli,  dans  la  Revue  Sémitique,  t.  II,  p.  29). 

6.  Le  terme  se  trouve  appliqué  dans  la  Bible  au  dieu  national  des  .\mmonites,  sous  les  formes 
Molok,  Molèk,  Milkôni,  Milkàra,  et  surtout  avec  l'article,  liam-molck  :  le  nom  réel  que  cache  cette 
épithète  était  probablement  Ammôn,  Ammân,  et  un  dieu  Moloch  n'existe  à  proprement  parler  que 
dans  l'imagination  des  savants  (cf.  pourtant,  contre  cette  opinion,  Baudissln,  lahve  et  Moloch,  sive  de 
rationc  inter  Deum  Israelitarum  et  Moloehum  intcrcedente,  p.  24-30).  L'épithète  est  usitée  chez  les 
Cananéens  dans  Melchizédech  [Genèse,  XIV,  18),  parallèle  à  Adonizédek  [Josué,  X,  1),  Abimélek 
[Genèse,  XX,  2;  Juges,  IX,  1),  Akhimélek  (I  Samuel,  XXI,  1);  les  Phéniciens  l'employaient  couram- 
ment pour  désigner  le  dieu  de  Tyr,  Melek-Karta,  Meikarth,  et  dans  beaucoup  de  noms  propres,  Mélek- 
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et  la  foud)-e',  Shalmân,  Hadad  et  son  parèdre  Rimmôn  commandaient  à  l'air 
comme  le  Rammânou  babylonien^,  Dagon  paraît  avoir  Aeillé  à  la  fécon- 
dité de  la  mer  et  à  celle  de  la  terre,  à  la  pêche  et  au  labourage'  :  nous 
commençons  à  savoir  quels  peuples  ils  patronnaient,  Rashouf  les  Amorrliéens, 
Hadad  et  Rimmon  les  Araméens  de  Damas,  Dagon  les  gens  de  la  côte  entre 
Ascalon  et  la  forêt  du  Carmel.  Rasliouf  est  le  seul  dont  l'aspect  nous  soit 
redevenu  familier.  11  possédait  le  tempérament  inquiet,  qu'on  attribue  à  la 

iathon  (M.  de  VoGiiÉ,  Mélanges  d'Archéologie  Orieniale,  p.  5-G),  Baalmelek,  Bodmalek,  etc.,  sans 
parler  du  dieu  Milichus  adoré  en  Espagne  (Silius  Italicus,  III,  104),  et  qui  n  était  autre  que  Melkarth. 
Sur  un  rapprochement  avec  le  Malik  chaldéen,  cf.  Sayce,  Patriarehal  Palestine,  p.  82,  258-2j9. 

1.  Le  caractère  et  la  nature  du  dieu  Resheph,  Rashouf,  ont  été  découverts  par  M.  de  Vogué, 
Mélanges  d' Archéologie  Orientale,  p.  49,  78-82.  Le  nom  égyptien  du  dieu  avait  été  lu  licnpou  par 
les  premiers  égypfologues  (Wilkinson,  il/a««<'rs  and  Ciistoms,  éd.,  t.  III,  p.  231-235,  et  pl.  IV;  Prisse 
d'Avennes,  Monuments  Égyptiens,  pl.  XXVII,  et  Notice  sur  les  Anticjuités  Égyptiennes  du  Musée  Britan- 
nique, p.  17-18;  E.  de  Rougé,  Lettre  insérée  dans  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  du  Cyprès  Pyramidal 
chez  les  peuples  civilisés  de  V Antiquité,  aux  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  t.  XX,  2°  partie,  p.  174);  Birch  le  premier  lui  rendit  sa  forme  réelle  {Mémoire  sur  une  Patère 
égyptienne  du  Musée  du  Louvre,  p.  59).  Il  a  été  étudié  depuis  lors  par  Ed.  Meyer,  ûber  einige  Semi- 
tische  Gôtter,  dans  la  Zcitschrift  der  D.  Morgenl.  Gesellschaft,  1877,  t.  XXI,  p.  710,  par  Cleiîjiont- 
Ganneau,  liorus  et  Saint  Georges,  d'après  un  bas-relief  inédit  du  Louvre,  p.  15-25,  et  Recueil  d' ArchéO'- 
loyie  Orientale,  t.  I,  p.  176-182,  par  Ledrain,  /Egijpto-Semitica,  dans  la  Gazette  Archéologique,  1880, 
p.  199-202,  par  Pietschmann,  Gesc/tichte  dcr  Phôiuîier,p.  149-152,  par  Max  Mi  ller,  Asien  und  Europa, 
p.  31 1-312,  et  par  Sayce,  Palriarchol  Palestine,  p.  250-251,  256.  Resheph  était  vocalisé  Rashouf,  comme 
l'indique  l'oi  thographe  égyptienne  Rashoupou.  C'était  un  nom  commun  à  toute  une  catégorie  de  divi- 
nités de  la  foudre  et  de  la  tempête,  et  M.  de  Rougé  a  signalé  il  y  a  longtemps  le  passage  de  la  grande 
inscription  de  Ilanisès  III  à  Médinét-IIabou,  où  les  soldats  qui  montent  les  chars  sont  comparés  aux 
Rashoupou  :  l'hébreu  rabbinique  emploie  encore  ce  pluriel  avec  le  sens  de  démons  (M.  de  VoGiiÉ, 
Mélanges  d'Archéologie  Orientale,  p.  76-79;  cf.  Max  Mûller,  Asien  und  Europc{,  p.  313).  On  connaît 
par  les  inscriptions  phéniciennes  plusieurs  Rashouf  locaux;  la  façon  dont  les  stèles  égyptiennes 
unissent  ce  dieu  à  la  déesse  Qodshou  me  porte  à  croire  qu'à  l'époque- qui  nous  occupe,  il  était 
adoré  plus  spécialement  chez  les  Amorrhéens,  comme  son  équivalent  Hadad  chez  les  Damascènes, 
voisins  des  Amorrhéens,  et  peut-être  Amorrhéens  eux-mêmes  (cf.  t.  II,  p.  142,  de  cette  Histoire). 

2.  Iladad  et  Rimmôn  ont  pour  équivalent,  en  assyro-chaldéen,  un  même  idéogramme  qui  peut  se 
lire  Dadda-Iladad  ou  Rammânou  ;  cf.  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  658,  note  5,  de  cette  His- 
toire. L'identité  de  l'expression  employée  montre  combien  les  deux  divinités  se  tenaient  de  près,  si 
môme  elles  n'étaient  pas  entièrement  semblables  :  on  connaît,  par  les  livres  hébreux,  le  temple  de 
Rimmôn  à  Damas  (//  Rois,  V,  18),  et  l'un  des  rois  de  cette  ville  s'appela  Tabrimmôn,  Rimmôn  est 
bon  (I  Rois,  XV,  18),  tandis  qu'Hadad  avait  donné  son  nom  à  dix  rois  de  la  ville  (Nicolas  de  Damas, 
Fragm.  31,  dans  MIiller-Didot,  Fragm.  Hist.  Grxcormn,  t.  III,  p.  373;  cf.  .Iosèphe,  Ant.  JucL,  VII, 
V,  2).  A  l'époque  gréco-romaine  on  accordait  encore,  tant  à  Rimmôn  (Hésyciiil.s,  s.  v.  'Papiâ:,  com- 
paré à  Étie.n'ne  de  Byzance,  s.  i<.  'Pap.âvOaç,  qui  s'en  réfère  à  Philon  de  Byblos;  cf.  Muller-Didot, 
Fragmenta  Historicorum  Gra-corum,  t.  III,  p.  575)  qu'à  Hadad  (Philon  de  Byblos,  Fragm.  2,%  24,  dans 
MiiLLER-DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grsecorum,  t.  III,  p.  569;  Macrobe,  Saturn.,  I,  23),  la  royauté 
sur  les  dieux,  mais  on  identifiait  ce  dernier  avec  le  Soleil.  Sur  la  valeur  réelle  de  Rimmôn  et 
de  Hadad,  cf.  Schrader,  Ramman-Rimmân,  eine  Assyrisch-arama'fsclie  Gottheit,  dans  la  Zcitschrift 
fiïr  prot.  Théologie,  1875,  t.  I,  p.  334  sqq.,  342,  et  die  Keilinschrifte/i  und  das  Aile  Testament, 
2"  éd.,  p.  205-206;  Baudissin,  Studien  zur  Semitischen  Rcligiongeschichtc,  t.  I,  p.  305-317;  Sayce,  the 
Higher  Criticism,  p.  89,  394,  et  Patriarehal  Palestine,  p.  82,  257. 

3.  Les  documents  qu'on  possède  sur  Dagon  datent  de  l'époque  hébraïque  et  nous  le  représentent 
comme  adoi'é  chez  les  Philistins  (Juges,  XVI,  Ti-SO,  I  Samuel,  V,  t,  l  Clironiques.  X,  10).  On  connaît 
pourtant,  par  les  lettres  d'EI-Amarna,  un  Dagantakala  (Bezold-Budge,  llie  Tell  Amarna  Tablets, 
p.  Lxxxiii)  dont  le  nom  constate  la  présence  du  dieu  chez  les  Cananéens  longtemps  avant  l'invasion 
philistine,  et  l'on  trouve  deux  Beth-Dagon,  l'une  dans  la  plaine  de  Juda  (Josué,  XV,  41),  l'autre  dans 
la  tribu  d'Asser  (Josué,  XIX,  27)  :  Philon  de  Byblos  le  mentionne  en  Phénicie  (Fragm.  S,  §  14,  25, 
MiiLLER-DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  III,  p.  567-569),  et  fait  de  lui  le  génie  de  la 
fécondité,  le  maître  des  grains  et  du  labour.  La  description  qui  nous  reste  de  sa  statue  (l  Samuel, 'V, 
3-4),  et  l'image  qui  en  est  donnée  sur  les  monnaies  gréco-romaines  d'Abydos,  nous  ramènent  au  dieu- 
poisson. de  la  Chaldée  (cf.  t.  1,  p.  546-547,  de  cette  Histoire)  ;  sur  sa  nature,  cf.  Clermonï-Ganneau, 
Horus  et  saint  Georges,  d'après  un  bas-relief  inédit  du  Louvre,  p.  12-13,  22,  24-31,  Pietschmann,  Gc- 
schichte  dcr  Phbnizier,  p.  144-146,  et  Sayce,  Patriarehal  Palestine,  p.  259-260. 
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plupart  des  divinités  du  tonnerre,  aussi  se  l'imaginait-on  comme  un  soldat 
armé  de  la  javeline,  de  la  masse,  de  l'arc  et  du  bouclier  :  une  tête  de  gazelle 
aux  cornes  pointues  se  dresse  sur  son  casque,  et  peut-être  lui  sert  parfois  de 
chapeau.  Les  dieux  se  complétaient  d'une  déesse,  que  l'on  proclamait  la  maî- 
tresse de  la  ville,  Baa- 
lat,  ou  la  reine  des 
cieux,  Milkat,  ainsi 
qu'il  était,  lui,  le  maître 
et  le  roi'.  Elle  se  con- 
tentait fort  bien  du  nom 
générique  d'Astarté , 
mais  elle  y  joignait  sou- 
vent des  épitlîètes  qui 
lui  prêtaient  une  per- 
sonnalité distincte  et  ne 
permettaient  pas  qu'on  la  confondît  avec  les  Astartés  des  cités  voisines,  ses 
compagnes  ou  ses  rivales  Elle  s'intitulait  la  bonne  Astarté,  Ashtoreth  Naamah  '', 
ou  l'Astarté  Cornue,  Ashtoreth  Qarnéîn,  à  cause  du  croissant  lunaire  qui 
s'échancrait  sur  son  front  en  guise  de  coiffure  ^  Elle  était  la  fortune  heureuse  et 

1.  Pour  leur  caractère  général,  cf.  Ed.  Meyer,  Geschichle  des  AUertums,  t.  I,  p.  211,  2/t6-2.48, 
230-231.  On  connaît,  en  fait  de  déesse  indiquée  comme  étant  une  Baalat,  la  déesse  de  Byblos  Baalat- 
Gebal  (Corpus  Inscripliointm  Semilicarum,  t.  1,  p.  i,  3),  puis  la  déesse  de  Béryte,  Baalat-Bérith, 
Bérouth  (Philon  de  Byblos,  Fragni.  î,  §  IS,  dans  Mui.ler-Didot,  Ffcujyncnta  Eisloviciim  Grœcorum ,  t.  III, 
p.  567).  L'épithète  de  reine  du  ciel  est  appliquée  à  l'Astarté  phénicienne  par  les  écrivains  hébreux 
(Jérémie,  VII,  18,  XLIV,  18-29)  et  classiques  (Hérodien,  V,  G,  10  :  0-jpaviav  ^oiviy.t;  'AGTpoc<p7r,v 
'jvo;xâ^ou(7i,  (7ô),T|vr;v  elvtzt  6I).ovt£;).  Les  Égyptiens,  en  accueillant  chez  eux  les  déesses  cananéennes, 
la  leur  conservèrent  et  les  appelèrent  nibil  pil,  dame  du  ciel  (Prisse  d'Avennes,  Monumenis  Égyp- 
tiens, pl.  XXXVII  et  p.  7;  BergmaniN,  die  Inschriftliche  Benkmàler,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  VII,  p.  190).  Dans  les  inscriptions  phéniciennes,  leu-  nom  est  précédé  souvent  du  mot  liahbal  : 
Harabbat  Baalal-Gebal,  «  Madame  Baalat-Gebal  »  (Corpus  Inscripiiomnn  Seniilicaruni ,  t.  I,  p.  4). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  représentalion  d'un  original  en  or  ciselé,  cl'.  Prisse 
d'Avennes,  Histoire  de  l'Art  Égijpfien,  p.  99. 

3.  Les  Hébreux  parlent  souvent  des  déesses  cananéennes  en  général  comme  «  des  Astartés  » 
(Juges,  II,  13,  X,  G,  /  Samuel,  VII,  3-4,  XII,  10),  et  une  ville  de  la  Syrie  du  Nord  portait  le  nom 
très  significatif  d'Istaràti.  «  les  Ishtars,  les  Ashtoreth  »  (Bezold-Budge,  ihe  Tell  Aniarna  Tablets, 
n"  43,  pl.  88,  1.  10),  parallèle  à  celui  d'Anâthôt,  «  les  Aniti  »,  que  prend  une  ville  de  la  ti-ibu  de 
Benjamin;  les  Assyro-Chaldéens  désignaient  de  même  leurs  déesses  parle  pluriel  d'ishtar;  cf.  t.  I, 
p.  674,  de  cette  Histoire).  L'inscription  d'un  amulette  égyptien  du  Louvre  nous  fait  connaitre,  vers  la 
XX'^  dynastie,  un  personnage,  d'origine  syrienne  d'après  son  nom,  Babrabîna,  qui  s'intitulait  Prophète 
des  Astartés;  I1oni\oi'tir  Astiratou  (Maspero,  Mémoire  sur  quelques  Papyrus  du  Louvre,  p.  2-3;  cf.  Max 
MuLLER,  Asien  und  Europa  nach  altâgyptischen  Denkmâlern,  p.  313,  n.  3). 

4.  C'est  l'Astronoé  mentionnée  par  Damascius,  et  qu'il  vaut  mieux  corriger  en  'AGrpovcip.ri,  comme 
l'a  indiqué  Movers  (die  Pliôni^ier,  t.  I,  p.  636  sqq.,  cf.  Fr.  Lenormant,  Lettres  Assijriologiques,  t.  II, 
p.  283,  note  1). 

5.  L'Astarté  aux  deux  cornes  a  donné  son  nom  à  une  ville  d'au  delà  le  .lourdain,  dont  elle  était 
probablement  la  déesse  éponyme  (Genèse,  XIV,  3)  :  elle  parait  être  figurée  sur  le  curieux  monument 
appelé  par  les  Arabes  la  Pierre  de  Job,  et  que  M.  Schumacher  a  découvert  en  plein  Ilaui  an  (dans  la 
Zeîlschrift  des  Palestina  Vereins,  t.  XIV,  p.  142  sqq.;  cf.  t.  XV,  p.  206).  C'est  une  déesse  analogue 
que  les  Egyptiens  ont  identifiée  parfois  avec  leur  Hàthor  et  qu'ils  ont  montrée  coiffée  du  croissant. 


1 


158 


LA  SYRIE  All  DÉÇUT  DE  LA  CONQUÊTE  ÉGYPTIENNE. 


on  l'appelait  Cad  '  ;  elle  était  Anat",  ou  Asiti  la  pudique  et  la  belliqueuse.  Ses 
statues  la  montraient  comme  un  sphinx  à  tète  de  femme,  mais  plus  souvent 
comme  une  femme  debout  sur  un  lion  passant,  nue  ou  les  hanches  serrées 
d'une  ceinture  qui  ne  la  voile  pas,  les  mains  pleines  de  fleurs  ou  de  serpents, 
le  visage  cerné  d'une  chevelure  lourde,  la  parfaite  image  de  ces  prêtresses  qui 
l'honoraient  de  leur  corps  —  Qnleshôt.  Elle  présidait  en  efi"et  à  l'amour  ou 
plutôt  à  la  génération,  à  la  volupté  brutale,  et  elle  se  disait  alors  Qaddishat 
la  Sainte,  comme  les  courtisanes  de  sa  famille  :  Qodshou,  la  capitale  des  Amor- 
rhéens,  lui  était  consacrée,  et  elle  s'y  associait  au  Rashouf  de  la  foudre  '.  Mais 
souvent  c'est  une  sorte  d'amazone  farouche,  qui  brandit  la  massue,  la  lance 
et  le  bouclier,  qui  monte  à  cheval  comme  un  soldat,  qui  rôde  à  travers  le 
désert  en  quête  de  quelque  proie  \  Ce  double  tempérament  faisait  d'elle 
une  déesse  de  commerce  incertain  et  de  contrastes  violents,  tantôt  chaste  et 
hautaine,  tantôt  dissolue  et  prompte  à  se  livrer,  toujours  cruelle  et  toujours 
inféconde,  car  la  multitude  infinie  de  ses  abandons  lui  interdit  éternellement 

1.  I.a  déesse  Cad,  la  Fortune,  nous  est  surtout  connue  chez  les  Araméens  ;  on  en  trouve  la  montioa 
chez  les  Hébreux  [haie,  LXV,  11),  et  les  noms  géographiques  comme  BaaI-Gad  et  Migdol-Gad  (Josué, 
XI,  17,  XV,  37}  montrent  qu'elle  était  adorée  très  anciennement  dans  les  pays  cananéens. 

2.  Anat,  Anafti,  Anili,  a  été  découverte  dans  une  inscription  phénicienne  par  M.  du  VogOk,  Mrlanqcs 
d' Arcltcologie  Orientale,  p.  30-38,  qui  a  également  restitué  l'histoire  de  la  déesse  (Ibid.,  p.  41  sqq.). 
Le  culte  en  était  fort  répandu  chez  les  Cananéens,  comme  le  prouve  l'existence  à  l'époque  hébraïque 
de  plusieurs  villes,  telles  que  Beth-Anat  (Josué,  XIX,  38;  Juges,  I,  33),  Beth-Anot  (Josué,  XV,  59), 
Anatliôt  (Josué,  XXI,  18;  /  liois,  11,20;  Jérémie,  I,  1,  XXIX,  27),  dont  une^au  moins,  Bit-Aniti,  est 
mentionnée  dans  les  listes  géograpiiiques  égyptiennes  (Maiuetti:,  les  Listes  Géographiques  des 
Pylônes  de  Karnah.  p.  -42;  Kart-Aniti  est  une  correction  de  Max  MOi.ler,  Asien  und  Europa,  p.  l'J5).  La 
figure  d'Anat-Aniti  nous  est  connue,  habillée  à  l'égyptienne,  sur  plusieurs  stèles  de  la  XIX"  et 
de  la  XX'  dynastie;  cf.  Puisse  d'Avennes,  Monuments  Egyptiens,  pl.  XXXVIl.  Son  nom  était  devenu, 
comme  celui  d'Astarté,  un  terme  commun  qu'on  employait  au  pluriel,  Anatliôt,  pour  désigner  l'en- 
semble des  déesses;  cf.,  sur  sa  nature,  Sayce,  Patriarchal  Palestine,  p.  25G-257. 

3.  Asiti  est  figurée  à  Radésieh,  sur  une  stèle  du  temps  de  Séti  I''  (Lepsuis,  Dcnknt.,  III,  138; 
cf.  GoLÉ.NiscHEFF,  uHc  Excursion  à  Bérénice,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  Xlll,  p.  7C,  où  la  lecture 
correcte  est  donnée  pour  la  première  fois)  ;  elle  entre  dans  la  composition  d'un  nom  complexe,  ^siiz- 
iakhourou  (peut-être  la  déesse  Asiti  s'enflamme  de  colère),  qui  nous  est  connu  par  un  monument  du 
Musée  de  Vienne  (E.  pe  Bercmann,  înscliriftliche  Denkmâler,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VII,  p.  196). 
Max  Millier  fait  d'elle  une  divinité  du  désevt  (Asien  und  Europa,  p.  310-317),  et  l'endroit  où  le  tableau 
qui  la  l'eprésente  a  été  découvert  semble  justiliei'  cette  hypothèse  :  les  Égyptiens  l'avaient  rattachée 
à  Sit-'fyphon,  comme  aussi  les  autres  Astartés,  à  cause  de  son  caractère  belliqueux  et  cruel. 

4.  Qaddishat  nous  est  connue  par  les  monuments  égyptiens  signalés  plus  haut,  p.  157,  note  5. 
Le  nom  est  écrit  parfois  Qodshou  comme  celui  de  la  ville  :  E.  de  Bougé  en  avait  conclu  que  Qaddishat 
était  la  divinité  éponyme  de  Qodshou  (M.  de  Vor.iiÉ,  Mélanges  d'Archéologie  Orientale,  p.  44),  dont  le 
•nom  réel  aurait  été  Kashit  ou  Kesh  (Bobiou,  J^eçons  de  M.  de  Hougé,  professées  au  Collège  de  France, 
dans  les  Mélanges  d' Archéologie  Egyptienne  et  Assyrienne,  t.  II,  p.  269)  ;  il  rappelait  toutefois  le  rôle  des 
Qédeshôth,  et  il  convenait  que  «  la  Sainte  ici  signifie  la  prostituée  ».  CAïAha.^  (Voyage  d'an  Eggjitien, 
p.  110)  et  Ed.  Meyer  (Ueber  einige  Scniitischeii  Gôtter,  dans  la  Zeilschrifl  der  1).  Morqcnl. 
Cesellschaft,  1877,  t.  XXXI,  p.  729,  et  Geschichic  des  Alterthums.  t.  1,  p.  241-242)  ado|)tciit  entière- 
ment l'idée  présentée  par  E.  de  Bougé;  Max  Muller  écarte  le  rapprochement  ethnique  poui'  ne  songer 
qu'au  tem|)érament  lascif  de  la  déesse  (Asien  und  Europa,  p.  315). 

5.  Cf.  les  images  d'Aniti  et  d'Asiti  ;  un  fragment  de  conte  populaire,  conservé  au  British  Muséum 
et  signalé  par  Birch  (Varia,  dans  la  Zeitschrift,  1871,  p.  119-120),  semble  montrer  Astarté  dans  son 
rôle  de  déesse  de  la  guerre,  et  l'épée  d'Astarté  et  d'Aniti  est  mentionnée  dans  Chabas,  le  Papyrus 
Magique  Ilarris,  p.  55,  125,  127.  Un  bas-relief  d'Edfou  (Naville,  le  Mythe  d'ïïorus,  pl.  XIII)  la  montre 
debout  sur  son  char,  traîné  par  des  chevaux,  et  foulant  aux  pieds  les  ennemis  :  elle  est  alors  iden- 
tifiée à  Sokhit  la  guerrière,  la  destructrice  des  hommes,  cf.  t.  I,  p.  165-166,  de  cette  Histoire. 
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la  maternité  :  elle  conçoit  sans 
elle  n'enfante  jamais'.  Les  Baalii 
et  les  Astartés  fréquentaient  de 
préférence  le    sommet  des 
montagnes,  le  Liban,  le  Car-  / 
mel,  l'Hermon,  le  Kasios^  :  /! 
ils  habitaient  près  des  sour-  i 
ces  ou  ils  se  cachaient  dans  j 
l'épaisseur  des  bois^  Ils  se  \n 
révélaient  aux  mortels  dans  y 
tous  les  corps  célestes,  dans 
tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture :  le  soleil  est  un  Baal,  la 
lune  une  Astarté,  et  l'armée  entièn; 
des  cieux  se  compose  de  génies 
plus  ou  moins  puissants  comme  en 
Chaldée.  Ils  exigeaient  qu'on  leur 
allât  porter  l'offrande  ou  la  prière 
sur  les  hauteurs*,  mais  ils  se 
plaisaient  aussi,   et  surtout  les 
déesses,  à  loger  dans  les  arbres; 
les  troncs  parfois  feuillus,  par- 
fois ébranchés  et  dénudés,  les  âshera,  demeurèrent  longtemps  les  emblèmes 

1.  Cette  conception  des  déesses  syriennes  était  déjà  bien  établie  aux  temps  qui  nous  occupent, 
puisqu'une  formule  magique  égyptienne  définit  Anîti  et  Astarté  «  les  déesses  grandes,  qui  concevant 
n'enfantent  point,  car  les  Horus  les  ont  scellées  et  Sit  les  a  établies  »  (Chabas,  te  Papyrus  Mayiquc 
Harris,  p.  5S-58). 

2.  Sur  tout  ce  qui  concerne  les  montagnes,  les  eaux  et  les  bois  sacrés  chez  les  populations 
syriennes,  voir  Baudissin,  Studicii  zur  Semiiischen  lieligiongesclnchle,  t.  II,  p.  145-269.  Le  Baal  du  Liban 
est  mentionné  dans  une  inscription  phénicienne  archaïque  (Corpus  Inscripiioinmi  Semilicarum,  t.  I, 
p.  22-26),  et  le  nom  de  Cap  sacré,  Rosh-Qodshou,  que  portait  sous  Thoutmosis  III  soit  la  ville  de 
Haifa,  soit  une  ville  voisine,  montre  que  le  Carmel  était  considéré  comme  sacré  dès  l'époque  égyptienne 
(cf.  t.  II,  p.  13.5,  n.  5,  de  cette  Histoire).  Baal-Hermon  a  déjà  été  cité  plus  haut,  à  la  p.  IS-i;  les 
témoignages  relatifs  au  culte  d'El-Kaziou,  le  Zsù;  Kâa-io;,  ont  été  réunis  par  M.  de  Vogué,  Syrie  Cen- 
trale, Inscriptions,  p.  103-105. 

3.  La  source  du  Jourdain,  près  de  Baniàs,  était  le  séjour  d'un  Baal  que  les  Grecs  identifièrent  à 
Pan,  probablement  le  Baal-Gad  qui  prêtait  souvent  son  nom  à  la  ville  voisine  de  Baal-Hermon 
(cf.  t.  II,  p.  133,  de  cette  Histoire)  :  plusieurs  des  fleuves  de  Phénicie  s'appelaient  comme  les  divi- 
nités adoi-ées  dans  la  cité  prochaine,  ainsi  l'Adonis,  le  Bêlos,  l'Asclépios,  le  Damouras  (Baudissin, 
Studicn  zur  Seniitischcn  Religionsr/eschiclite,  t.  II,  p.  139-163). 

i.  Ce  sont  les  hauts-lieux,  t)amôt,  dont  parlent  si  souvent  les  prophètes  hébreux,  et  qu'on  retrouve 
au  pays  de  Moab,  soit  dans  l'inscription  de  Mesha  (1.  3),  soit  dans  le  nom  de  lieu  Bamôt-Baal  (isom- 
bres,  XXI,  19,  XXII,  il;  Josiié,  XIII,  17);  beaucoup  d'entre  eux  avaient  servi  aux  cultes  cananéens, 
avant  d'être  fréquentés  par  les  Enfants  d'Israël.  Cf.  Baudissin,  Studicn  zur  Semitischen  lieligions- 
geschichtc,  t.  II,  p.  232-261. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  l'original  qui  est  conservé  aie  Musée  du  Louvre. 
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vivants  des  Astartés  locales  chez  les  peuples  de  la  Syrie  méridionale'.  A 
côté  de  ces  dieux-plantes,  on  rencontrait  partout,  au  fond  des  temples,  à  la 
croisée  des  routes  ou  par  les  champs,  des  blocs  taillés  en  colonnes,  des  rochers 
isolés,  des  pierres  brutes,  parfois  tombées  du  ciel,  qu'on  devinait  à  cer- 
tains signes  mystérieux  être  la  Maison  d'un  dieu,  le  Bétyle  oi^i  il  enfermait  une 
portion  de  son  intelligence  et  de  sa  vie\ 

Le  culte  se  compliquait  de  cérémonies  sanglantes  ou  licencieuses  plus  encore 
que  celui  des  autres  peuples.  Les  Baalîm  avaient  soif  de  sang,  mais  non  d'un 
sang  vulgaire,  tel  que  celui  dont  se  contentaient  le  plus  souvent  leurs  frères  de 
la  Chaldée  ou  de  l'Égypte  :  ils  exigeaient  impérieusement,  outre  le  sacrifice 
des  animaux,  celui  de  l'homme.  Chez  plusieurs  des  nations  syriennes,  le  pre- 
mier-né de  la  famille  leur  appartenait  de  droit^  :  on  le  leur  rachetait  d'ordi- 
naire soit  à  prix  d'argent,  soit  en  le  soumettant  à  la  circoncision  \  mais  dans 
les  circonstances  graves,  ils  auraient  mal  accueilli  un  simulacre  de  boucherie,  et 
la  mort  de  l'enfant  pouvait  seule  les  apaiser \  Même,  dans  les  dangers  publics, 
le  roi  et  les  nobles  fournissaient,  non  plits  une  seule  victime,  toutes  celles 
que  les  prêtres  réclamaient.  Tandis  qu'on  les  brûlait  vives  sur  les  genoux  de 
la  statue  ou  devant  l'emblème  sacré,  le  chant  des  flûtes  ou  l'éclat  des  trom- 
pettes couvrait  les  cris  de  douleur,  et  les  parents  se  tenaient  près  de  l'autel, 
impassibles  et  vêtus  de  fête"  :  l'arbitre  du  monde  ne  pouvait  rien  refuser  à  des 
prières  recommandées  par  une  offrande  si  précieuse  et  par  une  résolution  si 

1.  Sur  les  Ashérôl  ou,  parfois  au  masculin,  Aslic'rim,  dont  on  a  fait  le  nom  de  véritables  divinités, 
analogues  aux  Astarté  ou  séparées  d'elles  (cf.  surtout  Movers,,  (//e  Phniiizier,  t.  I,  p.  500-584),  voir 
Stade,  Geschichie  des  Yolken  Isracls,  t.  I,  p.  458-101,  et  Vernes,  du  prélendu  Pohj/lié/sme  des 
Hébreux,  t.  I,  p.  94-98. 

2.  Les  pierres  taillées  en  colonne,  les  stèles,  s'appellent  masschah  chez  les  Hébreux  et  chez  les 
Phéniciens  {Corpus  Inscriptionum  Semilicarum ,  t.  I,  p.  63,  68,  76-80),  plus  rarement  nérib  (Genèse, 
XIX,  26;  Corpus  Inscriplionum  Semilicarum,  t.  I,  p.  154-155,  194).  Pour  les  liélyles  et  leur  histoire, 
cf.  l'article  très  développé  de  Fr.  Lenormant,  les  Bétijles,  dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions, 
t.  III,  p.  31-53,  et  Ph.  Berger,  Note  sw  les  pierres  sacrées,  extrait  du  Journal  Asiatique,  1877. 

3.  Le  l'ait  est  prouvé  plus  tard,  pour  le  peuple  hébreu,  par  les  textes  du  Pentateuque  (Exode,  XXII, 
29,  XXXIV,  19-20)  ou  des  Prophètes  (Miellée,  VI,  7,  Ezéchiel,  XX,  26);  chez  les  Moabites,  c'est  égale- 
ment le  fils  ainé  que  le  roi  Mésha  prend  pour  l'offrir  à  son  dieu  (7/  Rois,  III,  27).  L'usage  se  retrouvait 
chez  les  autres  peuples  de  la  Syrie  :  Philon  de  Byblos  (fraçj.  2,  §  24,  dans  Mteler-Didot,  Fragmenta 
Historicorum  Gra'corum,  t.  III,  p.  569)  raconte  en  effet  que  El-Kronos,  le  dieu  de  Byblos,  sacrilia 
son  premier-né  et  donna  l'exemple  de  ce  genre  d'offrandes.  Cf.,  sur  l'antiquité  de  cette  pratique. 
Ed.  Meyer.  Gescliichte  des  Allerthums,  t.  I,  p.  249-250,  qui  n'hésite  pas  à  la  considérer  comme  étant 
en  pleine  vigueur  dès  l'époque  de  la  prépondérance  égyptienne. 

4.  Le  rachat  à  prix  d'argent  est  indiqué  pour  les  Hébreux  (Nombres,  XVIII,  15-16)  ainsi  que  la 
substitution  d'un  animal  au  lieu  de  l'enfant  (Genèse,  XXII,  1-13);  pour  le  rachat  parla  circoncision, 
cf.  l'histoire  de  Moïse  et  de  Séphora,  où  la  mère  sauve  ainsi  son  fils  de  Jalivéh  (Exode,  IV,  24-26). 
La  circoncision  était  usitée  chez  les  Syriens  de  Palestine,  du  temps  d'Hérodote  (II,  civ;  cf.  Wiedemann, 
Heiodols  zweiles  Bucli,  p.  410-413,  Ed.  Meyer,  Gcschiehte  des  Allerthums,  t.  I,  p.  250,  et  Th.  Heinacii, 
de  Quelques  faits  relatifs  à  lliisloire  de  la  circoncision,  dans  l'Anthropologie,  1893,  p.  28-31). 

5.  Pour  les  sacrifices  d'enfants  chez  les  peuples  d'origine  syrienne,  cf.  les  textes  réunis  par  Movers, 
die  Phôiiizier,  t.  I,  p.  299-311. 

6.  Plutarque,  de  Supcrstitione,  §  13:  s'il  faut  en  croire  Tertullien  (Apolog.,  9),  lu  coufunie  d'offrir 
les  enfants  en  sacrifice  aurait  duré  jusqu'au  proconsulat  de  Tibère. 
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appétits  journaliers.  On  voyait  alors  ceux-ci  saisir  leurs  couteaux,  se  déchiqueter 


les  bras  et  la  poitrine,  forcer  la  bienveillance  des  Baalîm  par  cette  offre  d'eux- 
mêmes  ^  Les  Âstartés  de  tout  rang  et  de  toute  nature  se  montraient  à  peine 
moins  féroces  :  elles  infligeaient  à  leurs  dévots  les  flagellations  fréquentes,  les 
mutilations  volontaires,  parfois  le  retranchement  de  leur  virilité^  La  plupart 
d'entre  elles  s'entouraient  d'une  foule  infâme,  hommes  de  plaisir  —  kedeshîm, 
chiens  d'amour  —  kelabîm,  courtisanes  —  kedeshôt''.  Les  temples  ne  ressem- 
blaient guère  à  ceux  des  contrées  du  Bas-Euphrate  :  on  n'aperçoit  nulle  part 
qu'ils  aient  possédé  quelqu'une  de  ces  ziggourât  qui  hérissent  de  façon 
caractéristique  la  silhouette  des  cités  chaldéennes^  C'étaient  des  édifices  en 
pierre  qui  comprenaient,  avec  les  salles  et  les  cours  réservées  aux  rites, 
les  chambres  du  sacerdoce  et  les  magasins  des  provisions  :  bien  qu'on  ne  pût 
comparer  leur  masse  à  celle  des  sanctuaires  de  Thèbes,  ils  servaient  au 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d' optes  une  piioioijrapliie;  c'est  l'un  de  ceux  qu'on  voit  au  voisinage  d'Aniiuàu. 

2.  Cf.,  pour  l'époque  hébraïque,  la  scène  où  les  prêtres  de  Baal,  en  lutte  d'intluence  avec  Élie 
auprès  d'Akhab,  sacrifièrent  sur  le  plus  haut  soramet  du  Carmel,  et,  voyant  que  les  oll'randes  ne  leur 
réussissaient  pas  comme  à  l'ordinaire,  «  se  firent  des  incisions  avec  des  épées  et  des  piques,  jusqu'à 
faire  couler  le  sang  sur  eux  »  (/  Rois,  XVIII,  28). 

3.  Voir  à  ce  sujet  les  passages  réunis  par  Movers,  die  Phonizier,  t.  I,  p.  G8 1-688  :  la  légende  de 
Combabos  à  Hiérapolis  (Lucien,  de  Ded  Syria,  §  19-27)  prétendait  expliquer  l'origine  de  l'émascula- 
tion  en  l'honneur  de  la  déesse. 

4.  Sur  les  kedeshim  et  les  kedeshôt,  cf.  Movkrs,  die  Phonizier,  t.  I,  p.  677-G81,  où  la  plupart  des 
faits  qui  les  regardent  sont  réunis.  Le  terme  de  chien,  employé  quelquefois  dans  les  textes  hébreux 
(Deuléronome,  XXUI,  17-18),  s'est  retrouvé  dans  une  inscription  phénicienne  de  Cypre  (Corpus  Inscrip- 
lionum  Semiticarum,  t.  I,  p.  92-99). 

5.  Sur  les  temples  phéniciens  et  cananéens,  cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité, 
t.  111,  p.  2-41-322,  t.  IV,  p.  474-479,  et  Pietschm.\nn,  Geschichte  der  Phonizier,  p.  200-203. 
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besoin  de  forteresses  et  ils  étaient  capables  de  résister  aux  assauts  d'un 
ennemi  victorieux \  Un  personnel  nombreux  de  prêtres,  de  chanteurs  et  de 
chanteuses,  de  portiers,  de  bouchers,  d'esclaves  et  d'artisans  était  attribué  à 
chacun  d'eux  :  le  dieu  y  rendait  ses  oracles  par  la  voix  de  ses  prophètes  ou 
par  le  mouvement  de  ses  statues\  La  plupart  des  fêtes  qu'on  y  célébrait  se 
rattachaient  intimement  à  la  vie  pastorale  et  agricole  de  la  contrée  :  elles 
inauguraient  ou  elles  fermaient  les  principales  opérations  de  l'année,  les 
semailles,  la  récolte,  la  vendange,  la  tonte  des  brebis.  A  Sichem,  quand  les 
raisins  étaient  mûrs,  les  habitants  sortaient  hors  l'enceinte,  et  se  répandaient 
aux  champs;  la  grappe  foulée,  ils  rentraient  au  temple,  pour  l'office  et  pour 
le  banquet  sacrés^.  Dans  un  cas  de  détresse  extraordinaire,  en  temps  de  séche- 
resse prolongée  et  de  famine,  les  prêtres  montaient  en  pompe  vers  les  hauts- 
lieux  afin  d'y  implorer  la  pitié  de  leurs  maîtres  divins;  ils  essayaient  de 
leur  arracher  un  secours  ou  de  faire  ruisseler  la  pluie  par  leurs  danses,  par 
leurs  lamentations,  par  l'effusion  de  leur  sang*.  Il  y  avait  un  peu  partout,  mais 
en  plus  grand  nombre  dans  les  régions  situées  à  l'orient  du  Jourdain,  des 
monuments  que  la  piété  populaire  entourait  d'une  vénération  superstitieuse. 
C'étaient  des  blocs  isolés,  de  véritables  menhirs  dressés  au  sommet  d'un 
tertre  ou  sur  le  rebord  d'un  plateau  ;  c'étaient  des  dolmens  formés  d'une  dalle 
plate  posée  sur  deux  supports  grossièrement  équarris,  ou  des  cercles  de  pierre, 
des  cromlechs  au  milieu  desquels  un  bétyle  se  dressait.  On  ne  sait  qui  les  mit 
là,  ni  à  quelle  époque  :  comme  ils  ne  se  distinguent  en  rien  de  ceux  qu'on 
trouve  dans  notre  Europe  occidentale  et  dans  l'Afrique  du  Nord,  on  a 
voulu  qu'ils  fussent  l'œuvre  d'un  même  peuple  sans  cesse  en  migration  à  travers 
le  monde  très  ancien.  Les  uns  recouvraient  le  tombeau  de  quelque  personnage 
oublié,  ainsi  qu'il  résulte  des  ossements  humains  qu'on  y  découvre  ;  les  autres 

\.  L'histoire  d'AbiméIcch  donne  l'idée  de  ce  qu'était  le  temple  cananéen  de  Baal-Bérith  à  Sichem 
{Juges,  IX,  27,  46-49). 

2.  Pour  l'organisation  du  culte  régulier,  nous  ne  possédons  que  des  documents  d'époque  assez 
basse,  comme  les  fragments  de  comptes  publiés  dans  le  Corpus  Inscn'plionKm  Seinilicariim,  t.  I,  p.  92- 
99,  ou  les  débris  de  tarifs  sacrificiels  découverts  à  Marseille  et  en  Afrique.  A  l'époque  hébraïque, 
les  textes  sacrés  nous  indiquent  les  prêtres,  les  serviteurs,  les  prophètes  inspirés  par  le  dieu  (Nombres, 
XXII-XXIV,  Juges,  m,  20,  où  Éhoud  se  donne  pour  un  prophète  au  roi  de  Moab,  I  Rois,  XVIII,  19,  22- 
29,  40).  Le  sacerdoce  de  Baal,  d'Astarté,  de  Qaddishat,  tel  qu'il  était  organisé  en  Egypte  sous  les 
dynasties  thébaines,  nous  est  connu  par  des  stèles  souvent  citées  (cf.  t.  Il,  p.  155,  161,  de  cette  His- 
toire) et  par  d'autres  petits  monuments  :  les  titres  sont  naturellement  ceux  qu'on  donnait  aux  prêtres 
égyptiens,  les  insciiptions  étant  rédigées  en  hiéroglyphes. 

3.  Juges,  IX,  20-27.  Il  estprobable  que  la  fête  des  vendanges,  célébrée  à  Shiloh  au  temps  des  .luges 
{Juges,  XXI,  19-23),  remontait  jusqu'aux  temps  de  l'histoire  cananéenne  antérieurs  à  l'invasion  du 
peuple  hébreu,  c'est-à-dire  jusqu'aux  siècles  de  la  suprématie  égyptienne. 

4.  Cf.,  à  l'époque  hébraïque,  la  scène  où  les  prêtres  de  Baal  montent  au  sommet  du  Carmel,  avec 
le  prophète  Élie,  pour  obtenir  de  leur  dieu  la  lin  d'une  sécheresse  qui  désolait  Israël  (/  lUjis, 
XVUl,  20-40). 
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étaient,  dès  le  début,  des  lieux  saints  et  des  autels^  Les  nations  de  la  Syrie, 
qui  n'en  soupçonnaient  pas  toujours  l'usage  primitif,  les  considéraient  comme 
indiquant  le  séjour  d'une  divinité  antique  ou  le  site  exact  d'une  de  ses  appa- 
ritions. Lorsque  les  Enfants  d'Israël  les  revirent  à  leur  retour  d'Egypte,  ils  y 
reconnurent  aussitôt  la  main  de  leurs  patriarches.  Le  dolmen  de  Sichem  était 
l'autel  qu'Abraham  avait  bâti  à  l'Eternel  après  son  arrivée  au  pays  de  Canaan 
Isaac  avait  élevé  celui  de  Beershébah,  à  l'endroit  même  où  Jahvéh  s'était 
montré  pour  renouveler  avec  lui  le  pacte  conclu  sous  Abraham\  On  pouvait 
presque  reconstituer  les  itinéraires  de  Jacob  par  les  pierres  qu'il  aurait  érigées 
dans  chacune  de  ses  stations  principales,  à  Galhed,  àEphrata,  à  Béthel,  à  Sichem ■\ 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  pJiolograpliie. 

2.  Les  premiers  dolmens  syriens  ont  été  mentionnés  par  iRBY-UlANr.i.ES,  Travcls  in  Eyijpl  and  Nubia, 
Syria  and  Asia-Minor,  diirinr/  ihe  years  1817-1818,  p.  99,  143,  probaljlement  ceux  d'Ala-Safàt  et  de 
Manfoumiéh;  d'autres  furent  découverts  plus  tard  par  F.  de  Saulcy,  dans  l'Aramonitide,  à  Souéîméh 
(Voyage  en  Terre-Sainte,  t.  I,  p.  3r2-3l5)  et  à  Shalaboun,  un  peu  au  nord  de  Nazareth  (ibid.,  t.  II, 
p.  273-276);  les  uns  et  les  autres  furent  étudiés  par  Lortet  dans  l'ouvrage  du  nue  de  Luynes,  Voyage 
d'exploration  auloitr  de  la  mer  Morte,  t.  I,  p.  134-137,  et  t.  III,  p.  233-240.  Depuis  lors,  on  en  a 
signalé  un  grand  nombre,  surtout  dans  le  .laulan  et  le  Hauran,  où  il  y  en  a  de  véritables  champs 
(Schuhmacher,  Across  the  Jordan,  p.  G2  sqq.,  et  the  Jaulân,  p.  123  sqq.).  Les  menhirs  sont  confon- 
dus dans  les  livres  hébreux  avec  les  stèles  sacrées  sous  le  terme  de  ?nazzebâh,  les  dolmens  avec  des 
autels,  mizbéakh;  les  cromlechs  prennent  le  nom  de  gilgal,  cercles  de  pierre  (Josué,  IV,  20). 

3.  Genèse,  XII,  6-7  ;  autel  menhir  de  .lacob  dans  la  même  localité  (Genèse,  XX'XIII,  20),  probable- 
ment identique  à  celui  dont  une  autre  tradition  attribuait  l'érection  à  Abraham. 

i.  Genèse,  XXVI,  23-23. 

5.  Le  tas  de  pierre  de  Galhed,  en  araniéen  Jagar-Sndoufha,  «  le  monceau  du  témoignage  »,  marque 
le  lieu  où  Laban  et  Jacob  se  réconcilièrent  (Genèse,  XXXI,  45-34,  cf.  t.  Il,  p.  68-69,  de  cette  Histoire); 
stèle  d'Éphrata,  sur  le  tombeau  de  Rachel  (Ge«è*e,  XXXV,  20);  autel  et  stèle  de  Béthel,  pour  marquer 
l'apparition  de  Dieu  à  Jacob  (Genèse,  XXVIII,  10-22,  XXXV,  1-15);  autel  de  Sichem  (Genèse,  XXXIII,  20). 
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Chacune  de  celles"  qui  subsistent  aujourd'hui  avait  probablement  son  histoire, 
qui  la  liait  indissolublement  à  l'un  des  faits  lointains  de  la  chronique  locale. 
La  plupart  recevaient  un  culte  :  on  les  oignait  d'huile,  on  leur  égorgeait  des 
victimes,  on  venait  même  à  l'occasion  y  coucher  la  nuit  et  dormir  auprès 
d'elles,  pour  y  obtenir  en  songe  des  vues  sur  l'avenir*. 

L'homme  et  les  bêtes  étaient  animés,  pendant  la  vie,  par  un  souffle  qui  coulait 
dans  leurs  veines  avec  le  sang  et  qui  mouvait  leurs  membres  :  si  l'on  buvait 
le  sang  ou  qu'on  mangeât  la  chair  sanglante,  on  absorbait  du  coup  cette  âme 
gazeuse  et  fluide'.  Après  la  mort,  elle  suivait  des  destinées  analogues  à  celles 
qui  désolaient  ses  pareilles  en  Egypte  et  en  Chaldée.  Le  vieux  monde  se  figura 
toujours  ce  qui  restait  de  l'humanité  comme  quelque  chose  d'inquiet  et  de 
douloureux,  un  double  impuissant  et  pitoyable,  voué  à  la  destruction  irrémis- 
sible sitôt  que  les  vivants  cessaient  de  lui  venir  en  aide.  On  imaginait  qu'il 
résidait  auprès  du  corps,  engourdi  dans  une  torpeur  à  demi  consciente;  ou  bien 
il  habitait  avec  les  autres  rephaîm,  avec  les  mânes,  un  empire  mélancolique  et 
ténébreux,  perdu  au  loin  sous  la  terre  comme  celui  d'Allât  la  Chaldéenne,  et 
dont  les  portes,  largement  béantes  pour  engloutir  des  hôtes  nouveaux,  ne 
laissaient  s'enfuir  personne  de  ceux  qui  avaient  franchi  le  seuiP.  11  s'y  con- 
sumait en  proie  à  une  tristesse  morne,  sous  le  sceptre  de  divinités  inflexibles 
dont  la  principale  était  en  Phénicie  un  petit-fils  d'El,  Mout,  la  Mort*  :  l'esclave 
y  devenait  l'égal  de  son  ancien  maître,  le  riche  n'y  possédait  plus  rien  qui  le 
mît  au-dessus  du  pauvre,  et  les  souverains  les  plus  redoutés  y  étaient  salués 
dès  l'entrer  par  les  railleries  des  rois  descendus  avant  eux  dans  la  nuit\ 
Le  cadavre,  oint  de  parfums,  enveloppé  de  linges  et  de  substances  qui 

1.  Pour  l'onction  d'huile,  cf.  Genèse,  XXVIII,  18,  XXXI,  13,  XXXV,  1-4,  et  pour  le  sacrifice.  Genèse, 
XXXI,  54  :  le  menhir  de  Béthel  était  la  pierre  même  contre  laquelle  Jacob  avait  reposé  sa  tète,  la 
nuit  où  Jahvéh  lui  apparut  en  songe  {Genèse,  XXVIII,  18).  En  Phénicie,  la  légende  racontait  qu'Ousôos 
avait  dressé  deux  stèles  au  Vent  et  au  Feu,  et  qu'il  leur  offrait  en  libation  le  sang  des  animaux  tués 
à  la  chasse  (Phii.on  de  Byblos,  f'ragm.  2,  §  8;  dans  Mûller-Didot,  Fragmenta  Historicornni  Griecorum, 
t.  m,  p.  56G);  cl',  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  184,  de  cette  Histoire. 

2.  C'est  le  nephesh  des  Livres  Saints.  Sur  le  sang  et  l'âme  chez  les  Hébreux,  cf.  7)«^te'o«o»ie,  XII,  23, 
/  Samuel,  XIV,  32-3-i.  Les  doctrines  phéniciennes  relatives  à  l'âme  et  à  sa  condition  ont  été  résumées 
très  nettement  par  VmmT-Cmniî./.,  Histoii-e  de  l'Art  dans  rAiitiqu/lé,  t.  III,  |i.  137-144,  et  par  Pietsck- 
ji.ANN,  Geschielite  der  Pliônizier,  p.  llll-li.)G. 

3.  Le  terme  repliaim  {Corjins  Inscn'pt ioniim  Semiticanim,  t.  I,  p.  13-14,  10-20,  1.  8)  signifie  les 
faibles  (cf.  Isaie,  XIV,  10)  :  c'est  celui  par  lequel  les  Hébreux  désignent  une  partie  des  populations 
primitives  de  la  Palestine  (cf.  t.  II,  p.  48,  de  cette  Histoire).  Une  description  de  ce  royaume  des  mânes 
tel  que  les  Hébreux  l'imaginaient  encore  au  vr  siècle,  se  lit  dans  Isaie,  XIV,  9-20,  et  dans 
Ezécliicl,  XXXII,  17-32;  cf.  la  description  de  l'enfer  chaldéen  au  t.  1,  p.  689  sqq.  de  cette  Histoire. 

4.  Philon  ue  Bydlos,  fracjm.  2,  §  24,  dans  Mûller-Didot,  Fragmenta  Historieorum  Grœcorum,  t.  III, 
p.  5G8  ;  chez  les  Hébreux  Màouét,  qui  pait  les  mânes  et  se  repait  d'eux  comme  de  ses  brebis  dans  le 
i^\\éo\  [Psaume  XLIX,  \A).  On  a  pensé  retrouver  ce  dieu  ou  quelque  dieu  analogue  dans  le  lion  repré- 
senté sur  une  stèle  du  V'ivéa  [Coipus  Inscriptionum  Sentiticai-u)n,  t.  I,  p.  139-141,  pl.  XXIII),  et  qui 
menace  de  dévorer  le  cadavre  du  mort  (Pietschhann,  Geschic/itr  dcr  Plioniiirr.  p.  193-194). 

5.  Job,  III,  11-19;  haie,  XIV,  9-20;  Ezéchiel,  XXXII,  17-32. 
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en  suspendaient  la  décomposition,  était  relégué  dans  une  grotte  naturelle 
ou  dans  un  caveau  évidé  en  plein  roc  :  on  l'y  couchait  parfois  à  même  le 
sol,  parfois  au  fond  d'un  sarcophage  ou  d'un  cercueil,  et  l'on  entassait  sur  lui, 
autour  de  lui,  des  amulettes,  des  bijoux,  des  objets  d'usage  courant,  des  vases 
à  parfums,  du  linge,  de  la  vaisselle,  des  aliments  solides  ou  liquides \  Le 
puits  bouché,  on  dressait  un  cippe  qui  en  marquait  la  place  et  qui  passait 
parfois  aux  yeux  du  peuple  pour  représenter  l'âme,  ou  l'on  érigeait  un  monu- 
ment dont  la  grandeur  répondait  à  l'importance  de  la  famille^  On  y  allait  aux 
jours  réglés  sacrifier  des  bêtes  pures  et  verser  des  libations  :  le  tout,  transporté 
dans  l'autre  monde  par  la  vertu  des  prières  et  des  dieux  auxquels  on  l'adres- 
sait, y  nourrissait  et  y  désaltérait  le  mort\  Les  chapelles  et  les  stèles  qui 

1.  Dessin  (le  Faucliei-Ciid in,  tVapixs  la  pliologidjihie  de  Loutkt,  la  Si/rie  d'aujourd'hui,  p.  113. 

"2.  On  a  retrouvé  des  débris  d'étoffes  dans  les  tombes  d'Amrît  (Renan,  Mission  de  Phénicie,  \<.  78, 
Atl-HVi;  le  mobilier  et  les  restes  d'offrandes  sont  décrits  dans  Peuroï-Chipiez, //ù7ot;-e  de  l'Arl,i.  III, 
p.  197-207.  Les  Juifs  ont  parfois  embaumé  les  corps,  au  moins  ceux  de  leurs  rois  {11  Chroniques, 
XVI,  14).  Pour  l'enterrement  dans  les  cavernes,  voir  la  Genèse,  XXIII,  S-'iO,  XXV,  9-10,  L,  13  :  le 
caveau  n'est  qu'une  grotte  rectifiée  ou  artificielle  (Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  832). 

3.  Le  cippe,  la  stèle,  est  chez  les  Hébreux  {Genèse,  XXXV,  19-20)  et  chez  les  Phéniciens  (Renan, 
Mission  de  Phénicie,  p.  79-80)  l'indice  de  toute  sépulture  soignée.  Elle  s'appelait  nephesh  chez 
les  Sémites  de  langues  araméennes  [Corpus  Inscriplionum  Semilicarum,  p.  II,  t.  I,  p.  117-118,  etc.), 
surtout  lorsqu'elle  avait  une  forme  pyramidale  {Corpus  Inscriplionum  Séniiticarmn,  p.  II,  t.  I,  p.  195, 
et  Rubens  Duvai,,  TSole  sur  le  monument  funéraire  appelé  nephesh,  dans  la  Revue  Sémitique,  t.  Il,  p.  2o9- 
263);  le  mot  signifiait  le  souffle,  l'âme,  et  indique  bien  l'idée  qui  s'attachait  à  l'objet. 

i.  Un  autel,  placé  devant  le  sarcophage,  servait  parfois  à  recevoir  ces  offrandes  (l>\  de  Saulcy,  Voyage 
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signalaient  au  dehors  les  maisons  «  éternelles'  »  ont  disparu  pendant  l'une  ou 
l'autre  des  gueiTes  dont  la  Syrie  eut  tant  à  souffrir  :  on  ignore  donc  presque 
partout  le  site  des  nécropoles  où  reposèrent  les  nobles  et  le  peuple  des 
cités  cananéennes  ou  amorrhéennes  ^  Seule,  la  Phénicie  en  possède  encore 
plusieurs,  qui,  parmi  les  remaniements  et  les  usurpations  de  trente  siècles, 
conservent  quelque  chose  des  dispositions  primitives'.  Les  unes  étaient 
répandues  par  la  plaine  :  des  puits  forés  perpendiculairement  ou  des 
escaliers  ménagés  dans  le  sol  conduisaient  à  des  chambres  basses,  dont  le 
nombre  varie,  et  qui  se  répartissent  souvent  entre  deux  étages  superposés;  il 
est  probable  qu'on  en  ajoutait  de  nouvelles  à  mesure  que  les  premières  s'en- 
combraient. Elles  sont  rectangulaires  en  général  et  surmontées  d'un  plafond 
horizontal  ou  cintré  à  peine  :  des  niches  pratiquées  aux  parois  recevaient  le 
cadavre  et  son  viatique,  puis  se  fermaient  d'une  dalle  *.  Ailleurs,  on  choisissait 
une  colline  isolée,  ou  un  vallon  qui  s'enfonçait  dans  un  chaînon  de  calcaire 
compact  et  fin*.  Les  portes  s'alignaient  alors  sur  une  sorte  de  façade  semblable 
à  celle  des  hypogées  égyptiens,  le  plus  souvent  sans  décor  extérieur.  Les 
caveaux  étaient  accessibles  de  plain-pied,  mais  on  n'en  usait  pas  comme  de 
chapelles  aux  fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  morts  :  on  les  murait  sur  chaque 
hôte  nouveau  et  l'on  en  interdisait  l'accès,  jusqu'au  jour  où  des  funérailles 
exigeaient  qu'on  les  ouvrît.  Hors  ces  moments  de  triste  nécessité,  ceux  que 
«  la  bouche  du  puits  avait  dévorés  »  redoutaient  la  visite  des  vivants,  et  ils 
s'en  défendaient  par  tous  les  moyens  que  la  religion  leur  fournissait.  Ils 
déclaraient  avec  insistance  dans  leui^s  inscriptions  qu'on  ne  rencontrerait  chez 
eux  ni  or,  ni  argent,  ni  rien  qui  pût  tenter  la  cupidité  des  voleurs;  quiconque 
s'enhardirait  à  leur  dérober  les  objets  de  valeur  nulle  qui  leur  appartenaient, 
ou  de  les  expulser  de  leurs  chambres  pour  y  introduire  d'autres  maîtres,  ils 
le  menaçaient  de  toutes  les  malédictions  divines  ou  humaines".  Ces  impréca- 

autour  dr  la  mer  Moiie  et  dans  les  Tcrivs  Bibliques,  t.  I,  p.  iG,  pl.  V;  Uknan,  Mission  de  Phénieie, 
[>.  7(l(;-7(l7,  pl.  L). 

1.  I/e\|)ressioii,  qui  est  iclentiquo  à  l'expression  égyptienne  courante,  se  rencontre  sur  une  des 
inscriptions  phéniciennes  de  Malte  (Corpus  Inscripliouitm  Seinilicarum,  t.  I,  p.  156-158). 

t.  Les  touilles  exécutées  par  M.  Gautier,  en  1893-1801,  sur  la  petite  île  du  Bahr  el-Kadès,  où  l'on 
a  cru  jadis  que  la  ville  de  Qodsiiou  était  située,  ont  montré  l'existence  de  nombreux  tombeaux 
dans  l'enceinte  qui  forme  le  noyau  du  tumulus  :  quelques-uns  peuvent  remonter  à  l'époque  amor- 
rhéenne,  mais  ils  sont  très  pauvres  et  ne  renferment  aucun  objet  qui  permette  de  les  dater  sûrement. 

3.  Un  résumé  des  recherches  entreprises  par  Ilenan,  et  décrites  en  détail  dans  \a  Mission  de  Plié- 
nicic,  se  trouve  chez  Piîrrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art,  t.  III,  p.  144-173. 

A.  Telles  sont  les  tombes  aradiennes  décrites  dans  Ren.vn,  Mission  de  Pliénicie,  p.  7.')-79. 

5.  Ainsi  la  nécropole  d'AdIoun,  remaniée  en  dernier  lieu  à  l'époque  gréco-romaine  (Uen.\n,  Mission 
de  Phénieie,  p.  ti57,  GGO  sqq.),  mais  dont  l'aspect  extérieur  ressemble  si  fort  à  celui  de  certaines 
nécropoles  égyptiennes  de  la  XVlll"  ou  de  la  XIX»  dynastie,  que  l'on  peut,  sans  trop  d'invraisemblance, 
en  reporter  l'origine  aux  temps  voisins  de  la  conquête  pharaonique. 

6.  Voir  les  malédictions  dont  Eshmounazar  menace  ceux  qui  se  permettraient  de  violer  sa  sépui- 
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tions  ne  les  ont  pas  sauvés  des  profanations  qu'ils  prévoyaient,  et  il  y  a  peu 
de  leurs  tombeaux  qui  n'aient  été  occupés  à  plusieurs  reprises,  de  l'instant 
qu'on  les  creusa  aux  derniers  jours  de  la  domination  romaine  :  quand  par 
hasard  les  modernes  découvrent  un  caveau  qui  échappa  aux  fouilles  des  cher- 
cheurs de  trésors,  il  est  presque  sans  exemple  que  les  corps  dont  ils  exhument 
les  débris  soient  ceux  des  premiers  propriétaires. 

Les  dieux  et  les  légendes  de  la  Clialdée  avaient  pénétré  aux  pays 
d'Amaourou  et  de  Canaan,  avec  la  langue  des  conquérants  et  avec  l'usage  de 
leur  écriture  :  on  lisait  à  la  cour  des  princes  syriens  le  récit  des  luttes  d'Adapa 
contre  le  vent  du  sud-ouest,  ou  celui  des  incidents  qui  obligèi^ent  Irishkigal,  la 
reine  des  morts,  à  épouser  Nergal'.  L'action  de  la  théologie  chaldéenne 
s'exerça  donc  sur  les  personnes  et  sur  les  dogmes,  mais  nous  en  devinons  la 
puissance  plus  que  nous  ne  réussissons  à  en  constater  les  effets.  A  la  côte 
seulement  et  dans  les  cités  phéniciennes,  les  religions  locales  semblent  s'être 
condensées  d'assez  bonne  heure  et  cristallisées  sous  cette  influence  en  théories 
cosmogoniques.  Les  Baalîm  et  les  Astartés  régnaient  là  comme  aux  rives  du 
Jourdain  ou  de  l'Oronte,  et  Baal  y  était  dans  chaque  ville  le  Très-Haut,  le 
maître  du  ciel  et  de  l'éternité,  l'artisan  de  tout  ce  qui  existe,  mais  ses  pro- 
cédés de  création  variaient  selon  les  temps  ou  les  lieux.  Les  uns  le  considé- 
raient comme  le  Juste  par  excellence,  Sydyk,  qu'une  huitaine  de  Cabires 
infatigables  avaient  aidé  à  constituer  l'univers  \  Les  autres  estimaient  que  le 
monde  entier  est  l'œuvre  d'une  famille  divine,  dont  les  générations  successives 
ont  donné  naissance  aux  divers  éléments.  Le  vent  d'orage,  Colpias,  uni  au 
Chaos,  avait  enfanté  deux  mortels,  Oulom  le  Temps  et  Radmôn  le  Premier-Né, 
et  ceux-ci  engendrèrent  à  leur  tour  Qên  et  Qénath,  qui  habitèrent  la  Phénicie  : 
une  sécheresse  étant  survenue,  ils  levèrent  les  mains  vers  le  Soleil,  et  s'adres- 
sèrent à  lui  comme  au  seigneur  des  cieux  (Baalsamîn),  pour  obtenir  la  fin  de 
leurs  maux^.  A  Tyr,  on  convenait  que  le  Chaos  exista  au  commencement,  mais 
un  chaos  ténébreux  et  troublé,  sur  lequel  un  Souffle  (rovahli)  flottait  sans 

ture  {Corpus  Inscri plionum  Semilicdrutii ,  t.  I,  p.  9-'20),  et  les  dernières  lignes  de  la  stèle  de  Byblos 
{Corpus  Inscriptionum  Semiticaruin ,  t.  I,  p.  1-8). 

1.  Ces  fragments  ont  été  découverts  à  El-Amarna,  au  milieu  de  la  correspondance  diplomatique 
entretenue  par  les  princes  syriens  avec  Aménôthès  III  et  IV  (Biizoï-D-BuDciî,  the  Tell  el-Amariia  Tablais 
in  the  Briiish  Muséum,  p.  lxxxv-lxxxvi).  La  légende  d'Adapa  est  racontée  au  t.  I,  p.  639-661,  de  cette 
Histoire;  cl',  pour  le  sens  qu'elle  a  pris  en  Syrie,  Swce,  Patiiarchal  Palestine,  p.  !26or2G6. 

2.  C'est  la  cosmogonie  que  Photius  nous  a  conservée  d'après  un  fragment  de  Daniascius  {Sancho- 
nîalhonis  Berytii  qnx  feritntur  fraymenla,  éd.  Orei.li,  p.  3'2)  :  l'ensemble  en  rappelle  la  doctrine  de 
l'Ennéade  Ilermopolitaine  (cf.  t.  I,  p.  l-io  sqq.,  de  cette  Histoire)  et  a  pu  subir  l'intluence  de  l'Egypte. 

3.  Philon  de  Béryte,  frag.  2,  §  5,  dans  Mûller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum,  t.  111, 
p.  363-566.  Colpias  est  très  probablement  la  transcription  d'un  composé  Kol-piakha,  la  Voix  du  Souille 
(RoTH,  Geschichte  unserer  Abendlândischen  Philosophie,  t.  I,  p.  251  ;  Schroder,  die  Phônizische 
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mollir;  «  et  ce  Chaos  n'avait  pas  de  fin,  et  il  fut  ainsi  des  siècles  et  des 
siècles.  —  Puis  le  Souffle  s'éprit  d'amour  pour  ses  propres  principes,  et  il  se 
fit  un  mélange,  et  ce  mélange  se  nomma  Désir  :  ■ —  or  le  désir  fut  le  principe 
qui  créa  tout,  et  le  Souffle  ne  connut  pas  sa  propre  création.  —  Le  Souffle  et 
le  Chaos  s'unirent  donc,  et  Mot  le  Limon  naquit,  et  de  ce  limon  sortit  toute 
semence  de  création,  et  Mot  fut  le  père  de  toutes  choses;  or  Mot  avait  la  forme 
d'un  œuf.  —  Et  le  Soleil,  la  Lune,  les  étoiles,  les  grands  astres  brillèrent'. 
Il  y  eut  des  êtres  vivants,  privés  d'intelligence,  et  âe  ces  êtres  vivants  des 
êtres  intelligents,  qu'on  appela  Zopliésainîn,  les  contemplateurs  des  cieux".  — 
Or  les  éclats  du  tonnerre,  dans  la  guerre  des  éléments  qui  se  séparaient,  éveilla 
ces  êtres  intelligents  comme  d'un  sommeil,  et  alors  les  mâles  et  les  femelles 
commencèrent  à  se  mouvoir  et  à  se  chercher,  sur  la  terre  et  dans  les  mers'.  » 
Un  érudit  de  l'époque  romaine,  Philon  de  Byblos,  travaillant  sur  de  vieux 
documents  enfouis  dans  les  sanctuaires  et  qui  auraient  été  classés  avant  lui  par 
un  prêtre  très  antique,  Sankhoniathon,  nous  a  transmis  ces  systèmes  :  après 
avoir  débrouillé  le  Chaos,  il  décrivait  à  grands  traits  les  premiers  essais  de 
la  civilisation  et  les  âges  fabuleux  de  l'histoire  phénicienne  '.  Il  avait  certaine- 
ment interprété  à  la  mode  de  son  temps  les  écrits  qu'il  compilait  :  il  en  a  du 
moins  conservé  la  substance  avec  assez  de  fidélité.  On  aperçoit  sous  le  vernis 
d'abstraction  que  la  langue  et  la  pensée  grecques  ont  répandu  à  la  surface 
de  ce  morceau,  le  fond  d'idées  barbares  qu'on  rencontre  chez  la  plupart  des 
théologiens  orientaux,  chez  ceux  de  l'Egypte  et  chez  ceux  de  la  Babylonie,  au 

Sprache,  p.  86)  :  le  Chaos  est  BoJwn,  comme  chez  les  Hébreux.  Renan  {Mémoire  sur  Vori(jine  el  sur 
le  carnclère  véritable  de  l'Histoire  Phénicienne  qui  porte  le  nom  de  Sanclwniatlion,  p.  SSÏ-^GO)  a 
montré  que  les  mots  du  texte  grec  Atàiv  et  IIswTÔyovo;  répondent  aux  expressions  Olâm,  en  phénicien 
Oulom  (ScHRoiiEB,  die  Phônizische  Sprache,  p.  125,  132),  et  Kadmôn.  Baalsamîn  est  une  forme  ara- 
maisante  pour  Baal-samîm,  Bal-samem  (Schrôdkr,  die  Pliônizische  Sprache,  p.  131,  note  2,  173). 

1.  Mût,  le  limon  l'ormé  par  la  corruption  de  la  terre  et  de  l'eau,  •jSaTwSo'jç  p.ils(i>ç  ari'\iiv,  es 
probablement  une  forme  phénicienne  du  mot  qui  signifie  eau  dans  les  langues  sémitiques  (limn,  Ge- 
schichte  unserer  abendliindischcn  Philosophie,  t.  I,  p.  251 ,  Schrôdkr,  die  Phonizisclie  Sprache,  p.  133), 
Cf.  la  théorie  égyptienne  d'après  laquelle  le  limon,  chauffé  par  le  soleil,  aurait  donné  naissance  aux 
êtres  animés,  t.  1,  p.  155-157,  de  celte  Histoire;  le  même  limon  modelé  par  Khnoumou  en  forme 
d'ceuf  aurait  produit  le  ciel  et  la  Ici  re,  t.  I,  p.  128.  Sur  une  correction  du  texte  qui  changerait  Hlôt, 
le  limon,  eu  Tomôt,  Tamat,  la  mer,  cl'.  U.klkw ,  Mélanges  de  Criiirjue  el  d'Histoire,  p.  387-388. 

2.  Comme  le  nom  de  Baaisamin,  celui  de  Zophésamîn  nous  a  été  transmis  par  Philon  de  Byblos 
sous  la  forme  aramaisante  (Schrôder,  die  Phnnizische  Sprache,  p.  131,  175,  note  2,  20t)). 

3.  Philon  de  Bydlos,  fragm.  2,  §  1,  dans  Mûller-Didot,  Fragmoita  Historicorum  Gra'corum,  t.  UI, 
p.  565.  .l'ai  cité  ce  passage  d'après  l'essai  de  restitution  du  texte  original  qu'en  a  donnée  Renan, 
Mémoire  sur  l'origine  et  le  caractère  véritable  de  l'Histoire  Phénicienne,  p.  273-276. 

4.  L'œuvre  de  Philon  de  Byblos  n'existe  plus,  mais  on  en  trouvera  les  fragments  réunis  par  Muller- 
DiDOT,  Fragmenta  Historiconim  Grœcorum,  t.  III,  p.  560-573,  et  par  Bl'nsen,  Philonis  Brjblii  Fragmenta 
qux  ad  Phœnicum  Cosmogoniam  et  antiquissintam  popaii  Historiam  spectant,  dans  VEgijpt's  Place  in 
Universal  Historij,  t.  V,  p.  780-85-i.  Us  ont  été  étudiés,  entre  autres,  par  Renan,  Mémoire  sur  l'Urigine 
el  le  Caractère  véritable  de  l'Histoire  Phénicienne  qui  porte  le  nom  de  Sanchoniathon,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XXIII,  2°  partie,  p.  241-33-i;  cf.  Baudissin,  S^za/Zc»  zur 
Semilischen  lieligionsgeschichle,  t.  I,  p.  1-46;  Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  I,  p.  532- 
552.  Tous  ces  travaux  devraient  être  refaits  avec  les  éléments  nouveaux  que  l'assyriologie  fournit. 
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début  le  Chaos  mystérieux  et  noir  croupissant  dans  l'eau  éternelle,  Nou  pri- 
mordial  ou  Apsoû,  puis  les  vases  qui  s'y  précipitent  et  qui  s'y  coagulent  en 
œuf,  comme  les  boues  du  Nil  sous  la  main  de  Khnoumou,  puis  l'éclosion  de 
la  vie  organisée  et  les  générations  indolentes  des  personnages  à  peine  conscients, 
le  Lakhmou,  l'Anshar,  l'IUinou  des  spéculations  chaldéennes,  enfin  l'apparition 
subite  des  êtres  intelligents'.  Toutefois  les  Phéni- 
ciens, habitués  au  spectacle  de  la  Méditerranée  et  de  ses 
rages  aveugles,  ne  se  sont  pas  figuré  le  Chaos  tel  que 
la  plupart  des  peuples  de  l'intérieur  le  concevaient, 

immobile  et  silencieux  :   ils   l'imaginaient  parcouru  t    .  ,  j 

d'une  brise  puissante  qui,  soufflant  en  bourrasque  à       ^  ^ 
grand  fracas,  finit  par  le  remuer  jusque  dans  ses  pro-  ' 
fondeurs  et  par  en  féconder  les  éléments  au  milieu  '■'^  ^-^'^^  d'arad*. 

de  la  tempête.  La  terre  une  fois  dégrossie,  la  famille 

entière  des  aquilons  s'abattit  sur  elle  et  la  civilisa^  :  à  race  de  matelots,  il 
était  naturel  que  la  tradition  attribuât  les  vents  pour  ancêtres. 

La  mer  est  tout  en  Phénicie  :  le  sol,  il  y  en  a  bien  juste  ce  qu'il  faut  pour 
donner  pied  à  une  quinzaine  de  villes  et  à  leur  banlieue  de  jardins''.  Le  Liban 
et  ses  forêts  impénétrables^  l'isolaient  à  peu  près  entièrement  de  la  Syrie 
Creuse,  et  l'enfermaient  en  une  sorte  de  préau  étroit,  long,  bordé  d'écueils  et 
de  falaises,  comme  étouffé  entre  la  montagne  et  les  flots.  D'espace  en  espace, 
des  contreforts  se  détachent  à  angle  droit  de  la  chaîne  principale  et  projettent 
de  grands  caps  abrupts  sur  le  front  du  rivage;  ils  divisent  ce  pays  déjà  si  petit 
en  cinq  ou  six  cantons  plus  petits  encoi^e,  et  dont  chacun  eut  de  tout  temps 
ses  villes  indépendantes,  ses  religions,  son  histoire  nationale.  C'est  au  nord 
le  Zabi  et  son  peuple  mi-partie  de  marins  et  de  cultivateurs,  riche,  hardi, 
turbulent,  toujours  prêt  à  batailler  avec  ses  voisins  ou  à  se  révolter  contre 
le  maître  du  dehors,  quel  qu'il  fùt\  Arad\  cjui  lui  servait  de  réduit  et  comme 

1.  Cr,  t.  I,  p.  1^27  sqq.,  de  cette  Histoire  les  conceptions  du  Nou,  et,  p.  537  sqq.,  celles  de  l'Apsoù 
et  des  dieux  qui  le  vivifient  :  pour  Khnoumou  et  les  dieux  qui  modèlent  le  limon  du  Nil,  voir  égale- 
met  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  136,  de  cette  Histoire. 

2.  Bt'ftsin  (le  Fauclier-Gudin,  d'après  L'original  qui  est  conservé  au  Caljiiirt  des  médailles  ;  cf.  une 
médaille  analogue,  publiée  dans  Babelon,  les  Perses  Achéménides,  pl.  XXII,  n°  1,  et  dont  le  revers, 
dessiné  également  par  Faucher-Gudin,  sert  d'en-tête  au  sommaire  du  présent  chapitre,  p.  107. 

3.  Philoin  m  B\m.os,  Fraçjni.  2,  §4,  dansUviLEn-Tunoi,  F/'a(ir)ieiitaHistoriconnnGrxcorum,  1. 111,^.565. 
A.  Renan,  Mission  de  Phénieie,  p.  836  :  «  La  Phénicie  ne  l'ut  pas  un  pays,  ce  fut  une  série  de  ports 

avec  une  banlieue  assez  étroite.  » 

b.  La  description  sommaire  de  ces  forêts  nous  est  donnée,  pour  l'époque  de  Ramsès  II,  par  l'auteur 
du  Papyrus  Anasiasi  n"  I ,  pl.  XIX,  I.  2  sqq.;  cf.  Chabas,  le  Voijage  d'un  Égyptien,  p.  UG-Io.t. 

6.  Pour  la  valeur  du  terme  Zabi  chez  les  Égyptiens,  voir  au  haut,  t.  II,  p.  l'22-124,  de  cette  Histoire. 
-   7.  Le  nom  d'Arad  a  été  reconnu  sur  les  monuments  égyptiens  par  Birch  [On  ihe  hieroglyphical 


170 


LA  SYRIE  AU  DÉBUT  DE  LA  CONQUÊTE  ÉGYPTIENNE. 


de  sanctuaire,  s'entassait  sur  une  île,  à  trois  kilomètres  environ  de  la  côte  :  elle 
mesurait  à  peu  près  neuf  cents  mètres  de  tour,  et  les  maisons,  ne  pouvant  s'y 

étaler  librement,  se  contentaient  d'y  prendre 
leur  appui  pour  monter  à  la  hauteur  de 
cinq  étages'.  Une  Astarté  y  régnait,  ainsi 
qu'un  Baal  marin,  moitié  homme,  moitié 
poisson,  dont  le  temple  n'a  laissé  aucune 
trace  non  plus  que  le  palais  des  souverains^ 
L'île  entière  était  ceinte  d'une  muraille 
construite  en  assises  irrégulières,  sans  ci- 
ment ni  lien  d'aucune  sorte,  sur  les  ara- 
sements extrêmes  du  rocher  :  elle  faisait 
fonction  de  digue  en  même  temps  que  de 
rempart,  et  elle  valait  indifféremment  con- 
tre les  attaques  des  flottes  ennemies  ou 
contre  les  assauts  de  la  Méditerranée ^  L'eau 
manquait,  et  les  habitants  étaient  contraints 
de  s'en  fier  pour  boire  à  l'abondance  des  pluies  ou  des  rosées  :  ils  les  emma- 
gasinaient dans  des  citernes  que  leurs  descendants  entretiennent  encore*.  Au 
cas  de  sécheresse  prolongée,  ils  se  rendaient  à  l'aiguade  sur  la  côte  opposée; 
en  temps  de  guerre,  ils  avaient  recours  à  une  source  qui  jaillissait  au  milieu 
du  détroit.  Leurs  plongeurs  descendaient  une  cloche  de  plomb,  munie  à  son 
extrémité  d'un  tuyau  de  cuir,  et  l'appliquaient  au  point  voulu  :  l'eau,  captée 
en  sortant  du  sable,  montait  dans  le  tube  et  arrivait  pure  à  la  surface  ^  Le  port 

Inscription  of  Ihe  Obelisk  of  ihe  Almeidân  al  Conslanlinoplc,  p.  9,  note  30),  qui  d'abord  y  avait  vu, 
avec  nincks,  une  désignation  des  peuples  de  l'Ararat  [Obsei-ualions  on  (lie  siatisiical  Tahlet  of  Kar- 
naJi,  p.  14-15);  l'identification  de  Birch,  adoptée  par  Brugsch  (Gcogr.  Ins.,  t.  II,  p.  35),  est  aujour- 
d'hui celle  de  tous  les  égyptologues.  Le  nom  s'écrit  Arouada,  Arada,  dans  les  tablettes  d'El-Amarna 
(Bezold-Bl'dge,  thc  Tell  el-Amarna  Tahlcis  in  ilie  British  Muséum,  p.  LIX,  note  1;  cf.  BE'iOhv,  Oriental 
Diplomacij,  p.  XII,  §  4,  pour  la  lecture  de  l'un  des  signes  qui  entrent  dans  la  composition  du  nom). 

1.  L'Arad  antique  d'époque  gréco-romaine  a  été  décrite  par  Strabon,  XVI,  ii  §  13,  p.  754;  pour 
l'Arad  moderne,  voir  les  pages  que  lui  a  consacrées  Renan,  3Iission  de  Phénicie,  p.  19-4'2. 

2.  L'Astarté  d'Arad  avait  été  identifiée  par  les  Égyptiens  avec  leur  déesse  Bastît  (Renan,  Mission 
tie  Plicnicie,  p.  56-57;  cf.  Brugsch,  die  frenide  Aphrodite  in  Mempliis,  dans  la  Zeitschrift, 1863,  p.  9). 
Le  Baal  marin,  qu'on  rapproche  du  Dagon  d'Ascalon,  est  figuré  sur  les  plus  vieilles  monnaies  d'Arad; 
cf.  une  d'entre  elles,  au  t.  II,  p.  169,  de  cette  Histoire.  Il  a  une  queue  de  poisson,  un  tronc  et  une 
tête  d'homme  barbue,  coiffée  k  l'assyrienne  :  sur  la  poitrine,  on  marque  parfois  une  ouverture  cir- 
culaire qui  paraît  montrer  les  entrailles  (Babelon,  les  Perses  Achéménides,  les  Satrapes  et  les 
Dynastes  tributaires  de  leur  Empire,  Cypre  et  Pliénicie,  p.  cliv-clvi  et  pl.  XXII,  n™  1-6). 

3.  L'antiquité  du  mur  d'Arad,  reconnue  parles  voyageurs  du  siècle  dernier,  est  admise  aujourd'hui 
par  tous  les  archéologues  (Renan,  Mission  de  Pliénicic,  p.  39-40  ;  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans, 
l'Antiquité,  t.  III,  p.  106). 

4.  Strabon,  XVI,  II  §  13,  p.  73  i;  cf  ce  que  dit  de  ces  citernes  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  40-41. 

5.  Strabon,  XVI,  II  §  13,  p.  754.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  41-4'-2,  raconte  que  «  M.  Gail- 
lardot  a  vu,  dans  une  de  ses  traversées  de  Vile  au  continent,  la  source  d'eau  douce  bouillonnant  au 
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s'ouvrait  sur  la  face  orientale,  celle  qui  regarde  le  continent;  une  jetée  de 
pierre  le  scindait  en  deux  bassins,  et  il  n'aurait  pas  satisfait  sans  doute  aux  be- 
soins du  trafic,  s'il  n'avait  été  précédé  d'un  mouillage  sûr,  le  meilleur  peut-être 

qu'on  rencontre  dans  ces 
parages'.  Vis-à-vis,  et  sur 
une  ligne  presque  continue 
de  trois  ou  quatre  lieues,  les 
villes  et  les  villages  se  suc- 
cédaient, Marath,  Antarados, 


m  COIN  BANS  LES  RUINES  DU  VIEUX  MUll  l'IIENlCIEN  DAFiAD". 


Enhydra,  Karné,  où  le  trop-plein  de  l'ile  avait  regorgé.  Karné  possédait  un 
havre  et  elle  aurait  pu  devenir  dangereuse  pour  les  Aradiens,  s'ils  ne  l'avaient 
pas  occupée  et  fortifiée  avec  soin^.  Les  nécropoles  se  pressaient  au  second 
plan,  sur  le  versant  des  premières  collines',  puis  une  plaine  courait  au 
delà,  célèbre  par  sa  fécondité  et  par  l'exubérance  de  sa  verdure  :  le  Liban 
la  bornait  au  nord  et  au  sud  de  ses  cimes  boisées,  mais  il  s'abaissait  vers 
l'est  presque  au  ras  de  la  plage,  et  il  livrait  passage  aux  routes  qui  allaient 
rejoindre,  vers  Qodshou,  la  voie  des  armées ^  La  domination  d'Arad  pénétra 

fond  de  la  mer....  Thomson  et  Walpole  ont  vu  la  même  source  ou  des  sources  semblables  un  peu  au 
nord  de  Tortose.  » 

1 .  Renan,  Mission  de  Plicnicie,  p.  40  ;  W.  Allan,  on  llie  Island  ofRuad,  Norlh  Syi  ia,  dans  le  Journal 
of  thc  Geographical  Socicly,  t.  XXMI,  p.  154-153,  qui,  le  premier,  détermina  les  divisions  du  port. 
^2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'apics  la  gravure  ])uhtiée  dans  Renan,  Mission  de  Phénicie,  pl.  2. 

3.  Marath,  aujoui'd'hui  Amrit,  a  des  ruines  anciennes  que  Renan  a  décrites  longuement  {Mission  de 
Phénicie,  p.  43  sqq.).  Antarados,  qui  ne  prit  d'importance  qu'à  l'époque  romaine  (Ptolémée,  V,  xv,  10), 
occupe  le  site  de  Tortose  (Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  iO-^ll,  47  sqq,).  Enhydra  (Strabon,  L.  XVI.  ii 
j!  p.  733)  est  inconnue,  et  Karné  a  été  remplacée  par  Karnoun  au  nord  de  Tortose  (Renan,  Mission 
de  Pliénicie,  p.  -li-ii).  Aucun  de  ces  voisins  d'Arados  (ol  'AptxSw  Trpôc-oi/.oi,  Aurien,  Anab.,  11,  xiii, 
17)  n'est  mentionné  par  son  nom  dans  les  textes  assyriens  ;  mais  Max  Millier  a  montré  fort  ingénieu- 
sement que  la  Corme  Aralout.  Aratiout,  répond  à  un  pluriel  sémitique  Arvadôl,  et  désigne  par  consé- 
quent non  seulement  Arad  elle-même,  mais  aussi  les  villes  et  bourgs  f'ortiliés  qui  formaient  la  ban- 
lieue d'Arad  sur  le  continent  {Asien  und  Eitropa  nach  den  allagyplischen  Doihnialern,  p.  186-187). 

4.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  73-80. 

o.  Cf.,  au  sujet  de  cette  brèche,  cequi  a  déjà  été  dit  plus  haut,  t.  Il,  p.  138,  141,  de  cette  Histoire. 


m 


LA  SYRIE  AU  DÉBUT  DE  LA  CONQUÊTE  ÉGYPTIENNE. 


par  cette  brèche  dans  la  vallée  de  l'Oronte,  et  l'on  dit  qu'elle  gagna  de  procHe 
en  proche  Hamatli  elle-même  ou  le  Zabi  entier'.  Elle  resta  le  plus  souvent 
confinée  au  littoral,  de  Gabala  au  voisinage  du  Nahr  el-Kébîr  :  Simyra  tantôt 
la  reconnaissait,  tantôt  formait  un  Etat  assez  fort  pour  faire  respecter  sa 
liberté,  assez  riche  pour  se  suffire  à  lui-même-.  Par  delà  le  fleuve,  la  côte  se 
repliait  brusquement  vers  l'ouest,  et  une  masse  de  collines  sauvages,  terminée 
par  un  promontoire  favorisé  d'apparitions  divines,  le  Phaniel'',  marquait  la 
limite  extrême  que  l'influence  aradienne  ne  franchit  point,  si  jamais  elle 
l'atteignit.  Une  demi-douzaine  de  cités  obscures  y  prospéraient,  Arka*,  Siani\ 
Mahallat,  Kaîz,  Maîza%  les  unes  au  bord  de  l'eau,  les  autres  en  arrière  du 
rivage,  au  tournant  de  quelque  ouady.  Botrys'',  la  dernière  d'entre  elles, 
barrait  les  chemins  qui  traversent  le  Phaniel,  et  commandait  les  abords  des 
terres  saintes  oi!i  Byblos  et  Béryte  célébraient  chaque  année  les  mystères 
amoureux  d'Adonis. 

Goublou,  que  les  Grecs  appelèrent  Byblos^  se  vantait  d'être  la  ville  la  plus 
vieille  du  monde  '.  Le  dieu  El  l'avait  fondée  à  l'aurore  des  siècles,  contre  le 

1.  Étienne  de  Byzance.  s.  V.  'Euiçâvsia  où  la  ville  est  dite  èv  [j.EOopi'oiç  -ràiv  'ApaSi'wv. 

2.  Simyra  est  aujourd'hui  Souinrah,  près  du  Nahr  el-Kébîr;  elle  était  déjà  connue  pnr  la  (Iriirsr, 
X,  IS,  quand  E.  de  Ilougé  en  découvrit  la  mention  dans  un  passage  des  Annales  de  Tlimilniosis  III 
{iSolii-r  (le  (/Kelqiies  fragmenls  de  l Inscriplion  de  Karnak,  p.  15,  note  3,  24). 

3.  )a'  nom  ne  nous  est  parvenu  que  sous  la  forme  grecque  de  ©soO  TtpiawTtov,  la  Face  du  Dieu 
(Scïi.AX,  §  104,  dans  Mulleh-Duiot,  Geogniphi  Grxei  Minores,  t.  I,  p.  78;  Strabon,  XVI,  ij  §  15,  p.  754), 
mais  on  en  l'établit  aisément  la  l'orme  originale,  Phaniel,  Piiouel,  d'après  le  nom  analogue  dont  on 
désignait,  au  pays  de  Canaan,  les  localités  favorisées  de  théophanies  (Genèse,  XXXII,  22-31).  Renan 
se  demande  si  Phaniel  ne  doit  pas  se  comprendre,  comme  le  Pné-Baal  des  inscriptions  carthagi- 
noises, d'une  déesse  à  laquelle  le  promontoire  aurait  été  consacré,  et  si  le  nom  moderne  de  Cap 
Madonnc  ne  serait  pas  un  écho  du  titre  de  Rabbath,  que  cette  déesse  aurait  porté  dès  les  temps  les 
plus  anciens  (Mission  de  Phénicie,  p.  145). 

•4.  Arka  est  peut-être  mentionnée,  sous  la  forme  Irkafa,  Irkat,  sur  les  tablettes  d'El-Aniarna  (Bezold- 
BuDGE,  ilie  Tell  el-Amarna  Tablels  in  Ihe  Brilisit  Muséum,  p.  lxxii)  ;  elle  figure  également  dans  la 
Bible  (Genèse,  X,  17)  et  dans  les  textes  assyriens  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  dus  Paradies?  p.  282).  C'est 
la  Césarée  du  Liban  des  géographes  classiques,  qui  a  repris  aujourd'hui  son  vieux  nom  phénicien, 
Tell-Arka  (Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  115-116). 

5.  Sianou,  Siani,  est  nommée  dans  les  textes  assyriens  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  282) 
et  dans  la  Bible  (Genèse,  X,  17);  Strabon  la  connaît  sous  le  nom  de  Sinna  (XVI,  ii  §  18,  p.  755),  et 
un  village  voisin  d'Arka  portait  encore  au  xV  siècle  le  nom  de  Sin,  Syn  (B.  von  Breydenbacii,  lieise 
des  lleiligen  Landes,  t.  I,  p.  115). 

0.  Ce  sont,  d'après  les  inscriptions  assyriennes,  les  noms  des  trois  villes  qui  formaient  la  Ti'ipolis 
des  temps  gréco-romains  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  282-283). 

7.  Botrys  est  la  forme  grécisée  du  nom  Bozrouna,  Bozroun,  que  les  tablettes  d'El-Amariia  nous  ont 
l'ait  connaître  (Bezold-Budge,  thc  Tell  el-Amarna  Tablels  in  Ihe  Brilish  Muséum,  p.  Lxxni)  ;  !<■  iicim 
moderne  Boutroun,  Batroun,  a  conservé  la  linale  que  le  grec  avait  laissé  tomber. 

8.  Goublou,  Goubli,  est  la  prononciation  que  les  tablettes  d'El-Amarna  indiquent  |)our  ce  nom 
(Bezold-Budge,  t/ie  Tell  el-Amarna  Tablels  in  Ihe  Brilish  Muséum,  p.  148):  les  Égyptiens  l'avaient 
transciile  Koupouna,  Koupna,  [lar  substitution  de  n  à  /,  comme  Chabas  l'a  montré  le  premier  (Voyage 
d'un  Egyptien,  p.  157-161).  Le  nom  grec  Byblos  dérive  de  Goublou,  par  substitution  du  b  au  g, 
comme  dans  pXÉçapov  pour  yXÉcpapov,  paupière  (Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  153). 

9.  PiiiLON  DE  Byblos,  fragm.  2,  §  17,  dans  Muller-Didot,  Fragmeiila  Hislorieorum  Gra'corum,  t.  III, 
p.  5G8  ;  cf.  Ét.ienne  de  Byzance,  s.  v.  B'jg'Ao;,  TtciXi;  <I>cnv;y.r|;  àp/aiciTaT/)  Ttatîâiv.  La  distinction  entre 
deux  sites  successivement  occupés  par  la  ville,  et  dont  l'un  serait  conservé  par  le  nom  de  Palébyblos 
(MovERS,  das  Phônizisclie  Allerlhum,  t.  I,  p.  108-109),  n'est  plus  admise  aujourd'hui  (Renan,  Mission 
de  Phénicie,  p.  332-335;  Pietschmann,  Geschichle  der  Phônizicr,  p.  48). 
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flanc  d'une  colline  qu'on  aperçoit  d'assez  loin  en  mer'.  Une  anse,  aujourd'hui 
comblée,  lui  permettait  d'entretenir  une  marine  nombreuse  \  Le  temple  cou- 
ronnait la  hauteur,  et  quelques  débris  de  muraille  en  indiquent  encore  l'em- 
placement :  peut-être  est-ce  le  même  dont  le  plan  est  gravé  au  revers  de 
certaines  monnaies  impériales^  Deux  escaliers  y  conduisaient  des  quartiers 
bas,  mais  l'un  accède  à  une  chapelle  de  style 
grec,  surmontée  d'un  fronton  triangulaire  et 
bâtie  au  plus  tôt  sous  les  Séleucides,  l'autre  abou- 
tit à  une  longue  colonnade  de  même  époque, 
appliquée  en  devanture  sur  un  monument  plus 
ancien  pour  le  rajeunir  au  goût  du  jour.  Le 
sanctuaire  qui  se  cachait  derrière  ce  placage  dis- 
parate conserve  un  air  d'archaisme  prononcé,  et 
ne  manque  ni  d'originalité,  ni  de  grandeur.  11 
consiste  en  une  vaste  cour  rectangulaire,  bordée 
de  cloîtres.  Au  point  même  oi^i  les  lignes  tirées 
par  le  milieu  des  deux  portes  semblent  se  croiser, 

une  pierre  conique  se  dresse  sur  un  cube  de  maçonnerie,  le  bétyle  que  l'esprit 
de  la  divinité  anime  :  une  balustrade  à  jour  l'enveloppe  et  le  garantit  contre  les 
attouchements  de  la  foule.  La  construction  ne  remontait  peut-être  pas  au  delà 
de  l'âge  assyrien  ou  persan,  mais  le  plan  général  reproduit  évidemment 
les  dispositions  d'un  édifice  antérieur  ^  El  avait  passé  de  bonne  heure  pour 
être  le  premier  roi,  comme  ses  pareils  d'Egypte  l'avaient  été  chacun  dans  leur 
nome,  et  le  i^écit  de  ses  exploits  formait  le  prélude  obligé  de  l'histoire  pure- 
ment humaine^  Petit-fils  d'Elioun  qui  avait  débrouillé  le  chaos,  fils  du  Ciel 


LE  TEMPLE  DE  DVBLOS*. 


1.  Strabon,  XVI,  I  §  18,  p.  7o6  :  xetTat  8'  èç'  \j'\io\i'  Ttvôç  jj.iy.pôv  autoBcV  tr,;  OaÀâxxri;.  L'état 
actuel  de  la  ville  est  décrit  tout  au  long  par  Renan,  Mission  de  Pliénicie,  p.  153-17-i. 

2.  Renan,  Mission  de  Pliénicie,  p.  139-161  :  \es  Annales  de  Thoulmosis  III  mentionnent  les  navires 
giblites,  koiipniou,  qui  allaient  en  Egypte  (Brugsch,  Geschiclife  Mcjijptens,  p.  310). 

3.  Renan,  Mission  de  Pliénicie,  p.  173-180,  a  fait  sur  la  colline  de  Kassoubah  des  fouilles,  qui  ont 
mis  au  jour  quelques  restes  du  temple  d'époque  gréco-romaine  :  il  émet  sous  toutes  réserves  l'hypo- 
thèse que  j'ai  adoptée  dans  le  texte  de  cet  ouvrage. 

i.  Dessin  de  Faitcher-Gudin,  d'après  l'original  conservé  au  Cabinet  des  médailles  ;  cf.  Dabelon,  les 
Perses  Achéménides,  pl.  XXXIl,  n"'  11-12. 

5.  L'auteur  du  de  Ded  Syriâ  classait  le  temple  de  Byblos  parmi  les  temples  phéniciens  d'ancien 
style,  qui  étaient  presque  aussi  anciens  que  les  temples  de  l'Égypte,  !pà...  où  Ttapà  tzo\\)  toïç 
a'.yjTTTioicrt  îo-oxpovéovTa  (§  2-9),  et  il  est  probable  que,  dès  l'époque  égyptienne,  ce  temple  devait  avoir 
le  plan  qui  est  figuré  sur  les  monnaies  :  toutefois  les  arcades  qui  forment  le  cloître  devaient  être 
représentées  par  des  piliers,  ou  par  des  colonnes  supportant  des  aichitraves  droites,  et  c'est  leur 
présence  qui  me  porte  à  ne  pas  faire  remonter  le  temple,  en  sa  forme  connue,  au  delà  de  la  dernière 
période  assyrienne.  Cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  111,  p.  247-249. 

6.  Son  histoire  ainsi  conçue  forme  le  fond  de  l'une  des  cosmogonies  phéniciennes  de  Sankhonia- 
thon  (Philon  de  Byblos,  Fracjnt.  2,  §  12-27,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Ilistorieoruni  Griecorum, 
t.  III,  p.  567-S69). 
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et  de  la  Terre,  il  avait  dépossédé,  vaincu,  mutilé  son  père,  conquis  l'une  après 
l'autre  les  régions  les  plus  lointaines,  les  pays  au  delà  de  l'Euphrate,  la  Libye, 
l'Asie  Mineure,  l'Hellade  :  une  année  que  la  peste  ravageait  son  empire,  il 
avait  brûlé  son  fils  sur  l'autel  en  victime  expiatoire,  et  depuis  lors,  les  prêtres 
s'autorisaient  de  son  exemple  pour  exiger  des  sacrifices  d'enfants,  dans  les 

moments  de  péril  ou  de  calamités  publiques'.  On 
se  le  figurait  comme  un  homme  à  deux  faces,  dont 
les  yeux  s'ouvraient  et  se  fermaient  tour  à  tour  dans 
une  alternance  de  veille  et  de  repos  perpétuel  :  six 
ailes  s'implantaient  sur  ses  épaules  et  se  déployaient 
autour  de  lui  en  éventaiP.  Il  incarnait  le  temps  qui 
détruit  tout  dans  son  vol  rapide,  le  soleil  violent  et 
funeste  de  l'été  qui  dévore  la  verdure  et  calcine 
les  champs.  Une  Astarté  régnait  avec  lui  sur  Byblos, 
Baalat-Goublou,  sa  sœur  germaine,  née  comme  lui  de 
la  Terre  et  du  Ciel*.  Elle  s'identifiait  dans  un  de  ses  rôles  à  la  Lune  froide  et 
pure,  et  ses  statues  ou  ses  piliers  sacrés'^  arboraient  sur  la  tête  le  croissant  ou 
les  cornes  de  vache  de  l'Hâthor  égyptienne",  mais  dans  l'autre  elle  se  montrait 
la  déesse  amoureuse  et  lascive  oi^i  les  Grecs  reconnurent  leur  Aphrodite  popu- 
laire. La  tradition  racontait  comment  elle  avait  aperçu  et  désiré,  un  matin  de 
printemps,  le  dieu  adolescent  qu'on  désignait  sous  le  titre  d'Adoni  —  Mon- 
seigneur'. On  ne  sait  trop  que  penser  de  l'origine  d'Adonis,  et  les  légendes 

1.  Phh.on  dh  Bvdlos,  Fragin.  2,  §  24,  3-3,  dans  Muller-Dhiot,  Fraijmciila  Uisloricorum  Cixcorum, 
t.  ni,  p.  569,  570-571, 

i.  Philon  de  Bydlos,  FrcKjm.  2,  §  2(5,  dans  MiiLLF.R-DiooT,  Fragitiriila  Hislon'coniiii  Grœcnnnti.  t.  III, 
p.  509,  où  il  est  dit  que  la  troisième  paire  d'aites  est  sur  la  lé/e  du  dieu,  èiti  tti?  7.£<pa>f|Ç  :  la  ligure 
reproduite  sur  les  monnaies  montre  qu'elles  s'élèvent  à  droite  et  à  gauche  de  la  tête,  mais  qu'elles 
s'adaptent  aux  épaules  même  du  dieu. 

3.  Dessin  de  Fauchcr-Gudiii ,  d'après  l'original  conserve  au  Cabinet  des  médailles;  cf.  Babelon,  les 
Perses  Acliâménides,  pl.  XXVII,  n"  4-7.  Les  dimensions  de  la  pièce  ont  été  doublées. 

4.  PiiiLûN  DE  Byblos,  Fragm.  2,  §  19-20,  dans  Mûller-Didot,  Fragmenta  Uisloricorum  Grsecorum,  t.  III, 
p.  5G9.  Elle  est  mentionnée  sous  son  titre  de  Bilti  shâ  Gnublou  dans  les  dépêches  d'EI-Amarna 
(Bezold-Budge,  the   Tell  el-Amarna  Tablets  in  IJie  British  Muséum,  pl.  12,  1.  2-3,  14,  1.  3,  15,  1.  4). 

5.  Le  pilier  sacré  est  représenté  sur  une  stèle  de  la  XX"  dynastie  du  Musée  de  Turin  (Maspero, 
Rapport  sur  une  Mission  en  Italie,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  120). 

6.  Philon  de  Byblos,  Fragm.  2,§  24,  dans  Mûller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grsecorum,  i.  III, 
p.  5G9,  où  il  est  raconté  comment  Astarté  se  mit  sur  la  tête  une  tète  de  taureau,  comme  insigne  de 
la  royauté,  è7ii6r|y.£  xr,  iSi'a  -/.Eça"/.-^  PaortXeiaç  7rapâi7r,|j.'jv  y.saaATiv  Taù;;o-J.  Les  monuments  égyptiens, 
qui  donnent  à  Ilàthor  le  titre  de  'mailrcsse  de  Byblos,  nous  montrent  quelle  était,  dès  la  XX°  dynastie, 
la  figure  qu'on  prêtait  à  la  déesse  (Maspero,  Notes  sur  quehjues  points  de  Grammaire  et  d'Histoire, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  120,  et  Hapjiorl  sur  une  Mission  en  Italie,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  IV,  p.  140).  Baaltis  est  d'ailleuis  figurée  en  Hàthor  sur  la  stèle  de  .léhavmélek,  roi  de 
Byblos,  à  l'époque  perse  (Corpus  Inscriplioiiuin  Semiticarum,  t.  I,  pl.  I  et  p.  1;  cl'.  IIena.n,  Mission 
de  Phénicic,  p.  179). 

7.  Le  nom  d'Adonis  était  à  Cypre  Gauas  (Tzetzes,  in  Lijcophronlem,  v.  83),  où  Movers  {Pltôni^ien, 
dans  l'Encyclopédie  d'ERSCH-GRiiBER,  p.  390)  voit  un  mot  sémitique  signifiant  l'élevé,  le  haut.  Movers 
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qui  font  de  lui  un  héros,  fds  incestueux  d'un  roi  Kinyras  et  de  sa  propre  fille 
Myrrha,  sont  venues  se  greffer  assez  tard  sur  le  mythe  primitif,  mais  la  félicité 
des  deux  amants  avait  duré  quelques  semaines  à  peine,  et  un  sanglier  mons- 
trueux l'avait  tranchée  d'un  coup  de  dent.  La  Baalat  avait  pleuré  sur  le 
cadavre  et  l'avait  enseveli,  puis  sa  douleur  avait  triomphé  de  la  mort,  et 
l'Adonis  racheté  par  ses  larmes  était  sorti  du  tombeau  aussi  passionné  qu'avant 
la  catastrophe'.  C'était  le  roman  chaldéen  d'Ishtar  et  de  Doumouzi,  mais 
développé  de  manière  à  symboliser  plus  complètement  le  mariage  annuel 
de  la  Terre  et  du  Ciel.  Ainsi  que  la  dame  de  Byblos  à  l'approche  de  son 
maître,  la  teiTe  s'émeut  aux  souffles  printaniers,  et  s'offre  sans  pudeur  aux 
caresses  du  ciel  :  elle  lui  livre  ses  flancs,  elle  conçoit  de  lui,  elle  prodigue 
ses  fleurs  et  ses  moissons.  Cependant  l'été  arrive  et  tue  le  printemps  :  elle 
s'embrase,  elle  se  flétrit,  elle  se  dépouille  de  ses  parures,  et  sa  fécondité  ne  se 
réveille  qu'après  les  tristesses  et  les  engourdissements  de  l'hiver.  Chaque 
année  le  cycle  des  saisons  ramène  les  mêmes  joies  et  les  mêmes  désespérances 
dans  la  vie  du  monde;  chaque  année  la  Baalat  s'éprend  de  son  Adonis  et  le 
perd,  pour  le  ressusciter  et  pour  le  perdre  de  nouveau  l'année  suivante. 

Byblos  entière  et  la  partie  du  Liban  à  laquelle  elle  s'appuie  restaient 
comme  hantées  de  toute  antiquité  par  les  souvenirs  de  cette  histoire ^  On  savait 
à  quel  endroit  la  déesse  avait  entrevu  le  dieu  pour  la  première  fois,  à  quel 
autre  elle  s'était  dévoilée  devant  lui,  à  quel  autre  enfin  elle  avait  déposé  le 
corps  mutilé  et  entonné  les  lamentations  des  funérailles.  Un  fleuve  qui  coule 
à  quelque  distance  vers  le  sud  portait  le  nom  d'Adonis ^  et  la  vallée  qu'il 
arrose  avait  été  le  théâtre  de  cette  idylle  tragique.  L'Adonis  naît  près 
d'Aphaka  ',  au  bas  d'un  cirque  étroit,  à  l'entrée  d'une  grotte  irrégulière  qui 
fut  très  anciennement  retaillée  de  main  d'homme  ;  il  s'engouffre  en  trois 
bonds  dans  une  sorte  de  cuve  circulaire  où  il  rallie  les  eaux  des  fontaines 

{die  Phôni^^ier,  p.  o4'2  sqq.),  Fr.  Lenormant  [Leilres  Assijriologùpics,  p.  192-106),  Baudissin  (Studicn 
~i(r  SemUischen  Relicjionsgeschichlc,  t.  I,  p.  205  sqq.)  ont  discuté  la  question  de  savoir  si  le  nom 
de  l'Adonis  n'était  pas  .laô,  Jeuô.  Celui  de  Tammouz,  qu'il  prend  après  sa  mort,  lui  vint  probablement 
sous  l'influence  cliakléenne,  lorsqu'on  l'assimila  à  Doumouzi,  cf.  t.  I,  p.  693  sqq.,  de  cette  Histoire. 

1.  On  trouvera  réunis  dans  Movebs,  die  Phônhier,  p.  lOl-^SS,  S-i'ï-S.iS,  585  sqq.,  les  textes  des 
auteurs  anciens  qui  permettent  de  reconstituer  les  dernières  formes  de  la  légende  d'Adonis. 

2.  Sur  ce  caractère  de  Byblos  et  des  localités  voisines,  cf.  ce  que  dit  KiîN.iN,  Mission  de  Phénicie, 
p.  219-222:  elles  l'avaient  déjà  dans  la  très  haute  antiquité,  et  le  scribe  du  Papyrus  Anastasi  n"  i, 
pl.  XX,  7-8,  parlant  d'elles  au  temps  de  Ramsès  II,  définissait  Byblos  une  ville  mijsiérieiise  dont 
il  préférait  nommer  la  déesse  une  autre  fois,  sans  doute  pour  le  même  motif  de  discrétion  religieuse 
qui  portait  Hérodote  à  ne  point  prononcer  le  nom  de  Sais  (Ch.\b,vs,  le  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  156- 
161  ;  cf.  Max  MCller,  Asien  und  Europa  nacli  altâgypiischen  Denlimâlern,  p.  188-191). 

3.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  282-28i.  C'est  le  Nahr-lbrahim  ;  cf.  t.  II,  p.  9,  de  cette  Histoire, 
i.  Aphaka  signifie  soî(/-ce,  en  syriaque  (Renan,  M/ssio«  de  Phénicie,  p.  299).  On  a  longtemps  identifié 

le  site  du  temple  et  du  bourg  d'Aphaka,  où  s'élevait  encore  sons  l'empereur  Julien  un  temple 
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sous  un  pont  romain  d'une 

seule  arche  et  s'épanche  de  cascade  en  cascade  jusqu'au  ras  de  la  vallée.  Le 
temple  se  dressait  en  face  de  la  source,  sur  une  butte  artificielle,  au  lieu  même 
qu'une  pierre  chue  du  ciel  avait  signalé  à  l'attention  des  fidèles.  La  montagne 
tombe  et  se  dérobe  à  pic,  rouge  et  nue  dans  ses  parties  hautes,  rongée  alterna- 
tivement et  délitée  par  les  feux  de  l'été  et  par  les  frimas  de  l'hiver.  A  mesure 
qu'elle  plonge  dans  le  vallon,  ses  flancs  se  couvrent  de  végétations  sauvages, 
échappées  de  toutes  les  fissures,  accrochées  à  toutes  les  saillies  :  ses  pieds 
disjDaraissent  sous  un  fouillis  de  verdures  intenses,  que  le  soleil  du  printemps, 
secondé  par  l'humidité,  fait  jaillir  partout  où  les  pentes  sont  assez  douces 
pour  retenir  un  peu  de  terreau  nourricier.  On  trouverait  difficilement,  dans 
les  recoins  les  plus  pittoresques  de  notre  Europe,  un  paysage  plus  sauvage  à 
la  fois  et  plus  gracieux,  ou  mieux  préparé  par  la  douceur  de  l'air  et  par  la 
fraîcheur  des  eaux  à  servir  de  cadre  aux  cérémonies  d'un  culte  d'amour'.  Et 

d'Aphrodite  et  d'Adonis  (Sozojiène,  Hisf.  Ecclésiastique,  1.  Il,  5;  Zosime,  Histoii-e,  1.  I,  lviii,  Eusébe, 
Vie  de  Conslanlin,  III,  55),  soit  avec  Fakra  (Mannert,  Syrien,  p.  S'il),  soit  avec  El-Yamouni  (Skpp, 
Jérusalem  uiid  das  Heilige  Land,  t.  II,  p.  335).  Seetzen  l'a  placé  le  premier  à  El-Afka,  et  l'identifi- 
eation  qu'il  propose  a  été  conlirraée  très  suffisamment  par  les  recherches  de  Renan  (Mission  de 
Phénicie,  p.  299-300,  305-309). 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  plioloqrapliie;  cf.  Lortet,  la  Syrie  d'aiijourd'liui.  p.  049. 

2.  La  description  du  site  et  des  ruines  est  donnée  tout  au  long  par  Renan,  Mission  de  Phénieic. 
p.  295-301.  Le  temple  avait  été  rebâti  à  l'époque  romaine,  comme  presque  tolis  les  temples  de  la 
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partout,  dans  le  bassin  du  fleuve  ou  des  torrents  qui  le  grossissent,  c'est  une 
succession  de  sites  grandioses  ou  charmants,  gorges  béantes  à  peine  entre  deux 
parois  d'ocre  fauve,  petits  champs  suspendus  en  étages  le  long  des  versants, 
ou  étirés  en  traînées  d'émeraude  sur  les  berges  rougeâtres,  vergers  encombrés 
d'amandiers  mystiques  et  de  noyers,  grottes  sacrées  oh  les  hiérodules  assises 
au  tournant  des  routes  entraînaient  les  dévots  qui  venaient  implorer  la 
déesse',  sanctuaires  et  mausolées  d'Adonis,  à  Janoukh,  au  plateau  de  Mash- 
naka,  sur  les  hauteurs  de  Ghinéh'.  L'opinion  commune  plaçait  le  tombeau 
réel  à  Byblos  même^;  des  fêtes  qui  duraient  j^lusieurs  jours  y  rassemblaient 
le  peuple  deux  fois  par  an''.  Au  solstice,  dans  le  temps  que  le  sanglier  avait 
éventré  le  chasseur  divin  et  que  l'été  a  déjà  blessé  le  printemps,  les  prêtres 
fabriquaient  une  statue  en  bois  peint  qui  représentait  un  cadavre  préparé 
pour  la  sépulture',  puis  ils  le  cachaient  dans  ce  qu'on  nommait  les  jardins 
d'Adonis.  C'étaient  des  cuves  en  poterie  remplies  de  terre  et  plantées  de  blé 
ou  d'orge,  de  laitues  et  de  fenouil  :  on  les  exposait  à  la  porte  de  chaque 
miaison  ou  sur  le  parvis  du  temple,  où  leurs  touffes  enduraient  les  ardeurs 
du  soleil  et  se  flétrissaient  promptement".  Sept  jours  durant,  des  troupes  de 
femmes  et  de  jeunes  filles,  échevelées  ou  la  tête  rase,  les  habits  en  lambeaux, 
le  visage  labouré  à  coups  d'ongles,  la  poitrine  et  les  bras  meurtris  ou  déchi- 
quetés au  couteau,  cherchaient  leur  idole  par  champs  et  par  monts,  avec 
des  hurlements  de  désespoir  et  des  appels  sans  fin  :  «  Hélas,  Seigneur! 
Hélas,  Seigneur,  qu'est  devenue  ta  beauté'?  »  Dès  qu'elles  l'avaient  décou- 

réglon,mais  sur  l'emplacement  d'un  édifice  plus  ancien  :  c'est  probablement  celui-là  que  l'auteur  du 
(le  Deû  Sijn'd,  §  9,  considérait  comme  étant  le  vieux  temple  de  Vénus  bâti  par  Kinyras,  et  qui  s'élevait 
en  plein  Liban,  à  une  journée  de  Byblos. 

1.  Renan  a  signalé,  à  Byblos  même,  une  de  ces  cavernes  qui  abritaient  les  hedcsliul  (Mission  de 
Phénicic,  p.  204,  633)  :  plusieurs  de  celles  qu'on  rencontre  dans  la  vallée  du  Nahr  Ibrahim  ont  servi 
rès  probablement  au  même  usage,  bien  qu'on  n'y  voie  point  sur  les  parois  les  marques  du  culte. 

2.  Renan,  Mission  de  Phénicic,  p.  28-4-295,  301-302. 

3.  De  Dca  Syrid,  §  C-7  :  Méliton  le  place  pourtant  près  d'Aphaka  (cf.  Rknan,  Melilonis  Episcopi  Sai  diinn 
Apolo(jix  ad  M.  Aurelium  Imperatorem  Frac/menluni ,  dans  le  Spicilccjium  Solesmense,  t.  II,  p.  43), 
et,  de  fait,  il  devait  y  avoir  autant  de  traditions  à  ce  sujet  qu'il  y  avait  de  sanctuaires  célèbres. 

4.  Pour  la  date  et  les  cérémonies  particulières  à  chacune  de  ces  fêtes,  voir  les  témoignages  d'au- 
teurs anciens  recueillis  par  Movers,  die  Phônizier,  p.  205  sqq.  L'analogie  qu'elles  présentaient  avec 
les  fêtes  d'Osiris  au  mois  de  Khoiak  (Loret,  les  Fêles  d'Osiris  au  mois  de  Khoiah,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  III,  p.  43-57,  t.  IV,  p.  21-33),  et  surtout  le  rite  des  Jardins,  me  portent  à  croire  qu'elles 
étaient  sensiblement  les  mêmes  au  temps  de  la  conquête  égyptienne  et  sous  les  Césars  romains. 

5.  Plutarque,  Nicias,  §  8  :  £i''3tjù)va  vevtpotç  gy.xo[j,'.ÎO[j.évoi;  o|j.ota",  cf.  Amhien  Marcellin,  XIX,  I,  §  10; 
«  lecluli...,  fiijmenla  vchenics  hominum  iiiorluorum.  ila  curaic  pollincla,  ut  cl  imagines  essent 
corporibus  jam  scpuliis  »,  où  le  contexte  montre  qu'on  avait  voulu  imiter  dans  la  circonstance  le 
cérémonial  usité  aux  funérailles  d'Adonis. 

0.  IlÉsYCHios,  s.  V.  'ASdjvtooç  y.r|7T0'..  En  Grèce,  on  en  tira  plus  fard  un  proverbe,  ay.apTtÔTspoç 
'.-Vôcovtoo;  x'/iTTcov,  «  plus  stérile  que  les  jardins  d'Adonis  »  (Suidas,  s.  v.  'A.otx>'iiooç  -/.r^Tioi). 

7.  La  durée  de  sept  jours  est  indiquée  par  Amhien  Marcellin,  XIX,  1,  §  10.  Pour  la  nénie,  cf.  la 
transcription  'ASwviu.aoïSôç  qu'en  donne  Pollux  (Onomasiicon,  L.  IV,  §  7)  avec  le  passage  où  Jérémic 
(XXII,  18,  cf.  XXXIV,  5),  menaçant  le  roi  Joachim,  lui  fait  entendre  qu'il  ne  recevra  pas  après  sa 
mort  les  honneurs  accoutumés  ;  cf.  Movers,  die  Phônizier,  p.  244-253. 
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verte,  elles  la  rapportaient  aux  pieds  de  la  déesse,  elles  la  lavaient  en  se 
montrant  sa  blessure,  elles  l'oignaient  de  parfums  et  l'ensevelissaientidans  des 
linceuls  de  laine  et  de  toile,  puis  elles  la  couchaient  sur  un  catafalque,  et, 
après  s'être  désolées  autour  d'elle  selon  le  rite  usité  aux  funérailles,  elles  la 
descendaient  solennellement  dans  la  tombe'.  L'été  s'écoule,  morne  et  lourd. 
Dans  les  derniers  jours  de  septembre,  les  pluies  d'automne  fondent  sur  les 
cimes,  et,  délayant  les  bancs  d'ocre  qui  couvrent  les  pentes,  s'écoulent  en  tor- 
rents boueux  au  creux  des  vallées.  L'Adonis  commence  à  rouler  des  flots 
rougeâtres,  et  ses  eaux,  en  arrivant  à  la  mer,  semblent  éprouver  quelque 
peine  à  s'y  mêler  :  le  vent  qui  souffle  du  large  les  repousse  à  la  côte  et 
les  force  à  s'y  attacher  de  longues  heures,  comme  une  sorte  de  frange 
vermeille^  C'était  le  sang  du  héros,  et  la  vue  de  ce  sang  précieux  ravivait 
la  piété  populaire  :  tous  reprenaient  le  deuil,  jusqu'au  moment  oii  les  prêtres 
leur  annonçaient  qu'Adonis  était  ressuscité  d'entre  les  mânes  par  la  vertu 
de  leurs  supplications^  La  joie  éclatait  aussitôt,  et  la  foule,  de  même  qu'elle 
avait  rivalisé  de  larmes  et  de  cris  avec  la  douleur  de  sa  déesse,  imitait  mainte- 
nant et  jouait  au  naturel  les  emportements  de  sa  fureur  amoureuse.  Epouses 
ou  vierges,  les  femmes  qui  avaient  refusé  pendant  la  semaine  triste  de 
faire  le  sacrifice  de  leur  chevelure  devaient  acheter  le  pardon  de  cette  faute 
en  se  livrant  aux  étrangers  que  la  fête  attirait  :  le  salaire  qu'elles  recevaient 
appartenait  de  droit  au  trésor  sacré \ 

Béryte  partageait  avec  Byblos  la  gloire  d'avoir  El  pour  fondateur^  La  route 
qui  la  réunit  à  sa  voisine  circule  longuement  sur  la  côte,  à  travers  un 
chaos  de  ravins  et  de  crêtes  anguleuses  qu'elle  franchit  à  l'escalade  :  avant 
d'arriver  à  Palébyblos,  on  a  dû  tailler  des  marches  dans  le  roc  et  pratiquer  un 
escalier  analogue  à  ceux  qu'on  rencontre  plus  bas,  entre  Akou  et  la  plaine 
tyrienne".  Le  Lykos  baigne,  comme  un  fossé  naturel,  la  base  de  cette  muraille 
massive.  C'est  aujourd'hui  un  torrent  qui  s'alimente  aux  neiges  du  Sannin, 

1.  Théocrite  a  dt'crit,  dans  sa  quinzième  Idylle,  les  Symcusaines,  v.  78  sqq.,  l'exposition  d'Adonis 
et  les  funérailles,  telles  qu'on  les  célébrait  au  111=  siècle  avant  notre  ère,  à  Alexandrie  d'Egypte. 

i.  De  Dca  Sijiiâ,  §  8.  Le  même  phénomène  se  produit  au  printemps  ;  Maundrell  {Voijage,  p.  57- 
58)  le  vit  le  17  mars,  et  Renan  (Mission  de  Phéiiicie,  p.  283)  dans  les  premiers  jours  de  février. 

3.  De  Deâ  Stjviû,  §  6;  cf.  Movers,  die  Plwni^ier,  p.  iQi-IQo. 

4.  De  Deâ  Syriû,  §  6;  cf.  pour  un  rite  analogue,  à  Babylone,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  639-640,  de 
cette  Histoire.  Le  même  usage  se  retrouva  plus  tard  dans  plusieurs  des  pays  colonisés  par  les  Phé- 
niciens ou  soumis  à  leur  influence,  ainsi  et  surtout  en  Cypre  (Engel,  Kypros,  t.  I,  p.  142  sqq.). 

5.  ÉTiENiNE  DE  BïZANCE,  .S.  V.  B-rip'jTGç.  Le  nom  de  Béryte  fut  retrouvé  dans  les  textes  égyptiens  par 
Hincks(yl;i  AUetnpt  to  ascet  lain  ihe  Niimber,  Nantes  and  Powers  of  Ihe  Hieroglyp/iic  Alpliabel,  p.  47) 
sous  la  forme  Biroutou,  Béiroutou  :  il  revient  assez  souvent  sur  les  tablettes  d'El-iVraarna  (Bezold-Budge, 
the  Tell  el-Amama  Tahlels  in  the  Brilish  Muséum,  p.  XLVl). 

6.  C'est  le  •/.Xcu.ot?  de  Strabon  (XVI,  ii  §  19,  p.  755),  que  Renan  [Mission  de  Phénicie,  p.  333-334) 
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et  qui  se  refuse  à  la  navigation  :  il  avait  plus  de  tenue  autrefois,  et,  encore 
pendant  les  premiers  temps  de  la  conquête  romaine,  les  matelots  aradiens  le 
fréquentaient  en  barque  jusqu'au  débouché  de  l'un  des  cols  qui  conduisent 
par-dessus  le  Liban,  dans  la  Cœlé-Syrie'.  Béryte  s'étalait  tout  au  déclin  d'une 
grande  colline  qui  s'avance  hardiment  dans  la  mer,  et  y  forme  le  promontoire 
le  plus  puissant  qu'il  y  ait  dans  ces  parages,  du  Carmel  aux  environs  d'Arad. 
On  n'y  trouvait  qu'une  anse  ouverte,  avec  une  rade  médiocre,  mais  elle  était 
abondamment  pourvue  d'eau  fraîche,  grâce  aux  sources  nombreuses  qui  lui 
valaient  son  nom-.  De  vieilles  légendes  disaient  qu'El  l'avait  donnée  à  celui 
de  ses  enfants  que  les  Grecs  appelaient  Poséidon^  :  Adonis  voulut  s'emparer 
d'elle,  mais  il  fut  vaincu,  et  le  Baal  marin,  demeuré  seul  seigneur,  épousa 
l'une  de  ses  sœurs,  la  Baalat-Bérout  qui  est  représentée  comme  une  nymphe 
sur  les  monnaies  gréco-romaines*.  Elle  dominait  jusqu'aux  rives  du  Tamour, 
et  une  tradition  raconte  que  son  patron  lutta  jadis  à  coups  de  pierre  contre 
le  génie  du  tleuve,  pour  empêcher  celui-ci  de  gagner  du  terrain  vers  le 
nord  la  barre  de  cailloux  roulés  et  les  dunes  qui  resserrent  l'embouchure 
passaient  pour  les  témoins  de  la  bataille ^  Au  delà  de  la  berge  méridionale, 
Sidon  trônait,  «  le  premier-né  de  Canaan  ».  Elle  n'était  d'abord,  malgré  ce 
titre  ambitieux,  qu'un  pauvre  village  de  pêcheurs,  établi  par  Bel,  l'Agénor 
des  Grecs,  au  penchant  septentrional  d'une  pointe  de  terre  qui  se  projette 

place  «  (l:iiis  le  liane  de  la  montagne  qui  foi'ine  le  nord  de  la  liaie  do  Djouni,  et  qui  ensuite  s'engage 
en  escalier  dans  une  gorge  de  rochers  »  ;  il  incline  à  placer  Palébyblos  au  village  moderne  de  Sarbah 
(1d.,  ibid.,  p.  ;W2-,333).  Le  nom  de  Palébyblos  renferme  probablement  un  mot  phénicien  que  les 
Grecs  auront  ideiitilié  à  tort  avec  iraXaiô;  (Movers,  das  Phoiiizischr  Alferthum,  t.  I,  p.  lOG,  note  101; 
Rknan,  Mission  de  l'Iicnicie,  p.  577  ;  Pietschmann,  Gescliichlc  der  Phônizier,  p.  48). 

1.  Strabon,  XVI,  II  §  16,  p.  755.  Henan  (Mission  de  Phénicic,  p.  3i2  ;  cf.  Pietschmann,  Geschickie 
der  Phônizier,  p.  50)  n'admet  pas  le  témoignage  de  Strabon,  mais  d'autres  historiens  le  recon- 
naissent pour  valable  (Kenrick,  Phœnicia,  p.  l'2-13),  et  les  géologues  modernes  ont  signalé,  sur  les 
rives  du  petit  fleuve,  les  traces  qui  prouvent  que  les  eaux  y  atteignaient  jadis  un  niveau  sensible- 
ment plus  élevé  que  celui  d'aujourd'hui.  Le  duc  de  Luynes  a  montré  que  le  nom  actuel,  Nahr  el- 
Kelb,  a  conservé  probablement  l'élément  principal  Kelb  du  nom  ancien,  que  les  Grecs  avaient  rendu 
par  A'jy.ôç,  le  loup  {Voyaçie  d'e.rploralion  aulonr  de  la  mer  Marie,  t.  1,  p.  9,  n.  1);  cf.  ce  qui  a  été 
dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  9,  note  5,  de  cette  Histoire. 

2.  On  a  dérivé  souvent  le  nom  de  Cérytc  du  mot  phénicien  qui  signifiait  cypri-s,  et  qui  pouvait 
s'appliquer  au  pin  (Iîenan,  Mission  de  Pliénicie,  p.  35'2-353).  Les  Phéniciens  eux-mêmes  le  tiraient  de 
Blr,  puits;  cf.  Kïienne  de  Byzance,  s.  v.  ByjpuTÔç,  èy.)//|f)r|  5ià  t'o  E'j-jSpov  ^Yip  yàp  t"o  (ppiap  uap'  aÙTotç. 

3.  Philon  de  Bvblos,  Fraijm.,  "l,  g  25,  dans  Mûleer-Didot,  Fragmenta  Historicoruin  dnreorum, 
t.  III,  p.  5G9. 

4.  Le  récit  très  embelli  de  cette  rivalité  nous  a  été  conservé  par  le  poète  Nonnus  (Dionysiaques, 
1.  XLI-XLIII),  où  Adonis  est  appelé  Dionysios;  pour  les  monnaies  de  Béryte  où  la  nymphe  est  repré- 
sentée, cf.  Babei.on,  les  Perses  AcJU-ménides,  pl.  XXV,  n»  23,  et  p.  180,  18G. 

5.  Le  nom  original  paraît  avoir  été  Tamour,  Tamyr,  du  mot  qui  signifiait  palme,  en  phénicien 
(ScHRÔDER,  die  Phonitisc/ie  Spraehe,  p.  135)  :  il  a  été  rendu  en  grec  tantôt  par  Aa(j,0'jpaç  (Polybe,  V, 
Lxviii,  9),  tantôt  par  Taa-jpaç  (Strabon,  XVI,  ii  §  22,  p.  750).  Le  mythe  de  la  lutte  entre  Poséidon 
et  le  dieu  du  fleuve,  un  Baal-Démarous  (Philon  de  Byblos,  Fragm.,  2,  g  22,  dans  MOller-Didot,  Frag- 
menta Historicoruin  Graeeorum,  t.  III,  p.  558),  a  été  expliqué  par  Renan  (Mission  de  Phénicie, 
p.  515),  qui  accepte  l'Identificatioa  du  lleuve-dieu  avec  Baal-Thamar,  déjà  soutenue  par  Movera 
{die  Phôniiier,  p.  G6I-G62). 
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en  obliquant  vers  le  sud-ouest'.  Elle  s'accrut  avec  les  années,  s'épancha  sur 
la  plaine  et  devint  l'une  des  plus  prospères  parmi  les  métropoles  du  pays, 
une  «  mère  »  en  Phénicie'.  Le  port,  si  célèbre  autrefois,  est  clos  par  trois 
chaînes  de  récifs  mi-noyés,  qui,  partant  de  l'extrémité  nord  de  la  péninsule, 
filent  parallèlement  au  rivage  pendant  quelques  centaines  de  mètres  :  des 
goulets  étroits  livraient  accès  au  bassin  qu'elles  abritent;  un  îlot  toujours 
à  sec  occupait  le  centre  de  cette  digue  naturelle,  et  supportait  un  quartier  com- 
plètement maritime  en  face  de  la  cité  continentale^.  La  nécropole  s'étend  à 
l'ouest  et  vers  le  nord.  Elle  se  creuse  sans  plan  certain  dans  un  banc  assez 
bas  de  roches  calcaires,  que  les  flots  de  la  Méditerranée  battaient  certaine- 
ment durant  les  siècles  antérieurs  à  l'histoire.  Les  caveaux  s'y  pressent  les 
uns  contre  les  autres,  enchevêtrés  dans  une  sorte  de  fouillis  inextricable,  et 
séparés  par  des  cloisons  si  minces  qu'on  tremble  de  les  voir  s'écrouler  au 
moindre  choc  et  ensevelir  les  visiteurs  sous  leurs  débris.  Beaucoup  remontent 
à  une  haute  antiquité,  tous  furent  remaniés  et  appropriés  plusieurs  fois  :  leurs 
derniers  maîtres  sont  à  l'ordinaire  contempoi'ains  des  rois  macédoniens  ou 
des  Césars.  La  place  était  rare  et  coûtait  cher  dans  ce  champ  funèbre  :  les 
Sidoniens  l'ont  utilisée  de  leur  mieux  et  le  plus  souvent  qu'ils  ont  pu,  comme 
les  Egyptiens  faisaient  les  divers  quartiers  de  leurs  cimetières  à  Thèbes  ou  à 
Memphis'*.  La  plaine  environnante  est  arrosée  par  le  <f  gracieux  Bostrênos  », 
et  semée  de  jardins  qu'on  range  parmi  les  plus  beaux  de  la  Syrie,  sitôt  après 
ceux  de  Damas  :  on  les  chantait  déjà  dans  le  monde  ancien,  et  ils  avaient 
mérité  à  la  cité  l'épithète  de  Sidon  la  fleurie^  Ici  encore,  une  Astarté  pré- 
sidait aux  destinées  de  la  nation,  mais  une  Astarté  chaste  et  immaculée,  une 
vierge  impassible  et  guerrière,  qu'on  identifiait  tantôt  avec  la  Lune,  tantôt 

1.  Sidon  est  appelé  le  premier-né  de  Canaan,  dans  la  Genèse,  X,  15  :  le  nom  désigne  une  Pêcherie, 
comme  les  auteurs  classiques  le  savaient  déjà,  «  nam  piscem  Phœnices  sidôn  appellant  »  (Justin, 
XVIII,  3,  2;  cf.  Isidore  de  Séville,  0)iç/ines,  XV,  1,  28,  où  le  passage  de  ,1ustin  est  reproduit  presque 
mot  pour  mot).  Son  nom  a  été  reconnu  au  Papyrus  Anaslasi  n"  I,  pl.  xx,  1.  8,  sous  la  forme 
Zidouna,  par  Hincks  (An  AHempt  to  asccrtain  the  Number,  Na?nes  and  Powers  of  the  Letters  of  ihe 
Hieroglypliic  Alphabet,  p.  45);  il  revient  souvent  dans  les  dépêches  d'El-Amarna  (Bezold-Budge, 
ihe  Tell  cl-Amarna  Tablels  in  the  Brilish  Muséum,  p.  xlvii). 

2.  Elle  s'appelle  sur  les  monnaies  de  l'époque  classique  «  Sidon,  la  mère  —  Om  —  de  Kambé, 
d'Hippone,  de  Citium,  de  ïyr  »  (B.vbelon,  les  Perses  Achéménides,  p.  236-237). 

3.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  362-363,  Giiérin,  Galilée,  t.  Il,  p.  .488-506.  La  seule  description 
que  nous  ayons  du  port  se  trouve  dans  le  roman  de  Clitophon  et  de  Leucippe,  d'Achille  Tatius; 
elle  a  été  commentée  assez  longuement  par  Pietschmann  (Geschichle  der  Phônizier,  p.  54-38),  qui 
a  essayé  d'en  replacer  les  principaux  éléments  sur  la  carte  moderne. 

4.  Ces  nécropoles  ont  été  fouillées,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  et  décrites  en  assez  grand  détail  par 
Re.\an,  Mission  de  Phénicie,  p.  400  sqq. 

5.  Denys,  Peneçjcsis,  912-913  :  y.oà  Siooiv'  àv6ep.ôc(7(7av,  Naio[jL£v/iv  ^api'evTo;  èç' uSaci  Bo(jTp-/iv&to 
(MiiLLER-DiDOT,  Geographi  Grœci  Minores,  t.  II,  p.  160).  Le  Bostrênos,  qui  est  peut-être  mentionné  au 
Périple  de  Scylax  sous  la  forme  Borinos  (§  104,  dans  MOller-Didot,  Geographi  Grxci  Minores,  t.  I, 
p.  cxxxviii),  est  aujourd'hui  le  Nahr  el-Aoualy. 
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avec  rétoile  du  matin,  blanche  et  froide'.  On  révérait  à  côté  d'elle  un  Baal- 
Sidon  et  d'autres  personnages  de  tempérament  moins  farouche,  une  Astarté 
Shem-Baal,  mariée  au  Baal  souverain,  un  Eshmoun  médecin,  qui  habitaient 
chacun  leur  temple  dans  la  ville  même  ou  dans  quelque  bourg  de  la  montagne 
voisine^  Ce  Baal  se  plaisait  aux  voyages  :  on  le  traînait  sur  un  chariot  à 
travers  les  vallées  phéniciennes,  pour  y  recueillir  les  prières  et  les  dons  des 
fidèles^  L'Astarté,  Impure,  écartée,  ce  semble,  de  la  religion  officielle,  reprenait 
ses  droits  dans  les  cultes  populaires,  mais  elle  n'avait  pas  comme  à  Byblos 
sa  légende  poétique  et  douloureuse  :  aucune  fleur  de  sentiment  ne  déguisait 
le  fond  brutal  de  sa  nature.  Elle  possédait  dans  la  banlieue  ses  chapelles  et 
ses  grottes,  percées  au  flanc  c^es  collines  et  desservies  par  la  tourbe  accoutumée 
des  éphèbes  et  des  courtisanes  sacrées\  Une  demi-douzaine  de  villes  ou  de 
villages  fortifiés,  Bitziti^  Sidon  la  petite,  Sarepta,  s'éparpillaient  le  long  du 
rivage  ou  sur  les  derniers  ressauts  du  Liban  :  au  cap  de  Sarepta,  vers  l'endroit 
où  les  hauteurs  rallient  la  mer  de  nouveau,  le  territoire  sidonien  finissait,  à 
la  limite  d'un  de  ces  bassins  en  lesquels  la  Phénicie  se  partage.  Passé  le  cap, 
un  poste  tyrien,  la  Ville  des  Oiseaux^  puis  le  bourg  et  le  fleuve  de  Nazana'', 
puis  une  plaine  nouvelle,  ourlée  de  collines  basses,  cultivées  jusqu'au  som- 

1.  Astarté  est  indiiiuée  dans  la  Bible  coinme  étant  la  déesse  des  Sidoniens  (1  liais.  XI,  5,  33; 
Il  liois,  XXIII,  13),  et  c'est  elle  en  effet  qui  est  invoquée  dans  les  inscriptions  sidoniennes  comme 
la. divinité  maitvesse  {Corpus  Insci  lplionum  Scmidcanim,  t.  I,  p.  21-'2'2),  la  pati'onne  de  la  ville 
(JoHANNES  Lydus,  de  Mensibus,  IV,  U;  Acimlle  Tatius,  Leucippe  et  Ctitophon,  1.  I,  1),  celle  dont  les 
rois  locaux  étaient  prêtres  et  les  reines  prêtresses  (Corpus  hiscriptioinoii  Semilicaruiu,  t.  I,  p.  13, 
20;  E.  Rknan,  le  Sarcophage  de  Tabnit  roi  de  Sidon,  p.  2-3).  Sur  le  caractère  de  cotte  Astarté  sido- 
nienne,  voir,  avec  les  réserves  nécessaires,  Movers,  die  Pliônizier,  p.  G01-C07. 

2.  Ces  divinités  sont  énumérées,  et  leurs  temples  signalés,  dans  l'inscription  d'Eshmounazar,  1.  IG- 
18,  dans  le  Corpus  Inscriplionum  Semilicariim,  t.  I,  p.  13,  20;  pour  Astarté  Shem-Baal,  voir  M.  de 
VoGiiÉ,  Mélanges  d' Archéologie  Orientale,  p.  54-5G,  qui  traduit  Astarté  Nom  de  Baal. 

3.  Il  est  représenté  avec  son  chariot  sur  la  monnaie  reproduite  en  cul-de-lampe,  au  sommaire  de  ce 
chapitre,  p.  110  du  présent  volume;  cf.  Babelon,  les  Perses  Achéniénidcs.  pl.  XXXII,  n""*  10  et  15. 

4.  Kenan  a  décrit  les  grottes,  consacrées  à  l'Astarlé  populaire,  qu'on  rencontre  près  d'EI-Zéitoùn 
et  de  Magdoushé,  dans  la  banlieue  de  Sidon  {Mission  de  Phénicie,  p.  517-518). 

5.  Bitziti  n'est  mentionnée  encore  que  dans  les  textes  assyriens,  et  a  été  identifiée  par  Delitzsch 
(IFo  lag  das  Parodies?  p.  28-4)  avec  la  localité  moderne  d'Aîn  ez-Zéitoùn,  au  S.-E.  de  Sidon  (Iîekan, 
Mission  de  Phénicie,  p.  SIG-517).  C'est  très  probablement  l'Élaia  de  Philon  de  Byblos  {Fragm.  17, 
dans  MiiLLER-DiuoT,  Fragmenta  Hisloricorum  Griecoruni,  t.  III,  p.  575),  l'Élais  de  Denys  le  Periégète 
(Mûller-Didot,  Gcographi  Gr:t'ci  Minores,  t.  II,  p.  IGO),  que  Benan  (Mission  de  Phénicie,  p.  525-526) 
voulait  identifier  avec  Heldua,  Khan-Khaldi,  par  correction  en  Eldis  (Masi'ero,  de  Quelques  Localités 
v.iisines  de  Sidon,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  101-102).  Pour  Sidon  la  petite,  aujour- 
d'hui Kliarbét-Sidon,  voir  Masi>ero,  de  Quelques  Localités  voisines  de  Sidon,  dans  le  Recueil  de  Tra- 
vaa.r,  t.  XVll,  p.  101-102.  Sarepta  a  été  reconnu  pour  la  première  fois  dans  les  textes  égyptiens  par 
lIi.NCKS,  an  Allenipl  to  ascerlain  Ihc  Number,  Names  and  Powers,  p.  -45. 

G.  Le  nom  phénicien  d'Ornithôupolis  nous  e.?t  inconnu  :  la  ville  elle-même  est  mentionnée  assez 
souvent  par  les  géographes  d'époque  classique,  Scylax  (Mûli.er-Didot,  Geographi  Grxci  Minores,  t.  I, 
p.  78),  Strabon  (XVI,  ii  §  24,  p.  757),  Pline  (H.  Nat.,  V,  17),  mais  avec  des  différences,  les  uns  la 
mettant  au  nord,  les  autres  au  sud  de  Sarepta.  Elle  était  voisine  du  site  d'Adloun,  V Adnonum  des 
itinéraires  latins,  si  même  elle  n'était  pas  identique  à  cette  localité. 

7.  Nazana  était  le  nom  de  la  localité  et  du  fleuve,  comme  aujourd'hui,  vers  le  même  endroit,  Kasi- 
miyéh  et  Khan  Kasimiyéh  :  il  n'est  connu  que  par  le  Papyrus  Anastasi  n"  I,  pl.  20,  1.  8-21,  1.  1; 
cf.  t.  II,  p.  5,  n.  6,  de  cette  Histoire. 
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met,  des  tombeaux,  des  jardins,  le  faubourg  d'Aoutou ',  et,  telle  une  escadre 
mouillée  à  petite  distance,  le  groupe  de  récifs  et  d'ilots  sur  lequel  Tyr  ras- 
semblait à  l'abri  des  armées  ses  maisons  et  ses  temples. 

Elle  était  déjà  vieille  au  début  de  la  conquête  égjptienne\  Elle  aimait, 
comme  les  autres,  à  répéter  sur  l'origine  des  choses  des  récits  qui  la  faisaient 
la  cité  la  plus  vénérable  du  monde'.  Aussitôt  aprv^s  le  temps  des  dieux  créa- 
teurs, deux  ou  trois  générations  s'étaient  espacées  de  divinités 
moindres,  héros  de  la  lumière  et  de  la  flamme,  qui  avaient 
appris  à  dompter  le  feu  et  à  l'utiliser  pour  leurs  besoins, 
géants  associés  aux  cimes  géantes,  Kasios,  Liban,  Hermon, 
Brathy^;  puis  deux  jumeaux  étaient  nés,  Samémroum,  le  sei- 
gneur des  cieux  sublimes,  Ousôos,  le  chasseur^  Les  hommes 
erraient  encore  par  les  bois  et  vivaient  à  l'état  sauvage  dans 
une  promiscuité  honteuse  :  Samémroun  s'établit  au  milieu  "".t 
d'eux,  sur  ce  qui  fut  plus  tard  la  côte  tyrienne,  et  il  leur 
montra  à  bâtir  des  cabanes  de  roseaux  ou  de  papyrus,  tandis  qu'Ousôos  pour- 
suivait les  bêtes  sauvages  pour  se  repaître  de  leur  chair  et  pour  se  vêtir  de  leur 
peau.  La  discorde  éclata  parmi  les  deux  frères,  la  rivalité  inévitable  du  chasseur 
errant  sans  cesse  et  du  paysan  lié  à  la  glèbe.  Ousôos  tint  bon  jusqu'au  jour 

1.  Aoutou  a  été  rapprochée  par  Brugsch  d'Avatha  {Geoç/r.  Iiisclin'/'Ioi,  t.  Il,  p.  43),  qui  est  peut- 
être  el-Awwâtîn,  sur  la  colline  en  face  de  Tyr  (Renan,  Mission  de  Phénicic,  p.  589-591  ;  cf.  Maspero, 
Notes  sur  différents  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  les  Mélanges  d' Archéologie  Égyptienne 
et  Assyrienne,  t.  Il,  p.  293).  Max  Mûller,  qui  lit  Aiithii,  Oiou,  préfère  l'Ouzou,  Oushou,  des  textes 
assyriens  {Asien  und  Europa,  p.  194),  que  nous  aurons  occasion  de  retrouver  plus  bas. 

2.  Elle  est  mentionnée  déjà  dans  les  dépèches  d'Araarna  sous  la  forme  Zourou,  Zoiirri  (Bezold- 
BuDGE,  the  Tell  cl-Amarna  Tablets  in  the  British  Muséum,  p.  LVI,  n.  2),  et  dans  les  textes  égyptiens 
avec  la  prononciation  Zaoura,  Zaourou  (Papyrus  Anaslasi  n"  1 ,  pl.  21,  I.  1;  cf.  IIincks,  an  Atlempt 
to  ascerlain  the  Number,  Names  and  Powers  of  the  Lefters  of  the  Ilieroglyphic  Alphabet,  p.  15). 
Denis  le  Périégète  l'appelle  m^uy'-i  (v.  911,  dans  MOller-Didot,  Geographi  Grseci  Minores,  t.  H,  p.  160), 
et  Strabon  (XVI,  ii  §  22,  p.  750),  àp/atoxâTï]  uôXt;  Tûpo;. 

3.  Philon  de  Byblos,  Fragm.,  2,  §  7-8,  dans  MOlleR-Didot,  Fragmenta  llistoricorum  Grœcorum, 
t.  III,  p.  50C,  où  sont  résumées  les  doctrines  tyriennes  relatives  aux  origines  de  la  ville. 

4.  L'identité  du  pic  de  Brathy  est  incertaine.  Le  nom  a  été  rapproché  de  celui  du  Tabor  (IIenan, 
Mémoire  sur  l'origine  et  sur  le  caractère  véritable  de  l'Histoire  phénicienne  qui  porte  le  nom  de 
Sanchoniathon,  p.  262,  276,  admet  la  correction  de  Nolte  :  Bpaô-j  en  AsêpaO-j)  ;  comme  il  rappelle 
exactement  celui  du  cyprès  (Movers,  die  Phônizicr,  p.  576-576)  et  de  Béryte,  il  serait  peut-être  plus 
prudent  d'y  chercher  le  nom  de  l'un  des  pics  du  Liban  voisins  de  cette  dernière  ville. 

5.  Quelques  éditions  de  Philon  portent  Myi[;,p'j-j(j.o!;  pour  le  nom  du  premier  frère,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  un  rapprochement  avec  le  nom  du  lac  de  Ilouléh  (Movers,  die  Phônizier,  p.  395,  667)  ;  la 
leçon  véritable  est  Sa[j,-ojJ.poî)[j.o;  ô  y.'A  'T'J/o-jpâvtoç,  qui  répond  selon  les  uns  à  une  forme  apocopée 
de  Balsamémroum,  «  le  haut  seigneur  des  cieux  »  (Schrôder,  die  Phônizische  Sprache,  p.  131-132), 
selon  d'autres  plus  vraisemblablement  à  Shamé-méroum ,  «  Ouranos  le  haut  »  (Baldissin,  Sludien  zur 
Seniitischen  Reiigionsgeschichte,  t.  II,  p.  166,  note  3;  Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  I, 
p.  539).  Le  nom  et  la  légende  d'Ousôos  le  chasseur  ont  été  rapprochés  ordinairement  du  nom  et  de 
l'histoire  d'Ésau  (Movers,  die  Phônizier,  p.  396-397  ;  Renan,  Mémoire  sur  l'origine  et  sur  le  caractère 
véritable  de  l'Histoire  Phénicienne,  p.  262-266);  Fr.  Lenormant  (les  Origines  de  t Histoire,  t.  I,  p.  539) 
a  préféré  l'identifier  au  dieu  Bisou  des  Égyptiens,  cf.  t.  1,  p.  84-85,  de  cette  7/is7oj;r. 

6.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  U original  qui  est  conservé  au  Cabinet  des  médailles;  cf.  B.v- 
belon,  les  Perses  Achéménides,  pl.  XXXVII,  n"  16. 
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où  le  feu  et  le  vent  s'allièrent  contre  lui  à  son  ennemi'.  Les  arbres  secoués  par 
l'orage  et  froissés  entre  eux  s'enflammèrent  au  frottement,  la  forêt  brûla  :  il 
saisit  alors  un  tronc  feuillu,  le  dépouilla  de  ses  branches,  l'immergea  et  se 
laissa  dériver  sans  peur  au  large  le  premier  de  sa  race.  11  atterrit  à  l'un  des 
îlots,  et  il  y  dressa  deux  menhirs;  il  les  consacra  au  feu  et  au  vent,  afin  de  se 
les  rendre  propices,  il  en  arrosa  le  pied  du  sang  des  animaux  qu'il  abattait, 
et,  quand  il  mourut,  ses  compagnons  continuèrent  les  rites  qu'il  avait  inau- 
gurés. La  ville  qu'il  avait  osé  ancrer  en  pleine  mer  s'appela  Tyr,  le  Rocher^ 
et  les  deux  pierres  brutes  demeurèrent  longtemps  pour  elle 
une  sorte  de  talisman  auquel  sa  fortune  était  attachée.  On 
affirmait  alors  qu'elle  n'avait  pas  toujours  été  immobile,  mais 
qu'au  début  elle  montait  et  descendait  sur  la  vague  comme 
un  radeau.  Deux  pointes  la  dominaient,  les  Roches  Avibro- 
sicnnes,  entre  lesquelles  l'olivier  d'Astarté  poussait,  abrité 
par  un  rideau  de  flammes  contre  les  dangers  du  dehors  :  une 
aigle  y  perchait  à  la  garde  d'une  guivre  enroulée  autour  du 
tronc,  et  le  tout  cesserait  de  flotter  le  jour  où  quelque  mortel  réussirait  à  la 
sacrifier  en  l'honneur  des  dieux.  Ousôos,  l'Hercule  destructeur  des  monstres, 
enseigna  aux  gens  de  la  côte  l'art  de  consti^uire  les  bateaux  et  de  les  diriger, 
puis  il  débarqua  :  l'oiseau  se  présenta  de  lui-même  au  couteau,  et  dès  que  le 
sang  eut  mouillé  le  sol,  Tyr  prit  racine  en  face  du  continent*.  Les  monnaies 
de  l'époque  romaine  représentent  les  traits  principaux  de  cette  légende,  parfois 
l'aigle  et  l'olivier,  parfois  l'olivier  et  les  stèles,  parfois  les  stèles  seules^. 
Depuis  lors  les  dieux  n'avaient  cessé  de  résider  sur  l'ile  sainte;  même  Astarté 
y  était  née",  et  l'on  admirait  dans  l'un  des  temples  une  étoile  tombée  du 
ciel,  un  aérolithe  qu'elle  avait  ramassé  pendant  un  de  ses  voyages'.  Le  Baal 
s'intitulait  le  Melkarth\  roi  de  la  cité,  et  les  Grecs  l'identifièrent  plus  tard 

1,  Le  texte  constate  simplement  les  faits  matériels,  l'orafçe  et  l'incendie  :  le  mouvement  f,'énépai 
du  récit  semble  bien  prouver  que  l'intervention  de  ces  éléments  est  un  des  épisodes  de  la  lutte 
entre  les  deux  frères,  le  moment  qui  force  Ousôos  à  fuir  la  région  civilisée  par  Samêmroum. 

i.  C'est  l'étymologie  des  savants  d'époque  classique  :  Scop,  usTpa,  rj  T-jpûov  Trô),;ç  (Saint  Jérôme, 
Lcxicon  Noiniinim  Hcbraiconnn ,  s.  v.  /.).  Les  Grecs  ont  adopté  la  forme  durcie  du  nom  Tijpor, 
tandis  que  le  vieux  latin  connaissait  encoi'e  la  forme  Sara,  Surra,  plus  rapprochée  de  l'original. 

3.  Dessin  de  Fauchei-Gudin,  d'après  l'original  qui  est  conserve  au  Cabinet  des  Diédailles;  cf.  D.\- 
BELON,  les  Perses  Aehéménides,  pl.  XXXV,  n»=  9-19. 

4.  NoNNUs,  Dionysiaques,  1.  XL,  où  la  légende  est  racontée  prolixeraent. 

5.  Les  monnaies  de  ces  types  divers  sont  figurées  dans  l'ouvrage  de  Babelon,  les  Perses  Aehémé- 
nides, les  Satrapes  et  les  Princes  tribnlaires  de  leur  empire,  pl.  XXVIl,  5,  9-11,  10,  29, 
XXVIII,  1,  Vt-rà,  27. 

6.  CicÉRON,  de  Naturâ  Deorum,  III,  2.3,  "lO. 

7.  PhiloiN,  fiagm.  2,  §  24,  dans  MiiLLKii-DinoT,  Fragmenta  llistorieorum  Grxcorum,  t.  III,  p.  569. 

8.  Ms/.i'y.apOoi;,  ô  xal  'Hpax),viç  (Philon  de  Byblos,  fragm.  2,  §  22,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta 
llistorieorum  Grxcorum,  t.  III,  p.  568);  sur  Melkarth,  cf.  Movers,  die  Phônizier,  p.  48,  400  sqq. 
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avec  leur  Hercule.  11  exigeait  un  culte  austère  et  dur  :  un  feu  perpétuel 
brillait  dans  son  sanctuaire,  ses  prêtres 
Égyptiens,  endossaient  des  habits  de  lin 
d'une  blancheur  immaculée,  abominaient 
la  viande  de  porc,  refusaient  aux  femmes 
mariées  l'accès  des  autels'.  Comme  l'Ado- 
nis de  Byblos,  on  le  fêtait  deux  fois  par 
année  :  l'été,  quand  le  soleil  accable  la 
terre  de  ses  feux,  il  s'offrait  à  lui  en  vic- 
time expiatoire,  et  se  brûlait  pour  conjvu"er 
les  rigueurs  du  ciel';  dès  que  l'hiver  a 
ramené  la  fraîcheur,  il  se  ranimait,  et  l'on 
célébrait  joyeusement  son  réveil''.  Son 
temple  s'élevait  bien  en  vue,  sur  le  plus 
grand  des  îlots,  le  plus  éloigné  de  la  terre 
ferme  *.  11  rappelait  les  origines  du  peuple, 
car  les  prêtres  en  reculaient  la  fondation 
presque  au  même  instant  de  l'arrivée  des 
Phéniciens  sur  les  bords  de  la  Méditerranée ■\  La  ville  manquait  d'eau  douce, 
et  elle  n'avait  pas,  comme  Arad,  de  fontaine  sous-marine  où  s'approvisionner 
en  cas  extrême  :  elle  devait  recourir  aux  sources,  assez  nombreuses  par 
bonheur  sur  les  collines  opposées.  Celle  du  Ras  el-Aîn  avait  été  détournée 
et  refoulée  jusqu'au  rivage,  où  des  bateaux  allaient  y  puiser  en  temps  de 
paix  :  aux  époques  de  guerre,  les  habitants  n'avaient  plus  à  leur  disposition 
que  les  citernes,  dans  lesquelles  ils  avaient  recueilli  les  pluies  en  la  saison''. 

1.  Le  culte  du  Melkarth  de  Gadès  et  les  devoirs  de  son  sacerdoce  sont  décrits  par  Silius  Italiens 
(III,  21-31)  :  comme  Gadès  est  une  colonie  de  Tyr,  on  en  a  conclu  avec  grand  raison  que  la  religion 
locale  reproduisait  dans  ses  traits  principaux  la  religion  tyrienne,  et  l'on  a  appliqué  au  Melkarth 
de  la  métropole  ce  que  Silius  dit  du  Melkarth  Gaditain  (Movers,  die  Phônizier,  p.  401  sqq.;  Kenrick, 
Phœnicia,  p.  322-323. 

2.  La  fête  commémorative  de  sa  mort  par  le  feu  était  célébrée  à  Tyr,  où  l'on  montrait  son  tombeau 
(Clément  de  Rome,  Recogniliones,  X,  2.4),  et  dans  la  plupart  des  colonies  tyriennes  (Movers,  die  Phô- 
nizier, p.  153-l!3o,  39i-393;  Pietschmann,  Gcschichle  der  Phônizier,  p.  234,  n.  3). 

3.  La  fête  du  Réveil  de  Melkarth,  xoCi  'HpaxXéou;  'c'yîpo-i;,  est  mentionnée  dans  Ménandre,  frcujm.  I, 
chez  MuLLER-DiDOT,  Fragmenta  Hisloricorum  Grxcorum,  t.  IV,  p,  446,  où  l'éditeur  donne  un  texte 
différent,  xo  iJ.àv  toû  'Hpa-/.),éou;  upcoTov  ivio•.■'^^na.xo  bi  toi  TIspiTio)  fJ-^vt,  d'après  Josèphe,  Conlra 
Apioiiem,  I,  18 ;  la  mention  du  Réveil  se  trouve  dans  la  version  plus  complète  et  plus  correcte 
que  le  même  Josèphe  nous  fournit  ailleurs  {Antiquités  Judaïques,  VIII,  5,  3).  Cf.  à  ce  sujet  Movers, 
die  Pliônizier,  p.  383-387. 

A.  Sur  le  site  qu'il  convient  d'attribuer  à  ce  temple  insulaire  de  Melkarth,  voir  la  longue  discus- 
sion à  laquelle  s'est  livré  Renan,  I\Iission  de  Phénicie,  p.  5d4-oo9. 

5.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  cette  immigration  des  Phéniciens  au  t.  II,  p.  G1-G2,  de  cette  Histoire. 

G.  Abisharri  (Abimilki),  roi  de  Tyr,  confesse  au  Pharaon  Aménôthès  III  que  sa  ville  n'a  ni  eau  ni 
bois  dès  qu'on  la  bloque  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablels,  n"  30,  p,  65,  I.  37-44,  n"  28, 
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Le  détroit  mesurait  environ  600  mètres  de  large',  moins  que  le  Nil  dans 
plusieurs  endroits  de  l'Egypte  moyenne,  mais  il  arrêtait  une  armée  ordinaire 
aussi  efficacement  qu'un  bras  plus  considérable  aurait  pu  le  faire  :  seule  une 
escadre  eût  été  capable  d'enlever  la  cité  par  surprise,  ou  de  la  réduire  par 
un  blocus  régulier.  Comme  la  portion  du  rivage  qui  regardait  Arad,  celle  qui 
tournait  son  front  vers  Tyr  était,  de  l'embouchure  du  Litany  au  Ras  el-Aîn,  une 
véritable  banlieue  entremêlée  de  jardins  et  de  champs  cultivés,  de  cimetières, 
de  villas,  de  bourgs  fortifiés,  où  les  insulaires  enterraient  leurs  morts  et 
venaient  se  délasser  au  frais  pendant  les  mois  de  l'été.  Vers  le  nord,  la  petite 
place  de  Mahalliba,  cachée  dans  un  repli  de  terrain  sur  la  rive  méridionale 
du  Litany,  surveillait  les  débouchés  de  la  Bekaa  et  la  route  de  Cœlé-Syrie'. 
Vers  le  sud,  au  Ras  el-Aîn,  Palétyr  commandait  la  voie  qui  mène  en  Galilée 
par-dessus  les  montagnes'.  Aoutou  couvrait  à  l'est  les  abords  de  la  plage  et 
protégeait  les  réservoirs  :  un  rocher  la  dominait  sur  lequel  était  bâti,  juste  en 
face  de  Melkarth  au  péril  en  mer,  le  sanctuaire  presque  aussi  vieux  d'un 
Melkarth  continental*.  Celui-ci  était  ])robablement  le  prototype  du  Samém- 
roum  légendaire,  qui  avait  bâti  son  village  sur  la  côte  tandis  qu'Ousôos  allait 
poser  le  sien  au  large,  un  Baalsamîm  à  la  tunique  semée  d'étoiles,  seigneur  des 


p.  f,l,  1.  7i-7(l,  11"  31,  p.  66-67,  \.  18-20,  49-54,  n"  S9,  p.  62-63,  1.  63-66).  La  mention  des  bateaux 
i|ui  appoi-tcnt  l'eau  se  trouve  dans  le  Papyrus  Anasiasi  n"  1,  pl.  XXI,  1,  2;  cf.  Chabas,  Voyage  d'un 
Egypiicii,  p.  168-160.  Les  aqueducs  et  les  conduites  d'eau  sont  déjà  cités  comme  existant  au  temps 
de  Salinaiiiisar  par  Ménandre  (Josephe,  An/.  Jitd.,  IX,  xiv,  2);  tous  les  historiens  modernes  en  repor- 
tent l'installation  à  la  plus  haute  antiquité  (Movers,  dus  Phônhische  Allerlhiun,  t.  I,  p.  231-240; 
Kemuck.  l'Iiœiiiiia,  p.  348;  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  593-594;  Pietschmann,  Gcschiclile  der 
Pliôni^icr,  p.  70). 

1.  D'après  les  écrivains  contemporains  d'Alexandre,  le  détroit  était  large  de  4  stades  (710  m.) 
ou  de  500  pas  (591  m.),  quand  les  Macédoniens  entreprirent  le  siège  de  la  ville  (Diodore  de  Sicile, 
XVIl,  'lO;  QuiNTE-CuRCE,  IV,  II,  7);  l'auteur  que  Pline  suit  (H.  Nat.,  V,  17)  lui  attribue  700  pas,  soit 
1035  mètres  de  largeur.  P.enan  pense,  d'après  les  remarques  de  Poulain  de  Bossay  (Recherches  sur 
Tyr  et  Palélyr,  p.  7  sqq.),  que  l'espace  compris  entre  l'île  et  le  continent  pouvait  s'élever  à 
1  500  mètres,  mais  il  convient  aussi  qu'on  peut  réduire  cette  évaluation  considérablement  et  la  ra- 
mener aux  données  de  Diodore  et  de  Quinte-Curce  (Mission  de  Phénicie,  p.  527-528). 

2.  Mahalliba  est  aujourd'hui  Kharbét-Mahallib  (Cleiimont-Ganneai>,  lijngraphie  et  Antiquités  sémi- 
tiques en  /89/,dansle  Journal  Asiatique,  t.  XIX,  1892,  p.  118,  et  Maspero,  de  Quelques  Localités  voi- 
sines de  Sidon,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVll,  p.  101). 

3.  Palétyr  a  été  considérée  souvent  comme  étant  une  Tyr  continentale  plus  vieille  que  la  Tyr 
insulaire  (Movers,  das  Phônizische  Allerthu>n,  t.  I,  p.  171-177;  Kenrick,  Phœnicia,  p.  342-346);  il  est 
admis  généralement  aujourd'hui  qu'elle  n'en  était  qu'un  avant-poste  (Renan,  Mission  de  Phénicie, 
p.  576-577  ;  Pietschmann,  Geschichlc  der  Phôniiier,  p.  68-70),  que  l'on  place  le  plus  souvent  par 
conjecture  aux  environs  du  Ras  el-Aîn. 

4.  Sur  Aoutou,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  183,  n.  1,  de  cette  Histoire.  Si  le  nom  en  a  été 
conservé,  comme  je  crois,  dans  celui  d'EI-Awwàlîn,  la  ville  devait  être  identique  à  celle  dont  les 
débris  se  sont  rencontrés  au  pied  du  Tell-MashoùU,  et  où  l'on  reconnaît  souvent  Palétyr  (Renan,  Mis- 

de  Phénicie,  p.  578-579).  Le  temple  qui  s'élevait  au  sommet  du  Tell  était  alors  probablement 
celui  de  l'Héraclès  Aslrochitôn  cité  par  Nonnus  (Dionysiaques,  XL,  396),  conjecture  do  Bertou  (Essais 
sur  la  Topographie  de  Tyr,  p.  08),  que  Movers  repousse  (das  Phônizische  Alterthuni,  t.  I,  p.  241, 
n.  170),  mais  qui  paraît  possible  et  même  probable  à  d'autres  savants  (Renan,  Mission  de  Phénicie, 
p.  582-583)  :  c'est  ce  temple  que  les  Tyriens  représentaient  à  Alexandre  comme  étant  jdus  ancien 
que  celui  de  la  Tyr  insulaire  (Justin,  XI,  10;  Quinte-Curce,  IV,  2). 
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cieux  et  roi  du  SoleiP.  Comme  d'usage,  une  Astarté  populaire  s'associait  à  ces 
dieux  de  race  noble,  et  la  fable  voulait  que  Melkarth  l'eût  gagnée  à  ses  désirs 
en  lui  donnant  la  première  robe  de  pourpre  :  ses  prêtresses  étaient  nombreuses 
par  la  plaine,  et  l'on  voit  encore,  en  plus  d'un  endroit,  les  cavernes  oi^i  elles 
hébergeaient  les  fidèles  désireux  de  faire  leurs  dévotions  à  la  déesse^  Le  sol 
se  relève  assez  vite  derrière  Aoutou,  et  ses  escarpements  recèlent,  parmi  les 
taillis  et  les  broussailles,  ce  qui  subsiste  de  la  plus  importante  des  nécropoles 
tyriennes,  puits  à  demi  comblés,  caveaux  isolés,  galeries  obscures  où  des 
familles  entières  dormaient  en  commun  leur  dernier  sommeil;  en  certains 
endroits,  la  masse  crayeuse  a  été  littéralement  évidée  par  les  carriers  funèbres, 
et  les  chambres  se  suivent  en  bandes  régulières  selon  la  direction  des  couches, 
comme  les  hypogées  de  la  Haute-Egypte.  Tout  y  est  morne  et  nu  au  dedans 
et  au  dehors  :  des  baies  droites,  des  plafonds  bas,  des  parois  planes  et 
blanches,  sans  moulures,  sans  tableaux,  sans  inscriptions*.  Sur  un  point 
seulement,  près  du  village  moderne  de  Hanaouéh,  plusieurs  groupes  de  figures 
et  de  stèles  grossières  semblent  indiquer  la  sépulture  de  quelque  chef  très 

1.  Dessin  dp  Boudier,  d'après  une  pholoqraphîe  de  Lorlel;  cf.  la  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  139. 

2.  WONNUS,  Dionysiaques,  XL,  369  sqq.  ;  cf.  Movers,  die  Phôniiier,  p.  18'2-184. 

3.  Pour  la  légende  des  amours  de  Melkarth  et  d'Astarté,  cf.  Polll'x,  Onomasiicon,  I,  4b;  Nonnus, 
Dionysiaques,  XL,  306;  les  cavernes  sacrées  de  Vastha,  et  leurs  représentations  très  caractéristiques 
sont  décrites  en  détail  dans  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  647-633. 

i.  Renan,  Mission  de  Pliénicie,  p.  580-382,  587-392,  insiste  sur  l'antiquité  d'une  partie  des  tombes. 
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ancien.  Elles  se  déroulent  en  bandes  parallèles,  à  la  face  d'un  ravin  sauvage. 
Elles  varient  de  80  centimètres  à  1  mètre  de  hauteur,  et  le  corps  des  person- 
nages n'est  qu'une  sorte  de  pilier  rectangulaire,  brut  le  plus  souvent,  parfois 
sillonné  de  lignes  contrariées  qui  simulent  les  plis  de  la  robe  asiatique  : 
la  tête  se  présente  de  face,  avec  les  yeux  de  profd,  et  le  modelé  sommaire 
témoigne  d'une  certaine  adresse'.  Est-ce  l'œuvre  d'un  art  amorrhéen  primitif 
ou  celle  d'une  école  phénicienne?  Les  Tyriens  poussèrent  leur  domination 
jusque-là,  au  temps  de  leur  prospérité  :  le  pays  tourmenté  et  fertile,  que  les 
derniers  contreforts  du  Liban  hérissent  de  ramifications  confuses,  porte  par- 
tout encore  les  traces  de  leur  industrie  infatigable,  débris  de  maisons,  conduites 
d'eau  et  rigoles,  citernes,  silos,  meules  et  cuves  éparses  dans  les  champs,  pres- 
soirs pour  l'huile  et  pour  le  vin.  Les  Phéniciens  avaient  le  goût  inné  de  l'agri- 
culture :  ils  en  raffinèrent  très  habilement  la  pratique,  et  firent  d'elle  une  science 
véritable  dont  les  nations  de  la  Méditerranée  leur  empi^untèrent  plus  tard  les 
règle  sprincipales\ Nul  peuple  ne  s'entendait  mieux  qu'eux  à  diriger  les  sources 
et  à  les  canaliser  au  fil  des  pentes  et  dans  la  plaine;  nul  ne  savait  tirer  d'un  si 
mince  territoire  des  moissons  si  abondantes  de  blé  et  d'orge,  de  raisin,  d'olives, 
de  fruits  délicieux.  D'Arad  jusqu'à  Tyr  et  au  delà,  la  zone  du  littoral  et  la  partie 
moyenne  des  vallées  semblaient  une  traînée  de  verdure  inégale,  où  les  pièces 
de  céréales  se  raccordaient  aux  vergers,  aux  jardins  et  aux  bois.  Tout  ce 
coin  du  moinde  se  suffisait  à  lui-même,  et  n'avait  nul  besoin  de  s'adresser  à 
ses  voisins  de  l'intérieur  ou  d'envoyer  ses  enfants  chercher  fortune  à  l'étranger 
lointain  :  il  ne  lui  fallait  pour  prospérer  qu'un  peu  de  travail  et  de  paix. 

Sa  position  le  mettait  le  plus  souvent  à  l'abri  des  attaques  et  des  guerres  qui 
désolaient  le  reste  de  la  Syrie.  Le  Liban  lui  faisait,  à  l'est,  sur  presque  toute 
sa  longueur,  un  mur  immense,  parallèle  à  la  côte  et  que  deux  fleuves  enve- 
loppent de  leurs  replis  à  ses  extrémités,  le  Nahr  el-Kébîr  et  le  Litany;  la  forêt 
cachait  entièrement  les  flancs  et  elle  ajoutait  une  double  circonvallation  de 
futaies  et  de  taillis  à  la  barrière  des  rochers  et  des  neiges.  Quelques  sentiers 
de  chasseurs  ou  de  bergers  serpentaient  par  intervalles  d'un  versant  à  l'autre  : 
vers  le  milieu,  deux  chemins,  praticables  en  tout  temps,  assuraient  les  commu- 

1.  LoRTET,  lu  Sijl'ic  il' (utjourd'hnl ,  |i.  l:)8-l  iO,  où  l'aiilcur  ijnliiie  ù  voir  l'univre  très  ancienne  des 
Phéni'ciens. 

2.  Le  fjoût  qu'ils  avaient  pour  l'agriculture,  et  la  perfection  relative  de  leur  outillage  agricole  sont 
pi'ouvés  par  la  grandeur  même  de  ce  qui  en  reste  à  la  surface  du  sol  :  «  Les  Phéniciens  construi- 
saient un  pressoir,  une  piscine,  pour  l'éternité  »  (Riînan,  Mission  de  Phcnicie,  p.  G33-635  ;  cf.  p.  321). 
Ils  transmirent  leur  habileté  à  leur  colonie  de  Carthage,  et  les  Romains  empruntèrent  beaucoup  de 
choses  excellentes  aux  livres  des  Carthaginois  sur  la  culture,  principalement  à  ceux  de  Magon. 
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nications  entre  le  littoral  et  l'arrière-plaine.  Ils  se  détachaient  de  la  route 
centrale  vers  Toubakhi,  au  sud  de  Qodshou,  et  ils  desservaient  d'abord  le 
canton  boisé  du  Magara',  habité  par  des  tribus  pillardes  que  les  Egyptiens 
appelèrent  tantôt  les  gens  de  Lamnana,  les  Libanais^  tantôt  les  Shaousou 
comme  les  Bédouins  du  désert\  Ils  circulaient  à  l'ombre  épaisse  des  chênes, 
des  cèdres  et  des  cyprès,  dans  une  sorte  de  nuit  infestée  par  des  loups  et  par 
des  hyènes,  même  par  ces  lions  de  forte  encolure  que  l'Asie  nourrissait  alors, 
puis  ils  franchissaient  la  crête  aux  alentours  d'un  pic  chenu,  le  Shaoua,  qui 
est  probablement  notre  Sannîn^  L'un  gagnait  au  nord  par  le  lac  d'Yamounéh 
et  par  la  gorge  d'Akoura,  puis  il  rejoignait  Byblos  le  long  de  l'Adonis';  l'autre 
inclinait  au  sud  et  accompagnait  le  Nahr  el-Kelb  jusqu'à  la  mer^  Vers  l'embou- 
chure, la  falaise  se  dresse  en  travers  et  ne  laisse  entre  ses  rochers  que 
l'espace  indispensable  à  l'écoulement  des  eaux  :  on  tailla  très  anciennement 
au-dessus  du  précipice  un  sentier  en  corniche,  qui  grimpait  presque  à  pic  au 
sommet  du  promontoire.  Le  commerce  fréquentait  volontiers  ces  voies  plus 
directes  :  l'invasion  s'y  aventurait  rarement,  bien  qu'elles  l'eussent  menée 
droit  au  cœur  de  la  Phénicie.  Elle  y  rencontrait  en  effet  dès  les  premiers  pas 
un  pays  accidenté,  obscur,  propre  aux  surprises  et  aux  embuscades  :  arrivée 
au  pied  de  la  chaîne,  elle  s'engouffrait  dans  des  défilés  glissants,  coupés 
d'escaliers  presque  inabordables  aux  chars  et  aux  chevaux,  resserrés  au  point 

1.  Le  Magara  est  mentionné  .tu  Papyrus  Anasiasi  n"  1,  p.  XIX,  1.  5,  où  Chabas  (Voyaç/c  d'un 
Egyptien,  p.  126-127)  l'a  identifié  avec  la  plaine  de  Macra  que  Strabon  (XVI,  ii  g  17,  p.  755)  place 
dans  la  Syrie,  vers  l'Éleutheros.  La  même  localité  a  été  rapprochée  par  Chabas  (Éludes  sur  V Anti- 
quité Historique,  2°  éd.,  p.  21G  n.  2)  avec  le  Jlakhar-pit  nommé  dans  une  lettre  d'un  papyrus  de 
Bologne  (Llncke,  Correspondenzen  aus  der  Zeit  der  Itamessidcn,  pl.  VII,  1.  9),  et  par  Lincke  (Beitrâqe 
zur  Kcnntniss  der  Allxgyptischen  Literatur,  p.  21-22)  avec  le  Magrapout  des  listes  de  Thoutmosis  111 
(Mariette,  les  Listes  Géographiques  de  liarnak,  p.  39,  n"  94);  contre  cette  identification,  voir  Max 
MûLLER,  Asien  und  Europa,  p.  713,  note  2,  et  p.  394,  note  1.  Le  contexte  indique  la  région  boisée  qui 
s'étend  sur  les  pentes  orientales  du  Liban,  à  la  hauteur  de  Tell  Nébi-Mindoh  et  de  Balbeck  ;  peut-être 
faut-il  trouver  comme  un  souvenir  de  ce  terme  dans  le  nom  de  Magoras,  que  la  rivière  de  Béryte 
portait  à  l'époque  gréco-romaine. 

2.  Le  nom  des  Lamnana  se  trouve  dans  un  tableau  des  campagnes  de  Séti  I"''  (Champollion',  Monu- 
ments de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  ccxc,  2,  et  t.  Il,  p.  ^'-%^;'Roiv,Lum,  Monumenli  Storici,  pl.  XLA'I), 
où  Wiikinson  reconnut  le  premier  la  mention  du  Liban  (Topography  of  Thehes  and  General  View  of 
Egypt,  p.  192,  n.  3).  Brugsch  voulut  voir  en  eux  les  Arméniens  [Geogr.  Ins.,  t.  II,  p.  38-39),  mais 
on  en  est  revenu  à  l'identification  de  Wiikinson  (Max  Mûller,  Asien  und  Europa,  p.  197  sqq.). 

3.  Papyrus  Anastasi  n"  1 ,  p.  XIX,  1.  1-4;  cf.  Chadas,  Voyage  d'un  Egyptien,  p.  111  sqq. 

4.  Papyrus  Anastasi  n"  1 ,  p.  XIX,  1.  4;  cf.  Chabas,  'Voyage  d'un  Egyptien,  p.  128.  Max  Mûller 
(Asien  und  Europa,  p.  199  n.  2)  a  rapproché  fort  justement  la  forme  égyptienne  Shaoua  du  nom  de 
Saoui  qui,  dans  les  inscriptions  de  Tiglathphalasar  111  (Uost,  die  Kcilschrifttexte  Tiglal-Pileser  s  III, 
p.  20-21,  78-79),  sert  à  désigner  un  des  sommets  du  Liban.  D'après  le  sens  général  du  contexte  égyp- 
tien, le  Shaoua  ne  peut  guère  être  que  le  Sannin  de  nos  jours. 

5.  C'est  la  route  indiquée  par  Renan  (Mission  de  Plicnieie,  p.  305-309),  la  plus  facile  de  celles  qui 
traversent  le  Liban,  mais  la  moins  connue  actuellement  :  les  restes  d'une  inscription  assyrienne 
gravée  sur  les  rochers,  près  d'Ain  el-Asafir,  montrent  qu'elle  fut  employée  dès  la  haute  antiquité,  et 
Renan  pense  qu'elle  servit  aux  armées  qui  venaient  de  la  haute  vallée  de  l'Oronte. 

6.  Cette  route,  qui  court  le  long  du  Nahr  el-Kelb,  est  probablement  celle  que  suit  l'Égyiitien  du 
Papyrus  Anastasi  n"  I,  pl.  XIX,  1.  6  (cf.  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  130  sqq.),  pour  passer  des 
environs  de  Qodshou  dans  la  vallée  de  l'Oronte  à  Byblos  et  à  Béryte. 
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qu'une  poignée  d'hommes  résolus  y  arrêterait  longtemps  de  gros  bataillons. 
Les  conquérants  préféraient  assaillir  les  deux  brèches  qui  s'ouvraient  à 
chaque  extrémité  du  front  de  défense,  et  les  deux  cités  insulaires  qui  en 
flanquaient  les  approches,  ceux  qui  venaient  de  l'Egypte  Tyr,  ceux  de  l'Eu- 
phrate  Arad  et  Simyra.  Le  tempérament  belliqueux  des  Aradiens  les  enga- 
geait à  la  résistance,  et  ne  leur  permettait  pas  de  se  soumettre  sans  lutte  à 
l'ennemi,  si  redoutable  qu'on  le  crût'.  Quand  la  disproportion  des  forces 
s'accentuait  au  point  qu'il  y  aurait  eu  folie  pour  eux  à  se  risquer  en  rase 
campagne,  leur  île  leur  offrait  un  asile  où  rien  ne  pouvait  les  atteindre; 
l'incendie  et  le  pillage  de  leurs  domaines  de  terre  ferme  les  contraignaient 
parfois  à  implorer  le  pardon,  mais  leur  obéissance  ne  durait  guère,  et 
la  moindre  occasion  leur  devenait  bonne  de  reprendre  leur  liberté.  Tou- 
jours vaincus  en  raison  de  leur  petit  nombre,  leurs  revers  ne  les  décou- 
rageaient jamais,  et  la  Phénicie  n'eut,  pendant  longtemps,  d'histoire  militaire 
que  celle  qu'ils  lui  firent.  Les  Tyriens  se  montraient  en  etfet  d'humeur  plus 
accommodante,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  déployé,  au  moins  durant  les 
premiers  siècles,  cette  fougue  d'hostilité  opiniâtre  et  aveugle  qui  empor- 
tait les  Aradiens"  :  ils  réduisirent  leur  politique  étrangère  à  une  question  de 
simple  arithmétique,  et  ils  en  réglèrent  constamment  la  conduite  sur  l'intérêt 
présent  de  leur  industrie  ou  de  leur  commerce.  A  peine  une  courte  expérience 
leur  eut  prouvé  qu'un  souverain  comme  Pharaon  disposait  de  troupes  aux- 
quelles ils  étaient  incapables  de  tenir  tête  avec  avantage,  ils  désarmèrent 
devant  lui  et  ils  ne  cherchèrent  plus  qu'à  tirer  le  profit  le  meilleur  du 
vasselage  auquel  ils  se  condamnaient.  L'obligation  de  payer  tribut  leur  sembla 
moins  une  charge  ou  un  sacrifice,  qu'un  moyen  d'acheter  le  droit  d'aller  et 
de  venir  librement  en  Egypte,  ou  dans  toutes  les  contrées  où  l'Égypte  domi- 

1.  Thoutmosis  III  dut  faire  campagne  contre  Arad  en  l'an  XXIX  (Annales,  I.  4-7),  en  l'an  XXX 
(W.,  1.  7-9),  et  probablement  deux  l'ois  encore  dans  les  années  suivantes.  Sous  Aménôthès  III  et  IV 
on  voit  les  habitants  prendre  part  à  toutes  les  intrigues  dirigées  contre  l'Égypte  (Bf.zold-Budgr,  i/ie 
Tell  l't-Aniarno  Tablcls  in  ilie  Bri/isli  Muséum,  p.  lix,  Lxxin-Lxxiv)  ;  ils  sont  les  alliés  des  Khàti 
contre  Hamsès  II,  dans  la  campagne  de  l'an  V  (Poème  de  Penlaouirif,  éd.  E.-J.  de  liour.É,  dans  la 
Revue  Egi/plolngi/jue,  t.  III,  p.  157,  I.  0),  et  |)lus  (ai-d  on  les  trouve  mêlés  à  la  pinpait  des  guerres 
contre  l'Assyrie. 

"2.  Aucune  campagne  contre  Tyr  n'est  rneiitiiniiKM'  dans  les  annales  égyptiennes  :  l'expédition  de 
Thoutmosis  III  contre  Sen/.aourou  (//(.vc/vy^/Zo//  d' Auienem/iahi ,  1.  20)  n'est  pas  dirigée  contre  la  double 
Tyr,  ainsi  que  l'a  voulu  Kbers  (das  Grab  und  die  Biographie  des  Feldliaupimanns  Aménemhéb, 
dans  la  Zeits.  der  D.  Morgcnl.  Gesells.,  t.  XXXI,  p.  460),  ou  contre  Vautre  Tijr,  si  l'on  prend  l'inter- 
prétation que  Lieblein  (Sur  la  Ville  de  Ti/r,  dans  les  Atli  del  IV  Coiigresso,  p.  33)  a  donnée  du 
nom  sans  s'y  arrêter,  mais  contre  une  ville  de  la  Cœlé-Syrie,  mentionnée  dans  les  dépêches  d'EI- 
Araarna  avec  l'orthographe  Zimzar  (Bczrji.D-Brrir.K,  tlie  Tell  el-Amarna  Tablels,  p.  Lxvn-Lxvni),  la 
Sizara-Larissa  de  l'époque  gréco-romaine  (Etienne  de  Byzance,  «.  v.  StÇapa),  la  Shaizar  des  chroniques 
arabes.  En  revanche  les  dépêches  d'El-Aniarna  comprennent  plusieurs  pièces  qui  montrent  la  fidélité 
de  Tyr  et  de  ses  gouverneurs  au  roi  d'Egypte  (Bezold-Budge,  llœ  Tell  el-Amarna  Tablels,  p.  lvi-lxh). 
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nait  :  le  trafic  auquel  ils  se  livraient  en  sécurité  leur  remboursa  plus  qu'au 
centuple  ce  que  leur  suzerain  exigeait  d'eux.  Les  autres  cités  de  la  côte,  Sidon, 
Béryte,  Byblos*,  suivaient  d'ordinaire  cet  exemple,  soit  calcul,  soit  caractère 
pacifique  ou  sentiment  de  leur  impuissance,  et  cette  résignation  intelligente 
avec  laquelle  nous  savons  qu'ils  acceptèrent  la  suprématie  de  l'empire  africain, 
il  est  probable  qu'ils  en  avaient  déjà  donné  la  preuve  aux  siècles  antérieurs, 
sous  les  Babyloniens.  Leurs  chroniques  témoignent  qu'ils  n'en  agissaient  pas 
ainsi  par  lâcheté  ou  par  indolence,  mais  qu'ils  n'hésitaient  nullement  à  s'in- 
surger et  à  lutter,  lorsqu'ils  jugeaient  la  fidélité  au  maître  du  dehors  incom- 
patible avec  la  bonne  conduite  de  leurs  afîaires\  Ce  n'était  là  toutefois  que 
l'exception  :  en  général,  ils  préféraient  s'incliner  devant  le  pouvoir  du  moment, 
et  accepter,  comme  à  bail,  de  sa  tolérance,  les  quelques  lieues  de  côtes  dont 
ils  avaient  besoin  au  pied  du  Liban  pour  leurs  entrepôts  et  pour  leurs  chantiers 
de  constructions  navales.  Aussi  bien  le  joug  ne  pesait  jamais  lourd  sur  leurs 
épaules  ;  la  mer  leur  restituait  l'indépendance  et  la  franchise  d'allures  que  la 
petitesse  de  leur  territoire  les  empêchait  de  garder  sur  le  continent. 

Ils  ne  se  rappelaient  plus  eux-mêmes  à  quelle  époque  ils  s'étaient  jetés  à  la 
Méditerranée,  ni  pour  quel  motif.  Les  dieux  leur  avaient  enseigné  à  naviguer, 
et,  depuis  les  origines  du  monde,  ils  avaient  pêche  ou  battu  le  large  à  la 
découverte  des  contrées  nouvelles  ^  Ce  n'était  pas  la  pauvreté  qui  les  chassait 
de  chez  eux  et  leur  inspirait  le  goût  des  croisières  lointaines.  Ils  produisaient 
assez  de  blé  et  de  vin,  d'huile  et  de  fruits,  pour  fournir  amplement  aux  nécessités 
et  même  au  luxe  de  la  vie  :  s'ils  possédaient  peu  de  bétail,  l'abondance  du 
poisson  suppléait  à  la  rareté  de  la  viande  et  la  compensait.  Ce  n'était  pas  non 
plus  la  fréquence  des  ports  et  leur  commodité  :  les  rades  sont  mal  abritées 
pour  la  plupart  et  elles  deviennent  intenables  dès  que  la  brise  souffle  du 
nord,  les  plages  n'offrent  point  de  protection  efficace  contre  le  vent  ou  contre 
les  lames,  les  havres  manquent  d'étendue  ou  de  profondeur.  La  structure  du 

1.  Lettres  des  princes  de  Béryte  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tuhlels,  p.  lv-lvi),  de  Byblos 
(Id.,  ibid.,  p.  xLiv-Lv),  qui  montrent  leur  zèle  pour  les  intérêts  de  Pharaon.  Sidon  est  plus  remuante 
(Id.,  tbid.,  p.  xLvi-xLvii,  Lviii-Lxii),  mais  parait  ne  pas  avoir  poussé  trop  loin  l'esprit  de  révolte;  elle 
ne  figure,  non  plus  que  Tyr,  dans  aucune  des  listes  triomphales  connues  jusqu'à  présent. 

2.  Cf.,  à  l'époque  assyro-chaldéenne,  leur  longue  résistance  aux  entreprises  de  Salmanasar  V,  de 
Sargon,  de  Sennachérib,  de  Nabuchodorosor  II. 

3.  D'après  une  des  cosmogonies  de  Sanchoniathon,  Khousôr,  qu'on  identifie  avec  Héphœstos,  inventa 
le  bateau  de  pèche  et  fut  le  premier  des  hommes  et  des  dieux  qui  osa  naviguer  (Philon  de  Byblos, 
fragm.,  2,  §  9,  dans  Muller-Didot,  Fraxjmenta  Hisloricorum  Grœcorum,  t.  III,  p.  566).  Selon  une 
autre  légende,  Melkarth  montra  aux  Tyriens  le  moyen  de  fabriquer  un  radeau  avec  des  branches  de 
figuier  (NoNNus,  D(o«!/6'ia(/2(es,  XL,  443  sqq.),  tandis  qu'ailleurs  on  attribue  aux  Cabires  la  construction 
des  premiers  vaisseaux  (Philon  de  Bydlos,  fiagm.,  2,  §  11,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Hislori- 
corum Grœcorum,  t.  111,  p.  507).  Cf.  Movers,  dus  Phôniiische  Alterlhum,  t.  III,  p.  149-152. 
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pays  a  contribué  plus  que  toute  autre  cause  à  faire  d'eux  une  race  de  mate- 
lots. Les  masses  des  collines  qui  séparent  les  bassins  sont  si  compactes  et 
d'un  relief  si  tourmenté,  que  les  communications  en  sont  quelquefois  dange- 
reuses, toujours  difficiles  et  infestées  de  bandits  :  le  trafic  prit  la  voie  maritime 
pour  éviter  d'avoir  à  s'aventui^er  dans  ces  coupe-gorge,  et  elle  lui  réussit  d'au- 
tant mieux  que  la  pratique  journalière  de  la  pèche  avait  familiarisé  les  rive- 
rains avec  tous  les  coins  et  recoins  de  la  côte.  Le  calcaire  des  falaises,  attaqué 
sans  relâche  par  le  flot,  se  délite  et  s'éboule,  ne  laissant  derrière  lui  que  des 
lignes  d'écueils  coupées  ras  au  niveau  de  l'eau'.  La  vague  y  déferle  avec  une 
vigueur  inquiétante,  les  grands  caps  anguleux  et  déchirés  s'entourent  de  récifs 
oii  elle  se  brise  avec  fureur  au  moindre  vent  :  il  fallait  de  l'audace  pour  en 
affronter  les  abords,  et  une  habileté  réelle  pour  les  doubler  sans  accident,  avec 
les  faibles  bateaux  dont  les  peuples  de  la  haute  antiquité  disposaient.  Le  cabo- 
tage, amorcé  d'Arad  à  Béryte,  à  Sidon,  à  Tyr,  gagna  le  reste  du  littoral^  :  il 
s'exerçait  activement  sans  doute  dès  le  temps  de  la  VL"  dynastie  égyptienne, 
quand  les  Pharaons  ne  craignaient  déjà  plus  d'embarquer  leurs  troupes  pour 
les  ti^ansporter  plus  vite  des  embouchures  du  Nil  aux  cantons  de  la  Syrie  méri- 
dionale, et  c'est  par  lui  que  l'étain  et  l'ambre  du  nord  parvenaient  jusqu'au 
fond  de  l'Egypte''.  11  se  trouvait,  je  pense,  aux  mains  de  ces  Kefàtiou  énig- 
matiques,  dont  le  nom  seul  subsista  plus  tard  :  lorsque  les  Phéniciens  clas- 
siques s'installèrent  au  Liban,  ils  n'eurent  probablement  qu'à  recueillir  l'héri- 
tage de  leurs  prédécesseurs  et  à  suivre  les  routes  que  ceux-ci  avaient  frayées. 
Tout  nous  incline  à  croire  qu'ils  s'y  engagèi^ent  bientôt  après  leur  arrivée,  et 
que  leur  civilisation  entière  s'adapta  promptement  aux  exigences  de  la  vie 
maritime  ''.  La  population  des  villes  se  mêlait  fort  d'éléments  étrangers,  libres 
ou  serviles,  comme  c'est  le  cas  dans  la  plupart  des  ports.  Les  Egyptiens  les 
confondirent  tous  sous  le  nom  de  Kefàtiou,  les  Chypriotes,  les  Asiatiques  et  les 
Européens,  comme  les  Tyriens  ou  les  Sidoniens  de  race  propre.  Le  costume 
du  Kafiti  était  presque  le  même  que  celui  des  gens  de  l'intérieur,  le  pagne 
avec  ou  sans  robe  longue  ;  la  coiffure  empruntait  au  dehors  des  raffinements 

1.  liiiNAN,  Missio)!  ilr  ]>/iriu'cir,  p.  57'-2-:;7l,  où  sont  décrits  et  expliqués  les  phénomènes  d'érosion 
particuliers  à  la  côte  iiliénicienne. 

2.  Pour  les  motifs  naturels  qui  ont  décidé  de  la  vocation  maritime  des  peuples  qui  habitaient  la 
côte  phénicienne,  voir  principalement  le  résumé  de  Pietschmann,  Geschichle  der  Phônhier,  p.  2G-34. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  commerce  au  t.  I,  p.  392-394,  de  cette  Histoire. 

A.  Les  rapports  entre  la  Phénicie  et  la  Grèce  étaient  complètement  établis  dès  le  début  des  guerres 
égyptiennes  {K.  Mhyer,  Geschichie  des  Al/erlinmis,  t.  I,  p.  234-235,  t.  11,  p.  129  sqq.),  et  l'on  ne  se 
trompe  guèie  en  les  reportant  aux  siècles  qui  précédèrent  le  commencement  du  deuxième  millé- 
naire (l'iiiTSCHMANN,  Gcschicltlc  der  l'honizier,  p.  250)  :  pour  l'époque  probable  de  rimniiyration  phéni- 
cienne, cf.  ce  qui  est  dit  plus  hautj  au  t.  II,  p.  C2,  de  cette  Histoire. 
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particuliers,  surtout  des  boucles  montées  qui  se  dressent  en  aigrette  au  front 
des  hommes.  Tout  ce  monde  bariolé  obéissait  à  une  oligarchie  de  mar- 
chands ou  d'armateurs,  chez  qui  la  fortune 
était  héréditaire,  et  au-dessus  de  laquelle 
siégeait  d'ordinaire  un  seul  roi,  représen- 
tant du  dieu  et  maître  absolu  de  la  cité'. 
L'industrie  ne  différait  guère  de  celle  que 
nous  rencontrons  dans  le  reste  de  la  Syrie, 
et  l'on  fabriquait  à  Tyr  ou  à  Sidon  les 
mêmes  étoffes,  les  mêmes  vases,  les  mêmes 
bijoux  qu'à  Hamath  ou  à  Carchémis  :  elle 
subissait  complètement  l'influence  babylo- 
nienne, et  elle  employait  l'outillage  entier 
des  Chaldéens,  leurs  poids,  leurs  mesures, 
leur  système  d'échange.  Elle  ne  fournissait 
pas  d'ailleurs  un  fret  suffisant,  et  pour  char- 
ger les  flottes  qui  partaient  chaque  année 
dans  toutes  les  dii-ections,  on  devait  s'ap- 
provisionner régulièrement  chez  les  nations 
voisines.  Celles-ci  s'habituèrent  à  déverser 
sur  Tyr  ou  sur  Sidon  le  surplus  de  leurs 
manufactures  ou  de  leurs  richesses  natu- 
relles. Les  Phéniciens  de  leur  côté  s'enhar- 
dirent à  lancer  des  caravanes  vers  les  régions  où  la  mer  ne  menait  pas 
leurs  caraques,  même  à  ouvrir  boutique  dans  les  localités  situées  au  gué 
des  rivières  ou  aux  défilés  des  montagnes  ^  On  signalait  leur  présence  à 
Lais  vers  les   sources  du  Jourdain  ',  à  Thapsaque^,  à  Nisibe"  :  c'étaient 

1.  Le  peu  qu'on  sait  de  la  constitution  des  cités  pliéniciennes  avant  l'époque  grecque  a  été  exposé 
tout  au  iong  par  Movers,  das  PJioiihisclie  Alle/ihuni ,  t.  I,  p.  479-b61,  et  résumé  par  Phîtschmann, 
Geschichte  der  Phônizier,  p.  237-538.  A  l'époque  égyptienne,  les  souverains  locaux  ne  prenaient  pas 
le  titre  royal  dans  les  pièces  qu'ils  adressaient  au  roi  d'Kgypte  :  ils  se  considéraient  comme  les 
gouverneurs  de  leur  cité. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  les  calques  coloriés  de  Prisse  d'Avenues  an  Muséiun  d'Histoire 
naturelle;  cl'.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CXC,  CXCI,  1;  Rosellini, 

.  Monuinenti  Storici,  pl.  CLIX,  5;  Virey,  le  Tombeau  de  Rekhmarâ,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission 
Française,  t.  V,  pl.  V  et  p.  33-34. 

3.  MovERS,  das  Phônizische  Alterllium,  t.  11,  p.  128-l/i7,  236-271,  a  montré  très  ingénieusement 
quelles  étaient  les  conditions  et  les  routes  de  ce  commerce  par  terre  avec  les  nations  de  l'Euphrate. 

i.  Josué,  XIX,  il;  Juges,  XVHI,  7,  27-29.  Cf.  Movers,  das  Phôni'Jsche  Alterthum,  t.  II,  p.  159-1G2. 

5.  AIovERs,  das  Phônizisclie  Alterthum,  t.  II,  p.  164-165. 

6.  Philo.n  de  Byblos,  fragni.  8,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  Ilisloricoruni  Grtecorum,  t.  ill. 
p.  571  ;  cf.  Movers,  das  Phbniiische  Allerlhums,  t.  II,  p.  1G2-1G4. 

HIST.  ANC.   DE  l'oRIENI.   —  T.    11.  23 
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comme  autant  de  relais  qu'ils  avaient  installés  sur  les  grandes  routes  du 
monde.  Ils  se  réunissaient  partout  en  communautés,  qui  conservaient  à 
distance  les  mœurs  et  les  cultes  de  la  patrie  :  ils  amassaient  dans  leurs 
okels  les  denrées  et  les  objets  de  toute  sorte  qu'ils  achetaient  sur  place,  puis 
ils  les  dirigeaient  au  moment  voulu  vers  leurs  entrepôts  du  Liban,  d'où  leurs 
vaisseaux  les  emportaient  aux  quatre  vents  de  l'horizon. 

Ils  explorèrent  à  la  longue  la  Méditerranée  entière,  et  ils  en  sortirent;  mais 
l'histoire  de  leurs  capitaines  a  péri,  et  nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures 
pour  tracer  le  tableau  de  leurs  voyages.  On  raconta  par  la  suite  que  les 
dieux,  après  les  avoir  instruits  aux  choses  de  la  mer,  leur  avaient  montré  les 
voies  du  Couchant  et  leur  avaient  donné  l'exemple  de  naviguer  par  delà  les 
bouches  mêmes  de  l'Océan'.  El  de  Byblos  quitta  le  premier  la  Syrie  :  il 
conquit  la  Grèce  et  l'Egypte,  la  Sicile  et  la  Libye,  civilisa  les  aborigènes, 
fonda  des  villes  de  droite  et  de  gauche  ^  La  Sidonienne  Astarté  vagua  ensuite 
par  la  terre  habitée,  la  tête  parée  des  cornes  d'un  taureau  Melkarth  acheva 
de  découvrir  et  de  soumettre  les  pays  qui  avaient  échappé  aux  entreprises  de 
ses  prédécesseurs.  Mille  traditions  locales,  recueillies  sur  tous  les  points  de  la 
Méditerranée,  subsistèrent  jusqu'aux  temps  romains,  pour  attester  aux  peuples 
de  fortune  récente  l'intensité  de  la  vieille  colonisation  cananéenne.  C'était  à 
Cypre  le  culte  d'un  roi  de  Byblos,  Iunyras\  le  père  d'Adonis^;  c'était  la  fdle 
d'un  souverain  de  Sidon,  Eui'ope,  enlevée  par  Zeus  métamorphosé  en  taureau, 
puis  transférée  aux  rivages  de  la  Crète'';  c'était  Kadmos,  dépêché  à  la 
recherche  d'Europe,  visitant  Cypre,  Rhodes,  les  Cyclades,  avant  de  bâtir  la 
Thèbes  de  Béotie,  mourant  enfin  aux  forêts  d'Illyrie'.  Où  les  Phéniciens  avaient 
!    posé  le  pied,  l'audace  de  leurs  opérations  laissa  dans  l'esprit  des  indigènes*une 

1.  L'ensemble  de  ces  traditions  a  été  recueilli  et  discuté  longuement,  parfois  sans  critique  suf- 
fisante, par  MovERS,  das  Phônhische  Allerlhum,  t.  II,  ]).  58-1^25. 

"2.  Les  conquêtes  et  les  colonies  d'El-Kronos  sont  mentionnées  par  Philon  de  Byblos  (fraçjm.  2, 
§  U,  "27,  et  fragment  7,  dans  Muller-Didot,  Fragincnla  llisloricorum  Greecorum,  t.  111,  p.  569,  571); 
sur  les  traces  indirectes  qu'on  en  trouve  dans  la  tradition  grecque,  cf.,  avec  les  précautions  néces- 
saires, l'ouvrage  do  MovERS,  das  Phônizische  Alterlhum,  t.  II,  p.  59-64. 

3.  Les  voyages  d'Astarté  étaient  indiqués  par  Sanchoniathon  de  même  que  ceux  d'El-Kronos  (Philon 
DE  Byblos,  fragni.  2,  §  2i,  dans  MOller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grsecorum,  t.  III,  p.  569); 
cf.  MovERs,  das  Pltônii-isehe  AUerUnnn,  t.  II,  p.  6-4-109. 

4.  Légendes  de  l'époque  assez  basse  qui  ont  été  rassemblées  et  qui  sont  exposées  dans  Movers, 
das  Phônizische  Allerlhum,  t.  II,  p.  109-125. 

o.  Sur  le  rôle  que  joue  Kinyi-as  à  Paphos,  cf.  Engel,  Kgpivs,  t.  I,  p.  203-209,  et  t.  II,  p.  94-136; 
Movers,  das  Phônizische  Allerlhum,  t.  II,  p.  226-227. 
'6.  IliicK,  Crela,  t.  I,  p.  83-104;  Movers,  das  Phônizische  Allerlhum,  t.  II,  p.  77-85.  La  tendance 
est  aujourd'hui  de  considérer  la  légende  d'Europe  et  de  Kadmos  comme  presque  entièrement 
occidentale  (Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Allerlhums,  t.  II,  p.  148-153);  sans  examiner  la  question, 
qui  n'est  point  de  ma  compétence,  un  fait  subsiste  malgré  tout,  le  lien  que  les  Grecs  eux-mêmes 
ont  établi  entre  les  récits  relatifs  à  Europe  et  la  colonisation  phénicienne. 

7.  MovEiis,  das  Phônizische  Allerlhum,  t.  II,  p.  85-92,  où  les  témoignages  anciens  sont  réunis  et 
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impression  ineffaçable,  et  l'on  n'oublia  jamais  ces  hommes  vigoureux  et  trapus, 
au  teint  mat,  à  la  barbe  noire,  au  langage  fleuri  et  plein  de  promesses,  qui 
apparaissaient  par  intervalles  sur  leurs  grands  vaisseaux  rapides.  Ils  défilaient 
sournoisement  en  vue  des  côtes,  s'aidant  de  la  voile  lorsque  le  vent  soufflait 
favorable,  ou  tirant  la  rame  sans  se  rebuter  pendant  des  journées  entières;  le 
soir,  ils  stoppaient  dans  une  anse,  à  l'abri  d'un  cap,  et,  quand  le  temps  mena- 
çait, ils  balaient  leur  navire  sur  la  grève  jusqu'au  lendemain.  Ils  n'hésitaient 
pas  à  s'aventurer  au  large  s'il  le  fallait,  et  ils  se  guidaient  sur  la  Petite 
Ourse'  :  ils  franchissaient  ainsi  de  vastes  espaces,  sans  apercevoir  aucune  terre, 
et  ils  ramenaient  des  voyages  jadis  longs  et  coûteux  à  n'être  que  des  traversées 
assez  courtes.  Étaient-ils  plus  marchands  que  pirates  ou  plus  pirates  que 
marchands?  Ils  n'en  savaient  trop  rien  eux-mêmes,  et  leur  conduite  vis-à-vis 
des  bateaux  qu'ils  rencontraient  en  mer  ou  des  tribus  qu'ils  fréquentaient  se 
réglait  sur  les  circonstances  du  moment\  Lorsc^u'en  abordant  ils  ne  se  sentaient 
point  les  plus  forts,  le  marchand  prévalait  aussitôt  et  il  imposait  silence  aux 
instincts  du  pirate.  Ils  débarquaient  paisiblement,  se  conciliaient  par  de  petits 
présents  la  bienveillance  du  chef  et  des  nobles,  puis  ils  étalaient  leurs  paco- 
tilles, et  ils  se  contentaient,  au  pis  aller,  du  gain  légitime  que  l'échange 
leur  procurait.  Ils  n'étaient  jamais  pressés,  séjournaient  dans  un  endroit  aussi 
longtemps  qu'ils  pensaient  ne  pas  en  avoir  épuisé  les  ressources,  s'entendaient 
merveilleusement  à  achalander  la  denrée  qu'ils  déballaient.  Ils  avaient  des 
armes  d'usage  ou  d'apparat  pour  les  hommes,  des  haches,  des  glaives,  des 
poignards  damasquinés  ou  ciselés  à  poignée  d'or  ou  d'ivoire,  des  bracelets, 
des  colliers,  des  amulettes  de  toute  sorte,  des  vases  émaillés,  des  verroteries, 
des  étotfes  teintes  en  pourpre  ou  brodées  de  couleurs  criardes.  Quelquefois 
les  indigènes,  surexcités  à  la  vue  de  ces  belles  choses,  essayaient  de  s'en 
emparer  par  ruse  ou  par  violence  :  ils  assassinaient  les  hommes  descendus 
à  terre  ou  surprenaient  l'équipage  pendant  la  nuit.  Le  plus  souvent  c'étaient 

interprétés  avec  l'exagération  liabituelle  à  l'auteur.  Ici,  comme  pour  l'histoire  d'Europe,  on  peut  ne 
voir  dans  le  personnage  et  dans  les  aventures  de  Kadraos  qu'un  type  et  un  ensemble  de  légendes 
helléniques  d'origine  :  on  est  forcé  pourtant  de  constater  une  fois  encore  que  les  Grecs  rattachaient 
ces  traditions  à  des  souvenirs  de  colonisation  phénicienne. 

1.  Les  Grecs  l'appelèrent  pour  cette  raison  Phœniké,  l'étoile  phénicienne  (Hygin,  II  §2); 

cf.  chez  MovERS,  das  Phônhischc  Alteiihum,  t.  III,  p.  185-186,  les  passages  d'auteurs  anciens 
relatifs  à  l'usage  que  les  Phéniciens  faisaient  de  l'étoile  polaire  pour  se  guider  dans  leurs  navigations. 

"2.  Les  procédés  de  commerce  des  Phéniciens  sont  décrits  d'une  manière  saisissante  dans  {'Odyssée, 
XV,  403-i8i,  à  l'endroit  où  Eumée  raconte  comment  il  fut  enlevé  par  l'équipage  d'un  navire  sidonien 
et  vendu  pour  esclave;  cf.  le  passage  relatif  aux  excès  des  Grecs  sur  la  côte  du  Delta,  XIV,  262- 
263.  Hérodote  (I,  i)  rappelle  que  les  Phéniciens  ravirent  lo,  la  fille  d'Inachos,  et  la  menèrent  en 
Égypte  avec  ses  compagnes;  en  revanche,  ils  avaient  volé,  pendant  un  de  leurs  voyages  d'Égypte, 
des  prétresses  thébaines  qu'ils  transportèrent  l'une  à  Dodone,  l'autre  en  Libye  (II,  liv,  lvi). 
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les  Phéniciens  qui  abusaient  de  la  bonne  foi  ou  de  la  faiblesse  de  leurs 
hôtes  :  ils  fondaient  en  traîtres  sur  la  foule  désarmée,  au  moment  où  le  trafic 
battait  son  plein,  ils  dépouillaient  et  tuaient  les  vieillards,  ils  enchaînaient  les 
jeunes  gens,  les  femmes,  les  enfants,  puis  ils  les  emmenaient  vendre  en 
esclavage,  sur  les  marchés  où  le  bétail  humain  était 
taxé  au  plus  haut  prix.  C'était  un  métier  comme  un 
autre,  mais  qui  les  exposait  au  danger  de  repré- 
sailles et  qui  soulevait  contre  eux  des  haines  féro- 
ces. Si  loin  de  leur  patrie,  ils  se  trouvaient  à  la( 
merci  du  moindre  accident  :  qu'un  mât  se  cassât, 
qu'une  lame  défonçât  un  pan  du  bordage,  qu'un 
orage  les  obligeât  à  s'alléger  d'une  portion  de 
leurs  vivres  ou  de  leur  cargaison,  ils  ne  ren- 
contraient  en  aucun  pays  l'aide  ou  les 
ressources  indispensables  pour  réparer 
le  dommage,  et  c'en  était  fait  d'eux 
presque  à  coup  sûr.  Ils  sentirent  de 
bonne  heure  la  nécessité  de  se  ménager  d'es- 
pace en  espace,  sur  les  côtes  qu'ils  visitaient, 
des  cités  de  refuge,  où  ils  iraient  se  radouber 
et  se  ravitailler,  compléter  leurs  équipages  et  les  repo- 
ser, charger  un  fret  nouveau,  hiverner  au  besoin  et 
attendre  la  bonne  saison  avant  de  se  remettre  en  course. 
Ils  préféraient  les  îles  placées  à  portée  du  rivage,  petites, 
mais  munies  d'un  bon  port  ou  d'une  rade,  l'équivalent 
de  leurs  cités  natales,  Arad  ou  Tyr,  puis,  à  défaut  d'îles, 
des  péninsules  réunies  au  continent  par  un  isthme  étroit,  un  rocher  debout  à 
l'extrémité  d'un  promontoire,  qu'une  garnison  de  quelques  hommes  proté- 
geait contre  toute  attaque,  et  que  les  pilotes  apercevaient  de  très  loin  :  la 
plupart  de  leurs  postes  étaient  si  heureusement  situés  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  des  villes  importantes.  Les  naturels  y  affluaient  de  l'intérieur, 
s'alliaient  aux  nouveau-venus,  leur  fournissaient  non  seulement  des  objets 
de  commerce,  mais  des  soldats,  des  marins,  des  colons  qui  recrutaient  leurs 


TliTE  DE  r.AZr.LLE 
SERVANT 
IIE  FIiaiRE  À  UNE  GALERE 

Égyptienne'. 


i.  Dessin  de  Faiwlier-GiuUn,  d'après  la  pholof/rap/tie  de  31.  de  Mertens;  l'objet  est  conservé  au 
Musée  de  Berlin  (Erman,  AusfûhrUches  Vcrzeielmiss,  xi"  Il  404,  p.  232),  et  la  photographie  a  été 
reproduite,  dans  le  dessin  ci-dessus,  avec  l'autorisation  gracieuse  du  directeur. 
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effectifs  :  la  Méditerranée  s'enveloppa  peu  à  peu  d'une  ceinture  presque  inin- 
terrompue de  comptoirs  et  de  citadelles  phéniciennes. 

Aradiens  ou  Giblites,  gens  de  Béryte,  de  Sidon  et  de  Tyr,  tous  avaient  leur 
marine  et  faisaient  la  course,  dès  avant  la  conquête  égyptienne'.  Aucun  monu- 
ment ne  nous  apprend  de  façon  directe  ce  qu'étaient  leurs  vaisseaux,  mais 
nous  connaissons  la  structure  des  galères  dont  les  Pharaons  de  la  XYIII"'  dy- 
nastie composaient  les  escadres.  L'architecture  navale  avait  progressé  depuis 


UN  VAISSEAU  DE  COURSE  ÉSYPTIEN,  DANS  LA  PREMIÈRE  MOITIÉ  DE  LA  XVlW  DYNASTIE". 


les  siècles  memphites^.  L'Egypte,  du  jour  qu'elle  avait  aspiré  au  rang  de 
grande  puissance,  avait  dû  se  créer  une  armée  de  mer  aussi  bien  outillée 
que  l'armée  de  terre,  et  ses  flottes  représentaient  ce  que  les  meilleurs  chan- 
tiers du  monde  construisaient  alors  de  plus  perfectionné  :  on  ne  risque 
guère  de  se  tromper  si  l'on  se  tîgure  les  navires  phéniciens  comme  ne 
différant  des  égyptiens  que  par  de  menus  détails  de  coupe  ou  de  gréement. 
Ils  demeuraient  encore  étroits  et  longs  et  ils  sortaient  de  l'eau  aux  deux 
extrémités.  L'avant  se  taillait  en  façon  de  crémaillère,  à  laquelle  on  adap- 
tait pendant  la  paix  un  ornement  de  bronze,  tête  de  gazelle,  de  taureavi  ou  de 
divinité,  aux  temps  de  guerre  un  éperon  métallique  tenu  par  plusieurs  tours 
d'un  gros  cordage,  et  dont  le  tranchant  surplombait  de  deux  mètres  le  plan 

1.  Sur  l'existence  d'une  marine  à  Byblos,  cf.  t.  II,  p.  172,  de  cette  Histoire  ;  ses  vaisseaux  et  ceux 
de  Simyra,  de  Béryte,  de  Sidon,  sont  mentionnés  dans  les  textes  d'EI-Amarna  (Bezold-Budge,  iltc  Tell 
el  Amarna  Tablcts,  ii"  13,  pl.  30,  I.  ri-U,  17-20,  n"  30,  \,\.  61-65,  1.  65-68,  n"  28,  p.  61,  1.  57-63). 

'i.  Dessin  de  Boudicv,  d'après  une  pliotoyrapliic  de  Béalo.  '   .         ■  - 

3.  Sur  la  marine  égyptienne  à  l'époque  memphite,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  392,  de  cette  His- 
toire; pour  les  vaisseaux  de  la  reine  Hàtshopsitou,  voirU.  Glaser,  das  Seewesen  der  alteii  Mgypter, 
dans  Dl'miceen,  Resultatc,t.  I,  p.  1-27,  et  Masi'ero,  de  quelques  Navigations,  p.  11-17. 
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(]u  tillac'.  La  poupe  était  décorée  d'un  aplustre,  fixé  par  des  attaches  solides, 
mais  replié  en  dedans  et  terminé  par  une  fleur  de  lotus  largement  épa- 
nouie. La  poupe  et  la  proue  se  chargeaient  d'une  plate-forme  bordée  de 
balustrades  en  bois  qui  faisait  office  de  château-gaillard,  et  pour  qu'elles  résis- 
tassent mieux  aux  coups  de  mer  on  les  consolidait  d'un  bâti  bizarre  sans 
analogue  dans  les  marines  de  l'antiquité  classique  :  un  câble  énorme,  frappé 
sur  les  liures  de  proue,  s'enlève  obliquement  à  deux  mètres  au-dessus  du 
pont,  passe  par  quatre  mâtereaux  à  corne,  puis  vient  s'amortir  sur  les  liures 
de  poupe.  La  coque  mesurait  vingt  ou  vingt-deux  mètres  de  la  pointe  de 
l'éperon  à  la  gorge  de  l'aplustre,  mais  elle  ne  semble  pas  avoir  calé  plus  d'un 
mètre  cinquante  au  plus  creux;  elle  ne  renfermait  point  de  chambre,  mais  le 
lest,  les  armes,  les  provisions,  les  agrès  de  rechange \  La  muraille  était  élevée 
d'environ  cinquante  centimètres.  Les  bancs  de  nage  s'accotaient  contre  elle  à 
tribord  et  à  bâbord,  et  laissaient  libre  au  centre  un  espace  oîi  loger  la  cha- 
loupe, les  ballots  de  marchandises,  des  soldats,  des  esclaves,  des  passagers 
supplémentaires''.  Le  gouvernail  était-double,  comme  autrefois,  et  le  mât 
unique.  Celui-ci  comptait  environ  huit  mètres  de  haut  et  il  s'implantait  per- 
pendiculairement au  centre  de  la  coque''  des  entrelacs  de  corde  l'assujettis- 
saient au  pont,  et  la  tète  eu  était  garnie  de  deux  appareils  superposés  qui 
répondaient  dans  l'usage,  le  premier  à  la  gabie,  le  second  au  calcet  des  mâts 
de  galère^.  Pas  de  haubans  prenant  leur  point  d'appui  sur  les  bords,  mais 
des  étais,  deux  à  l'avant,  un  à  l'arrière.  La  voile  unique  se  tendait  entre  deux 
vergues,  longues  d'environ  dix-neuf  ou  vingt  mètres,  et  formées  de  deux  mor- 
ceaux assemblés  l'un  à  l'autre;  seulement  la  vergue  est  droite,  tandis  que  la 
contrevergue  se  recourbe  aux  extrémités.  On  hissait  et  l'on  baissait  la  vergue 

1.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  détail  de  construction,  il  suffit  de  comparer  l'aspect  que  les  navires 
dont  la  proue  est  garnie  d'une  figure  et  ceux  dont  la  proue  est  nue  présentent,  dans  les  tableaux 
de  la  fête  célébrée  à  Thèbes  pour  l'heureux  retour  de  l'escadre  (Mariette,  Dcir  el-Bahari,  pl.  11-12). 

2.  M.  Graser  pensait  qu'il  y  avait  sous  le  pont  des  cabines  où  l'équipage  logeait,  et  il  reconnais- 
sait autant  de  hublots  dans  les  seize  marques  oblongues  qu'on  distingue  au  flanc  des  navires  à 
Déir  el-Baharî  [das  Scewcsen  do-  alten  /Egypier,  p.  16);  comme  l'espace  aurait  manqué  pour  tant 
de  chambres,  j'avais  pensé,  de  mon  côté,  que  c'étaient  des  sabords  de  nage  dont  on  se  servait  aux 
jours  de  bataille  {de  quelques  Navigalions  des  Égyptiens,  p.  13  et  notes  1,  8).  J'ai  reconnu,  depuis, 
que  ce  sont  les  extrémités  légèrement  saillantes  des  baux  qui  soutenaient  le  pont. 

3.  Un  des  bas-reliefs  nous  montre  une  chaloupe  à  l'eau,  lors  du  séjour  de  l'escadre  en  Pouanît 
(Mariette,  Déir  el-Ba/iari,  pl.  C)  :  comme  aucun  des  navires  en  marche  ne  la  traîne  à  la  remorque,  il 
faut  en  conclure  que,  pendant  le  voyage,  elle  était  remontée  et  rangée  sur  le  pont. 

i.  Sur  la  façon  dont  le  mât  s'implantait  et  était  tenu  solidement,  cf.  Belp.f.r,  Dec!:,  Ruderbûniœ 
itnd  Masibefesliguiifj  an  àgyplisclien  Scliiffsniodcllen,  dans  la  Zeilsclirifl,  t.  XXXIll,  p.  27-32. 

5.  La  gabie  était  l'espèce  de  hune  dans  laquelle  se  tenait  le  matelot  en  vigie,  le  xapyYjatov  des 
Grecs,  le  calcesc  des  marins  italiens.  Le  calcet  est,  à  proprement  parler,  un  bloc  de  bois  de  forme 
carrée  pour  contenir  les  rouets  servant  au  passage  de  la  drisse  :  l'appareil  égyptien  n'a  point  de 
rouets,  et  ne  répond  que  pour  l'usage,  non  pour  la  forme,  au  calcet  des  mâts  de  galère.  Le  détail 
en  est  donné  de  grande  taille  dans  Dumichen,  die  Flotte  einev  âgyptisclicn  Kônigin,  pl.  X. 
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par  deux  drisses  qu'on  amarrait  à  l'arrière,  aux  pieds  des  timoniers.  Elle 
portait  en  place  sur  deux  balancines  qui  descendent  de  la  tête  du  mât  et  qui 
aboutissent  environ  à  deux  mètres  et  demi  de  la  pointe  :  amenée,  elle  était 
soutenue  de  plus  par  six  balancines  auxiliaires  échelonnées  régulièrement,  trois 
sur  chaque  demi-vergue.  La  contrevergue,  serrée  au  mât  par  un  nœud  en 
huit,  à  deux  mètres  environ  au-dessus  du  pont,  était  saisie  par  seize  balan- 
cines qui  jouaient  dans  le  calcet,  de  même  que  celles  de  la  vergue.  L'équipage 
comprenait  trente  rameurs,  quinze  de  chaque  bande,  quatre  gabiers,  deux 
timoniers,  un  pilote  de  proue,  chargé  de  transmettre  aux  timoniers  les  indi- 
cations nécessaires  à  la  manœuvre  du  gouvernail,  un  capitaine  et  un  chef  de 
chiourme,  ce  qui,  avec  une  dizaine  de  soldats,  donne  un  total  de  cinquante 
hommes  environ'.  En  bataille,  comme  les  rameurs  se  seraient  trouvés  exposés 
sans  abri  aux  projectiles,  on  exhaussait  la  muraille  d'un  mantelet  sous  lequel 
les  avirons  manœuvraient  librement,  mais  qui  garantissait  les  bustes  et  ne 
laissait  que  les  têtes  à  découvert.  Les  soldats  se  répartissaient  alors,  deux 
d'entre  eux  sur  le  gaillard  d'avant,  un  troisième  juché  au  bout  du  mât  dans 
une  sorte  de  cage  improvisée  sur  les  barres  fixes  de  la  gabie  :  les  autres  se 
postaient  sur  le  pont  et  sur  le  gaillard  d'arrière,  d'où  ils  essayaient,  en  atten- 
dant l'abordage,  d'abattre  à  coups  de  flèches  les  archers  et  les  matelots  de 
la  galère  ennemie  ^ 

La  première  terre  où  les  Phéniciens  prirent  pied  fut  cette  île  de  Cypre, 
dont  le  profd  se  dessinait  à  l'occident,  pendant  les  belles  soirées  de  l'été,  bas 
et  sombre  sur  le  ciel  en  fev^^  Elle  est  longue  d'environ  soixante  lieues, 
large  de  vingt,  et  s'enfonce  comme  un  coin  dans  l'angle  que  la  Syrie  forme 
avec  l'Asie  Mineure  :  elle  projette  au  nord-est  une  péninsule  étroite,  assez 
semblable  à  un  doigt  tendu  vers  le  point  de  rencontre  des  deux  côtes,  au 
fond  du  golfe  d'Issos.  Une  falaise  calcaire  de  hauteur  presque  uniforme  la 
définit  sur  la  moitié  au  moins  de  la  face  septentrionale,  coupée  à  peine  de 
vallées  courtes  et  creuses,  qui  débouchent  pour  la  plupart  dans  des  anses 
encaissées  profondément  :  une  population  clairsemée  de  pêcheurs  habitait  ces 
parages,  et  de  petites  villes  y  végétaient  dont  nous  ne  possédons  plus  que 

1.  Je  tire  les  éléments  de  ce  calcul  des  tableaux  où  l'on  voit  les  navires  alternativement  en  marche 
et  à  l'arrêt  (Mariette,  Déir  el-Bahari,  pl.  6);  je  connais  des  vaisseaux  d'équipage  moindre,  par  consé- 
quent plus  petits,  je  n'en  connais  pas  encore  qui  soient  plus  grands  ou  montés  par  plus  d'hommes. 

2.  Ces  détails  sont  empruntés  à  la  seule  représentation  de  bataille  navale  que  nous  possédions 
jusqu'à  présent,  celle  dont  j'aurai  à  parler  plus  loin  sous  le  règne  de  Ramsès  111  (Champollion,  Monu- 
ments de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCXXIl  ;  Rosellini,  Monumenti  Slorici,  pl.  CXXX-CXXXl). 

3.  Sur  les  noms  divers  de  Cypre  dans  l'antiquité  classique,  cf.  Eingel,  Kijpios,  t.  1,  p.  11-24. 
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les  noms  grecs  ou  grécisés,  Karpasia,  Aphrodision,  Kérynia,  Lapéthos.  A  peu 
près  au  centre,  deux  pics  volcaniques,  le  Troodès  et  l'Olympe,  se  dressent 
en  face  l'un  de  l'autre,  à  plus  de  2  000  mètres,  et  la  chaîne  qu'ils  dominent, 
celle  de  l'Aous,  constitue  l'armature  propre  de  l'ile.  Ses  contreforts  descendent 
par  pentes  douces  vers  le  midi,  et  ils  s'épanouissent  en  coteaux  pierreux,  favo- 
rables à  la  culture  de  la  vigne,  ou  en  grandes  plaines  maritimes,  bordées  de 
lagunes  savunàtres.  T^a  vallée  qu'elle  limite  de  son  versant  nord  court  d'une 
mer  à  l'autre,  sans  mouvements  de  terrain  très  prononcés  :  une  traînée  de 
hauteurs  presque  insensible  la  sépare,  comme  la  Syrie,  en  deux  bassins  ados- 
sés, dont  le  plus  considérable  tourne  son  front  vers  la  Phénicie.  Le  sol  n'y 
est  qu'un  dépôt  d'humus  noir,  aussi  riche  que  celui  de  l'Egypte,  et  renouvelé 
chaque  année  par  les  crues  du  Pédiseos  ou  de  ses  affluents.  Des  forêts  épaisses 
croissaient  à  l'intérieur  et  promettaient  des  ressources  inépuisables  à  une  puis- 
sance navale  :  encore  sous  les  empereurs  romains,  les  Cypriotes  se  vantaient 
de  pouvoir  bâtir  et  gréer  un  vaisseau,  de  la  quille  à  la  pointe  des  mâts, 
sans  rien  emprunter  à  l'étranger'.  Le  frêne,  le  sapin,  le  cyprès,  le  chêne,  s'éta- 
geaient  sur  les  flancs  de  l'Aous"';  les  cèdres  y  étaient  plus  robustes  et  plus  élevés 
que  ceux  mêmes  du  Liban  ^  Du  blé,  de  l'orge,  des  oliviers,  des  vignobles,  des 
bois  parfumés  cju'on  brûlait  sur  les  autels,  des  plantes  médicinales  comme  le 
pavot  et  le  ladanum  ',  le  hennéh  dont  les  femmes  se  servaient  pour  se  teindre 
en  rouge  orangé  les  lèvres,  les  paupières,  la  paume  de  la  main,  les  ongles  ou 
le  bout  des  doigts'',  et  partout  à  profusion  des  fleurs  odorantes,  qui  saturent 
l'air  de  senteurs  pénétrantes,  les  violettes  au  printemps  et  les  anémones  multi- 
colores, puis  les  lis,  l'hyacinthe,  les  crocus,  les  narcisses,  les  roses  à  demi 
sauvages  :  les  Grecs  l'intitulaient  Cypre  l'embaumée.  Les  mines  contribuaient 
pour  leur  part  à  la  renommée  de  richesse  dont  elle  jouissait.  On  y  rencontre 
encore  de  nos  jours  un  peu  de  fer,  de  l'alun,  de  l'amiante,  de  l'agate,  des 
pierres  précieuses  :  jadis,  aux  environs  de  Tamassos,  elles  recelaient  tant  de 
cuivre,  que  les  Romains  s'habituèrent  à  désigner  ce  métal  par  l'épithète  de 

i.  Ammien  Marckllin,  XIV,  8,  li,  qui  tirait  ce  renseignement  de  quelque  ouvrage  antérieur. 
9.  L'énumération  des  essences  forestières  connues  par  le  témoignage  des  auteurs  anciens  se  trouve 
tout  au  long  dans  l'ouvrage  d'EfjGKL,  Kijpros,  t.  I,  p.  59,  62-63. 

3.  Thiîophraste,  llifil.  l'iaiil.,  V,  8-9;  sur  le  développement  que  les  forêts  avaient  pris  dans  l'anti- 
quité, voir  le  témoignage  d'Ératosthènes  dans  Strabon,  XIV,  vi  §  5,  p.  68-i. 

4.  DioscoRiDE,  //.  Plaitt.,  I,  l^S;  Plinç,  Hisl.  Nat.,  XII,  27. 

5.  Le  hennéh,  Lawsoiiia  inermis  L.,  s'appelait  en  hébreu  hophev,  en  grec  y.iJTtpoç,  et  la  fleur  -/.ijTrpiç 
comme  la  déesse  de  Cypre;  cf.  Engel,  Kypros,  t.  I,  p.  G4-66.  La  plante  fut  introduite  en  Égypte  vers 
le  milieu  du  second  empire  thébain  (Loret,  la  Flore  Pliaraonique,  2'  éd.,  p.  80-81).  Les  anciens  déri- 
vaient le  nom  de  l'ile  de  celui  de  la  plante  (Étienne  de  Byzance,  s.  v.  K-jTtpoç;  Eustathe,  Comm.  ad 
Dioiujsium  Periegelen,  v.  308-509,  dans  MOller-Didot,  Geographi  Orseci  Minores,  t.  II,  p.  312). 
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Crjpriuni,  et  le  mot  s'est  glissé  depuis  lors  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope'. On  ne  sait  trop  à  quelle  race  il  convient  de  rattacher  les  premiers  habi- 
tants, à  moins  qu'on  ne  veuille  voir  en  eux  un  rameau  des  Kefâtiou,  qui 
hantèrent  les  côtes  asiatiques  de  la  Méditerranée  dès  une  époque  très  reculée^  : 
ils  appelaient  leur  patrie  Asi,  au  temps  de  la  suprématie  égyptienne,  et  ce  nom 
nous  invite  à  reconnaître  en  eux  un  peuple  apparenté  aux  Egéens^.  L'examen 


des  objets  qu'on  découvre  dans  leurs  tombes  les  plus  vieilles  semble  confirmer 
ce  sentiment.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  armes  et  des  outils  en  pierre,  cou- 
teaux, hachettes,  marteaux,  têtes  de  flèche,  et,  mêlées  à  cet  équipage  grossier, 
vingt  sortes  de  poteries  difformes,  façonnées  à  la  main,  rarement  sur  le 
tour,  des  cruches  à  la  panse  gauchie,  des  bols,  surtout  des  manières  de 
seaux  pour  le  lait,  munis  d'un  bec  et  de  deux  oreilles  rudimentaires.  La  teri^e 
en  est  rouge  ou  noire  ;  le  décor  consiste  en  dessins  géométriques  incisés  à  la 

1.  Sur  l'exploitation  des  mines  de  cuivre  dans  l'antiquité,  cf.  Engel,  Kyprns,  t.  I,  p.  4'2-53. 

2.  Le  nom  de  Kalit,  Kafiti,  a  été  appliqué  à  Cypre  par  Bîrch-Chabas,  Mémoire  sur  une  Patère  ('(jyp- 
lienne  du  Musée  du  Louvre,  p.  ^S-'âS,  50-32.  Birch  veut  voir  dans  la  première  syllabe  de  KiJTtpoî 
le  terme  Kef,  Kaf,  d'où  Kafît,  et  considère  le  nom  de  S(pf,y.î;  donné  aux  Cypriotes  comme  une 
forme  du  même  terme;  cf.  Brugsch,  G.  Ins.,  t.  II,  p.  86-87,  qui  le  rapproche  du  Kaphthor  hébreu. 

3.  On  chercha  d'abord  Asi,  Asfi,  sur  le  continent  asiatique,  à  Is  sur  l'Iluphrate  (Birch,  Observations 
on  thc  Statistical  Tablet  of  Karnak,  p.  iQ-H)  ou  en  Palestine  (Brugsch,  G.  Ins.,  t.  II,  p.  51-52)  : 
la  découverte  du  décret  de  Canope  a  permis  de  l'identifier  avec  Cypre,  et  cette  assimilation  est 
admise  généralement  (Brugsch,  Geschichte  /Egypiens,  p.  SOI  ;  Ed.  Meyer,  Geschichle  JEgyptens,  p.  230; 
Max  Mûller,  Asien  und  Europa,  p.  33G-337).  On  soutient  encore  la  lecture  Asebi;  sur  le  rapproche- 
ment possible  d'Asi  avec  'Acrca,  cf.  Maspero,  dans  la  Revue  Critique,  1886,  t.  II,  p.  199.  Max  Muller 
a  essayé  de  montrer  qu'Asi  et  Alasia  ne  sont  que  les  deux  formes  d'un  même  nom,  et,  par  suite, 
qu'Alasia  est  Cypre  comme  Asi  (das  Land  Alaschya,  dans  la  Zeitscluift  fin-  Atsyriologic,  t.  X,  p.  257-264). 
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surface.  Le  cuivre  et  le  bronze,  lorsqu'ils  apparaissent,  ne  sont  pas  employés 
comme  ornements  ni  comme  pointes  de  flèche,  mais  on  en  fabrique  des  poi- 
gnards à  l'ordinaire.  L'influence  étrangère  ne  se  trahit  nulle  part,  et  pourtant 
Cypre  était  entrée  déjà  en  rapport  avec  les  nations  civilisées  du  continent'.  La 
tradition  chaldéenne  voulait  qu'elle  eût  été  soumise,  vers  3800,  par  Sargon 
d'Agadé^;  sans  insister  sur  la  réalité  de  cette  conquête,  dont  les  effets  durent 
en  tout  cas  être  fort  éphémères,  on  a  quelque  raison  de  croire  qu'elle  subit  de 
bonne  heure  l'influence  des  populations  diverses  qui  vécurent  tour  à  tour  aux 
pieds  du  Liban.  La  légende  attribue  au  roi  Rinyras  et  aux  Giblites  les  premiers 
établissements  des  Phéniciens  dans  la  région  méridionale,  à  Paphos,  où  le 
culte  d'Adonis  et  d'Astarté  prévalut  toujours^  Les  indigènes  conservèrent  leur 
langue,  leurs  mœurs,  leurs  chefs,  leur  indépendance,  mais  il  leur  fallut  accep- 
ter, sur  toute  la  côte  et  au  voisinage  des  mines  dans  la  montagne,  la  présence 
de  colons  ou  de  marchands,  dont  les  comptoirs  transformés  bientôt  en  forte- 
resses, Kition,  Amathonte,  Soli,  Golgos,  Tamassos,  assurèrent  aux  cités  de  la 
Phénicie  le  monopole  des  trésors  immenses  que  l'île  renfermait*. 

Tyret  Sidon  n'avaient  aucune  factorerie  importante  sur  la  portion  du  littoral 
cananéen  qui  se  déroulait  au  sud  du  Carmel,  et  l'Egypte,  même  au  temps  des 
Pasteurs,  n'aurait  pas  toléré  qu'elles  possédassent  sur  son  territoire  autre 
chose  que  des  entrepôts  soumis  à  la  surveillance  immédiate  des  autorités  : 
les  falaises  de  la  Libye  rebutèrent  longtemps  la  constance  de  leurs  capitaines 
et  arrêtèrent  leurs  progrès  au  delà  du  Delta.  Ils  ne  s'en  rabattirent  que  d'une 
ardeur  plus  vive  vers  ces  régions  septentrionales,  d'où  leur  venaient  depuis 
des  siècles  les  objets  les  plus  précieux,  le  bronze,  l'étain,  l'ambre,  le  fer 
ouvré  ou  brut.  Un  peu  au  nord  de  l'Oronte,  le  rivage  s'infléchit  plein  est  et  il 
ne  quitte  plus  cette  direction  de  longtemps  :  la  Syrie  cesse,  l'Asie  Mineure 
commence.  Les  Phéniciens  la  côtoyèrent,  et  peut-être  doit-on  leur  attribuer 
la  fondation  de  ces  villes  obscures  qui  gardèrent  des  noms  d'apparence  sémi- 

1.  L'étude  des  origines  cypriotes  était  comprise  dans  le  plan  original  de  cette ///«/o/re,  comme  aussi 
celle  des  monuments  qui  nous  restent  des  peuples  épars  sur  les  côtes  asiatiques  ou  dans  les  îles 
de  la  mer  Égée  :  je  l'en  ai  retranchée,  pour  ne  pas  dépasser  les  limites  des  trois  volumes  qui  me 
sont  assignés,  et  je  me  suis  borné  à  rappeler,  en  quelques  mots  très  brefs,  le  résultat  des  recherches 
entreprises  dans  ces  régions  au  cours  de  ces  dernières  années,  surtout  par  Ohnefalsch-Richter. 

i.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  cette  conquête  dans  le  tome  I,  p.  ,598,  de  cette  Histoire, 

3.  L'ensemble  des  légendes  relatives  à  la  fondation  de  Paphos  a  été  réuni  par  Engel,  Kypivs,  t.  1, 
p.  123,  1G8-173,  t.  Il,  p.  94  sqq.,  et  par  Movers,  das  Phôni'Jsche  AUerlhiim,  t.  Il,  p.  tiij-'i.tl. 

A.  L'origine  phénicienne  est  prouvée  par  les  passages  d'auteurs  classiques  rassemblés  dans  Encei,, 
Kypros,  t.  I,  p.  71-72,  103-105,109-111,  l'il-l^i,  qui  ne  l'admet  que  pour  Paphos,  Amathonte,  Kition, 
et  dans  Moviîrs,  das  Phônizische  Alleilhum,  t.  II,  p.  221  sqq.  La  date  de  la  colonisation  est  incer- 
taine :  donné  ce  que  nous  savons  de  l'état  des  marines  dans  les  cités  diverses,  il  me  paraît  difficile 
d'admettre  que  les  côtes  ne  fussent  pas  déjà  occupées  en  partie  au  temps  des  invasions  égyptiennes. 
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tique  jusqu'à  l'époque  romaine,  Kibyra,  Masoui-a,  Rouskopous,  Sylion,  Myg- 
dalé,  Sidyma'.  La  grande  île  de  Rhodes  tomba  tout  entière  entre  leurs  mains, 
et  ses  trois  ports,  Jalysos,  Lindos,  Camiros,  leur  fournirent  une  base  d'opéra- 
tions des  mieux  placées'.  Deux  voies  se  présentaient  à  eux  par  delà.  Vers  le 
sud-ouest,  ils  apercevaient  la  silhouette  de  Karpathos,  et,  loin  derrière  elle, 
les  sommets  de  la  chaîne  crétoise.  La  Crète  barre  au  midi  l'entrée  de  la  mer 
Egée,  comme  un  petit  continent  qui  se  suffit  à  lui-même  :  elle  contient  des 
vallées  plantureuses  et  des  montagnes  vêtues  de 
forêts,  des  mines,  des  pêcheries.  Les  Phéniciens  y 
prirent  pied  en  bordure  à  Itanos,  à  Kairatos,  à 
Arad^  et  ils  gagnèrent  la  pointe  de  Cythère,  où 
ils  bâtirent,  disait-on,  un  sanctuaire  d'Astarté''. 
Si,  partant  de  Rhodes,  ils  préféraient  cingler 
directement  au  nord,  ils  se  heurtaient  bientôt  aux 
groupes  d'îles  et  de  rochers  épars  entre  l'Asie  et 

l'Europe.  C'étaient  autant  de  postes,  moins  faciles  à  assaillir,  plus  commodes 
à  défendre  que  ne  l'auraient  été  des  comptoirs  de  terre  ferme  :  les  Giblites 
occupèrent  Mélos,  les  Sidoniens  Oliaros  et  Théra%  et  l'on  saisit  la  trace  de  leur 
séjour  sur  tous  les  points  où  il  y  avait  quelque  richesse  naturelle,  des  métaux, 
du  soufre,  de  l'alun,  du  blanc  de  foulon,  de  l'émeri,  des  plantes  médicinales, 
des  coquillages  pour  la  teinture  des  étoiïes^  La  pourpre  est  sécrétée  par  plu- 
sieurs variétés  de  mollusques,  très  communs  dans  la  Méditerranée  orientale  : 
ceux  dont  les  artisans  appréciaient  le  mieux  les  cjualités  étaient  le  Murex  trim- 
culus  et  le  Murex  Brandaris,  et  l'on  en  rencontre  les  détritus  agglomérés 
par  masses  énormes  au  voisinage  des  villes  phéniciennes.  La  matière  colorante 
s'emmagasine  près  de  la  tête  de  l'animal.  On  cassait  la  coquille  en  cet  endroit 
d'un  coup  de  marteau,  puis  on  recueillait  avec  soin  le  suc  un  peu  jaunâtre  qui 


LE  MUREX  TRUNCULUS 
ET  LE  MUREX  BRANDARIS. 


1.  Aucun  témoignage  direct  ne  leur  attribue  la  l'ondation  de  ces  villes,  mais  l'origine  sémitique 
des  noms  est  sûre  pour  la  plupart  d'entre  elles  (Movers,  das  P/iônizische  AUerlhum,  t.  II,  p.  ^240-247). 

2.  Sur  le  cycle  de  légendes  qui  avaient  conservé  à  Rhodes  le  souvenir  des  Phéniciens,  cf.  Movers, 
das  Phônizische  AUerlhum,  t.  II,  p.  247-257,  Kenrick,  Phœnicia,  p.  78-81,  G.  Iîawlinson,  History  of 
Phœnicia,  p.  100-101,  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  230-231,  et  t.  II,  p.  143,  177. 

3.  Movers,  das  Phônhische  AUcrthum,  t.  II,  p.  270-272;  Kenrick,  Phœnicia,  p.  81-84;  Ed.  Meyer, 
Geschichte  des  Alterlhums,  t.  I,  p.  233,  t.  Il,  p.  145-146. 

4.  Movers,  das  Phôiiizische  Alterthuni,  t.  H,  p.  270-272;  Kenrick,  Phœnicia,  p.  36-97;  G.  R.vwlinson, 
Hislonj  of  Phœnicia,  p.  102;  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthujns,  t.  I,  p.  233,  et  t.  II,  p.  145,  146. 

5.  Movers,  das  Phônizische  Alterthuni,  t.  II,  p.  26C-269;  Kenrick,  Phœnicia,  p.  94-90;  G.  Rawlinson, 
History  of  Phœnicia,  p.  102-104;  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  233,  et  t.  II,  p.  145. 
Thucydide  (I,  viii)  assure  que  «  les  Phéniciens  et  les  Cariens  avaient  colonisé  la  plupart  des  lies  de  la 
mer  Égée,  Cyclades  et  Sporades  ». 

6.  Le  soufre,  l'alun,  le  blanc  de  foulon  à  Mélos  (Dioscoride,  H.  Pl.,  V,  123,  124,  180;  Diodore  de 
Sicile,  V,  11  ;  Pline,  Uist.  Nat.,  XXXV,  19,  30,  32).  L'émeri  ((7[i-jpiç)  est  mentionné  dans  les  Annales  de 
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suintait  de  la  blessure,  on  le  laissait  macérer  trois  jours  avec  du  sel,  on  faisait 
bouillir  dans  des  vases  de  plomb  et  l'on  réduisait  à  feu  doux  :  on  fdtrait  la 
liqueur  au  tamis,  pour  la  débarrasser  des  résidus  de  chair  qui  y  bai- 
gnaient, et  l'on  trempait  l'étoffe.  La  nuance  la  plus  fréquente  était  un 
sang  frais  poussant  au  noir  par  réflexion  :  mais  des  manipulations 
graduées  permettaient  d'obtenir  des  tons  rouges,  violet  sombre,  amé- 
thyste'. Partout  oii  les  Phéniciens  se  sont  risqués,  on  suit  leur  piste 
aux  tas  de  coquillages  qu'ils  ont  abandonnés  sur  le  rivage;  les  Cyclades 
et  les  côtes  de  la  Grèce  sont  semées  de  ces  débris.  Les  gisements  d'or 
du  Pangée  excitèrent  leur  convoitise  :  ils  fréquentèrent  les  îles  voisines 
do  la  Thrace",  puis  ils  se  glissèrent  dans  la  Propontide,  par  le  canal 
sinueux  de  l'Hellespont,  attirés  peut-être  vers  les  mines  d'argent  que 
les  Asiatiques  exploitaient  aux  montagnes  de  la  Bithynie^  Au  fond  de 
ce  bassin  tranquille,  un  canal  nouveau  se  creusait,  plus  semblable  au 
lit  d'un  fleuve  immense  qu'à  un  détroit  :  ils  le  franchirent  avec  peine, 
sans  cesse  en  danger  d'être  drossés  à  la  côte  par  la  violence  du  courant 
ou  brisés  contre  les  écueils  qui  semblaient  se  rapprocher  pour  les 
écraser,  et  ils  débouchèrent  dans  une  mer  immense,  aux  flots  orageux, 

d'àhmosis*. 

dont  les  rives  boisées  s'enfuyaient  à  perte  de  vue  vers  l'Orient  et  vers 
l'Occident.  Ils  y  achetèrent  aux  peuplades  riveraines,  qui  elles-mêmes  les 
recevaient  des  tribus  de  l'intérieur,  tous  ces  produits  de  l'extrême  nord  dont 
la  patrie  semblait  se  dérober  obstinément  à  leurs  investigations,  l'étain,  le 
plomb,  l'ambre,  l'or  du  Caucase,  le  bronze,  le  fer.  On  ne  sait  jusqu'oii  ils 
s  avancèrent,  car  ils  ne  désignaient  que  d'un  nom  vague.  Iles  de  la  Me)''',  Gens 


Tlioiiliiiosi.s  111  (Lei'shs,  Dfiihin.,  111,  30  a.  1.  15)  sous  la  l'ornie  asmoiiii.  SchwciiilLirth  a  signalé 
un  lichen  de  Crète  parmi  les  plantes  recueillies  à  Déîr  el-Baharî  {Uebcr  Pflaincitiesle  ans  allagyp- 
lischc»  Gidbcni,  dans  les  Bctichtc  der  Deutschen  Boianischen  Gesellscliaft,  188i,  p.  371,  n"  45). 

1.  KiiNRicK,  Pliœnicia,  p.  Les  principaux  passages  classiques  qui  traitent  de  la  pourpre 
sont  ceux  d'Aristote  Animal.,  V,  13)  et  de  Pline  (//.  AVi/.,  IX,  36-37)  ;  les  premières  expériences 
de  Cole  en  Angleterre  (Observations  on  thc  Purple,  dans  les  Philosophical  Transactions  of  London, 
t.  XV,  p.  1280),  reprises  et  développées  en  France  par  Réauraur  (Découverte  d'une  nouvelle  teinture  de 
pourpre,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  1711,  p.  168-199),  par  Du  Hamel  (Quelques 
Expériences  sur  la  liqueur  colorante  que  fournit  la  ijourpre,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  1736,  p.  6-8,  49-03),  confirmées  par  Deshayes  (Mollusques  de  la  Méditerranée,  dans  VExpé- 
dition  scientifique  de  Morée,  t.  111,  p.  189-191),  et  plus  récemment  par  Lacaze-Duthiers  (Mémoire  sur 
la  pourpre,  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles,  Zoologie,  4'=  série,  t.  XII.  p.  l-9'2),  ont  permis  de 
rétablir  en  son  entier  la  technique  des  fabriques  de  pourpre. 

2.  Leur  exploitation  des  mines  de  'l'hasos  est  attestée  par  Hérodote  (VI,  xlvii.  II,  xliv,  cf.  Pausanias, 
V,  25,  12);  sur  leurs  établissements  dans  ces  régions,  voir  Movers,  das  Phônixiscke  Altcrthiim,  t.  II, 
p.  273-286,  et  Ed.  Meyer,  Geschicltle  des  Alterihums,  t.  1,  p.  233,  t.  II,  p.  144. 

3.  Pronektos,  sur  le  golfe  d'Ascanie,  passait  pour  une  colonie  phénicienne  (Etienne  de  Byzance,  s.  v.  /.). 

4.  Dessin  de  Fauclier-Gudin  ;  cf.  Mariette,  Notice  des  principaux  monuments,  1864,  p.  222. 

5.  Ce  sont  les  noms  employés  par  les  Égyptiens  de  la  XIX*  et  de  la  XX'  dynastie  (E.  de  Rougé, 
Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  Attaques  dirigées  contre  l'Egypte,  p.  5,  19  sqq.). 
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de  la  Mer,  les  contrées  et  les  peuples  :  c'était  précaution  calculée  ou  jalousie, 
afin  de  mieux  dissimuler  aux  étrangers  l'origine  de  leur  fortune. 

Ils  n'avaient  pas  affaire  à  des  barbares  que  peu  de  chose  contentait'  :  ces 
Egéens,  s'ils  le  cédaient  encore  aux  grandes  races  de  l'Orient,  ils  possédaient 
une  civilisation  originale  et  active,  dont  les  restes  ressortent  de  terre  de  vingt 
côtés  à  la  fois,  dans  les  Cyclades,  dans  le  continent  asiatique,  dans  la  Grèce 


UN  DES  POIGNARDS  DÉCOUVERTS  À  MYCÈNES  ET  QUI  MONTRENT  LIMITATION  DU  DÉCOR  ÉGYPTIEN". 


européenne,  tombeaux,  maisons,  palais,  ustensiles  et  parures,  idoles  et  mobi- 
lier domestique  ou  funéraire.  Il  fallait  pour  satisfaire  les  princes  fastueux  qui 
régnaient  aux  Troies  ou  aux  Mycènes  primitives,  non  plus  du  clinquant  ou  des 
rebuts  de  pacotille,  mais  ce  que  l'Egypte  et  la  Syrie  fournissaient  de  meilleur, 
des  étoffes  de  luxe,  des  meubles  précieux,  des  armes  solides  et  riches,  des 
bijoux  ou  des  vases  d'un  dessin  curieux  et  raffiné,  les  mêmes  qu'on  employait 
à  Memphis  ou  à  Babylone  chez  les  nobles  ou  chez  les  souverains.  Et  ils  ne 
se  bornaient  pas  à  offrir  en  échange  de  ces  trésors  les  produits  bruts  ou  à 
peine  travaillés  de  leurs  domaines  :  ils  avaient  auprès  d'eux  des  artisans  dont 
les  œuvres,  pour  être  d'une  réussite  moins  uniforme  et  d'une  technique  moins 
sûre  que  celle  des  Orientaux,  témoignaient  d'un  esprit  déjà  fort  éveillé  et 
d'une  habileté  de  main  extraordinaire.  Us  copièrent  d'abord  les  pièces  que  les 
Phéniciens  leur  vendaient,  puis  ils  s'en  inspirèrent  plus  librement  :  tel  poi- 
gnard mycénien  semble  à  plusieurs  siècles  d'intervalle  procéder  en  droite  ligne 
de  celui  qui  appartint  au  Pharaon  Ahmosis,  mais  on  y  remarque  des  éléments 
de  décor  nouveaux  et  des  qualités  d'expression  supérieures.  Les  peuples  du 
Nil  et  de  l'Oronte,  peut-être  même  ceux  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  conçurent 
un  goût  très  vif  pour  cette  orfèvrerie  d'or,  d'argent  ou  de  bronze  qui  leur 
renvoyait  leurs  propres  poncifs  modifiés  au  delà  de  la  Méditerranée,  et,  comme 

1.  Ici  encore,  j'ai  dû  retranclier  les  développements  relatifs  aux  populations  égéennes  :  je  renvoie 
pour  la  connaissance  de  leur  civilisation  aux  tableaux  qu'en  ont  tracés  Perrot-Chipiez,  Histoire  de 
l'Art,  t.  VI,  p.  106  sqq.,  et  Ed.  Mever,  Geschichte  des  Allerthums,  t.  Il,  p.  5o-18'2. 

-2.  Dessin  de  Fauchcr-Oudin,  d'après  le  fac-similé  dePEKMX-CmviEi,  Histoire  de  T  Art,  t.  VI,  pl.  xviii. 
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nous  imitons  aujourd'hui  encore  des  types  d'ornementation  en  faveur  chez  des 
nations  moins  policées  que  nous,  ils  firent  reproduire  ces  modèles  exotiques 
par  leurs  potiers  et  par  leurs  ciseleurs.  Les  spéculateurs  phéniciens,  qui  expé- 
diaient aux  parages  de  la  Grèce  des  chargements  entiers  d'objets  fabriqués 
dans  leurs  ateliers  sous  des  influences  diverses  ou  ramassés  dans  les  bazars  du 
vieux,  monde,  rapportaient,  en  retour  de  fret,  presque  autant  d'ouvrages 
achetés  dans  les  villes  de  l'Occident,  et  qui  se  répandaient  ensuite  sur  tous  les 
marchés  de  l'Afrique  et  de  l'x^sie.  Ils  n'étaient  pas  les  premiers  qui  eussent 
pratiqué  ce  métier  avantageuN.  de  rouliers  des  mers,  et,  dès  les  siècles  de 
l'empire  memphite,  les  denrées  des  régions  septentrionales  étaient  descendues, 
par  l'intermédiaire  des  Haouinibou,  jusqu'aux  cités  du  Delta  et  de  la  Thébaide, 
mais  ce  commerce  n'avait  eu  rien  de  continu,  ni  de  régulier.  Il  se  faisait  par 
transmission  de  proche  en  proche,  et  les  marins  de  la  Syrie  n'étaient  que  les 
derniers  d'une  longue  chaîne  d'intermédiaires  :  une  guerre  de  tribu  à  tribu, 
une  migration,  le  caprice  d'un  chef,  suffisaient  à  rompre  la  communication  et 
pouvaient  suspendre  le  transit  pour  longtemps.  Les  Phéniciens  voulurent  se 
garantir  contre  ces  risques,  en  allant  tout  chercher  eux-mêmes  aux  pays 
d'origine  lorst[u'ils  le  pouvaient,  sinon  aux  ports  les  plus  rapprochés  des 
pays  d'origine.  Reparaissant  chaque  année  sur  les  points  où  ils  avaient  installé 
leurs  magasins,  ils  habituèrent  les  indigènes  à  préparer  pour  ces  échéances  les 
matières  qu'ils  savaient  pouvoir  troquer  avec  pi-ofit  chez  tel  ou  tel  de  leurs 
autres  clients.  Ils  instituèrent  ainsi,  sur  des  routes  fixes,  comme  un  service  de 
messageries  maritimes,  qui  mit  toutes  les  rives  de  la  Méditerranée  en  rap- 
ports presque  directs,  et  provoqua  le  mélange  de  l'Occident  nouveau  avec 
l'antique  Orient.  * 


^^/loufmoôiaJ  '/°^ ei~  ôo/i  armées.  -  J^^ù/ujp.uYt>u  e/^    ù/iout/noMrcJ  S  . 


cJui  cam^xujfjieJ  c/cJ  ô/ioufnioJÙcJ  /  e/i  C^yri'cJ.  -  o/yia/iiJaà'o/t  t/ea^ 
ar/7teertJ  é^jy^lce/i/iertJ  :  l c/t^ci/ilcrieJ  c/eJ  /ù^neJ,  /eaiJ>  arc/ierrc^  /eJ  c/ict'a.l  £•/.  /ea^^ 
t^^entxJ  c/eJ  c/ia/^]  -  (/iWjio/i  cl.  / amieme/if^  c^ercJ  froecjLreoiJ,  /eizJ marc/ieitJ e/~  /cJ 

ca/Jiji'enie/il^  e/i  ^jrrctiyaJ  e/i/temi  :  /u  6a.tai/leJ,  /eaJ  c/i.a.rcjreixJ  c/e^  /a.  c/iarrerieJ, 
c/e'noniiremenL.  eL.  /li  c/ùâ/xêniio/i  c/ic  ùiih'n.  -  cJui  i>tccJ-rojyautc  c/eJ  Jlou.^/i  e/^ 


/a,  co/i<^uêleJ  dercJ  triêiircJ  e't/iiopicjz/iertJ  acc.v  /îtœa/yLJ  c/eJ  l O^jyji'feJ. 
lio/irt^  c/eJ  SÀÎar/ta/c.  -  ^^'tzJ  Oc/tef/e'ïJ  c/eJ  / ôncenaJ,  / e.i-pe't/eYco/i  an  ^/oi/wu'/-  : 
Joii/)ii^io/i  c/eJ /a.  (SyrieJ  /nercc/co/ia/eJ'.  -  ^/)eJ  / a/i  £S  ci  / a/i  £S.  -  Gj/i^uéicJ  c/ic 


en  / a/i  42.  -  ^ercJ  tn'/uâftJ>  (/ii  Ôiic/  :  /eJcÂa/t/^  tri'o/nji'/iai  c/  J^/{mo/i. 

C-o/ij/i/a/i'o/t  c/<i'  / e/n^'i'reJ  e'ijry^'/t'e/t  :  /ertJ  Oàrtrc:^  inrjjua.v  e/^  /enn-cJ  /vy- 
ji'orfrcJ  ai'jc   S^/iarno/t,   /eoi^  ^ICeJjcujfer/nJ  c/u    roi.    -  ^eaJ>   ôfafaJ)  a//ieVc\  - 
ùiic/eai/.v  ei.  /jiarciz^eaiJ jif/-ùiciera^ ;  co/n/c/io/i  c/ercJ e'Ira/i^èretxJ c/a/iaJ>  /eJ  /ia/-ei7i 
roiya/.  -  ^~tc^^  coni/iterceJ cii'ec  / S^JteJ,  aea:^  refjoiircercJ,  .)erziJ  c/a/iijr^e/vcJ;  /a.  j^>i-ofec- 
ho/i  accorc/éeJ  aii.v  ù;c/iij/riea^'' /lafio/ia/eaJ  e/~.  /enJ>  traiterTJ>  c/ e.v/rac/iho/i. 

J^'^^/tte'/io/ÂèrcJ  i?,    .^ercJ  ca/>ijiHXtjr/ierxJ  e/i    cSt^rieJ  e/-.  e/i 
mo.HrLJ  •//  ôo/t  réi'eJ  à  / om/re.'  i/cc  C^^'/ic'/i.v  e/^  .>o/i  marùii^eJ.  -  ,S^/}ie'/iàf/ièrcJ  S  e/^ 

•ai'au.v  c/eJ  co/m/riic/i'o/i.  -  cJ3rcJ 
tem^/ercJ  c/eJ  t^Cu/ieJ  :  C)o/e6  e/^  Jo/i  ôanchiMreJ  c/ t^^me'nà//ièaJ>  S,  /e^  (^eic/ 
ttÔarÂa/,  O/ejL'/ia/ià'/ieJ.  -  ^^CeaJ  emêe//iJ^eme/ifaJ  c/eJ  ô7iè/erzJ>  :  /eJ  Awji'/eJ  c/eJ 
t  ^llx>ii/^,   /ercJ  fem^^/ea^^  t/ S^/iio/i    à    .rXoii.voi^^  e/^    li         ar.ia/c,    /cJ  toni/eati 

■/n/io/i. 

cJui  tjfra/ii/eici^^  cro^^a/ileJ  c/  j!!^/iîo/i  e/^  Jert.->  -^rcfreaJ  :  ji'e/ic/ia/!/^ 

e'a/iceJ d J^/l/jio/i  e/^  c/eJ  ô/iè6etz.'', 
tS^âonvu  ci^  SÀ'Ûiouitniafo/ion.  -  £^/iiyjio/io/nLcJ  /ioui'e//eJ  c/eJ  i7i/toii/iia/o/i ,  Jo/i 
caracfère,'',    Jo/i  <jroui'emc/]ieiil~,    .^ercJ  /v/aho/i/cJ  at'ec  / <S^jicJ  :    /erc^  fomieiiu.v 
i/uI-J'd/nania  eu  / ar/^  i/a  /e/?i^'/^c\  -    ùoii/a/iÂ/iainoji,  : 
retotii^\/cizJ  iU/iarao/ii^cJ  à    ù/ièêeizJ  e/^  /ci 
^i/i  i/eJ  /cl  c/ix-Âni/iè/ne  '' 
c/jy/iaôtieJ. 


LE  TEMPLE  DE  LOUXOR  DANS  SON  ÉTAT  ACTUEL,  VU  DE  LA  RIVE  GAUCHE  DU  NIL^. 


CHAPITRE  111 

LA  DiX-HUITIËIVIE   DYNASTIE  THÉBAINE 


THOUTMOSIS  l"  ET  SON   ARMÉE.   —  HATSHOPSITOU  ET  THOUTMOSIS  III  : 
l'organisation  des  provinces  syriennes.  --  AMÉNÔTHÈS  III   :  LES  ROIS  ADORATEURS  d'aTONOU. 

N  voudrait  posséder  le  récit  de  la  première  expédition  que 
Thoutmosis  entreprit  dans  cette  Asie,  neuve  encore  pour 
ses  Égyptiens;  peut-être  y  saisirait-on,  à  travers  la  phraséologie 
emphatique  des  bulletins  officiels,  ou  sous  les  phrases  écourtées 
des  biographies  funéraires,  un  peu  de  l'impression  qu'elle  pro- 
duisit sur  l'esprit  de  ses  vainqueurs.  Sauf  un  très  petit 
nombre  de  marchands  et  d'aventuriers,   personne  à 
Thèbes  ou  à  Memphis  ne  connaissait  d'elle  que  les 
notions  éparses  dans  les  romans  à  demi  historiques 
de  l'âge  antériéur  :  quand  on  y  pénétra  enfin,  tout 
|J    dut  y  paraître  paradoxal  à  des  hommes  dont  la 
plupart  n'avaient  quitté  leur  patrie  qu'afin  de 
guerroyer  en   Éthiopie,  ou   de  pousser  une  pointe  rapide  le  long  des 
côtes  de  la  mer  Rouge.  Au  lieu  de  l'étroite  vallée,  étirée  entre  ses  deux 
chaînes  monotones,  et  fécondée,  presque  à  jour  fixe,  par  le  débordement 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  plioloy rapine  de  Goléiiischeff.  La  lettrine,  qui  est  de  Faucher- 
Gudin,  représente  la  belle  statue  en  granit  rose  d'Aménôthès  II  qui  provient  de  Thèbes  et  qui  est  con- 
servée au  Musée  de  Turin;  cf.  Orcurti,  Catalogo  illustralo  dei  Monumenti  Egi^i,  t.  I,  p.  59,  n.  .3. 

HIST.   ANC.  DE  l'oRIENT.    T.   11.  -^ 
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périodique  de  son  Nil,  ils  voyaient  de  larges  plaines  irrégulières,  fertiles 
sans  inondation  par  le  hasard  des  pluies  ou  par  l'effet  de  rivières  médio- 
cres, des  collines  d'un  galbe  varié,  chargées  de  vignes  et  de  cultures,  des 
montagnes  contrariées,  inégales,  vêtues  de  forêts  et  sillonnées  de  torrents, 
coiffées  souvent  de  neige  au  plus  ardent  de  l'été,  et,  dans  cette  nature,  où 
rien  ne  leur  était  familier,  des  nations  d'allure  et  de  mœurs  disparates,  des 
villes  au  profil  crénelé,  haut-dressées  sur  des  tertres  difficiles  d'accès,  une 
civilisation  raffinée,  très  supérieure  à  celle  qu'ils  rencontraient  en  Afrique 
chez  leurs  ennemis  ou  chez  leurs  sujets.  Thoutmosis  atteignit  du  premier  coup 
la  limite  que  nul  de  ses  successeurs  ne  dépassa  pour  longtemps,  et  il  traça  de 
Gaza  à  Mageddo,  de  Mageddo  à  Qodshou,  de  Qodshou  à  Cai^chémis,  l'itinéraire 
que  les  généraux  égyptiens  suivirent  désormais  dans  leur  marche  vers 
l'Euphrate.  Nous  ne  savons  pas  quelle  résistance  on  lui  opposa  sur  sa  route  : 
en  arrivant  au  Naharaina,  il  se  heurta  à  des  troupes  placées  sous  les  ordres 
d'un  chef  unique,  peut-être  le  roi  de  Mitàni,  peut-être  un  des  lieutenants  du 
Cosséen  de  Babylone,  qui  avait  réuni  pour  un  effort  commun  la  plupart  des 
petits  princes  de  la  contrée  septentrionale'.  La  victoire  fut  disputée  chaude- 
ment, mais  l'avantage  finit  par  demeurer  aux  envahisseurs,  et  d'innombrables 
prisonniers  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Le  vieil  Ahmosi,  fils  d'Abîna,  qui 
faisait  ses  dernières  armes,  et  son  cousin  Àhmosi  Pannekhabît  se  distin- 
guèrent comme  d'habitude  :  le  premier  s'empara  d'un  char,  et  l'amena  devant 
Pharaon  avec  les  trois  soldats  qui  le  montaient,  pour  recevoir  une  fois  de 
plus  le  collier  d'or^;  le  second  tua  vingt  et  un  ennemis  dont  il  rapporta  les 
mains  en  trophée,  prit  un  chariot,  un  piéton,  et  obtint  en  récompense  un 
lot  somptueux  de  bijoux,  colliers,  bracelets,  lions  ciselés,  vases  de  choix, 
épées  de  prix^.  Une  stèle,  érigée  au  bord  de  l'Euphrate,  non  loin  de  l'endroit 
où  la  bataille  avait  été  livrée,  marqua  la  frontière  que  le  conquérant  pré- 
tendait assigner  à  son  empire''.  Il  rentra  à  Thèbes  avec  un  butin  immense, 
qui  profita  aux  dieux  comme  aux  hommes,  car  il  en  consacra  une  portion 
à  l'embellissement  du  temple  d'Amon,  et  dont  la  vue  dissipa  certainement  les 
derniers  préjugés  que  le  peuple  nourrissait  contre  les  chevauchées  au  delà 

1.  Cf.  pourtant  ce  qui  est  dit  sur  la  faiblesse  des  rois  cosséens,  au  t.  11,  p.  118-128,  de  cette 
Ilisloire;  ce  prince  de  iNaharaIna  doit  avoir  été  plutôt  un  des  rois  du  Mitàni. 

2.  Inscription  d' Ahmasi-si-Abina,  1.  36-39;  cf.  Lepsius,  Bcnkm.,  III,  12;  Chabas,  les  Pasteurs  en 
Egypte,  p.  22;  Brugsch,  Gcschiclite  /Egijptens,  p.  234-235,  271. 

3.  Lepsius,  Auswalil  der  wichtigsten  Urkunden,  t.  XIV,  A,  1.  8-9,  B,  1.  9-10;  cf.  Maspero,  Notes  sur 
quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrift,  1883,  p.  78,  1.  9-11. 

4.  Annales  de  Thoutmosis  III,  l.  17-18;  cf.  E.  de  Rougé,  Notice  de  quelques  fragments  de  l'Inscrip- 
tion de  liaraak,  p.  17-18,  24-26,  où  le  fait  a  été  noté  pour  la  première  fois. 


LA  CAMPAGNE 


DE  THOUTMOSIS  I"  EN 


SYRIE. 


211 


de  l'isthme.  On  vanta  Thoutmosis  d'avoir  fait  comme  toucher  du  doigt  la 
réalité  de  régions  et  de  gens  qui  étaient  restés  jusqu'à  lui  des  on-dit  d'exilés 
ou  de  voyageurs  plus  ou  moins  véridiques  ;  on  admira  l'originalité  de  ce  fleuve 
du  Naharaîna,  qui  ne  le  cédait  en  rien  au  Nil  pour  le  volume  de  ses  eaux,  et 
qui  pourtant  coulait  à  l'inverse,  du  nord  au  sud;  même  on  se  permit 
des  jeux  de  mots  sur  la  nécessité  où  ceux  qui  y  navigueraient  allaient  se 
trouver,  de  lui  appliquer  à  contresens  les  termes  employés  en  Egypte  pour 
la  descente  et  pour  la  montée'.  Cette  première  expédition  servit  de  modèle  à 
la  plupart  de  celles  que  les  Pharaons  dirigèrent  en  Syrie  :  c'était  toujours 
une  sorte  de  charge  à  fond,  lancée  de  Zalou  vers  le  nord-est,  et  qui  coupait 
le  pays  en  diagonale,  culbutant  les  armées  régulières,  lorsqu'elles  se  jetaient 
à  la  traverse,  enlevant  les  villes  qu'on  pouvait  brusquer  et  négligeant  les 
autres,  pillant,  brûlant,  tuant  au  hasard  ;  nul  arrêt,  nul  hivernage  sur  le 
terrain,  mais  un  retour  triomphal  au  bout  de  cjuatre  ou  cinq  mois,  sauf  à 
recommencer  l'année  d'après,  si  quelque  révolte  éclatait  parmi  leurs  vaincus ^ 
L'instrument  qu'ils  employèrent  était  le  plus  perfectionné  de  tous  ceux  qu'on 
eût  vus  jusqu'alors.  Les  bandes  égyptiennes,  aguerries  par  leur  lutte  séculaire 
contre  les  Pasteurs,  tenues  en  haleine,  depuis  le  règne  d'Ahmosis,  par  les 
incursions  perpétuelles  des  barbares  éthiopiens  ou  libyques,  devaient  avoir 
aisément  raison  des  Syriens  ;  non  que  ceux-ci  manquassent  de  bravoure  et  de 
discipline,  mais  ils  n'avaient  pas  un  recrutement  aussi  large,  et  leur  émiette- 
ment  politique  les  empêchait  de  mettre  sur  pied  des  masses  aussi  profondes. 
L'organisation  militaire  ne  s'était  pas  modifiée  de  manière  sensible  après  les 
temps  anciens  :  elle  comportait  toujours  une  milice,  investie  de  fiefs,  et  obligée 
au  service  personnel  envers  le  prince  du  nome  ou  envers  le  souverain',  puis 

1.  Un  passage  de  l'inscription  de  Tombes  (Lepsius,  henhm.,  III,  3  a,  1.  13-U)  définit  l'Euphrate  : 
mou  pifi  qodnou  khdoudi  m  khoniti.  Or  khodou  signifie  aller  au  nord  et  khomt,  aller  au  sud,  si 
bien  que  le  mot  à  mot  de  la  phrase  donnerait  pour  l'Euphiate:  «  Cette  eau  où  navigue  Celui  qui  va 
au  nord  comme  quelqu'un  qui  va  au  sud  »,  c'est-à-dire  où  il  faut  employer  les  termes  contraires  à 
ceux  dont  on  se  servirait  sur  le  Nil  pour  indiquer  la  descente  et  la  montée.  L'interprétation  de  ce 
petit  rébus  a  été  donnée  par  E.  de  Rougé  {Étude  des  monuments  du  Massif  de  Karnak,  dans 
les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  41,  n.  4;  cf  Piehl,  Petites  Éludes 
Égyptologiques,  p.  26,  n.  S8),  à  qui  Brugsch  l'a  empruntée  (Geschichle  JEgyptens,  p.  265,  die 
JEgyptische  Vôlkertafel  dans  les  Abhandluncjen  du  Congrès  de  Berlin,  Afrikanische  Section,  p.  33-34, 
et  die  Aîgyptologie,  p.  260-261);  elle  a  passé,  de  Brugsch,  chez  les  autres  égyptologues. 

2.  J'avais  cru  pouvoir  conclure  du  récit  des  campagnes  d'Aménôthès  II  que  ce  Pharaon  hiverna 
une  fois  au  moins  en  Syrie  (Histoire  Ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  1873,  p.  207;  cf.  Liedlein, 
sur  un  nouvel  argument  chronologique  tire  des  récits  datés  des  guerres  jyharaoniques  en  Syrie,  dans 
le  Recueil  de  Travaux,  t.  I,  p.  101).  Le  texte  ne  comporte  pas  cette  interprétation,  et  il  faut,  par 
conséquent,  renoncer  jusqu'à  nouvel  ordre  à  croire  que  les  Pharaons  passèrent  jamais  plus  de  quel- 
ques mois  dans  une  même  année  sur  territoire  ennemi  (MaxMOller,  Asien  undEuropa,  p.  263,  n.  4). 

3.  A  ce  moment,  la  partie  active  de  ce  contingent  qui  servait  dans  l'infanterie  prenait  le  nom  de 
Ouûou,  comme  collectif  aouitou  (Maspeeo,  Notes  au  jour  le  jour,  g  3,  dans  les  Proccedings,  1890- 
1891,  t.  XIII,  p.  303;  Brugsch,  die  ^gyplologie,  p.  233;  Max  MCi.ler,  ^Asien  und  Europa,  p.  270,  n.  2). 
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une  force  permanente'  divisée  en  deux  corps,  l'un  pour  le  Saîd,  l'autre  pour 
le  Delta;  les  éléments,  cantonnés  en  partie  dans  les  places  frontières,  groupés 
en  partie  autour  du  maître,  à  Thèbes  ou  dans  celle  de  ses  résidences  qu'il 
préférait,  étaient  j^rêts  à  se  réunir  au  premier  signal  pour  entrer  en  cam- 
pagne \  Le  nombre  des  indigènes  susceptibles  d'être  levés  à  l'occasion  par 
générations^ ,  ou,  comme  nous  disons,  par  classes,  pouvait  monter  à  plus  d'une 
centaine  de  mille'%  mais  on  ne  les  appelait  pas  tous,  loin  de  là,  et  il  ne  parait 
pas  que  les  armées  actives  aient  jamais  compté  plus  d'une  trentaine  de  mille 
hommes  à  la  fois  :  je  ne  sais  même  pas  si,  à  l'ordinaire,  elles  dépassaient  de 
beaucoup  le  chiffre  de  dix  ou  de  quinze  millet  L'infanterie  comprenait  natu- 
rellement des  troupes  de  ligne  et  des  troupes  légères.  Les  premières  avaient 
la  perruque  brève  à  petites  mèches  étagées,  ou  une  espèce  de  bonnet  rem- 
bourré en  guise  de  casque,  et  dont  l'épaisseur  amortissait  les  coups  :  aucune 
armure  ne  garantissait  le  buste,  mais  un  pagne  court  s'enroulait  autour  des 
reins,  et  une  sorte  de  tablier  triangulaire,  échancré  parfois  sur  les  côtés,  et 
composé  de  lanières  en  cuir  cousues,  s'accrochait  à  la  ceinture  afin  de  protéger 
le  ventre  ou  le  haut  des  cuisses.  On  avait  substitué  au  pavois  gigantesque  de  la 
vieille  époque  thébaine"  un  bouclier  de  dimensions  moins  gênantes,  cintré 
par  le  sommet  et  décoré  souvent  d'une  bosse  pleine  en  métal,  que  les  habiles 

1.  BouRiANT,  à  Thèbes,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VI,  p.  44,  1.  2o  ;  Max  Mullcr,  Ei  hlàruiuj  des 
(jrossen  Dekvets  des  Kôiiigs  Har-m-hche,  dans  la  Zeilschrift ,  1888,  p.  82-84. 

2.  Pour  l'organisation  du  service  militaire  en  Égypte,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  305-308,  432- 
453,  de  cette  Histoire.  Le  recrutement  est  représenté  dans  plusieurs  tombeaux  thébains  (Virey,  Toju- 
beau  de  Pelisuhher,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  294-205;  Champollton,  Monu- 
ments de  l'Éf/ypte  et  de  ta  Nubie,  pl.  CLVII,  1-3,  5-6,  et  t.  I,  p.  484-487,  831  ;  Bouriant,  le  Tom- 
beau d'IIarm/iabi,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  419-422). 

3.  Zamâou.  Pour  le  sens  de  ce  mot,  cf.  Maspero,  Études  de  Mythologie  et  d' Archéologie  Égyp- 
tiennes, t.  I,  p.  56,  note  2.  Les  soldats  de  ces  classes  sont  représentés  à  Déîr  el-Baharî,  accourant 
en  armes  au-devant  des  soldats  qui  reviennent  du  Pouanît  (Mariette,  Dcir  el-Bahari,  pl.  11-12). 

4.  Les  seuls  chiffres  connus  sont  ceux  qu'Hérodote  donne  pour  l'époque  saite  (II,  clxvi),  et  qui 
sont  évidemment  exagérés  (Wiedemann,  Herodot's  zweites  Buch,  p.  577).  Si  l'on  se  reporte  aux  temps 
modernes,  on  verra  que  de  1830  à  1840  Méhémet-Ali  avait  près  de  120  000  hommes  en  Syrie,  en 
Égypte  et  au  Soudan;  en  1841,  son  armée  comptait  encore  81  000  hommes,  au  moment  où  les  traités 
lui  imposèrent  l'obligation,  mal  tenue  d'ailleurs,  de  la  réduire  à  18  000.  Je  crois  qu'en  évaluant  à 
120  000  ou  130  000  soldats  l'ensemble  des  forces  dont  les  Pharaons  de  la  XVIII=  dynastie,  maîtres 
de  toute  la  vallée  du  Nil  et  d'une  partie  de  l'Asie,  pouvaient  disposer  à  la  rigueur,  mais  qu'ils  ne 
mirent  jamais  sur  pied  d'un  seul  coup,  on  ne  se  tiendra  pas  très  éloigné  de  la  vérité. 

5.  Nous  ne  possédons  nul  renseignement  direct  sur  la  composition  des  armées  qui  opéraient  en 
Syrie  :  nous  savons  seulement  qu'à  la  bataille  de  Qodshou,  Rarasès  H  eut  en  face  de  lui  2  500  chars 
montés  par  trois  hommes  chacun,  soit  7  500  hommes  de  charrerie,  plus  une  troupe  qui  est  évaluée 
au  Itamesséum  à  8  000,  à  Louxor  à  9  000  hommes  (Guieysse,  Textes  historiques  d  Ipsaniboul,  dans  le 
Recueil  de  Travaux,  t.  VIII,  p.  138),  ce  qui  suppose  piobablement  une  vingtaine  de  mille  hommes 
pour  l'ensemble  de  l'armée  syrienne.  Il  semble  résulter  du  récit  que  l'armée  égyptienne  était  moins 
nombreuse,  et  je  l'évalue  très  dubitativement  k  15  000  ou  18  000  hommes  environ  :  or  on  la  consi- 
dérait comme  une  armée  puissante,  et  celle  des  Hittites  comme  une  troupe  innombrable.  Un  passage 
du  Papyrus  Anastasi  n"  y,  pl.  XIV,  1.  1-XVI,  1.5,  nous  apprend  la  composition  d'un  corps  dirigé  par 
Itamsès  II  contre  les  tribus  des  environs  de  Qoçéîr  et  du  Val  liahanou,  5  000  hommes  dont  620  Shar- 
danes,  1  600  Qahak,  70  Mashaouasha,  880  Nègres  (Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  49-72). 

6.  Ce  genre  de  pavois  est  figuré,  d'après  des  tombeaux  de  Siout,  au  t.  I,  p.  437,  de  cette  Histoire. 
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essayaient  de  présenter  toujours  au  choc  des  lances  ou  des  javelines  ennemies. 
Un  esponton  de  1  m.  60  environ,  terminé  par  une  large  pointe  en  bronze  ou 
en  cuivre,  quelquefois  un  fléau,  une  hache,  un  poignard  ou  un  sabre  recourbé 


UN  PELOTON  DE  PIQUIERS  ÉGYPTIENS  À  DÉÎR  EL-BAHARÎ'. 


pique,  mais  ils  gardaient  la  hache  et  le  poignard,  parfois  un  arc^  L'infanterie 
légère  consistait  surtout  en  archers  —  pidâtiou,  —  les  célèbres  archers 
d'Egypte,  dont  les  grands  arcs  et  les  flèches  longues,  décochées  avec  une 
adresse  meurtrière,  devinrent  promptement  célèbres  dans  tout  l'Orient^  :  ils 
avaient  emprunté  aux  Asiatiques,  probablement  aux  Hyksôs,  le  carquois  dont 

1.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Naville,  Ihe  Temple  of  Dcir  el-Bahan, 
ils  Plan,  ils  Founders,  and  ils  first  Explorcrs .  Introduclory  Memoir,  pl.  VIll. 

2.  Pour  les  premiers  règnes  de  la  XVIII'  dynastie  nous  ne  possédons  guère,  outre  les  soldats 
figurés  ci-dessus,  que  les  troupes  représentées  dans  les  tableaux  des  fêtes  qui  célébrèrent  le  retour 
de  la  flotte  du  Pouanît,  sous  Hàtsliopsitou  (Dumichen,  die  Flotte  einer  Mgypiischen  Kônigin,  pl.  V, 
VI,  VII,  VIII,  X,  XIII;  Mariette,  Deir  el-Baliari,  pl.  4,  -11-12,  15);  on  en  revoit  un  certain  nombre 
sur  les  monuments  d'Araénôthès  IV  (Lepsius,  Denkm.,  III,  92)  et  d'Harmhabî  (Chajipollion,  Monii- 
menls  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CXII  ;  Rosellini,  Monumenli  Slorici,  pl.  XLIV  ^er;  Lepsius, 
Denkm-,  III,  121  b,  et  pour  le  détail,  Wilkinson,  Manners  and  Cusloms,  t"'  éd.,  t.  I,  p.  186  sqq.  ; 
Erman,  /Egypien  und  JEyyptisches  Leben,  p.  714-723). 

3.  Ces  pidâtiou  sont  mentionnés  aux  dépèches  d'El-Amarna  comme  formant  le  fond  des  troupes  qui 
tenaient  garnison  en  Asie,  dans  les  villes  sujettes  ou  alliées  des  Égyptiens  (Wiepesiann,  chez  Delattre, 
Lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  XV,  1892- 
1893,  p.  317-348;  Erman,  chez  Zimmern,  die  Keilschriftbrirfe  aus  Jérusalem,  dans  la  Zeitsclirift  fiir 
Assyriologie,  t.  VI,  p.  2o0,  n.  7;  Max  Mûller,  iu  den  Keilschriftbriefcn  aus  Jérusalem,  dans  la 
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leurs  ancêtres  ne  soupçonnaient  point  l'usage,  et  qu'ils  portaient  pendu  au 
côté  ou  jeté  en  bandoulière  sur  le  dos*.  Piquiers  et  archers,  ils  étaient 
pour  la  plupart  Égyptiens  de  race,  et  ils  se  répartissaient  en  régiments  de 
densité  inégale,  qui  recevaient  à  l'ordinaire  le  nom  de  quelque  dieu,  régiment 
de  Râ  ou  de  Phtah,  d'Amon  ou  de  Soutkhou'^  :  on  y  versait,  à  côté  des  con- 
tingents féodaux  commandés  par  leur  seigneur  ou  par  ses  lieutenants,  les 
gens  du  roi  fournis  par  les  domaines  de  la  couronne.  Des  auxiliaires,  racolés 
parmi  les  tribus  du  Sahara  ou  parmi  les  nègres  du  Haut-Nil,  complétaient  les 
effectifs  ^  On  les  recherchait  assez  peu  au  début,  mais  le  nombre  s'en  accrut, 
à  mesure  que  les  guerres  devinrent  plus  fréquentes  et  qu'elles  exigèrent 
une  dépense  d'hommes  plus  continue.  Les  Pharaons  se  ménagèrent  des  réserves 
inépuisables  chez  ces  races  courageuses,  actives,  dures  à  la  souffrance,  infa- 
tigables, et  que  leur  turbulence  native  empêchait  seule  de  secouer  le  joug  des 
Égyptiens.  Ils  encadrèrent  fortement  les  éléments  qu'ils  leur  empruntèrent, 
et  ils  en  confièrent  l'instruction  à  des  officiers  de  choix  :  ceux-ci  les  assu- 
jettirent à  une  discipline  rigoureuse,  les  assouplirent  aux  évolutions  des 
troupes  régulières  et  transformèrent  leurs  hordes  désordonnées  en  bataillons 
d'attaque  solides  et  brillants^. 

La  vieille  armée,  celle  qui  avait  conquis  la  Nubie  pour  les  Papi  et  pour  les 

Zciiscli li ft  fi'ir  Assijn'ologie,  t.  VH,  p.  O'i-Oa).  L'idée  que  ces  archers  étaient  des  étrangers  merce- 
naires pouvait  paraître  naturelle,  quand  on  lisait  leur  nom  collectif  sJnniiirili,  et  qu'on  le  rappro- 
chait du  copte  shemtiio,  qui  signifie  étramjer  (Brucsch,  Dictionnaire  Iliéroghjphiqiie,  p.  1391-1392, 
et  die  A^cjijptologic,  p.  '240-243)  :  elle  n'est  plus  admissible  depuis  que  l'on  connaît  la  véritable 
prononciation  du  mot  —  pidtti, —  et  les  tableaux  de  Déîr  el-Baharî,  où  les  archers  sont  représentés, 
montrent  qu'ils  appartenaient  au  vieux  fond  de  la  race  égyptienne,  comme  la  grosse  infanterie. 

1.  Les  questions  relatives  à  l'introduction  du  carquois  dans  les  armées  de  l'Égypte  ont  été  sou- 
levées par  Maspero,  Notes  au  jour  le  jour,  §  IS,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  1891-1892,  t.  XIV,  p.  184-187. 

2.  Sur  la  division  en  bataillons  et  en  régiments  des  armées  égyptiennes,  cf.  Wu^kinson,  Manners 
and  Customs,  2°''  éd.,  t.  I,  p.  193  sqq.;  Erman,  .-Egyplen,  p.  716-717.  L'armée  de  Bamsès  11  à  la 
bataille  de  Qodshou  comptait  quatre  corps,  qui  portaient  les  noms  d'Amon,  de  Râ,  de  Phtah  et  de 
Soutkhou.  D'autres  corps  moindres,  désignés  sous  le  nom  de  sa,  saotc,  les  çuXat,  les  tribus,  s'ap- 
pelaient la  Tribu  de  Pharaon,  la  Tribu  Beauté  du  disque  solaire  (Mariette,  Catalogue  général  des 
monuments  d'Ahijdos,  p.  383-386  n°*  10G2,  1063,  p.  388-380  n"  1070,  p.  391  n°  1076):  c'étaient,  autant 
que  j'en  puis  juger,  des  troupes  levées  sur  les  domaines  du  roi,  d'après  un  système  de  recrutement 
régiojial,  et  unies  par  certains  privilèges  et  par  certains  devoirs  communs  qui  les  constituaient  en 
milices  héréditaires,  en  tribus.  Ces  tribus  militaires  sont  probablement  ce  que  l'auteur  du  traité 
de  Iside  (§  72,  éd.  Parthey,  p.  120-127)  appelle  les  yÉv/],  les  races  en  lesquelles  Osiris  divisa  son 
armée,  et  qui  arboraient  chacune  pour  étendard  un  emblème  divin,  dont  le  culte  resta  commun  à  tous 
ceux  qui  en  firent  partie;  cf.  Brucsch,  die  JEgyptologie,p.  235-236. 

3.  Les  recrues  éthiopiennes  sont  représentées  quelquefois,  dans  les  tombeaux  thébains  de  la 
XV1II°  dynastie,  entre  autres  dans  celui  de  Pahsoukhîr  (Virev,  le  Tombeau  de  Pehsuklier,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  Française  du  Caire,  t.  V,  p.  29-i-295). 

i.  Les  armées  de  Ilàtshopsîtou  avaient  déjà  des  auxiliaii'es  libyens,  dont  quelques-uns  sont  figurés 
à  Déîr  el-Bahari  (DIimichen,  die  Flotte  einer  /Egyptisclien  Kônigin,  pl.  VI,  XI;  Mariette,  Deir  el-Bahari, 
pl.  12).  On  en  voit  d'origine  asiatique  auprès  d'Aménôthès  IV  (Lepsius,  Denkm.,  III,  92),  mais  on  ne 
les  rencontre  sur  les  monuments  de  façon  régulière  qu'à  partir  du  règne  de  Ramsès  II;  c'est  alors 
que  les  Shardanes  apparaissent  pour  la  première  fois  parmi  les  gardes  attachés  à  la  personne  du  roi 
(E.  DE  Rougi!;,  Extrait  d'un  Mémoire  sur  les.  attaques  des  peuples  de  la  mer,  p.  23-25). 


LE  CHEVAL  ET  LE  CHAH  DE  GUERRE. 


215 


Ousirtasen,  n'avait  possédé  jadis  que  ces  trois  variétés  de  fantassins  :  l'armée 
moderne  s'était  adjoint  une  troupe  nouvelle,  depuis  l'invasion  des  Pasteurs, 
la  charrerie,  qui  répondait  à  peu  près  à  notre  cavalerie  comme  emploi  tactique 
et  comme  efficacité^  Le  cheval,  introduit  en  Egypte,  s'y  était  acclimaté  tant 
bien  que  mal'.  Il  n'y  avait  rien  perdu  de  sa  taille  élevée;  il  gardait  le  front 


bombé,  qui  prêtait  à  sa  tète  un  profil  busqué  doucement  et  comme  moutonné. 


UN  PELOTON  d'archers  ÉGYPTIENS  À  DÉÎR  EL-BAHARÎ^. 


le  cou  effilé,  la  croupe  mince  et  un  peu  étroite,  la  cuisse  maigre,  la  jambe 
sèche,  la  queue  fournie  et  longvie.  Le  climat  l'énervait,  et  ce  n'était  pas  sans 
peine  qu'on  l'empêchait  de  dégénérer  :  il  fallait  sans  cesse  rajeunir  l'espèce 
au  moyen  d'étalons  et  de  juments  qu'on  se  procurait  en  Syrie  \  Les  Pharaons 
entretenaient  des  haras  dans  leurs  cités  principales,  et  les  seigneurs  se  piquaient 
à  leur  exemple  de  posséder  des  manades  nombreuses.  L'intendance  des  écu- 
ries, aux  ordres  des  Chefs  des  cavales,  devint  avec  le  temps  une  des  adminis- 

1.  Le  rôle  des  chars  dans  les  armées  égyptiennes  a  été  étudié  d'abord  par  Rosellini,  Monumenti 
Civili,  t.  m,  p.  i3i--ni,  puis  par  Wilkinson,  Maiiiiers  and  Customs,  2°''  éd.,  t.  I,  p.  'i.it-'iH,  enfin 
par  Textor  de  Uavisi,  Etudes  sur  les  Chars  de  guerre  égypliens,  dans  le  Congrès  provincial  desOrien- 
talisles  Français,  tenu  à  Saint-Élienne,  t.  II,  p.  439-472. 

2.  Les  caractères  du  cheval  égyptien  ont  été  définis  par  Prisse  d'Avennes,  des  Chevaux  chez  les 
Anciens  Egyptiens  (dans  Perron,  le  Naçéri,  traduit  de  l'arabe  d' Abou-Bekr-ibn-Iiedr,  t.  I,  p.  128- 
135),  par  Sanson,  Traité  de  Zootechnie,  p.  48-30,  et  par  Piètrement,  les  Chevaux  dans  les  te?nps  jJré- 
historiques  et  historiques,  p.  48S-488.  Sur  l'époque  de  l'introduction  du  cheval  en  Égypte,  cf.  ce 
qui  est  dit  au  t.  II,  p.  51,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie;  cf.  Dumichen,  die  Flotte  eincr  /Egyptischen 
Kônigin,  pl.  VUl,  X,  et  Mariette,  Deir  el-Bahari,  pl.  11. 

4.  Les  Annales  de  Tlioutmosis  III  enregistrent  fréquemment  les  cavales  et  les  chevaux  pris  comme 
butin  ou  ramenés  d'Asie  en  guise  de  tribut  (32  juments  à  la  I.  5,  188  à  la  1.  8,  26  à  la  1.  9,  260 
à  la  1.  22,  180  à  la  1.  40)  ",  le  nombre  en  serait  beaucoup  plus  considérable  si  l'inscription  n'était  pas 
mutilée.  On  importait,  outi'e  les  espèces  ordinaires,  des  étalons  vigoureux  de  la  Syrie  septentrio- 
nale, qu'on  appelait,  d'un  nom  sémitique,  Abiri,  les  forts  [Papyrus  Anastasi  IV,  pl.  XVII,  1.  8-9; 
cf.  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  146,  n.  3;  Bondi,  deni  Ilebrâisch-phônizischen  Sprachtireigc 
anyehôrige  Lehnwôrter  in  H ieroglyphischen  und  Hieratischen  Texlen,  p.  24-27).  On  voit  représentée 
parfois,  dans  les  tombeaux  de  la  WIIl»  dynastie,  l'arrivée  en  Égypte  des  chevaux  syriens  (Bouriant,  le 
Tombeau  d'IIarmhabi,  pl.  IV,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  422). 
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trations  les  plus  importantes  de  l'État'.  Les  chars  étaient  à  l'origine  de  prove- 
nance étrangère  comme  les  animaux  \  mais  les  om'riers  égyptiens  avaient  appris 
bientôt  à  les  fabriquer  plus  élégants,  sinon  plus  solides,  que  leurs  modèles. 
La  légèreté  en  était  la  qualité  maîtresse  :  chaque  homme  devait  pouvoir 
emporter  le  sien  sur  ses  épaules,  sans  se  fatiguer.  Aussi  n'admettait-on  dans  la 


LE  CHAR  £GY1>11EN  CONSEUVÉ  AU  ML'SÉE  DE  FLOREN'CE^. 


construction  que  du  bois,  chêne  ou  frêne,  et  du  cuir  :  les  métaux,  or  ou 
argent,  fer  ou  bronze,  n'y  figuraient  qu'en  petite  quantité,  pour  l'ornemen- 
tation. Les  roues  avaient  quelquefois  quatre  ou  huit  rais,  le  plus  souvent  six. 
L'essieu  consistait  en  un  seul  ais  d'acacia,  épais  et  résistant.  Deux  pièces 
emmortaisées  l'une  sur  l'auti^e  dessinaient  le  cadre  de  la  caisse,  un  demi- 
cercle  ou  une  moitié  d'ellipse  fermée  par  une  barre  droite  ;  on  établissait  sur 

1.  Sur  les  Chefs  de  cavales  —  Mir  soiisimoulou —  et  sur  le  rang  qu'ils  occupaient  dans  la  hiérar- 
chie ramesside,  cf.  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  II,  p.  39-41,  et  Brugsch,  die  A'Ajyptolocjie,  \).  215, 
238.  Les  haras  sont  indiqués  dans  le  récit  de  la  conquête  de  l'Égypte  par  l'Éthiopien  Piônkhi,  à 
Hermopolis  (1.  64-66),  à  Athribis  (1.  109-110),  dans  les  villes  situées  à  l'est  et  au  centre  du  Delta 
(I.  111-119),  à  Sais  (I.  138).  Diodore  de  Sicile  (l,  43)  racontait  que,  de  son  temps,  on  montrait 
encore,  depuis  Memphis  jusqu'à  Thèbes,  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve,  les  fondations  de  cent 
écuries  pouvant  contenir  chacune  deux  cents  chevaux.  Sur  l'administration  de  Vahou,  ahit,  ou  de 
l'écurie,  cf.  Virey,  Étude  sur  un  ])archemin  rapporté  de  •  '"■<!,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission 
Française,  t.  I,  p.  485-490,  où  trop  d'extension  est  attribué  au  moL  lui-même. 

2.  Le  fait  est  prouvé  par  la  forme  même  des  noms  markahouii,  qui  est  l'hébreu  markabôth,  et 
acjalati,  qui  est  l'hébreu  agalah.  Cf.,  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  ce  sujet,  Chabas,  Etude  sur  l'Anti- 
quité historique,  2°  éd.,  p.  421-457,  et  Bondi,  dem  Hebrâisch-phônizischen  Sprach^weige  angeliiirige 
Lehnwôrter  in  Ilieroghjphischen  und  Hieratischen  Te.rirn,  p.  38,  44-57,  116. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  de  Pétrie;  cf.  Rosellini,  Monumenti  Civili, 
pl.  CXXII,  1);  l'original  est  aujourd'hui  au  musée  de  Florence  (Migliarini,  Indication  succincte  des 
monuments  égyptiens  au  Musée  de  Florence,  1859,  p.  94-93,  n"  2678).  Rosellini  considérait  ce  char 
comme  étant  d'origine  scythique  (Monumenti  Civili,  t.  III,  p.  263-269),  et  l'on  admet  encore  parfois 
son  opinion;  c'est  un  char  égyptien,  mais  construit  à  l'usage  d'un  mort,  pour  être  déposé  dans  un 
tombeau,  et  sa  destination  funéraire  explique  la  légèreté  outrée  de  la  construction  et  ses  imperfections. 
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ce  bâtis  un  plancher  de  sycomore  ou  un  treillis  élastique  de  lanières  en  cuir; 
Des  panneaux  s'implantaient  dans  le  pourtour,  pleins  sur  le  front,  évidés  sur 
•les  côtés  et  flanqués  chacun  d'une  main  courante.  Le  timon,  tout  d'une 
venue,  se  coudait  au  cinc^uième  environ  de  sa  longueur.  On  emmanchait  le 


plat  sur  l'axe,  l'avant  emboîté  pour  ainsi  dire  dans  la  courbe  du  timon  :  une 
double  ligature  en  cuir  assui^ait  la  solidité  de  l'ensemble.  Un  joug  de  charme, 
tordu  en  arc,  s'attachait  à  l'extrémité  libre  et  servait  à  atteler  les  chevaux^ 
Les  Asiatiques  s'installaient  trois  sur  un  même  char  :  les  Egyptiens  n'y  mon- 
tèrent jamais  que  deux,  le  gendarme  qui  combattait  —  sinni  ■ —  et  l'écuyer 
—  qazana  —  qui  maniait  le  bouclier  pendant  l'action  ".  Ils  disposaient  d'un 
arsenal  complet,  lances  et  javelots,  poignards,  harpé  en  faucille,  massue, 
hache  :  deux  étuis  d'arc  s'accrochaient  aux  flancs,  ainsi  que  deux  amples 

1.  Dessin  de  Fauchcr-Giulin,  d'après,'  plioloqnipliic ;  cf.  Champotj.iox,  Monuments  de  l'É(jyple  et 
de  la  Nubie,  pl.  LXIV;  Kosellini,  Monun.chti  Storici,  pl.  LIV  1,  LXVIl.  Le  tableau  est  du  temps  tie 
Ramsès  II;  il  vient  du  temple  de  Béît-OuaTly  en  iNubie. 

t.  Les  noms  des  parties  du  char  égyptien  sont  énumérés  dans  des  textes  que  nous  ont  conservés 
le  Papyrus  Anastasi  n"  /,  pl.  XVIll,  1.'  3  sqq^  le  Papyrus  Anastasi  IV,  pl.  XVI,  1.  7  sqq.,  et  le 
Papyrus  Kôller,  pl.  I,  1.  1,  II,  1.  2,  publié  paivWiEDEM.\NN,  Hieratische  Texte  ans  den  Museen  zu  Berlin 
tmd  Paris,  pl.  X-XI.  Le  plus  curieux  a  été  interprété  par  Erman,  Hymne  sur  le  c/iar  du  roi,  dans  le 
Congrès  de  St-Élienne,  t.  II,  p.  430-438,  et  Hieratische  Ostraka,  dans  la  ZeitscJirift,  1880,  p.  94-95. 

3.  Le  rôle  du  qazana  a  été  reconnu  par  E.  de  Rougé,  Notice  de  quelques  textes  hiéroç/lyphiques 
récemment  publiés  par  M.  Greene,  p.  26,  ainsi  que  son  origine  sémitique;  celui  du  sinni  par  Mas- 
PERO,  Études  Égyptiennes,  t.  II,  p.  41,  d'où  il  est  passé  dans  Brugsch,  die  AUcjyplologie,  p.  215,  237. 
Le  premier  est  le  r|Vio/oç  ou  6epd(7ttov  des  poèmes  homériques,  l'autre  est  le  Tiapaigar/jc- 
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carquois.  Le  char  n'avait  jamais  qu'vme  stabilité  fort  médiocre  et  il  se  renver- 
sait au  premier  prétexte.  Lors  même  qu'on  le  menait  au  pas,  la  moindre 
aspérité  du  terrain  le  secouait  horriblement,  mais  quand  il  était  lancé  au 
galop,  on  ne  s'y  maintenait  que  par  des  prodiges  d'équilibre  :  le  gendarme 
enjambait  alors  l'avant  de  la  rotonde,  et,  conservant  le  pied  droit  à  l'intérieur, 
il  calait  le  pied  gauche  sur  le  timon,  afm  de  mieux  résister  aux  cahots  et 
de  s'appuyer  sur  une  base  plus  large'.  La  pratique  exigeait  donc  une  longue 
éducation  :  on  la  prenait  dans  des  écoles  d'instruction  spéciales,  oîi  ceux  qui 
se  destinaient  au  métier  entraient  presque  enfants.  Une  fois  rompus  à  toutes 
les  difficultés  de  la  manœuvre,  on  leur  allouait  un  char  d'ordonnance  et 
l'attelage  réglementaire,  dont  ils  répondaient  vis-à-vis  de  Pharaon  ou  de 
ses  généraux,  puis  ils  s'en  retournaient  chez  eux  jusqu'au  prochain  appeP.  Le 
gendarme  avait  le  pas  sur  l'écuyer,  et  tous  deux  se  considéraient  comme 
supérieurs  au  fantassin  :  de  fait,  la  charrerie  était,  comme  chez  nous  la  cava- 
lerie, l'arme  aristocratique  où  les  princes  de  la  famille  royale  s'engageaient, 
ainsi  que  les  nobles  ou  leurs  enfants ^  On  ne  s'aventurait  pas  volontiers  sur 
le  dos  même  du  cheval,  et  ce  n'était  guère  qu'au  milieu  d'un  combat,  lorsque 
le  char  était  brisé,  que  l'on  se  décidait  à  enfourcher  l'une  des  bêtes  pour  se 
Lirer  de  la  mêlée  '.  Il  semble  pourtant  qu'il  y  ait  eu  çà  et  là  quelques  cava- 
liers, qui  faisaient  fonction  de  courriers  ou  d'aides  de  camp  :  ils  n'avaient  ni 
selle,  ni  couverture,  ni  étriers,  mais  seulement  des  rênes  afin  de  diriger  leur 
monture,  et  leur  assiette  était  moins  stable  encore  que  celle  des  charriers^ 

L'infanterie  se  divisait  en  pelotons  de  six  à  dix  hommes,  commandés  par 
un  officier  et  rangés  autour  d'une  enseigne  :  celle-ci  représentait  un  animal 

1.  Cf.  les  représentations  du  roi  combattant  dans  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie,  pl.  LXIV,  et  dans  RoselliiM,  Monumenti  Stot  ici,  pl.  LIVl,  LXVII,  dont  l'une  est  reproduite  au 
t.  II,  p.  217,  de  cette  Histoire.  C'est  une  pose  fréquente  dans  la  mêlée,  lorsque  le  roi  veut  frapper 
de  la  javeline,  de  la  massue  ou  de  la  harpé,  l'ennemi  placé  à  droite  ou  à  gauche  des  chevaux  : 
lorsqu'il  tire  de  l'arc,  il  tient  les  deux  pieds  sur  le  plancher  même  du  char. 

2.  Papiji  iis  Anastasi  lll,  pl.  VI,  1.  2-10;  cf.  Maspi:ro,  du  (}enve  épistolaire  chez  les  Anciens  Egyp- 
tiens, p.  42-43,  et  Erman,  /Egyptcn  und  Hgyptischcs  Leben,  p.  721-722. 

3.  Sur  cette  préséance  des  officiers  de  charrerie  sur  les  officiers  d'infanterie,  cf.  le  traité  de 
hiérarchie  publié  et  commenté  par  Maspero,  Éludes  Égyptiennes,  t.  II,  p.  40-41;  les  fils  de  roi,  ceux 
de  Ramsès  II  et  de  Ramsès  111  par  exemple,  servaient  souvent  d'écuyer  à  leur  père. 

4.  Dans  la  grande  inscription  où  Mînéphtah  raconte  sa  victoire  sur  les  peuples  de  la  mer,  Chabas 
avait  cru  reconnaiti-e  la  mention  <\'officiers  qui  étaient  sur  les  chevaux  du  roi,  et  qui  se  mirent  à  la 
poursuite  des  vaincus  (Études  sur  V Antiquité  historique,  2"  éd.,  p.  197,  433,  n.  2);  mais  le  texte  dit 
au  contraire  que  ce  sont  les  charriers,  sinniou,  qui  agirent  de  la  sorte,  non  des  gens  montés  sur  le 
dos  de  leurs  bêtes,  des  cavaliers  (Mariette,  Karnak,  pl.  53,  1.  38). 

5.  Un  cavalier  est  figuré  sur  une  hache  en  bronze  découpé  du  Musée  Britannique  (Wilkinson, 
Manners  and  Ciistoms,  2"^  éd.,  t.  I,  p.  278);  plusieurs  autres  cavaliers  sont  représentés  sur  les 
tableaux  de  bataille,  ainsi  dans  Ciiampollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  pl.  XIII,  ou 
dans  RosELLiNi,  Monumeiiti  Civili,  pl.  CXX,  t.  III,  p.  240  sqq.,  et  Monumenti  Storici,  pl.  XLVI,  2, 
LVII,  LXXXVII,  XCV,  CVIII,  CX,  CXX,  tant  Égyptiens  qu'Asiatiques.  Cf.  à  ce  sujet  Chab.\s,  Études  sur 
l'Antiquité  historique,  2°  éd.,  p.  430-437,  et  Brugsch,  die  /Egyptologie,  p.  237. 
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sacré,  un  emblème  du  roi  ou  de  son  double,  une  figure  divine,  posée  au 
sommet  d'une  pique';  c'était  comme  l'idole  du  groupe,  à  laquelle  on  rendait 
un  culte.  Combien  il  fallait  de  ces  pelotons  afin  de  constituer  les  compagnies 
ou  les  bataillons,  à  quels  insignes  on  distinguait  les  différents  grades  et  com- 
ment la  hiérarchie  s'établissait  entre  eux,  nous  l'ignorons  pour  les  fantassins 
et  pour  les  charriers  :  on  rencontre  parfois  des  manipules  de  quarante  ou  de 
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cinquante  unités,  mais  n'est-ce  point  le  hasard,  ou  le  dessinateur  s'est-il 
astreint  réellement  à  donner  le  nombre  réglementaire?  Les  officiers  inférieurs 
étaient  équipés  à  peu  près  comme  le  troupier,  au  bouclier  près  qu'on  ne  leur 
Voit  pas,  du  moins  dans  les  marches;  les  officiers  supérieurs  se  reconnaissaient 
à  l'ombrelle  ou  au  chasse-mouches,  qui  leur  conféraient  le  droit  d'approcher 
de  la  personne  royale^.  Les  exercices  auxquels  on  soumettait  tout  ce  monde 
différaient  assez  peu  de  ceux  qui  étaient  en  honneur  dans  les  milices  de 
l'Ancien  Empire'*,  la  lutte  corps  à  corps,  le  pugilat,  le  saut,  la  course  libre  ou 
par  ligne  en  observant  les  distances,  le  maniement  des  piques,  l'escrime,  le 

1.  Plutarque,  ou  l'auteur  du  traité  de  Iside  (§  72,  éd.  Parthey,  p.  126),  assure  que  les  compagnies 
et  les  régiments  de  l'armée  égyptienne  étaient  analogues  aux  xâ^ti:  et  aux  Xôxoi  des  Grecs.  Sur  les 
étendards,  cf.  Diodore  de  Sicile,  I,  86;  Plutarque,  de  Iside  et  Osiride,  §  72,  éd.  Parthey,  p.  126-127, 
et  les  exemples  réunis  par  Wilkinson,  Manners  and  Cusioms,  S""*  éd.,  t.  1,  p.  195-197. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Flinders  Pétrie. 

3.  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  2°^  éd.,  t.  I,  p.  196-197,  qui  le  premier  remarqua  ce  fait.  Le 
porte-ombrelle,  zai-sirit,  était  inférieur  au  porte-chasse-mouches  à  la  droite  du  roi,  zai-IchouH  hi- 
otinami-f  (cf.  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  11,  p.  41,  et  Brvoscu,  die /Egyptologic,  p.  236-237). 

.  i.  Voir  la  représentation  d'une  parlie  de  ces  exercices  au  t.  I,  p.  -432-553,  de  cette  Histoire. 
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tir  à  la  cible  :  la  danse  de  guerre  n'était  plus  en  vigueur  dans  les  régiments 
égyptiens,  et  ne  subsistait  que  chez  les  auxiliaires  éthiopiens  ou  libyques. 
Au  commencement  de  chaque  campagne,  les  scribes  des  guerriers  appelaient 
les  classes  désignées  pour  le  service,  et  leur  distribuaient  les  armes  emma- 
gasinées dans  les  arsenaux  du  roi'.  La  répartition  des  vivres  avait  lieu  aussitôt 

après  :  les  soldats  se 
présentaient  par  escoua- 
des devant  les  direc- 
teurs des  approvision- 
nements, un  petit  sac 
de  toile  à  la  main,  et 
touchaient  les  rations 
allouées  à  chacun  par 
le  règlement'.  Une  fois 
arrivée  au  pays  ennemi, 
l'armée  s'avançait  en 
ordre  compact,  les  fan- 
tassins en  colonne  par 
quatre  de  front,  les 
officiers  en  serre-file,  les  chars  sur  les  flancs  ou  dans  les  intervalles  des  divi- 
sions'. Des  enfants  perdus  lancés  en  avant  éclairaient  la  marche,  et  des  guérillas, 
poussées  à  droite  ou  à  gauche  de  la  route,  ramassaient,  dans  les  bourgades 
sans  défense  ou  dans  les  champs,  un  butin  considérable,  le  bétail,  les  grains  et 
les  boissons  nécessaires  à  la  subsistance \  Le  train  accompagnait  le  corps  prin- 

1.  c'est  ce  qui  résulte  des  tableaux  de  Médinét-Habou  où  l'on  voit  la  distribution  des  armes  faite 
par  les  scribes  et  par  les  autres  employés  des  arsenaux  royaux  (Champollion,  Monuments  de  l Egypte  et 
de  la  Nubie,  pl.  CCXVUI  et  t.  I,  p.  368;  Roseli.ini,  Monumcnti  Storici,  pl.  CXXV,  et  t.  V,  p.  19-23).' 
L'appel  des  classes  était  figuré  dans  les  tombeaux  de  la  XV111"=  dynastie  (Virey,  le  Tombeau  d'Amé- 
nemab  et  le  tombeau  de  Pehsuliher,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  V,  p.  221,  228- 
231,  288-289)  ainsi  que  la  distribution  des  vivres  de  campagne.  Les  questions  relatives  à  l'armée  des 
dynasties  thébaines  ont  été  traitées  au  long  par  Rosem.ini,   Monumenti  Civili,  t.  III,  p.  217-232. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie;  cl'.  DiisiiciiEN,  f/f'e  Flotte  einer  jEgypIisrhcn 
Kônigiii,  pl.  VI,  XI,  et  Mariette,  Deir  el-Buhari,  pl.  12. 

3.  Les  marches  de  l'armée  de  P.amsès  II  sont  figurées  dans  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et 
de.  la' Nubie,  pi.  XXXflI;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  LXXXVII,  XCVI-XCVII,  CVII  ;  Lepsius,  III,. 
155;  Mariette,  Itinéraire  de  la  Hautc-Égypte,  t.  I,  pl.  32.  Celles  de  l'armée  de  Ramsès  III  ont  été 
r^eproduites  d'abord  dans  la  Description  de  l'Egypte,  Ant.  t.  II,  pl.  10,  puis  par  Champollion,  èIojiu- 
ments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCVII,  CCXVII,  CCXIX,  CCXXI  ;  Rosellini,  Monumenti  Storici, 
pl.  CXXVI,  CXXiX-CXXX,  CXXXVII.  La  marche  en  colonne  des  archers  et  de  la  grosse  infanterie  sur 
quatre  de  front  est  illustrée  par  la  découverte,  faite  à  Méir,  des  deux  bandes  de  soldats  insérées  à 
la  page  223  de  ce  volume.  Ils  sont  du  premier  empire  thébain,  comme  le  montre  l'absence  de  car- 
quois au  dos  des  archers,  mais,  à  ce  détail  près,  leur  équipement  est  le  même  que  ceux  des  fan- 
tassins de  la  XVIII'^  dynastie.  La  statuette  de  l'un  des  officiers  qui  les  commandait  est,  dit-on,  à; 
Londres,  entre  les  mains  du  capitaine  Myers. 

i.  Voir  les  scènes  figurées  autour  de  Dapour,  où  les  soldats  de  Ramsès  H  pillent  le  pays  (Rosellini, 
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cipal,  et  l'alourdissait  :  il  comprenait  non  seulement  la  manutention  et  le 
matériel  de  rechange,  mais  des  ustensiles  de  cuisine,  des  couvertures,  l'attirail 
entier  du  menuisier  et  du  forgeron  pour  réparer  les  arcs  et  les  lances,  les  poi- 
gnards, les  timons  qui  se  brisaient;  le  tout  était  entassé  sur  des  charrettes  à 
quatre  roues,  tirées  par  des  ânes  ou  par  des  boeufs.  Une  queue  de  non-com- 


UNE  COLONNE  DE  TROUPES  EN  MARCHE,  CHARS  ET  FANTASSINS*. 


battants  se  traînait  à  la  suite,  scribes,  devins  et  prêtres,  hérauts,  musiciens, 
goujats,  femmes  de  libre  vie,  qui  étaient  une  cause  sérieuse  d'embarras  pour 
les  généraux  et  un  danger  perpétuel  pour  la  discipline'.  Chaque  soir,  on  cam- 
pait soit  dans  un  village,  soit  le  plus  souvent  dans  une  enceinte  que  l'on 
traçait  pour  la  circonstance\  Elle  était  rectangulaire,  deux  fois  aussi  longue 
que  large.  Un  fossé  l'entourait  dont  les  terres,  rejetées  à  l'intérieur  et  accu- 
mulées, formaient  un  rempart  qui  atteignait  presque  la  hauteur  d'un  homme  : 

Monimienfi  Sioiici ,  pl.  XCVIII;  Lepsws,  Denkm.,  III,  166,  Mariette,  Itinéraire  de  la  Haule-Eç/ypIe,  t.  Il, 
pl.  S9),  et  celles  où  les  Shaousou  se  sauvent  avec  leurs  troupeaux  devant  le  roi  lui-même  (Champollion, 
Monuments  de  lÉç/ypte  et  de  la  Nubie,  pl.  XH  ;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  LXXX);  de  même, 
à  Médinét-Habou,  les  troupes  de  Ramsès  III  pillent  la  campagne  à  côté  d'une  ville  assiégée  (Champollion, 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCXXVIII). 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  d'Emile  Brugsch-Bey  ;  cf.  Mariette,  Voyage  de  la 
Ïïaule-Égyptc,  t.  I,  pl.  51.  Le  bas-relief,  qui  se  trouve  dans  le  temple  de  Ramsès  II,  à  Abydos,  repré- 
sente la  marche  de  l'un  des  corps  d'armée  égyptiens  le  jour  de  la  bataille  de  Qodshou. 

2.  Toute  cette  description  est  empruntée  aux  tableaux  de  la  vie  des  camps,  telle  qu'elle  est  figurée 
pour  l'époque  de  Ramsès  II  à  Louxor  et  au  Ramesséum  (Champollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de 
la  Nubie,  pl.  XVII  bis,  XXIX-XXX);  une  partie  d'entre  eux  est  reproduite  au  t.  II,  pages  222,  224^ 
de  cette  Histoire. 

3.  Thoutmosis  III  campe  successivement  dans  la  ville  de  Gaza,  aux  villages  de  Jourza  et  de 
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des  pavois,  carrés  à  la  base,  arrondis  au  sommet,  garnissaient  la  face  exté- 
rieure comme  d'un  parement.  Une  seule  porte  s'ouvrait  dans  un  des  grands 
côtés,  et  une  planche  servait  de  pont  pour  entrer  et  sortir,  près  de  laquelle 
deux  détachements  montaient  la  garde,  le  gourdin  et  l'épée  nue  à  la  main. 
Le  logis  royal  se  dressait  à  l'une  des  extrémités  :  c'était  un  pavillon  immense, 
ceint  de  murs  légers,  et  Pharaon  y  retrouvait  le  luxe  de  ses  palais,  même  une 
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chapelle  volante,  où  il  pouvait  chaque  matin  verser  l'eau  et  brûler  l'encens  à 
son  père  Amonrâ  de  Thèbes.  Les  princes  du  sang  qui  l'escortaient,  les  écuyers, 
les  généraux,  s'entassaient  à  proximité  du  maître;  par  derrière,  en  fdes 
pressées,  les  chevaux  et  les  chars  s'étendaient,  les  taureaux  de  trait,  les 
ateliers,  les  magasins  de  l'intendance.  Les  soldats,  habitués  à  vivre  en  plein 
air,  n'élevaient  ni  tentes,  ni  huttes  de  branchages  dans  ces  camps  temporaires  : 
ils  vaquaient  en  public  à  leurs  occupations,  et  les  tableaux  sculptés  sur  la 

.louhmà,  puis  en  plaine  près  de  Mageddo  (Maspero,  liccil  de  la  campagne  contre  Magcddo  sous 
Thonlnws  III,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  U,  p.  50,  51,  55). 

l.'ïïôssin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  de  Béato,  prise  en  1895.  C'est  le  camp  de  Ramsès  U 
devant  Qodshou  :  l'angle  supérieur  de  l'enceinte  et  une  partie  du  mur  qui  y  confinent  ont  été  ren- 
versés par  les  Khàti,  dont  les  chars  se  précipitent  par  la  brèche.  Au  centre,  la  tente  royale,  et,  tout 
autour,  les  scènes  de  la  vie  des  soldats.  Ce  tableau  a  été  sculpté  en  partie  sur  un  tableau  antérieur, 
qui  représentait  un  des  épisodes  de  la  bataille  :  les  parties  terminées  en  avaient  été  recouvertes  d'un 
stuc,  sur  lequel  on  avait  exécuté  le  sujet  nouveau.  Le  stuc  est  tombé,  et  le  roi,  son  char  et  quelques 
autres  figures  ont  reparu,  au  grand  dommage  des  personnages  gravés  par  la  suite. 
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façade  des  pylônes  thébains  nous  montrent  par  le  menu  ce  qu'ils  faisaient, 
en  dehors  des  heures  de  corvées  ou  d'exercice.  Ici  l'un  d'eux  surveille  la 
marmite  en  nettoyant  son  harnois.  Un  autre  boit  à  même  une  chèvre  de  vin 
qu'un  esclave  l'aide  à  soutenir.  Un  troisième  a  démonté  son  char  et  y  remplace 
une  pièce  fatiguée.  D'autres  affûtent  leur  poignard  ou  leur  lance,  d'autres 
rapetassent  leur  pagne  ou  leurs  sandales,  d'autres  se  gourment  du  poing  ou 
du  bâton.  Les  bagages  sont  empilés  au  hasard  sur  le  sol,  linge,  armes,  provi- 
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sions;  les  chevaux,  les  bœufs,  les  ânes  mangent  et  ruminent  à  l'aise,  çà  et  là 
un  baudet  jovial  se  roule  et  braye  de  joie'. 

Les  jours  de  bataille,  l'habileté  stratégique  du  commandant  contribuait 
moins  au  succès  que  la  bravoure  et  les  muscles  des  soldats  :  on  ne  saisit  nulle 
trace  de  manœuvre,  au  sens  où  nous  entendons  le  mot,  ni  dans  les  récits,  ni 
sur  les  bas-reliefs,  mais  les  armées  s'abordaient  de  front,  et  une  mêlée  plus 
ou  moins  sanglante  décidait  du  résultats  La  grosse  infanterie  se  postait  au 
centre,  la  charrerie  se  massait  aux  ailes,  les  bandes  légères  se  jetaient  sur 
le  front  et  entamaient  l'action  par  des  volées  de  flèches  et  de  pierres,  que 

1.  I)rf!f:/ii  de  Faurhrr-Git(ll)],  d'ti/irès  niic  pholoyraphic  de  Béalo;  cl'.  Champoli.ion,  Monumenis  de 
VÊi/tjple  et  de  la  Nubie,  pi.  \\lX-X\\;\\osEUAm,  Moinimeiil t  S(orici,  pl.  LXXXVII,  XCVIII-C,  CVI-CVIl  ; 
Lei'sius,  Deiikin.,  111,  lo4-lS5.  L'original  du  tableau  se  trouve  au  Ramesséum. 

2.  Il  est  question  du  camp  de  Thoutraosis  111  près  d'Alouna,  à  la  veille  de  la  bataille  de  Mageddo, 
et  les  termes  employés  par  les  soldats  pour  marquer  leur  vigilance  sont  ceux  mêmes  qu'on  voit  écrits,, 
au-dessus  de  la  garde  du  camp  où  Ramsès  11  repose,  au  Ramesséum  et  à  Louxor  (Maspero,  Récit 
de  lu  campagne  contre  Blar/cddo,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  l  il).  _ 

3.  WiLKiNsoN,  Manners  and  Customs  of  the  Ancient  Egyptians,  2'"'  éd.,  t.  I,  p.  217.  " 


LA  BATAILLE  ET  LES 


CHARGES  DE  CHAR. 


l'habileté  des  archers  et  des  frondeurs  rendait  meurtrières  :  bientôt  les  piquiers 
couchaient  les  bois,  et,  fonçant  droit  devant  eux,  tombaient  de  leur  poids  sur 
la  troupe  opposée.  Dans  le  même  temps,  les  charriers  s'ébranlaient  au  petit  trot, 
puis  ils  accéléraient  leur  mouvement  et  se  précipitaient  à  toute  la  vitesse  de 


UiN  CHOC  DE  CHARS   ÉGYPTIENS  ET  ASIATIQUES '. 


leurs  attelages,  avec  un  roulement  sourd  et  un  aigre  cliquetis  de  métal.  Les 
Egyptiens,  habitués  par  un  apprentissage  prolongé  à  évoluer  d'ensemble,  char- 
geaient avec  méthode,  comme  s'ils  eussent  été  encore  à  Thèbes  sur  le  champ 
d'instruction  :  pour  peu  que  le  terrain  s'y  prêtât,  aucun  char  ne  dépassait 

1.  Dessin  de  Fauchei-Gudin,  d'après  le  dessin  de  Champolmon,  Monuments  de  l'EgypIe  et  de  la 
Nubie,  pl.  XXVI;  cf.  Rosellini,  Moinimenti  Storici,  pl.  CIII.  C'est  une  des  charges  fournies  par  la 
charrerie  égyptienne  contre  celle  des  Hittites,  à  la  bataille  de  Oodshou. 
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l'autre,  et  leurs  lignes  filaient  sur  le  terrain  sans  flotter  ni  se  tordre.  Le  gen- 
darme avait  les  guides  nouées  autour  de  la  taille,  et,  pesant  sur  elles  à  droite 
ou  à  gauche,  mollissant  la  pression  ou  l'accentuant  d'avant  en  arrière,  il  faisait 
Tirer,  stopper,  partir  ses  chevaux  d'une  simple  flexion  des  reins  :  il  courait, 
l'arc  tendu,  la  corde  ramenée  au  niveau  de  l'oreille,  la  flèche  pointée  et  prête 
ài  siffler,  tandis  que  l'écuyer,  se  cramponnant  à  la  caisse  d'une  main,  de  l'autre 
arsançait  son  bouclier  pour  abriter  son  camarade.  Il  semble  que  les  Syriens 
fussent  moins  habiles  :  leurs  arcs  étaient  d'ailleurs  plus  faibles  que  ceux  de 
leurs  adversaires,  et  ils  commençaient  à  être  atteints  quelques  instants  avant 
de  pouvoir  atteindre.  Les  chevaux  s'abattaient,  les  hommes  s'affaissaient,  les 
chars  désemparés  se  rejetaient  sur  les  voisins  et  les  renversaient  :  la  masse 
arrivait  au  choc  décimée  et  demi  vaincue.  II  n'en  fallait  pas  moins  plusieurs 
charges  pour  la  rompre  et  pour  la  disperser  :  la  charrerie  se  retournait  alors 
contre  les  piétons,  et,  brisant  leurs  rangs,  les  foulait  aux  sabots  de  ses  éta- 
lons'. Pharaon  payait  de  sa  personne,  mais  comme  l'éclat  de  son  costume, 
l'urfeus  de  son  front,  les  hautes  plumes  qui  décoraient  ses  bêtes,  le  signalaient 
aux  coups,  il  ne  laissait  pas  que  de  courir  parfois  les  dangers  les  plus  sérieux. 
Quelques  heures  suffisaient  à  l'ordinaire  pour  tout  terminer.  Aussitôt  que 
l'ennemi  avait  lâché  pied,  les  chars  se  ruaient  à  l'envi  sur  ses  talons  afin 
d'augmenter  sa  déroute,  mais  la  poursuite  ne  durait  jamais^  :  presque  toujours 
il  y  avait  dans  le  voisinage  une  place  forte  où  ses  débris  étaient  certains  de 
trouver  asile'\  On  s'attardait  d'ailleurs  à  recueillir  le  butin  et  à  dépouiller 
les  morts.  Les  prisonniers  survenaient  par  pelotons,  les  bras  liés  dans  des 
postures  éti^anges  et  compliquées^,  chacun  sous  la  conduite  de  son  vainqueur, 
puis  les  chars,  les  armes,  les  esclaves,  les  provisions  ramassées  dans  la  plaine 
ou  dans  le  camp,  puis  d'autres  trophées  d'un  genre  inusité  chez  nous  :  ceux 
qu'il  avait  tués  ou  blessés  mortellement,  l'Égyptien  ne  leur  tranchait  point  la 

1.  Toute  cette  desciiption  est  formée  de  traits  empruntés  aux  divers  taljleaux  de  bataille  figurés 
sur  les  uionuments  de  Ramsès  11  (Champollion,  Moiiiimeiils  de  l'Égyple  et  de  la  Nubie,  pl.  XVII  bis, 
XXXIV;  HosELLiNi,  Moniuiienii  Storici,  pl.  LXXVII-CX;  Lepsuis,  Denkiii.,  IH,  154-13o)  et  de  Ramsès  III 
(Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  A'i(/^;>,  pl.  CCXX-CCXX  6/.s,  CCXXVII,  CCXXVUl  ;  IIosellini, 
Monumenli  Storici,  pl.  CXXVll-CXXVIlI,  CXXXVI). 

2.  Un  bon  exemple,  sous  Minéphtah,  s'en  trouve  dans  AIariette,  Karnak,  pl.  53,  1.  38. 

3.  Après  la  bataille  de  Mageddo,  les  débris  de  l'armée  syrienne  se  réfugièrent  dans  la  ville, 
où  Thoutmosis  ill  les  assiégea  (iMaspero,  Récit  de  la  campagne  de  Mageddo,  dans  le  liecueil  de  Tra- 
vaux, t.  II,  p.  lii-US);  de  même,  sous  Ramsès  II,  les  princes  Hittites  cherchèrent  un  asile  dans 
Qodshou,  après  leur  défaite  (Lepsius,  Denkm.,  III,  IGi). 

A.  Arrivée  des  prisonniers  après  la  bataille  de  Qodsliou  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de 
la  Nubie,  pl.  XX;  Rosellini,  Monumcnti  Storici,  pl.  LXXXVII,  XCIII-XCIV),  et  après  les  victoires  de 
Ramsès  III  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCVl,  CCVII,  CCXXIV  ;  Rosellini, 
Monumenli  Storici,  pl.  CXXXI,  CXXXII,  CXXXV).  Thoutmosis  III  reproche  à  ses  soldats  de  s'être 
attardés  à  ramasser  le  butin,  et  d'avoir  permis  aux  chefs  ennemis  de  s'échapper  (Maspero,  Récit  de 
la  campagne  contre  Mageddo,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  142-143). 
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tête,  mais  il  leur  coupait  la  main  droite  ou  le  membre,  et  il  l'apportait  aux 
scribes  royaux.  Ces  derniers  enregistraient  tout  en  conscience,  et  Pharaon  ne 
dédaignait  pas  d'assister  à  l'opération'.  Le  butin  n'appartenait  pas  à  qui  le 
consignait,  mais  on  en  faisait  une  masse  commune  à  la  discrétion  du  sou- 
verain :  il  en  réservait  une  partie  pour  les  dieux,  surtout  pour  son  père  Amon 
de  Thèbes  qui  lui  avait  accordé  la  victoire,  il  en  gardait  une  autre  pour  lui,  et 
il  distribuait  le  surplus  à  son  armée.  Chacun  recevait  une  récompense  pro- 
portionnée à  son  rang  et  à  ses  exploits,  des  esclaves  mâles  ou  femelles,  des 
bracelets,  des  colliers,  des  armes,  des  vases,  une  quantité  d'or  au  poids,  tout 
ce  qu'on  appelait,  d'un  terme  courant,  l'or  de  la  bravoure  ^  La  même  céré- 
monie se  renouvelait  après  chaque  affaire  heureuse  :  de  Pharaon  au  dernier 
des  goujats,  tous  ceux  qui  avaient  contribué  au  succès  d'une  campagne  reve- 
naient plus  riches  qu'ils  n'étaient  partis,  et  le  profit  que  la  guerre  leur  assurait 
compensait  largement  les  frais  qu'elle  avait  entraînés  pour  eux. 

Le  résultat  de  cette  première  expédition  fut  très  sérieux;  il  ne  semble  pas 
que  Thoutmosis  1"  ait  été  contraint  à  passer  l'isthme  derechef  pendant  le  reste 
de  sa  vie.  La  Syrie  du  nord  ne  s'astreignit  pas  longtemps  au  tribut,  si  même 
elle  le  paya  après  le  départ  des  Égyptiens,  mais  la  Syrie  du  sud,  qui  se 
sentait  directement  sous  le  poing  du  maître  nouveau,  accepta  sa  défaite  : 
Gaza  reçut  une  garnison,  qui  tint  la  porte  de  l'Asie  ouverte  aux  invasions^  et 
Pharaon,  libre  de  ce  côté,  consaci'a  ses  loisirs  à  consolider  sa  domination  sur 
l'Ethiopie.  Les  tribus  du  fleuve  et  du  désert  avaient  oublié  du  jour  au  lende- 
main la  rude  leçon  qu'il  leur  avait  infligée  :  elles  se  révoltèrent,  dès  qu'elles 
ne  virent  plus  de  soldats  sur  leur  territoire,  et  elles  recommencèrent  leurs 
incursions  qu'il  fallut  réprimer  presque  chaque  année.  Thoutmosis  V  les  alla 
relancer  plusieurs  fois  chez  elles,  l'an  II,  l'an  III'',  et  il  eut  aisément  raison 

1.  L'apport  et  l'enregistrement  des  mains  sont  figurés  dans  la  Description  de  l'Egypte,  Ant.,  t.  II, 
pl.  12,  puis  dans  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  XIX,  CCXXIV,  et  dans 
IlosELLiNi,  Monmnenti  Storici,  pl.  XCIV,  CXXXIl,  CXXXV;  celui  des  phallus,  dans  Champollion,  Monu- 
ments de  l' Ëf/ypie  et  de  la  Nubie,  pl.  CCXXIV,  et  dans  Rosellini,  Monumenti  Storiei,  pl.  CXXXV.  Il  est 
question  fréquemment  des  mains  rapportées  par  les  soldats  dans  les  biographies  des  deux  Ahmosi 
(l'El-Kab  et  d'Amenenihabî  ;  les  phallus  sont  dénombrés  dans  les  inscriptions  de  Minéphtah  (Mariette, 
Karnak,  pl.  54,  1.  50  sqq.)  et  de  Ramsès  III  (Iîosellini,  Monumenti  Storiei,  pl.  CXXXV). 

2.  Cf.  la  biographie  des  deux  Ahmosi  d'EI-Kab,  au  t.  II,  p.  86-88,90-91,  100,  100,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  fait  n'est  indiqué  explicitement  nulle  part  sur  les  monuments  :  il  résulte  de  la  façon  même 
dont  Thoutmosis  III  raconte  qu'il  arriva  pacifiquement  à  Gaza,  au  début  de  sa  première  campagne, 
et  qu'il  y  célébra  la  fête  anniversaire  de  son  couronnement  (Maspero,  le  Récit  de  la  campagne  conlrc 
Magcddo,  dans  le  Recueil,  t.  11,  p.  49-51).  En  revanche  on  voit,  par  le  détail  des  listes  (Mariette, 
Karnak,  pl.  18,  19),  que  les  montagnes  et  la  plaine  au  delà  de  Gaza  étaient  en  pleine  révolte. 

i.  Inscription  de  l'an  II,  gravée  sur  les  rochers  de  la  cataracte  de  Tangour,  publiée  dans  le 
Graphie  du  10  janvier  1885,  p.  43,  interprétée  par  Birch,  Hieroglyphic  Inscription  near  tlie  Cataract 
o/'  Taiigur,  dans  les  Proccedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1884-1885,  t.  VII,  p.  121.  Elle 
est  bien  de  Thoutmosis  V"  et  de  l'an  II.  A  la  même  expédition  se  rattache  l'inscription  de  Tombos, 
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de  leur  résistance.  Une  inscription  gravée  à  Tombes,  sur  le  Nil,  au  centre  des 
pays  troublés,  leur  apprit  en  beau  langage  ce  qu'il  était  et  ce  qu'il  avait  fait 
déjà  depuis  qu'il  régnait.  Partout  où  il  s'était  présenté,  la  harpé  au  poing, 
«  cherchant  un  guerrier,  il  n'avait  trouvé  personne  qui  s'opposât  à  lui  ;  il  avait 
pénétré  dans  des  vallées  inconnues  aux  ancêtres  et  que  n'avaient  jamais  vues 
les  porteurs  du  double  diadème'  >k  Tout  cela  n'aurait  pas  produit  d'effet,  s'il 
n'avait  joint  l'acte  aux  paroles,  et  s'il  n'avait  pris  des  mesures  efficaces  pour 
refréner  l'insolence  des  barbares.  Tombos  est  située  en  face  de  Hannek,  à 
l'entrée  d'une  série  de  rapides  que  l'on  qualifie  ordinairement  de  troisième 
cataracte.  Le  Nil  y  est  barré  par  une  digue  formidable  de  granit,  mais  il  s'y 
est  creusé  six  couloirs  sinueux,  de  largeur  inégale,  obstrués  de  grands  blocs 
polis  et  d'îlots  verdoyants.  Pendant  le  plein  de  l'inondation,  les  rochers  se 
recouvrent,  les  chutes  s'effacent,  à  l'exception  de  la  dernière,  celle  de  Lokoli  : 
des  remous  à  peine  sensibles  marquent  la  place  des  écueils  les  plus  dangereux, 
et,  n'était  la  pente  un  peu  plus  prononcée  ou  le  courant  plus  violent,  on  ne 
soupçonnerait  guère  l'existence  d'un  saut  en  cet  endroit.  A  mesure  que  les 
eaux  baissent,  les  chenaux  se  révèlent.  A  l'étiage,  les  trois  de  l'ouest  se  des- 
sèchent presque  entièrement  et  ne  contiennent  plus  que  des  flaques  sans 
profondeur;  ceux  de  l'est  ne  se  vident  point,  mais  un  seul  demeure  prati- 
cable à  la  navigation  entre  les  îles  de  Tombos  et  d'Abadîn\  Thoutmosis  bâtit 
là,  sous  l'invocation  des  dieux  d'Héliopolis,  une  de  ces  citadelles  en  briques, 
dont  l'enceinte  rectangulaire  défiait  tous  les  efforts  et  toute  la  science  militaire 
des  chefs  éthiopiens  :  un  port  y  attenait,  où  les  bateaux  faisaient  escale  pour 
louer  un  pilote  avant  d'affronter  la  descente^.  Les  monarques  de  la  XIP  et 
de  la  XIIP  dynastie  avaient  fortifié  de  la  sorte  les  abords  de  Ouady-Halfah, 
et  leurs  ingénieurs  avaient  si  bien  choisi  leurs  sites,  que  la  partie  du  Nil 
comprise  au  delà  jusque  vers  Philse  en  avait  été  soustraite  du  coup  aux  ravages 
des  pirates  nubiens.  La  garnison  de  Tombos  protégea  désormais  et  le  coude 
énorme  que  le  fleuve  décrit  à  ti^avers  le  désert  de  Mahas,  et  l'île  d'Argo,  et  les 
confins  de  Dongolah.  La  route  était  longue  entre  Thèbes  et  cette  frontière 

publiée  par  Liïpsius,  Denkm.,  III,  pl.  S,  a,  traduite  par  Piiîhl,  petites  Éludes  Egyploloe/iqucs,  p.  1-28. 
Inscriptions  de  l'an  III,  de  Sehel  et  d'Assouan,  publiées  par  Wii.bour,  Caiializiiig  the  Calaracl,  dans 
le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIII,  p.  '20'2,  et  par  J.  de  Morgan,  de  la  Frontière  de  Nubie  à  Koin-Ombos, 
p.  il,  n"  185,  et  p.  SS,  n™  1.3,  19. 

1.  Lepsius,  Denkm.,  III,  5  a,  1.  11-13;  cf.  Piehl,  petites  Études  Éç/ypiologiques,  p.  i. 

2.  GoTTBERG,  des  Cataractes  du  Nil,  p.  24-48  et  pl.  I;  Chélu,  le  Nil,  le  Soudan,  l'Egypte,  p.  49-34. 

3.  La  fondation  de  cette  forteresse  est  indiquée  d'une  façon  emphatique  aux  1.  10-11  de  l'inscrip- 
tion de  Tombos  :  «  Les  maitres  du  Grand  Château  (les  dieux  d'Héliopolis)  ont  créé  aux  soldats  du 
roi  une  forteresse,  que  les  neuf  peuples  de  Nubie  réunis  ne  sauraient  emporter,  car,  de  même 
qu'une  jeune  panthère  en  face  d'un  bœuf  qui  s'affaisse,  les  âmes  de  Sa  Majesté  les  ont  aveuglés  » 
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méridionale,  et  les  communications  s'établissaient  lentement  pendant  les  mois 
d'hiver,  dès  que  le  déclin  des  eaux  dans  leur  lit  rendait  les  voyages  difficiles 
aux  flottes  égyptiennes.  Le  roi,  d'ailleurs,  obligé  de  concentrer  le  meilleur  de 
son  attention  sur  les  affaires  d'Asie,  ne  pouvait  plus  observer  les  mouvements 
des  peuplades  africaines  avec  autant  de  vigilance  que  ses  prédécesseurs 
l'avaient  fait,  au  temps  où  les  armées  ne  s'étaient  pas  aventurées  encore 
jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate.  Thoutmosis  érigea  les  contrées  qui  s'étendaient 
au  sud  d'Assouân  en  une  vice-royauté,  dont  le  titulaire  fut  investi  de  la 
dignité  de  Fils  royal  de  Koiish,  comme  s'il  avait  eu. dans  les  veines  le  sang 
propre  de  Râ'.  Le  premier  de  ces  personnages  dont  le  nom  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  Soura,  était  déjà  en  exercice  lors  de  la  campagne  de  l'an  IIP.  Il 
appartenait,  ce  semble,  à  une  famille  thébaine,  et,  pendant  plusieurs  siècles, 
ses  successeurs  furent  désignés  parmi  les  nobles  qui  fréquentaient  la  cour. 
Leurs  pouvoirs  paraissent  avoir  été  très  considérables  :  ils  commandaient  les 
armées,  ils  construisaient  ou  réparaient  les  temples,  ils  distribuaient  la  justice, 
ils  recevaient  l'hommage  des  shéîkhs  fidèles  ou  des  révoltés  qui  se  soumet- 
taient^  La  durée  de  leurs  fonctions  n'était  point  limitée  par  la  loi,  mais  le 
prince  l'abrégeait  ou  l'allongeait  sans  règle*.  Sous  la  XIX'^  dynastie,  l'usage 
prévalut  de  confier  cette  charge,  la  plus  haute  qu'il  y  eût  dans  l'Etat,  à  un  fils 
du  souverain,  de  préférence  à  l'héritier  du  trône.  Quelquefois  il  n'en  avait  que 
le  titre,  et  il  demeurait  auprès  de  son  père,  tandis  qu'un  homme  sûr  gouvernait 
pour  lui  :  souvent,  il  administrait  lui-même,  et  il  faisait  l'apprentissage  de  son 
métier  de  roi  dans  les  régions  du  Haut-Nil.  La  guerre  y  était  perpétuelle  mais 
sans  péril,  une  guerre  de  chicane  et  de  surprises,  où  il  se  préparait  aux 
grandes  luttes  de  Syrie,  où  il  acquérait  le  maniement  des  troupes  mieux  que 

d'effroi]  (cf.  PiEHt,  petites  Études  hiéroglyphiques,  p.  3-4,  24-25).  Des  carrières  considérables,  où 
Cailliaud  vit  encore  un  colosse  renversé,  indiquent  l'importance  que  l'établissement  avait  dans  l'an- 
tiquité (Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  t.  IV,  p.  SSS-^SS)  ;  les  ruines  de  la  ville  couvrent  une  assez  grande 
étendue  près  du  village  actuel  de  Kerraân  (Lepsius,  Briefe  ans  JEgypten  und  /Ethiopien,  p.  253-254). 

1.  La  valeur  de  ce  titre  a  été  méconnue  <à  l'origine  de  nos  études.  Champollion  (Lettres  écrites 
d'Égijpte,  2»  éd.,  p.  160)  et  Rosellini  (Monumenti  Storici,  t.  III,  1"  partie,  p.  259-2G0)  le  prenaient 
au  pied  de  la  lettre,  et  ils  y  voyaient  des  princes  éthiopiens,  vassaux  ou  ennemis  de  l'Égypte.  Birch 
continue  à  les  tenir  pour  des  Éthiopiens  chassés  par  leurs  sujets,  restaurés  par  les  Pharaons  comme 
vice-rois,  tout  en  avouant  qu'ils  pourraient  avoir  été  de  la  famille  solaire  (Arundaliî-Bonomi-Birch, 
Gallcry  of  Anliquities  selected  from  the  British  Muséum,  p.  94-95,  110). 

2.  Il  est  mentionné  sur  le  graffito  de  Sehel  comme  le  fils  royal  Soura  (Wilbour,  Caiialyziug  the 
Cataract,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIII,  p.  202).  Nahi,  qui  a  été  considéré  comme  le  premier 
connu  de  ces  personnages  (Birch,  ujwh  a  historical  Tahlet  of  Ramses  II,  p.  20;  Brugsch,  Geog. 
Ins.,  t.  I,  p.  53,  et  Geschielite  JEgyptens,  p.  265)  et  qui  était  encore  en  fonction  sous  Thoutmosis  III, 
a  été  nommé  par  Thoutmosis  I"  (Lepsius,  Denkm.,  III,  47  c,  1.  6),  mais  après  Soura. 

3.  Sous  Thoutmosis  III,  le  vice-roi  Nahi  restaura  le  temple  de  Semnéh  (Lepsius,  Denkm.,  III,  47  a, 
c,  56  a);  sous  Toutankhainon,  le  vice-roi  Houi  reçut  le  tribut  des  princes  éthiopiens  et  les  pré- 
senta au  souverain  (Lepsius,  Denhm.,  III,  117-118). 

4.  Cf.  la  liste,  de  cçs  princes  sous  Uamsès  U,..dans  .'Wiedemann,  JEgyplischc  Geschichte,  p.  468-4G9. 
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sur  le  champ  de  manœuvres.  Une  idée  religieuse  se  mêlait  d'ailleurs  à  ces 
préoccupations  d'ordre  politique.  L'héritier  présomptif  était  à  son  père  ce 
qu'Horus  avait  été  à  Osiris,  le  successeur  légitime  ou  même  le  vengeur,  si 
quelque  trahison  lui  imposait  le  devoir  de  la  vengeance,  et  n'était-ce  pas  en 
Ethiopie  qu'Horus  avait  remporté  ses  premiers  succès  contre  Typhon?  Débuter 
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comme  Horus,  essayer  ses  armes  sur  les  descendants  des  complices  de  Sît, 
c'était  pour  le  maître  futur  affirmer  dès  le  début  la  réalité  de  son  extraction 
divine^ 

Ainsi  qu'à  l'avènement  des  dynasties  thébaines,  la  vallée  seule  appartenait  en 
propre  aux  Pharaons.  Elle  abritait  dès  maintenant  une  population  égyptienne 
jusque  vers  la  fourche  des  Nils  :  c'était  une  Egypte,  mais  plus  pauvre,  et  dont 
les  cités  présentaient  le  même  aspect  misérable  qu'on  remarque  aujourd'hui 
dans  les  villes  de  la  Nubie.  Les  tribus  échelonnées  de  droite  et  de  gauche 
dans  le  désert,  ou  disséminées  par  delà  le  confluent  sur  les  plaines  du  Sennar, 
se  rattachaient  aux  vieilles  races  indigènes,  et  payaient  chaque  année,  sous 
peine  de  razzia,  des  contributions  considérables  en  métaux  précieux,  en  ivoire, 

1.  Dessin  de  Faucher-Giuhn,  d'après  une  photographie  d'Iiisinger,  prise  en  1881. 

2.  E.  de  Rougé  a  remarqué  le  premier  (Extrait  d'un  Manuscrit  Éç/yptien  en  écriture  hiératique, 
p.  14,  dans  la  Revue  Archéologique,  l"  série,  t.  IX,  185'2)  qu'au  Papyrus  d'Orbiucij,  le  titre  de 
Prince  de  Koiish  était  attribué  à  l'héiilier  présomptif  du  trône. 
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en  bois,  en  produits  naturels  de  leurs  contrées'.  On  y  distinguait  encore  les 
descendants  des  Mazaiou  et  des  Ouaouaîou,  qui  avaient  disputé  le  pays  aux 
victorieux  d'autrefois;  le  nom  de  ces  derniers  servait  même  à  étiqueter,  comme 
d'un  terme  commun,  tout  ce  qui  hantait  les  montagnes,  entre  le  fleuve  èt  la 
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mer  Rouge^  mais  la  conquête  avait  dépassé  de  beaucoup  ces  héros  des 
batailles  anciennes,  et  elle  avait  porté  les  Égyptiens  au  contact  des  nations,  avec 
lesquelles  ils  n'avaient  entretenu  jadis  que  des  rapports  indirects  de  commerce. 
Les  unes  étaient  blanches  et  s'approchaient  par  le  type  aux.  Abyssins  ou  aux 
Gallas  de  nos  jours  :  elles  avaient  le  même  air  fier  et  impérieux,  les  mêmes 
formes  pleines  et  vigoureuses,  et  aussi  la  même  ardeur  à  la  bataille.  La  plupart 

1.  Le  tribut  des  Ganbàtiou  ou  gens  du  midi  et  celui  de  Koush  et  des  Ouaouîaou  sont  énumérés  réguliè- 
rement aux  Annales  de  Thoutmosis  III,  1.  15-17  pour  l'an  XXXI,  1.  27-29  pour  l'an  XXXIII,  1.  35-37  pour 
l'an  XXXIV.  La  régularité  avec  laquelle  il  revient,  sans  indication  de  guerre,  à  la  suite  de  chaque  cam- 
pagne de  Syrie,  montre  qu'il  s'agit  là  d'une  opération  usuelle  et  qu'on  enregistrait  comme  allant  de 
soi.  Si  l'inscription  ne  le  donne  point  pour  chaque  année,  c'est  qu'elle  ne  traite  des  affaires 
d'Éthiopie  qu'accessoirement,  en  appendice  aux  événements  d'Asie  :  la  redevance  n  était  pas  moins 
annuelle,  et  le  chiffre  en  variait  selon  les  convenances  locales. 

2.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  une  plioiographie  d'Insinger;  cf.  Lepsius,  DenJnn.,  III,  118. 

3.  Les  Annales  de  Thoutmosis  III  citent  le  tribut  de  Pouanît  pour  les  peuples  de  la  côte,  le  tribut 
d'Ouaouait  pour  les  peuples  de  la  montagne  entre  le  Nil  et  la  mer,  le  tribut  de  Koush  pour  les  peu- 
ples du  Sud  ou  Ganbàtiou  (cf.  pour  ce  terme  Brugsch,  Dict.  Hiéroglyphique,  p.  1513-1514,  et  die 
alUigyplische  Yolkerlafel,  dans  le  Congrès  de  Berlin,  Afrihanische  Sektion,  p.  37,  45). 
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des  autres  étaient  de  sang  noir,  et  elles  res 
semblent  sur  les  monuments  aux  nègres 
qui  habitent  actuellement  le  centre 
de  l'Afrique  :  crâne  allongé,  front 
étroit  et  bombé,  tempes  creuses, 
nez  court,  plat,  épaté,  bouche 
fendue  très  large,  lèvres  épais- 
ses, épaules  robustes,  torse  for- 
tement   développé    et  faisant 
contraste  avec  le  peu  d'ampleur 
du  bassin,  jambes  sèches  pres- 
que sans  mollet.  La  civilisation  "i*- 
de  l'Egypte  les  avait  pénétrées,  i 
et  leurs  chefs  ne  différaient  guère 
pour  le  costume  des  grands  seigneurs  qui 
escortaient  Pharaon  ' .  On  les  voit  vêtus  de 
la  robe  et  du  jupon  blanc  empesé,  plissé, 

tuyauté  :  un  goût  naturel  pour  les  couleurs  éclatanfes  et  pour  le  clinquant 
les  entraînait,  même  alors,  à  s'affubler  d'une  écharpe  rouge  et  jaune,  passée 
en  sautoir  à  travers  leur  poitrine,  et  dont  les  bouts,  ramenés  autour  de  la 
taille,  leur  descendaient  en  tablier  sur  les  cuisses.  Une  fourrure  de  panthère 
au  dos,  une  ou  deux  plumes  d'autruche  plantées  au  sommet  ou  assujetties  de 
chaque  côté  de  la  tête  par  le  lien  qui  serre  la  chevelure  ;  leurs  petites  boucles 
et  leurs  mèches  courtes,  raidies  de  gomme,  feutrées  de  graisse,  leur  faisaient 
une  sorte  de  calotte  ou  d'auréole  grotesque  autour  du  crâne.  Ils  se  surchar- 
geaient avec  délices  de  bagues,  de  bracelets,  de  boucles  d'oreilles,  de  colliers, 
de  longs  fils  de  verroterie  qui  levu"  tombaient  des  bras,  du  col,  de  la  ceinture, 
et  s'entre-choquaient  au  moindre  mouvement  '.  Ils  reconnaissaient  parfois  une 
femme  pour  souveraine,  et  celle-ci  s'habillait  presque  à  la  mode  des  dames 
égyptiennes  ;  elle  se  montrait  à  ses  sujets  sur  un  chariot  traîné  de  bœufs, 
qu'un  parasol  à  franges  abritait  contre  le  soleil  ^.  Les  gens  du  commun  s'en 

1.  cf.,  outre  les  peuples  éthiopiens  figurés  à  la  page  232,  dans  la  vignette,  les  types  de  tributaires 
-nègres  qui  sont  représentés  dans  les  tombeaux  thébains  de  la  XVIII"  dynastie,  dans  ceux  de  Rakhmiri 
(ViREY,  le  Tombeau  de  lickhtnara,  pl.  VI,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  V,  p.  3-i-36), 
d'Amounizohou  (Virey,  Tombeau  d'Am-n-t'eh,  dans  les  Mémoires,  t.  V,  p.  347-348)  et  de  Ilarnihabi 
.(BouRiANT,  Tombeau  d'Harmhabi,  dans  les  Mémoires,  t.  V,  p.  422-423  et  pl.  IV),  par  exemple. 

2.  Cf.  pour  ces  fils  de  verroterie  la  vignette  publiée  par  Boibiant,  le  Tombeau  d' Harmhabi ,  dans 
les  Mémoires  de  la  Mission  Française  du  Caire,  t.  V,  pl.  IV. 

3.  Telle  la  reine  représentée  sur  la  vignette  de  la  page  232;  plus  tard,  quand  l'élément  africain 
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allaient  le  buste  nu,  les  reins  ceints  da  pagne  en  étoffe  ou  d'une  peau 
d'animal,  la  tête  rase  ou  clairsemée  de  frisons  gommés'.  Les  garçons  et  les 
filles  demeuraient  nus  jusqu'à  l'éclosion  de  la  puberté;  les  femmes  s'envelop- 
paient d'une  robe  ou  d'une  pièce  de  toile,  et  portaient  leurs  enfants  à  la 
hanche,  ou  dans  un  panier  en  sparterie  appuyé  sur  leur  dos,  accroché  à  leur 
front  par  une  bande  de  cuir".  Tous  aimaient  le  chant,  la  danse,  le  bruit  du 
tambour  et  des  cymbales  ;  tous  étaient  industrieux,  actifs,  cultivaient  avec 
soin  les  terres  grasses  de  la  plaine,  s'adonnaient  à  l'élevage  des  bestiaux, 
particulièrement  des  boeufs,  dont  ils  s'amusaient  à  façonner  les  cornes  en 
forme  de  lyre,  d'arc,  de  spirale  fourchue  à  l'extrémité  ou  terminée  par  une 
petite  figure  humaine.  Le  métier  de  forgeron  leur  plaisait  et  celui  d'orfèvre, 
comme  à  tous  les  noirs  :  ils  travaillaient  l'or  et  l'argent  en  anneaux,  en 
chaînes,  en  vases  contournés,  et  telles  des  pièces  qu'ils  fabriquaient  étaient 
de  véritables  joujoux,  analogues  à  ceux  qui  plus  tard  réjouissaient  tant  les 
Césars  byzantins.  Un  surtout  de  table  en  or  montrait  des  hommes  et  des 
singes,  occupés  à  la  cueillette  des  fruits  dans  un  bois  de  j)almiers-doums. 
Deux  personnages  conduisent  chacun  au  licol  une  girafe  apprivoisée  ;  d'autres 
sont  agenouillés  sur  la  lisière  et  agitent  les  mains  pour  implorer  la  pitié  d'un 
ennemi  qu'on  n'aperçoit  pas,  tandis  que  des  prisonniers  nègres,  vautrés  à 
plat  ventre,  relèvent  péniblement  la  tête  et  le  buste.  C'est  une  des  scènes 
ordinaires  de  la  vie  du  Haut-Nil,  et  le  tableau  fidèle  de  ce  qui  se  passait  chez 
bien  des  tribus,  pendant  les  invasions  subites  du  vice-roi  de  Koush  ou  de 
ses  lieutenants  \ 

Les  ressources  que  Thoutmosis  l'  "' tirait  sans  cesse  de  ces  régions  du  Midi, 
jointes  à  celles  qu'il  avait  recueillies  au  cours  de  sa  campagne  syrienne,  lui 
permirent  d'imprimer  une  impulsion  vigoureuse  aux  travaux  de  construction. 
Le  dieu  de  sa  ville,  Amonrâ,  celui  qui  lui  avait  prodigué  la  victoire  en  tous 
lieux,  réclamait  par  préciput  la  portion  du  butin  la  plus  grosse  :  il  l'eut,  et 
son  temple  de  Thèbes  en  reçut  un  accroissement  considérable  \  mais  nous  ne 

l'emporta  sur  l'égyptien,  l'empire  éthiopien  fut  gouverné  par  des  reines,  les  Candaces  des  auteurs 
classiques  (Wiedemann,  l'Elliiopir  au  temps  de  Tibère,  p.  10). 

1.  BoiiRiANT,  le  Tombeau  d' liarinhabi,  pl.  IV;  Scheil,  Tombeau  de  Mai,  dans  les  Mémoires  de  la 
Mission  Française,  t.  V,  p.  551,  où  des  variétés  de  ce  genre  de  coifTure  sont  représentées. 

2.  Voir  les  processions  de  tributaires  ou  de  captifs  nègres  dans  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte 
et  de  la  Nubie,  pl.  XVI  et  XVI  bis,  XXXV,  LXX,  CLVIII,  CLXXVI,  3;  Virey,  le  Tombeau  de  Tiehhmarâ, 
pl.  VIII,  et  dans  Souriant,  le  Tombeau  d'Harmhabi ,  pl.  IV  [Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V). 

3.  Cf.  la  vignette  de  la  page  235.  Certaines  de  ces  pièces  montées  en  or  ou  en  argent  sont  repré- 
sentées à  Béît  el-Oually,  au  temps  de  Ramsès  II  (Champollion,  Monuments  de  TÉgypte  et  de  la  Nubie, 
pl.  LXVIII-LXIX  ;  RosELLiNi,  Monumenli  Storici,  pl.  CXXIII  ;  Lepsius,  Denlim.,\U,  117). 

4.  Sur  la  part  qui  revient  à  Thoutmosis  I''  dans  la  construction  du  temple  de  Karnak,  cf.  E.  de 
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pouvons  apprécier  avec  exactitude  ce  qui  revint  aux.  autres  cités,  Koumméh\ 
Éléphantine\  Abydos^  Memphis',  oîi  l'on  trouve  le  nom  du  roi  gravé  sur 
quelques  pierres  éparses.  Des  désordres  éclatèrent  dans  la  Basse-Egypte, 
mais  il  les  étouffa,  et  il  acheva  son  existence  au  sein  d'une  paix  pi'ofonde. 


UN  SURTOUT  EN  OR  REPRÉSENTANT  DES  SCÈNES  DE  LA  VIE  ÉTHIOPIENNE^. 


sans  souci  que  d'assurer  la  transmission  régulière  du  pouvoir,  et  de  contenir  les 
ambitions  qui  s'agitaient  autour  de  son  héritage".  Sa  position  ne  laissait  pas 
que  d'être  singulière  :  maître  en  fait,  comme  la  reine  Ahniasi  possédait  par 
sa  mère  des  droits  supérieurs',  les  enfants  qu'il  avait  d'elle  prenaient  le  pas 
sur  lui,  et  il  aurait  dû  légalement  leur  céder  le  trône  dès  qu'ils  furent  en  âge 
d'y  monter.  Ouazmosou,  l'aîné  des  fils,  ne  vécut  guère*.  Le  second,  Amen- 

RouGÉ,  Etude  des  monuments  du  Massif  de  Kaniak,  dans  les  Mélanges  d'Arcliéologie  Egijpl ienne  et 
Assyrienne,  t.  I,  p.  41-48,  et  Mariette,  Karnak,  Etude  (opographique  et  archéologigue,  p.  -21-30,  37. 

1.  Lepsius,  Denkm.,  III,  59  a,  où  Thoutmosis  II  substitua  ses  cartouches  à  ceux  de  son  père.  C'est 
par  erreur  qu'on  a  attribué  à  Thoutmosis  I"  le  deuxième  des  petits  spéos  d'Ibrim,  décrit  par  Cham- 
POLLiON,  Lettres  écrites  d' Egypte, '2"  éd.,  p.  129,  et  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  83- 
84  :  il  est  de  Thoutmosis  III,  nommé  Mankhopirkéri,  avec  une  variante  de  son  cartouche  prénom. 

2.  Wiedemann,  JEgyptische  Geschichte,  p.  326,  y  a  trouvé  son  nom  écrit  sur  un  bloc  de  grès. 

3.  Une  stèle  d'Abydos  (Mariette,  Abydos,  t.  II,  pl.  31)  parle  des  constructions  que  Thoutmosis  \" 
lit  dans  cette  ville  (E.  et  J.  de  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques,  \>\.  XIX-XXII)  ;  Brugsch  (f7ei<er  das 
Yerbum  àn-/  schivbren,  dans  la  Zeitschrift,  1868,  p.  77,  et  Geschichte  /Egyptens,  p.  377-382)  et 
Mariette  (Catalogue  Général,  n"  1048,  p.  376)  l'attribuent  par  mégarde  à  Thoutmosis  III. 

4.  Grébaut,  Inscription  inédite  du  régne  de  Thotmés  l",  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VI,  p.  142. 

5.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  peinture  du  tombeau  de  7/oi«' (Lepsius,  Denkm.,  III,  118). 

6.  Les  expressions  desquelles  on  a  conclu  que  son  règne  avait  été  troublé  par  des  révoltes  inté- 
rieures (Lepsius,  Denkm.,  III,  18,  1.  8-9;  cf.  E.  de  Rougé,  Elude  des  monuments  du  Massif  de  Karnak, 
dans  les  Mélanges  d' Archéologie  Egyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  47)  semblent  se  rapporter  au  temps 
qui  suivit  l'expédition  de  Syrie,  et  qui  précéda  l'association  de  la  princesse  Hàtshopsitou  au  trône. 

7.  Cf.  ce  qui  a  été  dit  déjà  de  cette  reine  et  de  ses  droits  au  t.  II,  p.  104,  de  cette  Histoire. 

8.  Ouazmosou  est  figuré  au  tombeau  de  Pahiri  à  El-Kab  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de 
la  Nubie,  t.  I,  p.  651,  653;  Lepsius,  Denkm.,  Ul,  iO  b,  11  />;  E.et.I.DE  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphi- 
ques recueillies  en  Égypte,  pl.  CCLXIX;  Tylor-Griifith,  Ihe  Tomb  of  Paheri,  pl.  IV,  VU,  X),  où 
M.  Griffith  (op.  L,  p.  6-7)  a  cru  reconnaître  deux  Ouazmosou  différents  :  je  pense,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  seul,  fils  de  Thoutmosis  I'^''  (Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el- 
Baharî,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Fraaça'ise,  t.  I,  p.  630-632).  Sa  chapelle  funéraire  fut 
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mosou,  atteignit  au  moins  l'adolescence  :  il  fut  associé  à  la  couronne  dès 
l'an  IV,  et  il  exerça  un  commandement  militaire  dans  le  Delta',  mais  il  mourut 
bientôt  lui  aussi,  et  Thoutmosis  P'  n'eut  plus,  pour  lui  succéder,  qu'un  autre 

Thoutmosis,  né  d'une  cer- 
taine Moutnofrit  " .  Celle-ci 
était  sa  demi-sœur  de  père, 
et  elle  occupait  dans  la 
famille  un  rang  assez  relevé 
pour  que  son  mari  pût  la 
représenter  costumée  en 
reine  :  elle  n'était  pas  de 
race  assez  fine  par  sa  mère 
pour  que  son  fils  héritât 
en  première  ligne,  et  le 
<(  siège  d'Horus  »  revenait 
cette  fois  encore  à  une 
femme,  Hâtshopsîtou,  lafîlle 
aînée  d'Ahmasi.  Hâtshop- 
sîtou elle-même  n'était  pas 
toute  de  chair  divine.  Son 
aïeule  maternelle,  Sonison- 
bou,  n'appartenait  en  rien  à 
l'ORTRAiT  DE  LA  REINE  ÂHMAsi la  malson  rojalo,  et  le  mé- 
lange de  ce  sang  complète- 
ment humain  troublait  en  elle  la  sainteté  du  sang  solaire.  Il  fallait,  selon  la 
croyance  égyptienne,  qu'un  mii^acle  intervînt  pour  la  laver  de  cette  tache 
originelle'*,  et  que  l'ancêtre  dieu,  s'incarnant  dans  le  père  terrestre  au  moment 

découverte  à  Tlièbes  par  Grébaut,  le  Uusée  Égijplien,  pl,  II,  VU,  cf.  Maspero,  dans  la  Revue  Critique, 
181)1),  t.  II,  p.  410  sqq.  ;  elle  est  en  très  mauvais  état. 

1.  Araenmosou  est  figuré  à  El-Kab,  à  côté  de  son  frère  Ouazmosou  (Chawpollion,  Monuments  de 
l'Egypte  et  delà  Nubie,  t.  I,  p.  653  ;  Lepsius,  Denkm.,  III,  Il  b  \  E.etJ.  de  Rougé,  Inscriptions  liiéroghj- 
pliiques  recueillies  en  Éç/ypte,  pl.  CCLXIX  ;  Taylor-Griffith,  tlie  Tomb  of  Paheri,  pl.  X),  Sur  le  fragment 
qui  nous  le  montre,  en  l'an  IV  de  son  père,  honoré  du  cartouche  à  Memphis  et,  par  suite,  associé  au 
pouvoir  royal,  cf.  Grébaut,  Inscription  inédite  du  rèc/ne  de  Tliotmcs  I",  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  VI,  p.  142,  et  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déîr  el-Bahari,  p.  eSl-GS^. 

2.  Moutnofrit  avait  été  considérée  comme  la  fille  de  Thoutmosis  II  par  Mariette  (Karnak,  pl.  38  b 
A,  et  Texte,  p.  59-60);  la  statue    reproduite  à  la  page  237  a  montré  qu'elle  était  la  femme  de 

Thoutmosis  I"  et  la  mère  de  Thoutmosis  II  (I'iehi.,  Varia,  dans  la  Zeitsclirift,  1887,  p.  125;  Maspero, 
les  Momies  royales  de  Vcir  cl-Baltarî,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  I,  p.  633-634). 

3.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  la  pholograp/iie  de  Naville  (the  Temple  of  Deir  el-Baliari,  pl.  XI). 

4.  Cf.,  sur  cette  théorie,  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  1,  p.  258-259,  et  au  tome  H,  p.  77-78,  de 
cette  Histoire.  La  même  substitution  divine  nous  est  connue  par  deux  autres  souverains,  Aménô- 
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de  la  conception,  daignât  infuser  à  sa  postérité  une  vertu  nouvelle.  Les 
inscriptions  dont  elle  décora  sa  chapelle  racontent  comment,  cette  nuit-là, 
Amon  descendit  près  d'Àhmasi,  dans  un  flot  de  parfums  et  de  lumière  :  elle  se 
soumit  docile  à  ses  caresses,  et  l'époux 
céleste  lui  prédit  en  s'éloignant  la  naissance 
prochaine  d'une  fdle,  en  qui  sa  vaillance 
et  sa  force  revivraient  ici-bas.  La  suite  de 
l'histoire  se  déroule  en  tableaux  sous  nos 
yeux.  Les  divinités  protectrices  des  accou- 
chées conduisent  tendrement  la  reine  à  son 
lit  de  misère,  et  la  résignation  doulou- 
reuse empreinte  sur  son  visage,  la  grâce 
languissante  répandue  sur  toute  sa  per- 
sonne, font  de  son  portrait  un  morceau 
de  sculpture  accompli.  Cependant  l'enfant 
vient  au  monde  parmi  les  cris  de  joie,  les 
génies  propices  le  nourrissent  avec  son  dou- 
ble, l'élèvent  :  au  temps  prescrit,  son  père 
visible  rassemble  les  grands  en  fête  solen- 
nelle, et  leur  présente  sa  fdle  pour  régner 
avec  lui  sur  l'Egypte  et  sur  le  monde'. 
Hâtshopsîtou  s'ingénie  désormais  à  dis- 
simuler son  sexe  par  toutes  sortes  de 
moyens.  Elle  change  la  terminaison  de 
son  nom  et  s'appelle  Hâtshopsîou,  le 
premier  des  nobles,  au  lieu  de  Hâtshopsîtou,  la  première  des  favorites". 
Elle  est  le  roi  Mâkerî,  qui  revêt  dans  les  cérémonies  publiques  le  costume 
d'un  homme;  on  l'aperçoit  sur  les  monuments  thébains  le  buste  au  vent,  la  gorge 
plate,  les  hanches  minces,  le  pagne  court,  la  coufiéh,  le  diadème  ou  le  casque 

thés  III,  dont  le  père  Thoutmosis  IV  était  par  la  naissance  dans  une  condition  analogue  à  celle  de 
Thoutmosis  I",  et  Ptoléraée  Césarion,  dont  le  père,  Jules  César,  n'appartenait  pas  à  la  race  égyptienne. 

1.  Les  sculptures  ont  été  mises  au  jour  par  Naville,  the  Temple  of  Dcir  el-Bahari,  Introduclory 
Memoir,  p.  lo.  L'association  de  Ilàtshopsftou  à  la  couronne,  indiquée  par  M.  E.  de  Rougé  (Etude  des 
monuments  du  Massif  de  Karnak,  dans  les  Mélanges  d' Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I, 
p.  46-48),  a  été  mise  hors  de  doute  par  les  inscriptions  que  Naville  a  découvertes  et  commentées 
en  1895  (trois  Inscriptions  de  la  reine  Hatsiiepsou,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVIII,  p.  91-99). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pholoyraphie  d'Emile  Brugsch-Bey  ;  cf.  Grébaut,  le 
Musée  Egyptien,  pl.  X.  La  statue  de  Moutnot'rit  est  conservée  aujourd'hui  au  Musée  de  Gizéh  (Virey. 
Notice  des  principaux  Monuments,  p.  76-77,  n»  531). 

3.  Naville,  trois  Inscriptions  de  la  reine  Hatskepsou,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVIII, 
p.  92-94,  où  ce  (ait  important  a  été  mis  en  lumière  avec  beaucoup  de  vigueur. 
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posé  sur  des  cheveux  ras,  la  barbe  postiche  au  menton  :  elle  ne  se  réserve  plus 

de  la  femme  que  l'habitude 
de  parler  d'elle-même  au 
féminin,  et  une  épithète, 
insérée  dans  son  cartouche, 
qui  la  déclare  la  fiancée 
d'Amon  —  khnoinnît 
Amaounou  ' .  Son  père 
l'unit  toute  jeune  à  son 
frère  Thoutmosis  :  celui-ci 
paraît  avoir  été  moins  âgé 
qu'elle,  et  c'est  là  sans 
doute  ce  qui  explique  le 
rôle  effacé  qu'il  joua  auprès 
de  la  souveraine.  Lorsque 
Tlioutmosis  I"  mourut, 
comme  l'étiquette  exigeait 
qu'un  mâle  fût  à  la  tête 
du  gouvernement,  ce  fut 
cet  adolescent  qui  le  remplaça  d'office,  mais  Hàtshopsîtou,  si  elle  abandonna 
les  apparences  du  pouvoir  et  la  pompe  extérieure  à  son  mari\  voulut  avoir 

1.  Cl'.,  on  ilciiiier  lieu,  Navilli;,  lliv  l\'iiijilc  of  Deir  cl-Baliari,  Inl rodnctory  Monoir,  p.  15  sqq. 
On  sait  dans  quoi  trouble  cette  façon  de  représenter  la  reine  jeta  les  premiers  égyptologues,  et  com- 
ment, pour  expliquer  les  monuments  de  l'époque,  Champollion  se  vit  entraîné  à  supposer  l'existence 
d'un  régent  Arnénenthès,  doublet  mâle  et  mari  de  Hàtshopsîtou  (Chami'oluon,  Le///'cs  écrites  d'Egypte, 
2°  éd.,  p.  '2t)3-'2'J8),  dont  il  lisait  le  nom  Amensé.  Cette  hypothèse,  adoptée  par  Kosellini  (Moiiuiiienti 
Storici,  t.  I,  p.  '220-'2yo,  et  t.  III,  parte  I».  p.  M'è  sqq.)  avec  quelques  modifications  légères,  fut 
repousséc  par  Birch.  Celui-ci  montra  l'identité  des  deux  personnages  séparés  par  Champollion,  et 
prouva  qu'ils  ne  faisaient  qu'une  seule  reine,  l'Ainensès  de  Manéthon  ;  il  la  nomma  Amoun-noum-he 
(AiuiNUALE-BoNOMi-BmcH,  Gallery  of  Ant Iqiiil ics  selected  from  the  Drilin/i  Muséum,  p.  77-79),  mais  il 
lit  d'elle  une  sœur  d'Aménôthès  I",  associée  au  trône  par  ses  frères  Thoutmosis  I"'  et  Thoutmosis  II, 
régente  au  début  du  règne  de  Thoutmosis  III.  Hincks  montra  que  Hàtshopsîtou  était  la  fille  de  Thout- 
mosis I"',  la  femme  de  Thoutmosis  II,  la  sœur  de  Thoutmosis  111  [on  tlic  Yccnn  and  Cycles  used  by  the 
Ancienl  Eyyptians,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Dublin,  t.  XVIII,  partie,  p.  19'2  sqq.,  et 
On  tlic  Ucfacement  of  Divine  and  Royal  Names,  p.  3-3;  cf.  Birch,  on  the  Obelisk  on  tlie  Ainicidan 
al  Constant inople,  p.  4);  c'est  dans  ces  derniers  temps  seulement  qu'on  a  reconnu  sa  filiation  et  sa 
place  réelle  dans  la  famille.  Elle  n'était  pas  la  sœur,  mais  la  tante  de  Thoutmosis  III  (Maspero,  Notes 
au  jour  Le  jour,  §  16,  dans  les  Procecdings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  ISg'i,  t.  XIV,  p.  170- 
182).  La  reine,  appelée  d'abord  Amoun-noum-het,  en  négligeant  la  dernière  partie  et  en  joignant 
le  prénom  royal  au  nom  même,  a  été  dite  plus  tard  Ha-asou,  Hatasou,  et  cette  forme  prévaut  encore 
aujourd'hui  chez  quelques  savants  :  la  lecture  réelle  est  Hàtshopsîtou,  Hàtshepsitou,  puis  Hâtshop- 
sîou,  Hàtshepsîou,  ainsi  que  Naville  l'a  indiqué. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin ,  d'après  la  photoy rapide  de  Naville,  tlie  Temple  of  Deir  el-Ba/iari , 
pl.  XIll;  cf.  la  statue  du  Musée  de  Berlin  (Erman,  ausfûhrliches  Ve/'zeic/iniss,  p.  28,  n°  230G). 

3.  Il  résulte  des  termes  mêmes  dans  lesquels  Thoutmosis  l"  associe  sa  iille  à  la  couronne  qu'elle 
n'était  pas  encore  mariée  à  ce  moment,  et  Naville  pense  qu'elle  épousa  son  frère  Thoutmosis  II  après 
la  mort  de  son  père  {the  Temple  of  Deir  cl-Bahari,  Introductory  Memoir,  p.  IG,  et  Trois  inscriptions, 
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seule  la  direction  des  affaires.  Les  portraits 
nous  sont  conservés  d'elle  lui  prêtent  une  figure 
fine,  hautaine,  énergique  :  l'ovale  de  la  face 
est  allongé,  la  joue  un  peu  maigre,  l'œil 
enfoncé  assez  creux  sous  l'arcade  sourci- 
lière,  le  front  bas,  la  bouche  mince  et 
serrée  aux  coins.  Elle  gouverna  d'une 
main  si  ferme  que  ni  l'Egypte  ni  les  vas- 
saux étrangers  ne  tentèrent  sérieusement 
de  se  soustraire  à  son  autorité  :  une 
course,  où  l'on  fit  nombre  de  prison- 
niers,  punit   quelque   mouvement  des 
Shaousou  dans  la  Syrie  méridionale',  et 
quant  aux  peuples  de   l'Ethiopie,  les 
razzias  ordinaires  mirent  bon  ordre  à 
leurs  velléités  de  révolte.  Lorsqu'on  vint 
dire,  en  l'an  II,  à  Thoutmosis  II,  que  les 
barbares  du  Haut-Nil  n'observaient  plus 

les  conditions  que  son  père  défunt  leur  avait  imposées,  il  «  entra  en  fureur 
comme  une  panthère  »,  rassembla  ses  soldats  et  partit  en  guerre  sans  plus 
tarder.  Sa  présence  à  l'armée  abattit  les  courages  des  rebelles,  et  c'en  fut 
assez  de  quelques  semaines  pour  briser  toutes  leurs  résistances^. 

Les  premiers  rois  de  la  dynastie  avaient  voulu  reposer  sur  la  rive  gauche  de 
Thèbes,  à  la  lisière  des  sables  et  de  la  terre  noire,  près  de  l'endroit  même  où 


l'OllTllAi  r  liE  LA  lUilNIi  IIATSllOPSJTOU  " 


dans  le  Recueil,  t.  XVIII,  p.  102).  Il  me  parait  plus  probable  que  Thoutmosis  l"  la  maria  dès 
qu'elle  eut  été  intronisée,  pour  éviter  les  troubles  qui  auraient  pu  surgir  après  sa  mort  dans  la  famille 
royale.  L'inscription  de  Shutt-er-Ragel  (Eisenlohr,  an  Hislorical  Monument,  dans  les  Proceedings 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1880-1881,  p.  101;  Flinders  Pétrie,,  a  Season  in  Eçpjpt,  1887, 
pl.  XV,  n"  -47G,  et  p.  15),  qui  a  fourni  à  Mariette  l'hypothèse  d'un  règne  commun  de  Thoutmosis  l"'' 
et  de  Thoutmosis  II  (Deir  el-Baliari,  Texte,  p.  37),  prouve  que  le  personnage  mentionné,  un  certain 
Penaîti,  vivait  sous  ces  deux  Pharaons,  nullement  qu'ils  régnèrent  ensemble;  il  exerça  les  fonctions 
qu'il  tenait  d'eux  sous  leurs  règnes  successifs. 

1.  Inscription  d'Alunosi  Pannekhabit,  dans  Lepsius,  Ausivahl  der  u'ichtigsten  Urlutnden,  pl.  XIV, 
A,  1.  0-10;  Maspero,  Notes  sur  différents  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  §  XLIV,  dans  la  Zeit 
schrift,  1883,  p.  77-78,  où  il  faut  lire  le  prénom  de  Thoutmosis  II  au  lieu  de  celui  de  Thoutmosis  1° 
que  l'imprimé  porte  par  erreur. 

2.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  la  photographie  de  M.  de  Mertens.  C'est  la  tête  de  l'un  des 
sphinx  qui  formaient  une  allée  à  Déir  el-Bahari  ;  elle  a  été  rapportée  par  Lepsius,  et  elle  est  conservée 
aujourd'hui  au  Musée  de  Berlin  (cf.  Erman,  ausfûhrliches  Ver^eichniss,  p.  79,  n"  2301,  et  p.  83,  n'^^'G). 
Le  visage  a  été  restauré  assez  fortement,  niais  d'après  les  restes  d'autres  statues,  où  les  portions  ici 
détruites  étaient  en  bon  état. 

3.  Stèle  de  l'an  II  de  Thoutmosis  II,  sur  les  rochers  d'Assouân,  Lepsuis,  Denkm.,  III,  10  a;  J.  de 
Morgan,  Catalogue  des  Monuments  et  Inscriptions,  t.  I,  p.  3-4.  C'est  probablement  k  cette  expédition 
que  se  rapporte  la  liste  de  noms  africains  publiée  par  Naville,  l7-ois  Inscriptions  de  la  reine 
Hâtshepsou,  dans  le  Recueil  des  Travaux,  t.  XVIII,  p.  81-92. 
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leurs  prédécesseurs  antiques  avaient  bâti  des  pyramides'.  La  place  y  manqua 
sans  doute  après  Aménôthès,  car  Thoutmosis  F'  dut  émigrer  vers  le  fond  du 
ravin  dont  leurs  monuments  barraient  l'entrée.  La  chaîne  Libyque  s'y  creuse  en 
une  sorte  d'entonnoir,  et  ses  parois  y  tombaient  presque  à  pic  jusqu'à 
trenfte  mètres  environ  du  pied  :  là,  une  sorte  de  talus  rocheux  s'en  dégageait  et 


LE  CIRQUE  DE  IIÉÎR   EL-BAHARÎ,  TEL  Qu'lL  ÉTAIT  AVANT  LES  TRAVAUX  DE  N/VILLE^. 


les  raccordait  en  pente  douce  avec  le  sol  de  la  vallée.  Les  nobles  et  les  reines 
du  temps  des  Antouf  et  des  Ousirtasen  s'y  étaient  installés,  mais  leurs  cha- 
pelles s'en  allaient  en  ruines,  et  leurs  hypogées  étaient  presque  tous  ensevelis 
sous  les  flots  de  sable  que  le  vent  du  désert  précipite  sans  cesse  du  sommet  de 
la  montagne".  Les  architectes  s'emparèrent  de  ce  site  désolé  et  y  jetèrent  les 
fondations  d'un  édifice  unique  au  monde.  Une  avenue  de  sphinx,  menant  de  la 
plaine  à  travers  les  tombeaux,  puis  une  grande  cour,  limitée  à  l'ouest  par  un 
promenoir  à  deux  rangs  de  colonnes.  Au-dessus,  et  en  retraite,  une  terrasse 

1.  cf.  ce  qui  est  dit  sur  la  nécropole  où  les  Pharaons  des  dynasties  antérieures  étaient  ensevelis, 
au  t.  I,  p.  4C0-iCI,  5^28-530  et  t.  II,  p.  76,  de  cette  Hislo/re. 

2.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  la  pholof/raphic  d'Éniile  Bnigsch-Bey ,  prise  en  1884,  sur  le  rebord 
du  plateau  qui  domine  la  vallée,  le  lonrj  du  chemin  qui  mène  aux  Tombeaux  des  Rois. 

3.  On  y  voit  encore  par  exemple  le  tombeau  des  reines  Nofriou  et  Toumou  (Maspeho,  les  Inscrip- 
tions des  Pyramides  de  Saqqarah,  p.  25,  n.  I,  et  Notes  sur  différents  points  de  (iraniniaire  et 
d'Histoire,  §  xciii,  dans  la  Zeitschrift,  1888,  p.  77). 
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"  ws  -  immense,  parcourue  en  son  milieu  par 

un  long  escalier  qui  conduisait  à  l'étage 
supérieur,  et  bordée  elle  aussi,  vers  l'ouest,  d'un  portique  à  double  rangée  de 
piliers,  sous  lequel  ouvraient  deux  chapelles  ménagées  dans  l'épaisseur  du 
talus;  le  tout  aboutissait,  vers  le  nord,  aune  galerie  soutenue  par  des  colonnes 
protodoriques  d'un  effet  admirable.  Elle  s'amorce  à  l'extrémité  de  la  façade, 
puis  se  redresse  et  file  parallèle  à  la  montagne;  elle  n'a  jamais  été  terminée, 
mais  ce  qui  existe  est  de  proportions  si  exquises,  que  l'art  grec  n'a  rien  produit 
de  plus  fin,  ni  de  plus  gracieux.  Enfin,  adossée  contre  la  falaise  et  taillée  en 
partie  dans  la  masse,  une  esplainade  presque  carrée,  fermée  sur  le  devant  par 
un  mur  droit  percé  d'une  seide  porte,  encadrée  sur  les  côtés  de  deux  bâtiments 
consacrés  au  culte  journalier  :  le  sanctuaii-e  s'enfonce  en  plein  roc,  mais  les 
chambres  en  ont  été  plaquées  de  calcaire  blanc,  voûtées  quelques-unes,  toutes 
décorées  de  bas-reliefs  d'une  élégance  merveilleuse,  les  plus  souples  peut-être 
que  l'on  connaisse  de  cette  époque \  Thoutmosis  P''  eut  à  peine  le  temps  d'ébau- 
cher cette  œuvre  grandiose,  mais  sa  momie  y  séjourna  en  pompe,  jusqu'à  l'heure 
où  la  misère  du  siècle  et  l'insécurité  publique  obligèrent  les  gardiens  de 

.  1.  Dessin  de  Bouclier,  (Taprès  une-  photographie  communiquée  par  Naville. 

2.  L'histoire  du  temple  a  été  reconstituée  en  partie  par  Mariette  {Dcir  el-Bahari,  Documcnis  iopo- 
graphiques,  historiques  et  ethnographiques  recueillis  dans  ce  temple  pendant  les  fouilles,  Texte, 
1877,  p.  1-11,  35-40)  et  complètement  par  Naville  {the  Temple  of  Deir  cl  Bahari,  its  Plan,  ils  Foun- 
dcrs  and  its  first  Explorers,  1894,  p.  1-12,  19-20),  qui  a  déblayé  les  ruines  en  entier  pour  le 
compte  de  VEgypt  Exploration  Fiind,  pendant  les  années  1892-1896.  Mariette,  frappé  par  l'aspect  de 
l'édifice,  crut  y  reconnaître  une  influence  étrangère  et  supposa  que  la  reine  Hâtshopsîtou  l'avait  bâti 
à  l'imitation  de  certains  monuments  que  ses  officiers  auraient  vus  au  Pouanît  {Deir  el-Baha'ri, 
p.  10-11)  :  c.'esf  un  édifice  purement  égyptien,  appartenant  à  la  catégorie  dés  hémi-spéos. 

HIST.   ANC.   DE  l'oRIENT.   —  T.   H.  31 
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la  nécropole  à  l'en  tirer,  puis  à  l'enfouir  dans 
la  cachette  avec  les  autres  membres  de  sa 
famille'.  Il  était  assez  âgé  déjà  lorsqu'il 
mourut,  et  il  avait  dépassé  la  cinquan- 
taine :  les  incisives,  usées  et 
déformées  par  le  pain  impur 
dont  les  Egyptiens  se  nourris- 
saient, en  font  foi.  Le  corps 
est  petit  et  décharné,  mais 
témoigne  d'une  force  peu 
commune;  le  crâne  est  ela- 
'  bre,  la  figure  délicate,  une 
expression  très  caractéris- 
tique de  finesse  et  de  ruse 
flotte  encore  sur  la  bouche  ^ 
Thoutmosis  II  continua  les  tra- 
vaux, et  vint  promptement  re- 
joindre son  père^  Son  cercueil  nous 
le  montre  aimable  et  souriant,  avec 
de  beaux  yeux  doux  et  tristes  qui 
l'apparentent  aux  Pharaons  de  la  XIl'  dynastie;  les  statues  confirment  cette 
mpression,  et  l'aspect  de  la  momie  ne  la  dément  pas.  Il  ressemblait  à  Thoutmo- 
mais  il  avait  les  traits  moins  accentués  et  la  physionomie  plus  molle  ;  il 
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1.  Ni  E.  de  Rougé  {Étude  des  mninmieiils  du  Massif  de  Karnali,  dans  les  Mélanges  d' Archéologie 
Égijplieiuic,  t.  I,  p.  -48-49),  ni  Mariette  {Deir  el-Bahari,  p.  35)  ne  veulent  que  le  temple  ait  été  l'onde 
par  Thoutmosis  \",  et  Naville  se  range  à  leur  avis  {//(c  Temple  of  Deir  el-Bahari ,  p.  16-1 7).  Il  me  parait 
résulter  de  l'ensemble  des  textes  nouveaux  découverts  par  Naville,  que  Thoutmosis  1"'  commença 
les  travaux;  peut-être  ne  devaient-ils  pas  avoir,  dans  le  plan  primitif  qu'il  approuva,  le  développe- 
ment considérable  qu'ils  prii'ent  plus  tard.  Les  indications  éparses  dans  des  documents  d'époque 
Ramesside  me  font  croire  également  que  Déîr  el-Baharîne  fut  pas  la  chapelle  funéraire  de  tombeaux 
situés  ailleurs  et  de  site  encore  inconnu  (Mariutte,  Beir  el-Bahari,  p.  2-3;  Naville,  the  Temple  of 
Deir  el-Bahari,  p.  G-8),  mais  qu'il  renfermait  les  tombeaux  de  Thoutmosis  1"',  de  Thoutmosis  II,  de  la 
reine  Hàtsho])sitou,  et  de  nombreuses  personnes  de  leur  famille;  on  y  voyait  même,  très  probable- 
ment, celui  de  Thoutmosis  III  et  de  ses  enfants. 

■2.  Le  cercueil  de  Thoutmosis  I"'  avait  été  usurpé  par  le  roi-prêtre  Pinozmou  \",  fils  de  Piônkhi 
(Maspero,  les  Momies  royales,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  545),  et  la  momie 
avait  été  perdue  :  je  crois  l'avoir  retrouvée  dans  la  momie  n°  5283,  dont  la  tête  présente  des  traits  de 
ressemblance  frappante  avec  celles  de  Thoutmosis  II  et  III  (Id.,  ihid.,  p.  581-582),  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  en  comparant  la  vignette  de  la  page  242  à  celles  des  pages  243  et  290. 

3.  La  dernière  date  connue  jusqu'à  présent  est  de  l'an  II,  sur  la  stèle  d'Assouân  (Lepsius,  Denlnn., 
III,  IGn).  Erman  (.'Egijplen,  p.  71)  et,  d'après  lui.  Ed.  Meyer  (Geschichte  Aigyplens,  p.  232,  238)  pen- 
sent que  Hàtshopsîtou  ne  dut  pas  être  étrangère  à  la  mort  prématurée  de  Thoutmosis  II;  les  traces 
de  maladie  que  la  momie  porte  sur  la  peau  me  font  croire  que  la  reine  est  innocente  du  crime  qui 
lui  est  attribué  par  les  modernes  (cf.  Wiedemann,  /Egyplisehe  Geschichle,  Supplément,  p.  38). 

4.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  d  Emile  Brugsch-Bey ,  prise  en  1881  ;  cf.  Maspero, 
les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  581-582. 
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atteignait  presque  la  trentaine,  quand  il  succonilja  à 
une  maladie  dont  l'embaumement  n'a  pas  effacé 
les  traces.  La  peau  est  rugueuse  par  plaques 
et  mouchetée  de  stigmates,  le  haut  du  crâne 
dénudé;  le  torse,  très  réduit  et  comme 
diminué,  ne  donne  pas  l'idée  de  la  vigueur 
musculaire'.  11  ne  laissait  que  des  filles 
de  son  mariage  avec  sa  sœur  ^  mais  un 
fils  tout  jeune,  un  Thoutmosis,  qui  était 
né  d'une  femme  d'extraction  commune, 
peut-être  une  simple  servante,  nommée 
Isis^  Hâtshopsîtou  proclama  cet  enfant, 
dont  la  faiblesse  et  l'humble  parentage  ne 
lui  portaient  pas  ombrage  ;  elle  le  fiança  à 
celle  de  ses  filles  qui  survivait,  Hâtshopsîtou 
la  seconde"^,  et,  après  avoir  réglé  de  la  sorte 
la  question  d'hérédité  en  ligne  masculine,  elle 

continua  de  commander  seule,  sous  l'étiquette  nominale  de  son  neveu  mineur, 
comme  elle  avait  fait  auparavant  sous  celle  de  son  demi-frère. 

Son  règne  fut  prospère,  soit  qu'elle  s'entendît  réellement  aux  choses  de  l'ad- 
ministration et  de  la  politique,  soit  qu'elle  eût  la  main  heureuse  dans  le  choix 
de  ses  ministres.  A  l'intérieur,  elle  poussa  très  activement  les  constructions, 
non  seulement  à  Déîr  el-Baharî,  mais  à  Karnak  et  dans  Thèbes  entière,  sous  la 
direction  de  son  intendant  Sanmout\  Les  plans  avaient  été  conçus  sous  Thout- 
mosis F'  et  l'exécution  menée  avec  tant  d'ardeur,  qu'elle  put  se  borner  le  plus 


TÈTE  DE  LA  MOMIE  JIE  THOUTMOSIS  II'' 


1.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Dé/r  el-Baliari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  1, 
p.  545-547,  où  la  description  du  cadavre  est  donnée  complète,  d'après  l'examen  duB'  Fouquct, 

2.  On  connaît  deux  filles  à  la  reine  Ilàtshopsitou  I",  Nofirouri  qui  mourut  jeune  (Chami'ollioN, 
Monuments  de  rÉf/i/ple  et  de  la  Nubie,  p\.  CXCIV,  -1-3  ;  Lepsius,  Denhm.,  III,  20  e,  25  /,  25  bis  n,  q), 
et  Hàtshopsitou  II  Maritrî,  qui  épousa  son  dernier  frère  de  père  et  cousin  Thoutmosis  III  (Lepsius, 
Denkm.,  III,  25  bis  q,  .38  a-b),  et  qui  devint  la  mère  d'Araénôthès  II. 

3.  Le  nom  de  la  mère  de  Thoutmosis  III  nous  a  été  révélé  par  le  linceul  de  ce  roi,  trouvé  avec  sa 
momie  dans  la  cachette  de  Déîr  el-Baharî  (Maspero,  les  Momies  royales,  dans  les  Mémoires  de  la 
Mission  Française,  t.  I,  p.  547-548)  ;  l'absence  de  titres  princiers,  en  montrant  l'humble  extraction 
de  la  dame  Isis,  a  expliqué  enfin  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  dans  l'histoire  des  relations  de  Hàtshop- 
sitou avec  son  neveu  (Maspero,  Notes  sur  différents  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la 
Zeitschrift,  1852,  p.  132-133;  cf  Naville,  tlie  Temple  of  Deir  el-Baltari,  p.  14). 

4.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CXCV,  3. 

5.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  phoioç/rapliie  d'Emile  Brugseli-Bey,  prise  en  I8S6. 

6.  C'est  le  personnage  représenté  à  la  page  245  :  nous  possédons  de  lui,  outre  la  statue  du  Musée 
de  Berlin  (Erman,  ausfùhrlichcs  Verzeicluiiss,  p.  86,  n»  2296),  une  inscription  gravée  sur  les  rochers 
d'Assouân,  et  dans  laquelle  il  s'attribue  l'érection  de  deux  obélisques,  probablement  ceux  de  Karnak 
(Lepsius,  Denkm.,  III,  25  bis  q;  J.  de  Morgan,  Catalogue  des  Monuments,  t.  T,  p.  41,  n»  181  bis). 
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souvent  à  graver  l'ornementation  finale  sur  des  murs  presque  achevés.  Cela 
lui  suffit,  selon  l'habitude  égyptienne,  pour  qu'elle  s'attribuât  tout  le  mérite, 
et  l'opinion  qu'elle  nourrissait  d'elle-même  à  ce  propos  éclate  naïvement  dans 
ses  inscriptions.  Elle  aimait  à  s'y  représenter  comme  méditant  ses  actions 
longtemps  à  l'avance,  et  comme  n'abordant  jamais  la  moin- 
dre entreprise  avant  d'en  avoir  référé  au  dieu  dont  elle 
était  la  fdle.  «  Voici  ce  cjue  j'enseigne  aux  mortels  qui 
viendront  au  cours  des  siècles,  et  dont  le  cœur  se 
préoccupera  de  ce  monument  que  j'ai  fait  à  mon  père, 
et  qui  parleront  en  s'exclamant,  et  qui  le  contempleront 
par  la  suite  :  Moi,  alors  que  je  siégeais  au  palais  et  que 
je  me  remémorais  celui  cjul  m'a  créé,  mon  cœur  m'a 
imposé  de  lui  édifier  deux  obélisques  de  vermeil  dont 
la  pointe  percerait  le  firmament,   dans   le  portique 
auguste  qui  se  trouve  entre  les  deux  grands  pylônes  du 
roi  Thoutmosis  I" .  Et  mon  cœur  m'entraîne  à  adresser 
ces  paroles  aux  humains  qui  verront  mon  monument 
après  les  années,  et  qui  causeront  de  mes  hauts  faits  : 
Gardez  de  dire  :  «  Je  ne  sais,  je  ne  sais  pourquoi  on 
«  a  réalisé  cette  résolution  de  modeler  une  montagne 
«  entière  en  or  !  »  Ces  deux  obélisques.  Ma  Majesté 
les  a  fabriqués  de  vermeil  à  mon  père  Amon,  afin  que 
mon  nom  dure  et  subsiste  en  ce  temple  à  toujours 
et  à  jamais;  car  on  a  taillé  le  bloc  unique  de  granit, 
sans  obstacle,  sans  opposition  à  ce  que  Ma  Majesté 
voulait  qu'on  lui  apportât,  depuis  le  1'  '  du  deuxième  mois  de  Pirît  de  l'an  Y, 
jusqu'au  30  du  quatrième  mois  de  Sliomou  de  l'an  VI,  ce  qui  fait  sept  mois  à 
partir  du  moment  oi!i  l'on  attaqua  la  carrière'^  »  L'un  des  deux  monolithes 
est  encore  debout  au  milieu  des  ruines  de  Karnak,  et  la  pureté  de  ses  lignes, 
le  fini  de  ses  hiéroglyphes,  la  beauté  des  figures  qui  le  recouvrent,  nous  expli- 
quent l'orgueil  que  la  reine  éprouvait  à  les  admirer,  son  frère  et  lui.  Le  pyra- 
midion  était  doré,  si  bien  qu' «  on  les  apercevait  des  deux  rives  du  fleuve,  »  et 

1.  Dessin  de  Fauchcr-Gudin,.  cVaprès  la  ylwtoejraphic  d'Emile  Bnujsch-Bey,  j^'ise  en  1S8I. 

2.  Prisse  d'Avennes,  Monuments  Egyptiens,  pl.  XVIU,  Ouest,  1.  5-8,  Nord,  1.  1-2,  6-8;  Lepsius,  Denkm., 
111,  U  ii\  I.  5-8,  et  H,  1.  1-2,  6-8  ;  cf.  Lei'.\ge-Renouf,  dans  les  Records  of  Ihe  Pasf,  1"  ser.,  t.  Xll, 
p.  13.3-135.  Ces  deux  obélisques  avaient  été  taillés  dans  la  carrière  par  les  soins  de  Sanmout,  ainsi 
qu'il  résulte  (cf.  t.  II,  p.  243,  note  6)  du  proscynème  que  ce  personnage  a  laissé  à  Assouàn  (Lepsius, 
Denkm.,  III  25  bis  ij  ;  .1.  he  Morgan,  Catalogue  des  Monuments,  t.  I,  p.  41,  n"  181  bis). 
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que  leur  éclat  inondait  les  deux  terres  d'Egypte  »  :  le  métal  a  disparu  depuis 
longtemps'.  Un  peu  plus  tard,  en  l'an  Vil  ou  en  l'an  VIII,  Âmon  eut  un  caprice 
.plus  difficile  à  satisfaire\  Un  jour  que  Hâtshopsîtou 
s'était  rendue  au  temple  afm  de  prier,  «  ses  sup- 
plicatiohs  montèrent  jusqu'au  trône  du  Maître 
de  Karnak,  et  l'on  entendit  un  ordre  dans 
le  sanctuaire,  un  mandement  du  dieu  lui- 
même,  à  l'effet  d'explorer  les  voies  qui 
mènent  au  Pouanît,  de  parcourir  les  che- 
mins qui  conduisent  aux  Echelles  de  VEn- 
cens^  ».  Les  arômes  nécessaires  au  culte 
n'arrivaient  aux  prêtres  thébains  que  par 
l'intermédiaire  du  commerce  étranger  : 
ils  s'éventaient  à  traverser  lentement 
l'Afrique,  le  contact  de  mains  impures 
les  souillait.  D'ailleurs  les  marchands 
confondaient  sous  un  seul  nom,  ânîti, 
des  substances  d'origine  et  de  valeur 
très  diverses,  dont  plusieurs  pouvaient 
à  peine  être  considérées  comme  des 
parfums  ou  passaient  pour  être  peu 
agréables  aux  dieux.  Une  espèce  leur 

plaisait  sur  toutes  les  autres,  celle  qui  abonde  aujourd'hui  encoi^e  au  pays  des 

1.  Prisse  d'Avenn'es,  Monuments  Égyptiens,  Sud,  1.  6-7;  Lepsius,  Denkm.,  III,  24,  s,  I.  6-7. 

2.  La  date  de  l'expédition  résulte  de  l'inscription  reproduite  incomplètement  par  Dûmichen,  die  Flotte 
einer  âgyptischen  Kônigin,  pl.  XVIII,  a  3  et  p.  19,  en  son  entier  par  iNaville,  trois  Inscriptions  de  la. 
reine  Halshepsou,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVIII,  p.  103-106,  et  qui  constate  qu'en  l'an  IX  les 
arbres  à  encens  rapportés  du  Pouanît  avaient  été  récemment  plantés  :  le  voyage  dura  probablement 
de  l'an  VII  à  l'an  VIII.  Les  scènes  découvertes  par  Mariette  en  1838  ont  été  publiées  d'abord  par 
DuMiCHEN,  die  Flotte  einer  /Egyptischen  Kônigin,  in-f",  1868,  et  Hislorische  Inschriftcn ,  t.  II,  pl.  VIII- 
XXII,  plus  tard  par  Mariette,  Deir  el-Bahari,  Documents  topographiques,  historiques  et  ethnographiques 
recueillis  dans  ce  temple,  in-f",  et  Texte,  in-4,  1877.  Elles  ont  été  étudiées  par  Dùmichen  et  par 
Mariette  dans  le  texte  de  leurs  recueils  de  planches,  puis  plus  spécialement  par  Chabas,  Études  sur 
l'Antiquité  historique,  2'  éd.,  p.  151-172,  par  Brugscii,  Geschichte  JEgyptens,  p.  281-288,  par  Maspeiîo, 
de  quelques  Navigations  des  Égyptiens  sur  les  côtes  de  la  mer  Erythrée,  p.  9-25,  par  Lieblein,  Handel 
und  Schifffahrt  auf  dem  Rothem  Meere  in  alten  Zeitcn,  p.  23-37,  par  Kball,  Studien  zur  Geschichte 
des  Alten  Mgyptens,  IV.  Das  Land  Punt  (dans  les  Sitz-ungsberichte  de  l'Académie  de  Vienne,  1890, 
,-t.  CXXI),  par  Grimm,  rfi'e  Pharaoneii  in  Ostafrika,  p.  14-16,  131-160,  enfin  par  Naville,  the  Temple  of 
Deir  el-Bahari,  p.  21-25. 

3.  DiiMicHEN,  Historische  Inschriftcn,  t.  II,  pl.  XX,  I.  2-1  ;  Mariette,  De//' eZ-£a/(ar(,  pl.  10,  1.  4-6.  Le 
mot  Echelles  est  la  traduction  du  terme  égyptien  Khâtiou,  employé  dans  le  texte  pour  désigner  les 
pays  en  terrasses  où  poussait  l'encens  :  cl'.,  avec  un  sens  différent,  nos  Échelles  du  Levant. 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photoç/raphie  de  M.  de  Mertens  :  l'original  est  au  Musée  de 
Berlin,  où  Lepsius  l'a  rapporté,  cf.  Erman,  ausfûhrliches  Veneichniss,  p.  86,  n°  2296.  Sanmout  est 
accroupi  et  il  tient,  serré  entre  ses  bras  et  ses  genoux,  le  jeune  roi  Thoutmosis  III,  dont  la  tète  paraît 
sous  son  menton,  coiffée  de  la  tresse  des  enfants. 


LA  STATUE  De  SAN5I00T*. 


LA  DIX-HUITIÈME  DYNASTIE  THÉBAINE. 


Somalis  et  que  les  Sycomores  de  f  encens  sécrétaient'.  C'était  faire  œuvre  pie 

que  de  l'aller  chercher  directement  aux 
lieux  où  elle  croissait,  et  de  s'y  pro- 
curer, autant  que  possible,  les  plants 
propres  à  être  acclimatés  dans  la  vallée 
du  Nil;  mais  les  relations  que  l'on  avait 
entretenues  jadis  avec  les  régions  des 
aromates  étaient  interrompues  depuis 
des  siècles.  «  Personne  ne  montait  plus 
aux  Echelles  de  f  Encens,  personne  des 
Egyptiens,  mais  on  en  oyait  parler  de 
bouche  en  bouche,  d'après  les  récits 
des  gens  d'autrefois,  car  les  produits 
en  avaient  été  convoyés  aux  rois  du 
Delta  tes  pères,  à  l'un 
ou  à  l'autre,  depuis  le 
temps  des  ancêtres,  les 
rois    du    Saîd   qui  ont 
existé  auparavant  ^  »  On 
se    rappelait  seulement 
que  c'était  vme  contrée 
située  vers  le  sud  ou  vers 
l'orient    lointain  ,  d'oîi 
plusieurs   dieux  étaient 
descendusjadis  en  Egypte 
et  d'où  le  soleil  débou- 
chait    chaque    matin  *. 

Âmon,  dans  son  omniscience,  se  chargea  de  la  décrire  et  d'en  préciser  le 
site  :  «  Les  EcJielles  de  l'Encens,  c'est  un  canton  secret  du  ïonoutir,  c'est  en 
vérité  un  lieu  de  délices.  Je  l'ai  créé  et  j'y  mène  Ta  Majesté,  avec  Mout, 


■ 

îllililSItMÉï^ 

L  uDÉLlSULli  W.  I.A  lUihNi;  HÀTSHOPSiTOIJ   À  KAUNAK' 


1.  D'api-ès  l'aspoct  des  arbres  figurés  sur  le  monument  (cf.  plus  loin,  au  t.  II,  p.  253,  de  cette 
Histoire,  la  vignette  qui  en  représente  quelques-uns),  il  est  certain  que  les  Égyptiens  sont  allés 
chercher  au  Pouanit  la  Bosu'cllia  l/tuiifcia  Cart.  (Lori;t,  la  Flore  pharaonique,  2"  éd.,  p.  96);  mais 
ils  en  rapportèrent  certainement  aussi  les  autres  produits  qu'ils  confondaient  sous  le  nom  d'Encens. 

2.  DïiMicHEN,  Ilis/orisc/ie  In.sc/iriflen,  t.  Il,  pl.  XX,  I.  tO-12  ;  Mariktte,  Z>t'//'  el-Bahari, -pl.  10,  1.  10-12. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'apris  nne  photof/rapliie  de  Béato. 

i.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  84-8o,  de  cette  Histoire,  sur  les  dieux  égyptiens  qui  sont  venus  du 
Pouanit,  et  p.  3'J0-3'J8,  433-434,  494-498,  sur  les  rapports  du  Pouanit  avec  l'Égypte,  sous  l'empire 
Memphite  et  pendant  la  durée  du  premier  empire  Thébain. 
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Hâthor,  Ourrît,  la  dame  de  Pouanît,  Ouînt-hikaou,  la  magicienne  régente  des 
dieux,  pour  qu'on  y  prenne  des  aromates  à  volonté,  pour  qu'on  y  charge  les 
vaisseaux  à  pleine  joie,  d'arbres  à  encens  vivants  et  de  toutes  les  denrées 
de  cette  terre'.  »  Hàtshopsîtou  choisit  cinq  galères  solides,  montées  par  des 
équipages  éprouvés;  elle  y  entassa  les  marchandises  les  plus  capables  de  séduire 
des  barbares,  elle  les  mit  sous  les  ordres  d'un  messager  royal,  puis  elle  les 
lança  sur  la  mer  Rouge  en  chasse  vers  l 'encens  \ 

Nous  ne  savons  ni  de  quel  port  l'escadre  partit,  ni  le  nombre  de  semaines 
qu'elle  employa  à  gagner  le  Pouanît,  ni  les  incidents  qui  survinrent  au  cours 
de  la  traversée.  Elle  dépassa  les  parages  explorés  sous  la  XII"  dynastie, 
Saouakîn,  Massaouah,  les  îles  de  la  mer  Rouge,  s'aboucha  aux  Ilîm  qui  habi- 
taient à  l'occident  du  Bab  el-Mandeb,  franchit  le  détroit  et  toucha  enfin  au  pays 
qui  produit  les  parfums,  à  la  côte  des  Somalis^.  Là,  entre  la  baie  de  Zéîlah  et 
le  Ras  Hafoun,  s'étendait  la  région  Barbarique,  visitée  plus  tard  par  les  négo- 
ciants de  Myos  Hormos  et  de  Bérénice.  Les  premières  stations  que  ceux-ci 
rencontraient  derrière  le  cap  Diré,  Avalis,  Malao,  Moundos,  Mosyllon,  n'étaient 
que  des  rades  foraines  peu  sûres mais  au  delà  de  Mosyllon,  ils  signalaient 
plusieurs  Ouadys,  dont  le  dernier,  la  rivière  de  l'Eléphant,  situé  entre  le 
Ras  el-Fîl  et  le  cap  Guardafui,  paraît  avoir  été  assez  considérable  pour  que 
des  navires  d'un  faible  tirant  d'eau  pussent  y  pénétrer  et  même  y  évoluer 

1.  DuMicHEN,  Historische  Inschriften,  t.  II,  pl.  XX,  1.  13-15;  Makiettiî,  Beiv  el-Bahari,  pl.  10,  1.  13-l.'i. 
L'énuraci'ation  des  divinités  de  Pouanit  se  rencontre  déjà  dans  les  Mémoires  de  Sinoulul,  I.  "iO'j-'ilO; 
cf.  Maspero,  le  Papyrus  île  Berlin  n"  7,  dans  les  Mélatujes  cV Archéologie  Egyptienne,  t.  III,  p.  160. 

2.  On  a  admis  pendant  longtemps  que  les  cinq  vaisseaux  représentés  étaient  un  échantillon  d'une 
flotte  plus  nombreuse  (Brugsch,  Geschichie  Aigypiens,  p.  281)  :  la  preuve  qu'ils  formaient  l'escadre 
entière  est  donnée  dans  Maspero,  de  quelques  Navigations  des  Égyptiens,  p.  11,  n.  1. 

3.  La  partie  du  Pouanît  où  les  Égyptiens  abordèrent  a  été  placée  d'abord  en  Arabie  par  Brugsch 
(Geogr.  Ins.,  t.  Il,  p.  ii,  et  t.  III,  p.  63-61),  puis  transportée  au  pays  des  Somalis  par  Mariette  {les 
Listes  géographiques  des  Pylônes  de  Karnali,  p.  60-66,  et  Deir  el-Bahari,  p.  26-35),  dont  l'opinion 
fut  acceptée  par  la  plupart  des  égyptologues  (Brugsch,  Geschichte  Aigyptens,  p.  281-282;  Maspkko,  de 
quelques  Navigations  des  Egyptiens,  p.  5-6).  Diimichen  proposa,  en  s'appuyant  sur  un  passage  où  il 
est  question  du  Pouanît,  «  qui  est  sur  les  deux  côtés  de  la  mer  »  (Mariette,  Deir  el-Bahari,  pl.  5, 
2"=  reg.),  d'appliquer  le  nom  à  la  côte  d'Arabie  aussi  bien  qu'à  celle  d'Afrique,  à  l'Yémen  et  à 
l'Hadhramaut  comme  au  pays  des  Somalis  (Geschic/ile  des  Allen  Mgyptens,  p.  119-122);  cette 
manière  de  voir  fut  adoptée  par  Lieblein  [Handel  und  Schifffahrt  auf  dem  Bothen  Meere  in  alteii 
Zeiten,  p.  52  sqq.),  puis  par  Ed.  Meyer,  qui  pense  que  les  habitants  furent  les  ancêtres  des  Sabéens 
(Geschichte  des  Allen  JEgyptens,  p.  23i).  Krall  s'est  attaché,  depuis  lors,  à  raccourcir  les  distances, 
et  il  place  le  Pouanit  de  Ilàtshopsitou  entre  Saouakîn  et  Massaouah  {Studien  zur  Geschichte  des 
Allen  Mgyptens,  IV.  Das  Land  Puni,  p.  21-22).  C'est  en  elfet  la  partie  de  ce  pays  que  l'on  con- 
naissait à  la  Xll"  dynastie  (cf.  t.  I,  p.  495-496,  de  cette  Histoire),  au  temps  où  l'on  croyait  que  !c 
ÏN'il  débouchait  par  là  dans  la  mer  Rouge,  vers  l'île  du  Roi  des  Serpents  (Maspero,  Notes  sur  quelques 
points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  §  V,  dans  le  liecueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  76-78),  mais  je 
crois,  avec  Mariette,  que  le  Pouanît  où  abordèrent  les  Égyptiens  de  Hàtshopsîtou  répond  au  pays  des 
Somalis,  et  Naville  partage  cette  façon  de  penser  [thc  Temple  of  Deir  el-Bahari,  p.  21-22,  et  Egypt 
Exploration  Fund,  Archxological  Beport,  1894-1895,  p.  34),  à  laquelle  Brugsch  avait  renoncé  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  (Schweinfurth,  ûher  seine  Beise  nach  dem  glûcklichen  Arabia,  p.  5  sqq'., 
extrait  des  Vcrhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdlninde  zu  Berlin,  1889,  n"  7). 

4.  Sur  les  rades  de  Malao,  de  Moundos  et  de  Mosyllon,  cf.  les  renseignements  que  fournit  le 
Périple  de  la  mer  Éi'ythrée,  §  8,  9,  10,  dans  Mûller-Didot,  Geographi  Grœci  Minores,  t.  I,  p.  264-265, 
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à  leur  aise.  C'était  là,  et  là  seulement,  qu'à  l'époque  romaine  on  recueillait  la 
meilleure  qualité  d'encens;  c'est  là  probablement  que  les  Egyptiens  de  Hât- 
shopsîtou  atterrirent.  Ils  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à  l'endroit  où  le  flux  et 
le  reflux  ne  se  faisaient  plus  sentir,  et  ils  mouillèrent  en  face  d'un  village  épars 
sur  la  rive,  au  milieu  des  sycomores  et  des  palmiers'.  On  y  apercevait  des 

cabanes  arrondies  et  surmon- 
tées d'un  toit  conique,  quel- 
ques-unes en  un  tissu  serré 
d'osier,  toutes  sans  ouverture 
que  la  porte;  elles  étaient  ju- 
chées sur  pilotis,  de  crainte 
des  bêtes  féroces  ou  de  l'inon- 
dation, et  l'on  y  accédait  par 
une  échelle  mobile.  Des  bœufs 
ruminaient  couchés  sous  les 
arbres.  Les  indigènes  apparte- 
naient à  la  race  blanche,  et  les 
portraits  que  nous  avons  d'eux 
nous  les  montrent  semblables 
en  tout  aux  Egyptiens.  Ils 
étaient  grands,  élancés,  d'une 
couleur  qui  varie  entre  le  rouge  brique  et  le  brun  presque  noir.  La  barbe  se 
terminait  en  pointe;  la  chevelure  était  coupée  court  chez  les  uns,  chez  les 
autres  s'étageait  en  petites  mèches  ou  flottait  en  nattes  minces.  Le  costume 
consistait,  pour  les  hommes,  en  un  simple  j^agne,  pour  les  femmes,  en  une 
robe  jaune,  sans  manches,  serrée  à  la  taille  et  qui  tombait  à  mi-jambe.  Le  mes- 
sager royal  débarqua  sous  l'escorte  de  huit  soldats  et  d'un  officier,  mais,  afin  de 
prouver  qu'il  nourrissait  des  intentions  pacifiques,  il  étala  sur  un  guéridon  bas 

1.  J'ai  montré,  par  l'examen  des  re[irésentations,  que  les  Égyptiens  avaient  dû  débarquer,  non  pas 
sur  la  côte  même,  comme  on  l'avait  cru  (Dusiichen,  die  Flotte  einer /Eçiyptischcn  Kônigin,  p.  17-18; 
("iHABAS,  Etudes  sur  l'Antiquité  historique,  2°  éd.,  p.  152,  170;  MAMETTr.,  Deir  el-Baltari,  Texte,  p.  U; 
Brugsch,  (iesehichte  ALgijpteiis,  p.  281  sqq.),  mais  dans  l'estuaire  d'un  fleuve  {de  quelques  Naviga- 
tions des  Égijptiens,  p.  20-21),  et  cette  observation  a  paru  décisive  à  la  plupart  des  égyptologups 
(Krall,  Sludini  -ur  Ccschichie  des  Allen  JEgi/ptens,  IV.  Bas  Land  Puiit,  p.  17;  Navu.li;,  tlie  Temple 
of  Deir  el-Hiilifu  i ,  \>.  22);  des  fragments  nouveaux  y  ont  d'ailleurs  montré  un  liippopotame  (Naville, 
Egypl  Exploration  Fund,  Arcliœological  Report,  1894-IS9Ô,  p.  34).  J'en  ai  prolité  pour  chercher  le 
point  d'arrivée  des  Égyptiens  sur  le  plus  important  des  cours  d'eau  que  les  marchands  gréco- 
romains  nous  signalent  comme  étant  accessibles  ;i  leurs  navires  (/c  Périple  de  la  mer  Ét:ytltrée,%  10, 
dans  MiiLLiiR-DiDOT,  Geoginiilii  Grseci  Minores,  t.  I,  p.  2(;o-2(!(;),  celui  qu'ils  appelaient  la  rivière  de 
l'Éléphant,  près  du  lias  el-Kil  actuel. 

2,  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  ui/r  jil/olngmjiliie  île  Gaijet  ;  cl'.  Petiue,  Racial  Types,  n»  105. 
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des  cadeaux  variés,  cinq  bracelets,  deux  colliers  en  or,  un  poignard  muni  de 
sa  gaine  et  de  sa  courroie,  une  hache  de  bataille,  onze  fds  de  verroterie.  La 
population,  éblouie  par  l'éclat  de  tant  d'objets  précieux,  accourut  au-devant 
des  nouveau-venus,  shéîkh  en  tête,  et  témoigna  à  leur  aspect  d'un  étonnement 
bien  naturel  :  «  Comment,  disaient-ils,  avez-vous  atteint  cette  contrée  inconnue 
aux  hommes?  Etes-vous  descendus  par  les  voies  du  ciel,  ou  bien  avez-vous 
navigué  par  eau  sur  la  mer  du  Tonoulîr?  Vous  avez  r  


UN   VILLAGli,   SUR  LE  BORD  DE  LA  RIVIERE,  AUX  ECHELLES  DE  LEiNCEiNS'. 

suivi  la  route  du  soleil,  car  le  roi  de  la  contrée  d'Egypte  on  ne  saurait  se  garer 
de  lui,  et  nous  vivons,  nous  aussi,  du  souffle  qu'il  nous  donne^  » .  Le  chef  s'appelait 
Parihou,  et  on  le  distinguait  de  ses  sujets  au  boumerang  qu'il  tenait  à  la  main, 
à  son  poignard,  à  son  collier  de  verre  ;  sa  jambe  droite  s'emboîtait  dans  une 
sorte  de  gaine,  formée  par  des  anneaux  d'un  métal  jaune,  probablement  de 
l'or^  Sa  femme  Ati  l'accompagnait,  montée  sur  un  âne,  et  mit  pied  à  terre 
pour  contempler  les  étrangers  de  plus  près.  Elle  était  douée  du  genre  de 
beauté  qui  charme  les  populations  de  ces  climats,  un  boursouflement  graisseux, 
où  les  lignes  du  corps  se  perdent  sous  des  amas  de  chairs  tremblotantes  ;  la 
fille,  jeune  encore,  promettait  d'égaler  un  jour,  sinon  de  surpasser  la  mère'*. 

-].  Dessin  de  FaucJier-Giidin,  d'après  une  photographie;  cf.  Dumichen,  die  Flotte  einer  /Egyptischcn 
Konigin,  ])].  XV,  et  Mariette,  Beir  el-Bahari,  pl.  5.  Sur  les  maisons,  cf.  les  fragments  nouveaux  dé- 
couverts par  Naville,  Egypt  Exploration  Fund,  Archseological  Report,  1894-189b. 

2.  DûMiciiEN,  Historische  Inschriften,  t.  II,  pl.  VIII,  X;  Mariette,  Deir  el-Bahari,  pl.  S. 

3.  Mariette  comparait  cette  sorte  d'armure  au  dangabor  des  tribus  du  Congo  {Deir  el-Bahari,  p.  "^O), 
mais  le  dangabor  se  porte  au  bras.  Livingstone  vit  une  femme,  «  la  sœur  de  Sébitouané,  la  plus 
grande  dame  de  Seskété,  qui  portait  à  chaque  jambe  dix-huit  anneaux  d'airain  massif  de  la  grosseur 
du  doigt,  trois  anneaux  de  cuivre  au-dessous  du  genou....  Le  poids  de  ces  anneaux  brillants  la  gène 
pour  marcher  et  lui  l'ait  mal  aux  chevilles,  mais  c'est  la  mode,  et  l'inconvénient  disparait.  Quant  à 
la  souffrance,  elle  est  diminuée  par  un  petit  chiffon  qui  entoure  les  anneaux  inférieurs  »  {Explora- 
tion du  Zambèse,  trad.  franç.,  p.  262). 

i.  C'est  un  double  cas  de  stéatopygie,  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  (Chabas,  Études  sur  l'Anti- 
quité historique,  p.  154;  M\metie,  Deir  el-Bahari,  p.  30);  on  trouvera  plusieurs  faits  analogues  cités 
dans  Speke,  les  Sources  du  Nil,  p.  183,  et  dans  Schweinfurth,  au  Cœur  de  l'Afrique,  p.  282. 
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Les  premiers  compliments  échangés,  on  aborda  les  affaires  sérieuses.  Les 
Égyptiens  dressèrent  une  tente,  sous  laquelle  ils  emmagasinèrent  la  pacotille 
dont  ils  s'étaient  munis,  et,  pour  épargner  à  leurs  hôtes  des  tentations  trop 
vives,  ils  tracèrent  un  cordon  de  troupes  tout  autour.  Les  principales  condi- 
tions du  marché  se  ré- 
glèrent dans  un  banquet, 
où  Ton  initia  somptueu- 
sement les  barbares  aux 
délicatesses  de  la  cuisine 
égyptienne,  aux  pains,  à 
la  bière,  au  vin,  à  la 
viande,  aux  légumes  pré- 
parés et  assaisonnés  avec 
soin'.  Le  paiement  de 
chaque  objet  s'effectuait 
au  moment  précis  de  la 
livraison.  Pendant  plu- 
sieurs jours,  ce  fut  un 
défdé  continuel  de  gens 
et  de  baudets  gris  pliant  sous  le  faix.  11  y  avait  un  peu  de  tout  dans  ce  que  les 
Egyptiens  achetèrent,  des  dents  d'éléphants,  de  l'or,  de  l'ébène,  de  la  casse, 
de  la  myrrhe,  des  cynocéphales  et  des  singes  verts,  des  lévriers,  des  peaux  de 
léopard,  des  bœufs  de  forte  taille,  des  esclaves,  même  trente  et  un  arbres  à 
encens,  déracinés  avec  leur  motte  et  transplantés  dans  des  couffes.  L'arrimage 
fut  long,  difficile  :  quand  la  place  manqua,  et  que  les  navires  furent  chargés 
autant  qu'ils  pouvaient  l'être  sans  gêner  la  manœuvre,  ils  reprirent  la  mer  au 
plus  vite  et  ils  rebroussèrent  vers  le  nord"\ 

Ils  touchèrent  à  des  points  nombreux  de  la  côte,  et  ils  se  lièrent  d'amitié 
avec  les  riverains  :  les  llîm  leur  fournirent  un  complément  de  fret,  dont  ils 
s'accommodèrent  tant  bien  que  mal,  toujours  de  l'or,  de  l'ivoire,  des  peaux, 
mais  aussi  des  léopards  et  une  girafe  en  vie,  avec  des  plantes  et  des  fi-uits  in- 
connus sur  les  bords  du  Nil  '.  Ils  reparurent  enfin  dans  les  ports  de  l'Egypte, 

1.  DilMiCHKN,  Hislnrisclie  Iiisclin'fleii,  t.  II,  pl.  X;  AIariette,  TJeir  el-Bahari,  pl.  5. 

2.  Dessin  de  Faucher-Giuliii,  d'après  une  photographie  d'Emile  Brugsch-Bey;  cf.  Mariette,  Deir 
cI-Bahari,  pl.  43,  et  Voyage  de  la  Haulc-Égypie,  t.  II,  pl.  C"2. 

'.i.  Di'MicHE.N,  (//('  Flotic  riiier  /Egyplischen  Kôiiigiii,  pl.  Il,  XV,  et  Hislorischc  Inschrifleii,  t.  II, 
pl.  VIII,  IX,  X,  XIV,  XV;  iMAHiETTii,  Deir  el-Bahari,  pl.  5-6. 

4.  Sur  le  site  tles  Uim,  cf.  Maspero,  les  Ilims,  dans  le  Hecueil  de  Travaiu,  t.  VIII,  p.  84,  et  G.  'I'omkins, 
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ramenant  les  chefs  de  plusieurs  des  tribus  qu'ils  avaient  effleurées,  «  rappor- 
tant ce  dont  le  pareil  n'avait  jamais  été  rapporté  aux  autres  rois,  en  denrées 
du  Pouanît,  par  la  faveur  suprême  de  ce  dieu  vénérable,  Amonrâ,  seigneur  de 
Karnak*  ».  Ces  chefs  n'étaient  probablement  que  des  gens  de  bonne  famille, 
confiés  au  commandant  de  l'escadre  par  les  caciques  locaux,  afin  de  nouer  des 


l'embarquement  des  sycomores  de  l'eiNcens  à  bord  de  l'escadre  égyptienne". 


rapports  de  commerce  ou  d'amitié  avec  Pharaon  ;  la  vanité  nationale  affecta 
de  les  considérer  comme  des  vassaux  qui  venaient  prêter  l'hommage,  et  leurs 
cadeaux  comme  des  tributs  de  sujétion.  La  reine  célébra  une  fête  solennelle  en 
l'honneur  des  explorateurs  :  les  milices  thébaines  sortirent  au-devant  d'eux,  la 
flottille  royale  les  escorta  jusqu'au  débarcadère  du  temple,  oix  ils  se  formèrent 
en  procession  pour  aller  déposer  leur  butin  aux  pieds  du  dieu.  Le  bon  peuple 
de  Thèbes,  réuni  sur  leur  passage,  vit  défiler  les  otages  barbares,  les  syco- 
mores de  l'encens,  l'encens  lui-même,  les  félins,  la  girafe,  les  bœufs,  dont 
les  mémoires  du  temps  évaluent  le  nombre  au  millier  et  à  la  centaine  avec 
toute  l'exagératioiT  officielle^  Les  arbres  furent  plantés  à  Déîr  el-Baharî 

Remarks  ou  M.  Flindcrs  Petiie's  Collection  of  Ethnographie  Types  from  ihe  Monuments  of  Eç/i/pl, 
p.  214.  Lieblein  a  pensé  que  leur  pays  fut  exploré,  non  par  les  marins  qui  se  rendirent  au  Pouanît, 
mais  par  une  troupe  différente  qui  prit  la  voie  de  terre  (die  Insehriften  des  Tempels  von  Dér-el- 
Bahri,  dans  la  Zeitschrift,  18S3,  p.  127-132),  et  cette  façon  de  voir  a  été  acceptée  par  Ed.  Meyer 
(Geschiehte  des  Alton  Aîcjyptens,  p.  236-237)  :  l'ensemble  des  textes  prouve  qu'il  y  eut  une  seule 
expédition,  et  que  les  explorateurs  du  Pouanît  visitèrent  également  les  Ilîm.  Les  chefs  et  leurs 
tributs  sont  représentés  dans  Dumichen,  Historische  Insehriften,  t.  II,  pl.  XIV,  XVII,  ainsi  que  dans 
Mariette,  Beir  el-Bahari,  pl.  6-7.  La  girafe  qu'ils  donnèrent  ne  figure  pas  dans  le  fret  chai'gé  sur  les 
vaisseaux  au  Pouanît;  la  visite  eut  donc  lieu  au  retour,  et  elle  était  probablement  représentée  dans 
les  parties  détruites  de  muraille,  où  Naville  a  retrouvé  l'image  d'une  girafe  errant  en  liberté  au  mi- 
lieu des  arbres  (Egypt  Exploration  Fimd,  Archxological  Report,  1894-1895,  p.  3o). 

1.  Mariette,  Deir  el-Bahari,  pl.  6,  2"  registre,  1.  3-4. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  de  Béato;  cf.  Dumichen,  die  Flotte  einer  JEgyplisehcn 
Kônigin,  pl.  II,  et  Mariette,  Deir  el-Bahari,  pl.  6. 

.3.  La  représentation  de  la  fête  est  reproduite,  en  partie  dans  Lepsius,  Denkm.,  III,  17  a,  et 
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et  l'on  improvisa  pour  eux  un  jardin  sacré  :  on  creusa  dans  le  roc  des 
fosses  carrées  qu'on  remplit  de  terre,  et  ils  y  végétèrent  à  force  d'arro- 
sage'. Les  gros  monceaux  de  résines  fraîches  devinrent  l'objet  de  soins  parti- 
culiers :  Hâtshopsîtou  «  donna  un  boisseau  en  vermeil  afin  de  jauger  les  amas 
de  gommes,  la  première  fois  qu'on  eut  le  bonheur  de  mesurer  les  aromates 
pour  Amon,  seigneur  de  Karnak,  maître  du  ciel,  et  de  lui  présenter  les  mer- 
veilles que  le  Pouanît  produit.  Thot,  le  maître  d'Hermopolis,  nota  les  quantités 
par  écrit;  Safkhîtâboui  en  vérifia  le  compte.  Sa  Majesté  elle-même  en  prépara, 
de  ses  propres  mains,  une  essence  embaumée  pour  tous  ses  membres  :  elle 
exhala  l'odeur  de  la  rosée  divine,  son  parfum  perça  jusqu'au  Pouanît,  sa 
peau  en  fut  comme  pétrie  d'or  ',  et  son  visage  en  brilla  à  l'égal  des  étoiles, 
dans  la  grande  salle  de  fête,  en  face  de  la  Terre  entière'.  »  Elle  fit  graver 
l'histoire  entière  sous  les  portiques  qui  limitaient  la  seconde  terrasse  de  sa  cha- 
pelle funéraire,  à  l'ouest  :  on  y  voit  la  petite  escadre  voguant  à  pleines  voiles 
vers  l'inconnu,  son  heureuse  arrivée  au  terme  du  voyage,  la  rencontre  des 
indigènes,  les  palabres  emphatiques,  le  troc  librement  consenti,  et,  grâce  à  la 
minutie  avec  laquelle  les  moindres  circonstances  de  l'action  ont  été  détaillées, 
nous  pouvons  assister,  comme  sur  place,  aux  opérations  diverses  dont  se  com- 
posait la  vie  maritime,  non  pas  des  Egyptiens  seuls,  mais  des  autres  nations 
orientales.  Les  Phéniciens,  lorsqu'ils  s'aventuraient  dans  les  eaux  lointames 
de  la  Méditerranée,  c'est  ainsi,  à  coup  sûr,  qu'ils  armaient  et  qu'ils  maniaient 
leurs  navires.  Les  points  de  la  côte  asiatique  ou  grecque  sur  lesquels  ils 
débarquaient,  le  décor  n'en  est  pas  le  même  que  celui  du  Pouanît,  mais  ils  se 
munissaient  des  mêmes  objets  d'échange,  et,  dans  la  pratique  des  négociations, 
ils  n'en  agissaient  jîas  avec  les  tribus  de  l'Europe  autrement  que  les  Égyp- 
tiens avec  les  barbares  de  la  mer  Rouge*.  Hâtshopsîtou  régna  encore  huit 
années  au  moins,  après  cette  expédition  mémorable,  et  l'on  rencontre  les  traces 

complètement  dans  DiiMiCHRN,  (h'c  Flotte  ciiicr  .Egyptischen  Kdin'giii,  pl.  IV-VIII,  X-XIV,  et  Historinche 
Insclirifteii,  pl.  XVII,  XXI-XXII,  ainsi  que  dans  M.iRiETTP:,  J)eir  cl-Bahari,  pl.  7,  9,  l  l-l^,  15. 

1.  Navilie  a  retrouvé  ces  fosses  encore  remplies  de  terre  végétale,  et,  dans  plusieurs  d'entre  elles, 
des  racines  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  destination  (Egypt  Exploration  Fund,  Archxologi- 
cal  Report,  1894-1895,  p.  36-37).  Une  peinture  représente  sept  des  sycomores  à  encens,  encore  plantés 
dans  leurs  caisses  et  offerts  par  la  reine  à  la  Majesté  «  de  ce  dieu  Anionrâ  de  Karnak  »  (Di'michen, 
Ilislorische  Inschriften,  t.  II,  pl.  XVIII,  où  le  dessinateur  n'a  mis  que  cinq  arbres  par  erreur,  cf.  M.\riettiî, 
Deir  el-Bahari,  pl.  8);  la  vignette  de  la  page  25$  nous  en  montre  d'autres  déjà  transplantés  en  pleine 
terre,  dans  le  jardin  du  temple  de  Déir  el-Daharî,  et  arrivés  à  une  taille  assez  forte  pour  abriter  sous 
leur  ombrage  les  bœufs  l'amenés  du  Pouanît. 

2.  Il  faut  se  rappeler,  pour  comprendre  toute  la  force  de  l'image  employée  par  la  reine  dans  ce 
passage,  que  les  artistes  égyptiens  peignaient  les  chairs  des  femmes  en  jaune  clair  ;  cf.,  sur  ce  point, 
ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  47,  de  cette  Histoire. 

3.  DCmichiîn,  Ilislorische  Inschriften,  t.  II,  pl.  XVIII,  Mariette,  Beir  el-Bahari,  pl.  7-8. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  du  commerce  phénicien,  dans  le  t.  II,  p.  194-197,  de  cette  Histoire. 
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de  son  activité  partout  sur  les  bords  du  Nil;  elle  s'intéressa  même  au  Delta,  et 
elle  commença  la  réorganisation  de  cette  partie  du  territoire,  fort  négligée 
par  ses  prédécesseurs.  Les  guerres  entre  les  princes  Thébains  et  les  maîtres 
d'Avaris  avaient  duré  plus  d'un  siècle,  et,  pendant  ce  temps,  personne  n'avait 
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eu  l'envie  ou  le  loisir  de  veiller  aux  travaux  publics  qui  étaient  plus  néces- 
saires là  que  partout  ailleurs  :  les  canaux  s'étaient  envasés,  le  marais  et  le 
désert  avaient  empiété  sur  les  cultures,  les  villes  s'étaient  appauvries,  et  plus 
d'un  canton  n'était  guère  habité  que  par  des  nomades  entre  bergers  et  bandits. 
Hatshopsîtou  songea  à  réparer  ces  ruines,  ne  fût-ce  qu'afin  de  rendre  plus 
faciles  aux  armées  les  chemins  qu'elles  devaient  parcourir  pour  aller  prendre  à 
Zalou  la  direction  de  la  Syrie  ^  Elle  porta  même  son  attention  sur  les  mines  du 
Sinai,  dont  l'exploitation  royale  avait  cessé  après  la  XIP  dynastie  :  un  officier 

1.  Dessin  de  F aueher-Gurlin,  d'après  une  photographie  de  Béaio;  cl'.  Naville,  tlie  Temple  of  Deir 
el-Bahari,  Intioductory  Memoir,  pl.  IX. 

2.  Cela  résulte  d'un  passage  de  la  grande  inscription  de  Stabl-Antar  (Golenischeff,  Noiicc  sur  un 
texte  hiéroglyphique  de  Stabl-Antar,  1.  35-39,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  III,  p.  2-3,  et  t.  V, 
p.  20),  qu'on  interprète  d'ordinaire  comme  prouvant  que  les  rois  Pasteurs  se  maintinrent  en  Égypte 
SOUS  le  règne  de  ïhoutmosis  III,  et  qu'ils  furent  chassés  par  sa  tante  et  par  lui  (Naville,  the  Temple 
of  Deir  el-Bahari,  p.  26);  il  me  parait  seulement  que  la  reine  s'y  vante  d'avoir  réparé  les  monu- 
ments ruinés  par  les  Pasteurs,  du  temps  qu'ils  séjournaient  en  Égypte,  au  pays  d'Avaris.  On  n'a  jus- 
qu'à présent  retrouvé  sur  les  lieux  aucune  trace  de  ces  restaurations.  L'expédition  au  Pouanit  étant 
mentionnée  aux  lignes  13-14,  elles  sont  postérieures  à  l'an  IX  de  Hatshopsîtou  et  de  Thoutmosis  III. 
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de  sa  maison,  dépêché  en  l'an  XVI  à  l'Ouady  Magharah  sur  le  site  des  établis- 
sements anciens,  inspecta  les  vallées,  examina  les  fdons,  restaura  le  temple 
de  la  déesse  Hâthor,  et  ramena  un  convoi  de  ces  pierres  vertes  ou  bleues,  qui 
plaisaient  si  fort  aux  Égyptiens'. 

Cependant,  Thoutmosis  III  grandissait,  et  sa  tante,  sans  abdiquer  le  pou- 
voir en  sa  faveur,  l'associait  aux  actes  extérieurs  du  gouvernement  de  façon 
plus  fi"équente'.  Elle  était  bien  torcée  de  lui  concéder  la  préséance  dans  les 
cérémonies  qu'un  homme  seul  pouvait  conduire  selon  le  rite,  la  dédicace 
d'une  porte  de  ville  à  Ombos,  la  fondation  et  le  tracé  d'un  temple  à  Médinét- 
Habou'  :  le  plus  souvent,  elle  l'obligeait  à  s'effacer  devant  elle  ou  à  ne  se 
montrer  qu'au  second  rang.  Nous  ignorons  vers  quel  moment  précis  cette 
royauté  en  paiiie  double  cessa  :  elle  florissait  en  l'an  XVI,  elle  n'existait  plus 
en  l'an  XXIP.  La  mort  seule  put  arracher  le  sceptre  aux  mains  qui  le  déte- 
naient, et  Thoutmosis  rongea  longtemps  son  frein  avant  d'être  le  maître  réeP. 
Il  avait  vingt-cinq  ans  environ  quand  il  le  devint,  et  il  se  vengea  aussitôt  de  la 
dure  contrainte  qu'il  avait  subie,  en  essayant  de  détruire  jusqu'au  souvenir  de 
celle  qu'il  considérait  comme  une  usurpatrice  :  il  martela  son  image  partout 
où  il  osa  le  faire  sans  encourir  l'accusation  de  sacrilège,  et  il  substitua  à 
son  nom  celui  de  Thoutmosis  I'  '"  ou  de  Thoutmosis  IP.  Ce  fut  dès  le  premier 
jour  un  changement  complet  de  politique  au  dehors  comme  au  dedans. 
Hâtshopsîtou  n'avait  pas  aimé  la  guérite  Elle  n'avait,  depuis  son  début,  dirigé 
aucune  campagne  au  delà  de  l'isthme,  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  avait  perdu 
presque  tout  ce  c|ue  son  père  avait  gagné  en  Syrie  ;  les  peuples  de  Kharou 

1.  stèle  de  l'an  XVI,  dans  l'Ouady  Magharah  (Laborde,  Voijage  de  l'Arabie  Pétrce,  pl.  8,  n°  i; 
LoTTiN  DE  Laval,  la  Pénimule  Arabique,  pl.  IV;  Lepsius,  Benlnn.,  III,  23,  n"  3).  Sur  le  temple  d'Hàthor 
dans  l'Ouady  Magharah,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  -'i74-i76,  de  cette  Histoire. 

2.  Le  récit  de  la  jeunesse  dé  Thoutmosis  III,  tel  que  Brugsch  avait  cru  pouvoir  l'établir  d'après 
une  inscription  de  ce  souverain  (Mariette,  Karnak,  pl.  16,  I.  47-49),  exil  de  l'enfant  royal  à  Bouto,  son 
long  séjour  dans  les  marais,  son  retour  triomphal  (Geschichle  JEgyptens,  p.  288-289,  365),  doit  être 
l'ejeté  entièrement  :  Brugsch  a  pris  pour  de  l'histoire  réelle  un  passage  poétique,  où  le  roi  s'identifie 
avec  Horus,  fils  d'Isis,  et  entre  dans  son  personnage  au  point  de  s'attribuer  les  aventures  du  dieu 
(Maspeko,  dans  la Crilique,  1880,  t.  I,  p.  107,  n.  1,  ei  Noies  sur  différenis  points  de  firammaire 
et  d'Histoire,  %  XXVIII,  dhns  \a.  Zeilsehrift,  1882,  p.  133  ;  Naville,  f/)e  Temple  of  Deir-el-Bahari ,  p.  27). 

3.  Dédicace  de  la  porte  d'Ombos  par  Thoutmosis  III  et  par  la  reine,  dans  Chajipoi.lion,  Monuments 
de  l'Égijpte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  231-232,  et  dans  Roseli.ini,  Monurnenli  del  Culte,  pl.  XXVIII  et 
p.  196-198;  scènes  de  la  dédicace  du  petit  temple  de  Médinét-Habou,  dans  Champollion,  Monuments  de 
i  Egypte  et  delà  Nubie,  pl.  CXCV,  et  dans  Lepsius,  Denkm.,  111,  38  a-b. 

4.  Stèle  du  Sinai,  gravée  en  l'an  XVI  de  son  règne  commun  avec  Thoutmosis  III  (Laborde,  Voyage 
de  l'Arabie  Pélrcr,  pl.  8,  n"  1;  Lottin  de  Laval,  Voyage  dans  la  Péninsule  Arabique,  pl.  IV;  Lepsius, 
DenJnn. ,  IH,  28,  n"  2),  le  premier  monument  où  Thoutmosis  III  apparaisse  seul  maitre  est  de  l'an  XXI 
(Lepsius,  Denlnn.,  III,  30  a,  I.  20). 

5.  Erman  {/Egypien  und  /Egyptisr/ics  Leben,  p.  72)  et  Ed.  Meyer  {Geschiehie  des  Allen  JEgyptens, 
p.  238)  ont  pensé  qu'elle  fut  renversée  par  Thoutmosis,  mais  sans  insister  sur  cette  conjecture. 

6.  Naville  (thc  Teinple  of  Deir  el-Bahari,  Introduetory  Memoir,  p.  28)  pense  qu'il  ne  faut  pas 
atti  ibuer  au  seul  Thoutmosis  III  la  mutilation  des  monuments  de  Hâtshopsîtou,  mais  qu'Aménôthès  III 
peut  en  être  rendu  responsable  pour  une  bonne  partie,  ainsi  qu'Aménôthès  IV. 
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s'étaient  affranchis',  probablement  à  l'instigation  du  roi  des  Amorrhéens%  et 
rien  ne  lui  restait  de  la  province  d'Asie  que  Gaza,  Sharouhana"  et  les  villages 


THOUTMOSIS  III,   u'AI'IitS  LA  STATUE  DU   MUSÉE  DE  TURIN  ' 


voisins.  Le  jeune  roi  partit  avec  son  armée  dans  les  derniers  jours  de  l'an  XXII. 
Il  arriva  le  3  du  mois  de  Pakhons  à  Gaza,  juste  à  temps  pour  y  célébrer  l'anni- 


1.  E.  de  Rongé  {Étude  des  Monuments  du  Massif  de  Karnak,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie 
Égyptienne,  t.  L  p.  50)  avait  pensé  retrouver,  dans  un  passage  légèrement  endommagé  d'une  des 
inscriptions  relatives  à  l'expédition  du  Pouanit  (Dumichen,  Historische  Inschrtften,  t.  II,  pl.  U; 
Mariette,  Deir el-Bahari,  pl.  6),  la  mention  d'un  tribut  des  Lotanou  (cf.  Brugsch,  Geschichte  JEgijp- 
tens,  p.  289,  Wiedemann,  Mgyptische  Geschichte,  p.  33i)  :  il  n'y  a,  dans  le  texte  cité,  que  l'indication 
annuelle  d'une  redevance  payée  annuellement  par  les  chefs  du  Pouanît  et  des  Uîm  (Lieblein,  Schiff/ahrl 
und  Handel,  p.  30,  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Altcn  /Egyptens,  p.  232,  n.  i). 

2.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  du  récit  de  la  campagne,  où  l'on  voit  le  prince  de 
Qodshou,  ville  du  pays  d'Amaourou,  figurer  à  la  tète  de  la  coalition  formée  contre  Thoutmosis  III 
(Maspero,  le  Récit  de  la  campagne  contre  Mageddo,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  51-52). 

3.  Cela  résulte  du  début  de  l'inscription  de  Thoutmosis  III  :  «  Or,  pendant  la  durée  de  ces  annees- 
là,  le  pays  des  Lotanou  avait  été  en  discorde,  jusqu'à  ce  que  d'autres  temps  vinrent,  lorsque  les  gens 
qui  étaient  dans  la  ville  de  Sharouhana,  à  partir  de  la  ville  de  Jourza,  jusqu'aux  régions  lointaines 
de  la  terre,  en  arrivèrent  à  se  révolter  contre  Sa  Majesté  »  (Maspero,  Récit  de  la  campagne  contre 
Mageddo,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  49-50). 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Pétrie;  cf.  Orcurti,  Catalogo  illustrato 
dei  Monumcnti  Egizi,  t.  I,  p.  58,  n"  2. 
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versaire  de  son  couronnement,  et  ])our  inaugurer  la  vingt-quatrième  année  de 
son  règne  par  des  fêtes  en  l'honneur  de  son  père  Amon'.  Elles  duraient  à  l'ordi- 
naire, et  elles  mettaient  en  branle  les  grands  corps  de  l'État,  mais  le  moment 
n'était  pas  propice  aux  cérémonies  interminables  :  il  quitta  Gaza  le  surlende- 
main, 5  Pakhons.  11  marcha  d'abord  lentement,  sur  la  piste  des  caravanes, 
dépêchant  à  droite  et  à  gauche  des  bandes  de  partisans  cjui  rançonnèrent  les 
cités  de  la  Shéphélah,  Migdol,  Japon,  Lotanou,  Ono,  et  celles  c{ui  se  trouvaient 
à  portée,  sur  les  premiers  plans  de  la  montagne  ou  dans  les  Ouadys  d'accès 
facile,  Saouka,  Hadid,  Harîlou'.  Le  16,  il  n'était  encore  qu'à  Jahmou,  lorsqu'il 
reçut  des  informations  qui  le  décidèrent  à  précipiter  son  mouvement.  Le  sire 
de  Qodshou  avait  négocié  une  alliance  avec  les  princes  syriens  jusqu'au  Nalia- 
raîna,  et  il  leur  avait  arraché  des  promesses  d'appui  :  même  il  avait  réuni  déjà 
les  contingents  du  Haut  Oronte,  du  Litany,  du  Jourdain  supérieur,  et  il  les 
concentrait  sous  Mageddo,  oîi  il  se  proposait  de  barrer  le  passage  aux  envahis- 
seurs. Thoutmosis  convoqua  ses  principaux  officiers,  leur  communiqua  la  nou- 
velle, leur  demanda  s'ils  avaient  un  plan  d'attaque.  Trois  routes  s'ouvraient  à 
lui.  La  plus  directe  abordait  la  position  de  front  et  franchissait  le  Carmel  au 
col  actuel  d'Oum  el-Fahm,  mais  elle  présentait  le  grave  inconvénient  de  cir- 
culer dans  des  régions  couvertes,  et  de  se  resserrer  à  tel  point,  qu'elle  obligeait 
l'armée  à  s'allonger  outre  mesure  :  la  tête  de  la  colonne  déboucherait  déjà 
en  plaine  et  prendrait  contact  avec  l'ennemi,  tandis  que  l'arrière-garde  mar- 
querait encore  le  pas  à  l'entrée  des  défilés,  vers  le  bourg  d'Alouna.  Le  second 
chemin  obliquait  légèrement  vers  l'est,  traversait  la  montagne  au  delà  de 
Doutîna,  puis  descendait  en  plaine  vers  Taânak  :  il  offrait  à  peu  près  les 
mêmes  désavantages  que  le  premier.  Le  troisième  allait  rejoindre,  au  nord  de 
Zafiti,  la  grande  voie  qui  perce  le  massif  de  Naplouse,  et  tombait  au  pied  du 
Tabor  par  Djenîn,  un  peu  au  nord  de  Mageddo  :  il  menait  au  but  moins 
droit  que  les  autres,  mais  il  était  plus  aisé  d'accès,  et  les  généraux  en 

1.  Le  récit  de  cette  première  campagne  nous  a  été  conservé  sur  une  muraille  voisine  du  sanctuaire 
de  granit  à  Karnak,  et  les  fragments  en  ont  été  analysés  par  Champollion,  Monuments  de  VÉgypte  et 
de  la  Nubie,  t.  II,  p.  154-158,  puis  publiés  complètement  par  Lepsius,  Denkm.,  III,  3li'-32.  11  avait 
été  rédigé  par  un  des  hauts  fonctionnaires  de  Thoutmosis  111,  le  scribe  Zannouni  (cf.  Wiedejiann, 
Geschichlc  der  acliliehnlen  .'Egyplischen  Dynastie,  p.  A^l;  Maspero,  Rapport  sur  une  Mission  en  Italie, 
dans  le  Ileeueil  de  Travaux,  t.  IV,  p.  130);  il  a  été  traduit  en  entier  par  Birch,  the  Annals  of 
Thotines  the  TItird,  as  derived  from  the  Hieroglypliical  Inscriptions,  1853,  p.  3-15,  par  Osburn,  the 
Monumental  History  of  Egypt,  t.  II,  p.  233-2o'2,  par  Brugsch,  Gescliichte  JEgyptens.  p.  295-303,  et 
par  Maspero, /i^?c//  de  la  campagne  contre  Mageddo  sous  Thoutnios  //i,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  II,  p.  48-5G,  139-150,  analysé  par  E.  de  IIol:gé,  Notice  de  quelques  fragments  de  l'Inscription  de 
Karnak,  p.  27-28,  et  Étude  sur  divers  Monuments  du  règne  de  Thoulmcs  III,  p.  36-40,  puis  par 
Wiedemann,  Gescliichte  der  aclitielinten  ^Egyplischcn  Dynastie,  p.  44-49,  et  ^Egyptische  Geschichte, 
p.  34G-349. 

2.  Maspero,  Sur  les  noms  de  la  liste  de  Tiioulmos  III  qu'on  peut  rapporter  à  la  Judée,  p.  21-22. 
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recommandèrent  l'emploi.  Le  roi  s'emporta  presque  jusqu'à  taxer  leur 
prudence  de  lâcheté  :  «  Par  ma  vie!  par  l'amour  que  Râ  a  pour  moi,  par 
la  faveur  dont  je  jouis  auprès  de  mon  maître  Amon,  par  l'éternelle  jeunesse 
de  ma  narine  en  vie  et  puissance,  Ma  Majesté  ira  par  cette  sente  d'Alouna, 
et  que  celui  d'entre  vous  qui  le  veut  aille  par  les  routes  que  vous  venez  de 
dire,  que  celui  d'entre  vous  qui  le  veut  suive  Ma  Majesté.  Que  dirait-on  parmi 
les  vils  ennemis  que  Râ  déteste  :  «  Yoilà-t-il  pas  Sa  Majesté  qui  va  par  l'autre 
«  route?  Elle  passe  au  large  par  peur  de  nous,  »  crieraient-ils.  »  Les  con- 
seillers n'eurent  garde  de  plus  insister  :  «  Te  protège  ton  père  Amon  de 
«  Thèbes  !  lui  répondirent-ils,  nous,  nous  suivrons  Ta  Majesté  en  tout  lieu 
(c  où  tu  passeras,  ainsi  qu'il  convient  le  serviteur  suivre  son  maître.  »  Avis  en 
fut  donné  aux  soldats  :  Thoutmosls  se  plaça  de  sa  personne  à  l'avant-garde,  et 
l'armée  s'avança  en  une  seule  file,  cheval  à  cheval,  piéton  à  piéton,  par  les 
halliers  qui  encombraient  les  abords  méridionaux  du  Carmel'. 

Elle  campa  le  19  au  soir  près  d'Alouna,  et  elle  s'enfonça  le  20  au  matin  dans 
les  gorges  sauvages  qui  devaient  la  conduire  à  l'ennemi.  Le  roi  avait  pris  ses 
dispositions  pour  le  cas  oi^i  les  gens  de  la  montagne  l'attaqueraient  pendant  le 
trajet  et  tenteraient  de  couper  la  colonne  en  quelque  endroit  du  défilé.  Sa  situa- 
tion aurait  pu  devenir  aisément  critique,  si  les  confédérés  avaient  profité  de  ce 
moment  pour  se  jeter  sur  lui,  et  pour  charger  chaque  troupe,  à  mesure  qu'elle 
essaierait  de  se  déployer  dans  la  plaine  :  mais  le  prince  de  Qodshou  ne  bougea 
pas,  soit  qu'il  fût  mal  informé  des  mouvements  de  l'adversaire,  soit  qu'il  se 
crût  certain  d'avoir  le  dessus  en  rase  campagne.  Vers  une  heure  de  l'après- 
midi,  les  Egyptiens  se  trouvaient  tous  réunis  de  l'autre  côté  de  la  chaîne,  à 
quelque  distance  au  sud  de  Mageddo,  sur  la  rive  du  torrent  de  Qina.  Le 
camp  dressé,  Thoutmosis  fit  annoncer  la  bataille  pour  le  lendemain  :  une 
délibération  du  conseil  de  guerre  régla  les  positions  que  chaque  corps  devait 
occuper,  puis  les  généraux  retournèrent  auprès  de  leurs  soldats,  veillèrent 
à  ce  que  les  vivres  leur  fussent  distribués  en  abondance,  organisèrent  le 

1.  La  position  des  villes  mentionnées  et  des  trois  routes  a  été  discutée  par  E.  de  Rougé  (Étude 
sur  divers  vwnumcnls  de  Thnulmcs  III,  p.  37-39),  puis  par  F.  de  Saulcy  {Lettre  à  M.  Chabas  sur 
quelques  points  de  la  (}éoqraphie  antique  de  la  Sijrie  selon  la  Scienee  Égyptienne,  dans  les  Mélanges 
d' Archéologie  Egyptienne, i.  I,  p.  l'20-l'27),  qui  fixa  Jahmou  à  El-Khéînnéh  etmontra  que  l'armée  égyp- 
tienne avait  dû  passer  par  le  défilé  d'Oum  el-Fahm.  Cette  opinion  a  été  contredite  sur  certains 
points  par  Conder,  qui  identifia  Àlouna,  Ârouna,  avec  Arrabéh,  puis  avec  Arranéh  ;  il  pense  que 
Thoutmosis  déboucha  sur  Mageddo  par  le  sud-est,  et  il  place  Mageddo  à  Medjeddah,  près  de  Béîsan 
(Palestine  hefore  Joshua,  dans  les  Quarterly  Slatements,  1876,  p.  90-91,  et  Mageddo,  Ihid.,  1877, 
p.  13-20),  tandis  que  Torakins  met  Ârouna  au  Wady  el-Arriàn  (the  Karnak  Trihute-Lists  of 
Thotmes  III,  dans  les  Proceedings,  1877,  t.  IX,  p.  1G2-164,  et  Transactions,  t.  IX,  p.  261-26'2).  Max 
Millier  me  semble  reporter  Jahmou  trop  au  nord,  vers  Djett  {Asien  und  Europa,.p.  157-160). 
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service  des  patrouilles.  Les  rondes  se  succédaient  aux  cris  de  «  Bon  cou- 
rage, bon  courage!  Vigilance,  vigilance!  Surveillance  en  vie  dans  le  camp!  » 
et  le  roi  refusa  de  se  coucher  avant  d'avoir  reçu  l'assurance  que  «  le  pays 
était  calme,  aussi  l'host,  au  sud  comme  au  nord  ».  Le  lendemain,  dès  l'aube, 
l'armée  entière  s'ébranla.  Elle  marchait  sur  une  seule  ligne,  l'aile  droite  appuyée 
au  torrent,  l'aile  gauche  étendue  dans  la  plaine,  et  débordant  vers  le  nord- 
ouest  le  site  de  Mageddo  :  Thoutniosis  III  se  tenait  au  centime  avec  sa  maison 
militaire,  debout  «  sur  son  char  d'électrum,  et  semblable  en  son  armure  à 
l'Horus  qui  brandit  la  pique,  à  Montou  le  dieu  Thébain  ».  Les  Syriens,  qui 
ne  s'attendaient  pas  à  une  attaque  aussi  matinale,  furent  saisis  de  panique,  et 
se  sauvèrent  dans  la  direction  de  la.  ville,  quittant  là  leurs  chevaux  et  leurs 
chars,  mais  les  habitants,  craignant  que  les  Egyptiens  n'entrassent  dans  l'en- 
ceinte pêle-mêle  avec  les  fuyards,  avaient  fermé  leurs  portes  et  refusèrent  de 
les  rouvi'ir.  Quelques-uns  jetèrent  des  cordes  aux  chefs  de  la  coalition,  et  les 
hissèrent  par-dessus  les  murailles  :  «  et  plût  au  ciel  que  les  soldats  de 
Sa  Majesté  ne  se  fussent  pas  oubliés  à  ramasser  le  butin  qu'abandonnaient  les 
vils  ennemis!  Ils  eussent  pénétré  dans  Mageddo  sur  l'heure,  car  tandis  que  les 
gens  de  la  garnison  tiraient  à  eux  le  sire  de  Qodshou  et  leur  propre  prince, 
la  crainte  de  Sa  Majesté  était  dans  leurs  membres,  et  les  bras  leur  faillaient  en 
raison  du  carnage  que  l'uraîus  royale  portait  dans  les  rangs.  »  Les  vainqueurs 
s'éparpillèrent  à  travers  champs,  recueillant  les  chars  dorés  et  argentés  des 
chefs,  les  armes  éparses,  les  mains  des  cadavres,  les  prisonniers,  puis  ils  se  ral- 
lièrent, saluèrent  le  maître  de  leurs  acclamations  et  défilèrent  devant  lui  pour 
lui  consigner  le  butin.  Il  leur  reprocha  de  s'être  laissé  entraînera  l'ardeur  de  la 
poursuite  :  «  Si  vous  aviez  enlevé  Mageddo,  c'eût  été  une  grande  faveur  que 
m'eût  accordée  Râ  mon  père,  en  ce  jour;  car,  tous  les  souverains  du  pays  étant 
enfermés  en  elle,  c'eût  été  comme  s'emparer  de  mille  villes  que  de  saisir 
Mageddo.  »  L'art  de  forcer  les  citadelles  avait  réalisé  peu  de  progrès  depuis  la 
WV  dynastie  :  l'escalade  échouant,  on  n'avait  de  ressource  que  le  blocus,  et 
les  plus  résolus  des  Pharaons  reculaient  d'habitude  devant  les  lenteurs  de 
pareille  entreprise.  Thoutmosis  ne  voulut  pas  cependant  laisser  perdre  l'occa- 
sion d'en  finir  d'un  seul  coup,  et  il  commença  l'investissement  selon  les 
règles;  il  installa  ses  hommes  sous  la  tente,  et,  cheminant  à  l'abri  d'immenses 
pavois  soutenus  sur  des  pieux,  il  creusa  autour  des  remparts  un  fossé  garni  de 
palissades,  puis  il  construisit  vers  l'orient  un  château-fort,  qu'il  appela 
Manakhpirrî-tienl-les-Asiatiques.  La  famine  eut  prompte  raison  de  cette  popu- 
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lation  démoralisée,  et  la  reddition  amena  la  soumission  du  pays  entier.  La 
plupart  des  cités  situées  entre  le  Jourdain  et  la  mer,  Shounem,  Cana,  Kin- 
nerôtou,  Hazor,  Aksaphou,  Laîs,  Mérom,  Akou,  puis  les  villes  du  Haouran, 
Hamatou,  Makéto,  Astarôt,  Ono-rapha,  Damas  même,  reconnurent  la  suze- 
raineté de  l'Egypte,  et  leurs  seigneurs  vinrent  prêter  hommage  au  campV. 
Les  pertes  des  Syriens  ne  dépassaient  pas  quatre-vingt-trois  morts  et  quatre 


cent  quarante  prisonniers,  tant  leur  déroute  avait  été  leste,  mais  ils  avaient 
abandonné  un  matériel  considérable  à  la  discrétion  du  vainqueur,  sept  cent 
vingt-quatre  chars,  deux  mille  quarante  et  une  cavales,  deux  cents  armures, 
cinq  cent  deux  arcs,  la  tente  du  prince  de  Qodshou  avec  ses  piliers  en  cyprès 
incrustés  d'or,  des  boeufs,  des  vaches,  des  chèvres,  plus  de  vingt  mille  moutons. 
Avant  d'évacuer  la  plaine  d'Esdraélon,  le  roi  en  dressa  le  cadastre  et  la  mit 
en  coupe  réglée  :  il  y  récolta  deux  cent  huit  mille  boisseaux  de  blé,  déduction 
faite  de  ce  que  les  soldats  avaient  gâté  ou  volé  à  la  maraude.  Le  retour  dut  res- 
sembler à  l'exode  d'une  horde  d'émigrants  plus  qu'au  progrès  d'une  armée'. 

ïhoutmosis  grava  une  liste  interminable  des  vaincus  dans  le  temple  qu'il 
édifiait  à  Karnak,  et  pour  la  première  fois  le  bon  peuple  de  Thèbes  put  épeler 
sur  les  monuments  les  noms  de  ses  sujets  syriens  transcrits  en  hiéroglyphes. 
Cent  dix-neuf  s'y  succédaient  à  la  file,  dont  les  uns  représentaient  de  simples 

1.  Les  noms  de  ces  villes  sont  inscrits  sur  les  listes  de  Karnak,  qui  ont  été  publiées  par  Mariette, 
Karnak,  Tp\.  17-20;  cf.,  pour  les  identifications,  Maspero,  sur  les  noms  de  la  liste  de  Thoulmos  111 
qu'on  peut  attribuer  à  la  Galilée,  et  Max  Muller,  Asien  und  Europa,  p.  lCl-162,  191-196. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  deBéato;  tableau  du  siège  de  Dapour,  sous  Ramsèsll . 

3.  Maspero,  le  Récit  de  la  campagne  de  Thoulmos  111,  dans  le  Recueil,  t.  II,  p.  48-56,  139-150, 
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bourgades,  les  autres  des  nations  puissantes,  puis  bientôt  le  catalogue  s'allon- 
gea. Le  Pharaon,  une  fois  lancé  dans  la  guerre,  ne  s'arrêta  plus  :  on  compte, 
de  l'année  XXIII  à  la  fin  du  règne,  douze  expéditions  au  moins  qu'il  con- 
duisit en  personne.  Il  avait  conquis  pour  ses  débuts  la  Syrie  méridionale,  le 
Kharou  entier,  jusqu'au  voisinage  du  lac  de  Génésareth,  et  il  avait  brisé  en 
une  seule  fois  la  suprématie  Amorrliéenne  :  les  trois  campagnes  suivantes 
consolidèrent  la  domination  de  l'Egypte  dans  les  régions  du  Négeb  qui  s'éten- 
daient au  sud-ouest  de  la  nier  Morte,  dans  la  Phénicie,  qui  accepta  son  sort 
avec  une  résignation  prudente,  chez  ceux  des  princes  de  Lotanou  qui  occu- 


UNE  PARTIE  DES  PLANTES  ET   DES  ANIMAUX  RAPPORTÉS  DU  POUÀNIt'. 


paient  la  partie  septentrionale  du  bassin  de  l'Oronte'.  Aucune  d'elles  ne  semble 
avoir  été  signalée  par  un  exploit  comparable  à  la  victoire  de  Mageddo,  car  la 
coalition  ne  survécut  pas  au  coup  qui  l'avait  frappée  ;  mais  Qodshou  demeura 
longtemps  encore  le  centre  de  la  résistance,  et  ses  défaites  successives  ne 
réussirent  jamais  qu'à  désarmer  momentanément  sa  haine  contre  l'Africain. 
Les  tributs  affluèrent  à  Memphis  et  à  Thèbes  pendant  ces  années  d'activité 
glorieuse,  et  non  seulement  les  lingots  d'or  et  d'argent,  les  barres  et  les 
briques  de  cuivre  ou  de  plomb,  les  blocs  de  lapis-lazuli,  les  vases  précieux, 
mais  les  animaux  utiles  de  toute  sorte,  chevaux  ou  bœufs,  chèvres,  moutons, 
et,  comme  sous  Hâtshopsîtou,  les  herbes  rares  et  les  arbustes  peu  communs 
des  contrées  que  les  armées  parcouraient.  Les  savants  thébains  et  les  prêtres 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pliotographie;  cf.  Mariette,  Karnak,  pl.  31. 

2.  Nous  connaissons  l'existonce  de  ces  trois  guerres  par  le  témoignage  indirect  des  Annales  : 
colles-ci  débutent  l'an  XXIX,  avec  la  mention  de  la  cinquième  campagne  (Lepsius,  Auswahl  der 
wichlù/slen  Urkunden,  pl.  XII,  I.  1).  La  seule  qui  soit  datée  se  rapporte  à  l'an  XXV  (Mariette, 
Karnak,  pl.  31),  et  nous  ne  connaissons  celle  du  Négeb  que  par  V Inscription  d' Amenemhabi,  I.  3-5; 
elle  commença  au  Négeb  de  Juda,  mais  le  roi  poussa  jusqu'au  Naharaina  la  même  année. 


DE  L'AN  XXIII  À  L'AN  XXVIII.  2G1 

avaient  l'esprit  curieux,  et  le  roi,  leur  élève,  ordonnait  à  ses  généraux  de 
ramasser  à  leur  intention  tout  ce  qui  leur  semblerait  intéressant  ou  simplement 
inconnu  :  ils  s'efforcèrent  d'acclimater  les  espèces  ou  les  variétés  utiles,  et, 
pour  que  le  souvenir  de  ces  tentatives  ne  pérît  point,  ils  firent  dessiner 
l'image  des  plantes  et  des  bêtes  étrangères  dans  une  des  chapelles  qu'ils  con- 
struisaient à  leur  dieu.  On  les  y  voit  encore  en  théories  sans  fin,  telles  qu'elles 


UNE  PARTIE  DES  LISTES  TRIOMliHALES  DE  THOUTMOSIS  III  SUR  l'uiN  DES  PYLÔNES  DU  TEMPLE  À  KARNAk'. 


furent  apportées  du  Haut-Lotanou  en  l'an  XXV,  et  l'on  y  distingue,  à  côté 
des  genres  particuliers  aux  régions  de  l'Euphrate,  ceux  qui  appartiennent  en 
propre  aux  montagnes  et  aux  vallées  de  l'Afrique  tropicale  ^  Ce  retour  offensif 
des  Égyptiens,  après  leur  défaillance  pendant  les  derniers  temps  de  la 
régence,  déconcerta  les  cours  asiatiques.  Elles  avaient  pu  se  leurrer  un 
instant  de  l'espoir  que  l'invasion  de  Thoutmosis  P'"  était  le  caprice  d'un 
souverain  hasardeux,  après  lequel  l'esprit  d'aventure  s'éteindrait  de  lui-même, 
l'Egypte  rentrerait  dans  son  domaine  traditionnel,  pour  n'en  plus  sortir,  et 
l'histoire  reprendrait  son  cours  accoutumé  entre  l'Élam  et  Babylone,  Car- 

I.  Dessin  de  Fauchcr-GucUn,  d'après  une  photographie  d' Emile  Brugseh-Bey. 

"2.  Mariette,  Karnak,  pl.  28-31  ;  une  partie  des  figures  n'a  pas  été  reproduite  par  Mariette  et  est 
encore  inédite.  Les  plantes  n'ont  été  l'objet  d'aucune  étude  sérieuse,  non  plus  que  les  animaux; 
on  ne  sait  pas  exactement  quelles  espèces  proviennent  de  l'Asie,  ni  quelles  de  l'.'Vfrique. 
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chémis  et  Qodshou,  les  barbares  du  Golfe  Persique  et  ceux  de  la  montagne 
iranienne.  Et  voici  qu'un  Thoutmosis  nouveau  surgissait  dont  la  conduite  mar- 
quait l'intention  bien  arrêtée  d'établir  et  de  conserver  la  souveraineté  de 
l'Egypte  au  moins  sur  les  dépendances  occidentales  de  l'ancien  empire  Clialdéen, 
celles  qui  bordaient  le  cours  moyen  de  l'Euphrate  et  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. L'audace  de  ses  marches,  la  valeur  de  ses  soldats,  la  facilité  avec 
laquelle  il  avait  anéanti  en  cjuelques  heures  les  forces  rassemblées  d'une 
moitié  de  la  Syrie,  ne  permettaient  guère  de  douter  c|u'il  n'eût  les  qualités  per- 
sonnelles et  les  ressources  matérielles  pour  exécuter  les  projets  les  plus  ambi- 
tieux qu'il  lui  plairait  concevoir.  Babylone,  toujours  affaiblie  par  les  dissen- 
sions de  ses  seigneurs  cosséens,  ne  se  sentait  point  de  taille  à  lui  disputer  ce 
qu'elle  retenait  d'autorité  sur  les  nations  du  Naharaîna  ou  de  la  Cœlé-Syrie; 
elle  le  bouda,  protégée  qu'elle  était  par  l'éloignement,  mais  Assour  s'empressa 
de  nouer  avec  lui  des  relations  pacific|ues.  Ses  rois  lui  envoyèrent  à  plusieurs 
reprises  des  cadeaux  proportionnés  à  leurs  ressources,  et  naturellement  il 
agréa  leurs  avances  comme  des  témoignages  indiscutables  de  vassalité  volon- 
taire :  chaque  fois  qu'il  reçut  d'eux  quelques  livres  de  métal  ou  de  lapis,  il 
inscrivit  avec  fierté  la  mention  de  leur  tribut  aux  Annales  de  son  règne,  et  s'il 
leur  expédia  en  échange  les  produits  de  sa  terre  d'Egypte,  ce  fut  par  cjuan- 
tités  moindres,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  maître'. 
Parfois,  avec  le  convoi,  une  princesse  lui  arrivait,  escortée  d'esclaves  et  de 
servantes,  qu'il  gardait  dans  son  harem  ou  qu'il  octroyait  gracieusement  à  l'un 
de  ses  enfants,  mais  quand  on  lui  demandait  une  de  ses  parentes  même  loin- 
taines au  nom  d'un  roi  de  l'Euphrate  ou  du  Tigre,  il  refusaft  avec  un  dédain 
non  équivoque  :  les  fdles  du  Soleil  étaient  de  race  trop  noble  pour  se  plier  à 
des  alliances  pareilles,  et  c'eût  été  les  humilier  que  de  les  marier  dans  une 
cour  étrangèi^e^ 

Des  forteresses  bâties  aux  points  dominants,  entre  Gaza  et  Mageddo,  assu- 
raient la  libre  pratique  de  la  route  qui  coupait  le  Kharou  en  diagonale^  : 
Thoutmosis  put  désormais  faire  peser  l'effort  entier  de  ses  armes  sur  la  Cœlé- 

1.  Le  Iriliul  il  Assour  est  mentionné  de  la  sorte  en  l'aa  XXIll  et  en  l'an  XXIV  (Lepsius,  Denicm.,  III, 
3'2,  1.  30)  :  les  présents  envoyés  en  retour  par  le  Pharaon  ne  sont  mentionnés  dans  aucun  texte 
égyptien,  mais  il  en  est  souvent  question  dans  la  correspondance  d'El-Amarna  (Bezold-Budge,  thc 
Tell-Af)iama  Tablets  in  thc  British  Muscum,  p.  xxx-xxxii).  Je  rappelle  ici  que  le  nom  de  Ninivc 
ne'fifj'ure  pas  sur  les  monuments  de  l'Egypte,  mais  seulement  celui  de  la  ville  de  Nîi,  où  Champollion 
{Grammaire  Égyptienne,  p.  150)  avait  cru  reconnaitre  à  tort  la  capitale  de  l'Assyrie. 

2.  Cf.  à  ce  sujet  les  plaintes  du  roi  de  Babylone,  Kalliniasin,  à  AménôthèslII  (Bezold-Budge,  Uie  Tell 
el-Amarna  Tablels,  p.  xxviii,  xxix  ;  Tielr,  Western  Asia  aecording  to  the  more  récent Discove ries,  p.  12-1-4). 

3.  Ainsi  le  château  mentionné  plus  haut  près  de  Mageddo,  et  qui,  après  voir  contribué  au  blocus 
de  la  ville,  servit  probablement  à  la  maintenir  dans  l'obéissance;  cf.  t.  11,  p.  258,  de  cette //('«^oî/t. 
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Syrie  et  sur  le  NaharaînaV  II  campait,  l'an  XXVIIl,  au  plateau  qui  sépare 
de  l'Euphrate  l'Afrm  et  l'Oronte  :  il  y  cléyasta  le  canton  d'Ouânît-,  à  l'ouest 


QUELQUES-UNS  DES  OBJETS  APPORTÉS  EN  TRIBUT  PAR  LES  SYRIENS  ^. 


d'Alep,  puis  il  franchit  vers  Carchémis  «  l'eau  du  Naharaîna  »  et  il  pénétra 
au  cœur  du  Mitâni  *.  L'année  d'après  il  reparut  dans  les  mêmes  parages  :  Tou- 
nipa,  qui  s'obstinait,  fut  enlevée,  son  roi  et  trois  cent  vingt-neuf  de  ses 

1.  Lo  récit  des  campagnes  de  Thoutmosis  III  nous  a  été  conservé,  fort  endommagé,  par  les  Annales, 
dont  les  fragments,  découverts  à  différentes  époques,  ont  été  publiés  par  Young,  Hieroglyphics, 
pl.  XLl-XLII,  par  Lepsius,  Ausiuahl  der  wichtigsten  Uikunden,  pl.  XII,  et  Denkm.,  III,  30  a,  31  a, 
par  Mariette,  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Rougé  sur  le  résultat  des  fouilles  entreprises  par  ordre  du 
roi  d'Egypte,  p.  17-21,  et  Karnak,  pl.  13.  Ils  ont  été  traduits  par  Birch,  Observations  on  the  Stalis- 
tical  Tablet  of  Karnak,  et  the  Annals  of  Thotmes  the  Third  as  derived  from  the  Hicroglyphic 
Inscriptions  et  Annals  of  Thotmes  111,  dans  les  Records  ofthe  Past,  1*'  ser.,  t.  II,  p.  ^O-^S,  par  Osdurn, 
the  Monumental  Hisfory  of  Egypt,-  t.  II,  p.  254-288,  par  E.  de  Rougé,  Notice  de  quelques  fragments 
de  l' Inscription  de  Karnak  contenant  les  Annales  de  Thotmes  III,  récemment  découverts  par 
M.  Mariette,  et  par  Brugsch,  Geschichte  /Egyptens,  p.  294-326.  Les  renseignements  qu'ils  fournissent 
sont  complétés  en  partie  par  Ylnscripiion  cl' Anienemhahî,  découverte,  publiée  et  traduite  par  Ebers, 
Thafen  und  Zeit  Thotmes  III,  nach  einer.  Inschrift  im  Grab  des  Amen-em-lteb  3ii  Abd  el  Qiirnah, 
dans  la  Zeilschrift,  1873,  p.  3-9,  das  Grah  und  die  Riographie  des  Feldhaiiptmanns  Amen-em-heb  dans 
la  Zeilschrift  der  D.  Morgcnl.  Gesellschaft,  t.  XXX,  p.  391-416,  t.  XXXI,  p.  439  sqq.  par  Chabas, 
Mélanges  Êgyptologiques,  3°  sér.,  t.  II,  p.  279-306  (cf.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Relies-Lettres,  1873,  p.  153  sqq.),  par  Birch,  Inscription  of  Amen-em-heb,  dans  les  Records  of 
the  Past,  t.  II,  p.  57-64,  enfin  par  Brugsch,  Geschichte  ^Egyptens,  p.  333-338.  Les  Annales  ne  sont 
que  des  extraits  d'un  récit  oITiciel,  faits  pour  le  compte  d'Amon  et  de  son  clergé. 

2.  Canton  de  l'Arbre  Ouànou  ;  rapprocher  de  ce  terme  l'épi thèle  Erini,  «  montagne  de  l'arbre 
Erini  ».  que  les  Assyriens  donnaient  à  l'Amanos  (Fr.  Delitzsch,  \Vo  lag  das  Paradies?  p.  101,  103). 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Chasipollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CXCI  bis 
et  t.  I,  p.  843;  cf.  Rosellini,  Monumenli  Civili,  pl.  LVII,  cf.  LXII. 

4.  Inscription  d'Amenemkabi,  l.  6-9,  où  peut-être  il  . faut  distinguer  deux  campagnes. 
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nobles  durent  se  rendre  prisonniers.  Thoutmosis  les  emmenait  «  le  cœur 
joyeux  »,  lorsqu'il  s'avisa  que  le  Zabi,  situé  pour  la  plus  grande  part  en 
debors  des  voies  militaires,  lui  offrait  une  proie  tentante  et  de  ricbe  butin  :  les 
caves  étaient  pleines  de  vin,  les  greniers  regorgeaient  de  blé  et  d'orge,  la  mois- 
son n'était  pas  rentrée  et  les  arbres  pliaient  sous  le  poids  de  leurs  fruits.  11  pilla 
Senzaourou  sur  l'Oronte',  puis  il  se  déroba  vers  l'ouest  par  la  trouée  du  Nabr 
el-Kébîr,  et  il  envahit  à  l'improviste  le  territoire  des  Arad.  Les  villes  lui  échap- 
pèrent cette  fois  encore,  mais  il  détruisit  les  récoltes,  saccagea  les  vergers, 
s'empara  des  bestiaux,  désola  sans  pitié  la  plaine  maritime  :  l'abondance  fut 
telle  dans  son  camp,  que  les  soldats  ne  cessèrent  de  s'enivrer  et  de  se  frotter 
d'huile  tout  le  temps  de  leur  séjour,  comme  ils  pouvaient  le  faire  en  Egypte 
seulement  aux  fêtes  les  plus  solennelles\  Ils  revinrent  l'an  XXX,  et  leur  bon- 
heur ne  se  démentit  point  :  l'opiniâtre  Qodshou  fut  châtiée  rudement,  Simyra 
et  les  Arad  qui  avaient  tenu  bon  jusqu'alors  ouvrirent  leurs  portes,  les  sei- 
gneurs du  Lotanou  Haut  versèrent  leurs  contributions  sans  retard,  et  livrèrent 
leurs  fds  ou  leurs  frères  en  otages\  L'an  XXXI,  la  cité  d'Anamout  en  Tikhisa, 
sur  les  bords  du  lac  de  Nisrana,  succomba  à  son  tour^  :  le  roi  n'eut  qu'à  se 
montrer  pour  toucher  son  dû,  et,  le  3  de  Pakhons,  anniversaire  de  son  couron- 
nement, les  Lotanou  lui  renouvelèrent  leur  hommage  en  personne.  Le  retour 
fut  une  sorte  de  procession  triomphale  :  les  troupes  trouvaient  à  chaque  étape 
des  logis  pi'éparés  et  des  pi^ovisions,  des  pains  et  des  gâteaux,  des  parfums, 
de  l'huile,  du  vin,  du  miel,  le  tout  en  quantités  si  considérables  qu'elles  étaient 
obligées  d'en  abandonner  la  meilleure  portion  en  s'en  allant.  Les  scribes  profitèrent 
de  la  tranquillité  générale  pour  dresser  en  conscience  le  tableau  des  masses  de 
blé,  d'orge,  de  millet,  de  fruits,  d'huiles  variées  que  le  Lotanou  produisait,  sans 
doute  afin  d'arriver  à  une  répartition  plus  exacte  de  l'impôt.  Bref,  on  apprécia 
les  résultats  de  l'expédition  de  façon  si  avantageuse  qu'on  les  consigna  sur  un 
cippe  particulier  consacré  dans  le  palais  à  Thèbes^  Et  les  noms  de  villes  ou  de 

1.  Senzaoïii'ou  a  été  considéré  par  Kbkrs,  T/iiiIcii  und  Zeil  Toliiies  III,  dnns\n  Zeilschriff,  1873,  p.  i, 
comme  étant  la'  double  Tyr.  Brugsch  a  proposé  d'y  voir  Tyr  elle-même  {der  Tag  der  Thronhc- 
sleigung  des  drilten  Thutmes,  dans  la  Zeitschrift,  1874,  p.  144-145;  cf.  MaxMuller,  y4sic;(  und  Europa, 
p.  185,  note  3).  C'est,  je  crois,  la  Sizara  des  auteurs  classiques,  Shaizar  des  Arabes. 

2.  Le  récit  de  cette  campagne  est  emprunté  aux  Annales  de  Thoulmosis  III,  l.  1-7,  moins  la  men- 
tion de  la  ville  de  Sinzaourou,  qui  ne  se  trouve  que  dans  V Inscription  d' Amenemliabi,  l.  11-13. 

3.  Annales  de  Tlioulmosis  III,  l.  7-9;  inscription  d' Amenemliabi,  l.  13-16.  Pour  le  sens  du  terme 
géographique  les  Arad,  cf.  ce  qui  est  dit  t.  II,  p.  171,  note  3,  de  cette  Histoire. 

4.  Le  site  du  pays  de  Tikhisa  est  mal  défini  (Brugsch,  Geogr.  Ins.,  t.  I,  p.  56,  f.  II,  p.  45-4fi,  Max 
Miii.r.KR,  Asien  und  Europa,  p.  558-259).  Il  semble  que  le  nom  de  Nisrana  ait  été  appliqué  au  lac 
marécageux  où  le  Kowéik  se  jette,  et  peut-être  se  retrouve-t-il  dans  celui  de  Kin-nesrîn  (Kan-nishraya 
dans  NniiBAUF.R,  (k'ographic  du  Tnimud,  p.  30);  en  ce  cas,  le  Tikhisa  serait  le  pays  voisin  du  lac,  le 
canton  de  la  Chalkis  gréco-romaine,  situé  sur  la  droite  de  la  route  des  armées. 

5i  Annales  de  Thoutmosis  III,  l.      5;  et.  V  Inscription  d' Ametieinhabt,  l.  15-21. 
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peuples  changent  de  guerre  en  guerre,  mais  le  gain  ne  diminue  presque  jamais. 
En  Tan  XXXIII,  les  royaumes  situés  à  l'ouest  de  l'Euphrate  étaient  pacifiés, 
si  bien  que  Thoutmosis  put  sans  imprudence  pousser  sa  pointe  en  Mésopo- 
tamie. Il  y  fit  irruption  par  les  gués  de  Carchémis,  près  de  l'endroit  où  son 
aïeul  Thoutmosis  P'  avait  affiché  sa  stèle,  un  demi-siècle  auparavant  :  il  en 
éleva  une  seconde  à  côté  de  celle-là,  une  troisième  plus  à  l'est  au  point  où 
il  avait  reculé  la  frontière  de  son  empire.  Le  Mitâni,  qui  exerçait  une  sorte 
d'hégémonie  sur  le  Naharaîna  entier,  était  cette  fois  l'objectif  de  l'attaque. 
Trente-deux  de  ses  villes  tombèrent  l'une  après  l'autre,  on  réduisit  leurs  rois 
en  captivité  et  l'on  rasa  leurs  murailles,  sans  rencontrer  nulle  part  une 
résistance  sérieuse;  les  bataillons  ennemis  se  dispersaient  au  premier  choc,  et 
Pharaon  «  les  poursuivait  l'espace  d'un  mille,  mais  aucun  d'entre  eux  n'osait 
regarder  derrière  soi,  car  ils  ne  songeaient  qu'à  la  fuite  et  détalaient  comme 
un  troupeau  de  bouquetins  ».  11  s'avança  certainement  au  Balikh,  peut-être  au 
Khabour  ou  au  Kharmis,  et  le  roi  de  Sangar,  un  vassal  de  l'Assyrie,  lui  envoya 
des  cadeaux  de  lapis-lazuli,  comme  il  approchait  de  la  frontière.  Quand  il  se  fut 
retiré,  un  autre  chef,  que  ses  avant-gardes  ne  menaçaient  point  encore,  le  sire 
de  Khâti  la  Grande,  crut  prudent  d'imiter  l'exemple  des  petits  souverains  de  la 
plaine  euphratéenne,  et  lui  dépêcha  des  légats  avec  des  présents  de  peu  d'im- 
portance, pour  lui  témoigner  son  désir  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
l'Egypte.  Un  peu  plus  loin,  les  habitants  de  Nîi  le  prièrent  d'accepter  une  troupe 
d'esclaves  et  deux  cent  soixante  cavales  :  il  séjourna  chez  eux  le  temps  d'ériger 
une  stèle  commémorative  de  son  triomphe,  et  d'exécuter  une  de  ces  chasses 
colossales  où  les  monarques  orientaux  se  complaisaient.  Le  pays  abondait  en 
éléphants.  L'armée  fit  fonction  de  rabatteurs,  et  la  cour  tua  cent  vingt  bêtes,  dont 
les  défenses  furent  adjointes  au  reste  du  butin ,  on  comprend  aisément,  en  voyant 
un  chiffre  pareil,  comment  la  race  finit  par  s'éteindre  dans  ces  régions.  Plus  loin 
encore,  les  shéîkhs  des  Lamnaniou  descendirent  à  sa  rencontre  :  c'étaient  de 
pauvres  hères,  et  ils  n'avaient  à  donner  que  peu  de  chose,  entre  autres  des  oiseaux 
d'espèce  inconnue  et  deux  oies,  dont  Sa  Majesté  daigna  se  déclarer  satisfaite'. 

1.  La  campagne  de  l'an  XXXIII  est  mentionnée  dans  les  Annales  de  Thoutmosis  III,  l.  ^7-37; 
l'épisode  de  la  chasse  aux  éléphants  ne  se  trouve  raconté  que  dans  V Inscription  d' Amenemhahi , 
l.  une  allusion  à  la  défaite  des  rois  du  Witàni  se  trouve  dans  une  inscription  mutilée  du 

tombeau  de  Manakhpirrîsonbou  (Virey,  le  Tombeau  de  Eamcnkhepevsenb,  dans  les  Mémoires  de  la 
Mission  française,  t.  V,  p.  205).  C'est  probablement  au  retour  de  cette  campagne  que  Thoutmosis  fit 
graver  la  grande  liste  qui,  renfermant  un  certain  nombre  de  noms  attribués  à  des  places  au  delà 
de  l'Euphrate  (Tomkins,  on  the  Topographij  of  Northern  Syria,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  t.  IX,  p.  227-234  ;  Max  Miii.iER,  Asien  und  Europa,  p.  281-292),  doit  nécessai- 
rement comprendre  les  cités  du  Mitâni  (Mariette,  Karnak,  pl.  20-21).  Pour  le  site  de  Nii  et  des 
Lamnaniou-Labnana,  voir  ce  qui  est  dit  plus  haut,  t.  11,  p.  142  note  6,  et  p.  189  de  cette  Histoire. 
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L'an  XXXIV,  le  Zabi  revit  les  Egyptiens.  Les  gens  d'Anaougasa  s'étant 
soulevés,  deux  de  leurs  villes  furent  forcées,  une  troisième  demanda  l'amân, 
les  chefs  du  Rotanou  se  précipitèi'ent  au-devant  du  maître  avec  leurs  rede- 
vances usuelles,  et  comme  l'on  campait  au  pied  du  Liban,  on  se  procura 
des  bois  de  construction,  poutres  et  planches,  mâts  et  membrures  de  navires  : 
des  vaisseaux  frétés  chez  les  Kefâtiou  et  à  Byblos  convoyèrent  ces  maté- 
riaux au  Delta'.  C'était,  à  vrai  dire,  une  soi'te  de  promenade  militaire.  11 
semblait  que  les  Syriens  s'habituassent  à  subir  la  présence  des  Africains,  et 
qu'on  pût  compter  désormais  sur  leur  obéissance  :  nous  ne  savons  quels 
événements  ou  cjuelles  intrigues  provoquèrent,  en  l'an  XXXV,  un  mouvement 
subit  parmi  les  riverains  de  l'Euphrate  et  de  l'Oronte.  Le  roi  de  Mitàni  rallia 
tous  les  contingents  du  Naharaîna  sous  ses  étendards  et  il  attendit  le  choc 
près  d'Arouna.  Thoutmosis  paya  très  bravement  de  sa  personne,  et  la  victoire 
fut  décidée  en  un  clin  d'oeil  ;  l'on  ne  trouva  que  dix  captifs,  cent  quatre- 
vingts  cavales  et  soixante  chars  à  inscrire  sur  les  listes  du  butin  ^  Anaougasa 
s'insurgea  et  succomba  de  nouveau  en  l'an  XXXVIII  ;  les  Sliaousou  se  révol- 
tèrent en  l'an  XXXIX,  les  Lotanou  ou  quelques-unes  de  leurs  tribus  en 
l'an  XLP.  La  campagne  de  l'an  XLll  fut  plus  sérieuse.  Des  troubles  avaient 
éclaté  près  d'Arad  :  Thoutmosis,  au  lieu  d'enfiler  la  voie  des  caravanes  comme 
à  l'ordinaire,  marcha  le  long  de  la  côte  à  travers  la  Phénicie.  11  détruisit 
Arka  du  Liban  et  les  châteaux  voisins,  repaires  de  brigands  perdus  dans  la 
montagne,  puis  il  tourna  vers  le  nord-est,  prit  Tounipa,  et  frappa  les  im- 
positions d'habitude  sur  le  Naharaîna.  Au  retour,  le  prince  de  Qodshou,  con- 
fiant dans  l'épaisseur  de  ses  remparts,  refusa  de  lui  rendre  hommage  :  une  lutte 
furieuse  s'engagea  en  avant  des  fossés,  pendant  laquelle  les  deux  adversaires 
usèrent  de  toutes  les  ruses  que  la  stratégie  du  temps  autorisait.  Un  jour  qu'on 
allait  en  venir  aux  mains,  l'Amorrhéen  lança  une  cavale  en  rut  contre  la 
charrerie  royale  :  les  étalons  égyptiens  s'enflammaient  déjà  et  menaçaient  de 
s'emporter  hors  des  rangs,  quand  un  officier  de  la  garde,  Amenemhabî,  mit 
pied  à  terre,  courut  à  la  bête,  l'éventra  d'un  coup  d'épée,  et  lui  coupa  la 
queue,  qu'il  offrit  au  roi.  Les  assiégés  furent  obligés  enfin  de  se  renfermer  dans 
la  place,  et  ils  comptaient  y  lasser  la  patience  des  assaillants,  à  l'abri  de  leurs 
murailles  neuves;  une  troupe  d'élite,  conduite  par  le  brave  Amenemhabî  qui 

1.  Annales  de  Thoulmosis  III,  l.  S9-35  ;  sur  les  bateaux  de  Byblos,  cf.  plus  haut,  p.  1""2,  197. 

2.  Annales  de  Thoulmosis  III,  l.  SI-Al . 

3.  Annales  de  Thoutmosis  III,  l.  43-63;  les  fragments  conservés  pour  cette  partie  de  l'inscription 
sont  si  maigres  qu'il  n'est  guère  possible  de  rétablir  autre  chose  que  la  marche  générale  du  récit. 
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avait  tué  la  cavale,  réussit  à  pratiquer  la  brèche  et  à  s'introduire  dans  la  ville\ 
Tant  de  campagnes  victorieuses  ne  représentent  pourtant  qu'une  partie,  la 
plus  importante  il  est  vrai,  des  guerres  entreprises  afin  de  «  fixer  les  fron- 
tières jusqu'aux  extrémités  du  monde  ».  11  ne  s'écoulait  guère  d'année  que 
le  vice-roi  d'Ethiopie  n'eût  affaire  à  l'une  ou  à  l'autre  des  tribus  du  Haut- 
NiP  :  il  n'y  avait  pas  grand  mérite  à  triompher  d'elles,  mais  leurs  dépouilles 
formaient  un  appoint  considérable  aux  trésors  de  la  Syrie,  et  les  contri- 
butions de  Koush  ou  des  Ouaouaiou  rentraient  avec  autant  de  régularité  que 
les  impôts  assis  sur  les  Égyptiens  de  race.  Elles  comprenaient  l'or  des  mines 
et  des  rivières,  les  plumes,  les  bœufs  aux  cornes  contournées,  les  girafes, 
les  lions,  les  léopards,  les  esclaves  de  tout  âge.  Les  contrées  lointaines  que 
Hâtshopsîtou  avait  explorées  continuaient  à  payer  par  intervalles  la  dîme  de 
leurs  richesses  :  une  escadre  allait  embarquer  au  Pouanît  de  pleines  cargai- 
sons d'encens  et  tel  chef  des  Ilim  s'estimait  honoré  qu'on  agréât  l'une  de 
ses  filles  pour  le  harem  du  grand  roi  '\  Les  documents  nous  manquent  au  delà 
de  l'an  XLII,  mais  il  est  probable  que  les  derniers  temps  du  règne  ne  furent 
ni  moins  bien  remplis,  ni  moins  heureux  que  les  premiers  :  peut-être  Thout- 
mosis  111,  se  sentant  faiblir,  confîa-t-il  la  direction  de  ses  armées  à  ses  fils  ou 
à  ses  généraux,  peut-être  voulut-il  en  conserver  le  commandement  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours.  Quand  même  la  vieillesse  arrivait  et  menaçait  d'atténuer  sa 
vigueur,  son  père  Amon  n'était-il  pas  toujours  auprès  de  lui,  pour  le  guider 
de  ses  conseils  et  pour  le  seconder  dans  les  combats?  «  J'accorde,  lui  déclarait 
ledieu^,  que  les  rebelles  tombent  sous  tes  sandales  et  que  tu  écrases  les  récal- 
citrants, car  je  t'assigne  par  décret  la  terre  en  son  long  et  en  son  large  ;  les  gens 

1.  Annales  de  Thoufniosis  III,  l.  64-7S;  presque  aussi  mutilé  que  le  récit  des  campagnes  précé- 
dentes. Le  siège  de  Qodshou  et  les  faits  d'armes  qui  le  rendirent  mémorable  entre  tous  ne  nous  sont 
connus  jusqu'à  ce, jour  que  par  Xlnsa'iption  d'Amenetn/iabi,  l.  êô-Sê;  pour  l'exploit  d'Amenemhabî 
contre  la  cavale,  cf.  BoRCH^mT,  zu  Amen-efn-heb  Z.  S5-27,  duaslA  Zeilsc/u'ift,  t.  XXXI,  p.  62-63. 

2.  Le  tribut  se  partageait,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  (cf.  t.  II,  p.  232,  note  2,  de  cette  Histoire), 
en  tribut  de  Koush  et  tribut  de  Ouaouaît.  Ils  sont  indiqués  l'un  et  l'autre  pour  l'an  XXXI  {Annales  de 
ThoiiUnosis  III,  l.  15-16),  poui  l'an  XXXHI  (/.  21-^8),  pour  l'an  XXXIV  (?.  35-36),  ainsi  que  pour 
les  ans  XXXVI,  XXXVIII,  XXXIX,  XLI. 

3.  Expédition  au  pays  de  Pouanît  en  l'an  XXXIII  [Annales  de  Tlioutmosis  III,  l.  27)  et  en 
l'an  XXXVIII  (1.  8-9  du  fragment  publié  dans  Lepsius,  Denkm,  III,  31  a). 

A.  Annales  de  Thoufmosis  III,  l.  35,  en  l'an  XXXIV;  le  passage  est  mutilé,  et  Brugsch  croit  y 
reconnaître  un  fils,  non  une  fille,  du  prince  des  Ilim  {Geschichte  JEgypIens,  p.  317). 

5.  La  stèle  qui  porte  ce  texte  a  été  découverte  par  Mariette,  et  publiée  dans  Y  Album  iilwiogra- 
phique  du  Musée  de  Boidaq,  pl.  32,  et  dans  Karnak,  pl.  M,  traduite  et  commentée  par  Buîgh,  on  a 
Hisiorical  Tahlet  of  the  Rcign  of  Thothmes  III  (extrait  de  V Archxologia,  t.  XXXVIII,  p.  373  sqq.; 
cf.  Tablet  of  Thothmes  III,  dans  \&s,  Records  of  the  Past,  l"Ser.,  t.  II,  p.  29-3i),  puis  par  E.  de  Rougé, 
Étude  sur  divers  monuments  du  règne  de  Toutm'es  III,  p.  S-31,  par  Maspero,  du  Genre  Épistolaire, 
p.  85-89,  et  Gitide  du  visiteur,  p.  72-84,  par  Brugsch,  Geschichte  /Egijptens,  p.  352-356,  par  AViedemann, 
Geschichte  der  achtzehnten  Aîgyptisclien  Bynastie,  p.  74-76;  quelques  corrections  intéressantes  ont 
été  apportées  à  ces  traductions  par  Piehl,  Notes  de  Philologie  Egyptienne,  dans  les  Proccedmgs  de  la 
Société  d'Archéologie  Biblique,  1892-1893,  t.  XV,  p.  259-264, 
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de  l'Occident  et  ceux  de  l'Orient  sont  sous  le  lieu  de  ta  face,  et  quand  tu  montes 
en  tous  les  pays  étrangers,  le  cœur  joyeux,  il  n'est  personne  qui  se  jette  à  la 
rencontre  de  Ta  Majesté,  car  c'est  moi  ton  guide  quand  tu  marches  sur  eux.  Tu 
as  traversé  l'eau  de  la  grande  courbe  du  Naharaîna'  dans  ta  force  et  dans  ta 
puissance,  et  je  t'ai  oi^donné  de  leur  faire  entendre  tes  rugissements  qui  pénè- 
trent dans  leurs  antres,  j'ai  privé  leurs  narines  du  souffle  de  vie,  j'ai  donné  que 
tes  exploits  s'enfonçassent  en  leurs  cœurs,  que  mon  urseus  qui  est  sur  ta  tête^ 
les  brûlât,  qu'elle  ramenât  prisonniers  en  longue  chaîne  les  peuples  de  Qodi, 
qu'elle  consumât  de  sa  flamme  ceux  qui  sont  dans  leurs  marches',  qu'elle  tran- 
chât les  têtes  des  Asiatiques  sans  que  pût  s'échapper  aucun  de  ceux  qu'elle  saisis- 
sait. Je  donne  que  tes  conquêtes  embrassent  toutes  les  terres,  que  l'urseus  qui 
brille  à  mon  front  soit  ta  vassale,  si  bien  qu'il  n'y  ait  insurgé  contre  toi  jusqu'au 
pourtour  du  ciel,  mais  que  les  peuples  viennent,  leurs  tributs  sur  leurs  dos,  se 
courber  devant  Ta  Majesté,  selon  mon  ordre;  j'ordonne  que  défaillent  tous  les 
agresseurs  qui  viendront  en  ton  temps,  le  feu  au  cœur,  les  membres  tremblants  ! 

«  I.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  les  grands  du  Zabi,  je  les  jette 
sous  tes  pieds  à  travers  leurs  montagnes,  —  je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté 
telle  qu'un  maître  de  splendeur  rayonnante  quand  tu  brilles  à  leur  face  en  ma 
forme  !  • 

«  II.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  ceux  qui  sont  au  pays  d'Asie,  de 
briser  les  têtes  des  peuples  du  Lotanou,  — je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté, 
revêtue  de  ta  parure,  quand  tu  saisis  tes  armes,  sur  le  char  ! 

«  111.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  la  terre  d'Orient,  d'envahir 
ceux  qui  sont  dans  les  cantons  du  Tonoutir,  —  je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté 
comme  la  comète  qui  fait  pleuvoir  l'ardeur  de  sa  flamme  et  répand  sa  rosée. 

<c  IV.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  la  terre  d'Occident,  si  bien  que 
leKafîti  et  Cypre  soient  sous  ton  épouvante,  — je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté 
comme  le  taureau  jeune,  ferme  de  cœur,  armé  de  cornes,  auquel  on  ne  résiste. 

«  V.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  ceux  qui  sont  dans  leurs  marches, 
si  bien  que  les  terres  du  Mitâni  tremblent  sous  ta  terreur,  —  je  donne  qu'ils 

1.  L'Euphrate,  dans  la  grande  courbe  qu'il  décrit  à  travers  le  Naharaîna,  en  sortant  des  montagnes 
de  Cilicie;  cf.,  au  sujet  de  l'impression  que  ce  fleuve  produisit  sur  l'esprit  des  Égyptiens,  ce  qui  est 
dit  au  t.  II,  p.  211,  de  cette  Histoire. 

2.  Sur  la  nature  et  sur  le  tempérament  enflammé  de  l'uraîus  qui  ornait  le  front  des  rois,  on  peut 
voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  265,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  sens  est  douteux.  Le  mot  signifie  élaïu/s,  marais,  les  cantons  situés  sur  les  derrières  du  ter- 
ritoire égyptien,  et,  par  suite,  les  parties  éloignées  du  monde,  celles  qui  sont  le  plus  proches  de  l'Océan 
qui  enferme  la  terre  et  que  l'on  considérait  comme  inondées  par  les  eaux  stagnantes  du  Nil  céleste, 
à  la  façon  dont  les  extrémités  de  l'Égypte  le  sont  par  celles  du  Nil  terrestre.  Cf.  Max  Mi"n.Liiii,  Asieu 
uiid  Europa  nach  altàgijplisclien  Denlimàlcrn,  p.  281-283. 
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voient  Ta  Majesté  comme  le  crocodile,  maître  des  terreurs,  au  milieu  de  l'eau, 
que  nul  ne  peut  approcher. 

«  VI.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  ceux  qui  sont  dans  les  îles,  si 
bien  que  les  peuples  qui  vivent  au  milieu  de  la  Très-Verte  sont  atteints  par  tes 
rugissements,  —  je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté  comme  un  vengeur  qui  se 
dresse  sur  le  dos  de  sa  victime. 

«  VII.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  les  Tihonou,  si  bien  que  les  îles 
des  Outanâtiou  sont  au  pouvoir  de  tes  âmes,  —  je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté 
comme  un  lion  fascinateur  et  que  tu  fasses  d'eux  des  cadavres  à  travers  lem^s 
vallées  '. 

«  VIII.  ■ —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  les  extrémités  de  la  terre,  si 
bien  que  tout  le  cercle  qu'entoure  l'Océan  est  serré  dans  ton  poing,  —  je  donne 
qu'ils  voient  Ta  Majesté  telle  que  l'épervier,  maître  de  l'aile,  qui  aperçoit  d'un 
coup  d'œil  ce  qui  lui  plaît. 

((  IX.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  les  peuples  qui  sont  dans  leurs 
douars,  si  bien  que  tu  réduis  en  captivité  les  Hiroushâîtou',  —  je  donne  qu'ils 
voient  Ta  Majesté  comme  le  chacal  du  midi,  maître  de  vitesse,  le  coureur  qui 
rôde  par  les  deux  terres. 

«  X.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  les  nomades,  si  bien  que  les 
Nubiens  jusqu'au  pays  de  Pidît  sont  dans  ton  poing, — je  donne  qu'ils  voient  Ta 
Majesté  semblable  à  tes  deux  frères  Horus  et  Sît,  dont  j'ai  réuni  les  bras  pour 
assurer  ta  puissance.  » 

Le  morceau  demeura  célèbre  :  deux  siècles  plus  tard,  lorsque  Séti  I"'' 
commanda  l'éloge  de  ses  victoires  aux  poètes  de  cour,  ceux-ci,  désespérant  de 
mieux  faire,  empruntèrent  à  l'hymne  de  Thoutmosis  111  ses  strophes  les  plus 
sonores,  sans  y  rien  changer  que  le  nom  du  héros  ^  Ce  n'est  pas  en  effet,  comme 
tant  d'autres  inscriptions  triomphales,  un  simple  exercice  de  rhétorique  offi- 
cielle, où  la  pauvreté  de  la  matière  se  cache  mal  sous  l'abondance  des  lieux 
communs,  historiques  ou  mythologiques.  L'Egypte  dominait  réellement  le  monde 

1.  Pour  la  traduction  du  dernier  membre  de  phrase,  cf.  Pirhl,  Varia,  §  XXVI,  dans  la  Zeilschrifl, 
1880,  p.  liJ.  Le  nom  du  peuple  associé  aux  Tihonou  avait  été  lu  d'abord  Tanaou,  et  identifié  aux 
Danaens  de  Grèce  (E.  diî  liorr.iî.  Elude  sur  divers  Monumenis  du  règne  de  Thouimcs  111,  p.  29)^ 
Chabas  préféra  lire  Outena  (Études  sur  l' Aiil iqirilé  Hisiorique,  'i'  éd.,  p.  181-i82),  et  Brugsch, 
Outhent  {Gescliichtc  /Egypleus,  p.  355),  plus  correctement  Outanâtiou,  Outanàti,  les  gens  d'Ouatanit. 
I/union  de  ce  nom  avec  celui  des  Libyens  nous  oblige  à  chercher  vers  l'ouest  le  site  du  peuple  f 
faut-il  lui  donner  les  îles  de  la  mer  Ionienne,  ou  même  celles  de  la  Méditerranée  occidentale?  ; 

2.  Sur  les  lliroushâilou  et  leui-s  douars,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  350-353,  de  cette  Histoire'. 

3.  Le  texte  de  Séti  I"  est  publié  dans  Champollion,  Monmnents  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  llj 
p.  00;  cf.  Maspeho,  du  Genre  Èpislolaire  ehez  les  Aneiens  Égyptiens,  p.  90,  note  1.  WiEDÉMANNi 
(jesciticlite  der  achlichnlcn  JEgyptisehen  Dynastie,  p;  7ij  note  3,  a  signalé  dans  DiisHCHEN, //('s/c-f 
vischc  Inschriften,  t.  I,  pl.  XI-XII,  I.  18,  quelques  expressions  qui  rappellent  celles  de  notre  texte. 
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par  elle-même  ou  par  ses  vassaux,  et,  des  monts  d'Abyssinie  à  ceux,  de  Gilicie, 
ses  armées  courbaient  tous  les  peuples  sous  la  menace  de  Pharaon. 

Le  vainqueur  ne  gardait  d'ordinaire  aucune  parcelle  de  leur  territoire.  Il  se 
contentait  d'afïecter  le  revenu  de  certains  domaines  au  budget  de  ses  dieux'; 
Amon  de  Karnak  finit  par  posséder  en  Syrie  sept  villes  qu'il  tenait  de  la  géné- 
rosité des  conquérants''.  Des  cités,  comme  Tounipa,  demandèrent  des  statues 
de  Thoutmosis  auxquelles  elles  édifièrent  un  temple  et  instituèrent  un  culte  : 
Amon  et  ses  parèdres  y  étaient  adorés  à  côté  du  représentant  qu'ils  s'étaient 
élu  ici-bas^  C'était  à  la  fois  un  signe  de  servitude  et  un  témoignage  de 
reconnaissance  pour  des  services  rendus  ou  pour  des  privilèges  confirmés  :  les 
princes  des  régions  voisines  venaient  renouveler  là,  chaque  année,  leurs  ser- 
ments d'allégeance,  en  apportant  leurs  redevances  «  à  la  face  du  roi^  ».  Somme 
toute,  la  condition  de  ces  sujets  aurait  été  douce,  s'ils  avaient  su  l'accepter  sans 
arrière-pensée.  Ils  conservaient  leurs  lois,  leurs  dynasties,  leurs  frontières, 
ils  payaient  seulement  une  taxe  proportionnée  à  leurs  ressources,  et  des  otages 
répondaient  de  leur  obéissance.  Thoutmosis  prenait  les  fils  ou  les  frères  de 
leurs  chefs,  les  intei-nait  à  Thèbes,  leur  attribuait  un  train  de  maison  conve- 
nable^, et  les  plus  jeunes  y  recevaient  une  éducation  qui  faisait  d'eux  des 
Égyptiens  :  dès  qu'une  succession  s'ouvrait  en  Syrie  ou  en  Ethiopie,  il  choisis- 
sait, parmi  les  membres  de  la  famille  qu'il  avait  en  réserve,  celui  dont  la  fidélité 
paraissait  le  moins  problématique,  et  il  l'asseyait  sur  le  trône".  Le  procédé  ne 

1.  Les  sept  villes  qu'Amon  possédait  en  Syrie  sont  mentionnées,  au  temps  de  Ramsès  III,  dans  la 
liste  des  domaines  et  revenus  du  dieu  (le  Grand  Papyrus  Harris,  éd.  Birch,  pl.  68  a,  1.  1). 

2.  En  l'an  XXlll,  au  retour  de  sa  première  campagne,  Thoutmosis  III  institue  à  son  père  Amonrà 
de  Karnak  des  offrandes  garanties  sur  les  revenus  des  trois  villes  Anaougasa,  Inouàmou  et  Ilourni- 
karou  (Lepsius,  Denkm.,  III,  30,  1.  8-10;  Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  t.  I,  pl.  XLII,  I.  8-10). 

3.  Les  statues  de  Thoutmosis  III  et  des  dieux  de  l'Egypte  érigées  à  Tounipa  sont  mentionnées 
dans  une  lettre  des  habitants  de  cette  ville  au  Pharaon  Aménôthès  III  (Bezold-Budge,  the  Tell  el- 
Aniarna  Tablels  in  IJie  British  Museiun,  n"  Al,  p.  lxx-lxxi  ;  cf.  Halévy,  Notes  Géographiques,  §  1, 
dans  la  Revue  Sémitique,  t.  I,  p.  379-382,  et  Correspondance  d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV, 
ibid.,  t.  II,  p.  15-16;  Delattre,  Lettres  de  Tell  cl-Amarna,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie Biblique,  1892-1893,  t.  XV,  p.  16-20).  Plus  tard  Hamsès  II,  parlant  des  deux  villes  du  pays 
de  Khàti  où  étaient  deux  statues  de  Sa  Majesté,  désigne  Tounipa  comme  étant  l'une  d'elles  (Brugsch, 
Recueil  de  Monuments ,  t.  II,  pl.  LIV,  2,  et  Geschichte  /Egyptens,  p.  514). 

4.  C'est  l'expression  qui  est  employée,  sous  Ramsès  III,  au  Grand  Papyrus  Harris,  pl.  IX,  1.  1-3  ; 
cf.  Brugsch,  Geschichte  JEgyptens,  p.  608-609,  et  MaxMûller,  Asien  und  Europa,  p.  271. 

5.  Les  titres  divers  des  listes  de  Thoutmosis  111  nous  montrent  «  les  enfants  des  chefs  syriens 
amenés  prisonniers  »  dans  la  ville  de  Souhanou,  à  Thèbes  (Mariette,  Karnak,  pl.  17),  qui  est  indiquée 
ailleurs  comme  étant  le  dépôt,  l'ergastule,  du  temple  d'Amon  (Id.,  pl.  19),  Max  MuUer  a  remarqué  le 
premier  la  valeur  historique  de  cette  indication  (Asien  iind  Europa,  p.  268),  mais  sans  y  insister 
suffisamment  :  le  nom  marque  bien,  comme  il  le  dit,  une  grande  prison,  mais  une  prison  du  genre 
de  celles  où  les  princes  de  la  famille  des  Sultans  ottomans  étaient  enfermés  par  le  souverain  régnant, 
un  palais,  pourvu  ordinairement  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  orientale. 

0.  Annales  de  Thoutmosis  III,  l.  8.  Il  y  a,  dans  la  correspondance  d'El-Amarna,  la  lettre  d'un  petit 
roi  syrien,  Adadnirari,  dont  le  père  avait  été  intronisé  de  la  sorte  en  Noukhassi,  par  Thoutmosis  III 
(Winckler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Atnar?ia,  n"  30,  p.  37;  Winckler,  Verzeichniss  der  ausdeni 
Funde  von  El-Amarna  herrdhrenden  Thontafeln,  dans  la  Zeitsclirift,  p.  52-53,  où  le  prince  en  question 
est  donné  à  tort  comme  étant  un  fils  de  Thoutmosis  III;  Boscawen,  some  Letters  to  Amcnophis  III 
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lai  réussissait  pas  toujours,  et  ces  princes,  qu'on  aurait  cru  mieux  dressés  à  ne 
rien  entreprendre  contre  l'homme  auquel  ils  devaient  leur  grandeur,  finissaient 
souvent  par  lui  causer  autant  d'embarras  que  les  autres.  L'impression  de  la 
toute-puissance  égyptienne,  qu'on  avait  essayé  de  leur  inculquer  pendant  leur 
exil,  s'affaiblissait  après  qu'ils  avaient  séjourné  quelque  temps  dans  leur 
patrie,  et  elle  cédait  la  place  au  sentiment  de  leur  importance  personnelle.  Le 
cœur  leur  grevait  bientôt  d'avoir  à  confier  leurs  enfants  au  suzerain  en  guise 
de  gages,  et  à  verser  dans  son  fisc  une  bonne  part  de  leurs  revenus.  Ils  trou- 
vaient d'ailleurs,  au  fond  de  leurs  cités  et  chez  leurs  proches,  des  ennemis  de 
la  domination  étrangère  qui  les  poussaient  sourdement  à  la  révolte,  ou  des 
compétiteurs  qui  profitaient  de  la  mauvaise  humeur  populaire  pour  se 
présenter  comme  les  champions  de  l'indépendance  nationale;  ils  ne  pouvaient 
contre-balancer  les  menées  de  ces  adversaires  qu'en  se  déclarant  eux-mêmes 
hostiles  au  maître  du  dehors*.  Le  moment  arrivait  assez  vite  où,  seul,  un 
reste  de  crainte  les  contraignait  encore  à  dissimuler  leurs  désirs  de  liberté  ;  le 
moindre  incident  suffisait  alors  pour  les  rassurer  du  tout  et  pour  les  décider 
à  jeter  le  masque,  un  échec  ou  le  bruit  d'un  échec  subi  par  les  Egyptiens, 
la  nouvelle  d'un  mouvement  dans  un  des  Etats  voisins,  le  passage  d'un  émis- 
saire chaldéen  qui  leur  laissait  espérer  l'appui  ou  les  subsides  de  Babylone, 
la  venue  inespérée  d'une  bande  de  mercenaires  dont  on  pouvait  louer  les  ser- 
vices \  Un  soulèvement  entraînait  d'ordinaire  les  résultats  les  plus  fâcheux. 
Le  prince  ou  la  ville  faisait  l'économie  du  tribut  et  ne  dépendait  plus  de  per- 
sonne, pendant  les  quelques  mois  qu'on  mettait  à  constater  sa  défection  et  à 
préparer  le  nécessaire  afin  d'en  tirer  vengeance,  puis  les  Africains  surve- 

dans  le  Bahylonian  andOriental  Record,  i.  V,  p.  175-1 77  ;  Delattre,  L('//re«  de  Tell  eZ-ylw/arHa,  dans  les 
ProceedÙKjs,  189-2-1893,  t.  XV,  p.  30-31).  Cf.  la  lettre  d'Iabitiri  (Bezold-Bldge,  Ihe  Tell  el-Amarna 
Tablets  in  thc  Biitish  Muséum,  n"  57,  p.  lxxvii-lxxviii,  et  Delattre,  Lettres  de  Tell  el-Arnarna,  dans  les 
Proceedings,  1892-1893,  t.  XV,  p.  503-505),  où  ce  personnage  rappelle  qu'il  a  passé  son  enfance  en  Egypte. 

1.  Ainsi  dans  la  correspondance  d'EI-Amarna,  Zirarida,  gouverneur  de  Sidon,  signale  àAniénôthès  III 
les  intrigues  que  les  notables  de  la  ville  ont  nouées  contre  la  domination  égyptienne  (Wi.nckler- 
.\bel,  der  Thontafelfund  von  El-Amarnn ,  n"  90,  p.  93  ;  cf.  Del.wtre,  quelques  Lettres  de  Tell  el-Amarna, 
dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  317-318);  cf.  cer- 
taines lettres  d'Azîrou  (Winckler-Abel,  der  Thontafelfund,  n"  36,  p.  43).  Ribaddou  raconte,  dans  une 
de  ces  dépèches,  que  les  notables  de  Byblos  et  les  femmes  de  son  harem  le  poussent  à  la  révolte 
(Bezold-Budge,  tlie  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  16,  p.  xlix-l)  ;  plus  tard,  une  lettre  d'Ammounirà  au  roi 
d'Égypte  nous  apprend  que  Ribaddou  a  été  chassé  de  Byblos  par  son  propre  frère  (BEZOLD-BiiUGE,  llie 
Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  -27,  p.  lvi  ;  cf.  Delattre,  Lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceedings 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  189-2-1893,  t.  XV,  p.  367-368). 

2.  Bournabouriash,  roi  de  Babylone,  parle  d'agents  syriens  qui  seraient  venus  demander  appui  à 
son  père  Kourigaizou,  et  auxquels  celui-ci  aurait  conseillé  la  soumission  (Bezold-Budge,  tlie  Tell  el- 
Amarna  Tablets,  n"  3,  p.  xxx;-xxxir,  cf.  Zimmern,  Briefe  aus  dem  Funde  von  el-Amarna,  dans  la 
Zeitschrift  fur  Assi/riologie,  t.  V,  p.  152-153,  et  Delattre,  Lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Pro- 
ceedings de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  541).  Dans  une  des  lettres  con- 
servées au  British  Muséum,  Azîrou  se  défend  d'avoir  reçu  un  émissaire  du  roi  des  Khâti  (Bezold- 
Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  35,  p.  73,  1.  47-50). 
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naient  et  commençaient  avec  méthode  leur  œuvre  de  répression.  Ils  détrui- 
saient les  moissons  vertes  ou  mûres,  ils  coupaient  les  palmiers  et  les  oliviers, 
ils  arrachaient  les  vignes,  s'appropriaient  les  troupeaux,  démantelaient  les  forte- 
resses, emmenaient  les  populations  prisonnières'  :  le  rebelle  livrait  son  or,  son 
argent,  ses  enfants,  le  mobilier  de  ses  palais^,  et  quand  il  avait  acheté  la 
paix  à  force  de  sacrifices,  il  se  retrouvait  vassal  comme  devant  en  face  d'un 
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trésor  vide,  de  campagnes  désolées  et  d'un  peuple  décimé.  Quelques  obstinés 
ne  renonçaient  pas  malgré  tout  à  leurs  espérances,  et,  dès  qu'ils  avaient  tant 
bien  que  mal  réparé  leurs  ruines,  ils  reprenaient  cette  lutte  disproportionnée, 
au  risque  d'attirer  sur  eux.  des  désastres  irrémédiables.  La  plupart  se  rési- 
gnaient à  l'inévitable  après  une  seule  épreuve,  et  remplissaient  correctement 
leurs  devoirs  de  feudataires  :  ils  acquittaient  la  contribution  fixée,  fournissaient 
les  vivres  et  les  munitions  aux  soldats  en  transit  sur  leur  territoire,  signa- 

1.  Ainsi,  dans  les  Annales,  l.  4-5,  le  ravage  du  district  d'Arad  et  du  Zabi  par  Thoutmosis  III;  cf. 
ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  263-264,  de  cette  Histoire.  Nous  avons  encore  les  menaces  que 
le  Messager  Khàni  proféra  contre  le  chef  insubordonné  d'un  canton  du  Zahi,  peut-être  Azîrou 
(Winckler-Abel,  der  Thontafclfund  von  El-Amarna,  n"  92,  pl.  95  a,  recto,  1.  30-32;  cf.  Delattre, 
Azîrou,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  225). 

2.  Voir,  dans  les  récits  relatifs  aux  campagnes  de  Thoutmosis,  les  énumérations  de  butin,  ainsi 
que  la  mention  des  enfants  des  chefs  emmenés  prisonniers  en  Egypte  {Annales,  l.  8). 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  de  Gaijet;  c'est  un  bas-relief  du  temps  de  Ram- 
sès  II  à  Louxor,  qui  a  été  mis  au  jour  dans  les  déblaiements  exécutés  en  1886. 

HIST.  ANC.   DE  l'oRIENT.    T.   II.  3o 
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laient  aux  ministres  thébains  les  intrigues  de  leurs  voisins'.  Des  années  s'écou- 
laient avant  qu'ils  perdissent  assez  le  souvenir  de  leur  première  mésaventure 
pour  en  risquer  une  seconde,  et  pour  s'exposer  à  de  nouveaux  revers. 

L'administration  de  ce  vaste  empire  coûtait  peu  d'argent  aux  Egyptiens  et 
leur  demandait  un  nombre  de  fonctionnaires  insignifiant^.  Les  garnisons  qu'ils 
y  entretenaient  en  temps  calme  vivaient  sur  le  pays;  c'étaient  surtout  des 
troupes  légères,  des  archers,  un  reste  de  grosse  infanterie,  quelques  détache- 
ments de  charrerie  sans  importance  et  dispersés  dans  les  forteresses  prin- 
cipales ^  Leurs  chefs  avaient  pour  instruction  d'intervenir  le  moins  possible 
dans  les  affaires  locales,  et  de  laisser  les  indigènes  se  disputer  ou  même 
batailler  entre  eux  à  loisir,  tant  que  leurs  discordes  ne  compromettaient  pas 
la  sécurité  de  Pharaon  \  Celui-ci  n'affichait  pas  en  effet  la  prétention  d'as- 
treindre ses  sujets  étrangers  à  la  paix  perpétuelle  les  uns  envers  les  autres. 
S'il  ne  leur  reconnaissait  pas  dans  la  théorie  le  droit  de  guerre  privée,  il  leur 
en  tolérait  l'exercice  dans  la  pratique  :  peu  lui  importait  que  tel  ou  tel  canton 
passât  des  mains  de  Ribaddou  à  celles  d'Azîrou,  et  réciproquement,  pourvu 
que  Ribaddou  se  proclamât  son  humble  esclave  comme  Azîrou'\  Il  ne  son- 
geait à  réprimer  leurs  querelles  incessantes  que  le  jour  où  elles  risquaient  de 
tourner  en  insurrection  contre  lui  :  alors  seulement  il  sortait  de  sa  neutralité. 


1.  On  lit  dans  les  Annales,  l.  ii-lh,  S3-24,  34,  à  côté  de  l'énumération  des  tributs,  la  nieulioa 
des  a|)provisionnoments  que  les  chefs  devaient  préparer  sur  le  passage  de  l'année;  cf.  la  lettre 
d'Akizzi  dans  BEZoï.D-Bunr.E,  ilie  Tell  el-Amama  Tahlcls,  n°  30,1.  10-15,  et  Boscawen,  the  Tell  el-Amarna 
Tahle/s,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  VI,  p.  3-4.  On  trouve  à  El-Amarna  des  Lettres 
d'Azîrou  dénonçant  les  intrigues  des  Khàti  (Winckler-Abel,  dcr  Tlionlafclfund  von  El-Amarna,  n"'  31-38, 
pl.  38-i3;  cf.  Delattre,  Aviron,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1801, 
t.  XIII,  p.  âl.'jsqq.),  de  Kibaddou  signalant  les  raélaits  d'Abdashirti  (Wlnckler-Abel,  (/(■/•  Tlionlafclfund  von 
Ël-Amarna,  n"  72,  pl.  76,  et  Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablch,^  r2,  p.  xliv-xlv  ;  cf.  Delattre, 
Lellres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceedings,  1892-1893,  t.  XIV,  p.  345-346,  349-352),  et  d'autres 
de  même  nature,  qui  montrent  quelle  surveillance  les  petits  princes  syriens  exerçaient  l'un  sur  l'autre. 

2.  Sous  Thoutmosis  III,  nous  avons  entre  autres  Mir  ou  Nasi  silou  miiiâtiiou,  «  Intendants  des 
pays  du  Nord  »,  le  Thoutii  qui  devint  plus  tard  un  héros  de  roman  (Dévéria,  Œuvres,  t.  I,  p.  35  sqq.); 
cf.  t.  II,  p.  277,  de  cette  Hisloire.  Les  personnages  qui  portaient  ce  titre  tenaient  un  rang  moyen 
dans  la  hiérarchie  égyptienne  (Maspero,  Éludes  Égi/plicnnes,  t.  II,  p.  9,  49).  Sur  l'administi-atioii 
des  provinces  syriennes,  cf.  Max  Muller,  Asien  und  Europa,  p.  273-275. 

3.  Les  archers  —  pidaliou,  pidàli,  pidâle  —  et  la  charrerie  résidant  en  Syrie  sont  mentionnés 
souvent  dans  la  correspondance  d'EI-Amarna.  Steindorff  a  reconnu  le  terme  ouûou,  aouîtou,  qui  désigne 
les  fantassins  de  la  classe  militaire  (cf.  t.  Il,  p.  213,  note  4,  de  cette  Hisloire),  dans  le  mot  oueou, 
ouiou  des  lettres  d'El-Arnarna  (Zimmern,  die  Kcilscli ri fibriefe  ans  Jérusalem,  dans  la  Zeilsc/irifl  fur 
Assyriologie,  t.  VI,  p.  254,  note  4). 

4.  Une  moitié  au  moins  de  la  correspondance  découverte  à  El-Amarna  a  trait  à  des  guerres  privées 
entre  les  rois  des  villes  et  des  pays  soumis  à  la  domination  égyptienne,  guerres  d'Abdashirti  et  de 
son  fds  Azirou  contre  les  cités  de  la  côte  phénicienne  (Delattre,  A^irou,  dans  les  Proceedings  de  la 
Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  21.5-234,  et  Lellres  de  Tell  el-Amarna,  ibid., 
t.  XV,  1892-1893,  p.  345-373,  501-520),  guerres  d'Abdikhipa,  roi  de  Jérusalem,  contre  les  chefs  des 
cités  voisines  (Zuimern,  die  Keilschriftbriefc  aus  Jérusalem,  dans  la  Zeilsehrifl  fur  Assyriologie. 
t.  VI,  p.  245-263,  et  Paleslina  um  dcr  Jalir  l'iHO  v.  Cit.  nach  neucn  Qucllen,  dans  la  Zeilselirifl  des 
Palàslina-Vereins,  t.  XIII,  p.  142  sqq.). 

5.  Bezold-Budge,  Ihe  Tell  el-Amarna  Tablels,  n»  13,  p.  xlvi-xlvu,  30-31,  la  lettre  par  laquelle  Ri- 
baddou dénonce  Azirou  comme  un  rebelle,  tandis  que  Azirou  proteste  ailleurs  de  sa  fidélité. 
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et,  prenant  parti  pour  celui-ci  contre  celui-là,  il  lui  accordait  du  secours,  dix, 
vingt,  trente  archers  ou  plus'.  Sans  doute  la  discipline  de  ces  vétérans  et  leur 
bravoure  individuelle  exerçait  une  influence  sur  la  tournure  des  événements, 
mais  ils  n'étaient  après  tout  qu'une  poignée  d'hommes,  et  leur  action  immé- 
diate dans  le  combat  n'aurait  presque  jamais  suffi  à  décider  du  résultat  :  si, 
malgré  leur  infériorité  numérique,  on  attachait  tant  de  prix  à  les  avoir  avec 
soi,  c'est  qu'on  sentait  derrière  eux  l'armée  entière  de  Pharaon,  et  leur  pré- 
sence dans  un  camp  garantissait  le  succès  final.  Le  vaincu  conservait  d'ailleurs 
la  faculté  d'en  appeler  au  souverain,  et  de  gagner  par  lui  des  adoucissements 
au  sort  que  son  adversaire  heureux  lui  ménageait  :  l'Egypte  avait  intérêt  à 
tenir  la  balance  le  plus  possible  égale  entre  les  divers  Etats  qui  gravitaient 
autour  d'elle,  et  quand  elle  empêchait  tel  ou  tel  d'écraser  complètement  ses 
rivaux,  elle  s'épargnait  à  elle-même  les  dangers  dont  l'aurait  menacée  bientôt 
celui  de  ses  vassaux,  à  qui  elle  aurait  permis  de  trop  s'élargir  aux  dépens  des 
autres.  C'était  donc,  entre  la  cour  thébaine,  les  contrées  du  midi  et  celles  du 
nord,  un  échange  perpétuel  de  lettres  et  de  suppliques,  oij  tous  les  roitelets 
d'Afrique  et  d'Asie,  noirs  et  blancs,  consignaient  de  façon  ouverte  ou  détournée 
l'aveu  de  leurs  ambitions  ou  de  leurs  craintes,  imploraient  une  faveur  ou  un 
subside,  dévoilaient  les  intrigues  réelles  ou  supposées  de  leurs  pairs,  et,  tout 
en  exaltant  leur  propre  loyauté,  dénonçaient  la  perfidie  du  prochain  et  ses 
projets  les  plus  secrets.  Comme  les  peuples  d'Ethiopie  ne  possédaient  pas,  ce 
semble,  un  alphabet  particulier,  la  moitié  de  la  correspondance  qui  les  con- 
cernait se  faisait  en  égyptien  et  sur  papyrus  ;  en  Syrie,  oii  la  civilisation 
babylonienne  régnait  encore  malgré  la  conquête,  on  continuait  à  employer 
l'écriture  cunéiforme  et  les  tablettes  d'argile  séchée^  11  avait  fallu  créer 
au  palais  pour  ce  service  des  bureaux,  dont  les  scribes  s'entendaient  au  déchif- 
frement des  caractères  chaldéens.  On  s'était  procuré  afin  de  les  y  instruire  des 
dictionnaires  et  des  textes  mythologiques  faciles,  qui  leur  apprenaient  le 

1.  Abimilki  (Abisharri)  demande  une  fois  dix  hommes  au  roi  d'Égypte  pour  défendre  Tyr  (Bezolf- 
BuDGE,  the  Tell  el-Amarna  Tablct's,  n°  30,  recto,  1.  14-16,  p.  64),  une  autre  fois  vingt  (Id.,  ibid., 
n"  28,  recto,  1.  17-18,  p.  59);  la  ville  de  Goula  en  réclame  trente  ou  quarante  pour  se  garder  (Id,, 
ibid.,  n"  4S,  verso,  1.  30-32,  p.  93;  cf.  Halévy,  Correspondance  d' Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV, 
dans  la  Revice  Sémitique,  t.  Il,  p.  20).  Delattre  pense  que  ce  sont  là  des  formes  de  rhétorique 
répondant  à  une  expression  générale,  comme  nous  dirions  une  poignée  d'hommes  {Lettres  de  Tell- 
Amarna,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1892-1893,  t.  XV,  p.  508);  la 
variété  même  des  chiffres  indiqués  dans  les  lettres  me  paraît  être  une  preuve  de  leur  réalité. 

2.  Une  trouvaille  faite  par  les  fellahs,  en  1887,  à  El-Amarna,  dans  les  ruines  du  palais  de  Khou- 
niaton  (Pétrie,  Tell  el-Amarna,  p.  23-24),  a  ramené  au  jour  une  partie  de  la  correspondance  des 
souverains  asiatiques,  vassaux  ou  indépendants  de  l'Égypte,  avec  les  officiers  d'Aménôthès  III  et  IV, 
et  avec  ces  Pharaons  eux-mêmes.  On  trouvera  la  bibliographie  des  principales  publications  qu'elle  a 
suscitées  dans  Bezold-Budge,  llte  Tell  el-Amarna  Tablels,  p.  lxxxvii-xch. 
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sens  des  mots  et  la  construction  des  phrases'  ;  une  fois  rompus  au  méca- 
nisme du  syllabaii'e,  ils  traduisaient  les  dépêches,  les  enregistraient  en  mar- 
quant au  dos  la  date  et  le  lieu  de  la  provenance,  transcrivaient  au  besoin  la 
réponse  ^  Pharaon  n'y  exigeait  pas  d'ordinaire  les  titres  interminables  que 
ses  inscriptions  lui  prodiguaient,  mais  le  protocole  écourté  dont  il  s'y  con- 
tente prouve  que  le  principe  de  sa  divinité  n'était  pas  plus  contesté  chez 
les  étrangers  que  chez  les  nationaux.  :  ils  saluaient  en  lui  leur  soleil,  leur  dieu 
devant  qui  ils  se  prosternaient  sept  et  sept  fois,  eux  ses  esclaves,  ses  chiens 
et  la  poussière  de  ses  pieds^  Les  courriers  auxquels  on  confiait  les  pièces 
et  qui  les  délivraient  en  main  propre  étaient  souvent  de  fort  minces  person- 
nages, mais  on  avait  pour  les  missions  graves  les  messagers  du  roi,  dont 
les  fonctions  s'accrurent  de  façon  extraordinaire.  Les  uns  se  renfermaient 
dans  un  champ  d'activité  limité  et  se  disaient  messagers  du  roi  pour  les 
régions  du  midi  ou  messagers  du  roi  pour  les  régions  du  septentrion,  selon 
qu'ils  avaient  étudié  les  idiomes  et  les  coutumes  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie; 
les  autres  s'estimaient  capables  de  bien  faire  partout  où  on  les  manderait,  et 
ils  s'intitulaient  hardiment  les  messagers  du  roi  jiour  toute  contrée''.  On  leur 
conférait  alors  des  pouvoirs  étendus,  trancher  les  litiges  pendants  entre  les 
cités  dont  ils  inspectaient  le  territoire,  lever  le  tribut,  recevoir  les  cadeaux 
et  les  otages,  même  les  princesses  destinées  au  harem  du  Pharaon,  concéder 
l'appui  des  troupes  à  qui  le  sollicitait  pour  des  raisons  équitables  ^  Leur 
tâche  était  toujours  délicate,  parfois  périlleuse,  et  les  exposait  sans  trêve  à 
être  détroussés  par  les  brigands  ou  malmenés  par  quelque  vassal  insubor- 

1.  Delattre,  la  Troiivfiilh'de  Tell  el-Aiiini  na ,  p.  lG-18  ;  cf.  Boscawen,  Syllaharies  froni  Tel  el-Amarna, 
dans  le  Bahijloniaii  and  Oriental  Record,  t.  VI,  p.  120,  et  Sayce,  dans  Pétrie,  Tell  el-Amarna,  p.  34-36. 

â.  Plusieurs  de  ces  cnrej.;istrements  se  lisent  encore  au  dos  de  tablettes  conservées  à  Berlin,  à 
Londres,  ou  à  Gizéh  (Erman-Winckler,  Verzeicluiiss  der  ans  dem  Fundc  von  El-Amarna  herruhrenden 
Tliontafehi,  dans  la  Zeilschrift,  1889,  t.  XXVil,  p.  62-64,  et  Winckler-Abel,  der  Tlionlafelfund  von 
El-Amarna,  pl.  ."j  b,  11,  19;  Scheil,  Tablettes  de  Tell  cl-Amarna ,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission 
Française  dit  Caire,  t.  VI,  p.  207-312). 

3.  On  peut  prendre  pour  exemples  le  protocole  des  lettres  d'Ahd.'isliiiti  (Winckler-Abel,  der  Tlioii- 
tafelfund  von  rl-Aniariia,  n"  1)7,  p.  119),  ou  d'Abimilki  (BEzoLD-Buur.E,  tlie  Tell  el-Amarna  Tablets, 
n'  30,  p.  lm),  à  l>liar:iiiii  (Delatthe,  Lettres  de  Tell-Amania,  dans  les  Procecdings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  1892-18IJ3,  t.  XV,  p.  :>01-502,  50.^-508);  parfois  le  protocole  se  développe  et 
prend  des  allures  de  panégyrique,  qui  rappellent  les  protocoles  égyptiens  (Bezold-Budge,  tlie  Tell  el- 
Amarna  Tablets,  n»  29,  p.  62,  I.  4-15). 

4.  Sur  les  fonctions  fiscales  des  Messagers,  cf.  Maspero,  Etudes  Égyptiennes,  t.  II,  p.  38-39;  leurs 
fonctions  politiques  sont  mises  en  lumière  par  la  correspondance  d'EI-Amarna. 

5.  Sous  Aiuénôlhès  III  et  IV,  la  correspondance  d'EI-Amarna  nous  montre  les  messagers  recevant 
le  tribut  (Lettre  d'Azirou  dans  Bezold-Biidge,  tlie  Tell  el-Amarna  Tablets,  n°  35,  p.  73,  «1.  54-.'i6), 
amenant  une  armée  au  secours  d'un  chef  menacé  (Id.,  ibid.,  n"  28,  p.  60,  1.  38-47),  menaçant  de  la 
colère  royale  des  princes  de  loyauté  douteuse  (Winckler-Abel,  der  Tlionlafelfund  von  El-Amarna, 
p.  95  a-l)),  apportant  à  un  vassal  fidèle  les  compliments  et  les  honneurs  du  suzerain  [Lettre  d'Abi- 
milki, dans  BEzoLn-Bunr.E,  llie  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  29,  p.  62-63),  chargés  de  remettre  des 
esclaves  en  cadeau  (Winckler-Abel,  t/c;'  Tlionlafelfund  von  El-Amarna,  p.  36,  verso,  I.  6-7),  ou  d'escorter 
une  princesse  au  harem  de  Pharaon  (Id.,  ibid.,  p.  18  «,  recto,  1.  8-27). 
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donné,  même  à  être  mutilés  ou  assassinés  en  route'.  Il  leur  fallait  affronter 
d'un  courage  égal  les  forêts  du  Liban  et  du  Taurus,  les  solitudes  de  la  Mésopo- 
tamie, les  marais  de  la  Chaldée,  les  mers  du  Pouanit  et  de  l'Asie  Mineure  :  tel 
d'entre  eux  s'acheminait  vers  Assour  et  vers  Babylone,  tandis  cjue  l'autre 
s'embarquait  à  Sidon  ou  à  Tyr  et  s'en  allait  visiter  les  îles  de  l'Archipel  Ëgéen". 
L'endurance  de  tous  ces  officiers,  gouverneurs  ou  messagers,  leur  bravourè, 
leur  dextérité,  les  ressources  d'esprit  qu'ils  étaient  obligés  de  développer  pour 
se  tirer  des  mauvais  pas  où  le  métier  les  jetait,  leur  attirèrent  les  sympathies 
de  la  foule'';  plusieurs  arrivèrent  à  la  l'enommée  et  se  métamorphosèrent  en 
héros  de  roman.  On  contait  encore,  après  plus  de  trois  siècles,  comment  l'un 
d'eux,  Thoutîi,  avait  réduit  et  châtié  Joppé,  dont  le  chef  refusait  de  venir  à 
composition.  Il  avait  feint  de  renoncer  à  l'allégiance  de  Thoutmosis  III,  et  de 
s'évader  d'Egypte,  après  avoir  dérobé  la  grande  canne  magique  de  son  sei- 
gneur, puis  il  avait  invité  le  rebelle  dans  son  camp,  sous  couleur  de  lui  montrer 
ce  talisman  redoutable,  et  il  l'avait  tué  après  boire.  Il  avait  ensuite  encaqué 
cinq  cents  de  ses  soldats  dans  des  jarres,  transporté  le  tout  à  dos  d'âne 
devant  les  murailles  de  la  ville,  contraint  l'écuyer  du  mort  à  crier  que  les 
Egyptiens  avaient  été  battus,  que  l'équipage  au  milieu  duquel  on  le  voyait 
contenait  leurs  dépouilles,  et,  parmi  le  butin,  Thoutii  lui-même.  L'officier  qui 
veillait  à  la  porte  se  laissa  tromper  à  ce  discours  :  les  baudets  dans  l'enceinte, 
les  soldats  sortirent  de  leurs  pots,  massacrèrent  la  garnison  et  restèrent  maîtres 
de  la  place.  C'est,  au  fond,  l'histoire  d'Ali-Baba  et  des  quarante  voleurs''. 

La  frontière  flottait  sans  cesse,  et  Thoutmosis  III,  comme  Thoutmosis  V' , 
essaya  vainement  de  la  préciser  sur  le  terrain,  en  érigeant  des  stèles  le 

1.  Une  leUre  de  Ribaddou,  sous  Aménôthès  IH,  nous  montre  un  messager  royal  bloqué  dans  Byblos 
par  des  révoltés  (Bezold-Budge,  ilie  Tell  cl-Aïuariia  TahleU,  n"  13,  p.  30-31,  1.  31-43). 

2.  Nous  connaissons,  par  la  correspondance  d'El-Amarna,  plusieurs  messagers  qui  se  rendirent  à 
Babylone  et  au  Mitàni,  Rasi  (Winckler-Abel, rfer  Thonlafclfund,  p.  1,  1.  16-17),  Mani  (Id.,  ibid.,  p.  18  a-b; 
Bezold-Budge,  the  Tell  cl-Amarna  Tahleis,  p.  18-21),  Khamassi  (Winckler-Abel,  der  Thonlafclfund, 
p.  20,  recto,  1.  37).  Le  basilicogrammate  ïhoutii,  qui  gouverna  les  contrées  du  nord,  dit  avoir  satis- 
fait le  cœur  du  roi  dans  les  Iles  qui  sont  au  milieu  de  la  Mer  (Birch-Chabas,  Mémoire  sur  une  Palcre 
Egyptienne  du  Musée  du  Louvre,  p.  i,  18  sqq.).  Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  simple  hyperbole 
(M.\x  MiiLLER,  Asien  und  Europa,  p.  3G9,  note  1),  mais  les  messagers  pouvaient  s'embarquer  sur  les 
vaisseaux  phéniciens;  ils  avaient  moins  de  chemin  à  parcourir,  pour  arriver  à  la  mer  Kgée,  que 
le  messager  royal  de  la  reine  Hâtshopsitou  n'en  fit  avant  d'atteindre  le  pays  des  Somairs  et  les 
Echelles  de  l'Encens  (cf.  t.  II,  p.  246  sqq.,  de  cette  Histoire). 

3.  Le  héros  du  Papyrus  Anastasi  n"  i,  que  Chabas  nous  a  fait  connaître  dans  son  Voyage  d'un 
Egyptien,  est  probablement  un  type  de  ynessager  du  temps  de  Ramsès  II;  en  tout  cas,  son  itinéraire 
et  ses  aventures  sont  bien  d'un  messager  royal,  forcé  de  s'aventurer  seul  à  travers  la  Syrie. 

4.  Le  conte  de  Thoutii  a  été  découvert  et  publié  par  GooDWI^',  Translation  of  a  Fragment  of  an 
Histoncal  Narrative  rclaling  lo  llie  reign  of  Thotmes  the  Third,  dans  les  T^fl^snc^/o^s  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  348  sqq.,  puis  traduit  et  commenté  par  Maspero,  Études  Égi/pticnnes, 
t.  I,  p.  49-72;  cf.  les  Contes  populaires  de  l'Egypte  antique,  2«  éd.,  p.  147-100,  et  Fl.  Pétrie,  Egyp- 
txan  Taies,  2°''  Ser.,  p.  1-12.  Le  rapprochement  avec  l'histoire  d'Ali-Baba  et  des  quarante  voleurs  a 
été  indiqué  par  Birch,  Egypl  from  the  Earlier  Times,  p.  203-204. 
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long  de  l'Euphrate,  aux  points  où  il  avait  la  prétention  qu'elle  passât  désor- 
mais ^  Le  Kharou  et  la  Phénicie  se  sentaient  complètement  dans  la  main  du 
vainqueur  ;  la  souveraineté  devenait  plus  précaire  à  mesure  qu'on  montait  vers 
le  Taurus.  Dès  Qodshou,  elle  ne  se  perpétuait  qu'au  prix  d'une  surveillance 
constante;  elle  durait  dans  le  Naharaîna  le  temps  juste  où  le  conquérant  séjour- 
nait sur  les  lieux,  au  cours  d'une  campagne,  et  elle  disparaissait  d'elle-même, 
sitôt  qu'il  avait  rebroussé  chemin  vers  l'Afrique.  L'Egypte  possédait  donc,  au 
continent  d'Asie,  un  noyau  de  territoires,  soumis  assez  fortement  à  son  influence 
pour  qu'on  les  considérât  comme  des  provinces  effectives,  puis,  en  plus  de 
ce  domaine  immédiat,  une  zone  d'influence  décroissante,  dont  la  largeur 
variait  avec  chaque  règne,  ou,  dans  un  même  règne,  avec  l'activité  déployée 
par  le  souverain.  Il  en  a  été  ainsi  toutes  les  fois  qu'elle  a  voulu  implanter  sa 
suprématie  au  delà  de  l'isthme  :  sous  les  Lagides  comme  sous  les  rois  indi- 
gènes, les  distances  où  son  attraction  s'exerça  demeurèrent  sensiblement 
égales,  et  l'expérience  de  l'histoire  nous  permet  de  les  noter  sur  la  carte  avec 
une  exactitude  relative  \  Les  villes  de  la  côte,  que  la  mer  met  en  communi- 
cation directe  avec  les  cités  du  Delta,  la  subissent  plus  docilement  que 
celles  de  l'intérieur.  Elle  s'arrête  parfois  près  de  Béryte,  aux  berges  du  Lykos, 
parfois  même  un  peu  plus  au  nord  entre  Byblos  et  Arad,  mais  elle  fléchit 
aussitôt  qu'on  s'éloigne  de  la  Méditerranée,  et  la  courbe  qu'elle  décrit  traverse 
la  Cœlé-Syrie  en  diagonale  du  nord-ouest  au  sud-est,  jusqu'à  la  pointe  de 
l'Hermon  :  Damas  lui  échappe  le  plus  souvent,  retranchée  qu'elle  est  derrière 
l'Antiliban.  Les  maîtres  de  l'Egypte  réussisseiît  d'ordinaire  à  conserver  sans 
peine  la  possession  des  contrées  cpii  s'étendent  au  sud  de  cette  ligne  :  un  effort 
modéré  y  suffit,  et  ils  peuvent  le  fournir  plusieurs  siècles  dui^ant,  sans  enta- 
mer les  i^essources  de  leur  pays  ni  compromettre  sa  prospérité.  Dès  que  l'un 
d'eux  s'enhardit  à  s'écarter  de  ces  limites,  il  doit  bander  outre  mesure  les 
ressorts  du  gouvernement  pour  se  procurer  les  soldats  et  le  matériel  nécessaires 
à  l'entreprise  :  chaque  étape  qu'il  avance  au  delà  exige  une  dépense  d'énergie 
plus  considérable,  et  il  ne  tarderait  pas  à  s'épuiser  s'il  la  prolongeait.  A  peine 
a-t-il  atteint  l'Euphrate  et  le  Taurus,  la  force  des  choses  le  rappelle  en  arrière 

I.  Cf.  la  mention  de  ces  stèles  au  t.  II,  p.  210,  ^Gii,  de  cette  Hisloiie.  Aucune  de  celles  qui  furent 
élevées  en  Naharaîna  ne  subsiste,  mais  nous  en  possédons  quelques  autres  encore  vers  l'embouchure 
du  Nahr  el-Kelb,  qui  furent  érigées  du  temps  de  Ramsès  II  (Lepsius,  Denkm.,  III,  197). 

1.  Le  développement  de  la  marine  égyptienne  permit  aux  Lagides  d'exercer  leur  autorité  sur  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Thrace,  mais  cette  extension  de  leur  pouvoir  au  delà  des  limites 
indiquées  ne  lit  que  hâter  l'épuisement  du  royaume  (Droysen,  Gcscliichle  der  Eplç/onen,  2»  éd.,  t.  II, 
p.  161-103)  :  cet  exemple,  comme  celui  de  Méhémet-Ali,  confirme  donc  la  règle  posée  dans  le  texte. 
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et  ne  laisse  subsister,  entre  lui  et  les  nations  vaincues  récemment,  que  des 
liens  de  vassalité  légère,  bientôt  dénoués  et  remplacés  par  des  relations  d'in- 
térêt ou  de  courtoisie.  Thoutmosis  III  dut  se  plier  à  cette  sorte  de  loi  fatale  : 
passé  le  premier  moment  d'expansion,  sa  domination  s'enferma,  comme  d'elle- 
même,  dans  les  frontières  qui  semblent  être  de  ce  côté  naturelles  à  un  empire 
égyptien.  Le  Kharou  et  la  Phénicie  propre  lui  payèrent  la  dîme  régulièrement; 
les  cités  de  l'Amaourou  et  du  Zabi,  Damas,  Qodsbou,  Hamath,  même  Tounipa, 
formèrent,  sur  le  front  de  ces  nations  sujettes,  une  marche  confuse,  sans  cesse 
agitée  par  les  intrigues  sourdes  ou  par  les  rébellions  ouvertes  des  princes  ;  les 
rois  de  l'Alasia,  du  Naharaîna,  du  Mitâni,  conservèrent  leur  indépendance, 
malgré  leurs  échecs  réitérés,  et  traitèrent  avec  le  vainqueur  de  puissance  à 
puissance'.  Le  ton  des  lettres  qu'ils  lui  adressaient,  les  formules  de  politesse 
dont  ils  l'honoraient,  le  protocole  spécial  que  la  chancellerie  égyptienne  avait 
imaginé  pour  leur  répondre,  ditfèrent  entièrement  de  ce  que  nous  lisons  dans 
les  dépêches  qui  proviennent  des  commandants  de  garnison  ou  des  vassaux 
réels.  Ce  ne  sont  plus  des  esclaves  ou  des  serviteurs  qui  parlent  à  un  maître 
et  qui  attendent  ses  ordres,  mais  des  égaux  qui  conversent  avec  leur  égal  en 
toute  courtoisie,  le  frère  d'Alasia  ou  de  Mitâni  avec  son  frère  d'Egypte.  Ils  lui 
apprennent  qu'ils  se  portent  bien,  puis,  avant  d'entrer  en  matière,  ils  lui 
expriment  leurs  souhaits  pour  lui,  pour  ses  femmes,  pour  ses  fds,  pour  les 
seigneurs  de  la  cour,  pour  ses  vaillants  soldats,  pour  ses  chevaux.  Ils  n'avaient 
garde  d'oublier  que  leur  correspondant  pouvait  d'un  geste  déchaîner  contre 
eux  un  ouragan  de  chars  et  d'archers  sans  nombre,  mais  le  respect  qu'ils 
éprouvaient  pour  son  pouvoir  formidable  ne  les  effrayait  jamais  au  point  de 
les  coucher  humiliés  devant  lui,  la  face  dans  la  poussière. 

Des  questions  de  politique  générale,  incidents  de  frontière ,  intrigues 
secrètes,  alliances  personnelles,  nécessitaient  la  plupart  du  temps  cet  échange 
de  compliments  diplomatiques.  Les  souverains  de  la  Syrie  septentrionale  et  de 
la  Mésopotamie,  qui  se  sentaient  toujours  sous  le  coup  d'une  guerre  inopinée, 
ceux  même  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée  que  leur  éloignement  préservait  des 
dangers  d'une  invasion  directe,  appelaient  la  défaite  de  l'Egypte  de  tous  leurs 
vœux,  et  s'arrangeaient  en  attendant  de  manière  à  occuper  si  bien  Pharaon 
chez  lui  qu'il  ne  trouvât  point  le  loisir  de  les  attaquer  :  s'ils  ne  se  risquaient 

■I.  Les  différences  de  ton  qu'il  y  a  entre  les  lettres  de  ces  rois  et  celles  des  autres  princes,  ainsi 
que  les  conséquences  qu'il  convient  d'en  tirer,  ont  été  fort  nettement  définies  par  Delattre,  la  Cor- 
respondance Asiatique  d' Aménophis  111  et  d'Aménophis  IV,  dans  la  Revue  des  Questions  Historiques, 
t.  LIV,  p.  35/1-361. 
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pas  à  encourager  franchement  des  velléités  de  révolte  chez  ses  sujets,  du  moins 
n'éprouvaient-ils  aucun  scrupule  à  soudoyer  des  émissaires  qui  chauffaient 
leurs  rancunes  en  secret.  Pharaon  s'indignait  de  ces  manœuvres,  invoquait  la 
foi  jurée  et  les  alliances  d'autrefois  :  le  roi  mis  en  cause  niait  tout,  désavouait 
tout,  parlait  de  son  amitié  éprouvée,  énumérait  les  circonstances  où  il  avait  re- 
fusé à  un  rebelle  de  lui  venir  en  aide  contre  son  frère  bien-aimé'.  Des  présents 
accompagnaient  d'ordinaire  ces  protestations  d'innocence,  et  produisaient 
double  effet  :  ils  calmaient  la  colère  de  l'olfensé,  et  ils  suggéraient,  avec  une 
réponse  polie,  un  envoi  de  présents  plus  considérable.  L'étiquette  voulait  en 
effet  dès  lors,  par  tout  l'Orient,  que  le  cadeau  d'un  ami  moins  puissant  on 
moins  riche  imposât,  à  celui  qui  l'agréait,  l'obligation  de  rendre  davantage. 
Chacun,  petit  ou  grand,  devait  mesurer  ses  libéralités  sur  l'opinion  qu'il  avait 
ou  qu'on  se  forgeait  de  lui,  et  un  personnage  aussi  opulent  que  le  roi  d'Egypte 
était  astreint  à  témoigner  d'une  générosité  presque  sans  bornes,  de  par  les 
lois  les  plus  élémentaires  de  la  civilité  courante  :  n'exploitait-il  pas  à  sa 
fantaisie  les  mines  de  la  Terre-Divine  ou  les  placers  du  Nil  supérieur,  et 
«  l'or  n'était-il  pas  la  poussière  de  son  pays'  »?  Il  n'aurait  pas  demandé 
mieux  que  de  se  montrer  fort  large,  mais  les  assauts  réitérés  qu'on  livrait  à 
sa  bourse  avaient  fini  par  le  contraindre  à  la  parcimonie;  il  se  serait  ruiné 
sans  faute  et  l'Egypte  par  surcroît,  s'il  avait  donné  tout  ce  qu'on  espérait 
de  lui^  A  moins  de  circonstances  extraordinaires,  ce  qu'il  restituait  ne  répon- 
dait guère  à  ce  qu'on  avait  imaginé,  deux  ou  trois  livres  du  métal  précieux  où 
l'on  s'était  flatté  de  lui  en  extorquer  vingt  ou  trente.  11  faisait  beau  voir  alors 
l'indignation  des  quémandeurs  déçus,  et  leurs  récriminations  :  «  A  partir  du 
moment  où  mon  père  et  le  tien  eurent  noué  des  relations  amicales,  ils  se 
comblèrent  mutuellement  de  j^résents,  et  ils  n'attendirent  jamais  une  demande 
pour  échanger  de  bons  procédés*;  et  maintenant  mon  frère  m'envoie  deux 

1.  Lettre  d'Aménothès  III  à  Kalliniasin  de  Babylone,  où  le  roi  d'Égypte  se  plaint  des  propos  per- 
nicieux que  les  messagers  babyloniens  ont  tenus  contre  lui,  et  des  intrigues  qu'ils  ont  nouées  en  s'en 
retournant  dans  leur  pays  (Bkzold-Budge.  Ihe  Tell  el-Amavna  Tablcls,  n"  i,  verso,  p.  2-3,  !.  60  sqq.; 
cl'.  DixATTRE,  Lettres  de  Tell  el-Atnarna,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique. 
1892-1893,  t.  XV,  p.  27-28);  lettre  de  Bournabouriash  à  Aménôthès  IV,  où  il  se  défend  d'avoir  jamais 
comploté  contre  le  roi  d'Égypte,  et  rappelle  que  son  père  Kourigaizou  refusa  d'encourager  la  rébel- 
lion d'un  des  peuples  syriens  soumis  à  Aménôthès  III  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Ainania  Tahlets, 
n"  2,  p.  G-7,  1.  19-30). 

2.  Lettre  de  Doushratta,  roi  de  Mitàni,  au  Pharaon  Aménôthès  IV  (Bezold-Budge,  tlie  Tell  el-Amanm 
Tahlets,  n"  28,  p.  20-21,  verso,  1.  61-62). 

3.  Delattre,  Mariages  prineiers  en  Egypte,  dans  la  Revue  des  Questions  Historiques,  t.  LI,  p.  228  sqq., 
et  Correspondance  Asiatique  d'Aniénop/iis  III  et  d' Aménopliis  IV,  Ibid.,  t.  LIV,  p.  360-301,  380-382. 

4.  Bournabouriash  se  plaint  que  les  messagers  du  roi  ne  lui  aient  apporté  une  fois  que  deux 
mines  d'or  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  2,  p.  0,  1.  U),  une  autre  fois  vingt  mines, 
encore  le  titre  en  était-il  si  bas  qu'on  en  put  extraire  à  peine  cinq  mines  d'or  pur  (lo.,  ibid.,  p.  8, 
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mines  d'or  en  cadeau!  Expédie-moi  beaucoup  d'or,  autant  que  ton  père,  et 
même,  car  il  le  faut,  plus  que  ton  père'  ».  Les  prétextes  ne  leur  manquaient 
pas  pour  colorer  leurs  exigences  d'un  semblant  de  raison  :  celui-ci  avait  com- 
mencé à  bâtir  un  temple  ou  un  palais  dans  l'une  de  ses  capitales  -,  celui-là 
destinait  la  plus  jolie  de  ses  filles  à  Pharaon,  et  il  laissait  entendre  que  les 
subsides  serviraient  au  moins  en  partie  à  compléter  le  trousseau  de  la  fiancée  ^ 
Les  princesses  qu'on  expédiait  ainsi  de  Babylone  ou  du  Mitàni  à  la  cour  de 
Thèbes,  y  recevaient  un  accueil  plus  honorable  et  un  rang  plus  élevé  que 
celles  du  Kharou  et  de  la  Phénicie;  elles  n'y  étaient  pas  en  effet  des  otages 
qu'on  abandonnait  au  vainqueur  pour  en  user  selon  son  bon  plaisir,  mais  des 
reines  qu'on  unissait  à  un  allié  en  justes  noces'.  Elles  y  gardaient  leur  dignité 
de  femme,  leur  fortune,  leur  train  de  vie  particulier  :  l'une  apportait  à  son 
prétendu  de  pleines  caisses  de  bijoux,  d'ustensiles,  d'étoffes,  dont  la  simple 
énumération  couvrait  les  deux  faces  d'une  grande  tablette^,  l'autre  arrivait 
escortée  de  plusieurs  centaines  d'esclaves  ou  de  matrones  attachées  à  sa 
personne  ^  Certaines  ne  renonçaient  pas  à  leur  nom  origineF,  beaucoup 
assumaient  un  nom  égyptien*  et  s'habituaient  si  bien  aux  costumes,  aux 
moeurs,  à  la  langue  de  leur  patrie  adoptive,  qu'elles  cessaient  de  correspondre 

recto,  I.  18-21;  cf.  IIalévy,  la  Correspondance  d' Amcnopliis  lll  et  d'Aménoplu's  IV,  dans  la  Revue 
Sémitique,  t.  I,  p.  50-52). 

1.  Litt.  :  «  et  ils  ne  dirent  jamais  bonne  demande  l'un  à  l'antre  ».  Le  sens  que  je  propose  n'est 
pas  certain,  mais  il  me  paraît  être  exigé  par  le  contexte.  La  lettre  à  laquelle  j'emprunte  ce  passage 
avait  été  adressée  par  Bournabouriash,  roi  de  Babylone,  à  Aménôthès  IV  (Bezolu-Budge,  tlie  Tell  el- 
Arnarna  Tableis  in  the  Brilish  Muséum,  n°  2,  recto,  p.  6,  1.  7-13). 

2.  C'est  le  prétexte  que  Bournabouriash  donne,  dans  la  lettre  que  je  viens  de  citer,  1.  15-16. 

3.  Ce  motif  parait  être  indiqué  dans  une  lettre  assez  embarrassée,  que  Doushratta,  roi  de  Mitàni, 
écrit  au  Pharaon  Aménôthès  111,  au  moment  où  il  constitue  la  dot  de  sa  fille  (Winckler-Abel,  der 
Thoniafelfund  von  El-Amarna,  p.  18  a-h;  cf.  Delattre,  Lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceediiigs 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  181)0-1801,  t.  Xlll,  p.  552-533). 

i.  Voir,  sur  la  condition  de  ces  femmes,  Delattre,  Mariages  princiers  en  Egypte,  quinze  siècles 
avant  l'Ère  Chrétienne,  d'après  les  lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  la  Revue  des  Questions  Histori- 
ques, t.  LI,  p.  222-235,  et  la  Correspondance  Asiatique  d' Aménoplns  111  et  d' Aménophis  IV,  ibid., 
t.  LIV,  p.  362-379.  La  fille  du  roi  des  Khâti,  épouse  de  Ramsès  II,  est  traitée  sur  les  monuments 
avec  tous  les  honneurs  qu'on  accordait  aux  princesses  égyptiennes  de  race  pure  (Mariette,  Fragments 
relatifs ^aux  fouilles  de  San,  dans  \e  Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  10,  13). 

3.  V^ïnckler-Abel,  der  Thoniafelfund  von  El-Amarna,  p.  25-26,  où  l'on  énumère  les  objets  donnés 
en  dot  par  Doushratta,  roi  de  Mitàni,  à  sa  sœur,  lorsqu'il  la  maria  au  Pharaon  Aménôthès  IV. 

6.  Giloukhipa,  envoyée  en  Égypte  pour  épouser  Aménôthès  III,  y  amena  une  bande  de  trois  cent 
dix-sept  femmes  à  son  service  (Brugsch,  iiber  ein  merhwurdiges  historisches  Denkmal  aus  den  Zeiten 
Kônigs  Aménophis  lll,  dans  la  Zeitschrift,  1880,  p.  81-87;  Birch,  Scarabxi  of  Aménophis  111,  dans 
les  Records  of  the  Past,  1"  Ser.,  t.  XII,  p.  39-40).  Elle  était  fille  de  Soutarna,  roi  de  Mitàni,  et  se 
retrouve  mentionnée  plusieurs  fois  dans  la  correspondance  d'EI-Aniarna  (Erman,  Neues  ans  der  Tafeln 
von  El-Amarna,  dans  la  Zeitschrift,  t.  XXVIII,  p.  112;  Evetts,  Tatûm-hipa  und  Gilu-hipa,  p.  113; 
WiNCKLER,  Satarna,  Kônig  von  Naharina  in  den  el-Amarna  Briefen,  ibid.,  p.  114-115). 

7.  Ainsi  Giloukhipa,  dont  le  nom  est  transcrit  en  égyptien  Kilagipa;  ainsi  une  autre  princesse  de 
Mitàni,  nièce  de  la  précédente,  Tadoukhîpa,  fille  de  Doushratta  et  femme  d'Araénôthès  IV  (Bezold- 
BuDGE,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n°  9,  p.  22,  I.  5-6). 

8.  La  fille  du  prince  des  Khàti  qui  épousa  Ramsès  II  en  est  un  exemple  :  nous  ne  la  connaissons 
que  sous  son  nom  égyptien  de  Màitnofirourî  (Lepsius,  Denhm.,  III,  196  a;  Mariette,  Fragments  et  docu- 
ments relatifs  aux  fouilles  de  San.  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  10,  13).  La  femme  de  Ramsès  III 
(Lepsius,  Kônigsbuch,  n"  490-491)  ajoutait  au  nom  égyptien  d'Isis  son  nom  d'origine  Houmazarati. 
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avec  leur  pays  natal  et  devenaient  de  vraies  Africaines.  Lorsqu'un  ambassa- 
deur les  allait  saluer  après  plusieurs  années  de  la  pai^t  de  leur  père  ou  de 
leur  frère,  il  ne  savait  plus  que  penser  d'elles  et  il  n'osait  pas  se  prononcer  sur 
leur  identité  :  seuls,  les  gens  qui  les  avaient  fréquentées  de  près,  pendant  leur 
enfance,  étaient  capables  de  les  reconnaître  encore'.  Toutes  adoptaient  les 
dieux,  de  leur  mari^  mais  sans  renier  les  leurs  pour  cela  :  de  temps  en  temps, 
leurs  parents  leur  déléguaient  en  pompe  la  statue  d'une  de  leurs  divinités 
nationales,  Ishtar  par  exemple,  qui  séjournait  quelques  mois  auprès  d'elles 
avec  ses  prêtres^.  Leurs  enfants  prenaient  rang  après  ceux  dont  les  mères 
appartenaient  à  la  race  solaire,  mais  rien  n'empêchait  qu'un  mariage  avec 
leurs  frères  ou  sœurs  de  sang  non  mêlé  les  élevât  jusqu'au  trône.  Les  membres 
de  leur  famille  demeurés  en  Asie  n'étaient  pas  peu  fiers  d'avoir  ainsi  des  liens 
d'affinité  directe  avec  le  souverain,  et  ils  se  faisaient  rarement  faute  de  lui 
rappeler  dans  leurs  épîtres  qu'ils  étaient  ou  son  beau-frère  ou  l'un  de  ses 
beaux-pères  :  leur  vanité  y  trouvait  son  compte,  et  c'était  pour  eux  un  titre  de 
plus  à  obtenir  les  faveurs  qu'ils  ne  cessaient  de  requérir*. 

Elles  avaient  trait  le  plus  souvent  à  quelqu'une  de  ces  affaires  contentieuses 
qui  ne  manquent  jamais  de  naître  entre  deux  Etats  dont  les  sujets  entre- 
tiennent des  rapports  réguliers.  Les  invasions  et  les  guerres  privées  avaient 
pu  ralentir  ou  interrompre  un  instant  le  mouvement  des  caravanes  entre  les 
contrées  du  Tigre  et  celles  du  Nil  :  dès  que  la  paix  se  fut  rétablie,  même 
la  paix  boiteuse  de  ces  âges  lointains,  il  reprit  plus  intense  et  plus  fructueux 
que  jamais.  Les  bandes  égyptiennes,  pénétrant  au  delà  de  l'Euphrate,  avaient 
importé  avec  elles  et  disséminé  presque  inconsciemment,  tout  le  long  du  che- 
min, les  mille  produits  de  l'industrie  africaine,  peu  répandus  jusqu'alors,  et 
renchéris  par  la  difficulté  des  communications  ou  par  l'âpreté  des  marchands 
au  gain.  Les  Syriens  avaient  vu  en  masse  pour  la  première  fois  certains  de  ces 
objets,  dont  seuls  quelques  rares  spécimens  leur  arrivaient  auparavant,  armes, 

1.  C'est  ce  qui  se  présenta  pour  une  fille  de  Kallimasin,  roi  de  Babylone,  mariée  à  Aménôthès  III 
(Bezold-Bobgiî,  Ihc  Tell  el-Aniania  Tablels,  n"  1,  p.  1.  'iG-oi,  et  p.  xxvi-xxvii  ;  cf.  Delattre,  Lettres 
de  Telt  cl-Amavna,  dans  les  Procecdiiigs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  189''2-1893,  t.  XV,  p.  26- 
27;  Halévy,  la  Correspondance  d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV,  dans  la  Revue  Sémitigiie,  t.  I, 
p.  51)  :  l'ambassadeur  de  son  père  ne  la  reconnut  pas. 

2.  La  lille  du  roi  des  Khàli,  (emme  de  Ramsès  II,  est  représenlée  en  adoration  devant  son  mari 
divinisé  et  devant  deux  divinités  égyptiennes  (Lepsius,  Deiikni.,  III,  l'JG  a). 

3.  Doushratta,  l'oi  de  Mitàni,  envoyant  une  statue  d'Ishtar  à  sa  fille,  femme  d'Aménôthès  III,  rap- 
pelle que  la  même  statue  avait  déjà  fait  le  voyage  d'Égypte  sous  son  père  Soutarna  (Bezold-Budge, 
the  Tell  el-Aniarna  Tablrts  in  thc  British  Muséum,  n»  10,  p.  24-25,  1.  13-32  et  p.  xlii-xliii). 

4.  Doushratta  de  Mitàni  no  manque  jamais  l'occasion  d'appeler  Aménôthès  III,  mari  de  sa  sœur 
Giloukhipa  et  de  l'une  de  ses  filles,  alliiia,  innn  frère,  et  hatanl-in,  mon  gendre  (Winckler-Abel,  der 
Tlioiitafelf'und  von  el-Amarna,  p.  17,  1.  1-3). 
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étoffes,  outils  de  métal,  meubles  d'usage  ou  de  luxe,  ustensiles  de  ménage,  et 
ils  les  avaient  achetés  à  bon  compte,  soit  des  traitants  qui  accompagnaient 
l'armée,  soit  des  soldats  mêmes,  toujours  prêts,  comme  tous  les  soldats  du 
monde,  à  se  débarrasser  de  leurs  effets,  pour  se  procurer  des  plaisirs  de  plus 
entre  deux  batailles.  D'autre  part,  les  dépouilles,  expédiées  par  convois 
entiers  en  Égypte  après  chaque  campagne  heureuse,  s'y  étaient  distribuées  en 
proportions  inégales  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  le  milicien 
du  contingent  féodal  qui  avait  gagné  une  demi-douzaine  de  colliers  ou  de 
bracelets  en  récompense  de  sa  bravoure,  jusqu'au  baron  de  lignée  antique 
et  à  l'infant  qui  traînaient  après  eux  des  chargements  énormes  de  butin  :  elles 

-I.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  pholo(iraphie  d'Insimjer.  La  scène  reproduite  ici  revient  très 
Iréquemment  dans  la  plupart  des  tombeaux  thébains  de  la  XVUI"  dynastie. 
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y  avaient  provoqué  un  engouement  véritable  pour  tout  ce  qui  venait  de  la 
Syrie,  et,  comme  le  pillage  ne  suffisait  pas  à  satisfaire  la  demande  croissante 
du  consommateur,  le  commerce  assez  languissant  qui  avait  subsisté  de  vieille 
date,  s'anima,  s'élargit,  couvrit  bientôt  toutes  les  voies  de  terre  ou  d'eau 
entre  Thèbes,  Mempliis  et  les  cités  asiatiques.  Le  catalogue  serait  long  à 
dresser  des  marchandises  que  les  vaisseaux  phéniciens  et  les  conducteurs  de 
caravanes  jetaient  presque  journellement  dans  les  bazars  du  Nil',  esclaves 
pour  l'atelier  et  pour  le  harem  %  taureaux  et  étalons  hittites,  chevaux  de 
Singar,  bœufs  d'Alasia^  bêtes  rares  et  curieuses  comme  les  éléphants  de  Nîi 
ou  les  ours  Isabelle  du  Liban*,  poissons  salés  ou  fumés,  oiseaux  vivants  de 
plumage  multicolore  ^  de  l'orfèvi^erie^  et  des  pierres  précieuses  surtout  du 
lapis-lazuli,  des  bois  d'ornement  ou  de  construction,  du  sapin,  du  cyprès, 
de  l'if,  du  cèdre,  du  chêne',  des  instruments  de  musique ^  des  casques,  des 
cottes  de  cuir  couvertes  d'écaillés  en  métal,  des  armes  en  bronze  ou  en  fer^ 

1.  Il  a  été  dressé  en  partie  par  Brugsch,  Gcschiclilc  Mgyptens,  p.  342-3-i5,  par  Erjian,  /Egyplen 
iiiid  ^Hgiiptiscties  Leben,  p.  G81-C8"2,  par  Bondi,  dcm  Hchràisch-Phônisischen  Sprachzweige  angehôrige 
Lchnwôiicv,  p.  24  sqq.,  par  Max  Mulli-r,  Asicn  und  Europa,  p.  305-300. 

"2.  Les  esclaves  syriens  sont  mentionnés  avec  les  Éthiopiens  au  Papyrus  Anasiasi  W  I ,  pl.  XVI,  I.  2-5  ; 
on  trouve,  dans  la  correspondance  d'EI-Aiiiarna,  la  mention  d'esclaves  hittites,  que  Uoushratta  de 
Mitàni  amène  à  Aménôthès  III  (BEZOLD-BuncE,  tlie  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  9,  p.  23,  1.  30-38),  et 
d'autres  cadeaux  du  même  genre,  faits  par  le  roi  d'Alasia,  à  titre  d'hommage  gracieux. 

3.  Papyrus  Anastasi  n"  1,  pl.  XVII,  1.  8-9;  cf.,  pour  les  chevaux,  t.  11,  p.  215,  de  cette  Histoire. 

4.  L'éléphant  et  l'ours  sont  représentés  au  tombeau  de  Rakhmirî,  parmi  les  tributs  que  les  Syriens 
amènent  en  Égypte  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CLXXVI,  1-2;  Rosellini, 
Moniunenti  Civiii,  pl.  XXII,  3,  5;  Virey,  le  Tombeau  de  ReJihmara,  pl.  VII,  dans  les  Mémoires  de  la 
Mission,  t.  V;  Hamy,  Etudes  sur  les  peintures  ethniques  d'un  tombeau  thébain,  p.  l-i-16). 

5.  Annales  de  Thoutmosis  III,  l.  Si-25;  Mariette,  Karnak,  pl.  13,  1.  24. 

G.  Les  Annales  de  Thoutmosis  III  enregistrent,  à  chaque  campagne,  des  importations  de  vases  en 
or  ou  en  argent,  d'objets  en  lapis-lazuli  et  en  cristal  ou  des  blocs  des  mêmes  matières  (Annales,  l.  3, 
5-6,  1A-15,  22,  25-36,31,  32-33,  55)  ;  les  tombes  thébaines  de  l'époque  nous  montrent  les  vases  et  les 
blocs  mêmes  que  les  Syriens  apportaient  (Virey,  le  Tombeau  de  Rckinnara,  pl.  V,  VII-VIII,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  le  Tombeau  de  Iia)nenkhepersenb,  ibid.,  p.  202  sqq.).  Les 
lettres  d'El-Amarna  mentionnent  également  les  vases  d'or  ou  les  blocs  de  pierres  précieuses  envoyés, 
en  cadeaux  ou  comme  objets  d'échange  au  Pharaon,  par  le  roi  de  Babylone  (Bezold-Budge,  the  Tell 
el-Amarna  Tablets,  n»  2,  p.  7,  1.  36,  n"  3,  p.  9,  1.  40-44),  par  celui  du  Mitàni  (Id.,  ibid.,  n"  9,  p.  23, 
I.  41-45),  par  celui  des  Hittites  (Winckler-Abee,  der  Thontafelfund  von  El-Amarna,  p.  14,  1.  11-15), 
ou  par  d'autres  princes.  Le  lapis-lazuli  de  Babel,  qui  provenait  probablement  de  Perse,  plut  aux 
Égyptiens,  à  cause  des  paillettes  qui  en  relèvent  la  teinte  bleue  :  c'est  peut-être  Voukiiou  des  textes 
cunéiformes,  longtemps  rendu  par  cristal  (Lyon,  on  a  lapis-Unuli  Disc  bearing  a  Cuneiform  Inscrip- 
tion, dans  les  Procccdings  af  the  American  Oriental  Society,  1889,  p.  cxxiv-cxxvii  ;  Steindorff,  der 
Ugnû-Stcin  -  -  Lapis-La^uli,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  VU,  p.  194-197). 

7.  Les  bois  de  construction  et  d'ornementation  sont  mentionnés  souvent  dans  les  inscriptions  de 
Thoutmosis  III  {Annales,  l.  26,  31-32,  34);  un  tableau  de  Karnak  représente  Séti  l*'  faisant  couper 
des  bois  de  construction  chez  les  peuples  du  Liban  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie,  pl.  CCCXXXIX,  et  t.  11,  p.  87-88;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  XLVI,  1).  Une  lettre  du  roi 
d'Alasia  parle  de  fournitures  de  bois,  que  plusieurs  de  ses  sujets  doivent  faire  au  roi  d'Égypte 
(Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n°  5,  p.  12,  1.  27-29  et  p.  xxxv). 

8.  Un  certain  nombre  de  noms  d'instruments  de  musique  à  cordes,  et  deux  ou  trois  espèces  de 
flûtes  et  de  flageolets,  portent  en  égyptien  des  noms  transcrits  d'un  dialecte  sémitique  et  qui  prouvent 
leur  importation  (Papyrus  Anastasi  n"  IV,  pl.  XII,  1.  1  sqq.);  des  bois  de  harpe,  décorés  de  têtes 
d'.\starté  sculptées,  figurent  parmi  les  objets  de  provenance  syrienne  offerts  au  temple  d'Amon  Thébain 
(Prisse,  Histoire  de  l'Art  Egyptien,  t.  II,  pl.  99;  cf.  la  vignette  de  la  p.  283,  au  t.  II  de  cette  Histoire). 

9.  On  relève,  dans  les  textes  de  cette  époque,  plusieurs  noms  d'armes  empruntés  à  un  dialecte 
sémitique,  et  importés  en  Égypte  avec  les  objets  mêmes  qu'ils  désignaient,  le  carquois  (Papyrus 
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des  chars',  des  étoffes  teintes  ou  brodées des  parfums^,  des  gâteaux  secs, 
de  l'huile,  des  vins  de  Kharou,  des  liqueurs  d'Alasia,  de  Khâti,  de  Sangar, 
de  Naharaîna,  d'Amaourou,  de  la  bière  de  Qodi".  La  plupart  de  ces  objets 
payaient,  en  arrivant  à  la  frontière  de  terre  ou  de  mer,  des  droits  de  douane 

Anastasi  h'  /,  pl.  XXV,  1.  7  ;  Dumichen,  Ilisfortsche  Iiischriflen,  t.  I.  pl.  IV,  1.  25),  l'épée  et  les 
javelines  dont  se  servaient  les  gens  de  char  {Papyrus  Aiiasiasi  n"  I,  pl.  XVII,  I.  1).  Les  cuirasses  et 
les  cottes  en  cuir  sont  mentionnées  dans  les  inscriptions  de  Thoutmosis  III  (Annales,  l.  Il,  41; 
Maspero,  le  Récit  de  la  campagne  contre  Mageddo,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  47). 

1.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  une  photographie  du  calcine  exécuté  par  Prisse  d' Avenues. 

2.  Les  chars  plaqués  d'or  et  d'argent  figurent  souvent  dans  le  butin  de  Thoutmosis  III  (Maspero,  le 
Récit  de  la  campagne  contre  Mageddo,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  142,  143,  144,  146-147, 
149-lo0);  Annales,  l.  8-9,  10-11,  34-42)  :  le  Papyrus  Anastasi  n"  1  renferme  la  description  détaillée 
des  chars  syriens,  markabouti ,  avec  l'indication  de  quelques  localités  où  l'on  en  préparait  certaines 
parties,  le  pays  d'Amaourou,  celui  d'Aoupa,  la  ville  de  Pahira  (pl.  XVI,  1.  6  sqq.).  La  correspon- 
dance d'El-Amarna  mentionne  très  fréquemment  des  chars  envoyés  au  Pharaon  par  le  roi  de  Baby- 
lone,  soit  comme  cadeaux  (Bezold-Budge,  thc  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  2,  p.  7,  I.  37-38),  soit  pour 
être  vendus  en  Égypte  (Id.,  ibid.,  n"  I,  p.  5,  I.  88-93),  par  le  roi  d'Alasia  (Id..  ihid.,  n»  6,  p.  14, 
1.  21-22),  par  le  roi  "de  Mitàni  (Id.,  ibid.,  n°  9,  p.  23,  I.  36-40). 

3.  Quelques  étoffes  de  fil,  de  laine  ou  de  crin  sont  mentionnées  au  Papyrus  Anastasi  n"  IV, 
pl.  XVII,  1.  2  sqq.,  et  ailleurs,  comme  venant  de  Syrie.  Le  goût  des  Égyptiens  pour  le  linge  blanc  les 
empêcha  toujours  d'attacher  grande  importance  aux  étoffes  colorées  et  brodées  de  l'Asie;  on  n'en 
voit  nulle  part,  dans  les  représentations,  qui  puissent  avoir  cette  origine,  si  ce  n'est  sur  des  meubles 
ou  dans  des  barques  d'apparat  en  guise  de  voiles. 

4.  Les  huiles  parfumées  de  Syrie  sont  mentionnées,  d'une  manière  générale,  dans  le  Papyrus 
Anastasi  n"  i,  pl.  XV,  1.  4-5,  pl.  XVI,  1.  3;  le  roi  d'Alasia  parle  d'essences  qu'il  envoie  à  Aménôthès  III 
(Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  6,  p.  14-15,  1.  25,  30-53),  celui  du  Mitàni  de  bouteilles 
d'huile  qu'il  expédie  à  Giloukhipa  (Id.,  ibid.,  n"  9,  p.  28,  1.  44)  et  à  Tîi  (n"  II,  p.  27,  I.  56-38). 

5.  On  trouve  dans  le  Papyrus  Anastasi  n"  I  une  liste  de  gâteaux  d'origine  syrienne  (pl.  XVII, 
1.  5-6),  l'indication  des  huiles  de  myrobalan  du  Naharaîna,  et  des  huiles  diverses  qui  arrivaient 
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que  les  officiers  de  Pharaon  prélevaient  strictement  sur  eux  :  c'était  sans 
doute  à  charge  de  revanche,  et  les  souverains  indépendants,  ceux  de  Mitâni, 
d'Assour  ou  de  Babylone,  frappaient  de  la  même  façon  toutes  les  provenances 
de  l'Egypte'.  Celle-ci  en  effet  rendait  plus  qu'elle  ne  recevait,  et  beaucoup  des 
matières  qui  entraient  chez  elle  à  l'état  brut  en  ressortaient  transformées 
par  le  travail  indigène  en  bijoux,  en  vases,  en  armes  de  luxe,  que  le  trafic 
des  nations  dispersait  aux  quatre  coins  de  l'univers.  Les  marchands  de 
Babylone  ou  d'Assour  avaient  peu  à  craindre,  tant  qu'ils  cheminaient  sur 
le  domaine  propre  de  leur  maître  ou  sur  celui  de  Pharaon,  mais  sitôt  qu'ils 
s'engageaient  dans  la  zone  d'Etats  turbulents  qui  séparait  les  grandes  monar- 
chies, ils  s'exposaient  à  des  dangers  de  tous  les  instants  :  ils  avaient  beau  être 
pourvus  de  sauf-conduits,  s'ils  ne  se  précautionnaient  pas  de  fortes  escortes  ou 
s'ils  se  gardaient  mal,  les  Shaousou  perdus  au  fond  du  Liban  ou  les  shéîkhs 
besogneux  du  Kharou  ne  résistaient  guère  à  la  tentation  de  les  détrousser  au 
passage \  Les  victimes  se  plaignaient  à  leur  roi,  et  celui-ci  ne  balançait  pas  à 
se  faire  l'interprète  de  leurs  doléances  auprès  du  souverain  de  qui  les  pillards 
étaient  censés  dépendre.  11  réclamait  leur  punition  qu'on  ne  pouvait  lui  accorder 
toujours,  faute  de  les  connaître  ou  de  les  atteindre;  mais  il  obtenait  une  indem- 
nité qui  compensait  à  peu  près  la  perte  subie.  C'était  un  j)eu  sentiment  de 
justice,  beaucoup  question  d'intérêt  bien  entendu  :  des  refus  multipliés  auraient 
découragé  les  négociants,  et,  ralentissant  les  transactions,  diminué  les  revenus 
que  le  royaume  tirait  de  son  commerce  avec  l'extérieur. 

La  question  devenait  plus  délicate,  lorsqu'il  s'agissait  des  droits  que  pos- 
sédaient les  nationaux  en  résidence  à  l'étranger.  Les  gens  du  dehors  trouvaient 
bon  accueil  en  Egypte  :  ils  y  circulaient  librement,  ils  s'y  mariaient,  ils  y 
acquéraient  des  maisons  et  des  terres,  ils  y  célébraient  leui's  cultes  au  grand 
jour,  ils  y  montaient  aux  honneurs,  et  plus  d'un,  parmi  les  officiers  de  la 
couronne  dont  nous  voyons  les  tombeaux  à  Thèbes,  était  Syrien  lui-même  ou 

dans  les  ports  du  Delta  (pl.  XV,  1.  4-3),  celle  des  vins  de  Syrie  (pl.  XVI,  1.  1),  du  vin  de  palme  ou 
<les  liqueurs  diverses  fabriquées  dans  l'Alasia,  dans  le  Sangar,  chez  les  Khàti,  chez  les  Amorrhéens, 
chez  les  gens  de  Tikhisa  (pl.  XV,  1.  celle  enfin  de  la  bière  du  Qodi  (pl.  XVI,  1.  1,  4). 

1.  Sayce,  Palriarchal  Palestine,  p.  84-85;  cf.  dans  Maspero,  Études  éyypticiuics,  t.  II,  p.  47-50,  et 
dans  Brugsch,  die  /Egypiolorjie,  p.  217,  255,  la  mention  de  la  douane  de  mer. 

2.  Le  scribe  qui  composa  sous  Ramsès  II  le  Voijaçje  d'un  Égyptien  parle,  en  plusieurs  endroits, 
des  tribus  pillardes  et  des  voleurs,  qui  infestaient  les  routes  suivies  par  son  héros  (Papyrus  Anas- 
tasi  H»  /,  pl.  XX,  1.  1-6,  pl.  XXIII,  I.  6-7,  pl.  XXIV,  1.  8,  pl.  XXV,  I.  7  sqq.).  La  correspondance 
d'EI-Amarna  renferme  une  lettre  du  roi  d'Alasia,  où  celui-ci  se  disculpe  des  mauvais  traitements 
que  des  Égyptiens  auraient  subis,  en  traversant  son  territoire  (Winckler-Abel,  der  Thontafelf'und  von 
El-Amania,  p.  10,  I.  7-22),  et  une  autre  où  le  roi  de  Babylone  se  plaint  que  des  marchands  chal- 
déens  ont  été  dépouillés  à  Khinnatoun,  en  Galilée,  par  le  prince  d'Akou  et  ses  complices  :  l'un  d'eux 
a  eu  les  pieds  coupés,  l'autre  est  prisonnier  dans  AUou,  et  Bournabouriash  réclame  d'Aménôthès  IV 
la  mort  des  coupables  (Winckler-Abel,  der  Thontafclfund  von  El-Amarna,  p.  7,  1.  8  sqq.). 
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né  aux  bords  du  Nil  de  parents  syriens  '.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'y  établissaient 
sans  esprit  de  retour  jouissaient  donc  des  avantages  inhérents  aux  indigènes, 
mais  ceux  qui  y  séjournaient  en  voyageurs  n'en  bénéficiaient  pas  plus  que  s'ils 
eussent  vécu  encore  dans  leur  propre  patrie  :  on  leur  octroyait  l'autorisation 
d'y  posséder,  d'y  acheter,  d'y  vendre,  mais  non  celle  d'y  transmettre  leur 
avoir  comme  ils  l'entendaient,  et,  s'ils  y  mouraient  par  hasard,  leurs  biens 
étaient  dévolus  en  aubaine  au  souverain.  Les  héritiers  restés  au  pays,  que 
cette  confiscation  ruinait,  priaient  parfois  leur  roi  d'intervenir  en  leur  faveur 
afin  d'obtenir  restitution  ;  si  Pharaon  renonçait  alors  à  l'aubenage  et  rétrocé- 
dait les  objets  saisis  ou  leur  équivalent,  c'était  à  titre  purement  gracieux,  et 
pour  que  les  gouvernements  étrangers  en  fissent  autant,  d'aventure,  à  l'égard 
des  Egyptiens  qui  leur  présenteraient  semblable  requête  Je  soupçonne 
d'ailleurs  que  les  princes  avaient  un  intérêt  direct  dans  plus  d'une  entreprise 
commerciale,  et  qu'ils  étaient  les  associés  ou  les  commanditaires  de  leurs 
sujets,  si  bien  que  le  dommage  subi  par  l'un  de  ceux-ci  retombait  sur  eux 
en  dernier  ressort.  Ils  s'étaient  attribué  en  effet  le  privilège  d'exploiter  diverses 
industries  lucratives,  et  d'en  écouler  les  produits  au  dehors,  soit  par  des 
hommes  à  eux  qui  leur  devaient  compte  du  tout,  soit  par  le  canal  de  mar- 
chands, chez  lesquels  ils  entreposaient  des  quantités  déterminées.  Le  roi  de 
Babylone,  profitant  de  la  mode  qui  excitait  les  Egyptiens  à  rechercher  l'orfè- 
vrerie et  la  menuiserie  chaldéennes,  se  faisait  expédier  de  l'or  en  lingots  par 
Pharaon  et  lui  renvoyait  des  vases,  des  bijoux,  des  meubles,  des  chars  lamés, 
qu'il  fabriquait  :  il  en  fixait  la  valeur,  et  il  s'adjugeait  une  commission  notable 
pour  avoir  servi  d'intermédiaire^.  En  Alasia,  terre  des  métaux,  le  roi  semble 
s'être  réservé  le  monopole  du  bronze.  Le  brassait-il  chez  lui  ou  le  recevait-il 
déjà  préparé  de  régions  plus  lointaines?  Il  reclamait  et  conservait  pour  lui- 
même  le  prix  de  ce  que  Pharaon  voulait  bien  lui  en  commander  \  On  com- 

1.  Lettre  du  roi  d'ALisia  (Bezold-Budge,  Ihc  Tell  el-Amarna  Tablels,  n"  5,  p.  13,  I.  30-34),  où  il  est 
question  d'un  marchand,  mort  en  Égypte.  Entre  autres  monuments  qui  prouvent  la  présence  de 
Syriens  auprès  des  Pharaons,  on  peut  citer  la  stèle  de  Ben-Azana,  de  la  ville  de  Zairabizana  (cf.  Sayce, 
Correspondence  helwccii  Palestine  and  Egypt,  dans  les  Records  of  tlie  Past,  Ser.,  t.  V,  p.  99, 
note  1)  surnommé  Ramsès-empiri  (Mariette,  Abydos,  t.  U,  pl.  50,  et  Catalogue  Général  des  Monuments 
d'Abijdos,  n"  1136,  p.  4'2'2-4'23)  ;  il  était  entoucé  d'étrangers,  sémites  comme  lui. 

2.  Tous  ces  faits  paraissent  résulter  de  la  lettre  où  le  roi  d'Alasia  demande  au  Pharaon  Aménô- 
thès  III  la  restitution  des  biens^  d'un  de  ses  sujets,  décédé  en  Égypte  (Bezoi.d-Budge,  fhe  Tell  el- 
Amarna  Tablets,  n"  5,  p.  13,  1.  30-34  et  p.  xxxv;  cf.  Boscawen,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  dans  le 
Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  VI,  p.  30-31);  le  ton  du  morceau  indique  qu'on  demande  une 
faveur,  et  que  le  souverain  de  l'Egypte  avait  le  droit  de  garder  l'héritage  de  l'étranger  mort  chez  lui. 

3.  Lettre  de  Bournabouriash  à  Aménôthès  IV  (cf.  Delattre,  la  Correspondance  Asiatique  d'Améno- 
jjJiis  m  et  d'Aménop/iis  IV,  dans  la  Revue  des  Questions  Historiques,  t.  LIV,  p.  382-388). 

i.  Lettre  du  roi  d'Alasia  au  Pharaon  Aménôthès  III  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Atnarna  Tablets,  n"  5, 
p.  12,  1.  10-22)  où,  tout  en  se  défendant  de  vouloir  faire  à  son  royal  frère  autre  chose  qu'un  présent, 
il  lui  propose  un  échange  de  bronze  contre  les  produits  de  l'Égypte,  surtout  contre  de  l'or. 
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prend  alors  le  soin  avec  lequel  les  souverains  veillaient  à  ce  que  nul  individu 
affilié  aux  corporations  d'artisans  ne  put  sortir  du  royaume  et  s'installer  dans 
un  autre  pays  sans  autorisation  spéciale.  L'émigrant  qui  ouvrait  un  atelier,  et 
qui  enseignait  à  ses  compatriotes  d'adoption  les  tours  de  main  et  les  secrets 
professionnels  de  sa  maîtrise,  était  à  leurs  yeux,  un  malfaiteur  des  plus 
redoutables  :  le  métier  qu'il  implantait  dans  un  État  rival  privait  le  commerce 
national  d'un  client  assuré,  aussi  la  loi  lui  appliquait-elle  les  peines  édictées 
contre  les  coupables  de  trahison.  Elle  confisquait  son  pécule,  rasait  sa  maison, 
rendait  sa  famille  entière,  père  et  mère,  femmes  et  enfants,  responsable  de  son 
crime  :  quant  à  lui,  si  elle  i^éussissait  à  l'attraper,  c'était  la  mort  ou  tout  au 
moins  la  mutilation,  perte  des  yeux  et  des  oreilles,  ablation  des  pieds'.  Tant 
de  sévérité  n'empêchait  pas  le  cas  de  se  présenter  si  fréquemment,  qu'il  avait 
motivé  l'introduction  d'une  clause  d'extradition  spéciale  dans  les  traités  de 
paix  ou  d'alliance  :  les  deux  parties  contractantes  décidaient  de  ne  pas  concéder 
la  franchise  du  séjour  aux  ouvriers  habiles  qui  s'enfuiraient  de  chez  l'une 
d'elles  sur  le  territoire  de  l'autre,  mais  de  les  empoigner  aussitôt  et  de  se  les 
remettre  mutuellement,  toutefois  sous  la  condition  expresse  qu'ils  n'encour- 
raient aucun  châtiment  du  fait  de  leur  défection,  ni  eux,  ni  personne  des  leurs. 
11  serait  curieux  de  savoir  si  tous  les  arrangements  que  les  rois  d'alors  con- 
cluaient entre  eux  étaient  consacrés,  comme  celui-là,  par  des  instruments  en 
bonne  forme.  Certaines  phrases  de  leur  correspondance  semblent  prouver  qu'il 
en  était  ainsi,  et  que  les  rapports  dont  nous  saisissons  la  trace  résultaient,  non 
pas  simplement  d'un  état  de  fait  auquel  on  jugeait  inutile  de  donner  une 
sanction  diplomatique,  mais  de  conventions  passées  les  unes  après  une  guerre, 
les  autres  sans  lutte  préalable,  lorsque  les  deux  Etats  qui  négociaient  ne  se 
touchaient  par  aucun  point  La  conquête  une  fois  menée  à  terme,  l'Egypte  en 
avait  consolidé  les  etïets  par  une  série  d'actes  internationaux,  qui  avaient 
constaté  officiellement  la  constitution  de  son  empire,  et  qui  l'avalent  fait 
entrer  dans  le  concert  des  puissances  asiatiques. 

1.  Trailc  de  llaiiisrs  II  avec  h-  roi  (Ira  Kliûli,  §  xii-xvi,  xx-xxi  ;  cl'.  E,  de  Rougé,  Traité  cnlie 
liamscs  11  cl  le  prince  de  Clié/a,  dans  E(;i;kii,  Élndcs  sur  les  Irailén  publics,  p.  248-'25),  et  Ciiabas, 
Voyage  d'un  Égyptien,  p.  337-339. 

2.  Le  traité  de  Ramsès  II  avec  le  roi  des  Kliàti,  le  seul  qui  nous  soit  parvenu,  était  le  renouvelle- 
ment d'autres  traités,  passés  successivement  entre  les  pères  et  grands-pères  des  deux  souverains 
contractants  (§  viii;  cf.  E.  de  Rougé,  Traité  entre  Banisès  II  et  le  prince  de  Chéta,  p.  247,  et  Chabas, 
Voyage  d'an  Egy/ilien,  p.  33G).  C'est  probablement  à  des  traités  de  ce  genre  que  font  allusion  des 
lettres  d'El-Aniarna,  celle  où  Bournabouriash  de  Babylone  dit  que,  depuis  le  temps  de  Karaindash, 
il  y  a  eu  échange  d'ambassadeurs  et  bonne  amitié  entre  les  souverains  de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte 
(Bezold-Budge,  tlic  Tell  el-Amarna  Tablets,  n»  3,  p.  8,  1.  8-10),  puis  celle  où  Doushratta  de  Mitàni 
rappelle  à  la  reine  Tii  les  négociations  secrètes  qui  furent  menées  entre  lui  et  Aménôthès  III 
(Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  11,  p.  26,  1.  17-18). 
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Elle  y  occupait  déjà  son  rang  lorsque  Thoutmosis  III  mourut,  le  dernier  de 
Phaménoth,  l'an  LV  de  son  règne'.  Il  fut  enterré  probablement  à  Déîr  el-Baliarî, 
dans  ce  mausolée  commun  où,  depuis  Thoutmosis  1",  les 
personnages  les  plus  illustres  de  la  famille  étaient  allés 
se  coucher  tour  à  tour.  Sa  momie  y  fut  mal  gardée  :  des 
voleurs  l'arrachèrent  au  cercueil,  vers  la  fin  de  la  XX"  dy- 
nastie, la  déshabillèrent,  la  dépouillèrent  des  bijoux  dont 
on  l'avait  revêtue,  la  brisèrent  dans  leur  hâte  à  la  piller. 
Il  fallut  la  refaire,  avant  de  l'enfouir  dans  la  cachette  où 
elle  s'est  conservée  jusqu'à  nous,  et,  comme  les  morceaux 
ballottaient,  les  restaurateurs,  afin  de  rendre  un  peu  de  con- 
sistance au  paquet,  le  serrèrent  entre  quatre  rames  de 
bois  mince,  peintes  en  blanc  et  placées,  trois  dans 
l'épaisseur  du  maillot,  une  au  dehors,  sous  les 
bandes  qui  tendaient  le  linceul.  Heureusement  la 
face,  enduite  de  poix  aux  heures  de  l'embaume- 
ment, ne  pâtit  nullement  de  ces  manipulations  gros- 
sières :  elle  apparut  intacte  lorsqu'on  la  délivra 
de  son  masque  protecteur.  L'aspect  en  désappointe 
les  admirateurs  du  conquérant.  Les  statues  qui  nous 
restent  de  lui,  sans  le  représenter  comme  un  type 
de  beauté  mâle,  lui  prêtaient  des  traits  fins  et  spiri- 
tuels :  la  comparaison  avec  le  cadavre  montre  qu'elles  ont  idéalisé  le  modèle. 
Le  front  est  trop  bas,  l'œil  enfoncé,  la  mâchoire  lourde,  la  bouche  épaisse,  les 
pommettes  font  une  saillie  exagérée,  et  l'ensemble  rappelle  la  physionomie  de 
Thoutmosis  II,  avec  plus  d'énergie  :  Thoutmosis  III  est  un  fellah  de  la 
vieille  souche,  courtaud,  trapu,  vulgaire  de  fibre  et  d'expression,  mais  ferme  et 
vigoureux  ^  Aménôthès  II,  qui  lui  succéda,  lui  ressemblait  beaucoup,  si  l'on 

1.  Inscription  d' Amcnemhahi ,  l.  35-37;  cf.  Ebkrs,  Tlialcn  iiiid  Zcil  Tulmes  III,  dans  la  Zeilscln  ifl , 
1873,  p.  7,  et  Chabas,  Mélanges  Écjijptologiques,  III"  série,  t.  I,  p.  1%%,  302-304.  M.  Mahler  (Kiiniq 
Thutmosis  III,  dans  la  Zeitschrift,  1889,  p.  97-105)  a  fixé  très  précisément  l'avènenient  de  Thout- 
mosis m  au  20  mars  1503,  et  sa  mort  au  1-4  février  IU9.  J'ai  dit  au  t.  I,  p.  209-210,  de  cette  Ilisloire  les 
raisons  qui  me  paraissaient  rendre  difficile  l'application  des  calculs  astronomiques  aux  dates  égyp- 
tiennes :  il  ne  me  paraît  pas  que  les  données  fournies  par  Brugsch  à  M.  Mahler  comportent  une  rigueur 
aussi  grande,  et  je  fixerai  les  cinquante-quatre  années  de  Thoutmosis  IV  d'une  façon  plus  vague, 
entre  1530  et  1490  av.  J.-C,  tout  en  admettant,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  une  erreur 
d'un  demi-siècle  plus  ou  moins  sur  les  dates  qui  remontent  aux  temps  du  second  empire  thébain. 

2.  Dessin  de  Fauchcr-Gudin,  d'après  la  photographie  d'Emile  Brugsch-Beij ,  prise  en  1881  ;  cf.  Mas- 
PERO,  les  Momies  royales  de  Déîr  cl-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  pl.  VI,  A. 

3.  Maspero,  les  Mmnies  royales  de  Déir  cl-Baliari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française, 
t.  I,  p.  547-548.  Les  débris  rajustés  permettent  d'évaluer  la  taille  à  1  m.  60  environ.  La  tète  a  été 
débarrassée,  par  les  ordres  de  M.  Grébaut,  du  masque  de  bitume  qui  la  recouvrait. 
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s'en  fie  à  ses  portraits  officiels.  11  était  né  d'une 
princesse  de  sang  pur,  Hâtshopsîtou  II,  fille 
"  de  la  grande  Hâtshopsîtou',  et  il  héritait  par 
•il  conséquent  des  droits  supérieurs  à  ceux  de 
•1  tous  les  Pharaons  qui  avaient  régné  depuis 
Aménôthès  P'".  Peut-être  son  père  l'avait-il 
associé  au  trône  dès  qu'il  atteignit  sa  majo- 
rité", en  tout  cas,  son  avènement  ne  suscita 
aucune  opposition  appréciable  à  l'intérieur; 
les  difficultés,  s'il  devait  en  rencontrer,  ne 
pouvaient  se  produire  qu'au  dehors.  C'est 
toujours  un  instant  dangereux,  dans  la  vie 
d'un  empire  récent  encore,  que  celui  oii,  le 
fondateur  venant  à  manquer,  les  vaincus,  mal 
habitués  à  leur  condition  de  vassaux  ou  de 
sujets,  se  trouvent  en  présence  d'un  prince 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ou  qu'ils  connais- 
sent mal.  Le  maître  nouveau  aura-t-il  l'activité  et  le  bonheur  de  l'ancien? 
saura-t-il  utiliser  les  armées  que  l'autre  maniait  si  subtilement  et  menait  si 
droit  à  l'ennemi  ?  pourra-t-il  évaluer  avec  un  tact  aussi  délicat  le  fardeau  que 
chaque  province  est  en  état  de  tolérer  sans  se  plaindre,  et  arrêter  la  chai'ge 
au  point  juste  où  elle  risquerait  de  trop  s'aggraver?  S'il  ne  marque  pas,  dès  le 
premier  jour,  sa  résolution  de  maintenir  son  patrimoine  intact  à  tout  prix, 
ou  que  ses  officiers,  ne  se  sentant  plus  dirigés  d'une  volonté  aussi  ferme, 
trahissent  quelque  indécision  dans  le  commandement,  les  esprits  s'échauffent 
et  le  changement  de  règne  fournit  bientôt  le  prétexte  d'une  révolte  univer- 
selle. Celui  d'Aménôthès  II  débuta  par  une  sédition  des  Libyens  qui  habi- 
taient l'Oasis  Thébaine,  sédition  étouffée  sans  retard  par  l'Amenemhabî  qui 
s'était  si  fort  distingué  sous  Thoutmosis  \  Peu  après,  des  troubles  éclatèrent 

1.  La  filiation  est  prouvée  par  les  tableaux  conservés  dans  la  tombe  de  son  père  nourricier,  où 
on  le  voit  représenté  en  compaf>nie  de  la  rcnjale  mère  Marîtrî  Hâtshopsitou  (Champollion,  Moiuimcnts 
de  rÉf/ypIe  et  dr  la  Nubie,  pl.  CLX,  2;  Lepsius,  Denhin.,  III,  62  b,  c;  cf.  pl.  64  a). 

2.  C'est  ainsi  que  "Wiedemann  [/Egypiisclie  Gesc/iic/ite,  p.  375)  explique  sa  présence  sur  certains 
bas-reliefs  du  temple  d'Araada,  à  côté  de  Tlioutmosis  III  (Champollion,  Monumenls  de  l'Egypte  cl  de 
la  Nubie,  pl.  LV-LVII,  LIX  et  t.  I,  p.  101-105;  Lepsius,  Deiilan.,  III,  65  b,  e). 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  pholoyraphie  d'Emile  Brugseh-Bey,  prise  en  I890,el  eommuniquée 
par  M.  Grébaut  ;  cf.  la  statue  du  roi  au  t.  II,  p.  255,  de  cette  Histoire. 

4.  Inscription  d'Anieiiemliabî,  l.  Sd-M.  Brugsch  [Gesehiehte  JEgyptens,  p.  388)  et  Wiedemann 
[/Egyptische  Gesehiehte,  p.  374)  placent  cette  expédition  du  temps  qu'Aménôthès  II  était  ou  prince 
liéritier  ou  associé  à  son  père;  l'inscription  d'Amenenihabî  la  met  formellement  après  la  mort  de 
Thoutmosis  III,  et  son  témoignage  l'emporte  jusqu'à  nouvel  ordre  sur  toute  autre  considération. 
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sur  différents  points  de  la  Syrie,  dans  la  Galilée,  au  pays  d'Amaourou,  chez 
les  peuples  du  Naharaîna  : 
le  roi  ne  leur  laissa  point 
le  temps  de  dégénérer  en 
guerre  générale  '.  Il  se  porta 
de  sa  personne  contre  les 
mécontents,  réduisit  d'af- 
filée la  ville  de  Shamshia- 
douma,  fondit  sur  les  Lam- 
naniou,  assaillit  leur  chef 
et  le  tua  de  sa  main,  leur 
enleva  des  prisonniers.  11 
franchit  l'Oronte,  le  26  Fâ- 
chons de  l'an  II,  et,  aper- 
cevant au  loin  quelques  ca- 
valiers, se  rua  contre  eux  : 
c'était  l 'avant-garde  des 
ennemis,  qu'il  culbuta  d'un 
premier  élan,  puis  il  dis- 
sipa le  corps  principal  et  il 
ramassa  dans  la  poursuite 
un  butin  considérable.  11 
atteignit  enfin  le  Naharaîna, 
et  n'y  éprouva,  somme 
toute,   qu'une  résistance 

assez  molle.  Nîi  se  rendit  sans  combat,  le  10  d'Epiphi,  et  ses  habitants, 
hommes  et  femmes,  s'alignèrent  sur  les  murailles,  des  brûle-parfums  à  la 
main,  pour  adorer  le  conquérant  :  Akaîti,  où  un  parti  nombreux  avait 
persécuté  les  partisans  de  la  domination  égyptienne,  rentra  dans  l'ordre,  dès 

•1.  Les  campagnes  d'Aménôthès  H  étaient  racontées  sur  une  stèle  de  granit,  adossée  au  second  pylône 
méridional  de  Karnak,  et  publiée  par  Champoli.ion,  Moimments  de  l'Égijpte  et  de  la  Nubie,  t.  Il, 
p.  185,  par  E.  et  ,1.  de  Rouré,  Inscriptions  hiéroglyphiques  recueillies  en  Ègyple,  pl.  CLXXV-CLXXVl, 
par  BouRiANT,  Notes  de  voyage,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIII,  p.  160-161,  et  en  partie  par 
WiEDEMANN,  Texts  of  tlic  Sccoiid  Part  of  the  XVIII'I^  Dynasly,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  1888-1889,  t.  XI,  p.  4'2'2-4'23.  Elle  a  été  traduite  et  commentée  par  Maspero. 
Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrift,  1879,  p.  55-58,  puis  par 
Erhan,  der  Syrische  Feldzug  Amenophis  II,  dans  la  Zeitschrift,  188",  t.  XXIX,  p.  39-41,  qui  à 
suggéré  plusieurs  corrections  importantes  au  texte.  La  date  de  l'an  II  est  presque  certaine  pour  ce 
monument  :  elle  résulte  avec  une  grande  évidence  de  la  comparaison  avec  l'inscription  d'Amada  oii 
Aménôthès  II  raconte  qu'en  l'an  111  il  sacrifia  les  prisonniers  qu'il  avait  laits  au  pays  de  Tikhisa. 

2.  Dessin  de  Fauclier-Gudin  ;  voir  la  statue  entière  en  lettrine,  an  t.  II,  p.  209,  do  cette  Histoire, 
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qu'on  y  apprit  son  approche.  La  célérité  de  ses  marches  et  la  vigueur  de  ses 
attaques,  déconcertant  l'hostilité  des  petits  États  vassaux,  décidèrent  sans  doute 
les  souverains  de  l'Alasia,  du  Mitâni',  des  Hittites,  à  continuer  avec  le  fils  les 
rapports  de  bon  voisinage  qu'ils  avaient  inaugurés  avec  le  père\  Cette  seule 
campagne  de  trois  ou  quatre  mois  affermit  la  j^aix  au  Nord  pour  longtemps, 
mais  une  agitation  sourde  se  manifestait  vers  le  Sud,  chez  les  Barbares  du 
Haut-Nil;  Aménôthès  la  réprima',  et  il  en  prévint  le  retour  par  un  acte  de 
sévérité  cruelle,  dont  les  mœurs  s'accommodaient  à  merveille.  Il  avait  pris 
sept  chefs  au  pays  de  Tikhisa,  et  il  les  avait  ramenés  en  triomphe  à  Thèbes, 
enchaînés  sur  l'avant  de  sa  barque.  11  en  sacrifia  six  lui-même,  devant  Amon, 
et  il  exposa  leurs  têtes  et  leurs  mains  sur  la  façade  du  temple  de  Karnak  :  le 
septième,  expédié  à  Napata  au  début  de  l'an  III,  y  subit  un  sort  pareil,  et 
les  shéîkhs  de  Koush  y  regardèrent  désormais  à  deux  fois  avant  de  braver 
l'autorité  de  Pharaon 

Le  règne  dura  trop  peu,  une  dizaine  d'années  sans  plus%  et  les  rivalités, 
patentes  ou  secrètes,  que  la  succession  soulevait  d'ordinaire  entre  les  Infants, 
semblent  en  avoir  attristé  la  fin.  Aménôthès  n'avait  que  des  filles  de  son 
mariage  avec  une  de  ses  sœurs  de  père  et  de  mère,  comme  lui  reine  de  j^lein 
droit;  ceux  de  ses  enfants  mâles  qui  n'étaient  pas  morts  en  bas  âge  lui 
étaient  nés  de  telle  ou  telle  princesse  secondaire  ou  de  concubines,  et  c'était 
un  sujet  d'anxiété  pour  la  plupart  que  de  savoir  celui  d'entre  tous  auquel  il 
léguerait  le  diadème  avec  la  main  de  ses  héritières  Khouît  et  Moutemouaou. 
L'un  d'eux,  qui  s'appelait  Thoutmosis,  et  qui  résidait  au  Mur-Blanc,  avait  l'habi- 
tude d'aller  souvent  dans  le  désert  Libyen  s'exercer  au  javelot,  ou  chasser  sur 

1.  Aménôthès  II  mentionne  les  tributs  du  Mitâni  sur  l'une  des  colonnes  qu'il  décora  à  Karnak, 
dans  la  Salie  des  Caryatides,  â  côté  des  colonnes  achevées  par  ses  prédécesseurs  (E  et  J.  de  Rougé, 
Inscriptions  hiéroglyphiques,  pl.  CLXXVII,  1.  1;  Piehl,  sur  l'Origine  des  colonnes  de  la  Salle  des 
Caryatides  du  Grand  Temple  de  Karnak,  dans  les  Actes  du  Congrès  de  Leyden,  IV»  partie,  p.  213,  216). 

2.  Les  cartouches  tracés  sur  le  piédestal  du  trône  d'Araénôthès  II,  dans  la  tombe  d'un  de  ses  offi- 
ciers, à  Shéikh-Abd-el-Gournah,  montrent,  avec  des  gens  de  l'Oasis,  des  Libyens,  des  Koushites,  les 
peuples  des  Ketatiou,  du  Naharaîna,  du  Lotanou  supérieur,  c'est-à-dire  le  domaine  entier  de  Thout- 
mosis III,  et  le  peuple  de  Manous,  probablement  Mallos,  dans  la  plaine  Cilicienne  (Ebers,  Aigyplen 
und  die  Bûcher  Moses,  p.  130;  Max  Muller,  Asien  und  Europa,  p.  3i0,  344-345;  cf.  Champollion, 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CLX,  3,  et  t.  1,  p.  500;  Lepsius,  Denkm.,  III,  63  a). 

3.  Débris  d'une  stèle  d'Ibrira,  où  Aménôthès  II  racontait  la  répression  de  cette  révolte  (Champol- 
lion, Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  85). 

4.  Inscription  du  temple  d'Amada,  publiée  par  Champollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie, 
t.  I,  p.  tO.5-107,  et  plus  complètement  par  Lepsius,  Denkm.,  III,  65  a,  1.  16-20.  11  y  est  dit  que  le  roi 
accornplit  ce  sacrifice,  en  venant  d'Asie,  au  retour  de  sa  première  expédition,  et  c'est  pour  ce  motif 
que  j'ai  rattaché  les  faits  ainsi  racontés  à  ceux  qui  nous  sont  connus  par  la  stèle  de  Karnak.  Cf.,  pour 
l'interprétation  des  dernières  lignes  de  l'Inscription  d'Amada,  Brugsch,  Histoire  d'Egypte,  p.  110-111, 
et  Geschichte  JEgyptens,  p.  389-391;  Chabas,  les  Inscriptions  des  Mines  d'or,  p.  19-2'l. 

5.  La  dernière  date  qui  en  soit  connue  est  celle  de  l'an  V;  elle  nous  a  été  conservée  dans  l'un 
des  papyrus  de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  Paris  (Pleyte,  les  Papyrus  Rollin  de  la  Bibliothècjue 
Impériale,  pl.  XV,  p.  23-24). 
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son  char  le  lion  et  la  gazelle  :  il  se  plaisait  alors  à  garder  l'incognito  le  plus 
strict,  et  deux  serviteurs  discrets  l'accompagnaient  seuls.  Un  jour  que  le 
hasard  l'avait  entraîné  au  voisinage  de  la  Gi^ande  Pyramide,  il  s'abrita,  pour 
faire  sa  sieste  accoutumée,  à  l'ombre  du  Sphinx,  l'image  miraculeuse  de 
Khopri  le  très  puissant,  le  dieu  vers  qui  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  dans 
les  maisons  de  Memphis  et  dans  les  villes  du  voisinage  lèvent  en  adoration 
leurs  mains  chargées  d'offrandes.  La  statue  gigantesque  était  alors  ensevelie 
plus  d'à  moitié,  et  sa  tête  seule  émergeait  du  sol.  Dès  que  l'Infant  fut 
endormi,  elle  lui  adressa  la  parole  bien  doucement,  comme  un  père  à  son  fds  : 
«  Regarde-moi,  contemple-moi,  ô  mon  fds  Thoutmosis,  car  moi,  ton  père 
Harmakhis-Khopri-Toumou,  je  t'accorde  la  royauté  dans  les  deux  pays,  dans 
la  moitié  du  Midi  et  dans  celle  du  Nord,  et  tu  en  porteras  la  couronne 
blanche  et  la  couronne  rouge  sur  le  trône  de  Sibou,  le  souverain,  possédant 
la  terre  en  sa  longueur  et  en  sa  largeur;  l'œil  étincelant  du  Maître  de  tout 
fera  pleuvoir  sur  toi  les  biens  de  l'Egypte,  les  tributs  énormes  de  toute  con- 
trée étrangère,  une  durée  de  vie  comme  élu  du  Soleil  pendant  quantité 
d'années,  car  ma  face  est  à  toi,  mon  cœur  est  à  toi,  nul  autre  que  toi  n'est  à 
moi!  Or,  le  sable  de  la  montagne  sur  laquelle  je  suis  m'assiège,  et  ce  prix  je 
te  l'ai  donné  pour  que  tu  me  fasses  ce  que  souhaite  mon  cœur,  car  je  sais  que 
tu  es  mon  fils,  mon  défenseur;  approche,  nie  voici  avec  toi,  je  suis  ton  père 
bien-aimé.  »  Le  prince  comprit  que  le  dieu  lui  promettait  la  royauté,  à  con- 
dition qu'il  jurât  de  déblayer  la  statue.  11  fut  choisi  en  effet  pour  être  l'époux 
des  reines,  et  dès  les  jours  qui  suivirent  son  accession  il  tint  la  parole  dite  :  il 
écarta  le  sable,  il  bâtit  une  chapelle  entre  les  pattes  et  dressa  contre  la  poi- 
trine '  une  stèle  de  granit  rose  où  il  contait  son  aventure.  Il  passa  non  moins 
vite  qu'Aménôthès  et  ses  campagnes  furent  insignifiantes  en  Asie  comme  en 
Ethiopie':  aussi  bien  l'assiette  de  l'empire  était  si  stable  du  Naharaîna  au  Kari% 

1.  Stèie  du  Sphinx,  découverte  par  Caviglia  en  1818,  publiée  dans  Young,  Hieiwjlyphicx,  pl.  80, 
dans  Perring-Vyziî,  Operation-i  caiiicd  on  at  tlw  Pyiamids  of  Gi<eh,  t.  01,  pl.  VI  et  p.  107  sqq.,  et 
dans  Lepsuis,  Benhm.,  lU,  03;  traduite  par  Brugsch,  dev  Traum  Kôiiigs  Thutmes  IV  hei  dent  Sphtn.i- 
(dans  la  Zeilsc/u  ifl,  1876,  p.  89-93)  et  Geschichtc  .-Egypleiis.  p.  394-398,  puis  par  Birch,  Dream  of 
Thothmes  IV,  dans  les  Records  of  the  Past,  1"  Ser.,  t.  XII,  p.  -43-49,  et  par  Mallet,  ihe  Stèle  of 
Tholhmes  IV  of  Ihe  XVIII"^  Dyiiasty,  dans  les  Records  of  ihe  Paul,  2""  Sei'.,  t.  H,  p.  45-56.  Ou 
n'a  pas  reconnu  en  général  la  valeur  qu'il  convient  d'accorder  à  ce  texte,  pour  déterminer  la  position 
de  Thoutmosis  IV  dans  la  lamille  d'Aniénôlhès  II. 

t.  La  dernière  date  connue  de  son  règne  est,  jusqu'à  présent,  celle  de  l'an  VII,  sur  les  rochers  de 
Konosso  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  164;  Lepsius,  Deu/an.,  III,  69  a), 
et  sur  une  stèle  du  Sarbout  el-Kliadini,  dans  le  Survey  of  Sinat,  Tcjcl,  p.  188.  Il  est  fait  allusion  à 
ses  guerres  contre  les  Éthiopiens  dans  une  inscription  d'Amada  (Lei'sius,  Deii/an.,  III,  69  f),  à  ses 
campagnes  contre  les  peuples  du  Nord  et  du  Sud  sur  la  stèle  de  Nofirhaît  (Mariette,  Abydos,  t.  II, 
pl.  47,  et  Calalotjiic  Général,  W  lOOO,  p.  384). 

3.  Les  peuples  du  Naharaina  et  de  la  Syrie  du  Nord  sont  représentés,  lui  apportant  leurs  tributs, 
dans  une  tombe  de  Shéikh-Abd-el-Gournah  (Chami-ollio.n,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I, 
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LA  STELE 
DU 

SPHINX  DE  GIZÈH 


que  nulle  rébel- 
lion ne  semblait 
plusl  pouvoir  la  dé- 
ranger. L'une  des  deux  prin- 
cesses, Khouît,  fille,  sœur,  épouse  de  roi,  n'avait  pas  eu  d'enfant  mâle  qui  eût 
vécu,  mais  sa  compagne  Moutemouaou  en  possédait  un  au  moins,  du  nom 
d'Aménôthès.  Cette  fois  encore,  la  noblesse  maternelle  rachetait  en  celui-ci  les 
défectuosités  de  l'origine  paternelle  :  Amonrâ  d'ailleurs  était  intervenu  lui- 
même  pour  rajeunir  le  sang  de  sa  descendance,  ainsi  que  la  tradition  le  voulait. 
11  s'était  incarné  à  Tlioutmosis  IV  et  il  avait  engendré  l'héritier  des  Pharaons^  : 
comme  les  bas-reliefs  de  Déîr  el-Baharî  la  reine  Àhmasis,  ceux  de  Louxor  nous 
montrent  Moutemouaou  aux  bras  de  l'amant  divin,  puis  saluée  par  lui  du  titre 


p.  499,  839-840.  et  pl.  CLX,  1).  L'inscription  publiée  par  Mariette,  Karnak,  pl.  33,  1.  i,  parle  de  la 
première  expédition  de  Thoutmosis  IV  au  pays  de  [îNaharai]na,  et  des  dons  qu'il  prodigua  au 
temple  d'Amon  à  cette  occasion. 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  jfhotographie  d'Emile  Bnu/sch-Bey,  prise  en  1883. 

2.  Les  bas-reliefs  relatifs  à  cette  incarnation  d'Anion  sont  publiés  dans  Champollion,  Monumenis  de 
l'Égyp/e  et  de  la  Nubie,  pl.  CXCIX,  3,  CCLXV,  1,  CCCXXXIX-CCCXLI ;  «osellini,  Monuniriili  Iteali, 
pl.  XXXVIII-XLI;  Lepsius,  Denkm.,  III,  74  c,  75  a-d;  Gayet,  le  Temple  de  Liuor,  pl.  LXII-LXVIII.  On 
a  voulu  considérer  Moutemouaou  d'abord  comme  une  Éthiopienne  (Wilkinson,  Mcinners  and  Cicstoms, 
"2°^  éd.,  t.  I,  p.  42;  Birch,  on  a  remarkable  Object  of  llie  Beign  of  Amenophis  III,  p.  3,  et  Hislory 
of  Ëgypt,  p.  107;  G.  Rawlinson,  Hislory  of  Aneienl  Egypl,  t.  II,  p.  26t),  puis  comme  une  Syrienne 
(Jensen,  ans  dem  Briefe  im  Mitanni  Spraclie),  qui  aurait  changé  de  nom  en  arrivant  à  la  cour  de 
son  mari  (Erman,  Neues  aies  den  Tafeln  von  El-Amarna,  dans  la  Zeitschrift,  t.  XXVIII,  p.  112,  114). 
La  façon  dont  elle  est  traitée  à  Louxor,  et  dans  tous  les  textes  où  elle  figure,  prouve  non  seulement 
qu'elle  était  Égyptienne  de  race,  mais  qu'elle  était  fille  d'Aménôthès  II,  et  née  du  mariage  de  cç 
prince  avec  l'une  de  ses  sœurs  qui  était  elle-même  princesse  héritière. 
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de  mère,  puis  conduite  vers  son  lit  de  douleur  par  les  déesses  qui  assistent 
aux  naissances,  son  fils  Aménôthès  remis  aux  mains  des  deux  Nils,  lui  et  son 
double,  afin  de  recevoir  la  nourriture  et  l'éducation  des  enfants  célestes. 

Elles  lui  profitèrent,  car  il  demeura  qua- 
rante ans  au  pouvoir,  et  son  règne  compte 
parmi  les  plus  prospères  que  l'Egypte  ait  vus 
sous  la  domination  des  dynasties  thébaines. 

La  guerre  y  occupa  fort  peu  de  place. 
Aménuinès  111  entreprit  au  Sud  les  razzias 
ordinaires  contre  les  Nègres  et  contre  les  tri- 
bus du  Haut-Nil.  En  l'an  Y,  la  défection  géné- 
rale des  shéîkhs  l'obligea  à  remonter  dans  le 
canton  d'Abhaît,  au  voisinage  de  Semnéh,  et 
il  le  dévasta  à  la  tête  des  troupes  que  le  prince 
(le  Koush,  Marimosou,  avait  réunies;  le  châ- 
timent fut  exemplaire,  le  butin  considérable, 
et  le  calme  se  rétablit  pour  longtemps  '.  Les 
rares  expéditions  qu'il  mena  au  Naharaîna 
eurent  moins  pour  effet  d'ajouter  des  provinces  nouvelles,  que  d'empêcher  les 
anciennes  de  remuer  avec  trop  de  hardiesse.  Les  rois  d'Alasia,  des  Khâti, 
du  Mitâni,  ceux  de  Sangar"',  d'Assour  et  de  Babel  ne  se  croyaient  pas  de 
taille  à  provoquer  un  voisin  si  fort*.  Le  souvenir  des  victoires  de  Thoutmosis  111 
les  hantait,  et  il  leur  aurait  inspiré  une  réserve  prudente  vis-à-vis  de  son 
arrière-petit-fils,  quand  ils  auraient  eu  les  mains  libres;  mais  ils  étaient  sans 

1.  Slèlos  de  Tan  V,  dans  l'ile  de  Konosso  (Champollion,  Moiuiiiinilx  dt-  l'Ei/f/p/e  et  de  la  Nubie, 
t.  I,  p.  164-165;  Lepsius,  Deiilnn.,  III,  8"^  a),  et  entre  Assouan  et  l'hila;  (Lepsuis,  Dciikm.,  III,  81  g); 
stèles  d'Assouàn  (Lepsius,  Denkm.,  III,  81  /()  et  de  Semnéh  (BmcH,  on  a  rrniarhable  Egyplian  Objccl 
of  tlic  I\ei(jn  of  Ainenophis  III,  p.  3-6).  La  grande  liste  de  noms  de  peuples  africains,  qui  est  gravée 
sur  la  Ijase  du  colosse  A  18  du  Louvre,  appartenait  au  Pharaon  de  la  XII"  dynastie  qui  fit  ériger  la 
statue  (cl.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  t.  I,  p.  H)!,  de  cette  Hinfoive);  Aménôthès  III  l'a  usurpée,  pro- 
bablement parce  que  ses  campagnes  l'avaient  conduit  dans  le  pays  où  ces  peuples  vivaient.  Le  tribut 
des  gens  de  l'Onaouait  est  mentionné  au  tombeau  de  Houi  à  Sliéikh-Abd-el-Gournah  (Champollion, 
Moiiumenls  de  l'Ègijpie  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  478), 

i.  dessin  de  Faueher-Gudin ,  d'après  la  pholographie  de  Daniel  llérou,  prise  en  IS8I ,  sur  un  des 
bas-reliefs  du  leniple  de  Louxor. 

'i.  Aménôthès  s'intitule,  sur  un  scarabée,  »  celui  qui  l'ait  prisonnier  le  pays  de  Sangar  »  (Peïrie, 
llisloneal  Searabs,  pl.  40,  n°  1^266);  aucun  autre  document  ne  nous  apprend  encore  si  c'est  une 
hyperbole,  ou  s'il  poussa  réellement  jusqu'en  ce  pays  lointain. 

4.  Les  listes  du  temps  d'Aménôthès  III  contiennent  encore  la  Phénicie,  le  Naharaîna,  le  Sangar, 
Qodshou,  Tounipa,  Patina,  Karchémis,  Assour,  c'est-à-dire  tous  les  peuples  vassaux  ou  alliés  dont  il  est 
(|uestion  dans  la  correspondance  d'EI-Amarna  (Lepsius,  Benkrn.,  III,  87  c/-88,  liste  de  Soleb).  Certains 
épisodes  de  ces  expéditions  avaient  été  gravés  sur  la  face  extérieure  du  pylône  que  le  roi  con- 
struisit pour  le  temple  d'Amon  à  Karnak  ;  ils  sont  masqués  aujourd'hui  par  le  mur  de  fond  de  la 
Salle  Ilypostyle  (Mariette,  Karnak,  Texte,  p.  26).  Le  tribut  des  Lotanou  était  figuré  au  tombeau  de 
lloui,  à  Sliéikh-Abd-cl-Gournah  (Champollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  t.  i,  p.  47'J-480j. 


Hist,  ancienne  ,  T.  H.  ^ête  colossale  du  Britist  Muséum  ,  HACHETTE  &  C'^  PL . 
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cesse  occupés  à  se  quereller  entre  eux,  et  ils  recouraient  alors  à  IMiaraon  afin 
de  gagner  son  appui,  ou,  du  moins,  sa  neutralité,  et  d'empêcher  qu'il  se  liguât 
contre  eux  avec  l'adversaire.  Quelle  que  fût  la  nature  de  leurs  sentiments 
intimes,  ilsn'affichaientd'au- 


tre  désir  que  de  continuer, 
au  mieux  de  leurs  intérêts, 
les   relations  commencées 
depuis  un  demi-siècle,  et, 
comme  le  moyen  le  plus  sûr 
d'y  réussir  était  encore  un 
bon  mariage,    ils  deman- 
daient pour  eux  une  Égyp- 
tienne, ou  ils  offraient  les 
princesses  de  leur  famille 
aux  caprices  d'Aménôthès. 
Celui-ci  refusa  toujours  d'ac- 
corder une  femme  du  sans; 
solaire  aux  plus  puissants 
d'entre  eux  :  son  orgueil  se 


AMENOTHliS  III 


TOMBIiAU  DE  KHÀMHÀÎt'. 


. .  ^  Mill 

révoltait  contre  l'idée  qu'elle 
pût  être  reléguée,  un  jour, 

parmi  les  épouses  secondaires  ou  parmi  les  concubines,  mais  il  acceptait 
volontiers  et  il  recherchait  même  les  Syriennes  et  les  Chaldéennes Kalli- 
masin  de  Babylone  lui  livra  d'abord  sa  sœur,  puis,  quand  celle-ci  fut 
vieille,  sa  fille  Irtabi'.  Soutarna  de  Mitàni  avait  sacrifié  de  même  sa  fille 
Giloukhîpa  \  et  la  plupart  des  rois  du  temps  comptaient  une  ou  deux 
parentes  dans  le  harem  de  Thèbes.  C'était  d'ordinaire  un  appui,  et  ces 
alliances  les  garantissaient  contre  les  compétitions  de  leurs  frères  ou  de 
leurs  cousins;   quelquefois  pourtant  elles  les  exposaient  à  des  dangers 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  jihotograplue  de  Daniel  Héron  prise  en  1881. 

2.  Lettre  de  Bournabouriash,  à  qui  Aménôthès  III  refuse  une  princesse  égyptienne  (Winckler-AbeL, 
der  Thontafelfund  von  El-Amarna,  p.  3,  1.  4-32;  cf.  Delattre,  Mariages  princiers  quinze  siècles 
avant  l  Ere  chrétienne,  dans  la  Revue  des  Questions  Historiques,  janvier  1892,  t.  LI,  p.  232-233). 

3.  Lettre  d'Aménôtliès  III  à  Kallimasin,  où  il  est  question  d'une  sœur  de  celui-ci,  mariée  au  roi 
d  Egypte,  mais  dont  on  n'a  plus  de  nouvelles  certaines  à  Babylone,  et  d'une  fille  demandée  en  ma- 
nage  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n»  1,  p.  1-4,  1.  10-66,  97);  lettres  de  Kallimasin,  qui 
consent ^a  envoyer  sa  fille  Irtabi  au  Pharaon  (Winckler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Amarna, 
p.  _l,  1.  7-8),  et  qui  propose  à  Aménôthès  IV  n'importe  laquelle  il  voudra  des  jeunes  filles  de  sa 
maison  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n°  3,  p.  9,  1.  29-32). 

4.  Cl.  au  sujet  des  mariages  avec  les  princesses  de  Mitàni  les  notes  d'Erman,  d'Evetts  et  de  Winckler 
dans  la  Zcitschnft  fiir  .Egijplische  Spraehe,  t.  XXVIII,  p.  ir2-llo. 
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sérieux.  Lorsque  Soutarna  mourut,  son  fils  Doushratta  le  remplaça,  mais  un 
parti  nombreux  mit  en  avant  un  autre  prince,  Artassoumara,  probablement 
né  de  la  même  mère  que  Giloukhîpa  '  ;  un  roi  hittite  du  nom  de  Pirkhi 
embrassa  la  cause  du  prétendant,  la  guerre  civile  éclata.  Doushratta  triom- 
pha, fit  égorger  son  frère,  mais  il  n'était  pas  sans  inquiétude  des  suites  que 
cette  exécution  pouvait  avoir;  que  deviendrait-il,  si  Giloukhîpa  déchaînait 

contre  lui  la  colère  du  suzerain  pour  venger  la  vic- 
time? 11  écrivit  aussitôt  une  humble  épître,  remon- 
tra qu'il  avait  été  provoqué,  qu'il  s'était  trouvé 
1  acculé  à  la  nécessité  de  frapper  ou  de  périr 
lui-même,  et  il  joignit  à  la  tablette  des  pré- 
sents pour  le  couple  royal,  des  chevaux,  des 
esclaves,  des  bijoux,  du  parfum'';  Giloukhîpa 
ne  lui  garda  pas  rancune,  et  il  ne  fut  pas 
inquiété.  Les  expéditions  prétendues  aux  pro- 
vinces syriennes  devaient  n'être  souvent  que 
des  visites  d'inspection,  où  les  plaisirs,  la 
chasse  surtout,  comptaient  presque  pour  autant 
que  la  guerre  et  les  affaires  politiques.  Aménôthès  III 
prenait  fort  au  sérieux  ce  devoir  de  sa  charge 
qui  l'obligeait  à  détruire  les  bêtes  féroces,  et  il  le 
remplissait  avec  plus  de  conscience  que  ses  prédécesseurs.  Il  avait  tué  cent 
douze  lions,  rien  que  pendant  les  dix  premières  années  de  son  règne;  comme 
ce  n'était  pas  celui  de  ses  exploits  qui  lui  inspirait  le  moins  de  fierté,  il  en 
perpétua  le  souvenir  dans  une  inscription  spéciale,  qui  fut  gravée  à  profusion 
sur  de  gros  scarabées  d'un  bel  émail  vert  \  L'Égypte  prospéra  sous  ce  régime 
pacifique,  et  son  roi,  s'il  ne  s'efforça  point  de  l'agrandir,  n'épargna  rien  pour 
développer  l'industrie  et  l'agi-iculture  qui  la  faisaient  riche,  ni  pour  perfec- 
tionner l'organisation  militaire  qui  lui  avait  rendu  facile  la  conquête  de 

1.  Le  degré  de  parenté  n'est  pas  exprimé  explicitement,  mais  il  est  indiqué  par  les  faits  mêmes  : 
on  ne  voit  pas  pourquoi  Giloukhîpa  aurait  été  amenée  à  prendre  parti  pour  l'un  de  ses  frères  plutôt 
que  pour  l'autre,  si  Artassoumara  ne  lui  avait  tenu  de  plus  piès  que  Doushratta,  c'est-à-dire  ne  lui 
avait  pas  été  apparenté  du  côté  maternel  comme  du  paternel. 

2.  Lettre  de  Doushratta  au  Pharaon  Aménôthès  III,  dans  Winckler-Abel,  dei-  Thontafdfund  von 
El-Amania,  n°  9,  p.  2'2-'23  ;  cf.  Delattre,  Lcllres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceediiigs  de  la 
Société  d'Archéolofjie  Bibli()ue,  189:2-1893,  t.  XV,  p.  U8-122. 

3.  Dessin  de  Faucliei-Gudin,  d'après  la  jjlwlogi  ap/u'c  jinbliér  dans  Maiuette,  AUiuiii  plKilnijrapliiijue 
du  Musée  de  Boulaq,  pl.  3G,  n"  53"2. 

4.  Les  scarabées  de  ce  type  sont  fort  nombreux  :  oji  les  ti-ouvera  dénombrés  pour  la  plupart 
dans  WiEDEMAiNN,  Myiipiisclte  Gesehirlile,  p.  381,  note  0.  Le  texte  en  a  élé  traduit  par  Ciuch.  Scui  abxi 
ofAmenopliis  m,  dans  les  Records  of  lltc  Past,  l"  Ser,,  t.  XII,  p.  40. 
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rOrienl.  Un  recensement  opéré  par  les  soins  de  son  ministre  Aménôthès, 
fils  de  Hâpi,  assura  la  répartition  plus  exacte  de  l'impôt  et  le  recrutement 
régulier  de  l'armée.  Les  razzias  dirigées  sur  toutes  les  frontières  produisirent 
de  véritables  tribus  d'esclaves,  dont  l'arrivée  opportune  combla  les  vides 
que  les  guerres  répétées  avaient  creusés  dans  le  peuple  des  villes  et  des 
campagnes  :  l'agriculture  en  reçut  une  impulsion  si  vive  que,  vers  le  milieu  du 
règne,  le  ministre  Khâmhâît,  présentant  les  receveurs  des  contributions  à  la 
cour,  pouvait  se  vanter  d'avoir  amassé  dans  les  greniers  de  l'Etat  une 
quantité  de  blé  supérieure  à  celles  qu'on  avait  récoltées  depuis  trente  ans'. 
Les  douanes,  installées  aux  embouchures  du  Nil,  régularisaient  le  trafic  qui 
circulait  entre  le  Delta  et  l'Asie  par  navires  indigènes  et  étrangers,  tandis  que 
des  croisières,  louvoyant  le  long  des  côtes,  les  protégeaient  contre  les  courses 
des  pirates.  Les  forteresses  de  l'isthme  et  celles  de  la  marche  Libyenne,  res- 
taurées ou  rebâties,  réfrénaient  l'humeur  turbulente  des  nomades.  Des  gar- 
nisons, échelonnées  par  espace  à  l'entrée  des  Ouadys  qui  conduisent  au  désert, 
tenaient  en  haleine  les  pillards  répandus  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  entre 
la  chaîne  des  Oasis  et  les  régions  inexplorées  du  Sahara'.  L'Egypte  n'était  pas 
seulement  le  plus  puissant  des  royaumes  qu'il  y  eût  au  monde,  elle  en  était 
le  plus  heureux,  celui  qui  pouvait  affecter  le  plus  de  bras  et  le  plus  de  métal 
précieux  à  l'embellissement  de  ses  villes  et  à  la  construction  de  ses  monuments. 

Les  travaux  publics  avaient  été  menés  rondement  sous  Thoutmosis  III,  et 
sous  les  Pharaons  qui  lui  avaient  succédé.  Le  goût  de  bâtir,  contrarié  d'abord 
par  la  nécessité  de  remettre  l'ordre  dans  les  finances,  puis  d'amortir  les  frais 
considérables  qu'avaient  exigés  l'expulsion  des  Hyksôs  et  les  premières 
guerres  contre  l'étranger,  s'était  donné  libre  carrière,  dès  que  le  butin  des 
victoires  syriennes  commença  d'affluer  chaque  année.  Les  trésors  arrachés  à 
l'ennemi  fournirent  l'argent,  on  se  servit  du  gros  des  prisonniers  pour  recruter 
les  équipes  de  manœuvres,  et  les  temples,  les  palais,  les  citadelles  s'élevèrent 
comme  par  enchantement  d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée^.  La  Nubie,  divisée 

I.  Lepsius,  Benkm.,  III,  76  h,''  c. 

"2.  Tous  ces  renseignements  sont  empruntés  à  l'inscription  de  la  statue  d'Aménôthès,  fils  de  Hàpi, 
qui  a  été  découverte  et  publiée  par  Mariette,  Kariiali,  pl.  36-37;  cf.  E.  et  J.  de  Rougé,  Inscriptions 
hiéroglypliiqnes  recueillies  en  Egypte,  pl.  XXIII-XXVIII.  L'importance  en  a  été  signalée  et  le  texte 
traduit  par  Brugsch,  nocli  einmal  A?nenliotcp  (1er  Solinc  des  Hapni,  dans  \a.  Zeitsc/irift,  1876,  p.  96-101, 
et  Geschichte  /Eqyptens,  p.  403-406. 

3.  Pour  cet  emploi  des  prisonniers  de  guerre,  cf.,  au  t.  II,  p.  300,  de  cette  Histoire,  le  tableau 
du  tombeau  de  Rakhmirî,  où  la  plupart  des  premiers  égyptologues  avaient  cru  reconnaitre  les 
Hébreux,  condamnés  par  Pharaon  à  construire  les  cités  de  Rarasès  et  de  Pithom  dans  le  Delta  (Cham- 
por.LiON,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CLXV,  1-3;  Rosellini,  Monument i  Civili,  pl.  XLVIl, 
XLIX,  1;  Lepsius,  Denhn.,  III,  40-41;  Virey,  le  Tombeau  de  ReJilunara,  pl.  XIII,  XIX,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  française,  t.  V). 
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en  nomes,  n'était  plus  qu'un  prolongement  de  la  vieille  Egypte  féodale,  au 
moins  jusqu'au  voisinage  du  Tacazzé,  mais  la  religion  y  avait  revêtu  un  caractère 
particulier.  Comme  la  conquête  y  avait  été  l'œuvre  presque  exclusive  des  dynas- 
ties tliébaines,  c'étaient  la  trinité  de  Thèbes  et  ses  pai^èdres  immédiats  qui  y 
dominaient,  Amon,  Mout,  Montou,  puis,  au  Nord,  en  témoignage  de  l'antique 
colonisation  éléphantite,  le  Khnoumou  de  la  cataracte,  auquel  Didoun,  le  père 
des  Nubiens  indigènes,  s'était  associé'  :  le  culte  de  Rà  et  celui  d'Horus  s'étaient 
insinués  à  la  faveur  de  celui  d'Amon,  Osiris  régnait  sur  les  morts,  et  Phtah, 


l'NE  BANDE  DE  PRISONNIERS  SYRIENS  FABRIQUANT  LA  BRIQUE  POUR  LE  TEMPLE  d'aMON 


Sokhît,  Atoumou,  tous  les  Memphites  et  tous  les  Héliopolitains,  ne  récla- 
maient que  des  points  isolés  du  territoire.  Pourtant  un  être  de  rang  moins 
exalté  l'y  disputait  partout  aux  maîtres  célestes.  Pharaon,  que  sa  qualité  de 
fils  d'Amon  prédestinait  aux  autels,  tantôt  comme  troisième  membre  de  la 
triade,  ainsi  qu'à  Bohani,  tantôt  comme  chef  des  Ennéades.  Ousirtasen  III 
avait  eu  ses  chapelles  à  Semnéh,  à  Koumméh^  :  Thoutmosis  III  les  restaura, 
lès  partagea  avec  lui,  et  son  fils  Aménôthès  II  s'y  attribua  également  les 
insignes  et  les  fonctions  de  la  divinité.  Aménôthès  P''  était  adoré  au  canton  de 
Kari'*.  Aménôthès  III,  fondant  la  forteresse  de  Hâît-Khâmmâît^  dans  la  ban- 
lieue d'un  village  nubien,  à  l'endroit  qui  s'appelle  aujourd'hui  Soleb,  y  érigea 

1.  Sur  l'iiitroduction  du  dieu  Amon  en  Nubie,  consulter  l'article  capital  de  Lepsius,  ûbe?'  die 
Widdetiiopfif/en  Gôlfcr  Amman  und  KlinoumiK,  in  Brziehunfj  auf  dir  Ammons-OaHc  und  die  (jehôrhfen 
Kôpfe  griccliisclier  Mihizen,  dans  la  Zeilschri ft ,  1877,  p.  1  ;  cf.,  sur  la  conquête  éléphantite  au 
temps  des  rois  de  Momphis,  ce  qui  a  été  dit  au  t.  I,  p.  i7S,  de  cette  Histoire. 

2.  Dessin  de  Fauclier-Gtidin,  d'après  la  chiomolillioqfapliic  de  Lepsius,  Deii/iiii..  III,  'lO. 

•  3.  Voir,  pour  le  culte  des  rois  de  la  XII"  dynastie,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  47!l,  de  cette 
Ilisloire;  cf  Crum,  Slelx  from  Wadi/  Ifrilfa,  dans  les  Procerdimjs,  1893-1804,  t.  XVI,  p.  10-17. 

4.  Bergmann,  Inschriflliche  Deiikiii/iler,  dans  le  Recueil  des  Travaux,  t.  IX,  p.  50;  cl'.,  sur  ce  même 
sujet,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  100,  n.  3,  de  cette  Histoire. 

5.  Le  nom  signifie  littéralement  La  Ferté-Kliâmmàit,  et  il  est  formé,  ainsi  que  Lepsius  l'avait 
reconnu  dès  le  début,  du  nom  d'épervier  Khàmmâît,  «  Lever  en  déesse  Màît  »,  qu'Aniénotliès  III  avait 
pris  à  son  avènement  {Briefe  ans  /Egijplen  und  MUiiopien,  p.  413). 


SOLEB  ET  SON  TEMPLE  D'AMÉNÔTHÈS  III. 


301 


un  temple  dont  il  fut  lui-même  le  génie  protecteur'.  L'édifice  atteignait  de 
grandes  dimensions,  et  ce  qui  en  subsiste,  colonnes  ou  débris  de  murs,  est 
d'un  art  aussi  achevé  que  les  monuments  les  plus  soignés  de  Thèbes.  Il  était 
précédé  d'une  avenue  de  béliers  accroupis  en  giiise  de 
sphinx,  et  décoré  de  statues  colossales  représentant  les 
animaux  sacrés  du  district,  le  lion  et  l'épervier.  Le 
souverain  daigna  présider  en  personne  à  la  consé- 
cration dans  un  des  voyages  qu'il  fît  au  sud  de 
son  empire,  et  les  tableaux  mutilés  qu'on  aper- 
çoit sur  la  façade  montrent  encore  l'ordre  et  le 
détail  de  la  cérémonie  dédicatoire.  11  était  arrivé 
devant  le  portail  du  centre,  la  couronne 
au  front,  en  compagnie  de  la  reine 
et  de  son  ministre  Aménôthès,  fîb 
de   Hâpi,   l'homme  du   temps  qui 
connaissait  le  mieux  la  science 
mystérieuse    des   rites  ^  ;  par 
douze  fois  il  avait  frappé  le 
battant  de  sa  massue  en  pierre 
blanche,  puis  quand  l'accès  de 
la  première  salle  lui  avait  été 
ouvert,  il  avait  répété  la  même 

opération  au  seuil  du  Saint  des  Saints  avant  d'y  pénétrer  et  d'y  introduire  sa 
statue.  Il  l'avait  installée  sur  l'estrade  en  bois  peint  et  doré  où  l'on  exposait  les 
dieux  aux  jours  de  fête,  il  avait  intronisé  à  côté  d'elle  les  autres  images  qui 
devaient  constituer  désormais  l'Ennéade  locale,  et  il  avait  allumé  le  feu  sacré 
devant  elles.  La  reine,  les  prêtres,  les  nobles  avaient  alors  défilé  à  travers  les 
salles,  un  flambeau  à  la  main,  s'arrêtant  par  intervalles,  exécutant  des  puri- 
fications, récitant  des  formules  pour  chasser  les  esprits  mauvais  et  les 
influences  pernicieuses  ;  enfin,  l'on  était  sorti  en  procession  triomphale,  et  le 


UN  DES  DÉI.IERS  I)  AMEiNOTIlÈS  lU'' 


1.  Lepsius,  Dcnhm.,  III,  83-88.  Lepsius  avait  déjà  reconnu  la  nature  de  la  divinité  qu'on  adorait 
dans  le  temple  (Briefe  aus  /Eçjypieii  und  MUiiopien,  p.  256,  415);  la  statue  divinisée  du  l'oi,  «  sa 
statue  vivante  sur  terre  »,  celle  qui  représentait  le  dieu  du  temple,  s'y  appelait  «  Nibmàourf,  maitre 
do  Nubie  »  (Lepsius,  Denkin.,  III,  pl.  87  a-c).  Thoutmosis  III  avait  déjà  travaillé  à  Soleb. 

2.  Sur  Aménôthès,  fils  de  Hàpi,  cf.  C3  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  II,  p.  298-299,  de  cette  Histoire; 
on  verra  au  chapitre  suivant,  à  propos  des  récits  égyptiens  relatifs  à  l'Exode,  ce  que  la  tradition 
avait  fait  de  ce  personnage. 

3.  Dessin  de  Fauclier-Gudiii ,  d'après  la  pholograpliie  de  M.  de  Merleiis;  l'original  a  été  rapporté 
de  Soleb  par  Lepsius  et  se  trouve  conservé  aujourd'hui  au  Musée  de  Berlin  (Erman,  ausfûhrlichcs 
Ver:eichniss,  189i,  p.  23-24,  n"  72G2). 
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cortège  entier,  de  retour  au  palais,  y  avait  achevé  la  journée  dans  les  joies 
d'un  banquet'.  C'était  notre  Aménôthès  lui-même  qui  occupait  le  premier  rang- 
dans  l'édifice  neuf,  ou  plutôt,  un  de  ses  portraits  animé  par  un  de  ses  dou- 
bles, car  partout  en  Nubie  où  l'on  rencontre  un  temple  de  roi,  c'est  l'idole 
du  fondateur  qui  commande  l'hommage  des  habitants  et  qui  leur  rend  des 
oracles".  Toute  la  partie  méridionale  au  delà  de  la  seconde  cataracte  est  ainsi 
remplie  de  son  souvenir,  et  l'on  est  tenté,  en  voyant  combien  il  y  fut  vénéré, 
de  croire  qu'il  lui  avait  donné  son  organisation  définitive.  Sédéinga  possédait 
une  basilique  médiocre  dont  la  patronne  était  sa  femme  Tii"'.  On  a  découvert  au 
Gebel-BarkaI  les  ruines  d'un  sanctuaire  qu'il  avait  voué  à  l'Amon-Soleil  ;  il 
paraît  en  effet  avoir  deviné  le  premier  les  avantages  que  le  site  présente,  et 
avoir  travaillé  à  transformer  la  bourgade  barbare  de  Napata  en  une  grande  cité 
égyptienne.  On  y  transporta  plus  tard  quelques-uns  des  monuments  dont  il 
avait  orné  Soleb,  entre  autres  des  béliers  et  des  lions  d'une  rare  perfection. 
Ils  sont  couchés  sur  le  flanc,  les  pattes  croisées,  le  corps  au  repos,  la  tête 
droite,  empreinte  d'une  expression  calme  et  forte  \  Sa  trace  s'efface  à  mesure 
qu'on  descend  le  Nil,  et  celle  de  ses  prédécesseurs  s'accentue,  à  Sai^,  à 
Semnéh",  à  Ouady  Halfah',  à  Amada\  à  Ibiîm",  à  Dakkéh'".  Elle  reparaît 

1.  Ainsi  le  petit  temple  de  Sarrah,  au  nord  d'Oiiad)  Hallali,  est  consacré  à  >•  la  statue  vivante 
de  Ramsès  11  sur  la  terre  de  Nubie  »,  statue  à  qui  Sa  Majesté  a  donné  le  surnom  d'  «  Ousirmârî 
Zosir-shàfi  ».  (Sayce,  Gleaniiujs  from  Ihc  Land  of  Egypl,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  1G3.) 

2.  Les  scènes  et  les  légendes  sont  figurées  dans  Lepsius,  Denkm.,  III,  83  sqq.  ;  elles  ont  été 
étudiées  pour  la  première  fois,  et  leur  valeur  pour  l'histoire  des  religions  a  été  reconnue  par  Lefé- 
DURE,  Rites  Éf/ijpl/riis,  Coiis/ruclion  et  protection  des  édifices,  p.  38-41. 

3.  LEP.SUIS,  Deiiliin.,  III,  82  e-i;  cf.  Rriefc  aus  .Egypten  uiid  Mlliiopieii,  p.  237. 

4.  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  t.  III,  p.  210;  Lep.sius,  Drninn.,  1,  12fi,  III,  89-90  a-l.  Un  des  béliers 
a  été  enlevé  par  Lepsius  au  Gebel  Barkal  (Rriefc  aus  /Egyplcu,  p.  239-240)  et  se  trouve  aujourd'hui 
au  Mus(''e  de  Berlin,  ainsi  que  la  base  d'un  des  éperviers  (Erman',  iiusfiilirlichcs  Verzeichniss,  1894, 
n"  7202  et  1022,  p.  23-24,  27).  Prisse  a  montré  [Notice  sur  les  Auliqnilcs  Égyptiennes  du  Musée 
Rritannique,  p.  lO-U)  que  ces  deux  monuments  décoraient  primitivement  le  temple  de  Soleb,  et 
qu'ils  ont  été  transportés  plus  tard  à  iNapata,  par  un  roi  éthiopien  qui  grava  son  nom  sur  le  socle  de 
l'un  d'eux  (cf.  Lepsuis,  Rriefc  aus  /Egypten  und  .Ethiopien,  p.  41.3,  et  Denkm.,  III,  80  b). 

5.  Construction  de  Thoutraosis  III  et  d'Aménôthès  II  à  Sai  (Lepsuis,  Rriefe  aus  Mgyptcn  und 
JElhiopien,  p.  237,  et  Benkm.,  III,  57  b-c). 

G.  Construction  de  Thoutmosis  III,  à  Semnéh  et  à  Koumméh  (Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  Atlas, 
t.  II,  pl.  27-29;  Lepsius,  Dcnlan.,  III,  47-39  a,  04-00). 

7.  Constructions  ou  donations  de  Thoutmosis  III  à  Ouady-Halfah  (Champollion,  Monuments  de 
l'Egypte  et  de  In  Nubie,  t.  I,  p.  37;  Lepsius,  Den/an.,  III,  10;  Wiedemann,  Varia,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  VVII,  p.  0),  d'Aménôthès  II  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I, 
p.  30),  de  Tlidutinosis  IV  (Criui,  Stclœ  front  Wady-Halfali ,  dans  les  Proccedings  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie Biblique,  1893-1894,  t.  XVI,  p.  17-19). 

8.  Constructions  de  Thoutmosis  III  ii  Amada  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  cl  de  la  Nuliie, 
pl.  XLIV-XLV,  XLVII-XLVIll  et  t.  I,  p.  90-107;  Rosellini,  Uonumenli  Storici XXXV-XXXVI  ;  Lepsius, 
J)cii/,-m.,  III,  43),  achevées  par  Aménôthès  II  (Champollion,  Monuments  de  l'Egyjitc  et  de  la  Nubie, 
pl.  XLV-XLIX  et  t.  I,  p.  100-107;  Rosellini,  Monumenti  Storici.  I.  111.  p'^  I','  p.  191-199;  Lepsius, 
Denlim.,  III,  03)  et  par  Thoutmosis  IV  (Champollion,  Moiiumcnls  de  l'Egypte,  t.  1,  p.  90-100). 

9.  l'etites  chapelles  de  Thontmosis  III  à  lln  îiu  (Champollion,  Moiiuincnis  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
t.  I,  p.  79-84;  Rosellini,  Monumciili  Slonci,  t.  III,  p»  v,  p.  171),  d'Aménôthès  II  (Champollion,  Monu- 
ments de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  XXXIX,  1-2,  et  t.  I,  p.  84-80). 

10.  Débris  au  nom  de  Thoutmosis  III  à  Dakkéh  (Wiedemann,  /Egyptische  Geschichle,  p.  304). 
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en  pleine  lumière  autour  de  la  cataracte  et  clans  l'ile  d'Elé- 
phantine,  à  laquelle  il  s'efforça  de  restituer  son  antique 
splendeur.  Deux  des  édicules  qu'il  y  dédia  à  Rhnoumou,  le; 
seigneur  du  lieu,  existaient  encore  au  commencement  de 
notre  siècle.  Le  moins  en- 
dommagé, celui  du  sud 
ne  comprenait  qu'une 
seule  chambre  lon- 
gue de  douze  mè- 
tres. Les  murs  de 
grès,  couronnés  de 
la    corniche  re- 
courbée en  gorge, 
reposaient  sur  un 

soubassement  cireux,  élevé  de  deux  mètres  et  plus  au-dessus  du  soi,  entouré 
d'un  parapet  à  hauteur  d'appui.  Un  portique  courait  tout  autour,  qui  se  com- 
posait de  sept  piliers  carrés  sur  chacun  des  côtés,  de  deux  colonnes  à  chapi- 
teaux lotiformes  sur  chacune  des  façades  :  un  escalier  de  dix  à  douze  mar- 
ches, resserré  entre  deux  murs  de  même  taille  qjje  le  soubassement,  faisait 
saillie  sur  le  front  et  prêtait  accès  à  la  cella.  Les  colonnes  du  palier  étaient 
plus  espacées  que  celles  du  revers,  et  leur  large  intervalle  laissait  entrevoir 
une  porte  décorée  richement;  une  seconde  porte  ouvrait  à  l'extrémité  sous  le 
péristyle.  On  rencontrait  partout  sur  les  parois  la  silhouette  à  demi  bestiale  du 
bon  Rhnoumou,  et  celle  de  ses  deux  compagnes,  les  fées  des  eaux  tumul- 
tueuses, Anoukît  et  Satit  :  l'agencement  des  personnages  y  était  simple  et 
large,  le  style  souple,  franc,  léger,  la  couleur  douce,  et  Thèbes  elle-même  ne 
pouvait  rien  proposer  à  l'admiration  de  ses  visiteurs  qui  surpassât  l'har- 
monie de  l'ensemble.  Ce  n'était  à  vrai  dire  qu'une  sorte  d'oratoire  dont  on 
avait  réglé  les  mesures  sur  les  besoins  d'une  ville  déchue,  mais  le  dessin  en 
était  si  bien  conçu  dans  son  exiguïté  mignonne,  qu'on  ne  saurait  rien  imaginer 
de  plus  fin  et  de  plus  gi"acieux\ 

1.  Dessin  de  Fauchei-Gudiii,  d'après  un  des  deux  lions  du  Gebel  Barhal  au  Bvilish  Muséum.  Les 
cartouches  qu'on  distingue  sur  la  poitrine  sont  ceux  du  roi  étliiopien  Ànkhnofiribri  Asaro-Miamon 
qui  usurpa  ces  lions  vers  l'époque  persane  :  ceux  d'Ainénothès  111  se  lisent  encore  sur  la  base. 

2.  Aménôthès  11  éleva  à  Élépliantine  de  petits  obélisques,  dont  l'un  est  aujourd'hui  en  Angleterre 
(Prisse,  Collections  d'Anliguités  Éyyplieniies  au  Caire,  p.  -4-5).  Les  deux  édicules  d'Aménôthès  111 
à  Éléphantine  existaient  encore  au  commencement  de  notre  siècle.  Ils  ont  été  décrits  et  dessinés 
par  les  savants  français  (.Iomard,  Description  de  l'ile  d' Eléphantine,  dans  la  Description  de  l'Eçpjple, 
t.  1,  p.  180-1'J7,  et  Antiquités,  t.  1,  pl.  33-38);  ils  furent  détruits,  de  18"2'2  à  1825,  et  l'on  en  construisit 
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L'Egypte  vieille  et  ses  métropoles  féodales,  Ombos',  Edfoir,  Nekllab^t^ 
Esnéh*,  Médamôt^  Coptos',  Dendérah^  Abydos^  Memphis",  Héliopolis'",  pro- 
fitèrent largement  de  la  générosité  des  Pharaons.  Elles  avaient  subsisté  sur 
leurs  seules  ressources  depuis  la  tin  de  la  XII''  dynastie,  et  leurs  monuments 
ou  tombaient  en  ruines,  ou  ne  suffisaient  plus  aux  exigences  de  la  population  : 
l'or  syrien  et  koushite  leur  fournit  les  moyens  de  tout  réparer.  Le  Delta  lui- 
même  participa  à  ce  renouveau,  mais  ses  nomes,  ti*op  éprouvés  par  la  lutte 
entre  ïhébains  et  Pasteurs,  se  reprirent  à  l'existence  plus  lentement  que  les 
autres.  L'effort  se  concentra  sur  ceux  d'entre  eux  qui  touchaient  à  la  frontière 
orientale,  ou  que  les  Pharaons  traversaient  dans  leurs  voyages  d'Asie,  le  Bubas- 
tite",  l'Athribite'";  les  autres  demeurèrent  engourdis  dans  leur  torpeur  sécu- 


une  caserne  et  des  magasins  à  Syèiie  (Chami'ollion,  Lctlres  écrites  d'Éf/ypIe,  ^2'  éd.,  p.  IJl,  171-17'2, 
382,  456,  et  Monuments  de  l'Égypie  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  215,  221;  Gliddon,  an  Appeal  to  the 
Antiqiiaries  of  Europe  on  the  Destruction  of  the  Monuments  of  Egijpt,  p.  38-41). 

1.  Constructions  de  Thoutmosis  III  à  Ombos  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I, 
p.  231-232,  247;  Rosellini,  Monumcnti  Storici,  t.  III,  p"  1%  p.  180,  et  Monumenti  del  Culto,  pl.  XXVIII, 
et  p.  196-199;  Lepsius,  Denkm.,  III,  28;  Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'His- 
toire, §  XLV,  dans  la  Zeiischrifl,  1883,  p.  78-79). 

2.  La  mention  de  travaux  entrepris  par  Thoutmosis  III,  au  temple  d'Edlou,  se  trouve  dans  une 
inscription  de  l'époque  ptolémaique  (DiiMicHEN,  Bauurkunde  der  Tempelanlagen  von  Edfu,  dans  la 
Zeitschrift,  1871,  p.  97-98);  quelques  pièces  en  subsistent  encore,  dans  les  ruines  de  la  ville  (Cham- 
pollion, Lettres  écrites  d'Egypte,  2»  éd.,  p.  202;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  t.  III,  p"  1%  p.  181). 

3.  Constructions  de  Thoutmosis  III  et  d'Aménôthès  III  à  El-Kab  (Champollion,  Lettres  écrites  d'Egypte, 
2"  éd.,  p.  194,  et  Monuments  de  l'Égypie,  t.  I,  p.  166,  265-266,  274;  Lepsils,  Denkm.,  III,  80). 

4.  Une  inscription  d'époque  romaine  attribue  à  Thoutmosis  III  la  reconstruction  du  grand  temple 
d'Esnéh  (Champollion,  Monuments  de  l'Égypie  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  728;  Lepsius,  Denkm.,  VI,  77  d, 
78  a).  Quelques  fragments  en  ont  été  retrouvés  par  Grébaut,  dans  le  quai  de  la  ville  moderne. 

5.  Aménôthès  II  parait  avoir  bâti  le  temple  actuel  (Champollion,  Monuments  de  l'Égypte,  t.  I, 
p.  291;  BouRiANT,  Petits  Monuments  et  Petits  Textes,  dans  le  Recueil  de  Travau.x,  t.  VII,  p.  129). 

6.  Restes  du  temple  de  Thoutmosis  III  à  Coptos,  signalés  par  Wilkinson,  Modem  Egypt  and  Thebes, 
p.  411;  cf.  Pétrie,  Catalogue  of  a  Collection  of  Aiiliquities  from  the  Temple  of  Coptos,  discovered 
IH9-1,  p.  5,  9,  11.  Un  des  piliers  a  été  renversé  par  les  chercheurs  de  trésors  en  1883. 

7.  Reconstruction  du  temple  d'Ilàthor  par  Thoutmosis  III,  d'après  une  inscription  publiée  par  Dûmi- 
CHEN,  Bauurliunde  der  Tempelanlagen  von  Dcnderali,  pl.  XIV,  XVI  et  Baugesclnclite  des  Dendera- 
tempels,  p.  14  sqq.;  Mariette,  Dendérah,  t.  III,  pl.  78.  Quelques  fragments  pris  dans  la  maçonnerie 
ptolémaique  portent  le  cartouche  de  Thoutmosis  IV  (Mariette,  Dendérah,  Supplément,  pl.  H,  a-b). 

8.  Travaux  de  Thoutmosis  l"  et  de  Thoutmosis  III,  dans  les  temples  d'Osiris  (E.  et  J.  de  Rougé, 
Inscriptions  hiéroglyphiques  recueillies  en  Egypte,  pl.  XIX-XXII;  Mariette,  Abydos,  t.  II,  pl.  31,  et 
Catalogue  Général  des  Monuments  d' Abydos,  n"  1,  p.  6,  n"  1048,  p.  376). 

9.  Aménôthès  II  travailla  certainement  à  Memphis,  car  il  fit  ouvrir  une  carrière  nouvelle  à  Tourah, 
en  l'an  IV  (I'erring-Vyse,  Opérations  carried  on  ai  the  Pyramids,  t.  III,  pl.  de  la  p.  94);  sur  le 
déblaiement  du  sphinx  de  Gizéh  par  Thoutmosis  IV,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  II,  p.  294,  de 
cette  Histoire.  Aménôthès  III  exploita  de  même  les  carrières  de  calcaire  (Perring-Vyse,  Opérations, 
t.  III,  p.  96-98;  h^Kivi,  Denkm.,  III,  71  a-b),  et  construisit  à  Saqqarah  les  premières  chapelles  du  Séra- 
péum  qui  nous  soient  connues  actuellement  (Mariette,  Renseignements  sur  les  soixante-quatre  Apis, 
dans  le  Bulletin  Archéologique  de  l'Athénxum  Français,  1855,  p.  53). 

10.  Stèle  de  l'an  XLVII,  où  Thoutmosis  III  raconte  la  construction  d'un  mur  dans  le  temple  de  Rà 
(Lepsius,  Denkm.,  III,  29  b),  et  débris  de  bas-reliefs  qui  l'eprésentent  ce  prince  (Brugsch,  Recueil  de 
Monuments,  t.  I,  pl.  X,  23  a-b  et  p.  20-21). 

11.  Débris  d'un  édifice  d'Aménôthès  II  découverts  par  Naville,  Bubastis,  pl.  XXXV,  d,  et  p.  30-31; 
monuments  d'Aménôthès  III  à  Bubastis  (Naville,  Bubastis,  pl.  XIII,  XXV  b,  XXXV  e-h'  et  p.  31-34). 
C'est  de  là  peut-être  que  proviennent  les  colonnes  au  nom  d'Aménôthès  II  et  de  Thoutmosis  IV 
transportées  à  Alexandrie  aux  temps  romains  et  tout  récemment  données  au  Musée  de  Vienne  en 
Auti'iche  (E.  de  Bergmann,  Inschriftliclie  Denkmâler,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VII,  p.  147-149). 

12.  Monuments  d'Aménôthès  III  à  Athribis,  d'oia  provient  le  serpent  du  Musée  de  Gizéh  (Mariette- 
Maspero,  Monuments  divers,  pl.  03  b  et  p.  21). 
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LE  TEMPLE  d'ÉLÉPHANTINE  TEL  Qu'ON  LE  VOYAIT  ENCORE  EN   1799  *. 


laire\  mais  au  delà  de  la  mer  Rouge,  les  mines  étaient  en  plein  exercice^  et 
dans  le  désert  libyque,  les  oasis,  se  mêlant  au  mouvement  de  la  vie  nationale, 
se  garnissaient  non  sans  peine  d'édifices  proportionnés  à  la  modicité  de  leurs 
revenus^.  Thèbes  retira  naturellement  le  plus  gros  profit  de  la  conquête.  Ses 
rois,  devenus  maîtres  du  monde,  ne  l'avaient  pas  abandonnée  pour  quelque 
cité  plus  illustre,  comme  les  Pharaons  de  la  Xll''  et  de  la  XIIP  dynastie  avaient  fait 
jadis  :  ils  y  conservaient  leur  résidence  ordinaire  et  le  siège  de  leur  gouver- 
nement, ils  y  revenaient  célébrer  leur  triomphe  après  chacune  de  leurs 
campagnes,  ils  y  expédiaient  ce  qu'ils  s'étaient  réservé  des  prisonniers  et 
du  butin.  En  une  ou  deux  générations,  elle  s'élargit  dans  tous  les  sens, 
engloba  les  villages  voisins,  Ashîrou,  le  fief  de  Mout,  et  Apît-rîsît,  la  Thèbes 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  Description  de  l'Égypte,  Ant.,  t.  I,  pl.  3S.  Une  bonne  res- 
titution de  l'ensemble,  exécutée  d'après  les  relevés  de  la  Description,  se  trouve  chez  Perrot-Chipiez, 
Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  I,  p.  40'2-403. 

2.  Mariette,  Deuxième  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Iloiic/é  sur  les  fouilles  de  Tanis,  p.  13-14,  et 
E.  DE  RoiiGÉ,  Leçons  professées  au  Collège  de  France,  février-juin  A^niX^i  Mélanges  d' Archéologie 
Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  II,  p.  284-285,  attribuent  cette  torpeur,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
Tanis,  à  la  répulsion  que  les  Pharaons  de  race  égyptienne  devaient  éprouver  pour  la  capitale  des 
Pasteurs,  et  pour  les  cantons  où  les  envahisseurs  s'étaient  établis  jadis  en  grand  nombre. 

3.  Restauration  du  temple  d'Hàtbor,  au  Sarbout-el-Khàdim  (cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  temple  au  t.  I, 
p.  474-476,  de  cette  Histoire)  par  Tlioutmosis  III,  et  stèles  de  l'an  XXV,  de  l'an  XXVI,  de  l'an  XXVII 
de  ce  Pharaon,  dans  la  même  localité  (I.ottin  de  Laval,  Voyage  de  l'Arabie  Pétrée,  pl.  II,  1-2,  XV; 
Lepsius,  Denkm.,  III,  29  n;  Survcy  of  Sinai,  t.  111,  pl.  14  et  t.  IV,  p.  186-188).  On  y  trouve  égale- 
ment des  stèles  de  l'an  VII  de  Thoutmosis  IV  et  de  l'an  XXXVI  d'Aménôthès  III  {Survey  of  Sinai, 
t.  IV,  p.  188;  Lepsuis,  Denkm.,  III,  71  c-d). 

4.  Stèle  de  Thoutmosis  II  à  El-.\.ioûn  dans  la  Petite  Oasis,  et  débris  d'édifices  à  El-Baouiti  (Aschereon 
dans  la  Zeitschrift,  187G,  p.  120);  ces  fragments  sont  malheureusement  demeurés  inédits. 
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du  Sud  au  confluent  du  Nil  avec  le  principal  des  canaux  qui  arrosaient  la 
plaine.  Ces  deux  quartiers  neufs  ne  renfermaient  que  des  monuments  indi- 
gnes de  leur  fortune  :  Aménôthès  III  porta  sur  eux  toute  sa  sollicitude.  11 
rebâtit  de  fond  en  comble  le  sanctuaire  de  Mout,  agrandit  le  lac  sacré,  et 
accumula  dans  l'une  des  cours  plusieurs  centaines  de  statues  en  granit  noir  de 
Sokhît,  la  Memphite  à  tête  de  lionne  qu'il  identifiait  avec  sa  déesse  thébaine'. 


LA  GRANDE  COUR  DU  TEMPLE  DE  LOllXOR  PENDANT  l'iNONDATION  ^. 


Elles  s'y  pressaient  si  dru  les  unes  contre  les  autres  qu'elles  se  touchaient  par 
endroits,  et  qu'elles  devaient  présenter  au  spectateur  comme  le  front  d'un 
régiment  rangé  en  bataille.  Les  Pharaons  des  familles  suivantes  ne  virent 
bientôt  plus  là  qu'un  chantier  de  figures  toutes  pi^êtes  où  ils  s'approvision- 
nèrent pour  décorer  les  édifices  qu'ils  construisaient,  non  seulement  à  Thèbes, 
mais  dans  leurs  cités  royales.  11  y  en  a  une  centaine  encore,  la  plupart  muti- 
lées, sans  pieds,  sans  bras,  sans  tète,  les  unes  gisant  dans  la  poussière  ou 
inclinées  par  la  faute  du  sol  qui  a  manqué  sous  elles,  un  petit  nombre 
saines  et  inébranlées.  Aménôthès  démolit  à  Louxor  l'édicule  dont  les  sou- 

1.  Mariette,  Kaniak,  Texte,  p.  4,  l  i-15.  Ilamsès  II  en  mit  un  certain  nombre  dans  le  petit  temple 
de  Méshéikh  (Maspero,  Eludes  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Egyptiennes,  t.  I,  p.  219). 
-1.  Dessin  de  Doudier,  d'après  une  photographie  de  Bcato,  prise  dans  l'automne  de  1893. 
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verains  de  la  XIP  et  de  laXIIP  dynastie  s'étaient  contentés',  et  il  le  remplaça 
par  un  des  plus  beaux  temples  qui  nous  soient  restés  des  temps  pharao- 
niques. Le  naos  se  dressait  au  bord  du  Nil,  les  pieds  dans  l'eau,  qu'il  sur- 
plombait de  toute  la  hauteur  de  ses  corniches  :  un  escalier,  ménagé  à  la 
pointe  sud,  permettait  aux  prêtres  et  aux  dévots  de  s'embarquer  directement 
par  les  derrières.  Le  Saint  des  Saints  n'était  qu'une  chambre,  ouverte  sur  son 


UNE  PARTIE  DE  l'aVENUE  DES  BÉLIERS,   ENTRE  LES  TESIPLES  d'aMON  ET  DE  MOUT''. 

grand  axe,  mais  toujours  plongée  sous  l'ombre  et  entermée,  comme  en  un 
coffre  de  pierre,  dans  une  salle  obscure  qui  l'isolait  complètement  du  monde 
extérieur;  il  était  flanqué  de  pièces  étroites,  à  peine  éclairées,  et  précédé 
d'un  pronaos  à  quatre  rangs  de  colonnes  attenant  à  une  vaste  cour  bordée 
de  portiques.  Aujourd'hui  les  murailles  épaisses  qui  enveloppaient  l'ensemble 
sont  détruites  j^resque  au  ras  du  sol,  une  moitié  des  plafonds  se  sont  écroulés, 
l'air  et  la  lumière  pénètrent  partout,  l'eau  jaillit  dans  les  cours  pendant  les 
mois  de  l'inondation  et  les  transforme  en  lacs  paisibles,  où  les  troupeaux 

1.  Cf.  t.  I,  p.  508,  530,  de  cette  Hisloire;  Aniénôthès  111  dit  qu'il  a  restauré  l'Apît-rlsît  (Grébaut, 
Fouilles  de  Louxov,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  Égtjjjtien,  1889,  t.  X,  p.  335-336). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Béato,  prise  en  ISSÎ- 
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LES  PYLÔNlîS  DE  THOtTJlOSlS  111   l,T   lli:  IIAIÎMHAUÎ  À  KAUMAK 


du  village  viennent  boire  et  se  baigner  en  liesse  vers  le  chaud  du  jouj'.  Les 
tableaux  les  plus  mystérieux  étalent  leurs  secrets  au  soleil,  et  révèlent  aux 
yeux  des  profanes  les  é\énements  surnaturels  qui  préparèrent  la  naissance 
du  roi.  Une  avenue  de  sphinx  et  de  béliers  accroupis  se  détachait  vers  le 
septentrion,  et  courait  rejoindre  les  portes  de  la  vieille  Thèbes\  La  plupart 
d'entre  eux  se  cachent  sous  les  masures  du  bourg  moderne  et  sous  les  rem- 
blais de  la  route,  quelques-uns  pourtant  sont  visibles  à  leur  poste,  dépecés 
par  les  barbares,  presque  informes,  conservant  à  peine  les  traces  de  l'inscrip- 
tion où  notre  Aménôthès  se  vantait  de  les  avoir  ciselés.  Les  processions  qui 
se  rendaient  de  Louxor  à  Karnak  par  cette  voie  triomphale  pouvaient,  ou  bien 
arriver  directement  au  parvis  du  temple  d'Amon,  ou  bien,  si  elles  inclinaient 
vers  la  droite  après  avoir  dépassé  le  temple  de  Mout,  déboucher  sur  la  face 
méridionale,  au  voisinage  des  deux  obélisques  dorés  dont  la  splendeur  avait 
réjoui  d'orgueil  l'âme  de  la  fameuse  Hâtshopsîtou.  Thoutmosis  III  n'avait  rien 
épargné,  lui  non  plus,  pour  assurer  à  la  maison  de  son  dieu  les  proportions  qui 
convenaient  au  patron  d'un  empire  immense.  Non  seulement  il  en  avait  terminé 
les  portions  que  ses  prédécesseurs  avaient  ébauchées  bien  juste;  il  avait  dis- 
posé au  sud  dans  la  direction  du  quartier  d'Ashîrou  une  enfilade  de  pylônes, 
à  demi  éboulés  de  nos  jours,  et  sur  lesquels  il  avait  gravé  une  fois  de  plus  la 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  photographie  de  Be'ato. 

2.  CHAMi'OLLiOiN,  Moiiunienls  de  iÉgijplc  et  de  la  Nubie,  t.  Il,  p.  20j.  . 


LE  TOMBEAU  D'AMÉNÔTHÈS  IIL 


LE  LAC  SACRE 
ET  LA  PARTIE  MERIDIONALE  DU  TEMPLE  DE  KARNAK  ' 


■        liste  des  nations  ou  des  cités  qu'il  avait 
soumises  en  Asie  et  en  Afrique;  il 
'i^^',>Z':-:-%  avait  réédifié,  à  l'est,  d'anciens  bâti- 

ments  dont  le  plus  vaste  servait  de 
station  et  de  reposoir  lors  des  processions,  il  avait  clos  le  tout  d'un  rempart  de 
pierre,  puis  il  avait  régularisé,  au  sud,  et  ceint  d'une  margelle  l'étang  sacré  sur 
lequel  on  lançait  les  barques  mystiques  les  nuits  de  fête\  Il  avait  rompu  de  la 
sorte  la  juste  relation  entre  le  corps  des  bâtiments  et  la  façade,  si  bien  que  la 
muraille  extérieure  était  devenue  trop  large  pour  le  pylône  d'entrée.  Amé- 
nôthès  III  corrigea  ce  défaut.  Il  éleva  en  avant  un  quatrième  pylône,  plus  haut, 
plus  ample,  plus  digne  de  précéder  le  temple  agrandi  :  des  tableaux  de  bataille 
le  recouvraient  en  partie  et  racontaient  la  gloire  du  souverain  à  tout  venant\ 

Le  progrès  n'avait  pas  été  moins  rapide  sur  la  rive  gauche.  Tant  que  Thèbes 
était  demeurée  une  petite  ville  de  province,  ses  cimetières  n'avaient  occupé 
qu'une  aire  assez  resti-einte,  la  plaine  de  sable  et  les  tertres  bas  qui  font 
face  à  Karnak,  et  par  delà,  le  vallon  de  Déîr  el-Baharî;  maintenant  qu'elle 
avait  plus  que  doublé  d'étendue,  il  lui  fallait  pour  ses  morts  un  espace  pro- 
portionnel au  nombre  de  ses  vivants.  Les  tombeaux  des  particuliers  gagnèrent 
vers  le  sud  et  ils  envahirent  promptement  les  pentes  de  l'Assassif,  la  colline  de 
Shéikh-Abd-el-Gournah,  le  quartier  de  Gournét-Mourraî,  tout  ce  que  les  gens 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  photographie  de  Béato  :  l'édifice  qu'on  aperçoit  vers  le  centre 
de  la  vignette  est  le  Promenoir  construit  par  Thoutmosis  III. 

2.  La  part  de  Thoutmosis  III  et  de  ses  successeurs  dans  la  construction  des  temples  de  Karnak  a 
été  déterminée  par  E.  de  Rougé,  Étude  des  Monuments  du  Massif  de  Karnak,  dans  les  Mélanges 
d'Archéologie,  t.  I,  p.  40-45,  67-68,  et  par  Mariette,  Karnak,  Texte,  p.  3,  16,  27-37,  47,  51,  54,  dont 
les  conclusions  n'ont  été  modifiées  que  légèrement  par  les  recherches  postérieures. 

3.  Mariette,  Karnak,  Texte,  p.  8-9,  26-27.  On  aperçoit  encore,  par  les  brèches  qui  se  sont  pro- 
duites dans  le  mur,  au  fond  de  la  grande  Salle  Ilypostyle  construite  par  Séti  1"  et  par  Ramsès  II, 
quelques  portions  des  bas-reliel's  guerriers  qui  recouvraient  la  l'ace  extérieure  du  pylône. 
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du  pays  appelaient  le  Front  de  Thèbes'.  A  la  lisière  des  terres  cultivées,  une 
ligne  de  chapelles  et  de  mastabas  couronnés  de  mansardes  pointues  abritait 
des  princes  et  des  princesses  de  la  famille  royale.  Les  Pharaons  eux-mêmes 
reposaient,  les  uns  isolés  sous  leurs  pyramides  en  briques,  les  autres  réunis 
par  groupes  dans  un  temple  commun,  comme  les  trois  premiers  ïhoutmosis 
et  Hâtshopsîtou  à  Déîr  el-Baharî.  Aménôthès  11  et  Thoutmosis  IV  avaient  encore 
l'éussi  à  se  loger  de  façon  convenable  dans  cette  nécropole  encombrée', 
mais  le  terrain  allait  y  manquer  bientôt,  et  d'ailleurs  l'orgueil  des  souverains 
commençait  à  s'inquiéter  de  cette  promiscuité  forcée  avec  la  foule  des  sujets  : 
Aménôthès  III  chercha  un  site  où  il  pût  se  carrer  au  large  dans  sa  gloire, 
sans  que  le  contact  du  vulgaire  l'incommodât,  et  il  le  découvrit  au  fond  de  la 
vallée  qui  débouche  derrière  le  village  de  Gournah.  Il  s'y  creusa,  à  une  heure 
de  la  berge,  un  hypogée  superbe,  entrecoupé  de  galeries,  de  salles,  de  puits 
profonds,  et  dont  les  parois  peintes  représentaient  à  ses  yeux  les  régions  que 
le  soleil  inspecte  pendant  les  douze  heures  de  sa  course  nocturne.  Un  sarco- 
phage en  granit  rougeâtre  reçut  sa  momie  :  des  Répondants  de  dimensions 
extraordinaires  et  d'un  travail  admirable  montaient  la  garde  tout  autour,  afin 
de  le  dispenser  des  corvées  aux  champs  d'ialou".  La  chapelle  accoutumée 
ne  se  trouve  pas  dans  le  voisinage.  Comme  le  chemin  est  difficile  pour  arriver 
au  vallon  funéraire,  et  qu'on  ne  pouvait  condamner  un  sacerdoce  entier  à 
vivre  dans  la  solitude,  le  roi  se  décida  à  séparer  en  deux  l'ensemble  de 
parties  diverses  dont  un  tombeau  se  composait  depuis  les  siècles  memphites  : 
tandis  qu'on  reléguait,  au  loin  dans  la  montagne,  le  caveau  où  la  momie 
dormirait,  et  les  couloirs  qui  y  conduisent,  on  transféra  dans  la  plaine,  à 
l'extrémité  méridionale  des  terrains  concédés  alors  aux  particuliers,  les  bâti- 
ments nécessaires  au  culte  des  statues  et  au  logement  des  prêtres'*.  Cette 
division  accentua  chez  Aménôthès  le  caractère  divin  dont  son  origine  solaire 
et  sa  naissance  par  l'opération  d'Amonrà  l'avaient  revêtu.  La  larve  qu'il  avait 

1.  Masi'kho,  Noies  SKI'  quelques  puilits  de  Grammaire  el  d'Histoire,  dans  le  Recueil  de  Travaux. 
t.  H,  p.  112. 

t.  L'opinion  assez  généralement  reçue  veut  que  ces  souverains  de  la  XVllI"  dynastie  aient  reposé 
déjà  dans  les  Bibdii  el-Molouk,  mais  l'examen  que  j'ai  l'ait  à  plusieurs  reprises  de  cette  vallée  ne 
me  permet  guère  de  croire  qu'il  en  ait  été  ainsi.  Les  mentions  éparses  dans  les  fragments  de 
papyrus  conservés  à  Turin  me  semblent  Indiquer,  au  contraire,  qu'Araénôthès  II  et  Thoutmosis  IV 
ont  dû  être  enterrés  au  voisinage  de  l'Assassît'  ou  de  Déir  el-Bahart. 

H,  l'Iusieurs  de  ces  liépondanls  ont  été  figurés  dans  la  Description  de  rÉf/iipte,  Aiit.,  t.  Il,  pl.  80-81  ; 
cl'.  l'iBUUET,  Catalogue  de  la  Salle  Historique  de  la  Galerie  Egyptienne  du  Musée  du  Louvre,  n"  li, 
p.  ri,  et  pour  des  Répondants  plus  petits  de  matière  diverse,  n"^  50-52,  p.  U. 

A.  Cette  décomposition  de  la  tombe  royale  en  deux  parties  séparées,  et  la  natui-e  des  temples  qui 
s'élèvent  à  Thèbes  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  ont  été  signalées  pour  la  première  fois  par  Mariette, 
Itinéraire  des  Invités,  p.  97  sqq.  ;  cf.  le  développement  que  cette  théorie  de  Mariette  a  reçu  par  la 
suite  dans  Peurot-Chii>iez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  I,  p.  2GG-280. 
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animée  sur  cette  terre,  une  fois  remisée  à  distance  et  dérobée  aux  regards,  les 
hommes  s'habituèrent  promptement  à  ne  pkis  songer  qu'au  double  intronisé 
dans  l'ombre  du  sanctuaire;  à  le  voir  entouré  des  mêmes  honneurs  que  les 
dieux  de  race  non  humaine,  ils  en  vinrent  à  le  considérer  comme  l'un  d'eux. 
Le  temple  ne  diflférait  en  rien,  par  la  disposition,  de  ceux  où  l'on  vénérait 


LES  DEUX  COLOSSES  DE  MEMNON  DANS  LA  PLAINE  DE  THÈBES'. 


Amon,  Mout  ou  Montou,  et  il  surpassait  en  ampleur  et  en  magnificence  la 
plupart  des  édifices  consacrés  aux  patrons  de  la  cité,  dans  les  capitales  des 
nomes^  Même  il  renfermait  ce  que  l'on  ne  rencontrait  nulle  part  chez  les 
dieux  du  ciel,  des  statues  colossales.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  détruites,  et 
l'on  en  possède  quelques  misérables  fragments,  épars  sur  le  sol  :  deux 
subsistent  pourtant,  qui  se  dressaient  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  la  face 
tournée  vers  l'est.  Elles  sont  taillées  chacune  dans  un  bloc  en  brèche  rouge 
de  Syène%  et  atteignent  seize  mètres  de  hauteur,  mais  celle  du  nord  se  brisa 

1.  Dessin  de  Faiichcî'-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Béato.  La  Statue  vocale  de  Mcmnon  est 
celle  des  deux  que  l'on  aperçoit  à  droite  dans  la  vignette. 

^2.  Les  débris  de  ce  temple  ont  été  décrits  et  relevés  par  Jollois-Devilliers,  Description  des  Colosses 
de  la  plaine  de  Thèbes  et  des  Ruines  qui  les  environnent,  dans  la  Description  de  l'Egypte,  t.  II, 
p.  179-'201  ;  tout  ce  qu'on  en  a  dit  depuis  procède  presque  exclusivement  de  leur  description. 

3.  On  affirme  assez  souvent  qu'elles  sont  en  granit  rose  :  .lollois  et  Devilliers  les  définissent  «  une 
espèce  de  grès  brèche,  composé  d'une  masse  de  cailloux  agatisés,  liés  entre  eux  par  une  pâte  d'une 
dureté  remarquable.  Cette  matière,  très  dense  et  d'une  composition  tout  à  fait  hétérogène,  offre  à 
la  sculpture  des  difficultés  peut-être  plus  grandes  que  celles  qu'offre  le  granit  »  [Description  des 
Colosses  de  la  plaine  de  Thèbes,  dans  la  Description  de  VÉcjypIe.  t.  II,  p.  lo-i). 
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pendant  le  tremblement  de  terre  qui  consomma  la  ruine  de  Thèbes,  en  l'an  27 
avant  J.-C.  ;  la  partie  supérieure  se  détacha  d'un  coup  et  s'écrasa  sur  le  parvis, 
l'inférieure  demeura  en  place.  Bientôt  après,  le  bruit  se  répandit  que  des 
sons,  semblables  à  ceux  qu'une  corde  de  harpe  ou  de  lyre  produit  en  éclatant, 
s'échappaient  du  socle  au  lever  du  soleil  :  les  voyageurs  accoururent  pour 
assister  au  miracle,  et  la  légende  s'empara  du  géant  qui  parlait  ainsi.  Les  Égyp- 
tiens du  voisinage  eurent  beau  raconter  qu'il  représentait  le  Pharaon  Amén- 
ôthès,  les  Grecs  ne  voulurent  pas  admettre  leur  témoignage,  et  ils  y  reconnu- 
rent aussitôt  l'image  de  Memnon  l'Éthiopien,  le  fils  de  Tithon  et  de  l'Aurore, 
que  leur  Achille  avait  tué  sous  les  murs  de  Troie  :  tous  les  matins,  le  héros 
saluait  sa  mère  d'une  voix  harmonieuse  et  pure.  Vers  le  milieu  du  IP  siècle  de 
notre  ère,  Hadrien  entreprit  le  voyage  de  la  Haute-Égypte,  et  il  entendit  la 
chanson  merveilleuse;  soixante  ans  plus  tard,  Septime  Sévère  restaura  l'idole, 
au  moyen  d'une  surcharge  d'assises,  qui  simulèrent  grossièrement  un  buste  et 
une  tête  humaine.  Sa  piété  n'eut  pas  les  effets  qu'il  en  espérait  :  Memnon  se  tut 
et  son  oracle  tomba  dans  l'oubli.  Aujourd'hui,  le  temple  n'existe  plus,  et  quel- 
ques lignes  de  fondations  marquent  seules  le  site  où  il  s'éleva,  mais  les  deux 
colosses  restent  debout  à  leur  poste,  dans  l'état  même  où  le  César  romain  les 
avait  laissés  :  la  face  en  est  toute  meurtrie,  les  jambes  et  les  figures  de  femme 
qui  les  flanquent  sont  comme  couturées  d'inscriptions  grecques  et  latines,  où  les 
touristes  anciens  ont  exprimé  leur  admiration.  Bien  qu'ils  dominent  de  haut  les 
champs  de  bersim  et  les  blés  d'alentour,  leur  taille  et  leur  masse  ont  été 
réglées  sur  des  proportions  si  différentes  de  celles  auxquelles  notre  œil  est 
accoutumé,  que  nous  ne  les  voyons  pas  au  premier  moment  aussi  énormes  qu'ils 
sont  :  il  faut  nous  tenir  contre  l'un  d'eux  et  voir  le  peu  qu'une  bande  entière 
de  curieux  paraît  sur  le  piédestal  pour  en  réaliser  l'immensité'. 

L'énergie  des  descendants  d'Ahmosis  n'avait  pas  seulement  conquis  à  Thèbes 
la  suprématie  sur  les  peuples  de  l'Égypte  et  du  monde,  elle  avait  valu  aux 
dieux  thébains  la  prééminence  sur  tous  les  autres  dieux.  Amon  s'était  enrichi 
plus  que  les  rois  eux-mêmes  du  butin  ramassé  au  sud  et  au  nord  :  chaque 
victoire  lui  apportait  la  dîme  des  dépouilles  recueillies  sur  le  champ  de 
bataille,  des  tributs  perçus  sur  les  vassaux,  des  prisonniers  emmenés  en 
esclavage.  Lorsque  Thoutmosis  111,  après  avoir  réduit  Mageddo,  organisait 

•1.  L'histoire  de  cette  statue  a  été  rétablie  et  racontée  par  Letronne,  la  Statue  vocale  de  Memnon, 
considfréc  clans  ses  rappoiis  avec  l'Egi/ple  et  la  Grèce,  dans  les  OEuvres  choisies,-  V  série,  t.  I, 
|i.  l-^23().  La  biliiiographie  du  sujet  depuis  Letronne  se  trouve  presque  complète  dans  Wiedemakn, 
JËtjijptiscke  Gcschichie,  p.  387,  note  5,  et  Supplément,  p.  44. 
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méthodiquement  le  pillage  du  pays  d'alentour,  c'était  au  profit  d'Amonrâ  qu'il 
faisait  moissonner  les  champs  et  qu'il  expédiait  en  Egypte  les  blés  récoltés'; 
s'il  rassemblait  pendant  ses  courses  des  plantes  utiles  et  des  animaux  rares, 
c'était  afin  d'en  embellir  les  bois  ou  les  jardins  d'Amon  aussi  bien  que  les 
    siens-,  et,   rien    de  ce 


UNE  COMI'iVGNIE  DE  TOURISTES  AU  PIED   ET  SUR  LE  SOCLE  DE  LA  STATUE  VOCALE  DE  MEJINON-*. 


successeurs  n'avaient  pas  agi  autrement  que  lui,  et,  d'Aménôthès  II  à  Thout- 
mosis  IV,  de  Thoutmosis  IV  à  Aménôthès  III,  le  sacerdoce  thébain  n'avait 
cessé  d'enfler  son  patr-imoin* Les  Pharaons,  obligés  chaque  jour  de  récom- 
penser quelqu'un  de  leurs  serviteurs,  ne  conservaient  jamais  longtemps  le 
gain  de  leurs  entreprises  :  l'or  et  l'argent,  les  terres,  les  pierreries,  les 
esclaves  leur  échappaient  des  mains  presque  aussitôt  qu'ils  les  avaient  saisis, 
et  leur  fortune,  recrutée  presque  à  l'infini  par  la  guerre,  ne  se  développait  pas 
en  raison  de  la  peine  qu'ils  se  donnaient  pour  l'augmenter.  Le  dieu,  au  con- 
traire, recevait  tout  à  perpétuité,  et  il  ne  rendait  jamais  rien  :  il  accumulait 

1.  Les  dons  de  Thoutmosis  III  à  son  père  Amon,  au  retour  de  sa  première  campagne,  sont  énu- 
mérés  dans  Lepsius,  Denkm.,  III,  30  h;  cf.  Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  t.  I,  pl.  XLIII-XLIV. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  des  envois  de  plantes  et  d'animaux,  t.  II,  p.  261,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photocj rapide  d'Insinger  prise  en  1886. 

Â.  Inscriptions,  très  mutilées  malheureusement,  qui  indiquaient  les  donations  de  Thoutmosis  IV 
et  d'Aménôthès  III  en  faveur  d'Amonrâ,  dans  Mariette,  Karnak,  Texte,  p.  56-57  et  pl.  33-35. 
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les  métaux  sur  les  métaux  précieux,  il  joignait  les  vignobles  aux  prairies,  les 
étangs  poissonneux  aux  forêts  de  palmiers,  les  fermes  et  les  villages  aux  fermes 
et  aux  villages  qu'il  possédait  déjà,  et  chaque  règne  allongeait  de  plusieurs 
feuillets  la  liste  de  ses  apanages'.  11  avait  ses  paysans,  ses  gens  de  métier,  ses 
pêcheurs,  ses  soldats,  ses  scribes  :  une  hiérarchie  savante  de  pères  divins,  de 
prêtres,  de  prophètes,  commandait  à  tout  ce  monde  et  vaquait  aux  offices. 
Un  grand  prêtre  unique,  choisi  par  le  souverain  entre  les  prophètes,  adminis- 
trait ce  domaine  immense"  :  c'était  comme  une  sorte  d'État  dans  l'État,  dont  il 
était  le  chef  irresponsable,  et  son  ambition  spirituelle  avait  crû  en  même  temps 
cjue  son  autorité  matérielle.  A  voir  le  Pharaon  des  hommes  s'imposer  aux  hom- 
mages des  maîtres  de  la  terre,  les  prêtres  avaient  fini  par  se  persuader 
qu'Amon  avait  droit  à  ceux  des  maîtres  du  ciel,  et  qu'il  était  l'être  suprême 
auprès  de  qui  les  autres  êtres  ne  comptaient  plus  :  Amon,  le  seul  dieu  par- 
tout et  toujours  victorieux,  leur  parut  être  le  seul  dieu.  Les  rois  ne  pou- 
vaient considérer  sans  déplaisir  cette  évolution  rapide  de  la  puissance  sacer- 
dotale, et,  si  pieux  qu'ils  fussent  envers  le  j^atron  de  leur  cité,  le  souci  de  leur 
propre  autorité  les  engagea  à  chercher  ailleurs  quelque  divinité  dont  l'in- 
fluence put  contre-balancer  en  partie  celle  d'Amon.  La  seule  qui  le  disputât 
aux  ïhébains,  pour  l'antiquité  du  culte  et  le  rang  qu'elle  occupait  dans  l'es- 
time publique,  était  le  Soleil  sire  d'Héliopolis  et  chef  de  la  première 
Ennéade.  ïhoutmosis  IV  lui  avait  dû  la  couronne,  et  il  l'avait  récompensé  en 
déblayant  le  sphinx  où  l'esprit  d'Harmakhis  résidait^  :  Aménôthès  III,  tout  fils 
d'Amon  qu'il  prétendait  être,  hérita  de  l'inclination  que  Thoutmosis  avait 
montrée  j)our  les  religions  héliopolitaines,  mais  sa  faveur,  au  lieu  de  s'attacher 
à  leurs  formes  les  plus  vénérées  des  théologiens,  alla  droit  à  l'une  de  celles 
que  le  peuple  préférait,  Atonou,  le  disque  enflatnmé''.  Peut-être  fut-il  guidé 
dans  son  choix  par  des  raisons  d'ordre  privé.  De  même  que  ses  prédécesseurs, 

1.  Nous  ne  possédons  aucun  des  catalogues  dressés  à  cette  époque,  mais  ]e  Grand  Papyrus  Marris 
nous  a  conservé  la  liste  des  biens  d'Amon,  sous  Itamsès  III;  cf.  Erman,  /Eç/ypfen,  p.  405  sqq. 

2.  Dévéria,  Momimenl  biographique  de  Baheiic/innsou,  p.  13,  10,  et  Mémoires  et  fragments,  t.  I, 
p.  286,  289;  A.  Baillet,  de  lÉlection  et  de  la  durée  des  fonelions  du  Grand-prétre  d'Aninion  à 
T/ièbes  (Extrait  de  la  Revue  Archéologique,  18G2,  t.  Vlll). 

3.  Cf.,  sur  les  rapports  du  roi  avec  le  dieu,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  292-294,  de  cette  Histoire. 

i.  Le  culte  du  disque  a  été  étudié  pour  la  première  fois  par  ISestoîi  LnôiE,  Lettres  écrites  d'Egypte, 
p.  54-55  (cf.  Lepsius,  ûl)cr  den  ersten  /Egyptischen  Gôtterkreis,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  1851,  p.  196-202),  et  par  Prisse  d'Avennes,  Remarks  on  the  Ancient  Materials  of  the  Propylsea 
at  Karnali  (dans  les  Transactions  of  llie  Society  of  Literature,  New  Séries,  t.  I,  p.  76-92);  les  docu- 
ments qui  nous  permettent  d'eu  éclaircir  la  nature  ont  été  examinés  d'abord  par  Brugsch,  Histoire 
d'Egypte,  p.  119-120  (cf.  Gesehiehte  .'Egyptens,  p.  426-428),  par  Bouriant,  à  Thèbes,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  VI,  p.  53-55,  et  Deux  Jours  de  fouilles  à  Tell  el-Amarna,  dans  les  Mémoires  de  la 
Mission  Française,  t.  I,  p.  1-22,  par  Ed.  Meyer,  GeseliicJite  des  Allen  JEgyptens,  p.  267-269,  enfin  par 
Breasted,  de  Hymnis  in  Soient  sub  rege  Amenophide  IV  conceptis,  1895.  Le  nom  du  disque,  Atonou, 
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on  l'avait  marié  jeune  à  des  femmes  de  sa  famille,  mais  ces  liens  de  raison  et 
les  alliances  diplomatiques  qu'il  multiplia  avec  des 
étrangères  ne  lui  avaient  point  suffi  :  il  aima,  yf^"''^f..< 
dès  le  début  de  son  règne,  une  fdle  qui  n'était 
pas  du  sang  des  Pharaons,  Tîi,  née  de  louîa 
et  de  la  dame  Touîa'.  La  plupart  de  ses  an- 
cêtres avaient  contracté  jadis  des  liaisons  de 
ce  genre,  mais  les  Egyptiennes  de  rang  infé- 
rieur qu'ils  avaient  introduites   dans  leur 
harem  y  étaient  demeurées  reléguées  au  der- 
nier plan,  et,  si  les  fils  des  concubines  étaient 
montés  sur  le  trône,  ç'avait  été  au  défaut  des 
héritiers  de  race  plus  pure  :  Aménôthès  111 
épousa  Tîi,  lui  donna  pour  douaire  la  ville 
de  Zâlou  en  Basse-Egypte  %  et  fit  d'elle  une 
reine,  malgré  la  bassesse  de  son  extraction.  Elle 
s'occupa  des  affaires  de  l'Etat,  prit  le  pas  sur  les 
princesses  de  la  famille  solaire,  figura  à  côté  de 

son  mari  dans  les  cérémonies  publiques  et  sur  les  monuments  :  si,  comme 


SCARABEE  DO  SIARIAGI' -. 


a  été  rapproché  de  celui  d'Adonai,  ou  d'Adonis,  et  la  forme  du  culte  expliquée  par  une  influence 
syrienne;  cette  idée  trouve  encore  quelques  partisans  aujourd'hui  (Bryant-Read,  an  Inscription  of 
Khuenaten,  dans  les  Proceedimjs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1892-1893,  t.  XV,  p.  206-207). 
D'autres  savants  ont  pensé  que  la  réforme  de  Khouniatonou  avait  été  une  tentative  pour  établir 
une  religion  monothéiste  en  Égypte  (Tiele,  Geschichie  der  Religion  im  Alterhim,  t.  I,  p.  8i-92, 
Breasted,  de  Hymnis  in  Soient,  p.  6-9). 

1.  La  reine  Tîi  a  été  l'objet  de  beaucoup  d'hypothèses  et  de  confusions,  depuis  une  trentaine 
d'années.  Les  scarabées  gravés  sous  Aménôthès  III  (Rosellini,  Monumcnti  Storici,  pl.  XLIV,  1,  et  t.  III, 
1'  parte,  p.  260-268;  cf.  Birch,  Scarabsei  of  Ainenophis  III,  dans  les  Records  of  tlie  Pasf,  1"  Ser., 
p.  39)  disent  formellement  qu'elle  était  la  fille  de  deux  personnages,  louia  et  ïouîa,  dont  les  noms 
ne  sont  accompagnés  d'aucun  des  signes  qui  caractérisent  les  noms  étrangers;  ils  passaient  pour 
Égyptiens  aux  yeux  des  contemporains.  Hincks  le  premier  parait  l'avoir  considérée  comme  Syrienne; 
il  rapproche  le  nom  de  son  père  de  celui  de  Lévi  et  il  attribue  la  révolution  religieuse  qui  suivit  à 
l'influence  de  son  éducation  étrangère.  Depuis  lors,  cette  idée  n'a  cessé  de  prédominer  :  on  la  trouve 
dans  Mariette,  Aperçu  de  l'Histoire  d'Égypte,  édit.  de  1874,  p.  70-71,  dans  Brugsch,  GescJiiclile 
JEgyptens,  p.  418,  dans  Lauth,  aus  /Egyptens  Yorzcit,  p.  208.  Wiedemann,  /Egyptische  GeschicJile, 
p.  393-394,  et  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Allen  jEgijptcns,  p.  200,  préfèrent  une  origine  libyenne  à 
l'origine  asiatique;  dernièrement  on  a  voulu  reconnaître  en  Tii  l'une  des  princesses  de  Mitâni  qui 
sont  mentionnées  dans  la  correspondance  d'EI-Araarna  (Budge,  on  Cuneiform  Dispatches,  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1887-1888,  t.  X,  p.  .555-550,  Pétrie,  Tell  el-Amarna, 
p.  40).  J'ai  montré,  dès  1877,  à  l'École  des  Hautes  Études,  que  Tii  était  une  Égyptienne  de  condition 
médiocre,  probablement  d'origine  héliopolitaine,  et  indiqué  sommairement  les  raisons  dans  Rayet, 
les  Monuments  de  l'Art  Antique,  t.  I,  Notice  7,  puis  dans  le  Rapport  sicr  une  Mission  en  Italie 
{Recueil  de  Travaux,  t.  III,  p.  127-128),  enfin  dans  la  Ilemie  Critique,  1893,  t.  I,  p.  422-423;  elles 
ont  été  développées  par  Souriant,  le  Tombeau  de  Ramsès  à  Chêikh  Ahd-el-Kournah  (dans  la  Revue 
Archéologique,  1882,  t.  XLIII,  p.  279  sqq.),  et  à  Thèbes  (dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VI,  p.  51-55), 
puis  adoptées  en  partie  par  Ed.  Meyer,  Geschichte  der  Allen  JEgyptens,  p.  260  sqq. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  plwtographie  du  Scarabée  conservé  à  Gizéh  et  publié 
dans  Mariette,  Album  du  Musée  de  Roulaq,  pl.  36,  n"  541. 

3.  Le  scarabée  du  Vatican  signalé  par  Rosellini,  Monumcnti  Storici,  t.  III,  i'  p.,  p.  263-268,  et 
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on  a  peut-être  raison  de  le  croire,  elle  était  née  près  d'Héliopolis,  on  com- 
jjrend  qu'Aménôthès  se  soit  laissé  entraîner  par  elle  à  entourer  d'honneurs 
singuliers  l'une  des  divinités  héliopolitaines.  11  avait  déjà  édifié  un  sanctuaire 
d'Atonou  à  Memphis'  :  l'an  X  de  son  règne,  il  lui  bâtit  une  chapelle  à  Thèbes 
même',  au  sud  du  dernier  pylône  de  Thoutmosis  III,  et  il  lui  constitua  un 
apanage  au  détriment  d'Amon. 

Il  avait  plusieurs  fils''  :  celui  d'entre  eux  qui  lui  succéda,  et  qui  s'appelait 
comme  lui  Aménôthès,  est  le  plus  paradoxal  des  souverains  qui  régnèrent  sur 
l'Égypte  pendant  l'antiquité'^.  11  racheta  l'infériorité  dont  l'origine  plébéienne 
de  sa  mère  Tîi^  le  frappait  légalement,  par  un  mariage  avec  une  infante  de 
sang  moins  mêlé.  Nofrîtîti".  Tîi,  accoutumée  de  longue  date  au  maniement  des 

Mon.  Real),  pl.  XLIV,  2,  parle  d'un  bassin  creusé  par  le  roi  dans  la  ville  de  Zâlou,  qui  appartenait 
à  Tii;  cf.  Stern,  Eierocjlijphiscli-Koptisches,  dans  la  Zeitschrift,  1877,  p.  87,  note  2.  Birch,  Scarabœi 
of  Amenophis  III,  dans  les  Records  of  the  Past,  1"  Ser.,  t.  XII,  41,  et  Wiedemann,  jEr/yptische 
Geschichte,  p.  382,  lisaient  Zaroukha,  le  nom  de  la  ville. 

1.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  56  b  et  p.  18,  où  l'ensemble  des  représentations  et  surtout  la 
présence  du  nom  d'Amon  montrent  que  la  stèle  appartient  au  l'ègne  d'Aménôthès  III. 

2.  Ce  temple  paraît  s'être  élevé  sur  l'emplacement  de  l'édifice  mai'qué  S  (E.  de  Rougé,  Elude  sur 
les  monuments  du  Massif  de  Karnah,  dans  les  Mélanges  d' Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne, 
t.  I,  p.  42-45;  Mariette,  Karnak,  pl.  I,  A-D,  et  Texte,  p.  U-12),  qu'on  attribue  d'ordinaire  à  Aménô- 
thès II  et  m.  Les  blocs  au  nom  d'Aménôthès  II  sont  des  blocs  remployés,  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  portent  les  cartouches  d'Aménôthès  III  :  le  temple  d'Atonou,  démoli  par  Harmhabi  ou  par  l'un 
des  Ramsès,  fut  rebâti  avec  les  débris  d'édifices  antérieurs  et  consacré  à  Amon. 

3.  L'un  d'eux,  Thoutmosis,  fut  grand-prêtre  de  Phtah  (Mariette,  Renseignements  sur  les  soixante- 
quatre  Apis,  dans  le  Rulletin  ArcliéoUxjique  de  l'Atliénseum  Français,  1855,  p.  53),  et  nous  possé- 
dons plusieurs  monuments  érigés  par  lui  dans  le  temple  de  Memphis  (Daressy,  Notes  et  Remarques, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  174-175);  un  autre,  Toutonkhamon,  régna  après  lui  (cf.  t.  II, 
p.  334-335,  de  cette  Histoire).  Nous  lui  connaissons  plusieurs  filles  nées  de  Tîi,  Sitamon  (Birch,  on 
a  remarliable  object  of  tlie  Reign  of  Amenopl^is  III,  p.  3;  cf.  Rosellini,  Monumcnti  Storici,  t.  I, 
p.  240),  Isis,  Honîtniarhabî  (Lepsius,  Deninn.,  III,  pl.  86  a-b). 

4.  L'absence  des  cartouches  d'Aménôthès  IV  et  de  ses  successeui's  sur  la  table  d'Abydos  empêcha 
Champollion  et  Rosellini  de  classer  exactement  ces  souverains.  Nestor  Lhôte  voulut  reconnaître 
dans  le  premier  d'entre  eux,  qu'il  appelait  Balihen-Raklinan,  un  roi  des  très  anciennes  dynasties, 
peut-être  l'Hyksôs  Apakhnan  (Lettres  écrites  d'Égypte,  p.  55-56,  66-67,  69-72),  mais  Lepsius  (Briefe 
aus  /Egypten,  p.  100-101)  et  Hincks  {on  tlie  dcfacement  of  Egyptian  Monuments,  p.  5-9)  montrèrent 
qu'il  fallait  le  placer  entre  Aménôthès  IH  et  Harmhabî,  qu'il  s'appela  d'abord  Aménôthès  comme 
son  père,  mais  qu'il  prit  plus  tard  un  autre  nom,  Bakhnaten,  qu'on  lit  aujourd'hui  Khounaten, 
Khouniaton.  L'aspect  bizarre  du  personnage  ne  permit  pas  de  décider,  dès  le  début,  si  l'on  avait 
affaire  à  un  homme  ou  à  une  femme  (Nestor  Lhôte,  Lettres  écrites  d'Égypte,  p.  58-59;  Bunsen, 
jEgyptens  Stelle  in  der  Weltgesehichte,  t.  III,  p.  88-89).  Mariette,  tout  en  le  déclarant  homme,  pen- 
sait qu'il  avait  été  peut-être  fait  prisonnier  au  Soudan  et  mutilé,  ce  qui  aurait  expliqué  ses  formes 
efféminées,  presque  semblables  à  celles  d'un  eunuque  (Renseignements  .nir  les  soixante-quatre  Apis, 
dans  le  Bulletin  Archéologique  de  V Athénœum  Français,  1855,  p.  57).  Des  tentatives  récentes  ont  été 
faites  pour  prouver  qu'Aménôthès  IV  et  Khouniaton  sont  deux  personnages  distincts  (Villiers-Stuart, 
Nile  Glcanings,  p.  299-301,  et  Egypt  after  the  War,  p.  373-391)  ou  que  notre  Khouniaton  est  une 
reine  (Lefébure,  sur  Différents  Mots  et  Noms  Égyptiens,  dans  les  Proceedings,  1890-1891,  t.  XIII, 
p.  479-483);  elles  n'ont  pas  eu  de  succès  jusqu'à  présent  auprès  des  égyptologues. 

5.  La  filiation  d'Aménôthès  IV  et  de  Tîi  a  donné  lieu  à  plus  d'une  controverse.  Les  textes  égyp- 
tiens ne  la  définissent  pas  formellement,  et  le  titre  que  Tîi  porte  (Lepsuis,  Denlim.,  111,101-102)  a  pu 
être  considéré,  par  les  uns,  comme  prouvant  qu'Aménôthès  IV  était  son  fils  (Brugsch,  Gescliiclite 
/Egyptens,  p.  419-420;  Wiedemann,  JEgyptische  Geschichte,  p.  401,  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alten 
/Egyptens,  p.  2G0),  par  les  autres,  qu'elle  était  la  mère  de  la  reine  Nofrîtîti  (Wiedemann,  Inscriptions 
of  tlie  Time  of  Amenophis  IV,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1894-1895, 
t.  XVIII,  p.  156-157).  Les  lettres  d'El-Amarna  qui  auraient  pu  trancher  la  question  sont  mutilées  à 
l'endroit  décisif  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n°  11,  p.  26,  1.  4);  cependant,  le  prince 
que  Doushratta,  s'adressant  à  Tîi,  appelle  mari-ka,  «  ton  fils  »,  ne  peut  guère  être  qu'Aménôthès  IV. 

6.  Nofrîtîti,  la  femme  d'Aménôthès  IV,  a  été,  comme  toutes  les  princesses  de  cette  époque,  soup- 


LES  DÉBUTS  D'AMÉNÔTHÈS  IV. 


317 


affaires,  exerça  sur  lui  une  influence  plus  forte  encore  que  celle  dont  elle  avait 
joui  au  temps  de  son  époux  :  sans  assumer  officiellement  le  rang  de  régente, 
elle  posséda  la  réalité  du  pouvoir  pour  quelques  années  au  moins,  et  elle 
imprima  une  orientation  immuable  à  la  politique  religieuse  de  son  fils.  Rien 
ne  fut  changé  en  apparence  durant  les  premiers  jours  :  Aménôthès  voulut 
marquer  ses  préférences  pour  Héliopolis,  en  inscrivant  dans  son  protocole  le 
titre  de  prophète  d'Harmakhis,  qu'il  portait  peut-être  avant  son  avènement', 
mais  il  continua  de  r-ésider  à  Thèbes,  comme  son  père,  il  sacrifia  aux  dieux 
thébains,  il  suivit  tous  les  errements  et  toutes  les  pratiques  accoutumées\  Il 
construisit  un  temple  à  son  dieu,  ou  peut-être  il  élargit  celui  que  son  père 
avait  érigé  à  Karnak  :  il  ouvrit  même  des  carrières  nouvelles  à  Sjène  et  à 
Silsilèh  pour  fournir  le  granit  et  le  grès  nécessaires  à  la  décoration  de  ce  mo- 
nument"'. Bientôt  pourtant  sa  piété  envers  le  Disque  invincible  s'exalta  et  lui 
rendit  plus  importune  l'apparence  de  dévotion  qu'il  était  contraint  de  s'im- 
poser. Sans  doute,  rien  ni  personne  ne  l'empêchait  de  céder  en  toute  liberté  à 
son  penchant  naturel,  et  les  grands  ou  les  prêtres  étaient  trop  bien  dressés  à 
l'obéissance  pour  s'aventurer  à  blâmer  quoi  que  ce  fût  à  ses  actes,  même 
lorsqu'il  mettait  la  population  entière  en  mouvement,  d'Eléphantine  à  la  mer, 
afin  de  préparer  à  l'intrus  une  demeure  dont  la  magnificence  éclipsât  les  splen-  • 
deurs  du  grand  temple.  Quelques-uns  autour  de  lui  s'étaient  convertis  d'office 
à  son  culte  de  prédilection,  mais  ils  formaient  une  minorité  infime.  Thèbes 
était  depuis  trop  longtemps  la  chose  d'Amon  pour  qu'il  l'amenât  à  voir  dans 
Atonou  autre  chose  qu'un  génie  d'ordre  inférieur.  Chaque  cité  appartenait 

çonnée  d'origine  syrienne  :  elle  aurait  changé  de  nom  en  arrivant  en  Égypte  (Lrfébure,  sm'  Diffé- 
rents Mois  et  Noms  Egyptiens,  dans  les  Procecdinys,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  478  ;  Bryant-Read,  an 
Inscription  of  Khuenaten,  Ihid.,  189''2-I893,  t.  XV,  p.  206).  La  place  qu'elle  tient  à  côté  de  son  mari 
est  celle  qui  appartient  aux.  reines  légitimes,  comme  Nofrîtari,  Âhraasis,  Hâtshopsitou,  et  l'exemple 
de  ces  princesses  nous  apprend  suffisamment  sa  condition  réelle  :  elle  était  très  probablement  la 
fille  d'une  princesse  de  sang  solaire,  peut-être  de  l'une  des  sœurs  d'Aménôthès  III,  et  Aménôthès  IV 
l'épousa  pour  se  donner  par  elle  les  droits  qui  lui  manquaient  du  côté  de  sa  mère  Tii. 
•1.  Lepsius,  Denkm.,  III,  MO  î,  1.  2. 

2.  La  tombe  de  Rarasès,  gouverneur  de  Thèbes  et  prêtre  de  Màît,  nous  montre,  dans  une  de  ses  par- 
ties, le  roi  fidèle  encore  à  son  nom  d'Aménôthès,  et  rendant  hommage  au  dieu  Amon  seigneur  de 
Karnak  (Villiers-Stuart,  Efjypt  after  tlie  War,  pl.  27,  et  p.  386-388;  Bouriant,  le  Tombeau  de  Ra/nsès 
à  Cheikh  Abd  el-Gouvnah,  dans  la  Revue  Archéologique,  1882,  t.  XLIII,  p.  279  sqq.),  tandis  que  par- 
tout ailleurs  le  culte  d'Atonou  prédomine.  Les  cartouches  de  la  tombe  de  Pàri  que  Bouriant  lit 
Âkhopirourî  {Notes  de  voyage,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  70-71)  et  Scheil  plus  exacte- 
ment Nafirkhopirouri  {le  Tombeau  de  Pdri,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  588), 
me  paraissent  représenter  une  l'orme  intermédiaire  du  protocole  d'Aménôthès  IV,  et  non  pas  le  nom 
d'un  Pharaon  nouveau  :  l'inscription  où  ils  se  trouvent  porte  la  date  de  l'an  III. 

3.  Lepsuis,  Denkm.,  III,  110  /.  Cf.  Brugsch,  Geschichte  Aigyptens,  p.  424-423,  où  la  valeur  du  monu- 
ment a  été  bien  mise  en  relief  :  le  roi  s'y  appelle  encore  Aménôthès.  Les  débris  du  temple,  rem- 
ployés par  llarmhabî,  ont  été  recueillis  et  commentés  pour  la  première  l'ois  par  Prisse  d'Avennes, 
Remarks  on  the  Ancient  Materials  of  the  Propylxa  of  Kainak,  dans  les  Transactions  of  the  Society 
of  Literature,  New  Séries,  t.  I,  p.  76-92,  et  Monuments  Égyptiens,  pl.  X-XI,  puis  par  Boiiriant,  à 
Thèbes,  dans  le  Recueil  de  Travaux  t_  VI  p.  53-33. 
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à  un  dieu,  auquel  elle  attribuait  son  origine,  son  développement,  sa  prospé- 
rité, et  qu'elle  ne  pouvait  abandonner  sans  renoncer  à  sa  propre  existence, 
ïhèbes  divorcée  d'Amon  n'eût  plus  été  la  vraie  Thèbes,  et  Aménôthès  le 
savait  si  bien  qu'il  n'essaya  pas  de  lui  faire  renier  son  patron;  l'instant  où  le 
séjour  lui  devint  insupportable  dans  un  milieu  qu'il  détestait,  il  se  résolut  à 
partir  et  à  se  créer  une  autre  capitale.  Le  choix  ne  lui  en  eût  pas  présenté  de 
difficultés,  s'il  avait  pu  se  résoudre  à  repousser  Atonou  au  second  degré,  et 
Memphis,  Héracléopolis,  Siout,  Khmounou,  toutes  les  villes  de  la  vallée  se 
seraient  estimées  heureuses  de  recueillir  l'héritage  de  leur  rivale;  mais  aucune 
d'elles  n'aurait  consenti  à  trahir  ses  convictions  ni  à  dégrader  son  fondateur 
divin,  Phtah,  Harshafitou,  Anubis,  Thot.  A  dieu  promu  nouvellement,  il 
fallait  cité  neuve  :  Aménôthès  jeta  les  yeux  sur  une  belle  plaine  qui  s'étendait 
à  l'est  du  Nil,  dans  la  partie  orientale  du  nome  Hermopolite,  et  il  s'y  installa 
avec  toute  sa  cour,  vers  la  quatrième  ou  la  cinquième  année  de  son  règne*. 
11  y  avait  là  plusieurs  villages  obscurs,  sans  traditions  historiques  ou  reli- 
gieuses, presque  sans  population  :  il  choisit  l'un  d'eux,  celui  qui  se  nomme 
aujourd'hui  El-Tell,  et  il  y  construisit  un  palais  pour  lui,  un  temple  pour  son 
dieu^  Le  temple  s'appelait  de  la  même  manière  que  celui  de  Râ  dans  Hélio- 
polis, Ilait-Bnnbonou,  le  Château  de  l'Obélisque"'.  Il  occupait  un  espace 
immense,  dont  le  sanctuaire  ne  couvrait  que  la  moindre  partie  :  des  maga- 
sins en  briques  le  flanquaient,  et  un  gros  mur  enveloppait  le  tout.  Les  débris 
nous  montrent  qu'on  l'avait  bâti  en  calcaire  blanc,  très  fin,  mais  presque  nu  : 
le  loisir  manqua  de  le  décorer  comme  à  l'ordinaire  '.  Le  palais  était  précédé 
d'une  porte  colossale;  il  était  en  briques  et  il  se  composait  de  vastes  salles, 

1.  La  dernière  date  au  nom  d'Aménôthès  est  celle  de  l'an  V  sur  un  papyrus  du  Fayoum  (Pétrie, 
llluhun,  Kaltun  ainl  Gurob,  p.  50),  et  d'autre  part  on  trouve  à  partir  de  l'an  VI  le  nom  de  Khou 
niaton  (Prisse  d'AveiNnes,  Monuments  Éfjuplicns,  pl.  XII-XIV,  Lepsuis.  Benkm.,  UI,  110  b),  à  côté  de 
riioiuiments  au  cartouche  d'Aménôthès  (Pktrii:,  Tell  ct-Aniaiiia ,  pl.  XIII);  on  peut  en  conclure  que  la 
l'ondalion  de  la  ville  remonte  à  l'an  IV,  ou  à  l'an  V  au  plus  tard,  au  moment  où  le  prince,  ayant  renié 
le  culte  d'Amon,  dut  s'éloigner  de  Thèbes,  pour  célébrer  librement  le  culte  d'Atonou. 

'■2.  Pour  la  description  de  la  plaine  et  des  ruines  d'EI-Amarna,  voir  ce  que  disent  Jojiard,  ûea- 
cription  des  Antiquités  de  l'Eeptanoniide,  dans  la  Descriptinn  de  l'Egypte,  t.  IV,  p.  SOS-Sl'i,  Nestor 
Lhôte,  Lettres  écriles  d'Egypte,  p.  53-78,  et,  pour  l'état  actuel,  Villiers-Stuart,  Eyypt  after  llie  War, 
p.  43i-444,  et  surtout  Pétrie,  Tell  el-Amarna,  p.  1-6.  Le  plan  en  est  indiqué  sommairement  dans  la 
Description  de  l'Egypte,  Ant.,  t.  IV,  pl.  03,  l'°  6,  puis  dans  Lepsius,  Denkm.,  I,  C3-6-i,  qui  parait 
avoir  développé  les  indications  de  la  Description,  et  dans  Prisse  d'Avennes,  Histoire  de  l'Art  Egyp- 
tien, qui  se  borne  à  reproduire  les  données  de  la  Description  et  de  Lepsius. 

3.  Lepsius,  Denkm.,  III,  07  b,  où  le  loi  [larle  des  chambres  qu'il  a  l'ait  construire  et  décorer  dans 
Ihiit-Banbonou  de  Pa-Atonou. 

4.  Les  ruines  du  temple  ont  été  explorées  par  Pétrie,  Tell  el-Amarna,  p.  18-20,  et  le  plan  en  est 
figuré  à  la  planche  XXXVII  de  l'ouvrage.  Le  jugement  de  Brugsch  (Geschichte  JEgyptens,  p.  421),  que 
la  disposition  des  parties  différait  de  celles  qu'on  rencontre  dans  les  autres  temples  et  se  ressentait 
d'une  influence  étrangère,  n'a  pas  été  confirmé  par  les  fouilles  de  M.  Pétrie  :  le  peu  qu'elles  ont  mis 
au  jour  est  de  style  entièrement  égyptien.  Le  temple  est  représenté  au  tombeau  du  grand  prêtre  Marirî 
(Lepsius,  Denkm.,  III,  94-96;  cf.  Erman,  /Egypten,  p.  387-390). 
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entremêlées  de  cellules  étroites  où  la  domesticité  s'accommodait  de  son 
mieux,  de  jardins  que  l'on  avait  plantés  à  la  hâte  d'arbustes  rares  et  de  syco- 
mores, d'entrepôts  où  l'on  entassait  les  provisions  nécessaires  à  la  famille.  On 
déterre  encore,  parmi  les  décombres,  les  fragments  du  mobilier  ou  des  usten- 
siles les  plus  grossiers  qui  avaient  rempli  chacune  des  chambres  ;  les  celliers 
surtout  sont  encombrés  de  tessons  et  de  jarres  fêlées  dont  la  panse  étale. 


L.ThuiUier.del*- 


écrite  à  l'encre,  l'indication  du  règne  et  de  l'année  où  le  vin  avait  été  fabriqué. 
Des  autels  en  maçonnerie  massive  se  carraient  au  milieu  des  cours,  sur 
lesquels  le  souverain  ou  l'un  de  ses  ministres  amoncelaient  les  offrandes  et 
brûlaient  l'encens  le  matin,  vers  midi,  le  soir,  aux  trois  moments  décisifs  de  la 
vie  d'Atonou'.  Un  petit  nombre  de  colonnes  en  pierre  peintes  et  dorées  sou- 
tenaient les  appartements  principaux,  ceux  où  le  Pharaon  donnait  audience, 
mais  partout  les  parois  et  les  piliers  était  enduits  d'un  stuc  crémeux  ou  d'un 
lait  de  chaux,  sur  lequel  on  avait  tracé  en  couleurs  des  scènes  de  la  vie  privée. 
Le  pavé  était  décoré  comme  les  murs^  Dans  une  des  salles  qui  paraissent  avoir 

1.  C'est  le  même  genre  d'autel  qui  a  été  trouvé  à  Déîr  el-Bahar!,  par  Naville,  à  peu  près  intact  (the 
Temph  of  Deir  el-Bahari,  p.  10-12).  On  n'en  connaissait  aucun  exemple  jusqu'à  présent  dans  les 
ruines  des  villes  ou  des  temples,  et  l'on  n'imaginait  pas  les  dimensionsauxquelleslls  pouvaient  atteindre. 

2.  Pétrie,  Tell-el-Amarna,  p.  7-16,  et  les  débris  figurés  dans  les  planches  V-XII  ;  le  plan  se  trouve 
à  la  planche  XXXVI  de  l'ouvrage. 
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dépendu  du  hai'em,  l'image  d'un  bassin  rectangulaire,  peuplé  de  poissons  et  de 
lotus  épanouis,  s'aperçoit  distincte  encore;  des  fourrés  de  plantes  d'eau  et 
d'arbustes  fleuris  en  garnissent  la  berge,  parmi  lesquels  des  oiseaux  volent 
et  des  veaux  paissent  ou  gambadent;  des  guéridons  chargés  de  fruits  s'ali- 
gnaient à  droite  et  à  gauche,  et  une  bande  de  prisonniers  nègres  et  syriens, 
séparés  par  des  arcs  gigantesques,  grimaçait  sur  les  côtés  courts.  L'ensemble 
est  d'une  tonalité  claire  et  gaie,  les  animaux  sont  dessinés  avec  une  grande 
liberté  d'allures  et  une  facilité  spirituelle'.  Le  Pharaon  avait  attiré  près  de  lui 
plusieurs  des  artistes  les  meilleurs  qu'il  y  eût  alors  à  Thèbes,.  et  à  leur  tête 
le  chef  de  la  corporation  des  sculpteurs,  Baouki',  puis  d'autres  vinrent  proba- 
blement les  rejoindre  des  ateliers  provinciaux.  Le  travail  ne  leur  manqua 
point  :  les  courtisans  et  les  employés  des  administrations  royales,  obligés  à 
suivre  le  maître,  durent  se  bâtir  des  maisons  à  côté  de  son  palais,  et  une  ville 
entière  s'éleva  en  quelques  années,  sur  un  plan  régulier,  avec  des  rues  droites 
et  des  places  spacieuses,  Khouîtatonou,  Vllorizon  du  disque,  divisée  en  deux 
quartiers,  semée  de  vergers  et  de  treilles  ombreuses \  Les  ouvriers  y  affluèrent 
bientôt,  des  fondeurs  de  métaux,  des  verriers,  des  tisserands,  tous  ceux  qui 
exerçaient  l'un  des  métiers  indispensables  au  luxe  d'une  capitale.  Le  roi  lui 
tailla  un  territoire  au  détriment  de  l'antique  principauté  du  Lièvre,  et  con- 
traignit Thot  à  faire  les  frais  de  la  fortune  d'Atonou;  il  fixa  les  limites  au 
moyen  de  stèles  échelonnées  dans  la  montagne,  de  Gebel-Tounah  à  Deshaouît 
vers  l'occident,  de  Shéîkh-Saîd  à  el-Haouata  sur  la  rive  orientale  :  ce  fut 
un  nome  improvisé,  pour  le  parvenu  divin. 

Atonou  était  une  des  formes  du  Soleil,  la  plus  matérielle  peut-être  de  toutes 
celles  qu'on  imaginait  alors  en  Egypte.  On  le  définissait  «  le  dieu  bon  qui  se 
réjouit  de  la  vérité,  le  maître  de  la  course  solaire,  le  maître  du  disque,  le 
maître  du  ciel,  le  maître  de  la  terre,  le  disque  vivant  qui  éclaire  les  deux 
terres,  l'Harmakhis  vivant  qui  se  lève  à  l'horizon  en  son  nom  de  Shou  qui 

1.  La  vignette  de  hi  page  3"21  ne  peut  donner  qu'une  idée  de  l'ensemble.  Pour  juger  la  finesse  du 
détail  et  la  richesse  de  l'effet  obtenu,  il  l'aut  se  reporter  aux  planches  oii  Pétrie  a  reproduit  en  cou- 
leurs les  scènes  principales  (Tell  cl-Amciriia,  pl.  III-IV). 

2.  Baouki  appartenait  à  une  famille  d'artistes,  et  son  père  Mani  avait  exercé,  avant  lui,  la  charge 
de  Chef  des  sculpteurs  (Mariette,  Monuments  divers,  pl.  26  Le  rôle  de  ces  personnages  a  été 
défini  pour  la  première  fois  par  Brugsch,  peut-être  avec  quelque  exagération  sur  leur  valeur  artis- 
tique et  sur  l'originalité  de  leur  talent  {Geschichte  /Egyptens,  p.  421-4-23). 

3.  Nestor  Lhôte,  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  76-77,  qui  les  considère  comme  deux  villes  distinctes. 

4.  Celles  de  ces  stèles  que  nous  connaissons  jusqu'à  présent  sont  au  nombre  de  quatorze,  et  l'on 
trouvera  l'emplacement  des  principales  sur  la  carte  du  nome.  Les  premières  ont  été  publiées  par  Prisse 
d'Avennes,  Monumcnls  Égyptiens,  pl.  XII-XIV,  en  partie  d'après  les  copies  de  Nestor  Lhôte;  d'autres 
sont  venues  s'ajouter  successivement  à  celles-là,  par  les  soins  de  Lepsuis,  Denkm.,  III,  91,  110  a-b,de 
Daressy,  Tombeaux  et  Stèles-Limites  de  Ilagi-Qandil,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  36-62, 
de  Pétrie,  Tell-el-Amarna,  p.  5-6.  Il  doit  en  rester  uu  certain  nombre  à  découvrir  sur  les  deux  rives. 
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est  disque,  le  vivificateur  éternel'.  »  Son  sacerdoce  exerça  les  fonctions  du 
sacerdoce  héliopolitain,  et  son  grand  prêtre  s'appela  Oîri-inaou,  comme  celui 
de  Râ  dans  Aunou  ;  c'était  un  certain  Marirî,  que  le  roi  combla  de  ses  faveurs, 
et  qui  fut  quelque  temps  le  premier  dans  l'État  après  lui^  Atonou  revêtait 
soit  la  figure  ordinaire  d'Horus"',  soit  celle  d'un  disque,  mais  d'un  disque  dont 
les  rayons  s'étirent  vers  la  terre  comme  autant  de  bras,  pour  saisir  les 
offrandes  avec  leurs  petites  mains  et  pour  distribuer  aux  mortels  les  croix 
ansées,  symboles  de  la  vie.  Les  dieux  participaient  à  ses  bienfaits,  ainsi  que 
les  hommes,  tous  excepté  Amon.  11  proscrivait  celui-ci  et  ne  le  tolérait  qu'à 
Thèbes,  encore  exigeait-il  qu'on  effaçât  le  nom  partout  oîi  on  le  rencontrait, 
mais  il  respectait  et  Râ,  et  Horus,  et  Harmakhis,  et  tous  ceux  cjui  n'étaient 
pas  Amon  :  il  consentait  à  être  leur  roi  et  il  aspirait  à  les  dominer,  non  pas 
à  les  détruire'*.  Sa  nature  n'avait  d'ailleurs  rien  de  mystérieux,  ni  d'ambigu  : 
il  était  le  flambeau  glorieux  qui  éclaire  l'humanité,  et  qu'elle  voit  chaque  jour 
s'allumer  au  ciel  sans  pâlir  jamais  ni  jamais  s'affaiblir.  Tant  qu'il  se  cache, 
«  le  monde  reste  dans  les  ténèbres  ainsi  que  ces  morts  qui  gisent  en  leurs 
caveaux,  la  tète  emmaillotée,  les  narines  bouchées,  les  yeux  sans  regard,  et 
dont  on  peut  voler  tous  les  biens,  même  ce  qu'ils  ont  sous  leur  tête,  sans 
qu'ils  le  sachent;  le  lion  sort  de  son  repaire,  le  serpent  rôde  prêt  à  mordre, 
il  fait  noir  comme  dans  un  four,  la  teiTe  se  tait,  tandis  que  celui  qui  crée 
tout  repose  en  son  horizon  ».  A  peine  a-t-il  surgi,  «  l'Egypte  entre  en  fête, 
on  s'éveille,  on  se  met  sur  pied;  dès  que  tu  as  fait  se  dresser  les  hommes, 
Atonou,  ils  se  lavent  les  membres,  ils  s'habillent,  ils  t'implorent  les  mains 
tendues,  et  la  terre  entière  vaque  à  ses  travaux,  les  animaux  s'attaquent  à 
leurs  herbages,  les  arbres  et  les  herbages  foisonnent,  les  oiseaux  volent  en 
leurs  fourrés  d'eau  les  ailes  droites  en  l'adoration  de  ton  double,  les  bestiaux 
bondissent,  tous  les  oiseaux  qui  étaient  gîtés  se  secouent  quand  tu  te  lèves  pour 
eux;  les  bateaux  vont  et  viennent,  car  toute  voie  s'ouvre  à  ton  apparition,  les 
poissons  du  fleuve  sautent  devant  toi  dès  c|ue  tes  rayons  descendent  sur 
l'Océan.  »  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  êtres  se  réjouissent  ainsi  à  son 
aspect;  ils  lui  sont  tous  redevables  de  l'existence,  car  «  il  suscite  le  germe  des 

1.  C'est  le  titre  d'Atonou,  considéré  comme  dieu-roi  dans  Lepsius,  Dcnhm.,  III,  105  h,  107  d.  1.  I. 

2.  Une  partie  des  bas-reliefs  de  son  tombeau  sont  reproduits  dans  Lepsius,  Dcnlim.,  III,  07  b-c. 

3.  BouRiANT,  à  Thèbes,  dans  le  Recueil  (le  Travaux,  t.  VI,  p.  53.  C'est  probablement  cette  forme 
d'IIorus  qu'avait,  dans  le  temple  de  Thèbes,  la  statue  appelée  «  l'image  rouge  d'Atonou  dans  Pa- 
atonou  »  (BouiiiANT,  le  Toiubeau  de  Ramsès  à  ChéihIi-Abd-el-Gournah,  p.  7). 

4.  Prisse  d'Avenues  (Heninrlis  on  tJie  Ancient  Materials  of  Ihe  Propyhva  al  Kaniali,  dans  les 
Transactions  of  ihe  Society  of  Literature,  S"""  Ser.,  t.  I,  p.  70-92)  a  recueilli  à  Karnak,  sur  les 
fragments  du  temple,  le  nom  des  divinités  autres  qu'Atonou  adorées  par  Khouniatonou. 
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femmes,  il  produit  la  semence  chez  les  hommes,  et  il  donne  la  vie  à  l'enfant 
dans  le  sein  de  sa  mère;  il  le  calme  et  apaise  ses  pleurs,  il  l'alimente  dans  le 
sein  maternel,  prodiguant  les  souffles  pour  animer  tout  ce  qu'il  fabrique,  et 
quand  l'enfant  s'échappe  du  sein  maternel  au  jour  de  sa  naissance,  tu  ouvres  sa 
bouche  à  la  parole  et  tu  satisfais  à  ses  besoins.  Quand  le  poussin  est  dans  l'oeuf, 
un  caquet  dans  une  pierre,  tu  lui  donnes  l'air  là  dedans  pour  qu'il  vive;  quand 
tu  as  fait  qu'il  se  soit  développé  dans  l'œuf  au  point  de  pouvoir  le  crever,  il  en 
sort  proclamant  son  existence  par  son  babil,  et  il  marche  sur  ses  pattes  dès 
qu'il  en  sort.  »  Atonou  préside  à  l'univers  et  il  y  règle  la  condition  des  hommes, 
Egyptiens  ou  étrangers;  le  Nil  jailli  dans  l'Hadès  au  loin  vers  le  nord,  il  le 
déverse  ici-bas,  puis  il  le  répand  sur  les  champs  pendant  l'inondation,  afin  de 
nourrir  ses  créatures.  11  régit  les  saisons,  l'hiver,  l'été;  il  a  organisé  le  ciel 
lointain  pour  s'y  manifester  et  pour  contempler  son  œuvre  de  haut  Dès  qu'il 
s'y  révèle,  «  les  cités,  les  villes,  les  clans,  les  chemins,  les  fleuves,  tous  les 
yeux  le  contemplent  en  face,  car  il  est  le  disque  du  jour  sur  la  terre'  ».  Le 
sanctuaire  où  on  l'invoque  ne  renferme  que  son  ombre  divine"^  :  lui-même  il 
ne  quitta  jamais  le  firmament.  Son  rite  ne  revêtit  point  les  formes  graves  et 
tristes  des  cultes  thébains  :  les  chants  y  dominaient,  les  hymnes  exécutés  avec 
accompagnement  de  harpes  ou  de  flûtes  ',  les  liturgies  de  pains,  de  gâteaux,  de 
légumes,  de  fruits,  de  fleurs,  plus  rarement  un  de  ces  sacrifices  sanglants  où 
les  autres  divinités  se  délectaient.  Le  roi  s'en  improvisa  le  pontife  suprême 
par-dessus  la  tête  du  grand  prêtre.  11  célébra  les  offices  en  personne,  et  on 
le  vit  debout  sur  l'autel,  les  bras  déployés,  présenter  l'encens,  et  appeler 
les  bénédictions  d'en  haut  '.  Comme  plus  tard  le  khalife  Hakîm,  il  s'institua 
l'apôtre  des  doctrines  nouvelles,  et  il  les  prêcha  devant  ses  courtisans  :  on 
devait  suivre  son  enseignement  pour  lui  plaire  et  montrer  qu'on  en  avait 
profité\  La  renonciation  aux  religions  traditionnelles  de  la  maison  solaire 

1.  Ces  extraits  sont  empruntés  au  plus  complet  des  hymnes  d'El-Amarna.  Il  a  été  traduit  par 
BouRiANT,  deux  Jours  de  fouilles  à  Tell  el-Amarna,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  t, 
p.  2-7,  puis  par  Breasted,  de  Hymnis  in  Soient  suh  Reye  Amenophide  IV  conceplis,  1895. 

2.  Dans  un  des  tombeaux  d'El-Amarna  on  voit  le  roi  qui  mène  sa  mère  Tii  au  temple  d'Atonou, 
pour  y  «  voir  l'Ombre  de  Râ  »  (Lepsius,  Denkm.,  III,  101-102),  et  l'on  a  pensé,  à  bon  droit,  que 
l'Ombre  de  Râ  était  un  des  noms  du  temple  (Bryant-Read,  an  Inscription  of  Khuenalen,  dans  les 
Proceedinys  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1892-1893,  t.  XV,  p.  208,  213-215).  Je  crois  qu'on 
désignait  aussi  par  cette  expression  la  statue  ou  l'emblème  du  dieu;  l'ombre  d'un  dieu  s'attachait  à 
la  statue,  de  la  même  manière  que  le  double,  et  le  transformait  en  un  corps  animé. 

3.  Des  chœurs  de  chanteurs  et  de  musiciennes  sont  représentés  dans  Lepsius,  Denkm.,  111,  94, 
96  a,  '106  a;  quelques-uns  d'entre  eux  semblent  être  composés  d'aveugles. 

i.  Nestor  Lhôte,  Lettres  écrites  d'Éyypte,  p.  62-63.  L'autel  sur  lequel  le  roi  se  tient  debout  est  un 
de  ces  cubes  en  maçonnerie,  dont  Naville  a  découvert  un  si  bel  exemple  dans  le  temple  de  Hàt- 
shopsitou,  à  Déir  el-Bahari  (the  Temple  of  Deir-el-Bahari,  p.  10,  12). 

5.  Lepsius,  Denkm.,  III,  107  a,  1.  10,  où  Toutou,  le  messager  royal  des  lettres  d'El-Amarna,  dit  que. 
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entraîna  le  rejet  des  noms  qui  impliquaient  une  dévotion  fervente  au  banni; 
d'Aménôthès,  celui  à  qui  Aman  s'unit,  le  maître  devint  progressivement  Khou- 
niatonou,  la  gloire  du  Disque,  et  tous  ceux  des  gens  de  sa  famille  ou  de  son 
entourage  qui  étaient  placés  sous  le  même  vocable  que  lui  imitèrent  aussitôt 
son  exemple.  La  proscription  s'étendit  à  l'écriture,  et  tandis  qu'on  martelait 
le  mot  ou  la  figure  d'Amon  partout  où  l'on  réussissait  à  l'atteindre,  on  évitait 
d'employer  le  vautour,  emblème  de  Mout,  pour  exprimer  l'idée  de  mère'.  Le 
roi  voulait  ne  rien  entendre  et  ne  rien  voir  autour  de  lui  qui  lui  rappelât 
constamment  le  souvenir  des  dieux  ou  des  dogmes  de  ïhèbes.  C'en  était  fait 
d'eux  et  de  leurs  prétentions  à  la  primauté  sur  l'Egypte,  si  le  règne  se  prolon- 
geait aussi  longtemps  que  la  jeunesse  du  prince  permettait  de  le  supposer. 
Après  avoir  été  presque  le  chef  national  en  Afrique,  pendant  près  de  deux 
siècles,  Amon  s'abaissait  d'un  coup  au  rang  secondaire  où  il  avait  végété  avant 
l'expulsion  des  Hyksôs.  Il  cédait  son  sceptre  de  roi  du  ciel  et  de  la  terre  non 
pas  même  à  ceux  de  ses  rivaux  qui  avaient  eu  jadis  le  premier  rôle,  mais  à 
un  personnage  en  sous-ordre,  à  une  façon  de  demi-dieu,  et  il  redevenait  un 
simple  génie  local,  cantonné  dans  le  coin  du  Saîd  où  il  était  né.  Encore  ne  lui 
laissait-on  pas  la  jouissance  intégrale  de  ce  fief  si  restreint,  et  lui  impo- 
sait-on d'y  héberger  l'ennemi  qui  le  dépossédait  :  le  temple  d'Atonou  se  dres- 
sait à  la  porte  de  son  temple,  et  sans  quitter  leurs  parvis  ses  prêtres  pou- 
vaient écouter  les  mélopées  que  les  infidèles  entonnaient  à  l'heure  des  offices 
en  l'honneur  du  Disque  aux  cent  mains.  Les  donations  royales  se  détournèrent 
d'eux,  et  l'or  de  Syrie  ou  d'Ethiopie  cessa  d'affluer  dans  leurs  caisses;  s'incli- 
nèrent-ils sous  l'insulte  en  étouffant  leurs  plaintes,  ou  soulevèrent-ils  quelque 
protestation  contre  l'arrêt  qui  les  rejetait  dans  l'obscurité  et  dans  la  gêne?  S'ils 
marquèrent  des  velléités  de  résistance,  elles  durent  être  réprimées  prompte- 
ment,  car  nous  n'en  percevons  plus  la  trace.  Le  gros  de  la  population,  clergé 
et  laïques,  accepta  la  déchéance  avec  docilité,  et  les  nobles  s'empressèrent 

chaque  matin,  il  s'instruisait  auprès  du  roi  «  pour  la  grande  amour  qu'il  portait  à  la  doctrine 
royale  ».  Aî  affirme  de  même  (Ibid.,  107  d,  1.  4)  que  son  nom  pénétra  jusque  dans  le  palais,  par 
suite  du  zèle  qu'il  mettait  «  à  écouter  la  doctrine  »  du  roi.  Ailleurs  Khouniatonou  parlant  au  grand 
prêtre  Marirî  l'appelle  «  mon  domestique  —  sotmou  âshou  —  qui  écoute  la  doctrine  »  {lv.,îl)id.,  97). 
D'autres  expressions  de  même  nature  se  retrouvent  dans  plusieurs  inscriptions  des  tombes  d'El- 
Amarna,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'esprit  de  prosélytisme  qui  animait  le  prince.  Le  khalife 
Hakîm  est,  de  tous  les  personnages  connus,  celui  qui  me  semble  se  rapprocher  le  plus  de  Khou- 
niatonou, par  le  tempérament  et  par  le  rôle  qu'il  a  joué  :  son  règne  paraît  être,  pour  l'Égypte  musul- 
mane, comme  la  reproduction  de  ce  que  fut  celui  de  Khouniatonou  pour  l'Égypte  pharaonique. 

1.  LiîPsius,  ûbcr  den  JEcjyptischeii  Gôtierkreis,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin,  1851,  p.  198-199.  On  trouve  pourtant,  çà  et  là,  quelques  exemples,  où  le  dessinateur 
ancien,  par  habitude  ou  de  parti  pris,  a  conservé  le  vautour,  pour  écrire  le  mot  iiiaoul,  «  la  mère  »,■ 
sans  s'inquiéter  de  savoir  s'il  répondait  au  nom  de  la  déesse. 
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d'adhérer  à  ce  qui  devenait  la  confession  officielle  du  Seigneur  roi'.  Le  sire 
même  de  ïhèbes,  un  Ramsès,  courba  le  front,  et  les  bas-reliefs  de  son  propre 
tombeau  étalent  à  nos  regards  la  preuve  de  son  apostasie  :  au  côté  droit  il  ne 
connaît  qu'Amon,  mais 
au  côté  gauche  il  se  dé- 
clare pour  Atonou.  For- 
mules pieuses,  noms  di- 
vins, costume,  physio- 
nomie et  attitude  des 
gens,  tout  varie,  tout  se 
contredit  d'un  jambage 
à  l'autre  de  la  porte,  et, 
si  l'on  s'en  fiait  aux 
apparences,  on  croirait 
avoir  sous  les  yeux  l'œu- 
vre de  deux,  règnes  et 
l'image  de  deux  indivi- 
dus étrangers  entre  eux\ 
La  rupture  fut  si  com- 
plète en  effet  entre  le 
passé  et  le  présent,  que 
le  souverain  fut  contraint 
de  changer  sinon  son 
visage  et  son  allure,  au 
moins  la  manière  de 
représenter  son  allure  et 
son  visage.  Le  nom  et  la  personne  de  l'Egyptien  se  reliaient  de  façon  si  étroite, 


LE  MASQUE  DE  KllOl'M.U'O.NOL 


1.  Le  caractère  politique  de  cette  réaction  contre  la  puissance  croissante  des  grands  prêtres  et  de 
la  ville  d'Amon  a  été  détini  pour  la  première  l'ois  par  Maspero  en  1878,  dans  ses  cours  de  l'École  des 
Hautes  Études,  et  indiqué  sommairement  dans  0.  Rayet,  les  Monuments  de  l'Art  antique,  t.  I, 
Aménophis  IV,  statuette  en  stéalite  jaune,  musée  du  Louvre,  p.  3-4  ;  cf.  Bouriant,  à  Tlièbes,  dans  le 
Recueil  de  Travaux,  t.  VI,  p.  53.  L'idée  a  été  développée  par  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthums, 
t.  I,  p.  269-2".i,  et  Geschichte  jEcjyptens,  p.  260  sqq.  :  cf.  Wiedemann,  Geschichte  von  Alten  /Egypten, 
p.  97-104,  et  TiELE,  Geschichte  der  Religion  ini  Altertum,  t.  I,  p.  89.  Ed.  Meyer  et  Tiele  mêlent  à 
l'idée  politique  une  conception  de  monothéisme  dont  rien  dans  les  faits  connus  ne  me  parait  justifier 
suffisamment  l'exactitude,  pour  le  moment  du  moins. 

2.  Son  tombeau  a  été  retrouvé  en  1878  par  Villiers  Stuart,  JV/7c  Gleanings,  p.  297-302,  et  Egypt 
after  the  War,  p.  369-392;  cf.  Bouriant,  le  Tombeau  de  Ramsès  à  Chéikh-Abd-el-Gournah,  dans  la 
Revue  archéologique,  1882,  t.  II,  et  «  Thcbes,  dsms  \e  Recueil  de  Travaux,  t.  VI,  p.  55-36. 

3.  Dessin  de  F aueher-Gudin  d'après  la  photographie  de  Pétrie,  Tell  el-Amarna,  pl.  I,  10,  et  fron- 
tispice; cf.  le  dessin  de  Lepsius,  Denkin.,  III,  111,  où  la  ressemblance  avec  la  figure  reproduite 
ci-contre  est  frappante.  Pétrie  pense  que  le  monument  découvert  par  lui,  et  qui  est  en  plâtre  fin. 
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qu'on  ne  touchait  pas  à  l'un  sans  toucher  à  l'autre'  :  Khouniatonou  ne  pouvait 
pas  demeurer  ce  qu'Aménôthès  avait  été,  et  de  fait,  leurs  portraits  diffèrent 
tant,  qu'on  a  douté  par  instants  s'il  fallait  y  reconnaître  le  même  homme. 
Aménôthès  se  distingue  à  peine  de  son  père  :  il  a  les  traits  réguliers  et  un  peu 

lourds,  le  corps  idéalisé,  la  tournure 
conventionnelle  des  Pharaons  ortho- 
doxes. Khouniatonou  affecte  une  tête 
longue,  étroite,  terminée  en  pain  de 
sucre,  un  front  fuyant,  un  grand  nez 
aquilin  et  pointu-^,  une  bouche  mince, 
un  menton  énorme,  saillant  en  avant, 
se  rattachait  à  un  cou  maigre  et 
prolixe  ;  peu  d'épaules,  peu  de  mus- 
cles, mais  des  seins  si  ronds,  un 
abdomen  si  gonflé,  des  hanches  si 
})lantureuses  sur  des  cuisses  si  fortes, 
qu'on  dirait  une  femme.  L'étiquette 
voulait  que  les  serviteurs  d'un  roi  et 
ceux  qui  prétendaient  à  sa  faveur 
fussent  figurés  dans  les  bas-reliefs 
des  temples  ou  des  tombeaux  iden- 
tiques à  lui  de  tout  point  par  la  face 
et  par  le  maintien  :  la  plupart  des 
contemporains,  après  avoir  semblé 
le  décalque  d'Aménôthès,  en  vinrent 
sans  transition  à  paraître  autant  de 
copies  de  Khouniatonou,  Ce  ne  sont  dans  les  tableaux  d'El-Amarna  cjue  profils 
anguleux,  crânes  aigus,  poitrines  molles,  tailles  fluettes,  ventres  ballonnés. 
La  silhouette  générale  prête  aisément  à  la  caricature,  et  les  artistes  en  ont 
exagéré  le  détail,  peut-être  intentionnellement,  au  point  de  la  rendre  gro- 
tesque :  le  modèle  n'avait  pourtant  rien  de  ridicule  en  lui-même,  et  plu- 
sieurs de  ses  statues  lui  prêtent  une  grâce  alanguie,  presque  maladive,  qui  ne 

est  un  moulage  exécuté  après  décès,  peut-être  pour  les  sculpteurs  chargés  de  tailler  les  Répondants 
du  voi  (Tell  el-Amarna,  p.  17-18,  -40). 

1.  Cf.  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  ^2.j'J-"260,  de  cette  Histoire. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  j)/wiograj)hie  de  Faucher-Gudin  ;  cf.  Maspero,  dans  0.  Rayet, 
les  Monuments  de  l'Art  antique,  t.  I.  Le  bas  des  jambes  a  été  restauré  par  un  sculpteur 
moderne 


AMÉNOTHiîS  IV,   DAPKÉS  LA  STATUETTE  DO  LOUVRE'. 
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manque  point  de  dignité.  Il  était  bon  et  affectueux;  il  aimait  à  la  passion  sa 
femme,  Nofrîtîti,  et  il  l'associait  aux  actes  de  sa  royauté.  S'il  sortait  pour  s'en 
aller  au  temple,  elle  le  suivait  sur  un  char';  s'il  récompensait  un  de  ses 
fidèles,  elle  se  tenait  debout  auprès  de  lui  et  elle  l'aidait  à  distribuer  les 
colliers  d'or^  elle  priait  avec  lui  le  disque  du  Soleil',  elle  le  servait  dans 
l'intimité,  aux  heures  où  il  entrait  se  délasser  dans  son  harem  du  tracas  des 
affaires\  et  leur  union  était  si  tendre,  qu'une  fois  au  moins  on  la  voit  assise 
sur  les  genoux  de  son  mari,  dans  une  pose  câline 
dont  nous  ne  connaissons  point  d'autre  exemple  sur 
les  monuments  de  l'Egypte.  Ils  eurent  six  filles 
qu'ils  élevèrent  à  vivre  avec  eux  dans  une 
intimité  sans  bornes  :  elles  accompa-  jW  /  ^,.; 

gnaient  partout  père  et  mère,  et  '  ^ 

elles  jouaient  autour  du  trône 
tandis  qu'ils  accomplissaient 
les  devoirs  de  leur  charge ^ 
La  douceur  et  la  gaieté  du 
maître  se  reflétaient  dans 
l'existence  des  sujets  :  toutes 
les  peintures  que  nous  en  avons  ne  sont  que  de  processions,  de  cavalcades,  de 
banquets,  de  divertissements.  C'est  le  pontife  Marirî  à  qui  Pharaon  prodigue 
l'or  et  les  éloges  :  le  peuple  danse  autour  de  lui,  tandis  qu'il  reçoit  le  juste 
prix  de  son  activités  C'est  Houîa  qui  revient  de  Syrie  en  l'an  XII,  et  qui  pré- 
sente solennellement  les  tributs  ramassés  au  cours  de  son  inspection  :  le  sou- 
verain, cahoté  en  son  palanquin  sur  les  épaules  de  ses  officiers,  va  offrir  des 
actions  de  grâces  devant  son  dieu,  au  chant  des  hymnes  et  au  vent  des  grands 
éventails'.  C'est  le  père  divin  Ai,  qui  épouse  la  gouvernante  de  l'une  des 
princesses  :  la  ville  entière  se  divertit  et  boit  à  gosier  franc  pendant  la  noce". 


KHOUNIATONOU  TENANT  SA  FEMME  SUIi   SES  GENOUX" 


1.  Lepsuis,  Denkm.,  III,  92-93. 

1.  Lepsius,  Denkm.,  III,  9"  e,  103,  109. 

3.  Nestor  Lhôte,  Lettres  écrites  d'Eç/ypIe,  p.  39;  Prisse  d'Avennes,  Histoire  de  l'Art  Egyptien;  Lep- 
sius, Denkm.,  III,  91  a,  106  b,  110  a-lj. 

A.  Nestor  Lhôte,  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  66-67;  Lepsius,  Denkm.,  III,  98,  b. 

D.  Lepsius,  Denkm.,  III,  93,  où  les  princesses,  en  char  à  la  suite  du  roi  et  de  la  reine,  se  rendent 
au  temple  d'Atonou  ;  ibid.,  103,  109,  où  elles  assistent  à  la  donation  des  colliers  d'or. 

6.  Dessin  de  Fauclier-Giidin,  d'après  le  dessin  de  Pétrie,  Tell  el-Amarna ,  pl.  I,  16,  et  pl.  40-41. 
Un  tableau  de  Lepsius,  Denkm.,  III,  99  b,  les  montre  assis  sur  le  même  siège  et  enlacés  étroitement. 

7.  Nestor  Lhôte,  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  61-60;  Lepsius,  Denkm.,  III,  91-94,  97. 

8.  Lepsius,  Denkm.,  III,  100  b.  Peut-être  faut-il  lire  le  nom  Houîti  :  les  transcriptions  chakiéennes 
nous  montrent  pourtant,  derrière  1'?,  une  finale  a,  qui  me  porte  à  préférer  la  forme  Houîa, 

9.  Lepsius,  Denkm.,  103,  106  a. 
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KHOU.MATONOU  ET  SA  FEMME  RÉCOMPENSElNT  UN  DES  CKANDS  OFFICIERS  DE  LA  COUIi'. 


Tant  de  fêtes  répétées  n'empêchaient  point  le  souverain  de  veiller  avec  une 
patience  jalouse  sur  la  marche  régulière  de  l'administration  et  de  la  politique 
extérieure.  Les  architectes  ne  chômaient  guère,  et,  sans  parler  de  l'entretien 
des  édifices  anciens,  ils  avaient  fort  à  faire  de  construire  pour  le  compte 
d'Atonou,  à  Memphis"',  à  Héliopolis"',  à  Hermopolis*,  à  Hermonthis^  au 
Fayoum'',  dans  les  villes  principales  de  la  vallée.  L'état  des  provinces  éthio- 
piennes demeurait  très  sensiblement  ce  qu'il  avait  été  sous  Aménôthès  IIP; 
Koush  était  pacifiée,  aux.  razzias  près  que  les  tribus  du  désert  se  pei^mettaient  de 
temps  en  temps  et  que  le  vice-roi  ne  manquait  jamais  de  châtier  avec  la  rigueur 
légitime.  En  Asie,  la  défaveur  subite  d'Amon  n'avait  amené  aucun  refroidisse- 
ment entre  Thèbes  et  les  cours  alliées.  Le  vieil  Aménôthès,  vers  la  fin,  avait 
demandé  à  Doushratta  la  main  de  Tadoukhîpa,  sa  fille,  et  le  Mitanien,  très 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  j^hotographie  d' Insinger  prise  en  188S. 

2.  C.  NiCHOLsoN,  on  somc  Remains  of  Ihe  DisU-Worshippers  discovercd  at  Mcmphis,  dans  les  Mgijp- 
liaca,  p.  llS-134;  Mariette,  Monianents  Divers,  pl.  27  e. 

3.  Maspero,  Noies  sur  quelques  points  de  Grammaire  el  d'Histoire,  §  XVII,  c,  dans  la  Zeitschrift, 
1881,  p.  110.  Le  plus  grand  nombre  des  fragments  qui  proviennent  d'Héliopolis  sont  encastrés 
aujourd'hui  dans  la  maçonnerie  de  la  mosquée  du  khalife  Hakîm  au  Caire. 

A.  Autel  en  granit,  provenant  d'Ashrnounéîn,  et  signalé  par  Prisse  d'Avennes,  Lettre  à  M.  Champol- 
lion-Figcac,  dans  la  Revue  Archéologique,  1847,  p.  730;  j'ai  vu,  en  1882,  dans  le  village  même 
d'Ashmounéîn,  quelques  débris  insignifiants  qui  semblaient  porter  les  cartouches  de  Khouniatonou. 
.  5.  WiEDEMANN,  JEgijplische  Geschichte,  p.  400. 

G.  Pétrie,  Illahun,  Kahun  and  Guroh,  p.  10,  20  et  pl.  XXIV,  10. 

7.  Le  nom  et  la  ligure  de  Khouniatonou  se  rencontrent  sur  la  porte  du  temple  de  Soleb  (Lepsius, 
Denliin.,  III,  110  /,),  cl  il  recevait,  en  l'an  XII,  les  tributs  de  Koush,  en  même  temps  que  ceu,\  de 
la  Syrie  (Id.,  iliid.,  pl.  100      I.  1-2). 
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flatté  de  ce  choix,  avait  songé  à  s'en  px^évaloii-  dans  l'intérêt  de  son  trésor  :  il 
avait  discuté  le  chiffre  de  la  dot,  réclamé  beaucoup  d'or,  et,  quand  l'affaire 
avait  été  réglée  à  sa  satisfaction,  il  avait  expédié  la  princesse  aux  bords  du  Nih 
Son  époux  prétendu  était  mort  ou  sur  le  point  de  mourir  quand  elle  survint  : 
Aménothès  IV  se  substitua  à  lui  et  il  hérita  de  la  fiancée  comme  il  avait 
hérité  de  la  couronne'.  Ses 
rapports  n'étaient  pas  moins 
bons  avec  les  autres  prin- 
ces :  celui  de  Khâti  l'avait 
complimenté  à  son  avène- 
ment%  celui  d'Alasia  lui 
avait  écrit  pour  marquer 
son  vif  désir  de  voir  la  paix 
durer  entre  les  deux  Etats". 
Bournabouriash  de  Baby- 
lone  s'était,  il  est  vrai,  mis 
en  tête  de  marier  son  fils 
à  une  Egyptienne,  et,  n'ob- 
tenant rien,  il  chicanait  sur 
la  valeur  des  présents  qu'il 
avait  reçus  avec  la  notifi- 
cation du  changement  de 
règne  ;  mais  il  résidait  trop 
loin  pour  que  sa  mauvaise  humeur  tirât  à  conséquence,  et  l'on  n'avait  pas 
écouté  ses  réclamations\  En  Cœlé-Syrie  et  en  Phénicie,  la  situation  demeurait 
la  même.  Les  cités  vassales  s'agitaient  sans  cesse,  autant  que  par  le  passé,  maig 
pas  plus.  Azîrou,  fils  d'Abdashirti,  chef  du  pays  d'Amaourou,  était  déjà  du 
vivant  d'Aménôthès  111  le  plus  turbulent  des  vassaux'^  :  il  désolait  les  petits 
États  de  rOronte  et  du  littoral  aradien  par  ses  incursions  répétées  et  par  ses 
intrigues.  11  avait  pris  et  pillé  vingt  villes,  Simyra,  Sini,  Irqata,  Qodshou,  il 

1.  Mariage  d'Aménôthès  IV  avec  Tadoukhîpa,  fille  de  Doushratta  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna 
Tablels  in  the  Brilish  Muscum,  n"  11,  p.  26,  1.  4-5). 

2.  Winckler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Amarna,  n"  18,  pl.  15;  cf.  Delattre,  Lèltres  de  Tell 
el-Amarna,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XUI,  p.  548-580. 

3.  Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets  in  the  British  Muséum,  n°  6,  p.  1-4-15  et  xxxvi. 

4.  Dessin  de  Fauche r-Gudin,  d'après  une  photographie  d'Insinger  :  c'est  le  tombeau  de  Toutou. 

5.  Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets  in  the  British  Miisewn,  n»'  2-4,  pl.  6-11  et  p.  xxx-xxxill. 

6.  Cf.,  sur  ce  personnage  remuant,  le  mémoire  du  P.  Del.vttre,  Azirou,  dans  les  Proeeedings  de  la 
Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  215-234,  et  Lettres  de  Tell  el-Amania,  dans 
les  Proceedings,  1892-1893,  t.  XV,  p.  16-20,  21-22,  343-373,  501-502,  508-510,  51G-520. 
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menaçait  Byblos,  Béryte  et  Sidon.  On  avait  beau  se  plaindre  de  lui,  il  trouvait 
toujours  le  moyen  de  se  disculper  auprès  des  Messagers  royaux.  Khai,  Doudou, 
Amenemaoupît  l'avaient  absous  tour  à  tour;  Pharaon  lui-même,  après  l'avoir 
mandé  en  Égypte  pour  lui  réclamer  des  explications  sur  sa  conduite,  s'était 
laissé  séduire  à  ses  belles  paroles  et  l'avait  congédié  indemne.  Beaucoup 
d'autres,  moins  habiles  ou  moins  forts,  essayaient  de  l'imiter,  et,  du  midi  au 
nord,  la  Syrie  entière  n'était  qu'un  vaste  champ  clos  où  l'on  se  querellait  sans 
relâche,  de  peuple  à  peuple  et  de  ville  à  ville,  Tyr  contre  Sidon,  Sidon  contre 
Byblos,  Jérusalem  contre  Lakish.  Tous  s'adressaient  à  Khouniatonou  pour 
tâcher  de  l'intéi^esser  à  leur  cause.  Leurs  dépêches  lui  arrivaient  à  la  centaine, 
et  l'on  dirait  à  les  lire  aujourd'hui  que  la  suprématie  de  l'Egypte  était  sur  le 
point  de  disparaître  :  les  ministres  égyptiens  ne  s'en  émouvaient  guère,  et  ils 
continuaient  à  n'accorder  leur  appui  matériel  à  l'un  ou  l'autre  des  rivaux  que 
dans  les  cas,  assez  rares,  où  une  abstention  trop  longue  aurait  provoqué  une 
révolte  ouverte  en  un  coin  de  la  contrée. 

Khouniatonou  mourut  jeune,  vers  l'an  XVIII  de  son  règne';  il  fut  enterré 
dans  la  montagne,  à  l'est  de  la  ville,  au  fond  d'une  gorge,  où  son  tombeau 
est  demeuré  perdu  jusqu'à  nos  jours.  Bien  qu'une  de  ses  fdles  l'y  eût  précédé, 
rien  n'y  était  prêt  pour  le  recevoir  :  la  chambre  et  les  couloirs  sont  mal 
dégrossis,  les  salles  de  réception  portent  à  peine  un  commencement  de  déco- 
rationLes  autres  hypogées  se  répartissent  en  deux  groupes,  que  sépare  le 
ravin  réservé  aux  sépultures  de  la  famille  royale  :  les  nobles  avaient  chacun 
le  leur  sur  les  versants  de  la  colline,  le  peuple  reposait  plus  bas,  dans  des 
puits,  à  la  lisière  de  la  plaine.  L'excavation  et  les  figures  avaient  été  confiées 
à  une  compagnie  d'entrepreneurs,  qui  les  exécuta  d'après  deux  ou  trois  plans 
toujours  les  mêmes,  les  uns  plus  grands,  les  autres  plus  petits"'.  La  plupart 
des  murs  sont  nus,  ou  contiennent  peu  d'inscriptions  ;  ceux-là  seuls  ont  été 
terminés  dont  le  propriétaire  devança  Pharaon  dans  la  moi't.  La  façade  est 
taillée  dans  le  roc  et  ne  comprend  d'ordinaire  qu'une  porte,  encadrée  de 
plusieurs  lignes  d'hiéroglyphes  sur  les  montants  :  on  distingue  vaguement  au 

1.  La  longueur  du  l'ègne  de  Kliouniatonou  a  été  établie  par  GriCfith,  de  façon  à  peu  près  certaine, 
d'après  les  dates  tracées  à  l'encre  sur  la  panse  des  jarres  de  viii  ou  de  conserves  alimentaires, 
trouvées  dans  les  ruines  du  palais  (Pethie,  Tell  el-Amania,  p.  3-1-oi  et  pl.  XXII-XXV). 

2.  La  tombe  a  été  rencontrée,  comme  je  le  pensais,  dans  le  ravin  qui  sépai'e  le  groupe  des  hypo- 
gées du  nord  de  celui  des  hypogées  du  sud  :  les  Arabes  l'ont  mise  au  jour  en  1801,  et  Grébaut  l'a 
lait  déblayer  entièi'ement  (Dauessy,  Tombcaujc  et  Stèles-limites  de  Hagi-Qandil,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  XV,  p.  Gi).  Les  scènes  qui  s'y  trouvent  ont  trait  à  la  mort  et  aux  funérailles  de  la  prin- 
cesse Màqitatonou  (Bouriant,  Notes  de  voyage,  dans  le  lieeueil  de  Travaux,  t.  XVIII,  p.  r2l-r27). 

3.  NusTOH  Lhôte,  Lettres  écrites  d'iù/i/pte.  p.  ;i.3  sqq.  ;  Bouriant,  deux  Jours  de  fouilles  à  Tell  el- 
Amarna,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  française  du  Caire,  t.  I,  p.  8-9,  15-16,  21-2'2. 
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linteau  les  traces  d'une  adoration  au  Disque  rayonnant,  et  les  cartouches  oîi 
les  noms  du  roi  et  du  dieu  étaient  enfermés.  La  chapelle  consiste  en  une  vaste 
pièce  rectangulaire,  au  fond  de  laquelle  s'ouvre  le  corridor  incliné  qui  mène 
au  cercueil  :  parfois  des  colonnes  la  soutiennent,  dont  les  chapiteaux  sont 
ornés  de  bouquets  ou  d'oies,  pendues  à  l'abaque  par  les  pattes  et  qui  relèvent 
la  tête'\  Le  dogme  ne  diffère  pas  en  gros  de  celui  qui  prévalait  dans  le  reste 
de  l'Egypte '  :  le  double  de  l'Osiris  réside  en  la  tombe,  ou  bien  il  s'envole 
vers  le  ciel  et  il  s'embarque  avec  Atonou  comme  avec  Râ.  Il  exige  le  même 
mobilier  que  le  défunt  des  autres  religions  locales,  des  bijoux  en  pâte  de 
verre,  des  amulettes,  des  Repondants  qui  accompliront  pour  lui  les  travaux 
des  champs  d'ialou  :  ceux  de  Khouniatonou  étaient,  comme  ceux  d'Aménô- 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'ajjvès  une  photographie  d'Insiii(/cr-,  c'est  Vintévieuv  du  tombeau  de  Toutou. 

1.  Cf.  le  dessin  de  la  colonne  ornée  d'oies  dans  Lepsius,  Denkm.,  \\\,  106,  c;  Prisse  d'Avennes, 
Histoire  de  l'Art  Égyptien.  Des  fragments  de  colonnes  analogues  ont  été  découverts  dans  le  palais 
du  souverain,  au  milieu  des  ruines  de  la  ville,  par  Pétrie,  Tell  el-Amarna,  pl.  VII,  XI,  6  et  p.  8. 

3.  D'après  Breasted,  de  Eijmiiis  in  Solem  sub  Amenophidc  IV  coneeptis,  p.  8,  il  en  aurait  différé 
essentiellement.  La  disposition  très  particulière  qu'on  remarque  aux  deux  extrémités  du  signe  pour  le 
ciel,  qui  surmonte  la  grande  scène  du  tombeau  d'Ahmosis,  montre  que  les  idées  sur  les  deux  hori- 
zons et  sur  l'arbre  divin  qui  s'y  trouvait  n'avaient  pas  changé  (.Nestor  Lhôte,  Papiers  inédits,  t.  III, 
f"  286);  les  souhaits  qu'on  fait  pour  l'âme  de  Marirî,  le  grand  prêtre  d'Atonou  (Id.,  ibid.,  ("  iHi),  ou 
pour  celle  du  sculpteur  Baoukou,  sont  identiques  aux  souhaits  ordinaires  (Brucsch,  Geschiclile  jEgijp- 
tens,  p.  4'22-.i'23),  et  la  formule  des  stèles  funéraires  ne  diffère  de  celle  des  stèles  courantes  du  même 
genre  que  par  le  nom  du  dieu  (Wiedemann,  Inscriptions  of  the  time  of  Amenophis  IV,  dans  les  Pro- 
ceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  XVII,  p.  1.53-IS6). 
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thés  III,  de  véritables  statuettes  en  granit  d'une  facture  admirable'.  Quiconque 
arrive  au  séjour  divin  y  jouit  de  la  fortune  qu'il  possédait  ici-bas,  et,  pour  s'en 
assurer  l'héritage,  il  raconte  ou  il  représente  dans  son  hypogée  les  actions  de 
sa  carrière  terrestre.  Citoyen  de  Khouîtatonou,  c'est  nécessairement  les  mœurs 
de  cette  ville  qu'il  retrace,  et  cela  suffit  pour  expliquer  le  caractère  original 
des  scènes  qu'on  apei'çoit  ébauchées  autour  de  lui  :  ce  ne  sont  plus  les 
bâtisses  ou  les  jardins  de  Thèbes  conformes  à  la  tradition,  mais  les  palais  de 
la  cité  naissante,  leurs  portiques,  leurs  pylônes,  leurs  cours  plantées  de  syco- 
mores, leurs  trésors,  leurs  magasins  de  provisions.  Le  disque  plane  au-dessus 
et  lance  ses  rayons  prenants  sur  tous  les  objets;  ses  mains  tendent  la  croix  au 
nez  des  membres  de  la  famille,  elles  caressent  la  reine  et  ses  filles,  elles  pal- 
pent les  pains  d'offrandes  et  les  gâteaux,  elles  s'insinuent  jusque  dans  les 
salles  des  entrepôts  pour  y  marauder  et  pour  les  bénir.  Khouniatonou  est 
présent  presque  partout,  avec  les  femmes  de  son  harem;  ici  il  rend  visite  à 
l'un  de  ses  officiers,  là  il  se  dirige  vers  le  temple  afin  d'en  inaugurer  le  sanc- 
tuaire. Son  char  circule  paisiblement  par  les  rues,  suivi  à  distance  du  char  des 
princesses;  la  police  urbaine  et  les  soldats  de  la  garde.  Egyptiens  ou  étran- 
gers, courent  en  avant  et  lui  frayent  un  chemin  à  travers  la  foule,  le  grand 
prêtre  Marirî  se  tient  à  la  porte  et  l'accueille,  la  cérémonie  se  clôt  par  une 
distribution  de  colliers  ou  d'anneaux  d'or  et  le  populaire  trépigne  de  joie 
devant  son  souverain.  Cependant  les  esclaves  cuisinent  le  repas,  les  dan- 
seuses et  les  musiciens  s'exercent  dans  leurs  chambres  pour  la  fête  du  soir, 
les  gens  de  la  maison  dialoguent  tout  en  mangeant.  Le  style  et  la  technique  ne 
diffèrent  point  de  ce  qu'on  est  habitué  à  rencontrer  dans  les  nécropoles  de 
l'époque  précédente,  et  les  artistes  qui  ont  décoi^é  ces  monuments  sortaient 
certainement  des  écoles  thébaines.  Leur  dessin  est  souvent  très  fin  et  leur  com- 
position très  libre;  certains  des  bas-reliefs  ont  une  perspective  qui  s'approche 
à  la  nôtre,  et  tous  indiquent  le  mouvement  des  masses  vivantes  avec  une 
justesse  irréprochable.  Il  faudrait  pourtant  se  garder  de  croire  qu'ils  auraient 
développé  l'art  de  l'Egypte  dans  une  direction  nouvelle,  si  les  événements  qui 
survinrent  n'avaient  pas  entraîné  une  réaction  contre  le  culte  d'Atonou  et  contre 
ses  partisans.  Les  sépultures  où  ils  ont  travaillé  ont  beau  trancher  sur  l'en- 
semble des  tombeaux,  l'originalité  de  leur  aspect  ne  tient  pas  à  un  effort 
volontaire  ou  inconscient  qu'ils  auraient  fait  pour  rompre  avec  la  routine  sécu- 

1.  Sur  ces  Répondants  en  granit,  cf.  Pétrie,  Tell  el-Amarna,  p.  17-18.  Sur  d'autres  du  même  temps, 
cf.  WiF.BKMANN,  OH  Cl  MonumciU  of  Ihe  Urne  of  Kiiuj  Khu-n-Aten,  dans  les  Procccdings,  t.  VII,  p.  200-203. 
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laire  du  métier,  elle  résulte  uniquement  de  la  physionomie  bizarre  du  souve- 
rain dont  ils  copiaient  les  traits  et  de  la  nouveauté  de  plusieurs  des  sujets  qu'ils 
traitèrent.  Celui  d'entre  eux  qui  d'abord  transcrivit  au  calame  les  idées  mises, 
en  circulation  par  les  prêtres  d'Atonou,  et  qui  dessina  les  premiers  cartons,  était 
évidemment  un  maître 
doué  d'une  puissance 
d'invention  et  d'une 
science  incontestables  : 
personne  n'a  mieux  ex- 
primé que  lui  la  grâce 
de  l'enfant,  et  les  por- 
traits qu'il  esquissait 
des  filles  de  Khounia- 
tonou,  nues  et  jouant  à 
côté  de  leur  mère,  sont 
des  modèles  de  délica- 
tesse et  d'élégance  un 
peu  sèche.  Mais,  les  mo- 
dèles une  fois  composés 
et  achevés  dans  leurs 
moindres  lignes,  la  réa- 
lisation en  fut  confiée  à  des  praticiens  de  qualité  médiocre,  recrutés  aux  cités 
les  plus  voisines,  Hermopolis  et  Siout,  aussi  bien  qu'à  Thèbes.  Ces  braves  gens 
décalquèrent  avec  une  patience  louable,  partie  à  partie,  les  poncifs  qu'on  leur 
confia,  sauf  à  supprimer  ou  à  rajouter  des  groupes  et  des  personnages,  selon 
la  surface  des  panneaux  qu'ils  devaient  couvrir  ou  le  nombre  des  parents  et 
des  serviteurs  que  le  maître  désirait  associer  aux  félicités  de  son  existence 
au  delà.  Leur  faire  se  ressent  des  écoles  inférieures  dans  lesquelles  ils  avaient 
appris  le  métier,  et  la  gaucherie  qu'on  y  remarque  rebuterait  souvent,  si  l'in- 
térêt des  épisodes  ne  la  rachetait  aux  yeux  des  savants. 

Khouniatonou  n'avait  pas  laissé  de  fds  :  deux  de  ses  gendres  le  remplacèrent 
successivement,  Sâakerî',  qui  avait  épousé  sa  fille  aînée  Marîtatonou,  puis 

1.  Dessin  de  FaucJiei-Giidiii ,  d'après  la  photofjraphic  de  Pétrie,  Tell  el-Amarna,  pl.  I,  n° 

2.  Le  nom  de  ce  roi,  découvert  par  Prisse  d'Avennes,  Monuments  ÉgypU'ens,  p.  3,  et  mal  copié  par 
lui,  a  été  rendu  par  Brugsch  Sa'necht  (GeseJn'chIe  Mgyplens,  p.  4.33)  et  Rà-se-âa-ka  par  Wiedemann 
(/Egypiische  Geschichie,  p.  403).  Pétrie  en  a  donné  la  forme  Samankhkerî  Zosirkhopirou  {l'rll  el- 
Amarna,  p.  29,  et  pl.  XV,  102-103)  ;  je  ne  connais  pas  d'exemple  à  cette  époque  où  le  verbe  nwnlihou 
s'écrive  par  le  maillet  seul,  et  je  lis  Je  nom  Sâakerî  par  le  signe  àa,  jusqu'à  nouvel  ordre. 
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Toutankhamon,  le  mari  d'Ànkhnasaton.  Le  premier  avait  été  appelé  au  trône 
par  son  beau-père'  et  l'avait  partagé  avec  lui;  il  se  montra  zélé  partisan  du 
Disque  et  il  continua  de  résider  dans  la  capitale  nouvelle,  pendant  les  quel- 
ques années  qu'il  survécut^  Le  second  était  un  fils  d'Aménôthès  III,  né  pro- 
bablement d'une  concubine^  Il  revint  aux  religions  d'Amon,  et  sa  femme  elle- 
même,  abjurant  la  doctrine  paternelle,  modifia  son  nom  d'Ànkhnasaton  en  celui 
d'Ànkhnasamon.  Il  abandonna  Khouîtatonou^  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  et, 
lui  parti,  la  ville  déchut  aussi  vite  qu'elle  avait  prospéré  :  le  mouvement  cessa 
dans  ses  rues,  ses  palais  et  ses  temples  se  vidèrent,  ses  tombes  demeurèrent 
imparfaites  et  inoccupées,  son  patron  redevint  ce  qu'il  avait  été  auparavant, 
un  dieu  d'aventure,  relégué  au  troisième  ou  au  quatrième  plan  du  panthéon 
égyptien.  Elle  lutta  quelque  temps  contre  la  ruine  grâce  aux  industries  diverses 
que  son  fondateur  y  avait  implantées,  et  ses  fabriques  d'émail  et  de  verre 
multicolores  y  retinrent  les  ouvriers^;  puis  ceux-ci  émigrèrent  à  Thèbes  ou 
dans  la  cité  voisine  d'Hermopolis,  l'Horizon  d'Atonou  s'effaça  de  la  liste  des 
nomes,  et  il  ne  resta  plus  bientôt,  de  ce  qui  aurait  pu  être  la  métropole  de 
l'empire  égyptien,  qu'un  monceau  de  briques  croulantes,  avec  deux  ou  trois 
villages  de  fellahs  dispersés  sur  la  rive  orientale  du  NiP.  Thèbes,  qui  n'avait 
jamais  perdu  de  son  influence  et  de  sa  population,  reprit  son  rang  sans  secousse. 
Si,  par  un  reste  de  respect  pour  le  passé,  Toutankhamon  continua  la  décora- 

1.  LiîPSius,  Tli'iihni.,  111,  tt'J  a,  où  sa  reniiiie  et  lui  figurent  à  côté  de  Khouniatonou,  avec  le  proto- 
cole et  les  attributs  de  là  royauté.  Pétrie  rattache  à  ce  double  règne  les  petits  objets  où  le  prénom 
Ànkhkhopirouri  du  souverain  est  suivi  de  l'épithète  aimé  d'Ouchiirâ,  qui  faisait  partie  du  nom  de 
Khouniatonou  (Tell  el-Amania,  p.  42). 

'2.  Pétrie  pense,  sur  le  témoignage  des  listes  de  Maii(''llion  qui  attribuent  douze  années  à  Aken- 
khérès,  la  fille  d'Horos  (Mi'LLKR-DiDOT,  Fragmenta  Hisloiicoritm  (irxcorum ,  t.  II,  p.  573-578),  que 
Sàakeri  l'ut  roi  douze  ans,  deux  ou  trois  seulement  sans  son  beau-père  (Tell  el-Amarna,  \>.  43-44):  le 
chiffre  de  deux  ou  trois  ans  me  paraît  être  un  maximum  acceptable  pour  la  durée  de  son  règne, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  qu'il  convient  d'accorder  en  cet  endroit  aux  listes  de  Manéthon. 

3.  Cette  filiation,  qui  était  connue  des  premiers  égyptologues  (Wilkinson,  Extracts  from  sevcral 
Ilieroylyphic  Sulijrcts,  p.  Il;  Leemans,  Lettre  à  M.  François  Salvolini,  p.  68  sqq.  ;  E.  de  Rougé, 
Lettre  à  M.  Alfred  Manrij,  dans  la  Revue  Archéologique,  1847,  p.  120-123;  Mariette,  Renseignements 
sur  les  soixante-quatre  Apis,  dans  le  Bulletin  Archéologique  de  V Athénœuni  Français,  1855,  p.  53, 
58),  lut  oubliée  pendant  une  trentaine  d'années;  elle  a  été  remise  en  lumière  par  Loret,  Totit- 
anlih-amen,  fils  d'Aniénophis  III,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XI,  p.  212  (cf.  Lefébure,  sur  diffé- 
rents Mots  et  Noms  Égyptiens,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891, 
t.  XIII,  p.  478).  La  princesse  Maritrî  n'était  pas  sa  mère  ou  sa  grand'mère,  comme  l'ont  dit  Wiede- 
mann  (/Eggptisclie  Ceschirtile,  p.  404)  et  Lefébure  {sur  différents  Mots  et  Noms  Égyptiens,  p.  478): 
elle  était  la  mère  d'un  roi  Nibkliopirnirî  qu'on  ne  sait  où  placer  pour  le  moment  (Marietti;,  Aliijdos, 
t.  II,  pl.  40  //). 

4.  Pétrie,  Tell  el-Ainiiruu,  \\.  'i3-4i,  d'après  le  iioirdire  de  petits  objets  qu'il  a  trouvés  dans  ses 
fouilles  d'EI-.Vniarna,  croit  pouvoir  évaluer  à  six.  ans  le  si'jour  de  Toutankhamon  à  Khouitatonou  et 
il  ueuf  ans  la  dui'ée  totale  du  règne. 

5.  On  en  verra  des  spécimens  nombi'eux  dans  l'ouvrage  de  Pétrie,  Tett  cl-Aniania,  pl.  XllI-XX. 

C.  Pétrie  pense  que  les  p.dais  et  les  temples  furent  détruits  systématiquement  par  Harmhabi  et 
les  débris  employés  par  lui  aux  constructions  qu'il  éleva  sur  divers  points  de  l'Égypte  (Tell  el- 
Amorna,  |).  4i).  Il  n'y  a  pas  besoin  d'avoir  recours  ii  cette  hypothèse  :  la  beauté  du  calcaire  que 
Khouniatonou  avait  employé  suffit  à  expliquer  la  disparition  rapide  des  édifices  abandonnés. 
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tion  du  temple  d'Atonou  à  Karnak",  il  rétablit  partout  ailleurs  le  nom  d'Amon 
et  sa  figure  ;  vm  peu  de  stuc  étalé  aux  endroits  mutilés  permit  de  restituer  aux 
contours  leur  pureté  première,  et  les  raccords  disparurent  sous  des  couches 
de  couleur.  Le  père  divin  Aî,  dont  Khouniatonou  avait  célébré  l'union  avec 
une  de  ses  parentes,  appelée  Tii,  comme  la  veuve  d'Aménôthès  111,  hérita 
de  Toutankhamon,  et  travailla  non  moins  sagement  à  renouer  la  tradition  un 
moment  interrompue^.  Il  avait  été  l'un  des  adorateurs  fidèles  du  Disque,  et 
il  s'était  commandé  dans  la  montagne  d'El-Amarna  jusqu'à  deux  chapelles 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  le  dessin  de  Prisse  d'Avennes  (cf.  Histoire  de  l'Art  Efjijptien, 
t.  II,  et  Lv.i'sws,  Denhm.,  III,  113  a.g). 

2.  Quelques  pierres  à  son  nom  qui  en  proviennent  ont  été  signalées  par  Nestor  Lhôte,  Lettres 
écrites  d'Egypte,  p.  9-i-97,  par  Prisse  d'Avennes,  Monuments  Égyptiens,  pl.  XI,  l,  et  par  Lepsius, 
Denkm.,  III,  119,  a.  b  (cf.  Piehl,  Lettre  à  M.  A.  Ernian,  sur  une  découverte  co)ieernant  le  second 
pylône  de  Karnak,  dans  la  Zeitschrift,  -1883,  p.  -il),  dans  les  constructions  des  pylônes  d'IIarmhabi 
à  Karnak,  et  même  à  Louxor,  dans  les  bâtiments  de  Séti  I"''  et  de  lîamsès  II. 

3.  Le  nom  de  ce  roi  et  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  série  des  dynasties  ont  été  l'objet  de  nom- 
breuses discussions  entre  les  premiers  égyptologues.  Champollion  l'avait  appelé  Skhaî  et  placé  avant 
la  XV11=  dynastie  {Lettres  écrites  d'Égypte,  2"  éd.,  p.  247),  en  quoi  il  avait  été  suivi  par  Charles  Le- 
normant  {Eclaircissements  sur  le  cercueil  du  Roi  Memphite  Mycérinus,  p.  24),  tandis  que  Uosellini 
{Monumenli  Storici,t.  I,  p.  145)  le  nomme  iNoutéi  ou  Teréi,  et  Nestor  Vn.ôie  {Lettres  écrites  d'Egypte, 
p.  95-96)  Pinoutéréi  afin  de  l'identifier  au  Binôthris  de  la  II*  dynastie;  pour  Wilkinson  (Jl/orfe/-H  Egypt 
and  Thebes,  2' éd.,  t.  II,  p.  256),  il  était  Eesa,etAsa  pour  le  Major  Félix  {Note  sopra  le  Dinastie  dei 
Faraoni,  p.  18).  Prisse  le  lut  Schaî  ou  Scheraî,  et  lui  i-endit  sa  place  véritable  [Recherches  sur 
les  légendes  royales  et  l'époque  du  règne  de  Schai  et  Scherai,  dans  la  Revue  Archéologicjue,  t.  II, 
p.  457-47-4)  dans  le  même  temps  que  Lepsius  et  Bunsen  [/Egyptcns  Stelle,  t.  III,  p.  88-89),  tout  en 
conservant  la  prononciation  Bénéter,  Bénéter-Iraési,  l'introduisaient  parmi  les  derniers  Pharaons  do 
la  XVIIl''  dynastie.  E.  de  Bougé,  après  avoir  proposé  la  forme  Achéréi  {Examen  de  l'ouvrage  de  M.  le 
Chevalier  de  Bunsen,  II,  p.  57-58),  trouva  enfin  la  lecture  véritable,  le  l'ère  divin  Ai  {Notice  des 
Monuments  Egyptiens  du  Louvre,  1849,  p.  57).  L'ordre  dans  lequel  les  trois  souverains  se  succé- 
dèrent n'est  pas  entièrement  certain.  Celui  que  j'ai  indiqué  dans  le  texte  est  reconnu  comme  le 
plus  vraisemblable  par  la  plupart  des  historiens  (Bri;gsch,  Geschichtc  /Egyplens.  p.  433-438;  Wiedemann, 
/Egypfische  Geschichtc,  p.  403-406).  Ed.  Weyer  {Geschichtc  des  Alten  /Egyplens,  p.  269-271)  inter- 
vertit la  séquence  des  deux  derniers  et  fait  régner  Toutankhamon  avant  Aî,  ce  que  les  recherches 
de  Pétrie  {Tell  el-Amarna,  p.  42-44)  ne  permettent  plus  de  considérer  comme  vraisemblable. 
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funéraires,  dont  les  tableaux  indiquaient  une  adhésion  complète  à  la  foi  du 
maître  d'alors  :  Pharaon,  il  n'en  témoigna  que  plus  de  soumission  aux  dieux 
de  Tlîèbes,  et,  afin  de  mieux  marquer  la  sincérité  de  son  retour  aux  idées 
d'autrefois,  il  choisit  pour  son  hypogée  royal  un  site  voisin  de  celui  où  Amén- 
ôthès  III  reposait'.  Son  sarcophage  s'y  trouve  encore  aujourd'hui,  ouvert  et 
brisé,  une  grande  cuve  ciselée  en  granit  rose;  des  figures  de  déesses,  debout 
aux  quatre  angles,  allongent  sur  les  parois  leurs  mains  garnies  d'ailes,  comme 
pour  embrasser  la  momie  du  souverain  "\  Toutankhamon  et  Ai  furent  obéis 
dans  l'Egypte  entière,  de  Napata  aux  rives  de  la  Méditerranée.  Les  peuples 
de  Syrie  ne  se  soulevèrent  point  contre  eux,  et  leur  payèrent  les  redevances 
accoutumées^;  leurs  règnes  furent  heureux,  s'ils  ne  durèrent  pas  longtemps. 
11  semble  pourtant  qu'après  eux  le  trouble  se  mit  dans  l'État  :  les  listes  de 
Manéthon  enregistrent  deux  ou  trois  princes,  Râthôtis,  Khébrès,  Akherrès, 
dont  les  inscriptions  ne  nous  ont  point  gardé  le  souvenir''.  Peut-être  ne  doit-on 
pas  reconnaître  en  eux  des  personnages  réels,  mais  simplement  des  héros  de 
romans  populaires,  semblables  à  ceux  que  les  chroniqueurs  de  l'époque 
saite  et  grecque  avaient  introduits  en  nombre  dans  l'histoire  des  dynasties 
antérieures  ■';  peut-être  n'ont-ils  été  que  des  prétendants  éphémères,  qui  se 
culbutèrent  l'un  l'autre  avant  d'avoir  réussi  à  se  consolider  sur  le  siège 
d'Horus.  La  dix-huitième  dvnastie   sombra  au  milieu  des  querelles,  sans 
que  nous  sachions  les  péripéties  du  naufrage  ni  le  nom  du  dernier  de  ses 
souverains". 

Un  demi-siècle  à  peine  sépare  le  moment  oîi  elle  atteignit  son  apogée  sous 
Aménôthès  III  de  celui  oii  elle  disparut.  Ce  n'est  jamais  impunément  qu'on 
essaye  d'altérer  quoi  que  ce  soit  à  la  construction  ou  au  régime  d'une  ma- 
chine aussi  compliquée  et  aussi  délicate  que  l'est  un  empire  fondé  sur  la  con- 
quête. Les  pièces  une  fois  montées,  dès  qu'on  les  a  mises  en  route  et  qu'elles 

1.  La  première  tombe  paraît  avoir  été  creusée  avant  le  mariage,  au  temps  où  il  n'avait  pas  encore 
cl  ambitions  bien  définies  ;  la  seconde  (n"  3  de  Lepsius)  avait  été  préparée  pour  lui  et  pour  sa  femme 
Tii.  L'identité  du  Père  divin  Ai,  d'EI-Amarna,  avec  le  Pharaon  Aî  enterré  à  Thèbes,  a  été  indiquée 
par  Lepsius  (Briefe  ans  ALgijplen  und  .-Elhiopicn,  p.  415);  elle  n'a  été  contestée  que  par  Wiedemann 
[/Ecjyplindie  GeschicJile,  p.  i04-40o),  à  ma  connaissance. 

2.  La  description  du  tombeau  se  trouve  dans  Nestor  Lhôte,  Lettres  écrites  d'Égypte,  p.  2-U. 

3.  Toutankhamon  reçoit  le  tribut  des  Koushites  comme  ceux  des  Syriens  (Champollion,  Monuments 
de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  477-480;  Lepsius,  Denkm.,  111,  115-118);  Aî  est  représenté  à  Sha- 
taoui,  en  Nubie,  accompagné  du  prince  de  Koush,  Paouîrou  (Lepsius,  Denkiii.,  III,  114,  c.  h). 

4.  Manéthon,  dans  Mûller-Diiiot,  Fragmenta  Historicorum  Gnecorum,  t.  II,  p.  573-578.  Wiedemann 
(yEgyptische  Geschie/ite,  p.  406-408)  a  réuni  une  demi-douzaine  de  noms  royaux,  qu'il  place  très 
hypothétiquement  vers  cette  époque. 

5.  Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  XVII,  p.  56-08,  121-138. 

fi.  La  liste  des  rois  dont  la  XVIII»  dynastie  se  compose  se  rétablit  de  manière  certaine,  sauf  l'ordre 
des  trois  derniers  souverains  successeurs  de  Khouniatonou.  La  voici  sous  sa  forme  authentique, 
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ont  pris  l'habitude  de  travailler  d'accord  à  la  vitesse  convenable,  il  n'y  faut 
plus  toucher  que  pour  remplacer  celles  qui  s'usent  ou  qui  se  brisent  par 
d'autres  qui  leur  soient  semblables  de  tout  point;  à  vouloir  en  altérer  le  jeu 
pendant  l'action,  ou  substituer  une  combinaison  nouvelle,  fût-elle  plus  ingé- 
nieuse, à  l'une  des  dispositions  du  plan  primitif,  on  risque  de  susciter  des 
à-coups  et  de  déterminer  des  ruptures,  dans  des  parties  d'engrenage  où  l'on 
ne  prévoyait  pas  qu'il  pût  s'en  produire.  Le  dévot  Rhouniatonou,  en  troquant 
cité  pour  cité  et  dieu  pour  dieu,  pensait  n'opérer  qu'une  transposition  d'élé- 
ments égaux,  indifférente  à  la  sécurité  générale;  qu'Amon  ou  Atonou  présidât 
aux  destinées  de  son  peuple,  que  Thèbes  ou  El-Amarna  fût  le  point  d'où 
partait  l'impulsion  qui  mouvait  les  rouages,  c'était  là,  s'imaginait-il,  un  fait 
d'agencement  intérieur  qui  ne  troublait  en  rien  l'économie  de  l'ensemble. 
L'événement  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'il  se  trompait  dans  ses  calculs.  Il  est 
probable  qu'aussitôt  après  la  délivrance,  les  premiers  princes  de  la  dynastie 
auraient  réussi  à  changer  de  religion  et  à  transférer  la  capitale  dans  telle  cité 
qui  leur  aurait  plu,  sans  que  le  reste  du  royaume  en  ressentît  la  moindre 
incommodité.  Il  n'en  était  plus  de  même,  après  plusieurs  siècles  de  rési- 
dence à  Thèbes  et  de  piété  constante  envers  Amon  ;  la  dynastie  s'était  liée 
pendant  ce  temps  de  façon  si  indissoluble  à  la  ville  ou  au  dieu  et  le  pays  à  la 

telle  que  les  monuments  nous  ont  permis  de  la  reconstituer,  et  sous  sa  forme  grecque,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  les  extraits  de  Manéthon  : 

d'après  les  MONDJIENTS  D  APRÈS  MANÉTHOM 

I.   AhMÔSI  I  NlBPAHÎTIRÎ. 
II.  AhENHOTPOU  I  ZOSIRKERÎ. 

m.  Thoutmôsi  I  Âkhpirkerî. 

IV.  Thoutmôsi  II  Àkhpirnirî. 

V.  Thoutmôsi  III  Manakhpirrî. 

VI.  Amenhotpou  II  Àkhpîrodrî. 

VII.  Thoutmôsi  IV  Manakhpîrourî. 
VIII.  Amenhotpou  III  Nibmâourî. 

,^  l  Amenhotpou  IV  J  ... 

IX.  ..  Nafirkhopîrouri-ouanirI. 

I  kHOUNIATONOU  ) 

X.  Sâkerî  Sozîrkhopîrou  Ànkhkhopîrourî. 

XI.   ToUTÂNKHAMOiNOU  HAQ-OiN-RisÎT  NlBKHOPÎROURÎ. 
XII.  IÔTNOUTIR  AÎ  NOUTIR-HIQ-OisiT  KHOPIRKHOPiROCRÏ 
IRI-MÀiT. 

La  liste  de  Manéthon,  telle  que  nous  la  possédons,  est  un  extrait  fort  mal  fait,  où  les  rois  officiels 
s'entremêlent  aux  reines  légitimes  et,  du  moins  vers  la  fin,  à  des  personnages  d'authenticité  dou- 
teuse. On  ajoute  parfois  à  la  suite  plusieurs  noms  de  souverains,  qui  auraient  régné  entre  Rhou- 
niatonou et  Harmhabî  (Wiedemann,  /Egijpù'sche  Geschichle,  p.  406-408);  quelques-uns  me  paraissent 
appartenir  à  des  dynasties  antérieures,  Téti  à  la  VI"  (cf.  t.  I,  p.  416,  note  3,  de  cette  Histoire), 
Ràhotpou  à  la  XVII»  (cf.  t.  II,  p.  77,  de  cette  Histoire),  plusieurs  sont  des  héros  de  romans,  Merneb- 
phtah  ou  Merkhopirphtah  (Maspero,  les  Contes  populaires,  2=  éd.,  p.  xxxviii-xl),  le  nom  des  autres  cache 
des  variantes  aux  cartouches  de  princes  connus  ou  des  sobriquets  comme  celui  de  Sésou,  Sestourî 
qu'on  appliquait  à  Ramsès  II.  M.  Mahler  a  cru  pouvoir  fixera  quelques  jours  près  la  date  des  rois  dont 
la  liste  se  compose  depuis  Âhmosis  I'^''  jusqu'à  AÎ.  Je  m'en  tiens  à  l'approximation  indiquée  au  t.  II, 
p.  107,  de  cette  Histoire,  et  je  place  la  dynastie  de  16U0  à  1330,  avec  une  erreur  possible  de 
cinquante  ans  plus  ou  moins. 

HIST.   ANC.   DE  1,'ORIENT.  —  T.   II.  43 


I. 

Amôsis. 

II. 

Khebrôs. 

III. 

Aménôphthis. 

IV. 

Amensis. 

V. 

MlSAPHRIS. 

VI. 

Mispheagmouthôsis. 

VII. 

Thoutmôsis. 

VIII. 

Aménôphis. 

IX. 

HÔROS. 

X. 

Akherrès  I. 

XI. 

Rathôs. 

XII. 

Khébrès. 

XIII. 

Akherrès  11. 
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dynastie,  qu'à  porter  la  main  sur  le  dieu  on  détruisait  la  dynastie  sans  faute; 
peut-être  ruinait-on  le  pays  à  brève  échéance,  si  l'on  prolongeait  l'expérience 
au  delà  de  quelques  années.  Africains  ou  Asiatiques,  tous  ceux  qui  étaient  en 
contact  avec  l'Egypte,  ou  auxquels  elle  transmettait  sa  direction,  ne  tardèrent 
pas  à  sentir  qu'il  y  avait  quelque  organe  faussé  et  que  le  système  ne  fonc- 
tionnait plus  avec  la  même  régularité  qu'au  temps  de  Thoutmosis  III  et 
d'Aménôthès  II.  Les  successeurs  de  l'hérétique  eurent  l'esprit  de  percevoir 
promptement  les  premiers  symptômes  du  détraquement  et  le  bon  sens  de  ne 
pas  s'obstiner  dans  l'erreur  de  Khouniatonou,  mais,  si  prompts  qu'ils  fussent 
à  défaire  son  œuvre,  ils  ne  purent  en  prévenir  les  conséquences  fâcheuses  : 
les  premiers  d'entre  eiix  ne  sauvèrent  point  leur  dynastie,  et  leur  postérité 
céda  la  place  à  une  famille,  que  la  haine  d'Amon  ou  de  ses  prêtres  ne  poursui- 
vait pas.  Ceux  qui  vinrent  ensuite,  s'ils  remirent  l'Egypte  sur  pied  par  leur 
énergie  et  par  leur  adresse,  ne  lui  rendirent  ni  sa  fleur  de  santé  première  ni 
son  bonheur  insolent  d'autrefois. 


c/é^nift^  c/ [y^/no/z  ei.  c/e^  ôeizJ  ^rêlrercJ.  -  S^''arm/nx6t  reme/^  / orc/reJ  (/anrcJ 
/ ac/niinîjfratio/i  :  ôeaJ  ^uerreaJ  confreJ  l  (St/iiojuceJ  ei^  conâreJ  / S^jieJ.  -  d^aJ 
S/ï/iâfi,  /ecir^'' cïi'c/ùafïon,  /eun-^ re/ùj^c'on,  /eie/^''eon.>/iYuù'o/i ^o/ilùj^ae  e/^  miùiaireJ, 
l extenôLo/i  t/eJ  /eur^  emjvïre-^  i>erizJ  /eJ>  ^Ixirc/.  -  cJ^rcJ  conite'eaJ  er^  /eaJ ^euj[}/eaJ 
t/eJ  l S^aceJ  37î'ùieure^ ;  /efrJ>  l'oceaJ  c/u  commerce^  e/itreJ>  /  &iji>AratcJ  /a  e_3^/^' 
C><jf^e'eJ;       ftailé conc/u ^an-^ <^^ijarm/ta6i  ai^ec  çScLji)a/ou/oic. 

^J^amôèttJ  ^"^  eu  ôerzJ  on^i/tercJ  inceriaùie/tJ.  -  (Se'tl  '/"^cu  /a  camji^a^ncJ 
c/e^  /an  /  conlreJ  /a  C^rieJ;  /e^  re'fa6/i/j^menu  c/eJ  l  SmjvïreJ  ^^^juiie/z.  - 
cJ^exju/otâation  c/erzJ  mineaJ  c/ oi^  c/e-'  / ^i/a^eJ ;  lerrJ  coné^iruclionrtJ  c/eJ  cSe'à' 
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r^tainôèixiJ  3,  âon  e/7^x/tccZ  Jo/t  aJjocia^Lo/i  à  Ai  coiiro/uieJ,  âetz^  c/éêutrcJ  e/t 
e/-  /a  ù'éi>eJ  cn>ec  i^^/idtouôîi/'ou  ; 

/ cui  £■/  a^>^ec  ùizJ  S^l/idfL  :  Ai  AaAa/iceJ  c/e/7iJ yj^ûUi'oirizJ>  e/i  cSyri'eJ,  AcJ niarùicjr^eJcAeJ 

^'u6AicaJ> ;  AercJ  j^'éoaJ  cA S^'ja/tiAouA,  ,:Xc>uxo/^]  S^lamaA:,  AeJ  f/lameA^éum,  Ae/'cJ 
conjlriiclio/iizJ ûAïc  ^l)i.'A/a.  -  riûjie/iceJ  àiiioiJÙ^  CL.  cAi^  DJrt/Ky^AifaAi,  Au 

Acûjre/icAeJ  cA&J  Cv'joJÙ-ucJ,  AcJ cercueiA e/.^  Au  jiioniicJ c 

^JCï/iejL'AiâaAi.  -  ,:Xe.^^  roiyaii/iicJ  ^^AuA^e/i  cl.  Aei^  ^eu^AercJ  cAcJ  Au  A^JCe/^l  - 
cr£a.  ^'re/tiiè/'i^^  i/n'ciJio/i  cAïA'yc/i/ieJ  :  Au  ^^^c^oircJ  cAercJ  Ojrj^^lie/ircJ  d  £(l/%ou,  Ac' 
/rio/jyAic^J  cAcJ  £^6i/ic;^>A/uAi.  -  2,  SSme/ime'jèaJ,  C^joAi/uAi-A^?Aùii'jpAi/uAi.  -  .:r/di-c^ 

jfri'jo/i/ti'c/vcJ  e7ru/i^e/vcJ  e/t  O^^^leJ  :  A  OxooAeJ  cAeaJ  S^AjcfAreux 
e/^  Aciii^^ niurcAieJ  uu  (Suiul.  -    2//i  romu/i  eijr^^>lie/i 
(JxoiAeJ  :  S^/ne/io^jAiirc^, 
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CHAPITRE  IV 


LA  REACTION  CONTRE  L'EGYPTE 


LA  X1X°  DYNASTIE  :  HAUMHABi.  —  l'eMPIRE  HITTITE  EN  SYRIE  ET  EN  ASIE  MINEURE  :  SÉTI  1°''  ET  RAMSÈS  II. 
LES  PEUPLES  DE  LA  MER  :  MÎNÉPHTAH  ET  l'eXODE  d'iSRAEL.  ■ 


AUCUN  de  ces  Pharaons  éphémères  n'avait  laissé  de 
fils  légitime  ou  illégitime,  mais  les  princesses  ne 
manquaient  pas  qui  devaient,  montant  sur  Ip  trône, 
y  appeler  l'époux  de  leur  choix  et  devenir  la  souche 
d'une  dynastie  nouvelle.  L'homme  que  le  hasard 
de  leur  alliance  éleva  ainsi  descendait  lui-même 
de  Thoutmosis  111  et  il  s'appelait  Harmhabi'.  Sa 
mère  Moutnozmît  avait  la  qualité  d'héritière,  et 
c'est  elle  sans  doute  que  représente  une  des  plus 
belles  statues  du  musée  de  Gizéh.  Le  corps  en 
est  mutilé,  mais  la  tête  charme  par  sa  physio- 
nomie spirituelle  et  animée,  par  ses  yeux  presque 
à  fleur  de  tête,  par  sa  bouche  fine,  bien  qu'un  peu 
trop  large  :  elle  est  taillée  dans  un  calcaire  com- 
pact, dont  la  teinte  laiteuse  adoucit  la  malignité 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  pholoijraphie  d'Emile  Brugsch-Bey;  la  lettrine,  qui  est  de  l'au- 
cher-Gudin,  représente  le  groupe  d'Amonrà  et  d'Iiarmhabî  au  Musée  de  Turin  (Orcurti,  Calalogo 
iLlùstfato  dei  Monumenti  Egizii,  t.  I,  p.  5d-G0),  d'après  une  photographie  de  Petrio. 

2.  Un  fragment  d'inscription  de  Karnak  appelle  Thoutmosis  Ul  «  le  père  de  ses  pères  »  (Wilkinson, 
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du  regard  et  du  sourire'.  Il  se  peut  que  Moutnozmît  fût  issue  du  mariage 
d'xVménôthès  III  avec  une  de  ses  soeurs  :  c'est  d'elle  en  tout  cas,  et  non  de  son 
arrière-grand-père,  qu'Harmhabi  dérivait  ses  droits  incontestables  à  la 
royauté".  Il  naquit  probablement  dans  les  dernières  années  d'Aménôthès,  au 
moment  où  la  faveur  souveraine  appartenait  à  la  seule  Tii,  mais  plus  tard, 
lorsqu'il  se  fut  dégagé  de  l'obscurité,  on  voulut  qu'Amon,  le  prédestinant  à 
ceindre  la  couronne,  eût  daigné  s'unir  directement  avec  la  princesse,  ainsi 
qu'il  faisait  d'habitude  lorsque  sa  race  menaçait  de  s'abâtardir'.  Il  avait  bercé 
le  nouveau-né  au  sortir  du  sein  maternel,  et  tandis  qu'Harsiésis  fortifiait  les 
membres  d'amulettes  protecteurs,  il  répandait  sur  la  peau  la  fraîcheur  et 
l'éclat  qui  sont  le  partage  des  immortels.  Nourrisson,  les  grands  et  les  petits 
se  prosternaient  devant  Harmhabî  et  lui  prodiguaient  leurs  offrandes;  gar- 
çonnet encore  incapable  de  réfléchir,  chacun  à  le  voir  reconnaissait  l'allure 
et  le  teint  d'un  dieu,  et  l'Horus  de  Cynopolis  le  suivait  pas  à  pas,  sachant  que 
les  temps  étaient  proches.  Amon  en  effet,  après  l'avoir  signalé  à  l'attention 
des  Egyptiens,  désira  presser  la  venue  du  jour  où  il  lui  conférerait  le  rang 
suprême,  et  il  inclina  vers  lui  le  cœur  de  Pharaon.  Aî  le  proclama  son  héritier 
dans  la  terre  entière*  :  introduit  en  présence  du  maître,  il  n'excitait  jamais  le 

Materi'a  Hicroghjp/u'ca,  P'  H,  pl.  I;  Lepsius,  Dcnkm.,  III,  119  c).  Cliampollion  l'appelle  Hornemneb 
(Leltres  à  M.  le  duc  de  Blacas,  t.  I,  p.  A1-8i),  Uosellini  Hôrhemhéb,  Ilôr-em-hbai  {Momnnenti  Storici, 
t.  I,  p.  241,  et  t.  III,  1%  p.  275),  et  l'un  et  l'autre  l'identifient  à  l'Hôros  de  Manéthon,  d'où  l'ha- 
bitude de  le  désigner  sous  le  nom  d'Horus  qui  a  longtemps  prévalu  chez  les  égyptologues.  Dévéria 
le  premier  a  montré  qu'il  répondait  à  l'Armais  des  listes  Manéthoniennes  {le  Papyrus  judiciaire  de 
Turin,  p.  08-81),  et  de  fait,  dans  les  textes  bilingues  de  l'époque  ptolémaïque.  Armais  est  la  tran- 
scription grecque  du  groupe  Harmhabi  (Bkugsch,  Srnnmluufj  Dcmolisch-Gricchisclier  Eicjennanicn 
agypiisclicr  Priuatlcutc,  p.  17,  n"  150). 

1.  Voir  le  cul-do-lampe  à  la  fin  du  chapitre  III  (t.  II,  p.  .338,  de  cette  Hisloire),  dessin  de  Faucher- 
Gudin,  d'après  une  photographie  d'Émile  Brugsch-Bcy.  C'est  celle  que  Mariette  appelait  Taia,  et  qu'il 
prenait  pour  le  portrait  de  Tîi.  Des  fouilles  faites  à  Karnak  ont  rendu  des  débris  du  corps  et  m'ont 
porté  à  croire  qu'elle  représentait  une  femme  de  la  famille  d'Harmhabî  (Guide  du  Visiteur  au  Musc'c 
de  Boidaq,  p.  425,  n°  617),  probablement  Moutnozmît. 

2.  Moutnozmît  a  été  considérée  d'abord  comme  la  iille  et  le  successeur  d'Harmhabî  (Champollion, 
Lettres  à  M.  le  duc  de  Blacas,  t.  I,  p.  50-04;  Kosellini,  Momnnenti  Storici,  t.  I,  p.  240-244,  et  t.  III, 
P"  1%  p.  290-292;  Champollion-Figeac,  l'Egypte  Ancienne,  p.  320-322)  ou  comme  sa  femme  (Wilkinson, 
Materia  Ilieroglyphica,  P'  II,  pl.  1;  Lepsius,  Kônigsbuch  der  Alten  Aigypter,  pl.  XXX,  n''4ir,  Brugsch, 
Histoire  d'Egypte,  p.  125,  et  Geschichte  /Egyptens,  p.  421,  439,  441;  Wiedehann,  jEgyptiscIie  Ge- 
schichte,  p.  411;  En.  Mever,  Geschichte  des  Alten  /Egyptens,  p.  273).  Birch  a  montré  que  les  monu- 
ments ne  confirmaient  pas  ces  hypothèses,  et  il  a  conjecturé  qu'elle  était  plutôt  sa  mère  {In- 
scription of  Harcmhehi  on  sa  Statue  al  Turin,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  III,  p.  490-491)  :  c'est,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  seule  solution  qui  me  paraisse  convenir 
aux  données  du  monument  principal  qui  nous  fait  connaître  son  existence. 

3.  Tout  ce  qu'on  sait  de  la  jeunesse  d'Harmhabî  est  contenu  dans  les  textes  d'un  groupe  conservé 
au  Musée  de  Turin  et  signalé  par  Champollion  {Lettres  à  M.  le  duc  de  Blacas,  I,  p.  48-64),  publié 
enfin  et  traduit  par  Birch  {Inscription  of  Ilarenihebi  on  a  Statue  at  Turin,  dans  les  Transactions 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  480-495,  et  Inscription  of  Ilareinliehi,  dans  les  Records 
of  tlie  Pasl,  1''  ser.,  t.  X,  p.  29-30,  puis  par  Brugsch  {Gesc/iicli  te  /Egyptens,  p.  440-444).  Les  premières 
lignes  de  l'inscription  me  paraissent  contenir  un  récit  d'union  d'Amon  avec  la  reine,  analogue  à  ceux 
qu'on  lit  à  Déîr  el-Baharî  lors  de  la  naissance  de  Hàtshopsîtou,  à  Louxor  au  sujet  d'Aménôthès  III 
(cf.  t.  Il,  p.  230-237,  295-290  de  cette  Histoire),  et  prouver  par  conséquent  de  manière  certaine  que 
notre  Harmhabî  avait  pour  mère  une  princesse  héritière  de  plein  droit. 

4.  Le  souverain  n'est  pas  nommé  dans  l'inscription.  Ce  ne  peut  pas  être  Aménôthès  IV,  car  un 
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mécontentement,  car  il  répondait  à  propos,  et  les  paroles  échappées  de  sa 
bouche  ramenaient  la  sérénité,  mais  il  était  la  sagesse  incarnée  et  tous  les 
desseins  qu'il  méditait  semblaient  avoir  été  conçus  par  ïhot  l'ibis.  11  fut  le 
lieutenant  de  confiance  durant  des  années  nombreuses  :  les  nobles  courbaient 
l'échiné  dès  qu'il  se  montrait  à  la  porte  du  palais,  les  chefs  des  barbares  du 
midi  et  du  nord,  sitôt  qu'ils  l'approchaient,  tendaient  les  bras  et  l'imploraient 
à  l'égal  d'un  dieu'.  Il  vivait  de  préférence  à  Memphis,  soit  qu'il  fût  originaire 
de  cette  ville,  soit  qu'elle  lui  eût  été  assignée  pour  résidence  :  il  s'y  construi- 
sit un  tombeau  magnifique  dont  les  bas-reliefs  nous  le  montrent  le  sceptre 
au  poing  et  l'urœus  au  front,  déjà  roi,  au  cartouche  près  qui  n'enveloppe  pas 
encore  son  nom^.  Il  était  le  puissant  des  puissants,  le  grand  des  grands,  le 
général  des  généraux,  le  messager  qui  courait  porter  les  ordres  aux  peuples 
d'Asie  et  d'Ethiopie,  le  compagnon  indispensable  au  conseil  ou  sur  le  champ 
de  bataille',  lorsque  l'Horus  de  Cynopolis  se  résolut  à  l'asseoir  sur  son  trône 
éternel.  Aî  n'était  plus  là  :  Horus  prit  Harmhabî  avec  lui,  l'escorta  jusqu'à 
Thèbes  au  milieu  de  l'allégresse  générale,  le  conduisit  chez  Amon  pour  que 
celui-ci  lui  accoi'dàt  de  régner.  La  réception  eut  lieu  dans  le  temple  de 
Louxor,  qui  était  comme  une  chapelle  de  famille   pour  les  descendants 

personnage  de  l'importance  d'Harmhabî,  vivant  à  côté  de  ce  roi,  aurait  un  tombeau  au  moins 
commencé  a  El-Amarna.  On  pouvait  hésiter  entre  Aî  et  Toutankliamon  ;  mais  l'inscription  semble 
dire  fort  nettement  qu'Harmhabî  succéda  directement  au  prince  sous  lequel  il  avait  exercé  de  grands 
commandements  pendant  des  années  nombreuses,  et  cela  nous  oblige  à  choisir  Aî,  qui,  selon  toute 
vraisemblance,  fut  le  dernier  des  rois  dits  hérétiques,  comme  nous  l'avons  vu  au  t.  II,  p.  334  sqq., 
de  cette  Histoire. 

1.  Inscription  de  Turin,  I.  2-11;  cf.  Birch,  Inscription  of  Haremhebi  on  a  Statue  at  Turin,  dans 
les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  'tOS-iQS,  et  Inscription  of  Haremhebi, 
dans  les  Becords  of  the  Past,  1"  Ser.,  t.  X.  p.  31-33,  BrtuGSCH  Gcschichte  /Egyptens,  p.  440-441.  L'ana- 
lyse que  je  donne  ici  suit  le  texte  de  très  près  et  en  conserve  les  principales  expressions. 

2.  Cette  partie  de  l'histoire  n'est  pas  empruntée  à  l'inscription  de  Turin  ;  elle  résulte  de  l'étude  d'un 
certain  nombre  de  textes  et  de  représentations,  provenant  toutes  du  tombeau  d'Harmhabî  à  Saqqarah 
et  dispersées  aujourd'hui  dans  les  Musées,  à  Gizéh  (Mariette,  Monuments  Divers,  pl.  74-75,  et  Texte, 
p.  23-26),  à  Leyden  (Leemans,  Description  raisonnce  des  Monuments  Égyptiens,  p.  40-41,  c.  1-3,  et 
Monuments  du  Musée  d'Antiquités,  t.  I,  pl.  31-24),  à  Londres  (Birch,  Guide  to  the  Egijptian  Galleries, 
Vest.,  n°"  530-552,  p.  36;  cf.  Suarpe,  Egyptian  Inscriptions,  t.  II,  pl.  92),  à  Alexandrie  (Wiedemann, 
Texts  of  the  second  part  of  the  XVIII"^  Dynasty,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  1888-1889,  t.  XI,  p.  424).  Birch  le  premier  a  rapporté  ces  monuments  au  Pharaon  Harmhabî, 
mais  en  supposant  que  celui-ci  avait  été  détrôné  par  Ramsès  l"',  et  avait  vécu  à  Memphis  dans  une 
situation  intermédiaire  entre  celle  de  prince  et  celle  de  simple  pa.Tticu]\er  (Inscription  of  Haremhebi 
on  a  Statue  at  Turin,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  111,  p.  491); 
cette  opinion  a  été  adoptée  par  Ed.  Meyer  {die  Stèle  des  Horemheb,  dans  la  Zeitschrift,  1875, 
p.  148-149),  rejetée  par  Wiedemann  [jEgyptische  Gcschichte,  p.  412-413,  et  Supplément,  p.  48)  et  par 
moi  {Histoire  Ancienne  des  Peuples  de  l'Orient,  i"  éd.,  p.  213,  note  6).  Tout  bien  examiné,  je  crois 
que  l'IIarmhabî  du  tombeau  de  Saqqarah  et  le  Pharaon  Harmhabî  ne  font  qu'un  :  Harmhabî,  déjà  assez 
haut  placé  pour  prendre  l'urteus,  pas  assez  pour  avoir  les  cartouches,  se  serait  fait  construire  un 
tombeau  à  Saqqarah,  comme  Aî  et  peut-être  Uamsès  I"  s'en  étaient  fait  construire  un  à  El-Amarna 
(cf.  t.  II,  p.  333-336,  de  cette  Histoire)  :  c'est  aussi  maintenant  l'opinion  qu'Ed.  Meyer  exprime  dans 
sa  Gcschichte  des  Allen  ^Egyptens,  p.  271-272. 

3.  Les  fragments  du  tombeau  conservés  à  Leyden  (cf.  Leemaxs,  Description  raisonnée  des  Monu- 
ments Egyptiens,  p.  40),  le  montrent  conduisant  au  Pharaon  des  Asiatiques  et  des  Éthiopiens  chargés 
de  tributs;  les  expressions  et  les  titres  indiqués  dans  le  texte  de  cette  page  sont  empruntés  aux 
fragments  de  Gizéh  (Mariette-M.vspero,  Monuments  Divers,  pl.  74  et  p.  25-26). 
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d'Amcnôthès.  Amon  se  réjouit  de  voir  ce  seigneur,  l'héritier  des  deux 
mondes,  Harmhabi;  il  le  mena  avec  lui  au  palais  royal,  l'introduisit  dans  les 
appartements  de  sa  fdle  auguste  la  reine  Moutnozmît,  puis,  quand  celle-ci, 
ayant  reconnu  son  enfant,  l'eut  pressé  sur  son  cœur,  tous  les  dieux  éclatèrent 
en  acclamations  et  leurs  cris  montèrent  jusqu'au  ciel'.  «  Voici  qu'Amon 
arrive  et  son  fds  devant  lui,  au  palais,  afin  de  poser  le  diadème  sur  sa  tête  et 
d'allonger  la  durée  de  sa  vie  !  Nous  donc  installons-le  dans  sa  charge, 
donnons-lui  les  insignes  de  Râ,  prions  Amon  pour  celui  qu'il  nous  a  amené 
comme  notre  protecteur;  qu'il  ait  les  fêtes  de  Rà  et  les  années  d'Horus  en 
tant  que  roi,  qu'il  accomplisse  son  bon  plaisir  dans  Thèbes,  dans  Héliopolis, 
dans  Memphis,  et  qu'il  augmente  la  vénération  dont  ces  villes  sont  enve- 
loppées. »  Et  aussitôt  ils  décidèrent  que  le  Pharaon  nouveau  s'appellerait 
l'Horus  taureau  robuste,  puissant  en  projets  sages,  le  maître  du  Vautour  et 
de  l'urœus  très  merveilleux  en  Thèbes,  l'Horus  vainqueur  qui  se  pi  ait  à  la 
Vérité  et  qui  soutient  les  deux  terres,  le  seigneur  du  midi  et  du  nord  Sozin- 
KHOPÎROURÎ  élu  de  Rà,  le  rejeton  du  Soleil  Harmhabî  Mîamoun,  vivificateur. 
Le  cortège  revint  ensuite  au  palais,  le  roi  marchant  en  avant  d'Amon  ;  là,  le  dieu 
embrassa  son  fils,  lui  posa  les  diadèmes  sur  la  tête  et  lui  livra  l'empire  du 
monde,  les  peuples  étrangers  et  ceux  de  l'Egypte,  ainsi  qu'il  en  avait  la 
faculté  comme  souverain  de  l'univers-. 

C'est  le  thème  ordinaire  des  récits  d'avènement.  Pharaon  est  le  fils  de  dieu, 
choisi  par  son  père  entre  tous  ceux  qui  pourraient  y  avoir  droit,  afin  d'occuper 
quelque  temps  le  trône  d'Horus  :  comme  il  n'est  roi  que  par  un  décret  d'en 
haut,  il  doit  avouer  publiquement  sa  dette  de  gratitude  au  même  instant 
de  saisir  le  pouvoir,  et  témoigner  un  respect  sans  limite  pour  celui  qui  l'a 
fait  ce  qu'il  est.  Ici  pourtant  le  protocole  recouvre  autre  chose  que  la  formalité 
traditionnelle,  et  ses  phrases  banales  empruntent  une  signification  particulière 
aux  circonstances.  Insulté  et  proscrit  par  Khouniatonou,  Amon  n'avait  été 
réhabilité  qu'à  moitié  sous  les  successeurs  immédiats  de  son  ennemi.  Ils 

1.  Une  petite  lacune  no  pcrinot  pas  de  traduire  exactement  le  texte  en  cet  endroit  (Inscriplion  de 
Turin,  1.  15-16).  On  y  lit  qu'Amon  «  se  rendit  au  palais,  mit  le  prince  en  avant  de  lui  jusqu'au 
sanctuaire  de  sa  fille  (à  lui  Amon)  la  très  auguste....;  elle  versa  l'eau  sur  les  mains,  elle  embrassa 
les  beautés  (du  prince),  elle  se  mit  en  avant  de  lui  ».  On  voit  que  le  nom  de  la  fille  d'Amon 
manque,  et  Bircli  a  cru  qu'il  s'agissait  d'une  princesse  terrestre  épousée  par  Harmhabi  (Inscriplion 
<if  llfircinliebi  on  a  SlaUtc  al  Turin,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
l.  111,  p.  489-491),  Moutnozmît,  d'après  Brugsch  (Geschichle  .-Egyptcns,  p.  -i42-44i).  S'il  n'est  pas  ici 
question  d'une  déesse  qui  prenait  part  aux  cérémonies  comme  Amon,  mais  bien  de  Moutnozmît,  il 
faut  en  conclure  que  celle-ci,  héritière  et  reine  do  par  la  naissance,  avait  dû  faire  une  cession  de  son 
propre  droit  par  quelques  rites,  avant  que  son  flls  pût  être  couronné. 

2.  Inscriplion  de  Turin,  1.  l''2-'20;  cf.  Brugsch,  Geschichle  /Egypiens,  p.  -441-143. 
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l'avaient  réintégré  dans  ses  privilèges  et  dans  son  culte,  ils  s'étaient  réconciliés 
avec  lui  et  déclarés  ses  fidèles,  mais  c'avait  été  pour  eux  nécessité  politique 
au  moins  autant  que  foi  religieuse;  ils  avaient  continué  à  tolérer  sinon  à 
favoriser  la  doctrine  rivale,  et  le  temple  du  Disque  odieux  déshonorait 
encore  le  sanctuaire  de  Karnak  par  son  voisinage.  Harmhabî  au  contraire 
était  l'homme  d'Amon,  qu'Amon  avait  pétri  dans  l'œuf  et  qu'il  avait  dressé  à 


LE  PREMIER  PYLÔNE  d'hARMHABÎ  À  KARNAk'. 


n'adorer  que  lui  dès  la  naissance  :  son  triomphe  marquait  la  fin  des  mauvais 
jours  et  inaugurait  une  ère  nouvelle,  pendant  laquelle  Amon  entendait  bien 
dominer  seul  sur  Thèbes  et  sur  le  monde.  Le  roi,  dès  le  lendemain  de  son 
intronisation,  montra  une  ardeur  égale  à  celle  des  premiers  Aménôthès  pour 
les  intérêts  de  son  père  divin  :  il  renversa  les  obélisques  d'Atonou  et  l'édifice 
qu'ils  précédaient,  puis,  afin  d'en  effacer  le  souvenir  à  jamais,  il  noya,  les 
débris  dans  la  maçonnerie  des  deux  pylônes  qu'il  bâtit  sur  leur  emplacement, 
au  sud  des  portes  de  Thoutmosis  111.  Ils  y  restèrent  cachés  pendant  des 
siècles,  mais,  en  l'an  27  avant  Jésus-Christ,  un  tremblement  de  terre  formi- 
dable les  ramena  brusquement  à  la  lumière  :  partout  dans  les  ruines,  au 
pied  des  portes  en  granit  disloquées  ou  des  colosses  décapités,  parmi  les 

.  1.  Dessin  de  Faucher-Gudiii,  d'après  la  pltotogiapliic  de  Béafo  prise  en  1884. 
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amas  de  blocs  échappés  des  massifs,  on  aperçoit  des  lambeaux  d'oraisons  au 
Disque,  des  scènes  d'adoration,  des  cartouches  d'Aménôthès  IV,  d'Aï,  de 
Toutânkhamon'.  Ce  qu'Harmhabî  avait  commencé  à  Thèbes,  il  le  continua 
avec  non  moins  de  zèle  d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée.  «  Il  restaura  les 
sanctuaires  depuis  les  marais  d'Athou  jusqu'en  Nubie,  il  en  refit  les  sculp- 
tures mieux  qu'elles  n'étaient  jadis,  sans  parler  des  belles  choses  qu'il  y 
accomplit,  si  bien  que  Râ  se  réjouit  en  les  voyant.  Ce  qu'il  y  découvrit 
gâté  d'auparavant,  il  le  remit  en  place,  érigeant  pour  une  statue  qui  man- 
quait cent  statues  de  figure  exacte  en  pierre  de  prix.  Il  inspecta  les  villes 
des  dieux  qui  étaient  ruinées  en  cette  terre,  et  il  les  installa  telles  qu'elles 
avaient  été  au  temps  de  la  premièi'e  Ennéade^  et  il  leur  alloua  des  biens 
et  des  offrandes  pour  chaque  jour,  ainsi  qu'une  vaisselle  sacrée  toute  d'or 
et  d'argent;  il  les  peupla  de  jDrêtres,  d'hommes  du  livre,  de  soldats  bien 
choisis,  et  il  leur  assigna  des  champs,  des  bestiaux,  tout  l'appareil  nécessaire 
à  prier  Râ  chaque  mâtiné  »  A  ces  mesures  inspirées  par  l'intérêt  des  vieilles 
divinités,  il  en  joignit  d'autres  qui  assuraient  le  bien-être  des  hommes  et  la 
marche  régulière  de  l'administration.  Les  employés  et  les  soldats  égyptiens 
manifestaient  dès  lors  un  penchant  fâcheux  à  pressurer  le  fellah,  sans  se  préoc- 
cuper des  mécomptes  que  leurs  rapines  préparaient  au  fisc.  Une  surveillance  de 
tous  les  instants  pouvait  seule  les  refréner,  et  les  Pharaons  le  mieux  obéis, 
Thoutmosis  et  Aménôthès  III  eux-mêmes,  avaient  dû  recourir  fréquemment  à  la 
rigueur  des  lois  pour  empêcher  qu'ils  ne  volassent  de  façon  trop  scandaleuse*. 
Les  querelles  religieuses  des  dernières  années,  affaiblissant  l'autorité  du  pou- 
voir central,  avaient  fait  la  partie  belle  à  ces  oppresseurs.  Les  scribes  et  es 
collecteurs  de  taxes  réquisitionnaient  pour  le  service  des  contributions  les 
barques  des  petites  gens,  chargées  ou  non,  et  une  fois  qu'ils  les  tenaient  ils 
ne  les  lâchaient  plus  :  le  volé  perdait  sa  cargaison,  et  il  ne  savait  plus  com- 
ment livrer  aux  magasins  royaux  les  denrées  diverses  avec  lesquelles  il  avait 
compté  payer  l'impôt.  Dès  que  la  cour  arrivait  en  quelque  endroit,  les  valets 
se  répandaient  aux  alentours  et  confisquaient  les  herbages  ou  s'emparaient 
des  esclaves,  soi-disant  pour  l'usage  du  roi,  en  réalité  pour  leur  propre  béné- 
fice. Les  soldats  s'appropriaient  toutes  les  peaux  de  bêtes,  sans  doute  afin 

1.  Les  débris  en  ont  été  recueillis  surtout  dans  Nestor  Lhôte,  Papiers  incditf:,  t.  III,  p.  80,  9G-97, 
101,  lOi-lOo,  dans  Prisse  d'Aven'nes,  Monuments,  pl.  X-XI,  et  dans  Lepsius,  Denkm.,  111,  1 10  c-(j,  119  a-b. 

2.  Pour  le  sens  de  cette  expression,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  142,  159,  de  cette  Histoire. 

3.  Inscription  de  Turin,  1.  'i'i-t^;  cf.  Brugsch,  Gescliichte  JEgyptens,  p.  443-444. 

4.  Ilarmhabî  se  réfère  à  des  édits  de  Thoutmosis  111  {Inscription  d'IIarmhabi,  1.  29);  pour  les 
mesures  fiscales  d'Aménôthès  111,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  299,  de  cette  Histoire. 
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de  s'en  fabriquer  des  cuirasses  ou  des  casques  et  d'en  doubler  leurs  boucliers  : 
quand  le  trésor  réclamait  du  cuir,  personne  n'en  trouvait  plus  nulle  part.  Et 
il  n'y  avait  guère  moyen  d'en  appeler  à  la  justice  :  les  chefs  des  villes  et  des 
bourgs,  les  prophètes,  ceux  qui  auraient  dû  protéger  le  contribuable,  rece- 
vaient de  l'argent  afin  d'absoudre  le  criminel  et  ils  condamnaient  l'innocent 
trop  pauvre  pour  les  acheter.  Harmhabi,  qui  cherchait  sans  cesse  l'occasion 
d'écraser  l'injustice  et  de  punir  le  mensonge, 
se  décida  enfin  à  promulguer  un  édit  des  plus 
durs  contre  les  magistrats  et  contre  les  officiers 
prévaricateurs  :  tous  ceux  d'entre  eux  qui  seraient 
convaincus  d'avoir  manqué  à  leur  devoir  auraient 
le  nez  coupé  et  seraient  exilés  pour  la  vie  à  Zalou, 
sur  la  frontière  orientale'.  Ses  ordres,  exécutés 
en  conscience,  ne  tardèrent  pas  à  produire  des 
effets  salutaires,  et  comme  il  ne  voulut  jamais 
rien  relâcher  de  leur  sévérité,  les  exactions  ces- 
sèrent à  l'avantage  des  caisses  de  l'Etat.  Le  der- 
nier de  chaque  mois  il  ouvrait  à  la  foule  les  portes  aménothès  iv. 

FRAGMENT  REMPLOYÉ  PAR  IIARMIIABÏ -. 

de  son  palais.  Qui  voulait  déclinait  son  nom  au 

commandant  de  la  garde,  puis  il  entrait  dans  la  cour  d'honneur,  ou  des 
victuailles  étaient  servies  en  quantité,  et  il  mangeait  à  sa  faim  en  attendant 
son  tour  d'audience.  Cependant  le  roi  siégeait,  en  vue  de  tous,  à  la  tribune 
d'où  il  jetait  à  ses  fidèles  les  colliers  et  les  bracelets  d'or  :  il  évoquait  les 
réclamations  l'une  après  l'autre,  il  écoutait  chaque  affaire,  il  énonçait  son  arrêt 
en  quelques  mots  très  brefs,  et  il  congédiait  ses  sujets,  heureux  et  fiers  d'avoir 
été  jugés  par  le  souverain^ 

Les  portraits  d'Harmhabî  donnent  l'intuition  d'un  caractère  tout  ensemble 
énergique  et  doux.  Le  plus  beau  n'est  qu'un  fragment  détaché  d'une  statue 
en  granit  noir,  dont  le  ton  lugubre  inquiète  le  spectateur  et  le  déroute  au  pre- 
mier abord.  La  face,  jeune  encore,  respire  une  mélancolie  assez  rare  chez  les 

1.  Cr,  t.  Il,  p.  ii-'-2?j,  de  cette  Ilisloire,  ce  qui  est  dit  de  Zalou  et  de  sa  population  de  forçats. 

5.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  le  croquis  de  Prisse  d'Avennes,  Monuments  égyptiens,  pl.  XI, 
n.  2.  C'est  un  des  bas-reliefs  du  temple  d'Atonou  à  Karnak,  remployé  par  Harmhabi  dans  la  construc- 
tion de  l'un  de  ses  propres  pylônes. 

.3.  Tous  ces  détails  sont  empruntés  à  la  stèle  découverte  en  1881  [MAf^vERO,  Notes  sur  quelques  points 
de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrift,  1882,  p.  134),  publiée  rapidement  par  Bouriant 
{A  Tlièbes,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VI,  p.  41-bC),  puis  traduite  et  commentée  par  Max  Millier 
(Erklàrumi  des  grossen  Dekrets  des  Konigs  Har-em-hebe,  dans  la  Zeitschrift,  1888,  p.  70-04).  Le 
texte  est  si  mutilé  qu'il  est  impossible  de  le  rendre  mot  pour  mot  dans  toutes  ses  parties,  mais  le 
sens  en  est  assez  clair  pour  qu'on  en  puisse  analyser  le  contenu  do  façon  certaine. 
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Pharaons  de  la  grande  époque  :  le  nez  est  droit,  mince,  bien  attaché  au  front, 
l'œil  long,  voilé  de  paupières  un  peu  lourdes  ;  les  lèvres  larges,  charnues, 
contractées  légèrement  aux  commissures,  se  découpent  à  arêtes  vives,  avec 
une  vigueur  singulière,  et  le  menton  ferme  et  fin  est  à 
peine  alourdi  par  l'immense  barbe  postiche  qui  en  des- 
cend. Chaque  détail  est  traité  avec  autant  de  souplesse 
cjue  si  le  sculpteur  avait  eu  sous  la  main  une  pierre 
tendre,  et  non  pas  une  matière  à  peu  près  inattaquable 
au  ciseau  :  la  sûreté  de  la  touche  est 
poussée  si  loin  qu'on  oublie  la  difficulté 
du  travail  pour  ne  plus  songer  qu'à  la 
valeur  de  l'œuvre.  L'expression  rêveuse  de 
sa  physionomie  n'empêcha  pas  Harmhabî 
de  déployer  au  dehors  la  même  activité 
qu'au  dedans.  Vers  le  sud,  l'Egypte 
n'avait  jamais  renoncé  à  dominer  sur 
la  vallée  entière,  jusques  aux  plaines  du 
Sennaar,  mais,  depuis  Aménôthès  III, 
aucun  souverain  n'avait,  ce  semble, 
daigné  conduire  de  sa  personne  les 
expéditions  dirigées  contre  les  tribus 
du  Haut-Nil  :  il  voulut  raviver  l'usage 
qui  imposait  aux  Pharaons  l'obligation 
de  faire  leurs  premières  armes  en 
Ethiopie,  comme  jadis  Horus  fils  d'Isis, 
et  il  saisit  le  prétexte  de  quelques  razzias  pour  mener  lui-même  un  corps  de 
troupes  au  cœur  des  pays  nègres.  C'était  le  moment  oii  il  venait  de  prescrire 
la  construction  des  deux  pylônes  méridionaux  à  Karnak,  et  l'activité  régnait 
dans  les  carrières  de  Silsiléh  :  il  y  avait  creusé  en  plein  grès,  sur  la  rive  gau- 
che du  Nil,  une  chapelle  commémorative,  qu'il  dédia  à  son  père  Amonrâ  de 
Thèbes,  puis  aux  divinités  locales  Hâpi  le  Nil  et  Sobkou  le  patron  d'Ombos. 


i.  Dessin  de  Faucher-Guilin,  d'après  la  phofof] rapine  d'Emile  Brugsch-Bey.  Le  monument  a  été 
reproduit  dans  M/iiiiETTE,  pIiolographi(/i(e  du  Musée  de  Boitlaq,  pl.  .3  4,  dans  Rayet,  Monumcnls  de 

l'Art  Antique,  t.  I,  puis  dans  Pi; iirot-Ciuphoz,  Histoire  de  l'Art  dans  V Antiquité,  t.  I,  p.  711,  et  dans 
Maspero,  Archéologie  Egijjilieniie,  p.  'î-2'i;  Mariette  avait  pensé  y  reconnaître  le  portrait  de  Minéphtali, 
fils  et  successeur  de  llauiscs  11  (Noliee  des  prinripuux  Monuments,  1870,  p.  92,  n"  22).  Kn  opérant  des 
fouilles  à  Karnak  au  point  oii  il  avait  été  trouvé,  j'ai  mis  au  jour  d'autres  fragments  desquels  il  semble 
résulter  qu'il  représente  Harmhabî  et  non  pas  Minéphtah  (Guide  du  Visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  425, 
n"G10)  ;  les  traits  sont  très  analogues  à  ceux  de  la  statue  deTurin. 


LES  GUERIIES  D'HARMAP.i  EN  ETHIOPIE. 


Le  sanctuaire  s'enfonce  assez  avant  dans  la  montagne,  et  les  pièces  obscures 
y  sont  décorées  des  scènes  d'adoration  usuelles,  mais  la  galerie  voûtée  qui  le 


LA  GALEniE  VOÛTÉE  DU  SPÉOS  AU  GEDEL  SILSILÉh'. 


précède  étale  sur  sa  paroi  occidentale  le  triomphe  du  roi.  On  l'y  voit  qui 
reçoit  d'Amon  l'assurance  d'une  vie  durable  et  heureuse,  ou  qui  décoche  ses 
flèches  contre  une  tourbe  d'ennemis  en  déroute  :  des  Éthiopiens  lèvent  vers  lui 
leurs  mains  suppliantes,  des  soldats  défilent  avec  leurs  prisonniers,  au-dessus 

1.  Dessin  de  Faueher-Gudin.  d'après  une  photographie  d'insinfjer. 
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d'une  porte,  douze  chefs  militaires  le  promènent  haut  sur  leurs  épaules,  tandis 
qu'un  groupe  de  prêtres  et  de  nobles  le  salue  et  l'encense*.  Vers  le 
même  temps,  des  navires  battaient  la  mer  Rouge  et  leurs  capitaines  renouaient 
les  communications  officielles  avec  le  Pouanît  ;  les  chefs  des  Somalis  reparu- 
rent au  palais  comme  sous  Thoutmosis  IIP.  C'étaient  en  réalité  les  guerres 
d'Amon  qui  recommençaient.  Le  dieu,  négligé  depuis  un  demi-siècle,  avait 
plus  que  jamais  besoin  d'or  et  d'argent  pour  ses  coffres,  de  maçons  pour  ses 
édifices,  d'esclaves  et  de  bestiaux  pour  ses  fermes,  d'essences  pai^fumées  et 
d'encens  pour  ses  offices  journaliers  :  ses  ressources  s'étaient  épuisées  peu 
à  peu,  et  son  trésor  allait  demeurer  vide  s'il  n'employait  ses  moyens  accou- 
tumés de  le  remplir.  Il  lança  Ilarmhabî  contre  les  pays  qui  l'enrichissaient 
jadis,  contre  le  sud  en  premier  lieu,  puis,  après  avoir  décrété  la  victoire,  il 
revendiqua  naturellement  la  part  la  plus  grosse  des  dépouilles,  et  il  se 
retourna  vers  l'Asie.  Les  armées  égyptiennes  reprirent  le  chemin  de  la  Cœlé- 
Syrie,  et  si  elles  y  eurent  la  partie  moins  belle  qu'aux  bords  du  Nil,  elles 
n'en  finirent  pas  moins  par  y  triompher.  Elles  dépaysèrent  ceux  de  leurs 
adversaires  qui  leur  avaient  opposé  la  résistance  la  plus  opiniâtre,  elles 
rasèrent  les  cités  rebelles  ou  elles  les  détruisirent  par  le  feu  :  les  populations, 
réfugiées  dans  la  montagne  et  menacées  d'y  périr  de  faim,  implorèrent  une 
paix  qui  leur  fut  accordée  aux  conditions  ordinaires  de  l'hommage  et  du  tribut^ 
On  ne  sait  pas  exactement  jusqu'où  il  pénétra  :  la  liste  des  villes  et  des 
nations  qu'il  se  vantait  d'avoir  soumises  comprend,  avec  des  noms  inconnus, 
d'autres  qui  étaient  déjà  célèbres  ou  qui  allaient  le  devenir,  les  Arad, 
Piboukhou,  le  Khâti,  peut-être  rAlasia\  Les  Haoui-nîbou  eux-mêmes  ressen- 
tirent le  contre-coup  des  événements,  et  plusieurs  de  leurs  chefs,  d'accord 

1.  CnAMPOLLiON,  Moiiiuneitts  de  i Egypte  el  de  ta  Nubie,  pl.  CX-CXUI,  et  t.  I,  p.  '200-201;  Kosellini, 
Monuwenti  Storici,  pl.  XLIV,  2-5,  et  t.  III,  1%  p.  277-287;  Lepsius,  Denkm.,  III,  120-121.  La  valeur 
du  monument  a  été  complètement  mise  en  lumière  par  Chahpollion,  Lettres  écrites  d'Égypte,  2"*  éd., 
p.  183-187.  La  série  des  peuples  vaincus  était  représentée  à  Karnak  sur  la  face  interne  de  l'un  des 
pylônes  qu'IIarmhabi  avait  bâtis  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  II,  p.  177-178  ; 
Kosellini,  Monumenti  Storici,  t.  III,  P"  l",  p.  280);  elle  paraît  avoir  été  usurpée  par  Ramsès  II. 

2.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  II,  p.  119-180;  Bmcscu,  Recueil  de  Mo7iu- 
rnents.  t.  II,  pl.  LVII,  3  et  p.  09;  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  88,  et  Texte,  p.  27;  Bouriant,  Lettre 
à  M.  Max  Muller  sur  le  mur  de  Horemheb  à  Karnak,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  43. 

3.  Ces  détails  sont  empruntés  à  un  fragment  d'inscription  conservé  aujourd'hui  au  Musée  de 
Vienne  et  publié  par  Wiedemann  (Texts  of  the  Second  Part  of  the  XVÏll"'  Dynasty,  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1880-1889,  t.  XI,  p.  425),  puis  par  Bergmann 
(Ansiedlung  Semitischer  Nomaden  in  /Egypten,  dans  la  Zcilsckrift,  t.  XXVII,  p.  125-127);  Bergmann 
pense,  de  même  qu'Ermau,  reconnaître  plutôt  dans  ce  texte  l'indication  d'une  immigration  en  Egypte 
d'une  tribu  de  Monâtiou. 

4.  La  liste  des  peuples  septentrionaux,  sujets  plus  ou  moins  réels  d'Harmhabî,  a  été  mise  au 
our  en  1882  (Maspero,  Histoire  Ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  A'  éd.,  p.  213,  note  5);  elle  a  été 
publiée  par  Bouriant  {Lettre  à  M.  Max  Miillcr  sur  le  mur  d' llorcmkeb  à  Karnak,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  XVII,  p.  'il-4/i)  et  commentée  sommairement  par  Max  Millier  [Asicn  und  Europa,  p.  292). 
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sans  doute  avec  les  Phéniciens,  se  présentèrent  à  Thèbes  devant  le  trône 
du  Pharaon'.  L'Egypte  conservait  donc  son  ascendant,  ou  du  moins  elle 
paraissait  le  conserver  dans  ces  régions  où  les  rois  de  la  xviri'^  dynastie 
avaient  dominé  depuis  les  campagnes  de  Thoutmosis  l",  de  Thoutmosis  III 
et  d'Aménôthès  II.  Son  influence  pourtant  n'y  prévalait  plus  aussi  incon- 
testée que  jadis,  non  que  ses  soldats  fussent  moins  vaillants,  mais  une  puis- 
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sance  y  avait  surgi  à  côté  d'elle,  dont  les  armées  étaient  de  force  à  affronter 
les  siennes  sur  les  champs  de  bataille  et  à  leur  arracher  la  victoire. 

Au  delà  du  Naharaîna,  dans  les  replis  profonds  de  l'Amanus  et  du  Taurus, 
vivaient  —  depuis  combien  de  siècles,  nul  ne  le  sait  —  les  Rhâti,  tribus  rudes 
et  belliqueuses,  apparentées  non  plus  aux  Sémites  de  la  plaine  syrienne,  mais 
aux  populations  de  langue  et  de  race  ambiguës  qui  occupaient  les  bassins 
supérieurs  de  l'Halys  et  de  l'Euphrate^.  La  conquête  chaldéenne  n'avait  fait 

1.  WiEDEjiAMiN,  Te.ris  of  l/ie  Second  Part  of  iJie  XVI II"'  Dynnstij,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  1888-1880,  t.  XI,. p.  423-42.4  ;  Bouiiia.nt,  Leilre  à  M.  Max  Mûllcr  sur  le  mur 
d'Horemheb  à  Karnak,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  42. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Daniel  Héron.  La  teinte  noire  des  trous 
a  été  produite  par  la  fumée  des  feux  que  les  fellahs  du  voisinage  allumaient  jadis  dans  le  spéos. 

3.  Sur  la  vocalisation  Khîli  de  ce  nom,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  126,  note  6,  de  cette  His- 
toire. Halévy  veut  que  les  Khàti  soient  des  Sémites,  et  il  s'appuie  pour  le  prouver  sur  les  documents 
de  l'époque  assyrienne  {la  Langue  des  Hittites  d'après  les  textes  assyriens,  dans  les  Recherches 
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que  les  effleurer  :  l'égyptienne  les  toucha  à  peine ,  et  Thoutmosls  111  lui- 
même,  après  avoir  franchi  leurs  frontières  et  saccagé  plusieurs  de  leurs  villes, 
ne  les  compta  jamais  sérieusement  au  nombre  de  ses  sujets'.  Leurs  princes 
usaient  de  l'écriture  cunéiforme  à  l'exemple  de  leurs  voisins  pour  correspondre 
avec  l'étranger  ;  ils  avaient  donc  autour  d'eux  le  cortège  de  scribes,  d'inter- 
prètes, d'historiographes  officiels  qui  accompagnait  les  souverains  d'Assour  et 
de  Babylone".  Ils  envoyaient  de  temps  en  temps  à  Pharaon  quelque  cadeau 
que  celui-ci  se  plaisait  à  envisager  comme  un  tribut^  ou  bien  ils  mariaient 
leurs  filles  à  Thèbes  et  ils  se  montraient  soucieux  d'entretenir  la  bonne 
volonté  de  leur  gendre  :  ils  faisaient  surtout  le  commerce  avec  lui,  et  ils  le 
fournissaient  de  bestiaux,  de  chars,  de  ces  beaux  chevaux  cappadociens  dont 
la  race  demeura  célèbre  par  sa  vigueur  jusqu'à  l'époque  hellénique^  Ils 
étaient  déjà  en  effet  des  personnages  considérables  ;  leur  domaine  s'éten- 
dait si  loin  que  les  contemporains  de  Thoutmosis  111  l'appelaient  Khâti  le 
Grand,  et  l'épithète  de  vil  que  la  chancellerie  pharaonique  attachait  à  leur 
nom  montre,  par  sa  virulence  même,  l'impression  qu'ils  avaient  produite  sur 

Bibliques,  p.  270-288,  et  deux  Iiiscriplioiis  Hélhéeniies  de  Zindjii-li,  dans  la  Revue  Sémilique,  t.  I, 
p.  242-2o8).  Les  Khâti,  absorbés  en  Syrie  par  les  Sémites,  auxquels  ils  étaient  mélangés,  paraissent 
avoir  été  à  l'origine  des  populations  non  sémitiques,  comme  l'ont  voulu  avec  Sayce  (the  Eaviathilc 
Inscriptions,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  V,  p.  27-29,  et  tJie  Monu- 
ments of  the  Hittites,  Ibid.,  t.  VII,  p.  251-252,  288-293)  Fr.  Lenormant  {les  Origines  de  l'Histoire, 
t.  II,  p.  2G7  sqq.).  Ed.  Meyer  {Geschichtc  des  Alterlhums,  t.  I,  p.  213,  et  Gescliichte  des  Allen 
JEgyptcns,  p.  226),  Lantsheere  {de  la  Race  et  de  la  Langue  des  Hittites,  dans  le  Compte-rendu  du 
Congres  des  Catholiques,  1891,  V«  section,  p.  173  sqq.),  Max  Miiller  {Asien  und  Europa,  p.  317  sqq.), 
Winckler  {Geschichte  Israels,  t.  I,  p.  134,-13(5),  et  la  plupart  des  savants  qui  ont  traité  de  la  question. 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  2G5,  278-279,  de  cette  Histoire.  Sur  cet  effacement 
des  Khâti  au  temps  de  Thoutmosis  III,  cf.  les  observations  présentées  par  E.  be  IIougé,  Leçons  pro- 
fessées au  Collège  de  France,  dans  les  Mélanges  d' Archéologie  Egyptienne  et  Assyrienne,  t.  II, 
p.  270-271  ;  c'est  le  premier  ti\ivail  sérieux  qui  ait  été  fait  sur  la  matière,  celui  d'après  qui  les 
notions  relatives  aux  débuts  de  la  puissance  hittite  sont  passées  dans  les  ouvrages  plus  récents. 

2.  Une  lettre  du  roi  des  Khâti  au  Pharaon  Aniénothès  IV  est  écrite  en  caractères  cunéiformes 
et  en  langue  sémitique  (Winckler-Abel,  der  T/ionlafelfund  von  El-Amarna,  p.  17;  cf.  Delattre, 
Lettres  de  Tell  el-Ainarna,  dans  les  Proccedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891, 
t.  XIII,  p.  548-550).  On  a  pensé  que  d'autres  documents,  conçus  en  un  idiome  non  sémitique  et  pro- 
venant du  Mitâni  et  de  l'Arzapi  (Winckler-Abel,  der  Tliontafelfund  von  El-Amarna,  pl.  9,  28-33; 
cf.  les  trois  études  de  Jensen,  Vorstudien  %ur  Entzifferung  des  Mitanni,  de  Brunnow,  die  Mitani- 
Sjirache,  et  de  Sayce,  tlie  Language  of  Mitanni,  Aaw&Xa  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  V,  p.  166-274), 
cachent  un  dialecte  de  la  langue  des  Khâti  ou  cette  langue  même.  Un  «  écrivain  des  livres  », 
attaché  à  la  personne  du  roi  des  Khâti,  Khàtousarou,  est  nommé  parmi  les  morts  relevés  sur  le 
champ  de  bataille  à  Qodshou  (E.  de  Rougé,  le  Poème  de  Pen-la-our,  1856,  p.  9-10). 

3.  C'est  ainsi  probablement  qu'il  faut  entendre  la  mention  du  tribut  des  Khâti  dans  les  Annales  de 
Thoutmosis  III,  1.  26,  en  l'an  XXXIII,  ainsi  qu'en  l'an  XL  (Lepsius,  Denhm.,  III,  30  a,  I.  7).  Une  des 
lettres  d'EI-Amarna  annonce  des  cadeaux  de  ce  genre  (Winckler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El- 
Amarna,  n"  18,  pl.  15),  que  le  roi  de  Khâti  adresse  au  Pharaon  Aménôthès  IV  pour  célébrer  son 
avènement,  et  le  prier  de  conserver  avec  lui  les  bonnes  relations  traditionnelles  dans  leurs  deux 
familles.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  329,  de  cette  Histoire. 

A.  Les  chevaux  des  Khâti  sont  désignés  par  l'épithète  abari,  forts,  vigoureux,  ainsi  que  les  tau- 
reaux (Papyrus  Anastasi  IV,  pl.  XVII,  l.  8-9;  cf.  Bondi,  dent  llebrâisch-phonizischen  Sprachzweige 
angehôrige  Lehmvôrter,  p.  24-26).  Le  roi  d'Alasia,  offrant  une  spéculation  avantageuse  au  Pharaon 
Améiiôthès  III,  lui  conseille  de  ne  point  faire  d'affaires  avec  le  roi  des  Khâti  ni  avec  celui  de  Sangar 
(Be/.olii-Buuge,  tiic  Tell  el-Amarna  Tablels,  n"  5,  p.  13,  I.  20-21),  et  il  donne  ainsi  la  preuve  que 
l'Égypto  était  en  relalions  de  commerce  habituelles  avec  les  Khâti. 
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l'esprit  de  leurs  adA^ersaires'.  Leur  type  les  distingue  nettement  des  nations 
auxquelles  ils  confinaient  vers  le  sud.  Les  dessinateurs  les  représentent  brefs 
et  épais  de  taille,  mais  vigoureux,  bien  membrus,  larges  d'épaules  et  d'enco- 
lure pendant  la  jeunesse,  souvent  obèses  avec  l'âge.  Leur  tête  est  longue, 
lourde,  front  déprimé, 
menton    moyen ,  nez 
proéminent,  sourcils  et 
pommettes     saillants , 
yeux  petits,  obliques, 
enfoncés  sous  l'arcade, 
bouche   charnue  enca- 
drée à  l'ordinaire  entre 
deux  sillons  profonds, 
carnationd'un  blanc  jau- 
nâtre ou  rougeâtre  plus 
claire  que  celle  des  Phé- 
niciens   ou    des  gens 
d'Amaourou^.  Leur  vêtement  journalier  consistait  tantôt  en  une  chemise  à 
manches  courtes,  tantôt  en  une  sorte  de  pagne,  plus  ou  moins  ample  selon  le 
rang  de  l'individu  qui  le  portait,  et  retenu  aux  reins  par  une  ceinture;  ils  y 
joignaient  un  manteau  étroit,  rouge  ou  bleu,  garni  de  franges  comme  celui  des 
Chaldéens,  qui  leur  passait  sur  l'éj^aule  gauche  et  sous  l'aisselle  droite,  de 
manière  à  leur  dégarnir  une  seule  épaule.  Ils  se  chaussaient  de  mocassins  à 
semelle  forte,  recourbés  sensiblement  de  la  pointe*,  et  ils  s'enfermaient  les 

1.  Annales  de  Thouimosis  III,  l.  20,  et  Lepsius,  Denlm.,  III,  30  a,  1.  7  :  M.  de  Rougé  se  deman- 
dait si  Kliàti  le  petit  n'était  pas  le  nom  des  Hittites  d'Hébron  {Leçons  professées  au  Collège  de 
France,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Egyptienne  et  Assyrienne,  t.  II,  p.  270).  L'expression  Khûli 
le  grand  a  été  rapprochée  de  celle  de  Klianirabbat,  Kliani  le  grand,  qui,  dans  les  textes  assyriens, 
désignerait  une  partie  de  la  Cappadoce,  où  se  trouvait  le  canton  de  Miliddi,  et  cette  assimilation  a 
trouvé  un  défenseur  ardent  dans  Max  MOller,  Asicn  iind  Europa,  p.  320;  cf.  Niebuhr,  Studien  iind 
BetnerJiungen  zur  Geschichte  des  Allen  Orients,  p.  94-96.  Jusqu'à  nouvel  ordre  la  lecture  la  plus 
probable  du  nom  est  non  point  Khaniraibat,  mais  Khani(/a/bat  (.Ieivsen,  Yorstudien  zur  Entziff'erung 
des  Mitanni,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  V,  p.  177,  n.  1,  et  Grundlagcn  fur  eine  Entzif- 
ferung  der  Cilicischen  Inschriften,  p.  4-5 ;  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  174, 
2.59).  Le  nom  de  Khani-Galbat  s'est  peut-être  conservé  dans  le  nom  de  Djoulbal  que  les  géographes  arabes 
du  moyen  âge  appliquent  à  un  canton  situé  dans  la  petite  Arménie  (ILu.évy,  deux  Inscriptions 
hétéennes  de  Zindjirlt,  dans  la  Bévue  Sémitique,  t.  I,  p.  244). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  phoiograj)hie  d'Insingcr.  Ce  sont  trois  des  soldats  de 
l'armée  hittite  engagée  à  la  bataille  de  Qodshou  sous  Uamsès  II. 

3.  Sayce-Ménant,  les  Ilétéens,  Histoire  d'un  Empire  oublié,  p.  6,  et  Sayce,  the  Races  of  the  Ohl 
Testament,  p.  132-140;  Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  279-28G;  Max  Miller, 
Asien  und  Europa,  p.  331.  Des  populations  de  type  semblable  subsistent  aujourd'hui  encore  en  Cœlé- 
Syrie  (Condeu, //e//j  and  Moab,p.  16,  22)  et  en  Anatolie  (Wn.soN,  Récent  Biblical  Research  iii  Palestine, 
Syria  and  Asia  Minor,  dans  les  Quarterly  Statements  du  Palestine  Exploration  l'und,  1884,  p.  49). 

4.  Ce  détail,  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  assez  grande  importance,  a  été  relevé  pour  la  pre- 
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mains  dans  des  gants  qui  leur  montaient  à  mi-bras.  Ils  se  rasaient  la  moustache 
et  la  barbe,  mais  ils  épargnaient  leur  chevelure;  ils  la  divisaient  seulement 
en  deux  ou  trois  mèches  qui  leur  retombaient  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine. 
Le  roi  coiffait  comme  insigne  un  haut  bonnet  pointu,  c[ui  rappelle  d'assez  loin 
la  couronne  blanche  des  Pharaons.  Leur  costume  était  dans  son  ensemble 
mieux  étoffé  et  plus  pesant  que  celui  des  Syriens  ou  des  Egyptiens'.  Les  mon- 
tagnes et  les  plateaux  qu'ils  habitaient  présentent  en  effet  des  contrastes 
de  chaleur  et  de  froidure  extraordinaires.  Si  les  étés  y  brûlent  tout,  les 
hivers  y  sévissent  d'une  rigueur  extrême  et  s'y  traînent  des  mois  durant  :  il 
faut  s'y  habiller  et  s'y  botter  avec  soin,  si  l'on  veut  résister  à  la  neige  et 
aux  vents  glacés  de  décembre.  Ce  qu'étaient  les  villes  et  la  vie  privée  du 
menu  peuple  et  des  grands,  nous  ne  l'imaginons  guère.  Une  partie  au  moins 
des  paysans  devaient  s'abriter  dans  des  villages  à  demi  souterrains,  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  nous  signale  encore  de  ces  côtés";  les  citadins  et  les 
nobles  avaient  adopté  la  plupart  des  coutumes  et  des  modes  chaldéennes  ou 
égyptiennes  en  usage  chez  les  Sémites  de  Syrie.  Leur  religion  vénérait 
une  multitude  de  génies  secondaires  qui  hantaient  la  tempête  et  les  nues,  la 
mer,  les  fleuves,  les  sources,  les  montagnes,  les  bois;  au-dessus  de  cette 
foule,  plusieurs  souverains  de  la  foudre  ou  de  l'air,  des  dieux  Soleil,  des 
dieux  Lune,  dont  le  principal  s'appelait  Khàti  et  passait  pour  être  le  père 
de  la  nation '\  On  leur  croyait  à  tous  le  caractère  belliqueux  et  sauvage.  Les 
Egyptiens  se  figuraient  les  uns  sous  l'espèce  de  Rà'',  les  autres  sous  celle 
de  Sît  ou  plutôt  de  Soutkliou,  ce  patron  des  Hyksôs  c[u'ils  avaient  identifié 

mière  fois  par  Saycc  (cf.  WRir.iiT,  Uie  Empire  of  ihe  Ilitliles,  \"  éd.,  p.  xu-xni).  On  le  retrouve  sur 
la  plupart  des  monuinents  que  les  peuples  d'Asie  Mineure  nous  ont  laissés  (Perrot,  Mémoires  d'Ar- 
chéologie, d'Épigrap/tie  et  d'Histoire,  p.  52-53,  et  Histoire  de  l'Art  dans  V Antiquité,  t.  IV,  p.  5(52- 
564),  et  c'est  un  des  indices  les  plus  caractéristiques  de  l'origine  septentrionale  des  Khàti  (Fr.  Lk- 
NORJIANT,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  299  sqq.;  Max  MliLi.iiR,  Asicn  iind  Europa,  p.  327-328; 
cf.  les  doutes  élevés  à  ce  sujet  par  Jensen,  Grundlage  fur  cine  Entzifferuiig  der  cilicischen 
Inschriften,  p.  5-6).  Les  artistes  égyptiens  et  les  dessinateurs  modernes  l'ont  négligé  assez  souvent, 
et  la  plupart  d'entre  eux  ont  représenté  les  Khàti  sans  chaussure. 

\.  Les  renseignements  sur  le  costume  des  Khàti  ont  été  recueillis  pour  la  première  fois  par 
OsBiiRN,  Egypl,  lier  Teatimony  to  the  Trutli,  p.  130-132,  puis  complétés  par  Fr.  Lknormant, /e«  Or/^/Hf* 
de  l'Histoire,  t.  III,  p.  297-299,  303-305,  par  Perrot-Chu'iez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  IV, 
p.  o62-5G4,  et  enfin  par  Max  Miller,  Asien  und  Europa,  p.  324-330. 

2.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  IV,  p.  587. 

3.  Le  peu  qu'on  sait  de  la  religion  des  Khàti  a  été  réuni  par  E.  de  Rougé,  Leçons  professées  au 
Collège  de  France,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  Il,  p.  274-275,278- 
280,  puis  par  Fr.  Le.n'orjianï,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  305-313,  et  par  Wright,  the  Empire 
of  tlie  Hittites,  1"  éd.,  p.  73-78;  cf.  Max  MiiLLEU,  Europa  und  Asien,  p.  330-331.  Le  principal  docu- 
ment qui  nous  la  fasse  connaître  est  le  traité  de  Uamsès  II  avec  Khàtousarou,  dont  les  dernières 
clauses  (I.  2G-32,  36-37)  invoquent  les  dieux  de  l'Egypte  et  ceux  des  Khàti;  cf.  le  texte  chez  Bouriaxt, 
Notes  de  Voyage,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIII,  p.  157-160. 

4.  Les  inscriptions  ciliciennes  d'époque  gréco-romaine  nous  révèlent  l'existence  dans  ces  régions 
d'un  dieu  Pdi,  'Pcoç  (Sachau,  Bemcrkungen  zu  Cilicischen  Eigennnmen,  dans  la  Zeitschrift  fur 
Assyriologie,  t.  VII,  p.  88-9U)  :  ce  dieu  existait-il  parmi  les  Khàti,  et  l'assonance  a-t-elle  suggéré  aux 
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avec  Sît  :  chaque  ville  possédait  son  héros  tutélaire  dont  ils  parlaient  comme 
de  son  Soutkhou,  Soutkhou  de  Paliqa,  Soutkhou  de 
Khissapa,  de  Sarsou,  de  Salpina.  Les  déesses  deve- 
naient de  même  à  leurs  yeux  des  Astartés,  et  ce  seul 
fait  suffit  à  nous  suggérer  qu'elles  participaient  du 
double  tempérament  de  leurs  soeurs  phéniciennes  ou 
chananéennes,  chastes,  guerrières  et  farouches  par 
certains  côtés  de  leur  nature,  lascives  et  pacifiques 
par  certains  autres.  Tel  dieu  s'intitulait  Maourou,  tel 
Targou,  Qaoui,  Khépa*;  Tishoubou  était  certainement 
le  maître  de  l'orage  et  de  l'atmosphère,  le  Ramman 
des  Assyriens,  Shaousbi  répondait  à  Shala  et  à  Islitar, 
la  reine  de  l'amour',  mais  nous  ignorons  le  plus  sou- 
vent ce  qui  se  cachait  sous  chacun  des  noms  divins, 
quelle  figure  on  prêtait  aux  êtres  qu'ils  désignaient, 
de  quels  attributs  ils  étaient  investis.  La  plupart 
d'entre  eux  étaient  des  hommes  ou  des  femmes  de 
taille  gigantesque,  parés  comme  les  princes  et  les 
princesses  d'ici-bas  :  ils  brandissaient  leurs  armes 
ou  les  insignes  de  leur  autorité,  une  tleur,  une  grappe 
de  raisin,  et  ils  recevaient  les  offrandes  assis  sur  un  siège  devant  un  autel 

Égyptiens  l'existence  d'un  dieu  Uà  chez  ce  peuple,  ou  bien  ont-ils  traduit  simplement  dans  leur 
langue  le  nom  du  dieu  hittite  qui  représentait  le  Soleil? 

1.  Les  noms  de  Maourou  et  de  Qaoui  sont  déduits  des  noms  Maourousarou  et  Qaouisarou,  portés 
par  des  Khàti  (E.  de  Rougé,  Leçons  professées  au  Collège  de  France,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie 
Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  Il,  p.  274-275)  :  Qaoui  est  probablement  le  héros  éponyme  des  gens  de 
Qoui,  comme  Khâti  l'est  de  ceux  de  Khâti.  Tarkou  et  Tisoubou  me  paraissent  être  contenus  dans 
les  noms  de  Targanounasa,  Targazatas  et  de  Tartisoubou  (E.  de  Rougk,  l.  l.,  p.  275);  Tisoubou  serait 
identique  au  Tèssoupas  qui  est  mentionné  dans  la  lettre  de  Doushratta  écrite  en  mitànien  (Sayce, 
t/ie  Langiiage  of  Mitanni,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  V,  p.  269-270;  cf.  Jensen,  Vor- 
sludien  zur  Entzifferung  des  Mitanni,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  VI,  p.  59-CO,  65-66,  68), 
et  au  ïoushoupou  d'une  autre  lettre  du  même  (Bezold-Budoe,  the  Tell  el-Amarna  Tablefs,  n"  8,  p.  18,  2, 
1.  15,  73;  cf.  ZiMMEBN,  Driefe  ans  dcm  Funde  in  El-Amarna,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie, 
t.  V,  p.  154-155,  162-163),  et  d'une  dépêche  de  Tarkondaradoush  (Adel-Wiinxkler,  der  Thontafelfund 
von  El-Amarna,  Tx"  10,  1.  22;  cf.  Boissier,  dans  la  Zeitschrift  fiïr  Assyriologie,  t.  IX,  p.  421-422). 
Targou,  Targa,  Targanou,  s'assimile  au  dieu  Tarkhou,  qui  nous  est  connu  par  les  noms  propres  de  ces 
régions  conservés  dans  les  inscriptions  assyriennes  et  dans  les  inscriptions  grecques  (Sayce,  thc 
Monuments  of  the  Hittites,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  284- 
28G;  .Iensen,  Vorstudien  zur  Entzifferung  des  Mitanni,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  VI, 
p.  70;  Sachau,  Bemerkungen  zii  Cilisclwn  Eigennamen,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  VII, 
p.  90-94).  Sur  le  rapprochement  qu'on  peut  faire  de  lui  et  du  cosséen  Tourgou  (t.  II,  p.  lia,  de 
cette  Bistoire),  cf.  HarRECHT,  die  Votiv-Inschrift  eines  nicht  erkannten  Kassitenkônigs,  dans  la 
Zeitschrift  fûr  Assyriologie,  t.  VII,  p.  316,  n.  3.  Khéba,  Khépa,  Khipa,  serait  une  dénomination  do 
Rammân  (Boissier,  Notes  sur  les  lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  \a  Zeitschrift  fûr  Assyriologie,  t.  VII, 
p.  348);  on  le  retrouve  dans  les  noms  des  princesses  Tadoukhîpa,  Giloukhîpa,  Pououkhîpa. 

2.  Dessin  de  Faitchcr-Gudin,  d'après  Leps.iv!.,  Denkni.,  III,  196  a.  C'est  Khâtousarou,  le  roi  des  Khàti, 
qui  fut  contemporain  de  liamsès  11  pendant  plus  de  trente  ans. 

3.  Le  rapprochement  de  Toushoupou,  Tèssoupas,  Tisoubou  avec  Rammànou  résulte  d'une  tablette 
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ou  debout  sur  l'auimal  qui  leur  était  consacré,  un  lion,  un  cerf,  un  bouquetin'. 
Les  temples  des  villes  ont  disparu,  mais  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  été 
jamais  ni  bien  vastes,  ni  bien  magnifiques;  le  culte  s'exerçait  de  préférence 
sur  le  sommet  des  montagnes,  auprès  des  sources,  au  fond  de  grottes  mysté- 
rieuses, où  la  divinité  se  révélait  à  ses  prêtres  et  accueillait  ses  dévots  plu- 
sieurs fois  l'an,  dans  des  fêtes  solennelles^. 

L'organisation  politique  ne  nous  est  guère  mieux,  connue  que  la  religion. 
Nous  devinons  pourtant  qu'elle  était  féodale,  et  que  chacun  des  clans  avait 
son  prince  héréditaire,  comme  il  avait  ses  dieux  :  l'ensemble  obéissait  à  un 
roi  commun,  et  il  agissait  avec  plus  ou  moins  d'efficacité,  selon  le  tempéra- 
ment et  l'âge  de  ce  souverain^.  Les  contingents  particuliers,  tant  qu'is  furent 
convoqués  ou  menés  avec  mollesse  par  un  chef  incapable  de  les  fondre  en 
une  masse  unique,  ne  pouvaient  pas  produire  une  impression  sérieuse  sur 
les  vieux  régiments  égyptiens  bien  dirigés  par  des  généraux  vigoureux  : 
ils  contenaient  néanmoins  les  éléments  d'une  armée  excellente,  supérieure 
pour  la  quantité  et  pour  la  qualité  des  soldats  à  toutes  celles  que  la  Syrie 
avait  mises  en  ligne  jusqu'alors.  L'infanterie  ne  comptait  qu'un  nombre  res- 
treint d'archers  ou  de  frondeurs.  Elle  ne  portait  à  l'ordinaire  ni  bouclier, 
ni  cuirasse,  mais  seulement  un  bonnet  rembourré,  orné  d'une  floche  et  ser- 
vant de  casque.  Le  gros  en  était  armé  de  la  demi-pique  et  de  l'épée  en 
couperet,  ou  plus  souvent  du  glaive  court  à  poignée  grêle,  à  lame  plate  et  de 
tranchant  double,  très  large  vers  la  base  et  très  pointue  ;  elle  combattait  en 
phalanges  épaisses,  dont  le  choc  devait  être  rude  à  affronter,  car  elle  se  recru- 
tait pour  une  pai^t  au  moins  parmi  les  montagnards  du  Taurus,  robustes  et 
âpres  à  la  peine*.  La  charrerie  comprenait  la  noblesse  et  l'élite  des  guerriers, 


assyrienne  publiée  par  Bezold  (dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  188G-1887, 
t.  IX,  p.  377,  et  a  .Cuiieifoim  List  of  gods,  1888-1880,  t.  XI,  pl.  I,  1.  18);  il  a  permis  à  Sayce 
(die  Langiiage  of  Milniini,  dans  \a.  Zcilschrifl  fur  Assyriologie,  t.  V,  p.  209-270)  et  à  Jensen  (For- 
aludien,  dans  la  Zeilschrift  fur  Assynolagie,  t.  VI,  p.  59-60)  de  déterminer  la  nature  du  dieu. 
Shaousbi  (Abel-Winckler,  der  Thoniafelfund,  pl.  33,  1.  98)  a  été  identifiée  avec  Ishtar  ou  Shala 
par  Jensen  (Voisludicn,  dans  la  Zeilsclivifl  fur  Assijriologie,  t.  V,  p.  202,  note  i,  t.  VI,  p.  71). 

1.  Voir  des  ligures  de  ce  genre,  dont  plusieurs  seront  reproduites  plus  tard,  dans  Perrot-Chipiez, 
Histoire  de  l'Art  dans  l'Anliquilé,  t.  IV,  p.  525-526,  549-550,  767. 

•■  2.  Les  fêtes  et  les  cités  religieuses  de  l'époque  grecque  sont  décrites  par  Strabon,  XII,  n,  §  3,  6, 
7,  p.  535,  536,  537;  elles  étaient  fort  anciennes,  et  l'institution,  sinon  la  manière  de  les  célébrer, 
peut  en  remonter  jusqu'à  l'époque  hittite  (R.\msay-Hogarth,  Pre-Itellenic  Monuments  of  Cai)padocia, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  77  sqq.). 

3.  Le  bulletin  de  la  bataille  de  Qodshou  sous  RamsèsII  nous  montre  le  prince  deKhàti,  entouré  de 
ses  vassaux  (cf.  le  passage  inséré  au  t.  II,  p.  397-398,  de  cette  Histoire).  La  preuve  que  le  même  état 
féodal  existait,  dès  le  temps  de  la  XVIII"  dynastie,  nous  est  fournie  par  la  lettre  où  Doushrattà,  roi  de 
Mitâni,  raconte  la  révolte  de  son  IVère  Artassoumara,  au  Pharaon  Aménùthès  IV  (cf.  t.  Il,  p.  298,  de  cette 
Histoire),  et  parle  des  secours  qu'un  des  chefs  voisins,  Pirkhi,  et  le  Khàti  entier  accorda  à  ce  personnage. 

4.  Les  documents  relatifs  à  l'armement  des  Khàti  ont  été  réunis  par  Max  JUxler,  Asicn  und 
Europa  nach  altngijptisclicn  Denkmalern,  p.  32'i-32li. 
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mais  elle  possédait  un  matériel  et  une  tactique  assez  différents  de  ceux  des 
Égyptiens.  Ses  chariots  pesaient  plus,  et  la  caisse,  au  lieu  de  s'évider,  avait 
sur  les  côtés  des  panneaux  pleins  dont  le  rebord  supérieur,  tantôt  se  coupait 
presque  en  carré,  tantôt  se  raccordait  au  plancher  par  une  courbe  disgra- 
cieuse. Elle  était  frappée  sur  le  devant  de  deux  disques  en  métal,  et  consolidée 
de  lames  en  cuivre  ou  en  bronze  parfois  dorées  ou  argentées;  on  n'y  voyait 
point  les  étuis  et  les  carquois  qui  ne  manquent  jamais  aux  chars  égyptiens, 
car  les  soldats  qui  la  montaient  recouraient  rarement  à  l'arc  et  aux  flèches.  Ils 
étaient  trois,  le  cocher, 
l'écuyer,  chargé  de  pro- 
téger ses  compagnons  au 
moyen  d'un  petit  bouclier 
carré  ou  rond  à  double 
échancrure  latérale,  le  gen- 
darme enfin  qui  maniait 
l'épée  et  la  lance.  Les 
princes  hittites  que  la  for- 
tune appareilla  avec  ïhout- 
mosis  III  et  avec  Aménôthès  II  ne  surent  pas  tirer  un  parti  suffisant  des  forces 
latentes  qui  les  entouraient;  c'est  probablement  à  la  faiblesse  de  leur  caractère 
ou  à  la  turbulence  de  leurs  barons  qu'il  convient  d'attribuer  le  rôle  etîacé 
qu'ils  jouèrent  alors  dans  les  révolutions  du  monde  oriental.  L'affermissement 
sur  leur  frontière  méridionale  d'un  puissant  empire  militaire  ne  pouvait  pour- 
tant que  leur  déplaire;  s'ils  préférèrent  ne  pas  s'engager  contre  lui  dans  de 
grandes  guerres  qui  risquaient  de  leur  être  funestes,  ils  poursuivirent  une 
politique  d'incursions  rapides  et  d'intrigues  sourdes  qui  tournaient  presque 
toujours  à  leur  avantage,  sans  les  compromettre  par  trop.  Les  généraux  de 
Pharaon  châtiaient  l'une  ou  l'autre  de  leurs  bandes  \  et  les  sculpteurs  gra- 
vaient une  fois  de  plus  leurs  noms  sur  un  pylône  de  Thèbes  parmi  ceux  des 
nations  vaincues,  mais  ces  accidents  fâcheux  pour  leur  vanité  ne  les  arrêtaient 
guère.  Us  avançaient  malgré  tout  vers  le  sud,  et  les  lettres  des  gouverneurs 
égyptiens  signalaient  leurs  progrès  d'année  en  année  :  ils  trempaient  dans  tous 

1.  Dessin  de  Faucher-Giulin,  d'après  Champollion,  Moiiumenls  de  l'Égyple  et  de  la  Nubie, 

C'est  un  des  chars  hittites  qui  prirent  part  à  la  bataille  de  Qodshou  sous  Ramsès  II;  et.  Uosellini, 
Monumenti  Storiei,  pl.  CIII,  et  la  vignette  insérée  au  t.  II,  p.  22o,  de  cette  HisLoire. 

2.  Allusion  à  ces  incursions  des  Khàti  dans  les  lettres  d'Azîrou  (Winckler-Abel,  der  Thoniafel- 
fund  von  El-Amarna,  p.  38,  1.  21-29;  39,  1.  20-27;  40,  1.  37-40;  43,  1.  27-32;  43,  1.  13-26),  dans  celles 
d'Akizzi  (Bezold-Bddge,  the  Te.'l  el-Amarna  Taùlels,  n"  36,  p.  73,  1.  32-37,  et      37,  p.  76,  1.  9  sqq.). 
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les  complots  qui  se  tramaient  parmi  les  Syriens,  et  les  personnages  qui 
voulaient,  comme  Abdashirti  et  son  fils  Azîrou,  se  débarrasser  de  l'oppression 
étrangère,  s'adressaient  à  eux  afin  d'obtenir  des  chariots  et  des  hommes'. 
Déjà,  sous  Aménôthès  111,  ils  avaient  profité  des  discordes  du  Mitâni  pour 
essayer  d'y  implanter  leur  suprématie;  mais  Doushratta  avait  battu  l'un  de 
leurs  princes'.  Repoussés  de  ce  côté,  ils  s'étaient  rejetés  sur  la  partie  du 
Naharaîna  enfermée  entre  l'Euphrate  et  l'Oronte,  et  ils  en  avaient  réduit  les 
cités  l'une  après  l'autre,  malgré  les  appels  désespérés  qu'elles  adressaient  au 
roi  thébain;  dès  Khouniatonou,  ils  travaillaient  à  s'annexer  le  pays  de 
Noukhassi,  Nîi,  Tounipa,  Zinzaourou,  ils  convoitaient  la  Phénicie  septen- 
trionale et  ils  menaçaient  la  Cœlé-Syrie^.  Les  embarras  religieux  de  l'Egypte 
leur  laissèrent  le  champ  libre  sous  Toutankhamon  et  sous  Aî;  quand  Harm- 
habî  s'aventura  à  l'est  de  l'isthme,  il  les  trouva  installés  définitivement  entre 
la  Méditerranée,  le  Liban  et  l'Euphrate.  Le  prince  qui  régnait  alors  sur  eux, 
Sapaloulou,  paraît  avoir  été  le  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle;  il  noua  leurs 
forces  en  un  faisceau  solide,  et  il  réussit  presque  à  faire  un  seul  Etat  de  toute 
la  Syrie  septentrionale''.  Le  Naharaîna  entier  lui  était  soumis;  le  Zabi,  l'Alasia, 
l'Amaourou  avaient  passé  de  la  suzeraineté  de  Pharaon  sous  la  sienne;  Car- 
chémis,  Tounipa,  Nîi,  Hamath,  figuraient  sur  la  liste  de  ses  cités  royales,  et 
Qodshou  défendait  sa  frontière  au  Midi.  Ses  progrès  n'avaient  pas  été  moins 
sensibles  vers  l'Orient.  Le  Mitâni,  l'Arzapi,  les  principautés  de  l'Euphrate  lui 
prêtaient  hommage  jusqu'au  Balikh,  peut-être  jusqu'au  Rhabour^';  au  delà 

1.  Azîrou  se  dél'cnd  dans  une  de  ses  lettres  contre  l'accusation  d'avoir  accueilli  les  messagers  du 
roi  des  Khàti,  quand  il  ne  recevait  pas  ceux  du  roi  d'Égypte  (BEZOLD-BriiGE,  ihe  Tell  el-Amarna 
Talilcis,  n"  35,  p.  73,  1.  i7-o3).  La  complicité  d'Azirou  et  des  Khàti  est  dénoncée  dans  une  requête 
des  habitants  de  Tounipa  (Id.,  ibiit.,  n"  41,  p.  84-85,  1.  21-'28).  Dans  une  lettre  mutilée  publiée 
par  BiizoLD-BoDr.E,  Ihe  Tell  el-Amarna  Tablels,  n"  46,  p.  9j,  un  inconnu  signale  les  négociations 
qu'un  petit  prince  syrien  avait  entamées  avec  le  roi  des  Khàti. 

"2.  Cr.  ce  qui  est  "dit  de  la  lutte  entre  Doushratta  et  le  Khàti  an  t.  11,  p.  '298,  de  cette  llisfoiic. 

3.  Lettre  d'Akîzzi  où  ce  personnage,  après  avoir  raconté  les  malheurs  causés  par  une  invasion  des 
Khàli,  réclame  des  secours  pour  lui  et  pour  les  rois  de  Noukhassi,  de  Nil,  de  Zizaourou  (Bezold-Budoe, 
Ihe  Tell  el-Amarna  Tablels,  1V  37,  p.  78,  1.  40  sqq.).  Lettre  des  habitants  de  Tounipa  où  ceux-ci 
demandent  l'envoi  d'une  armée  égypiiennc  qui  les  protège  contre  Azîrou  et  contre  les  Khàti  (1d., 
ibid,  n"  4i.  p.  84-85,  I.  21-28). 

4.  Sapaloulou  porte  le  même  nom  que  nous  rencontrerons  plus  tard  au  pays  de  Patin  sous  le  règne 
de  Salmanasar  UI,  Sapaloulmé  (Mo)iolllhe,  col.  1,  I.  41-42).  Il  ne  nous  est  connu  que  par  un  pas- 
sage du  Traité  avec  les  Khàti,  qui  le  place  sur  la  même  ligne  que  Barasès  I"'  (/.  cf.  t.  II,  p.  401, 
de  cette  Hisloire)  :  c'est  à  lui  probablement  que  Harmhabi  eut  affaire  pendant  ses  campagnes  de 
Syrie  (Max  Mûller,  Asien  und  Europa  nacli  allàgijplischeii  Deiihmàlerii,  p.  322,  332).  Les  limites  de 
son  empire  vers  le  sud  sont  indiquées  en  gros  par  ce  que  nous  savons  des  guerres  de  Séti  I'"' contre 
les  Khàti  :  ce  prince  fut  obligé  de  prendre  Qodshou  et  de  soumettre  le  peuple  des  Libanais  (cf.  t  II, 
p.  371,  de  cette  Hisloire). 

5.  Le  texte  du  poème  de  l'enlaouîrit  (éd.  .1.  de  Bniir.É,  dans  la  Revue  Égi/plologique,  t.  III,  p.  l">l, 
159-101)  mentionne,  parmi  les  pays  confédérés  aux  Khàti,  le  iNaharaîna  tout  entier,  c'est-à-dire  les  pays 
à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Euphi-ate,  y  compris  le  Witàni  et  les  principautés  nommées  dans  la  corres- 
pondance d'EI-Amarna,  plus  quelques  cantons  dont  le  site  exact  n'est  point  connu,  mais  qu'on  peut 
placer  au  nord  du  Taurus  sans  trop  risquer  de  se  tromper;  cf.  t.  II,  p.  389,  de  cette  Histoire. 
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l'Assyrie  et  la  Chaldée  lui  barraient  la  route.  De  ce  côté  comme  de  l'auti'e  la 
fortune  le  heurtait  aux  Etats  les  plus  redoutables  du  monde  asiatique. 

Disposait-il  de  ressources  assez  considérables  pour  triompher  d'eux  ou 
simplement  pour  leur  tenir  tète?  Oui,  si  chacun,  se  fiant  à  sa  propre  vertu, 
l'attaquait  isolément,  les  Amorrhéens,  les  gens  du  Zabi,  de  l'Alasia,  du  Naha- 
raîna,  unis  aux  levées  des  tribus  hittites,  le  mettaient  en  état  de  résister, 
même  de  l'emporter  de  haute  main  dans  la  lutte  finale.  Mais  une  alliance 
était  toujours  possible  entre  Assour  ou  Babylone  et  Thèbes.  Elle  avait  existé, 
au  moins  sous  Thoutmosis  IV  et  sous  Aménôthès  111',  tiède  il  est  vrai  et 
d'effet  médiocre,  car  les  deux  parties  n'avaient  alors  aucun  ennemi  contre 
lequel  un  intérêt  ou  un  danger  commun  les  obligeât  à  coordonner  leur  action  ; 
l'accroissement  rapide  du  royaume  naissant,  l'esprit  inquiet  de  ses  peuples, 
ses  empiétements  sur  le  domaine  où  elles  étaient  habituées  à  primer  seules, 
n'allaient-ils  pas  transformer  en  pacte  offensif  les  conventions  plutôt  com- 
merciales que  militaires  dont  elles  s'étaient  contentées  jusqu'alors?  Si  elles 
se  décidaient  à  marcher  de  concert,  Sapaloulou  et  ses  successeurs,  obligés 
à  se  défendre  sur  les  deux  fronts  à  la  fois,  posséderaient-ils  chez  eux  de 
quoi  repousser  ce  dovd)le  assaut?  Comme  nous  les  connaissons  surtout  par 
le  témoignage  des  inscriptions  hiéroglyphiques,  nous  nous  sentons  enclins  à 
ne  considérer  en  eux  que  les  maîtres  de  la  Syrie  septentrionale,  et  à  mesurer 
leur  puissance  par  la  surface  du  territoire  qu'ils  occupaient  au  sud  du 
Taurus,  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate  moyen.  Ce  n'était  là  pourtant  qu'une 
moitié  peut-être  de  leur  empilée;  le  reste  se  perdait  à  l'ouest  et  au  nord,  par 
delà  les  montagnes,  dans  cette  Asie  Mineure  où  la  tradition  égyptienne  des 
vieux  temps  avait  confondu  jadis  vingt  nations  sous  l'épithète  vague  de  Haoui- 
nîbou^  La  langue  officielle  s'y  tenait  encore  comme  à  un  terme  commode  et 
compris  de  tous,  mais  les  navigations  des  Phéniciens,  les  courses  des  Messa- 
gers royaux,  probablement  aussi  les  voyages  des  marchands  du  Delta,  avaient, 
depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  enseigné  aux  scribes  à  distinguer  quelque 
peu  entre  les  nations  qu'ils  y  englobaient.  On  y  rencontrait  des  Loukou',  des 

1.  Voir  ce  qui  est  dit  à  propos  de  ces  alliances  au  t.  II,  p.  288,  296-297,  de  cette  Histoire. 

2.  Cf.  les  passages  relatifs  aux  Haouî-nîbou  dans  le  t.  I,  p.  391-393,  de  cette  Hisloire. 

3.  Les  LouUou,  Louka,  sont  mentionnés  déjà,  sous  la  forme  LouUki,  dans  la  correspondance  d'El- 
Ainarna  (Abel-Winckler,  ilcr  Thoiilafclfund  von  E/-Amai  iia,  ii"  H ,  pl.  10,  1.  10-22  ;  cf.  Delattre,  Le//î-(?s 
de  Tell-Amarna,  dans  les  Prorcediiujs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1892-1893,  t.  XIV,  p.  129-131), 
comme  pirates  ou  voleurs  de  grands  chemins.  L'identité  de  ce  peuple  avec  les  Lyciens  a  été  indi- 
quée pour  la  première  fois  par  E.  de  Rougé,  Extrait  d'un  mémoire  sur  les  attaques,  p.  4.  Elle  a  été 
combattue  par  Brugsch,  qui  préfère  reconnaître  en  eux  les  Ligyes  {Geschichle  .'Egi/ptens,  p.  578),  par 
Unger  (Manelho,  p.  218),  par  Ilalévy  [Études  Berbères,  1'"  partie.  Essai  d'Epigraphie  Libijquc; 
p.  171-173),  par  Wiedemann  (rfî'e  altesten  Beiiehungen  zwischen  JEgypten  imd  Gricchenland,  p.  9-11, 
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Danaouiia',  des  Shardanes',  d'autres  encox^e,  qui  s'échelonnaient  sur  le  pre- 
mier plan  du  rivage  :  ce  qu'il  y  avait  au  second,  derrière  ce  rideau  de  tribus 
côtières,  on  ne  trouvait  guère  l'occasion  de  s'en  informer  avec  exactitude. 
Aussi  bien  l'Asie  Mineure  se  partage  en  deux  l'égions  de  nature  et  de  popu- 
lation tellement  distinctes  qu'on  dirait  presque  deux  terres  étrangères 
l'une  à  l'autre'.  C'est  au  centre  un  plateau  compact,  ondulé,  incliné  en  pente 
douce  vers  la  mer  Noire,  une  sorte  de  trapèze  convexe,  bien  défini  au 
nord  par  les  Alpes  du  Pont,  au  sud  par  les  chaînes  tourmentées  du  Taui'us. 
•  Une  ligne  de  collines  peu  élevées  le  borde  irrégulièrement  à  l'ouest,  de 
■  l'Olympe  de  Mysie  au  Taurus  de  Pisidie;  il  s'appuie  vers  l'est  aux  fragments 
de  sierras  inégales  auxquelles  on  applique  le  nom  peu  justifié  d'Antitaurus. 
Un  immense  cône  de  volcan,  l'Argée,  dominait  à  4000  mètres  l'isthme  épais 
qui  rattachait  ce  massif  aux  contrées  de  l'Euphrate  :  il  est  éteint  aujourd'hui, 
mais  il  conservait  alors  un  reste  d'activité  languissante,  et  des  flammes*  jail- 
lissaient par  intervalles  au-dessous  des  forêts  saintes  qui  ombrageaient  ses 
penchants.  Quelques-unes  seulement  des  rivières  qui  naissent  dans  l'espace 
ainsi  délimité  ont  réussi  à  percer  les  obstacles  qui  les  séparaient  de  la  mer,  et 

et  Mcjypiische  Gcschichtc,  p.  475),  |iar  Ed.  Meycr  {Geschichle  des  Allerliiins,  t.  I,  p.  278,  31'2,  et 
Geschichte  des  Allen  Aigypicns,  p.  '281);  je  la  tiens  pour  bien  établie,  ainsi  que  Max  Millier  [Asien 
ïiiid  Etiivpa  nach  altagyplischen  Deukiiiàlerii,  p.  354-390). 

1  Les  I)anaouna  sont  mentionnés  comme  les  Loukou  dans  la  correspondance  d'El-Amarna  (Bezold- 
BuDGE,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  30,  p.  G5,  1.  52-55  et  p.  LXi  ;  cf.  Delattre,  Leltres  d'El-Amarna, 
dans  les  Procccdings  de  la  Société  d'Archéoloeie  Biblique,  1892-1893,  t.  XIV,  p.  6-7,  8).  Ils  ont  été 
rapprochés  des  Danaens  par  E.  de  Bougé  (Élude  sur  divers  Monuments  du  règne  de  Thoulmès  III, 
p.  29;  cf.  Er.  Lenormant,  les  Premières  Civilisations,  t.  Il,  p.  413,  les  Antiquités  de  la  Troade,  t.  I, 
p.  73,  76,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  111,  p.  46-48),  des  Dauniens  d'Italie  par  Chabas  (Eludes  sur 
l'Antiquité  Historique,  '2"  éd.,  p.  292,  et  llecherches  pour  servir  à  l'histoire  de  la  XIX'  dynastie, 
p.  38-40),  des  Libyens  qui  habitaient  la  Tai'nia  du  lac  Maréotis  par  Brugsch  (Geschichte  JEgyptens, 
p.  578).  La  terminaison  en  -aouna,  -ûna,  de  ce  mot  paraît  être  la  terminaison  en  -dciov  (cf.  pour  une 
explication  possible  de  ce  suffixe,  Jensen,  Voi'studien  zur  Entzi/fei'iing  des  Mitanni,  da.ns  la.  Zeilsclirifl 
l'i'ir  Assyriologie,  t.  VI,  p.  68-69)  des  noms  asianiques  tels  que  Lykaôn  à  côté  de  Lykos,  Kataôn  à 
côté  de  Kètis  et  de  Kat-patouka;  la  forme  du  nom  Danaos  nous  aurait  été  conservée  dans  la  légende 
hellénique,  tandis  que  Danaôn  n'existerait  plus  que  sur  les  monuments  orientaux.  Les  Danaouna 
venaient  «  de  leurs  îles  »,  c'est-à-dire  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  ou  de  la  Grèce,  sans  qu'il  faille 
trop  prendre  ce  terme  au  pied  de  la  lettre  :  les  Égyptiens  désignaient  volontiers  par  le  mot  d'iles 
toutes  les  terres  lointaines  situées  au  noi'd,  par  delà  la  Méditerranée. 

2.  Les  Shardanes  ont  été  rapprochés  des  Sardes  et  de  l'île  de  Sardaigne  par  E.  de  Rougé  (Extrait 
d'un  mémoire  sur  les  Attaques  dirigées  contre  l'Egypte  par  les  peuples  de  la  Méditerranée,  p.  19-25) 
et  par  Chabas  (Études  sur  l'Antiquité  Historique,  2"  éd.,  186-187,  224,  298-308,  317-321,  et  Recher- 
ches pour  servir  à  l'histoire  de  la  XIX"  dynastie,  p.  35-38),  des  Khartanoi  de  Libye  par  Unger  (Chro- 
nologie de  Manetho,  p.  218)  et  par  Brugsch  (Geschichte  /Egyptens,  p.  578-579).  Max  Millier  [Asien 
iind  Europa,  p.  371-379)  a  repris  l'hypothèse  de  Rougé  et  de  Chabas,  et  il  voit  en  eux  des  bandes 
venues  de  l'île  italienne.  .le  suis  persuadé,  aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt-cinq  ans,  que  les  Shar- 
danes sont  des  Asiatiques,  la  tribu  méonienne  qui  a  donné  son  nom  à  Sardes  (J^et'we  Critique,  1873, 
t.  1,  p.  84-86,  1878,  t.  I,  p.  320,  1880,  t.  I,  p.  109-110;  cf.  'Pv^.'Lv.mKnKm,  les  Antiquités  de  la  Troade, 
I,  p.  73,  75;  Brugsch,  Troie  et  l'Egypte,  dans  Schliemann,  Troie,  trad.  Egger,  p.  983). 

3.  Ici  encore,  le  manque  d'espace  m'a  obligé  à  restreindre  le  plan  que  j'avais  conçu  primilivo- 
ment;  je  n'en  ai  gardé  dans  cet  ouvrage  que  la  description  sommaire  de  l'Asie  Mineure,  et  l'indica- 
lion  des  faits  les  plus  indispensables  à  l'intelligence  de  l'histoire  de  l'Égypte  et  de  la  Syrie.  Cf..  pour 
la  partie  géographique,  Éi.isée  Reclus,  Géographie  Universelle,  t.  IX,  p.  461  sqq. 

4.  Strabon,  1.  XIV,  Il  §  7,  p.  538. 
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elles  s'écoulent,  le  Pyrame  et  le  Saros  vers  la  Méditerranée,  l'Iris,  l'Halys  et 
le  Sangarios  vers  le  Pont-Euxin.  Les  autres  s'engouffrent  dans  des  bas-fonds 
où  elles  alimentent  des  étangs,  des  marais,  des  lacs  aux  contours  indécis;  le 
plus  vaste,  le  Tatta,  est  salé  et  varie  en  superficie  selon  les  saisons.  Somme 
toute,  le  plateau  n'est  qu'un  dernier  prolongement  des  terres  hautes  de  l'Asie 
centrale;  il  en  a  la  végétation,  la  faune  et  le  climat,  les  températures 
extrêmes,  l'aridité,  l'aspect  mélancolique  et  pauvre.  Les  régions  maritimes 
ne  lui  ressemblaient  en  rien.  L'occidentale,  celle  qui  abute  à  l'Archipel  Égéen, 
est  sillonnée  de  vallées  creuses,  ouvertes  sur  le  large,  arrosées  par  des  fleuves 
travailleurs  dont  les  alluvions  ne  cessent  de  gagner  aux  dépens  de  la  mer,  le 
Caique,  l'Hermos,  le  Caystre,  le  Méandre.  Le  littoral  se  découpe  en  dentelures 
profondes;  il  est  flanqué  de  belles  îles,  Lesbos,  Chios,  Samos,  Cos,  Rhodes, 
la  plupart  assez  rapprochées  du  continent  pour  en  défendre  les  abords  et 
pour  en  surveiller  les  débouchés,  assez  distantes  pour  demeurer  à  l'abri  des 
irruptions  soudaines  qui  pouvaient  s'y  produire.  Les  Cyclades  se  déploient  en 
seconde  et  en  troisième  ligne,  semées  à  l'aventure  entre  l'Asie  et  l'Europe, 
comme  des  blocs  échappés  aux  piles  d'un  pont  rompu;  la  route  est  aisée  de 
l'une  à  l'autre,  et  la  mer  unit  les  continents  grâce  à  elles  plus  qu'elle  ne  les 
divise.  Deux  groupes  de  sommets  mal  reliés  au  plateau  enserrent  ce  versant 
égéen  :  au  nord,  l'Ida  nuageux  et  boisé,  riche  en  métaux,  riche  en  troupeaux; 
au  sud,  les  bastions  volcaniques  de  la  Lycie,  oi^i  la  tradition  logeait  la  Chimère 
au  souffle  de  feu.  Une  côte  rocheuse  et  d'un  rythme  capricieux  courait  à  l'ouest 
de  la  Lycie,  à  peu  près  parallèle  au  Taurus,  rompue  d'espace  en  espace  par 
l'embouchure  des  torrents  qui  se  précipitent  à  pic  de  la  montagne  ;  vers 
l'extrémité  orientale,  presque  à  l'angle  déterminé  par  la  rencontre  de  la  Cilicie 
et  de  la  Syrie,  les  efforts  combinés  du  Pyramos  et  du  Saros  avaient  créé  une 
plaine  d'alluvions,  que  les  géographes  classiques  qualifiaient  de  Cilicie  Plane, 
par  opposition  aux  cantons  rugueux  de  l'intérieur,  la  Cilicie  Trachée. 

Les  peuples  qui  habitaient  cette  péninsule  s'apparentaient  aux  races  les  plus 
disparates.  Au  sud  et  au  sud-est  quelques  Sémites,  les  Solymes  mystérieux, 
et  surtout  les  Phéniciens  éparpillés  dans  leurs  comptoirs'.  Au  nord-est, 
outre  les  Khàti  répandus  dans  les  vallées  de  l'Antitaurus,  entre  l'Eujihrate 
et  le  mont  Argée,  des  tribus  alliées  aux  Khâti^  déjà  peut-être  les  Tabal, 

1.  ,Çf.,  à  propos  des  comptoirs  phéniciens,  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  20"2-203,  de  cette  Hisioirel 

2.  Un  certain  nombre  de  ces  tribus  ou  de  leurs  villes  figurent  dans  la  liste  qui  est  insérée  au 
traité  de  Ilamsès  II  avec  les  Khàti  (1.  2(;-31);  cf.  Bouriant,  Notes  de  Voyage,  dans  le  Recueil  de  Tra- 
vaux, t.  XII,  p.  157-100,  et  Max  Mi'Li.iiR,  Asieji  uiid  Europa,  p.  334-335). 
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les  Moushkou,  et,  vers  les  parages  du  Pont-Euxin,  ces  ouvriers  de  métaux 
qu'il  faut  bien  appeler  les  Chalybes  avec  les  Grecs,  faute  de  soupçonner  leur 
nom'.  On  n'imagine  guère  ce  qu'il  y  avait  dès  lors  au  centre  et  au  nord- 
ouest,  mais  le  Bosphore  et  l'Hellespont  n'ont  jamais  été  une  frontière 
ethnographique  :  les  continents  entre  lesquels  ils  roulent  leurs  flots  ne  sem- 
blent, en  cet  endroit,  que  les  rives  d'un  même  bassin,  les  deux,  versants  d'une 
seule  vallée  dont  le  fond  aurait  été  enseveli  sous  les  eaux.  Les  barbares 
des  Balklians  avaient  forcé  le  passage  sur  plusieurs  points.  On  rencontrait  déjà 
des  Dardanes  autour  de  l'Ida  comme  aux  bords  de  l'Axios;  les  Kébrènes  de 
Macédoine  avaient  colonisé  un  district  de  la  Troade  auprès  d'ilion,  et  la 
grande  nation  des  Mysiens  était  issue,  ainsi  qu'eux,  des  populations  euro- 
péennes de  l'Hèbre  ou  du  Strymon.  La  légende  racontait  que  le  héros  Dardanos 
avait  d'abord  fondé  une  ville  de  Dardania  sous  les  auspices  du  Zeus  Idéen  ; 
puis,  une  partie  de  ses  enfants  descendit  le  cours  du  Scamandre  et  se  retrancha 
sur  une  colline  escarpée  dont  le  sommet  commande  au  loin  la  plaine  et  la 
mer  ^  La  plus  ancienne  Dion  fut  un  village  abandonné  en  plus  d'une  occasion 
au  cours  des  âges,  rebâti  et  t]'ansformé  avant  le  xv"  siècle  en  une  citadelle 
de  premier  rang,  capitale  d'un  royaume  prospère  et  belliqueux.  Les  débris 
accumulés  sur  l'emplacement  prouvent  l'existence  d'une  civilisation  originale, 
analogue  à  celle  que  les  îles  de  l'Archipel  possédaient  avant  l'arrivée  des 
navigateurs  phéniciens\  Là  aussi,  le  silex,  l'os,  le  bois,  la  terre  pétrie  et 
cuite  faisaient  au  début  presque  tous  les  frais  du  mobilier  et  de  l'outillage  ; 
puis  les  métaux  s'introduisirent  et  l'usage  s'en  développa  à  l'exclusion  pro- 
gressive des  autres  matières.  Ces  vieux  Troyens  employèrent  le  cuivre,  rare- 
ment un  bronze  où  l'étain  entra  en  quantité  trop  faible  pour  que  l'alliage 
prît  la  consistance  voulue,  plus  rarement  le  fer  et  le  plomb.  Ils  manièrent 
non  sans  habileté  l'argent,  le  vermeil,  l'or  surtout;  les  amulettes,  les  coupes, 
les  colliers,  les  bijoux  découverts  dans  leurs  tombeaux  ou  dans  les  ruines  de 
leurs  maisons  sont  parfois  d'un  galbe  assez  gracieux.  Ils  façonnèrent  leurs 
poteries  à  la  main,  sans  les  peindre  ni  les  vernir,  et  ils  les  lustrèrent  souvent 
au  moyen  d'un  polissoir  en  pierre*.  Des  gens  d'origine  indécise,  mais  par- 

1.  Ed.  Meyer,  Geschichle  des  Kônigsi-eichs  Poiitos,  p.  11-12,  et  C.  m  Cara,  GU  lietei-Pelasyi,  t.  I, 
p.  548-565,  où  sont  réunis  la  plupart  des  documents  que  nous  possédons  sur  ces  peuples. 

2.  Sur  toutes  les  légendes  relatives  aux  premières  populations  troyennes,  cf.  la  monographie 
d'En.  Meyer,  Geschichte  von_  Troas,  p.  9  sqq. 

3.  Cf.  le  peu  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  201-202,  de  cette  Ilisloire. 

i.  Pour  ce  qui  a  rapport  à  cette  première  civilisation,  consulter,  à  défaut  des  ouvrages  de  Schlie- 
raann,  liios,  Tro,a,  où  les  renseignements  sont  disséminés,  le  résumé  de  PEnROT-CiiiriEz,  Histoire  de 
l'Art,  t.  VI,  p.  154-258,  ou  d'En.  Meyer,  Geschichle  des  -  Allerlums,  t.  II,  p.  121-127. 
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venus  au  même  point  d'organisation,  les  Méoniens,  les  Lélèges,  les  Gares, 
vivaient  au  sud  de  Troie  et  des  Mysiens.  Les  Méoniens  étaient  maîtres  dans 
les  grasses  vallées  de  l'Hermos,  du  Caystre  et  du  Méandre.  Ils  se  scindaient  en 
plusieurs  branches,  les  Lydiens,  les  Tyrsènes,  les  Torrhèbes,  les  Shardanes, 
mais  leurs  traditions  les  plus  antiques  parlaient  avec  amour  d'un  État 
florissant  cju'ils  auraient  constitué  jadis  aux  flancs  du  mont  Sipyle,  entre  la 
vallée  de  l'Hermos  et  le  golfe  de  Smyrne.  On  lui  prêtait  Magnésie  pour  capi- 
tale, la  plus  vieille  des  villes,  la  résidence  de  Tantale  qui  fut  le  père  de  Niobé 
et  des  Pélopides.  Les  Lélèges  surgissent  sur  tous  les  points  à  la  fois,  mêlés 
aux  souvenirs  lointains  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  La  plupart  des  châteaux  de 
la  côte  troyenne,  Antandros,  Gargara,  leur  avaient  appartenu,  la  Pédasos  du 
Satnioeis  se  vantait  d'être  une  de  leurs  colonies,  et  plusieurs  Pédases  fort 
distantes  l'une  de  l'autre  permettaient  de  mesurer  l'aii'e  de  leurs  migrations'. 
On  montrait  en  Carie,  au  temps  de  Strabon,  des  tombes  à  moitié  détruites 
et  des  oppida  abandonnés  que  les  indigènes  traitaient  de  Lélégia,  —  demeure 
des  Lélèges ^  Les  Gares  dominaient  dans  l'angle  méridional  de  la  péninsule 
et  sur  les  îles  de  la  mer  Egée;  les  Lyciens  succédaient  aux  Gares  du  côté  de 
l'orient  et  se  confondaient  quelquefois  avec  eux.  Un  de  leurs  clans  les  plus 
nombreux,  les  Trémiles,  ne  s'écarta  guère  de  la  péninsule  montagneuse  qui 
fut  plus  spécialement  la  Lycie  aux  yeux  des  Grecs;  d'autres  fusèrent  dans 
l'intérieur  jusqu'à  proximité  de  l'Halys.  Un  district  de  la  Troade  au  sud  de 
l'Ida  s'appela  Lycie  :  il  y  avait  une  Lycaonie  à  cheval  sur  le  Taurus  moyen, 
une  Lycie  en  Attique,  des  Lyciens  en  Grète.  Ges  trois  nations,  les  Lyciens, 
les  Gares,  les  Lélèges,  s'enchevêtrèrent  si  bien  dès  l'origine,  qu'on  ne  s'en- 
hardit plus  à  tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  elles  :  on  se  voit  souvent 
obligé  d'appliquer  à  toutes  ce  qui  n'est  affirmé  que  d'une  seule. 

Jusqu'oïl  la  puissance  hittite  pénétra  aux  premières  années  de  son  expan- 
sion, nous  n'avons  plus  guère  le  moyen  de  l'apprendre.  Il  paraît  bien  qu'elle 
engloba  au  sud-est  la  plaine  de  Gilicie  et  la  région  accidentée  qui  y  con- 
fine, le  Qodi  :  le  prince  du  Qodi  était  sinon  le  vassal,  au  moins  le  compèi^e 
de  celui  des  Khâti,  et  il  marchait  de  concert  avec  lui  dans  la  paix  comme 

1.  D'après  le  scoliaste  de  Nicaiidre  (Ther.,  v.  804),  le  mot  Pédasos  aurait  signifié  montagne, 
probablement  dans  le  langage  des  Lélèges.  On  connaît  jusqu'à  présent  quatre  Pédases,  Pédasos  ou 
Pédasa  :  la  première  en  Messénie  (Strabon,  VHI,  iv  §  3,  p.  551),  qui  plus  tard  prit  le  nom  de  Méthone; 
la  seconde  en  Troade,  sur  les  rives  du  Satnioeis  (Strabon,  XHI,  i  §  7,  p.  58-4);  la  troisième  dans  le 
voisinage  de  Cyzique  (Acathocle,  §  4,  dans  Muli.i;k-Didot,  Fragmenta  Histoiicorum  Grxconan,  t.  IV, 
p.  289);  la  quatrième  enlin  en  Carie. 

2.  Sur  les  Lélèges,  consulter  l'ouvrage  un  pou  confus  de  DiijniLiiR,  die  Lclcgcr,  où  sont  réunis  les 
textes  d'époque  classique  relatifs  à  ce  peuple. 
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dans  la  guerre'.  Elle  embrassait  également  le  haut  bassin  du  Pyramos  et  de 
ses  affluents,  ainsi  que  les  cantons  situés  entre  l'Euphrate  et  l'Halys,  mais 
là  encore  sa  frontière  demeure  flottante  et  se  soustrait  à  nos  recherches.  Il 
est  peu  probable  qu'elle  se  prolongeât  beaucoup  vers  l'ouest  et  vers  le  nord- 
ouest,  dans  la  direction  de  la  mer  Egée.  Les  forêts  et  les  escarpements  de 
la  Lycaonie,  les  steppes  désolées  du  plateau  central  ont  toujours  opposé 
une  barrière  difficile  à  surmonter  aux  invasions  venues  de  l'Orient  :  si  les 
Khâti  les  abordèrent  de  front  ou  les  tournèrent  à  cette  époque,  ce  furent,  à 
n'en  point  douter,  des  reconnaissances  ou  des  razzias  menées  en  hâte,  mais 
non  pas  des  entreprises  d'agrandissement  méthodique ^  Ils  durent  s'attaquer 
de  préférence  aux  vallées  minières  du  Thermodon  et  de  l'Iris,  dont  la  posses- 
sion leur  aurait  assuré  des  revenus  inépuisables.  L'extraction  et  la  mise  en 
œuvre  des  métaux  y  avaient  en  effet  attiré  de  temps  immémorial  les  mar- 
chands des  contrées  voisines  ou  lointaines,  du  sud  d'abord  pour  la  Syrie,  pour 
la  Chaldée,  pour  l'Egypte,  de  l'ouest  ensuite  au  profit  des  populations  égéennes. 
Les  tronçons  de  route  qui,  partant  de  l'Archipel  et  de  l'Euphrate,  venaient 
aboutir  là,  s'y  soudèrent  naturellement  et  se  changèrent  en  une  voie  continue, 
sur  laquelle  les  caravanes  ou  les  armées  circulèrent  désormais.  Partie  des 
champs  de  la  Méonie,  elle  remontait  la  vallée  de  l'Hermos  d'ouest  en  est,  puis 
elle  escaladait  les  gradins  du  plateau  central,  et,  se  redressant  de  proche  en 
proche  vers  le  nord-est,  elle  filait  aux  gués  de  l'Halys  :  elle  franchissait  le 
fleuve  deux  fois,  la  première  aux  deux  tiers  environ  de  son  cours,  la  seconde 
à  petite  distance  de  la  source,  puis  elle  sinfléchissait  brusquement  sur  le 
Taurus  et  elle  ralliait,  en  Mélitène,  les  sentiers  qui  conduisent  dans  le  bassin 
du  Haut  Tigre,  à  Nisibe,  à  Sangara,  au  vieil  Assour,  plus  bas,  au  delà  de 
la  montagne  et  sous  les  murs  de  Carchémis,  ceux  qui  s'en  vont  au  Nil  ou 
dans  les  cités  riveraines  du  golfe  Persique^  D'autres  chemins  existaient, 

1.  Le  pays  de  Qidi,  Qadi,  Qodi,  a  été  rapproché  par  Chabas  de  la  Galilée  (Voyaf/e  d'un  Eijijplien, 
p.  108-10'J),  et  Brugsch  avait  adopté  cette  idée  {Geschichte  Mgyplens,  p.  549);  Max  Millier  (Asien  iind 
Europa,  p.  ^2-i'2-248)  l'a  identifié  avec  la  Pliénicie.  Je  considère  le  nom  comme  ayant  servi  à  désigner 
la  côte  et  la  plaine  cilicienne,  depuis  l'embouchure  de  l'Oronte,  et  les  pays  qui  conservèrent  à 
l'époque  gréco-romaine  les  noms  de  Kêtis  et  de  Kataonie  (Maspero,  de  Carchcmis  Oppidi  Situ,  carte 
n'  2;  cf.  Sayce,  the  Monuments  of  Ihe  Hitliles,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  VII,  p.  283,  289;  F.  Lenormant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  72  sqq.,  Ed.  Meyer, 
Geschichie  des  Altertums,  t.  I,  p.  277). 

2.  L'idée  d'un  empire  hittite  qui  se  serait  étendu  sur  l'Asie  Mineure  presque  entière  a  été  mise 
en  avant  par  Sayce,  thc  Monuments  of  the  Hittites,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  VU,  p.  268-293;  cf  Sayce-Ménant,  les  Hélhéens,  Histoire  d'un  Empire  oublié,  p.  7o  sqq.; 
Wright,  the  Empire  of  the  Hittites,  l"  éd.,  p.  43-64.  L'existence  en  a  été  contestée  par  Hirschfeld 
{die  Felsenreliefs  in  Kleinasien  und  das  Volk  der  Hittiter,  p.  7-8,  43  sqq.),  défendue  par  Ramsay 
(the  Historical  Geography  of  Asia  Minor,  p.  38-39,  et  the  Cities  and  Bishoprics  of  l'hrygia,  t.  I, 
p.  xiii-xv)  et  par  Radet  [la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  24  sqq.). 

3.  L'existence  très  ancienne  de  cette  route,  qui  coïncide  en  partie  avec  la  roule  royale  des  Perses 
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plus  courts  à  ne  considérer  que  le  nombi'e  des  lieues,  de  l'Hermos  en  Pisidie 
ou  en  Lycaonie,  à  travers  la  steppe  centrale  et  les  Portes  Ciliciennes,  jusqu'au 
rendez-vous  de  Carchémis,  mais  ils  se  traînaient  par  des  régions  pauvres,  sans 
industrie,  presque  sans  agriculture,  inhospitalières  aux  hommes  et  aux.  som- 
miers :  celui-là  seul  en  affrontait  les  hasards  qui  se  proposait  de  trafiquer 
spécialement  avec  l'un  des  peuples  qu'ils  desservaient'.  Les  Khâti,  du  temps 
qu'ils  s'enfermaient  encore  dans  le  Taurus,  avaient  donc  tenu  déjà  entre 
leurs  mains  la  section  la  plus  importante  de  l'unique  voie  terrestre  qui 
établissait  des  rapports  réguliers  entre  les  vieux  royaumes  de  l'Orient  et  les 
États  naissants  du  monde  égéen  :  quiconque  voulait  pousser  outre  leur 
devait  acquitter  des  droits  de  péage.  La  conquête  du  Naharaina,  en  leur  con- 
firmant la  possession  d'une  section  nouvelle,  remit  j^resque  à  leur  discrétion 
le  trafic  de  la  Chaldée  avec  l'Égyptc.  Depuis  Thoutmosis  111,  les  caravanes 
qui  s'en  chargeaient  accomplissaient  le  plus  fort  de  leur  trajet  sur  des  terri- 
toires qui  dépendaient  de  Babylone,  d'Assour  ou  de  Memphis  et  qui  leur 
offraient  une  sécurité  relative  :  l'effroi  de  Pharaon  les  protégeait,  même 
lorsqu'elles  étaient  sorties  de  ses  domaines,  et  il  leur  évitait  des  avanies  trop 
flagrantes  de  la  part  des  princes  qui  se  disaient  ses  frères  ou  qui  étaient 
ses  vassaux\  Mais  aujourd'hui  elles  rencontraient,  de  Qodshou  aux  rives  du 
Khabour,  un  souverain  libre  de  tout  engagement,  et  qui  ne  tolérait  aucune 
ingérence  étrangère  sur  son  territoire.  Dès  que  la  guerre  éclatait  avec  les 
Ivhâti,  l'Egypte  ne  conservait  plus  pour  communiquer  avec  les  cités  du  Bas- 
Euphrate  que  les  Ouadys  du  désert  d'Arabie,  toujours  périlleux  et  impra- 
ticables à  de  gros  convois^;  c'était  la  ruine  presque  certaine  de  son  com- 
merce chaldéen,  par  suite  un  ralentissement  de  production  pour  celles  de  ses 
industries  qui  alimentaient  ce  commerce,  par  suite  encore  une  diminution 
notable  de  recettes  dont  le  fisc  soutïrait.  La  paix  conclue,  les  affaires  repre- 
naient leur  train,  sous  réserve  des  droits  ordinaires;  l'Egypte,  qui  les  avait 
auparavant  perçus  à  son  profit,  en  subissait  maintenant  la  charge,  et  le  tribut 

Achéménides,  a  été  prouvée  par  Kiepert,  iiber  die  Persische  Konigsslrasse  durcli  Vorderasieii  nach 
Herodotos,  dans  les  Monatsbericlile  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  1857,  p.  123-140,  et  par 
Ramsay,  thc  Hislorical  Geoyraphy  of  Asia  Minov,  p.  27-35,  où  sont  expliquées  les  irrégularités  du  tracé; 
cf.  Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermiiades,  p.  23-32,  et  Ramsay-Hogabth,  Pre- 
hellenic  Monuments  of  Cappadocia,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  92-94,  où  des  corrections 
importantes  ont  été  apportées  aux  idées  reçues  précédemment. 

1.  Sur  ces  routes  secondaires,  voir  Ramsay,  ihe  Hislorical  Geography  of  Asia  Èliiior,  p.  35-43,  et 
Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  33-35,  où  les  auteurs,  tout  en  démon- 
trant que  l'usage  général  de  ces  voies  méridionales  n'est  pas  antérieur  au  temps  des  Séleucides, 
admettent  néanmoins  qu'elles  existaient  aux  siècles  qui  précédèrent  la  conquête  macédonienne. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  propos  de  ce  traiic  au  t.  II,  p.  280,  de  cette  Histoire.  ; 

3.  Sur  ces  routes  de  l'Arabie  du  Nord,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  013-G14,  de  ccUo  Histoire. 
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indirect  qu'elle  acquittait  de  la  sorte  à  ses  rivaux  leur  fournissait  des  armes 
pour  la  combattre,  au  cas  où  elle  aurait  essayé  de  s'en  affranchir.  Tous  les 
peuples  demi-sauvages  de  la  péninsule  asianique  avaient  le  tempérament  aven- 
tureux et  batailleur.  Ils  s'en  allaient  volontiers  sous  la  conduite  d'un  chef  de 
race  noble  ou  de  vaillante  renommée,  tantôt  par  mer  sur  des  bateaux  légers 
qui  les  jetaient  inopinément  au  premier  point  venu  de  la  côte  syrienne,  tantôt 
par  terre  en  bandes  de  piétons  et  de  charriers.  Souvent,  ils  réussissaient  à 
s'en  retourner  chez  eux  sains  et  saufs  avec  leur  butin,  souvent  aussi  ils  tom- 
baient dans  quelque  embuscade  :  on  se  gardait  alors  de  les  tuer  ou  de  les 
vendre  comme  esclaves,  mais  leur  vainqueur  les  incorporait  dans  l'armée,  et 
de  ses  prisonniers  ils  devenaient  ses  soldats.  Le  roi  des  Khàti  se  pourvoyait 
d'eux  sans  difficulté,  car  son  empire  touchait  à  l'ouest  et  au  nord  avec 
certains  de  leurs  pays  d'origine,  et  il  en  avait  souvent  des  corps  entiers, 
Mysiens\  Lyciens,  gens  d'Aougarît",  d'ilion',  de  Pédasos*  :  le  revenu  des 
provinces  enlevées  à  l'Égypte  et  le  produit  des  douanes  lui  fournissaient 
amplement  l'argent  pour  les  recruter^. 

Tout  cela  faisait  une  puissance  si  respectable  qu'Harmhabî,  après  l'avoir 

1.  Les  Maousou  ont  été  rapprochés  des  Mysiens  par  E.  de  Rougé,  (Extrait  d'un  mémoire  sur  les 
Attaques  dirigées  contre  l'Egypte  par  les  pieuples  de  la  Méditerranée,  p.  -4)  ;  le  rapprochement,  adopté 
par  Chabas  {Etudes  sur  l'Antiquité  historique,  2"  éd.,  p.  18b),  a  été  contesté  par  Brugsch  {Geschichte 
/Egijptens,  p.  578-579),  par  Ed.  Meyer  (Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  278,  et  Geschichte  des 
Alten  /Egijptens,  p.  281)  et  par  Max  "SlnWiîv  (Asien  und  Europa,  p.  355),  sans  motif  suffisant. 

2.  Le  pays  d'Aougarît,  Ougarît,  est  mentionné  à  plusieurs  reprises  dans  la  correspondance  d'El- 
Amarna  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Letters,  n"  /,  p.  3,  1.  39,  n"  30,  p.  65,  1.  55-57;  cf.  Delattre, 
Lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-18i>l, 
t.  XllI,  p.  24,  27,  29,  et  1892-1893,  t.  XV,  p.  506-508).  Son  nom  a  été  rapproché  à  tort  de  celui  de 
la  Carie  (Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  73);  il  est  placé  par  Max  Mûller  (il««'H  und 
Europa,  p.  262-269)  en  plein  Naharaina,  à  l'est  de  l'Oronte,  entre  Khalybôn  et  Apamée,  par  confusion 
avec  Akaîti,  nommée  dans  la  campagne  d'Aménothès  II  (cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  ville  au  t.  II, 
p.  291-292,  de  cette  Histoire).  Le  site  m'en  est  incertain,  mais  la  façon  dont  il  est  nommé  dans  les 
lettres  d'El-Amarna  à  côté  de  Gougou  et  de  Khanigalbat,  me  porte  à  le  placer  au  delà  du  versant  nord 
du  Taurus,  peut-être  aux  bords  de  l'Halys  ou  du  Haut  Euphrate. 

3.  Le  nom  de  ce  peuple  avait  été  lu  Eiouna  par  Champollion,  qui  le  rapprocha  de  celui  des 
Ioniens  (Grammaire  Hiéroglyphique,  p.  151,  et  dictionnaire,  p.  66;  cf.  Rosellini,  Monumenti  Slorici, 
t.  III,  p.  426);  la  lecture  et  le  rapprochement  ont  été  adoptés  par  Lenormant  (les  Origities  de  l'His- 
toire, t.  m,  p.  353)  et  par  Max  Millier  (Asien  und  Europa,  p.  369-371).  Chabas  hésite  entre  Eiouna 
et  Maiouna,  l'Ionie  et  la  Méonie  [Eludes  sur  V Antiquité  Historique,  2"  éd.,  p.  185),  et  Brugsch  lit 
Malounna  (Geschichte  JEgyptens,  p.  491).  La  lecture  Iriouna,  Iliouna,  me  paraît  seule  être  possible 
(les  Ilim,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VIII,  p.  84),  ainsi  que  le  rapprochement  avec  llion. 

4.  E.  de  Rougé  avait  pensé  que  Pidasa  renfermait  une  interversion  de  signes  pour  Pisada,  là 
Pisîdie  (Cours  professés  au  Collège  de  France,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Egyptienne  et  Assy- 
rienne, t.  II,  p.  267),  et  cette  opinion  a  été  reprise  par  Max  Millier  (Asien  und  Europa,  p.  355).  La 
façon  dont  ce  nom  est  associé  à  celui  des  Dardanes,  des  Mysiens,  d'Ilion,  m'a  fait  admettre  qu'il 
répond  à  la  Pédasos  du  Satnioeis,  près  de  Troie  (Maspero,  de  Carchemis  oppidi  situ.  p.  57-58). 

•  5.  Sur  le  premier  moment,  E.  de  Rougé  et  les  égyptologues  qui  l'ont  suivi  ont  pensé  que  les 
trou|)es  désignées  dans  les  textes  égyptiens  comme  Lyciens,  Mysiens,  Dardaniens,  représentaient  les 
armées  nationales  de  ces  peuples,  commandées  chacune  par  le  roi,  et  accourues  du  fond  de  l'Asie 
Mineure  pour  secourir  leur  allié,  le  roi  de  Khàti.  Je  pense  aujourd'hui  que  ce  sont  des  bandes 
d'aventuriers,  composées  de  soldats  appartenant  à  ces  peuples,  et  qui  venaient  se  mettre  au  service 
des  monarchies  civilisées,  comme  plus  tard  les  Carions,  les  Ioniens  et  les  Grecs  des  cités  diverses  : 
Jes  personnages  que  les  inscriptions  désignent  comme  étant  leurs  princes  ne  sont  pas  les  rois  de  la 
nation,  mais  les  chefs  de  guerre  auxquels  chaque  bande  obéissait. 
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tâtée,  jugea  prudent  de  ne  pas  s'engager  à  fond  contre  elle.  Il  conclut  avec 
Sapaloulou  un  traité  de  paix  et  d'amitié,  qui,  laissant  les  deux  États  maîtres 
du  territoire  qu'ils  détenaient  chacun  à  ce  moment,  consacrait  en  droit  la  gran- 
deur du  Khàti  et  l'amoindrissement  de  l'Egypte'.  La  Syrie  demeura  divisée 
en  deux  fractions  presque  égales,  de  Byblos  aux  sources  du  Jourdain  et  à  la 
Damascène  :  au  nord  les  anciens  tributaires  de  l'Egypte  devenus  vassaux  des 
Khâti,  au  sud  les  provinces  sur  lesquelles  Pharaon  avait  exercé  dès  l'origine 
une  autorité  plus  effective  et  qu'il  occupait  très  solidement,  la  Phénicie  et  le 
pays  de  Canaan'.  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  arrangement  provisoire  :  si  la 
cour  de  Thèbes  ne  renonçait  pas  à  l'espoir  de  ressaisir  un  jour  ce  qui  lui 
échappait  des  conquêtes  de  Thoutmosis  III,  le  même  instinct  qui  avait  entraîné 
les  Khàti  à  déborder  vers  le  sud  les  poussait  encore  à  refouler  les  Africains 
dans  leur  vallée  et  à  réunir  la  Syrie  entière  en  un  royaume  unique.  La  paix 
dura  tant  qu'IIarmhabî  vécut.  Mourut-il  sans  héritier  mâle?  fut-il  renversé  par 
une  intrigue  de  cour?  Nous  ne  savons  rien  des  événements  qui  s'accom- 
plirent durant  ses  dernières  années^  Ramsès,  qui  lui  succéda,  ou  n'appar- 
tenait pas  à  la  famille  royale,  ou  n'y  touchait  qu'à  peine*.  Il  était  vieux  déjà 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  et  peut-être  devons-nous  l'identifier  avec  l'un 
ou  l'autre  des  Ramsès  qui  florissaient  auprès  des  derniers  Pharaons  de  la 

1.  Il  n'est  pas  certain  que  le  Pharaon  avec  lequel  Sapaloulou  traita  fut  Harmhabî,  et  l'on  pourrait 
supposer  à  la  rigueur  que  ce  prince  eut  affaire  à  Itauisès  1"  (Brugsch,  Geschichle  /Egyplciis, 
p.  456-457)  :  cette  dernière  hypothèse  est  rendue  peu  probable  par  l'extrême  brièveté  du  règne  de 
celui-ci.  Je  crois,  ainsi  que  Max  Mûller  semble  le  supposer  {Asioi  imd  Eiiropa,  p.  39'2,  note  1),  que  le 
passage  du  Traité  de  Ramsès  II  avec  le  prince  de  Khâii  (l.  5-7)  qui  parle  d'un  traité  conclu  avec 
Sapaloulou,  vise  l'époque  du  prédécesseur  de  Ramsès  1",  Harmhabi. 

2.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  situation  des  deux  royaumes,  telle  qu'elle  est  indiquée  par  le  récit  de 
la  campagne  de  l'an  I  de  Séti  I"'.  Le  roi,  après  avoir  battu  les  nomades  du  désert  arabique,  passa 
sans  combat  au  pays  d'Amaourou  et  aux  régions  du  Liban  (cf.  t.  II,  p.  371,  de  cette  Histoire),  ce 
qui  implique  la  soumission  du  Kliarou.  Max  Millier,  le  premier,  a  vu  clair  dans  cette  partie  de  l'histoire 
des  conquêtes  égyptiennes  (Asien  und  Europa,  p.  275-270)  ;  il  me  semble  seulement  avoir  restreint 
un  peu  trop  le  domaine  d'Harinhabî  en  lui  assignant  le  Carmel  pour  limite.  La  liste  des  peuples  du 
Nord  soumis  à  Harmhabî  ou  prétendus  tels  avait  été  tracée  sur  le  premier  pylône  de  ce  souverain, 
à  Karnak,  et  sur  les  murs  attenants;  les  restes  en  ont  été  publiés  par  Bouriant,  Lettre  à  M.  Max 
Millier  sur  le  mur  d'Horemheb  à  Karnah,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  41-43.  On  y  lit, 
entre  autres,  les  noms  de  Khàti  et  d'Arad. 

3.  Un  ostracon  du  Bi'itish  Muséum  (Birch,  Inscriptions  in  tlie  tlicratic  and  Deniotic  Cliaractcrs, 
pl.  XIV,  n°  5024)  semble  indiquer,  après  l'an  VII  d'IIannhabi,  l'an  XXI  de  son  règne  (Brugsch,  die 
Gruppe  dans  \a  Zeitschrift ,  1870,  p.  122-124,  et  Geschichte  .-Egyplens,  p.  447-448;  cf.  Wiedemann, 
/Egyptisclie  Geschichle,  p.  41 1);  on  peut  se  demander  si  la  date  de  l'an  XXI  n'appartient  pas  au  règne 
de  l'un  des  successeurs  de  Haruahabî,  Séti  l"  ou  Itarasès  II  par  exemple. 

4.  Les  efforts  qu'on  a  faits  pour  rattacher  Ramsès  1°''  à  une  famille  d'origine  sémitique,  peut-être 
même  aux  Pasteurs  (E.  de  Rougi;;,  Lettre  à  M.  Guigniaut,  dans  la  Revue  Archéologique,  2'  série,  t.  IX, 
p.  132;  Mariette,  deuxième  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Rougé  sur  les  fouilles  de  Tanis,  p.  2;  la  Stèle 
de  l'an  400,  p.  5;  Chabas,  les  Ramsès  sont-ils  de  la  race  des  Pastcu)  s?  Etudes  sur  la  Stèle  de  l'an  400, 
dans  la  Zeilschri/'t,  1805,  p.  2'J-38)  n'ont  pas  abouti  :  tout  prouve  que  la  famille  des  Ramsès  était 
et  se  considérait  comme  étaut  d'origine  égyptienne.  Brugsch  (Geschichle  Aigyplens,  p.  450-)  etICd.  Meyor 
(Geschichle  .Egyplens,  p.  'in)  inclinent  à  reconnaître  en  Ramsès  I'*''  un  frère  puîné  d'IIarnihabî  ;  c'est 
une  .hypothèse  que  rien  ne  dément,  mais  que  rien  non  plus  ne  justifie  jusqu'à  présent  (Wiedemann, 
/EgypHschc  Geschichle,  p.  413). 
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XVIIP  dynastie,  celui  qui  gouverna  Thèbes  sous  Khouniatonou ',  ou  mèino 
celui  qui  ébaucha  et  ne  finit  point  son  tombeau  dans  la  colline  d'El-Amarna, 
parmi  les  serviteurs  du  Disque.  Il  avait  été  investi  de  fonctions  éminentes 
auprès  d'Harmhabî%  et  il  avait  obtenu  pour  son  fils  Séti  la  main  de  Touîa,  à 
qui  l'on  accordait  le  plus  de  titres  à  la  couronne^  11  régna  six  ou  sept  années 
seulement,  encore  se  donna-t-il  Séti  pour 
associé  dès  la  deuxième'.  Une  courte  pro- 
menade militaire  en  Ethiopie,  peut-être 
une  pointe  en  Syrie,  quelques  fondations 
de  monuments  en  Nubie,  à  Bohani  près  de 
Ouady-Halfah,  ou  à  Thèbes  dans  le  temple 
d'Amon^  :  il  agit  peu,  trop  âgé  qu'il  était 
pour  rien  entreprendre  de  sérieux,  mais 
son  avènement  n'en  marque  pas  moins 
une  date  importante  dans  l'histoire  de 
l'Esypte.  Bien  qu'Harmhabî  ne  se  rattachât 

^■^^  ^  RAMSÈS 

que  d'assez  loin  à  la  lignée  des  Ahmes- 

sides,  ses  affinités  avec  eux  étaient  telles,  qu'on  hésita  et  qu'on  hésite  encore 
sur  la  place  à  lui  attribuer  dans  la  série  pharaonique  :  tandis  que  les  uns  voient 
en  lui  le  dernier  de  la  XVIIP  dynastie,  d'autres  préfèrent  le  ranger  en  tête  de 
la  XIX^  Aucun  doute  n'est  possible  avec  notre  Bamsès;  il  est  bien,  lui,  le  chef 
d'une  famille  nouvelle.  Les  vieux  noms  populaires  de  Thoutmosis  et  d'Aménô- 
thès  disparaissent  des  listes  royales  et  d'autres  s'y  inscrivent  qui  n'y  avaient 
iamais  figuré,  ceux  de  Séti  et  de  Mînéphtah,  celui  de  Ramsès  surtout.  Les 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  Ramsès,  gouverneur  de  Thèbes,  au  t.  IF,  p.  324-325,  de  cette  Histoire. 

2.  BouRiANT,  deux  jours  de  fouilles  à  Tell  el-Amarna,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  française, 
t.  I,  p.  9-11  Ce  Ramsès  d'El-Amarna  est  peut-être  le  même  que  celui  de  Thèbes:  il  aurait  suivi  son 
maître  dans  la  capitale  nouvelle,  et  il  s'y  serait  fait  creuser  un  tombeau  qu'il  aurait  abandonné  plus 
tard,  à  la  mort  de  Khouniatonou,  pour  revenir  à  Thèbes  avec  Toutankhamon  et  Ai. 

3.  Maspero,  Essai  sur  l'inscription  d'Abydos,  p.  68-70,  et  Revue  Critique,  1870,  t.  II,  p.  35.  La 
preuve  que  le  mariage  fut  célébré  sous  Harmhabî  et,  par  suite,  que  notre  Ramsès  avait  une  posi- 
tion considérable  sous  ce  prince,  est  fournie  par  le  fait  que  Ramsès  II,  fils  de  Touîa,  figure  déjà  parmi 
les  combattants  en  l'an  I  de  Séti,  pendant  la  guerre  de  ce  prince  contre  les  Tihonou  (Chajipollioi\, 
Monuments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCXCVII,  2);  même  en  admettant  qu'il  eût  alors  dix  ans 
(cf.  t.  II,  p.  386,  de  cette  Histoire),  il  faut  reconnaître  que  sa  naissance  tombe  avant  l'accession  de 
son  grand-père  au  trône.  Une  statue  de  Touîa  est  au  Vatican  et  a  été  publiée  par  Lepsius,  Notice  sur 
deux  statues  égyptiennes,  dans  les  Annales  de  l'Institut  de  Correspondance  Archéologique,  t.  IV, 
p.  b-11,  et  pl.  XL;  d'autres  ont  été  découvertes  à  San  (Mariette,  Notice  sur  les  principaux  Monu- 
ments du  Musée  de  Boulaq,  1864,  p.  267,  et  Fragments  et  Documents  relatifs  aux  Fouilles  de  San, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  14-13;  Pétrie,  Tanis,  t.  I,  pl.  II,  n"  11,  et  t.  II,  p.  17). 

4.  Stèle  C  57  du  Louvre,  publiée  dans  Ciiampollion,  Monumenis  de  l'Egypte  et  do  la  Nubie, 
pl.  I,  2;  cf.  RosEi.LiNi,  Monumenti  Storici,  pl.  XLV,  1. 

o.  Il  commença  la  grande  salle  hypostyle  de  Karnak  (Mariette,  Karnali,  p.  21-22,  24,  25,  38); 
E.deRougé  pense  que  le  plan  en  fut  conçu  dès  la  XYIII"  dynastie  (j)/('/(î»(/es  d'Archéologie,  t.  I,  p.  66). 
6.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  l'esquisse  de  Rosellixi,  Momimenti  Storici,  pl.  V,  n"  17. 

UIST.   ANC.   DE  l'orient.  —  T.   II.  47 


! 


370 


LA  RÉACTION  CONTRE  L'ÉGYPTE. 


princes  qui  les  portaient  se  montrèrent  les  dignes  successeurs  de  ceux  qui 
avaient  exalté  si  fort  la  puissance  de  l'Egypte  :  ils  surent  comme  eux  triom- 
pher sur  les  champs  de  bataille,  et  comme  eux  ils  consacrèrent  le  plus  clair 
de  leur  butin  à  l'érection  de  monuments  innombrables.  Dès  que  Séti  eut  célébré 
les  funérailles  de  son  père,  il  mit  son  armée  sur  pied  et  partit  en  guerre. 

La  Syrie  méridionale  se  trouvait,  ce  semble,  en  pleine  révolte.  «  On  était 
venu  dire  à  Sa  Majesté  :  «  Les  vils  Shaousou  ont  tramé  la  rébellion,  les 
«  chefs  de  leurs  clans,  assemblés  en  une  seule  place  et  qui  sont  aux  parages 
«  de  Kharou,  ont  été  atteints  d'aveuglement  et  d'esprit  de  violence  ;  chacun 
«  d'eux  égorge  son  voisin'  ».  Quelcjues  tribus  s'entêtaient  dans  leur  fidélité; 
il  fallait  les  secourir,  si  l'on  voulait  éviter  qu'elles  succombassent  aux  attaques 
réitérées  des  autres.  Séti  franchit  la  frontière  à  Zalou,  mais  au  lieu  de  filer 
le  long  du  littoral,  il  piqua  droit  à  l'orient  afin  de  frapper  les  Shaousou  au 
cœur  même  du  désert.  La  route  circulait  par  des  ouadys  spacieux,  assez 
bien  pourvus  d'eau,  où  le  nombre  des  étapes  se  réglait  nécessairement  sur 
l'écartement  des  sources.  Elle  était  fréquentée  d'ancienne  date,  et  une  pro- 
fusion de  forteresses  ou  de  tours  isolées  en  assurait  le  parcours,  la  Maison 
du  Lion,  —  ///  ait  pa  maon,  —  près  de  la  mare  du  même  nom,  le  Migdol 
des  sources  de  Houzîna,  le  château  d'Ouazît,  la  Tour  du  Brave,  le  Migdol 
de  Séti  aux  étangs  d'Absakaba^  Les  Bédouins,  déconcertés  par  la  brusquerie 
du  mouvement,  n'opposèrent  pas  une  résistance  sérieuse.  Leurs  troupeaux 
furent  enlevés,  leurs  arbres  abattus,  leurs  moissons  détruites,  leurs  places 
se  rendirent  à  discrétion  :  de  station  en  station,  le  vainqueur  atteignit  bientôt 
Rabbîti,  puis  Pakanâna'.  Celle-ci  était  assise  dans  une  position  superbe, 

1.  Les  tableaux  de  cette  campagne  et  les  inscriptions  qui  les  expliquent  ont  été  gravés  par  Séti  1" 
sur  le  mur  nord  de  la  grande  salle  hypostyle  de  Karnak,  à  l'extérieui-.  Ils  ont  été  recueillis  et  publiés 
par  Chahi'Ollion,  Monuments  de  l'Égyple  et  de  la  Nubie,  pl.  CCLXXXIX-CCCII,  et  t.  Il,  p.  8G-ir2,  puis 
par  RosELLiNi,  Mnmanenli  Sloi-ici,  pl.  XLVI-LI,  et  par  Lepsius,  Denkmûler,  III,  r2G-130.  Us  ont  été 
analysés  et  étudiés  par  Brugsch,  Reisebeiichle  ans  JEgypten,  p.  l-49-lî)7,  et  Gescliichle  yEgypIens, 
p.  458-469,  puis  par  Lauth,  ûbcr  Sethosis'  Triuniphzug,  dans  les  Comptes  rendus  des  Séances  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  t889,  t.  I,  p.  319-3oo,  et  par  Lushington,  llie  Victories  of  Seli  I 
recorded  in  tbe  Great  Temple  al  Karnak,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
t.  VII,  p.  K09-534;  enfin  une  édition  soignée  et  une  traduction  des  textes  en  ont  été  données  par 
GiiinYSSE,  Inscription  Historique  de  Séti  /'"''  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XI,  p.  52-77. 

2.  Brugsch  a  essayé  de  déterminer  la  route  parcourue  par  Séti  I",  et  il  s'est  laissé  entraîner  à  la 
repousser  jusqu'au  sud  de  la  mar'moi'ta  {Dictionnaire  Géographique,  ]i.  590-397,  et  Geschichte  JEgyp- 
lens,  p.  459-400).  11  me  parait,  comme  à  Tomkins  {the  Fortress  of  Canaan,  dans  le  Palestine  Explo- 
ration Fund,  Qnarterly  Slatemenis,  1884,  p.  59-GO),  que  l'itinéraire  suivi  par  l'armée  égyptienne 
coïncide  en  grande  partie  avec  la  route  explorée  par  Holland  (a  Journey  on  foot  through  Arahia 
Pelrœa,  dans  les  Quart.  Slat.,  1879,  p.  70-72;  cf.  Wilson,  Notes  to  acconipany  a  Map  of  tlic  laie  Rev. 
F.  W.  Holland' s  Journey ,  dans  les  Quart.  Slat.,  1884,  p.  4-15). 

3.  L'emplacement  de  Pa-Kanàna  a  été  fixé  d'une  manière  fort  heureuse  à  El-Kenân  ou  Kharbét-Kanàan, 
au  sud  d'Ilébron,  par  Conder  (tlic  Fortress  of  Canaan,  dans  les  Quart.  Slatemenis,  1883,  p.  175-176; 
cf.  Tomkins,  the  Fortress  of  Canaan,  dans  les  Quart.  Statements,  1884,  p.  57-61).  Brugsch  avait  déjà 
considéré  ce  nom  comme  servant  à  désigner  le  pays  de  Canaan  {Geographische  Inschriflen,  t.  I, 
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auprès  d'un  petit  lac,  sur  le  versant  d'une  colline  escarpée,  et  elle  défendait 
l'accès  du  val  d'Hébron  :  elle  céda  dès  le  premier  assaut,  et  sa  chute  livra 
aux  Égyptiens  l'un  des  cantons  les  plus  riches  qu'il  y  eût  dans  les  régions 
méridionales  du  Kharou.  Ce  résultat  acquis,  Séti  rallia  le  chemin  des  cara- 
vanes sur  sa  gauche,  au  delà  de  Gaza,  puis  il  remonta  à  toute  bride  vers  la 
frontière  hittite.  Elle  était  probablement  dégarnie  de  troupes  et  le  roi  occupé 


LE  KETOUll  DU  .MLIl  KUHD  DE  LA  SALLE  HYI'OSÏYLE  À  KAKNAK,  OÙ  SÉTI  I"  FIT  REPRÉSENTER  DES  EPISODES 

DE  SA  PREMIÈRE  CAMPAGNE*. 


sur  un  autre  point  de  son  empire.  Séti  pilla  l'Amaourou,  s'empara  d'Ianouâ- 
mou  et  de  Qodshou  par  un  coup  de  main  heureux,  obliqua  vers  la  Méditer- 
ranée, força  les  Libanais  à  lui  couper  du  bois  dans  leurs  montagnes,  pour 
les  travaux  de  construction  qu'il  méditait  au  temple  d'Amon  Thébain  ;  il  revint 
par  la  côte,  et  il  reçut  au  passage  l'hommage  de  la  Phénicie.  Sa  rentrée  en 
Egypte  fut  célébrée  par  des  fêtes  solennelles.  Les  prêtres,  les  princes,  les 
nobles  du  Midi  et  du  Nord  se  précipitèrent  à  sa  rencontre  au  pont  de  Zalou  et 
ils  l'accueillirent  au  bruit  de  leurs  hymnes,  lui  et  les  troupeaux  de  captifs 

p.  59,  .2GI,  t.  II,  p.  51  ;  cf.  Lauth,  ûber  Sethosis'  Triumphzug,  p.  337-338),  mais  Chabas  avait  com- 
battu cette  opinion  à  bon  droit  {Voyage  d'un  Égyptien,  p.  112-113).  Max  Muller  l'a  reprise;  il  com- 
prend qu'il  s'agit  ici  de  la  première  ville  que  Séti  I"  rencontra  au  pays  de  Canaan  au  sud-ouest 
de  Raphia,  et  dont  le  nom  n'aurait  pas  été  indiqué  par  le  graveur  égyptien  [Asien  itnd  Europa,  p.  149, 
205-206)  ;  il  me  parait  que  ce  nom  est  Pakanàna,  et  que  la  ville  s'appelle  de  même  que  le  pays. 
1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  pholograpkie  d'Emile  Di  ugsch-Beij. 
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qu'il  ramenait  dans  Karnak  à  son  père  Amon'.  Leur  joie  était  naturelle,  car 
le  peuple  d'Egypte  n'avait  pas  assisté  à  triomphe  pareil  depuis  des  années  : 
il  crut  que  le  siècle  profitable  de  Thoutmosis  III  allait  renaître,  et  que  les 
richesses  du  Naharaîna  afflueraient  désormais  à  Thèbes  comme  par  le  passé. 
Son  illusion  ne  dura  guère,  et  cette  première  victoire  n'eut  point  de  lende- 
main :  le  roi  des  Khâti,  Maourousarou,  puis  son  fds  Maoutallou  tinrent  tête  à 
leur  adversaire  si  résolument  que  celui-ci  se  résigna  à  traiter.  L'alliance  nou- 
velle fut  conclue  aux  conditions  de  l'ancienne,  et  les  limites  entre  les  États 
restèrent  ce  qu'elles  étaient  sous  Harmhabî,  preuve  que  les  rivaux  n'avaient 
remporté  aucun  avantage  décisif  l'un  ou  l'autre \  La  campagne  ne  restaura 
donc  point  la  suprématie  de  l'Egypte,  ainsi  qu'on  avait  pu  l'espérer  un 
moment;  elle  consolida  seulement  son  autorité  sur  les  provinces  que  les  Khâti 
ne  lui  avaient  pas  soustraites.  La  Phénicie  Sidonienne  et  Tyrienne  avait  trop 
d'intérêts  commerciaux  aux  bords  du  Nil  pour  songer  à  rompre  sa  chaîne 
légère  :  l'indépendance  ou  la  soumission  à  un  autre  suzerain  aurait  risqué  de 
la  ruiner.  Le  Kharou  et  les  Bédouins,  vaincus  partout  où  ils  avaient  osé 
affronter  le  choc,  se  sentaient  plus  que  jamais  incapables  de  secouer  le  joug 
égyptien.  Les  choses  retombèrent  comme  d'elles-mêmes  en  l'état  où  elles 
étaient  jadis.  Les  princes  locaux  se  replongèrent  dans  leurs  intrigues  et  dans 
leurs  luttes  brouillonnes,  entremêlées  d'appels  à  la  justice  du  maître  ou  à  sa 
bienveillance.  Les  Messagers  royaux  reparurent  avec  leurs  escortes  d'archers 
et  de  chars  pour  réclamer  les  présents,  lever  les  impôts,  imposer  la  paix  aux 
vassaux  querelleurs,  révoquer  au  besoin  les  chefs  insubordonnés  et  leur  substi- 
tuer des  gouverneurs  d'une  loyauté  éprouvée;  l'administration  de  l'empire  se 
reconstitua  sur  le  même  modèle  qu'un  siècle  auparavant^  Cependant  les  peu- 
ples de  Koush  n'avaient  point  bougé  alors  que  la  guerre  sévissait  au  nord,  et  à 
l'ouest  les  Tihonou  essuyèrent  un  échec  sanglant  qui  les  réduisit  à  l'impuissance 
pendant  des  années*.  Les  bandes  de  pirates,  Shardanes  ou  autres,  qui  infes- 
taient le  Delta,  furent  pourchassées  à  outrance,  et  ce  qu'on  leur  prit  d'hommes 

1.  Une  partie  de  ce  tableau,  celle  qui  nous  montre  le  pont  jeté  à  Zalou  sur  le  canal,  est  reproduite 
aù  t.  II,  p.  r23,  de  cette  Histoire. 

"2.  Traiié  de  liamsès  II  avec  le  j}ri»ce  de  Khâti,  l.  5-7.  Le  nom  est  écrit  Maoutanrou,  mais  la 
combinaison  nr  des  textes  égyptiens  répond  le  plus  souvent  à  un  r  ou  à  un  ?  fortement  prononcé. 
Il  a  été  rapproché  justement  du  nom  porté  par  un  roi  de  Koumraoukh  sous  Sargon  d'Assyrie,  Moufallou 
(Sayce,  the  Monuments  of  the  Hittites,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
t.  VU,  p.  290;  cf.  Jensen,  Grundlagen  fur  eine  Enlzi/fcrung  der  cilicischen  Inschriften,  p.  7-8). 

3.  Pour  ces  limites,  cf.  ce  que  dit  M\x  Muller,  Asien  und  Europa,  p.  200,  276.  L'organisation  des 
provinces  est  indiquée  brièvement  au  t.  II,  p.  271-277,  de  cette  Histoire. 

A.  Cette  guerre  est  représentée  à  Karnak,  et  Ramsès  II  y  figure  parmi  les  enfants  de  S(''ti  I" 
(CiiAJU'oLLiON,  Monuments  de  fÉfij/pte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCXCVIl,  2,  Hosellini  Monumenti  Stonci, 
1>IV  ;  cf.  BnuuscH,  Recueil  de  Monuments  Egyptiens,  t.  I,  pl.  XLVll,  d). 
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incorporé  dans  la  garde  royale'.  Séti  paraît  n'avoir  eu  qu'un  goût  médiocre 
pour  le  métier  des  armes.  Il  était  énergique  à  l'occasion,  et  il  savait  conduire 
ses  soldats  :  il  le  montra  amplement  par  son  expédition  de  l'an  I,  mais,  la 
preuve  fournie,  il  se  renferma  dans  la  défensive  et  il  n'en  sortit  plus.  11  fut  par 
choix  (c  le  chacal  qui  rôde  autoui'  du  pays  pour  le  garder  ».  plutôt  que  «  le 


SÉTI  l"''  VAINQUEUR  DES  LIBYENS  ET  DES  ASIATIQUES  À  KAKNAE". 


lion  fascinateur  en  maraude  sur  les  chemins  cachés  des  contrées  étrangères^  », 
et  l'Egypte  jouit  d'une  sécurité  profonde  sous  sa  vigilance  de  tous  les  instants. 

Il  perdait,  par  une  politique  aussi  pacifique,  ces  butins  insolents  et  ces 
relais  perpétuels  de  captifs,  qui  avaient  aidé  ses  prédécesseurs  à  bâtir  les 
temples  et  à  vivre  en  grand  luxe,  sans  écraser  leurs  sujets  d'impôts  :  il  n'en 
fut  que  plus  ardent  à  rechercher  tout  ce  qui  pouvait  développer  la  richesse 
intérieure.  Les  colonies  ouvrières  du  Sinai  n'avaient  jamais  chômé  depuis  la 

1.  c'est  ce  qui  résulte,  comme  E.  de  Rougé  l'a  vu  [Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  attaques  dirigées 
l^ar  les  j)euvles  de  la  mer,  p.  23-24),  des  passages  où,  dès  l'an  V,  Ramsès  U  se  vante  de  posséder  des 
Shardanes  prisonniers  dans  sa  garde;  Rougé  a  eu  peut-être  le  tort  de  prêter  à  ces  attaques  de 
pirates  les  allures  d'une  guerre  d'invasion. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  jjliotograpliie  d'Emile  Brucjsch-Beij . 

3.  Les  expressions  sont  empruntées  aux  inscriptions  mêmes  de  Séti  I"'  (Brugsch,  Becueil  de  Monu- 
ments, t.  I,  pl.  XLV,  c,  1.  11-12,  cf.  XLVI  d,  1.  1-2;  cf.  Guieysse,  la  Campagne  de  Séli  l'\  dans  le 
Recueil  de  Travaux,  t.  XI,  p.  70,  71,  72). 
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reprise  des  travaux  sous  Hâtshopsîtou  et  sous  ïhoutmosis  III,  mais  la  produc- 
tion s'y  était  ralentie  pendant  la  crise  des  souverains  hérétiques*  :  il  y  manda 
des  inspecteurs  et  il  essaya  d'y  réveiller  l'activité  d'autrefois,  sans  trop  de 
succès,  à  ce  qu'il  semble ^  Continua-t-il  les  voyages  au  Pouanît,  dont  Harmhabî 
venait  de  renouveler  la  tradition^?  Il  concentra  du  moins  son  attention  sur  les 
régions  qui  confinent  à  la  mer  Rouge  et  sur  les  mines  d'or  qu'elles  renfer- 
ment. Celles  de  l'Etbaye,  exploitées  dès  avant  la  XII"  dynastie,  ne  rendaient 
plus  autant  que  par  le  passé,  non  qu'elles  fussent  épuisées,  loin  de  là, 
mais  l'eau  manquait  dans  le  voisinage  et  sur  les  routes  qui  y  conduisaient  : 


on  savait  qu'elles  recélaient  des  trésors,  mais  on  ne  se  risquait  plus  à  les 
aborder,  par  la  crainte  trop  justifiée  de  succomber  à  la  soif.  Séti  y  dépêcha 
des  ingénieurs  qui  explorèrent  les  ouadys,  nettoyèi'ent  les  citernes  anciennes 
ou  en  creusèrent  d'autres,  établirent  d'espace  en  espace  des  stations  destinées 
à  ravitailler  les  marchands  et  les  convois  miniers.  Ce  sont  en  général  des 
enceintes  carrées  ou  rectangulaires,  construites  en  pierres  sèches,  et  capables 
de  résister  à  un  assaut  longuement  :  quelques  huttes  à  l'intérieur,  une  porte 
étroite  en  gros  blocs  massifs,  un  ou  deux  réservoirs  où  emmagasiner  les  pluies 
et  capter  les  sources  voisines.  Quelquefois  une  chapelle  s'élève  à  côté, 
consacrée  aux  divinités  du  désert  ou  à  leurs  parèdres,  Mînou  de  Coptos, 
Horus,  Mout,  Isis.  L'une  de  celles  que  Séti  fonda  existe  encore,  vers  le  bourg 
moderne  de  Radésiéh,  à  l'entrée  d'une  des  vallées  qui  sillonnent  le  pays  de 
l'or.  Elle  s'adosse  à  une  paroi  de  rochers  -ravalée  grossièrement  et  elle  s'y 

1.  Cf.,  pour  la  reprise  des  travaux,  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  253-254,  de  cette  Hisloire. 

2.  Inscriptions  au  Sarbout  el-Kliadem,  l'une  de  l'an  VU.  dans  Lottlx  de  Laval,  Yoijncje  dans  la  Pénin- 
sule Arabique  du  Sinai,  pl.  IV,  G,  XIII,  1;  cf.  Survcy  of  Sinai,  pl.  IV. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  a.  propos  de  ces  voyages  au  Pouanît,  t.  II,  p.  349-350,  de  celte  Hisloire. 

4.  Dessin  de  Fauchcr-Gudin ,  d'après  une  ji/iolog/apliie  de  M.  de  Bock;  on  verra  les  plans  d'un 
certain  nombre  de  ces  fortins  chez  Cailliaud,  Voyage  à  l'Oasis  de  Thèbes,  pl.  Il-VII,  et  p.  3-10,  surtout 
chez  GoLiiNisciiEFF,  Excursion  à  Bérénice,  dans  le  Becueil  de  Travaux,  t.  XIII,  p.  79,  80,  82,  83,  .85. 
Cf.,  pour  d'autres  forts  analofjues,  les  obsei'vations  de  Di;  Boi.'i-AvM];,  Mémoire  sur  la  ville  de  Qoçéyr 
cl  sur  ses  environs,  dans  la  Description  de  l'EyypIe,  t.  XI,  p.  398. 
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enfonce  en  partie  :  un  portique  appuyé  de  quatre  colonnes,  deux  diambres 
obscures  couvertes  de  scènes  d'adoration,  une  inscription  prolixe  où  le  sou- 
verain raconte  comment  l'idée  lui  vint  d'inspecter  les  chemins  du  désert  en 
l'an  IX  de  son  règne; 
il  acheva  son  œuvre  en 
l'honneur  d'Amonrâ,  de 
Phtah  Memphite  et  d'Har- 
makhis,  et  les  voyageurs 
ne  trouvèrent  pas  assez 
d'actions  de  grâces  et  de 
vœux  pour  lui  exprimer 
leur  reconnaissance.  «  Ils 
répétaient  de  bouche  en 
bouche  :  «  Lui  donne 
<c  Amon  une  existence 
«  sans  fin  et  qu'il  aug- 
«  mente  pour  lui  la  du- 
«  rée  de  l'éternité  !  0 
«  vous,  dieux  des  fon- 
((  taines,  attribuez  -  lui 
«  les  voies  accessibles 
«  fermé  devant  nous, 
(c  miner  en  paix  et  at- 
«  maintenant  que  les  sentiers  difficiles  sont  ouverts  et  que  la  route  est  deve- 
«  nue  bonne,  on  peut  amener  l'or,  comme  notre  seigneur  et  maître  nous  l'a 
«  ordonné".  »  Des  plans  dressés  sur  papyrus  reproduisaient  la  configuration 
du  district,  les  gisements  du  métal  précieux,  le  site  des  campements.  L'un 
d'eux  nous  est  parvenu,  ses  terrains  peints  en  rouge  vif,  ses  montagnes  d'oci'e 
sombre,  ses  chemins  semés  de  traces  de  pas  pour  en  montrer  la  direction,  ses 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Golénischeff;  cf.  la  vue  du  Temple  et 
son  plan  dans  Cailliaud.  Voyage  à  l'oasis  de  Thèbes,p\.  \\,  le  plan  du  Temple  dans  Lepsius,  Dcnkm., 
I,  101. 

2.  Les  inscriptions  du  temple  de  Kadésiéh  ont  été  publiées  par  Lepsuis,  Denkm.,  III,  130-141,  puis 
plus  correctement  par  Golénischeff,  Excursion  à  Bérénice,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIII,  p.  77- 
78,  pl.  I-II.  Elles  ont  été  commentées  et  traduites  par  Chabas,  une  Inscription  historique  du  règne  de 
Séti  I"',  et  les  Inscriptions  des  Mines  d'or,  p.  5-6,  par  Lauth,  die  ziveiàlteste  Landhartc,  dans  les 
Silzungsberichte  de  l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  1871,  t.  II,  p.  204-'210,  par  Bircii,  Inscrip- 
tions of  the  gold  Mines  at  Ithedesieh  and  Kubân,  dans  les  Records  of  the  Past,  1''  Ser.,  t.  VIII,  p.  69- 
75,  par  Brugsch,  Gcschichlc  Aigyptens,  p.  475-477,  et  en  dernier  lieu  par  Schiaparelli,  la  Calcna 
Orientale  dell'Egitto,  p.  82-85. 


.Sa: 


LE  TEMPLE  DE  SETI  I"'   A  RADESIEIl'. 

votre  vie,  car  il  nous  a  rendu 
et  il  nous  a  ouvert  ce  qui  était 
Désormais  nous  pouvons  che- 
tcindre   vivants   noire  but; 
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légendes  qui  nous  apprennent  les  noms  locaux  ;  on  sait  par  là  qu'il  représente 
le  mont  de  Boukhni  avec  un  château  et  une  stèle  de  Séti.  L'ensemble  est 
gauche,  naïf,  d'une  minutie  un  peu  puérile  et  qui  prête  à  rire;  il  y  aurait 
pourtant  de  l'injustice  à  s'en  moquer,  c'est  la  plus  vieille  carte  du  monde'. 
L'or  qu'on  tira  de  ces  parages,  celui  qui  arrivait  d'Ethiopie,  et  mieux  encore 


:3a 


FRAGMliNT  DE  LA  CARTIÎ  DliS  MINES  D  OR  " 


le  rendement  de  l'impôt  ou  des  douanes  suppléèrent  à  l'insuffisance  des 
butins  de  façon  d'autant  plus  opportune  que,  si  le  souverain  ne  partageait 
pas  l'ardeur  militaire  de  Thoutmosis  III,  il  avait  hérité  de  lui  la  passion 
des  constructions  coûteuses.  Il  ne  négligea  point  la  Nubie,  mais  il  consolida 
plusieurs  des  monuments  où  la  XVIII''  dynastie  avait  travaillé,  Kalabshéh^, 

1.  Elle  a  été  publiée  [lar  Lepsius,  Auswald  (1er  iriclil igalcii  l] rlituidcii ,  pl.  XMI  (cf.  Birch,  upou  a 
hislorical  Tablct  of  Romscs  II,  p.  "26),  par  Chadas,  les  Inset  ipiioiu  des  Mines  d'or,  p.  30-32  et  pl.  Il, 
eniin  par  Laiith,  die  iillesie  Landharte  nubischer  Gnldmineii,  dans  les  Silzungsberic/ite  de  l'Acadéraie 
de  Munich,  1870,  t.  Il,  p.  337-372.  Les  l'rafçnnents  d'une  seconde  carte  se  trouvent  dans  Lieblei.n-Chaiîas, 
deux  Papyrus  hie'r(ili(j)ies,  p.  41-43,  et  pl.  V,  et  dans  Lauth,  die  zweiiilleste  Landharte  nehsl  Gràber- 
plânen,  dans  les  Sihanysberie/ite  de  l'Académie  de  Munich,  1871,  t.  I,  p.  i;)0-'23S. 

2.  Fac-similé  ]}ar  Faucher-Giidin  du  calr/ue  colorié  publié  par  Ciiauas,  les  Inseriplions  des  Mines 
d'Or,  pl.  II. 

3.  Gat,  Aniiijiiili's  de  lu  Nubie,  pl.  13  f. 
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Dakkéh*,  Amada^  :  il  fonda  môme  à  Sésébi  un  temple  dont  trois  colonnes 
sont  debout  encore'.  Le  galbe  en  est  peu  gracieux  et  la  décoration  médiocre, 
car  Tart  dégénérait  vite  dans  ces  provinces  écartées  de  l'empire;  il  ne  se 
maintenait  fécond  et  vigoureux  qu'au  voisinage  du  souverain,  dans  Abydos, 
dans  Memphis,  à  Thèbes  surtout.  Déjà  Ramsès,  soucieux  d'effacei'  la  trace  des 
misères  que  la  tentative  des  rois  hérétiques  y  avait  accumulées  naguères,  avait 


LES  TROIS  COLO.NNIÎS  ENCORE  DEDOUT  DU  TEMPLE  DE  SÉSÉBI  *. 

projeté  d'établir  à  Karnak,  en  avant  du  pylône  d'Aménôthès  111,  une  salle 
énorme,  où  les  cérémonies  du  culte  d'Amon  pourraient  se  déployer  et  la 
masse  des  prêtres  et  des  fidèles  évoluer  à  l'aise  les  jours  de  fête.  Séti  réalisa 
ce  qui  avait  été  pour  son  père  un  rêve  grandiose^  On  voudrait  savoir  qui  fut 
l'architecte  assez  confiant  en  son  génie  pour  oser  concevoir  et  mener  à  bonne 
fin  cette  entreprise  presque  surhumaine  :  son  nom  prendrait  aussitôt  une  place 

1.  Lepsius,  Bn'efe  aus  /Egypien  und  JElliiopicn,  p.  113. 

2.  Champollion,  Moiiumeiils  de  l'EgypIc  cl  de  la  Nubie,  pl.  XLV,  5  et  t.  I,  p.  101;  Rosellini,  Moiiu- 
menii  Slorici,  t.  111,  P"  1»,  p.  3M. 

3.  Lepsius,  Briefe  aus  /Ecjypten  und  ^Ethiopien,  p.  256.  Au  temps  de  Lepsius,  il  y  avait  encore 
quatre  colonnes  debout  :  Insinger  n'en  a  plus  que  trois. 

i.  Dessin  de  Boudiei;  d'après  la  plwloyraphie  d'Iiisiiiger,  prise  en  1881 ,  pendant  l'un  des  derniers 
voyages  qui  purent  être  accomplis  avant  l'invasion  muhdiste. 

5.  Pour  la  construction  et  la  décoration  de  la  grande  salle  hypostyle,  cf.  les  études  de  Mariette, 
Karnak,  Texte,  p.  23-27.  Elle  a  été  déblayée  et  les  colonnes  en  ont  été  consolidées  pendant  l'hiver 
de  1895-1896,  au  moins  dans  les  parties  où  les  travaux  de  restaui'ation  peuvent  s'exécuter  sans  com- 
promettre par  trop  la  solidité  de  l'ensemble. 
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dans  l'admiration  universelle  auprès  de  ceux  des  maîtres  les  mieux  inspirés 
que  l'on  connaisse,  car  personne  en  Grèce  ni  dans  l'Italie  ne  nous  a  légué  aucune 
œuvre  qui  surpasse  la  sienne  ou  qui  produise,  par  des  moyens  aussi  simples, 

une  telle  impression  de 
hardiesse  et  d'immen- 
sité. Nul  langage  ne 
sonne  assez  plein  pour 
en  évoquer  l'idée  de-  , 
vaut  ceux  qui  ne  l'ont 
point  vue  de  leurs  yeux  : 
on  doit  se  borner  à  la 
chiffrer,  faute  de  pou- 
voir la  décrire.  Elle  me- 
sure cinquante  mètres 
de  long  sur  cent  de 
large.  Au  milieu,  une 
rangée  de  douze  colon- 
nes à  chapiteau  en  forme 
de  cloche  retournée,  les 
plus  hautes  qu'on  ait 
enfermées  jamais  à  l'in- 
térieur d'une  basilique; 
dans  les  bas-côtés,  cent 
vingt-deux  colonnes  à 
chapiteau  lotiforme  dis- 
posées en  quinconce  sur  neuf  files.  Le  plafond  de  la  travée  centrale  court  à 
vingt-trois  mètres  au-dessus  du  sol,  et  la  corniche  des  deux  tours  le  domine 
d'environ  vingt  mètres.  Le  tout  s'éclairait,  comme  à  regret,  par  les  combles 
du  vaisseau  central,  où  des  claires-voies  en  pierre  laissaient  filtrer  l'air  et  les 
rayons  du  soleil.  La  clarté  se  tamisait  et  s'atténuait  à  mesui^e  qu'elle  s'enfon- 
çait entre  les  rangs  de  colonnes  :  au  fond  de  la  salle,  un  ci'épuscule  douteux 
régnait,  traversé  à  peine  par  les  minces  filets  de  jour  qui  tombaient  des  sou- 
piraux ménagés  çà  et  là  dans  le  plafond^  La  salle  s'ouvre  maintenant  toute 
large,  et  la  lumière  qui  s'y  épanche  à  flots  trahit  sans  pitié  les  mutilations 

1.  Dessin  dr  Fatulicr-Cudin,  d' après  une  pliDlof/i'apliif  de  Itra/o.  ÇA',  une  vue  générale  de  la  Salle 
Uypostyle  en  tète  du  présent  cliapitic,  au  t.  H,  p.  3U,  de  cett^-  Histoire. 
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dont  elle  a  été  victime  au  cours  des  âges,  mais  l'effet  pour  être  moins  mysté- 
rieux n'en  est  pas  moins  écrasant  :  c'est  le  seul  monument  où  le  premier  coup 
d'œil  dépasse  l'attente  du  spectateur  au  lieu  de  la  désappointer.  11  est  grand 
et  l'on  sent  qu'il  l'est, 
et  si  fort  qu'on  se  tour- 
mente la  mémoire  pour 
y  trouver  quelque  chose 
qui  en  approche,  on  ne 
se  rappelle  rien  qu'on 
se  hasarde  à  déclarer 
aussi  grand.  Séti  son- 
gea-t-il  un  moment  à  lui 
donner  un  pendant  dans 
la  Thèbes  du  Sud?  Amé- 
nôthès  III  n'avait  pas 
achevé  son  temple  de 
Louxor  :  le  sanctuaire 
et  les  portions  attenan- 
tes étaient  appropriés 
au  culte,  mais  la  cour 
manquait  encore  du  py- 
lône accoutumé,  et  un 
mur  de  moyenne  épais- 
seur interdisait  seul  aux 
regards  profanes  la  vue 
des  arcanes  qui  s'y  ac- 
complissaient. Séti  se  décida  à  prolonger  l'édifice  vers  le  nord.  11  ne  toucha 
pas  à  cette  façon  d'écran,  dont  ses  prédécesseurs  s'étaient  contentés;  il  traça, 
en  avant  de  la  porte  dont  elle  était  percée,  une  avenue  de  colonnes  géantes, 
non  moins  fière  d'allure  que  celle  de  Karnak,  et  qui  devait  servir  de  travée 
centrale  à  une  salle  hypostyle  de  dimensions  aussi  colossales.  L'argent  ou  le 
temps  lui  firent-ils  défaut  lorsqu'il  voulut  pousser  l'exécution  de  son  plan? 
Il  mourut  que  les  nefs  latérales  n'étaient  pas  commencées  encore".  Il  eut  plus 

1.  Dessin  de  Faucfier-Giidin,  d'après  la  j^hoiographie  de  Béalo;  au  fond,  à  droite,  on  distingue  la 
colonne  que  le  poids  de  son  architrave  retient  à  demi  renversée  depuis  plusieurs  siècles. 

5.  Sur  cette  colonnade  de  Louxor,  cf.  Pf.rrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l Antiquité,  t.  I, 
p.  378;  pour  la  construction  du  temple,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  306-308,  de  cette  Histoire. 
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de  succès  dans  Abydos.  On  ne  sait  par  quelle  aventure  il  avait  contracté  une 
affection  véritable  pour  cette  ville  :  sa  famille  y  possédait-elle  quelque  fief? 
désira-t-il  seulement  témoigner  au  dieu  qu'on  y  adorait  l'estime  particulière 
dans  laquelle  il  le  tenait,  et  lui  faire  oublier  par  ses  hommages  qu'il  portait 
le  nom  de  Sît  le  maudit?  11  choisit  un  terrain  favorable,  au  sud,  sur  le  pen- 
chant d'une  sorte  de  dune  qui  borde  le  canal,  et  il  y  découpa  dans  le  sable 


UNE  DliS  TRAVÉES  DE  LA  SALLE  HVl'USIYLE  UU  TEJll'LE   UE  SÉTI   l",   DANS  AR^DUS'. 


durci  l'aire  d'un  édifice  de  structure  originale"'.  Deux  pylônes  le  précédaient, 
dont  les  ruines  se  peixlent  aujourd'hui  sous  les  maisons  d'Harabatel-Madfounéh. 
Une  cour  de  superficie  médiocre  se  déploie  du  second  à  la  façade,  entre  deux 
murs  à  demi  défoncés,  puis  on  traverse  un  portique  à  piliers  carrés  et  deux 
salles  à  colonnes  d'un  module  élégant,  et  l'on  aboutit  à  huit  chapelles  ordonnées 
sur  une  seule  ligne,  par  devant  deux  pièces  adossées  à  la  colline,  afin  d'y 
loger  le  seigneur  Osiris  :  dans  les  temples  ordinaires  le  Saint  des  Saints  est 
enveloppé  par  les  pièces  secondaires,  il  se  cache  ici  derrière  elles.  On  a 
prodigué  partout  un  calcaire  blanc  de  Tourah  d'un  grain  admirable,  paré  de 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Bcalo. 

2.  Pour  le  temple  de  Séti  1"  à  Abydos,  voir  les  études  de  Mariette,  Abtjdos,  t.  I,  p.  0  sqq.; 
c-r,  Perrot-Chu'iez,  llisluirc  de  l'Arl,  t.  I,  p.  3!J  1-311(1,  et  Masi'ero,  Archéologie  Egyptienne,  p.  83-8-i. 
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bas-reliefs  ciselés  finement,  les  plus  beaux  peut-être  qui  subsistent  dans  la 
vieille  Egypte.  Les  maîtres  qui  les  ont  sculptés  et  peints  appartenaient  à 
l'école  tliébaine,  et  leur  dessin  présente  l'analogie  la  plus  frappante  avec  celui 
des  monuments  dédiés  par  Aménôthès  III,  mais  leur  ciseau  s'y  révèle  plus 
souple  et  plus  libre  :  on  y  saisit  l'influence  des  artistes  qui  composèrent  le 
modèle  des  scènes  d'El-Amarna.  Ils  ont  prêté  le  profil  du  roi  aux  dieux  et 
aux  déesses,  un  profil  pur  et  doux,  au  nez  aquilin,  aux  lèvres  fermes,  aux 
yeux  en  amande,  au  sourire  mélancolique.  Le  décor  achevé,  Séti  jugea  la 
maison  un  peu  étroite  pour  l'hôte  auquel  il  la  destinait,  et  il  lui  accola,  le 
long  de  la  muraille  méridionale,  une  aile  nouvelle  qu'il  n'eut  pas  la  chance 
de  finir  :  plusieurs  parties  y  ont  leur  vêtement  de  tableaux  religieux,  ailleurs 
les  sujets  ont  été  seulement  esquissés  à  l'encre  noire  avec  des  corrections  à  la 
sanguine,  ailleurs  enfin  les  murailles  sont  nues  et  l'on  y  lit  les  inscriptions 
dévotes,  griffonnées  vingt  siècles  plus  tard  par  les  moines  qui  aménagèrent 
les  chambres  en  couvent.  Un  couloir  y  mène  de  la  seconde  salle  à  colonnes 
du  plan  primitif,  et  une  liste  de  soixante-quinze  noms  royaux  s'étale  sur 
l'une  des  parois,  les  principaux  ancêtres  du  souverain  jusqu'à  Mîni.  L'ensemble 
forme  une  chapelle  funéraire  dont  l'usage  ne  saurait  soulever  un  doute  pour 
qui  a  pratiqué  les  religions  de  l'Egypte.  Abydos  était  le  lieu  oij  les  morts  se 
rendaient  par  force  avant  d'émigrer  dans  l'autre  monde.  C'était  là,  aux 
bouches  de  la  Fente,  qu'ils  recevaient  les  provisions  et  les  offrandes  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  amis  demeurés  sur  terre  :  à  mesure  qu'ils  affluaient 
de  tous  les  points  de  l'horizon,  ils  s'assemblaient  auprès  du  tombeau  d'Osiris 
et  ils  s'y  délassaient  jusqu'à  l'heure  d'embarquer  sur  le  bateau  du  Soleil'. 
Séti  ne  voulut  point  que  son  âme  s'y  confondît  dans  la  foule  des  âmes  sujettes, 
et  son  temple  est  comme  un  pied  à  terre  qu'il  lui  prépara  vers  l'entrée  de 
l'Hadès  :  après  y  avoir  séjourné  quelque  peu  le  lendemain  des  funérailles, 
elle  pouvait  y  revenir  chaque  fois  que  bon  lui  semblait,  certaine  de  s'y  pro- 
curer toujours  l'encens  et  la  nourriture  dont  elle  avait  besoin. 

Thèbes  possédait  le  tombeau  authentique.  La  chapelle  en  était  à  Gournah, 
un  peu  au  nord  du  groupe  de  pyramides  oii  les  Pharaons  de  la  XP  dynastie 
reposaient  avec  ceux  de  la  XIIF  et  de  la  XVIL.  Ramsès  l'avait  commencée, 
Séti  la  continua,  et  il  la  consacra  au  culte  de  son  père  comme  au  sien  propre. 
Le  pylône  en  a  disparu  presque  entier,  mais  la  façade  est  à  peu  près  intacte  avec 
ses  colonnes  en  bouton  de  lotus,  et  plusieurs  des  appartements  qui  précc- 

J.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  propos  de  la  Fcnlc  au  t.  I,  p.  19G-I98,  232,  de  cette  Histoire. 
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daient  le  sanctuaire.  L'ornementation  y  est  aussi  soignée  que  celle  d'Abydos  et 
la  facture  aussi  délicate;  on  dirait,  par  endroits,  que  les  mêmes  mains  ont 
travaillé  aux  deux  monuments'.  La  syringe  est  reléguée  assez  loin  en  pleine 
montagne,  mais  non  dans  le  ravin  où  dormaient  déjà  Aménôthès  111,  Aî,  peut- 
être  Toutankhamon,  peut-être  Harmhabî'.  Il  y  avait  alors,  derrière  le  cirque 


nications  avec  la  plaine  que  des  sentiers  dangereux,  suspendus  en  corniche 
au-dessus  du  temple  des  trois  premiers  Thoutmosis.  11  se  partage  en  deux 
branches,  dont  l'une  se  dirige  au  sud-est,  tandis  que  l'autre  s'étire  vers  le  sud- 
ouest  et  se  fractionne  en  rameaux  secondaires.  A  l'orient  un  pic  nu  jaillit, 
dont  la  silhouette  rappelle  celle  de  la  pyramide  à  degrés  de  Saqqarah,  avec 
des  proportions  colossales.  Nul  endroit  n'était  mieux  approprié  à  servir  de 
cimetière  pour  une  famille  de  rois  :  la  difficulté  d'y  pénétrer,  ou  d'y  promener 
le  lourd  appareil  et  les  cortèges  sans  fin  des  funérailles  pharaoniques,  empê- 
cha cependant  qu'on  y  creusât  des  hypogées  pendant  l'Ancien  et  le  Moyen 

1.  Le  temple  de  Gournah  est  décrit  dans  Champollion",  Monuments  de  l'Égyple  el  de  la  Nubie,  t.  1, 
p.  296-313,  692-708;  cf.  Pf.rrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art,  t.  1,  p.  396-401.  Les  inscriptions  qui  le 
désignent  comme  étant  la  chapelle  funéraire  de  Ramsès  l"  et  de  Séti  V"  sont  réunies  dans  Champol- 
LiON,  Monuments  de  V Egypte  et  de  In  Nubie,  pl.  CLI,  2-5,  et  t.  I,  p.  296,  306-307,  70-4-707. 

2.  11  y  a  en  effet,  au  voisinage  d'Al  et  d'Araénôthès  111,  trois  autres  hypogées  dont  deux  au  moins 
ont  été  décorés  de  peintures,  complètement  détruites  aujourd'hui,  et  ont  pu  servir  de  tombeaux  à 
Toutankhamon  et  à  Harmhabî;  les  premiers  égyptologues  ont  cru  qu'ils  avaient  été  creusés  par  les 
souverains  du  commencement  de  la  XVIII"  dynastie  (Champollion,  Lettres  écrites  d'Egypte,  2'  éd., 
p.  247;  WiLKiNSON,  Topogropliy  of  Thebes  and  Hcneral  View  of  Egypt,  p.  122-123). 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pliotographic  de  Béato. 
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Empire.  Vers  le  début  de  la  XIX''  dynastie,  les  ingénieurs,  en  quête  d'empla- 
cements favorables,  remarquèrent  enfin  qu'il  était  séparé  de  l'ouady  qui 
débouche  au  nord  de  Gournah  par  un  seuil  de  cinq  cents  coudées  à  peine.  Ce 
n'était  pas  de  quoi  effrayer  des  mineurs  aussi  habiles  que  les  Egyptiens  :  ils 
descendirent  dans  la  roche  vive  une  tranchée  profonde  de  cinc|uante  à  soixante 
coudées,  au  bout  de  laquelle  un  boyau  étranglé  accède  au  vallon'.  Est-ce  sous 
le  règne  d'Harmhabi,  est-ce  sous  celui  de  Ramsès  P''  qu'ils  accomplirent  ce 
labeur  de  géant?  Ramsès  est  le  plus  ancien  des  Pharaons  dont  on  ait  signalé  la 
présence  en  cet  endroit.  Sa  tombe  est  simple,  presque  grossière,  un  corridor 
de  fuite  médiocre,  un  caveau,  un  sarcophage  en  pierre  brute^  Celle  de  Séti, 
au  contraii'e,  est  un  palais  véritable,  qui  s'enfonce  à  cent  mètres  dans  les 
flancs  du  rocher.  On  y  entre  par  une  porte  haute  et  large,  c[ui  ouvre  sur  un 
escalier  de  vingt-sept  marches  :  une  galerie  inclinée,  d'autres  escaliers, 
coupés  de  paliers  en  pente  douce,  une  salle  hypostyle,  et  à  l'extrémité  une 
pièce  voûtée,  le  tout  bariolé  de  scènes  mystérieuses  ou  tapissé  d'inscriptions. 
Ce  n'est  là  pourtant  qu'un  premier  étage,  une  enfilade  d'antichambres  où  le 
mort  hébergeait  ses  hôtes,  mais  oii  il  n'habitait  pas  lui-même.  Un  couloir  et 
des  degrés,  dissimulés  sous  une  dalle  vers  la  gauche  de  la  salle,  mènent 
au  caveau  réel,  celui  qui  abrita  la  momie  et  le  mobilier  funéraire.  A  mesure 
qu'on  y  avance  à  la  lueur  des  torches,  on  entrevoit  sur  les  murs  une  profu- 
sion de  tableaux  ou  de  formules,  les  voyages  de  l'àme  à  ti^avers  les  douze 
heures  de  la  nuit,  ses  épreuves,  son  jugement,  sa  réception  parmi  les  mânes, 
son  apothéose,  gravée  sur  la  roche  avec  la  même  perfection  que  les  bas-reliefs 
de  Gournah  et  d'Abydos  l'ont  été  sur  le  calcaire  choisi  de  ïourah.  Une  galerie 
amorcée  à  la  dernière  pièce  chemine  encore  quelques  mètres,  puis  elle 
s'arrête  brusquement  :  les  architectes  avaient  projeté  le  percement  d'un  troi- 
sième étage,  lorsque  la  mort  du  maître  les  obligea  d'interrompre  leur 
tâche'.  Le  sarcophage  consiste  en  un  bloc  d'albâtre  évidé,  poli,  entaillé 
de  figures  et  d'hiéroglyphes  avec  autant  de  minutie  qu'une  pierre  fine''.  11 

1.  Les  savants  français  ont  reconnu  dès  le  commencement  de  noti-e  siècle  que  le  passage  en  ques- 
tion avait  été  percé  à  main  d'homme  (Costaz,  Desci-iption  des  Tombcnux  des  Rois,  dans  la  Deseriplion 
del'Égyple,  t.  III,  p.  189-190).  J'attribue  l'exécution  de  ce  travail  à  Ramsès  I",  Harmhabî  me  parais- 
sant avoir  été  enseveli  dans  la  vallée  de  l'est,  au  voisinage  d'Aménôthès  III. 

2.  Chami'ollion,  Monuments  de  l'Égyptc  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  424-426;  des  calques  des  peintures 
principales  ont  été  exposés  pendant  longtemps  dans  le  Musée  Égyptien  du  Louvre, 

3.  Le  tombeau  fut  découvert  en  1818  par  Belzon;,  Opérations  and  Discovcries  within  llie  Pyrainids, 
puis  décrit  et  copié  en  grande  partie  par  Chajipollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I, 
p.  426-440,  758-802,  et  par  Rosellini,  Monumenti  Storiei,  t.  III,  l\  p.  447-448,  complètement  par 
Leféburiî,  les  Hypogées  Royaux  de  Thèbcs,  /'''  partie  :  le  tombeau  de  Séli  /'■'',  dans  les  Mémoires  de 
la  Mission  Française  du  Caire,  t.  II. 

4.  Le  sarcophage  a  été  rapporté  à  Londres,  et  a  été  publié  par  Sharpe-Bo.nomi,  the  Alabaster  Sarco- 
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contenait  un  cercueil  en  bois  de  galbe  humain,  peint  en  blanc,  aux.  (rails  avivés 
de  noir,  aux  yeux  d'émail  sertis  dans  une  monture  de  bronze.  La  momie  est 
celle  d'un   homme  de  taille 

svelte,  déjà  vieux,  mais  bien        ....^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ,     ^  :  l.:::|:j.îj| 

conservé;  un  enduit  de  poix  et 

d'étoffe   cachait  la  figure  et,  j], 

lorsqu'on  l'eut  enlevé  au  ciseau,     i         ,    *  .  ' 

démasqua  la  plus  belle  tête  de     '  -  , , 

roi.  Jamais  l'art  de  l'embau-  '  ! 

meur  ne  fut  poussé  aussi  loin  :      f  :;  ' 

on  dirait,  à  voir  l'expression  [; 

du  visage,  que  Séti  I"''  vient  de  ' 

rendre  le  dernier  soupir  depuis     li  J,  '     ■  '  n:  » 

quelques  heures  à  peine.  La  ji  i 
mort  a  pincé  les  narines  et  : 
rétracté  les  lèvres,  la  pression 
des  bandelettes  a  légèrement 
infléchi  la  pointe  du  nez,  et  le 
natron  a  noirci  la  peau,  mais 
un  sourire  calme  et  doux  flotte 
encore  sur  la  bouche,  et  les 
paupières  entr'ouvertes  lais- 
sent apercevoir  sous  leurs  cils 
baissés  une  ligne  luisante  et 
d'apparence  humide,  le  reflet 
des  yeux  de  faïence  blanche 
qu'on  enchâssa  dans  l'orbite 
au  jour  de  l' ensevelissements 

Séti  avait  eu  de  sa  femme  Touîa  plusieurs  enfants,  dont  l'aîné  était  adulte 
au  début  du  règne,  et  avait  accompagné  son  père  pendant  la  campagne  de 
Syrie  \  Ce  prince  mourut  peu  après  son  retour,  et  ses  droits  à  la  couronne 

phagus  of  Oimenephiah;  cf.  Pierret,  Elude  sur  le  SarcopJiage  de  Scli  I"',  dans  la  Jlevue  Archéolo- 
gique, 1870,  t.  XXI,  p.  284  sqq.,  et  Lefébure,  Ihe  Book  of  Hades,  dans  les  Records  of  Ihe  Pasl,  l"Ser., 
t.  X,  p.  79-134,  et  t.  XII,  p.  1-33. 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  d' Insinger,  prise  en  1884. 

2.  Maspero,  les  Momies  Royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I, 
p.  553-556;  cf.,  au  frontispice  de  ce  volume,  la  planche  qui  reproduit  la  tête  de  la  momie  de  Séti  I°^ 

3.  Sur  ce  personnage,  dont  le  nom  est  mutilé,  cf.  Wiedemann,  on  a  forgotlen  Prince,  dans  les  Pro- 
ceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1889-1890,  t.  XII,  p.  258-261,  et  Retnai-ques  et  Notes 
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dévolurent  au  cadet,  qui  s'appelait  Ramsès,  ainsi  que  son  aïeul.  Ramsès  était 
encore  très  jeune',  mais  Séti  n'en  dut  pas  moins  introniser  en  pompe  ce 
fils  qui  jouissait  de  titres  supérieurs  aux  siens.  «  Dès  le  temps  que  j'étais  dans 
•  l'œuf,  écrivait-il  par  la  suite,  les  grands  avaient  flairé  le  sol  devant  moi; 
quand  je  montai  au  rang  d'aîné  et  d'héritier  sur  le  trône  de  Sibou,  je  traitai 
les  affaires,  j'ordonnai  en  généralissime  des  fantassins  et  des  charriers. 
Mon  père  s'étant  présenté  au  ])euple,  alors  que  j'étais  un  tout  petit  garçon 
entre  ses  bras,  me  dit  :  «  Je  le  procurerai  couronner  roi,  pour  le  voir  dans 
«  toute  sa  splendeur  cependant  que  je  suis  sur  cette  terre!  »  Les  nobles  de  la 
cour  s'étant  avancés  afin  de  me  placer  le  psclient  sur  la  tète  :  «  Posez-lui  le 
«  diadème  au  front!  »  dit-iP.  A  mesure  que  Ramsès  grandit,  Séti  se  plut  à  lui 
conférer  par  degrés  les  attributs  principaux  du  pouvoir;  «  tandis  qu'il  était 
encore  sur  cette  terre,  réglant  tout  en  ce  pays,  défendant  ses  frontières,  et 
veillant  au  bien  des  habitants,  il  s'écria  :  «  Qu'il  règne!  »  à  cause  de 
l'amour  qu'il  avait  pour  moi.  »  11  lui  élut  des  femmes,  belles  «  à  l'égal  de 
celles  de  son  palais^  »,  et  il  le  maria  à  celles  de  ses  sœurs  qui  étaient  héri- 
tières comme  lui,  ÎSofritari  II  Mîmout  et  Isîtnofrit*  :  Ramsès  avait  ses  entrées 
au  conseil  dès  l'âge  de  dix  ans,  il  commandait  les  armées,  et  il  administrait 
la  justice,  sous  la  direction  de  son  père  et  de  ses  vizirs^.  Séti  en  eftet,  tout 
en  utilisant  sa  jeunesse  et  son  activité,  ne  s'effaça  point  devant  lui;  s'il  l'au- 
torisa à  se  parer  des  insignes  du  rang  suprême,  les  cartouches,  le  pschent, 
le  casque  bombé,  les  sceptres  variés,  il  entendit  demeurer  jusqu'au  dernier 
jour  le  chef  officiel  de  l'État,  et  il  data  de  ses  années  à  lui  seul  les  événe- 
ments de  ce  principat  en  partie  double''.  Ramsès  repoussa  les  incursions  des 

dans  le  Ueciifil  ilc  Travau.r,  t.  XVHI,  p.  l'2"-I'2'2,  ainsi  que  Lefédcre,  le  Nom  du  frère  de  lianiscs  H, 
dans  les  l'rorrediiir/f:,  t.  XH,  p.  HG-ii'j. 

1.  L'iiistoire  de  la  jeunesse  et  de  l'avènement  de  Ilanisès  11  nous  est  connue  par  le  récit  qu'il  en 
a  l'ait  lui-même,  dans  le  temple  de  Séti  à  Abydos,  et  qui  est  publié  chez  Mariette,  Ahydos,  t.  1, 
pl.  5-9;  elle  a  été  étudiée  et  l'inscription  traduite  par  Maspero,  Essai  sur  l Inscriplion  dédicaloire 
du  Temple  d'Ahi/dos  el  In  jeunesse  de  Sésosiris,  1807,  puis  par  L.vuth,  der  grosse  Sesosirislext  aus 
Abydos,  dans  la  Zeilselirift  der  D.  Morgenl.  Gesellscliufft,  t.  XXIX,  p.  456  sqq.,  et  par  Brugsch, 
Geschiclile  jEtjypletts,  p.  479-490,  qui  adopta  la  plupart  dii  temps  les  idées  de  ses  devanciers  [Ge- 
schichie  Mçiypleiis,  p.  409-471).  Wiedemann  (/Egyplisclte  Gcscliichle,  p.  418-420)  a  corrigé  quelques 
exagérations  des  historiens  précédents,  mais  le  gros  du  récit  est  confirmé  par  le  témoignage  de 
l'Inscription  de  Koubàn  (1.  16-17;  cl'.  Chabas,  les  Inscriptions  des  Mines  d'or,  p.  24-25),  surtout  en 
ce  qui  concerne  l'extrême  jeunesse  de  Ramsès  au  moment  de  son  association  à  la  couronne. 

2.  La  Grande  Inscriplion  dédicaloire  d' Abydos,  1.  44-46,  où  le  passage  est  légèrement  mutilé. 

3.  La  Grande  lnsc7-iplion  d' Abydos,  1.  47-48. 

4.  Les  témoignages  relatifs  à  ces  deux  princesses,  et  les  monuments  qui  nous  sont  restés  d'elles, 
ont  été  réunis  de  façon  presque  complète  par  Wiedemann,  /Egypl iscitc  Geschichle,  p.  463-464. 

5.  Inscription  de  Koubân,  l.  16-17,  discours  des  conseillers  royaux  à  liamsès  lui-même. 

6.  C'est  à  torl  que  Crugsch  a  l'ait  partir  les  années  de  Ramsès  II  du  moment  do  son  association  au 
trône  (Geschiclilc  jEgy ptens,  p.  471);  la  grande  inscriplion  d'Abydos,  que  lui-même  a  traduite,  date 
de  l'an  1  de  Ramsès  II  les  laits  qui  suivirent  immédiatement  la  mort  de  Séti  V'  (1.  22,  26,  72; 
cf.  Maspero,  la  l}randc  Iiiscripl iou  d'Aliydos  et  la  jeunesse  de  Sésosiris,  p.  14,  17,  48). 
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Tihonou',  et  il  massacra  celles  de  leurs  hordes  qui  s'étaient  aventurées  sur 
le  territoire  égyptien'.  11  exerça  les  fonctions  de  vice-roi  d'ÉtIiiopie,  et  il 
châtia  à  plusieurs  reprises  les  Nègres  pillards.  On  le  voit  à  Béit-Ou;d!y  et  à 
Ibsamboul,  qui  les  charge  à  fond  sur  son  char  :  ils  ont  beau  fuir  en  masses 


RAMSÈS  II  MET  LES  NÈGRES  EN  FUITE ^. 


confuses,  leur  agilité  ne  les  sauve  point  de  la  captivité  ou  de  la  destruction'. 
11  se  trouvait  en  Ethiopie  lorsque  la  mort  de  Séti  le  rappela  à  Thèbes^  Il 
y  courut  aussitôt,  célébra  les  funérailles  avec  la  pompe  requise,  puis,  après 
la  fête  d'Amon,  il  partit  afin  d'aller  faire  reconnaître  son  autorité  dans  le 
nord.  11  s'arrêta  dans  Abydos,  prit  les  dispositions  nécessaires  pour  achever 
à  la  hâte  la  décoration  des  salles  principales  du  reposoir  construit  par  son 

1.  Mariette,  Ahijdos,  t.  II,  p.  13,  15. 

2.  liosELLiNi,  Moniuiienli  Sloricz,  pl.  LXIX-LXX. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudiii,  d'après  une  pholngrapliie  d'hisinçjer  prise  à  Béit-Oiialhj  ;  cf.  Ciiam- 
POLLION,  Monumenls  de  l'Egyple  et  de  la  Nubie,  pl.  LXXI-LXXII  et  t.  I,  p.  146,  RoSellini,  Monumcnli 
Storici,  pl.  LXXIV-LXXV,  Arundale-Bonomi-Birch,  Gallerij  of  Anliquities,  pl.  38,  fig.  loa. 

4.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  XII-XVI  et  t.  I,  p.  63-G4  ;  Rosellini,  Monu- 
menti  Storici,  pl.  LXIV,  LXX-LXXV. 

5.  Maspero,  Essai  sur  l'inscription  dédicatoire  du  temple  d'Abydos,  p.  78-79.  On  ne  sait  combien 
de  temps  Séti  régna;  la  dernière  date  est  de  l'an  IX  à  Radésiéh  (Lepsius,  Deiilan.,  III,  140  b,  I.  1) 
et  à  Assouan  (Lepsils,  Denhni.,  III,  141  i),  et  celle  de  l'an  XXVII  qu'on  lui  attribua  quelquefois  (\Vie- 
demann,  jEgyptische  Geschichte,  p.  421,  corrigé  au  Supplément ,  Spiegelberg,  Rcclinuiiyen  ans  der 
Zeil  Seti's  I,  Text,  p.  67)  appartient  à  l'un  des  derniers  Ramsès.  J'avais  cru  d'abord  que  le  règne 
avait  été  long,  conformément  au  témoignage  des  listes  raanéthoniennes  {Heviie  Critique,  1870,  t.  II, 
p.  41),  mais  la  présence  de  Ramsès  II,  déjà  grand,  dans  la  campagne  de  l'an  I,  nous  force  à  en  res- 
treindre la  durée  à  une  quinzaine  d'années,  vingt  au  plus,  peut-être  douze  ou  quinze  seulement. 
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père,  clioisit  un  emplacement  à  une  centaine  de  mètres  au  nord-ouest,  et 
s'y  bâtit  un  Memmonium  semblable;  il  donna  à  ces  deux  mausolées  des 
champs  et  des  prés  dans  le  nome  thinite,  leur  institua  des  collèges  de  j^rêtres 
et  de  prophètes,  leur  assura  des  revenus,  leur  concéda  des  fiefs  considérables 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée'.  Le  Delta  attirait  dès  lors  son  attention. 
L'importance  toujours  plus  décisive  que  les  provinces  syriennes  acquéraient 
pour  l'Égypte,  l'accroissement  de  la  monarchie  hittite,  les  mouvements  des 
peuples  méditerranéens  avaient  déjà  forcé  les  derniers  princes  de  la  dynastie 
précédente  à  résider  plus  souvent  près  de  Memphis  que  n'avaient  fait  Aménô- 
thès  1'  ''  ou  Thoutmosis  lll  :  Aménôthès  III  avait  travaillé  à  restaurer  certaines 
des  cités  délaissées  depuis  l'expulsion  des  Pasteurs,  et  Bubaste,  Athribis, 
Tanis  peut-être,  avaient  commencé  à  s'animer  d'une  vie  nouvelle  par  ses 
soins'.  Les  Pharaons  se  sentaient  en  effet  bien  éloignés  à  Thèbes  des  champs 
de  bataille  de  l'Asie  :  la  distance  leur  rendait  difficile  de  surveiller  les 
intrigues  qui  se  nouaient  entre  leurs  vassaux  du  Kharou  et  les  seigneurs  du 
Naharaîna,  et  telle  révolte  qu'ils  auraient  prévenue  ou  étouffée  comme  en  se 
jouant,  s'ils  en  avaient  reçu  l'avis  après  quelques  jours,  avait  le  temps  de 
s'atfermir  ou  de  se  propager,  durant  le  trajet  que  les  courriers  étaient  con- 
traints de  fournir  des  frontières  à  la  capitale  et  de  la  capitale  aux  frontières. 
Piamsès  II  comprit  l'intérêt  qu'il  avait  à  posséder  près  de  l'isthme  une  ville 
où  il  pût  séjourner  tout  à  son  aise;  il  éleva  du  côté  de  Zalou,  dans  un  site 
fertile  et  sain,  un  château  auquel  il  donna  son  nom',  et  c|ue  les  poètes  du 
temps  se  sont  évertués  à  nous  décrire  en  termes  enthousiastes.  «  Il  s'étend, 
disent-ils,  entre  le  Zabi  et  l'Egypte,  —  et  il  est  rempli  de  provisions  et  de 
victuailles.  —  Il  ressemble  à  Hermonthis,  —  il  est  solide  comme  Memphis,  — 
et  le  soleil  se  lève  —  et  se  couche  en  lui,  —  si  bien  que  les  hommes  quittent 
leurs  villages  et  s'installent  sur  son  territoire''.  »  — -  «  Les  riverains  de  la 
mer  lui  apportent  en  hommage  des  congres  et  des  poissons,  —  et  lui  payent 
le  tribut  de  leurs  marais.  —  Les  habitants  se  mettent  en  vêtements  de  fête, 
chaque  jour,  —  de  l'huile  parfumée  sur  leur  tête  et  des  perruques  neuves;  — 

I.  liiscn'plioii  drdicaloirr  di'  Irinplc  d'Abijdon,  I.  69-75,  8J-89;  cl'.  Masi'ero,  Essai  sur  l inscriplion 
drdicaloire  d' Abijdoi  et  la  jeunesse,  de  Sésostris,  p.  i'-id,  53-57. 

i.  cr.  ce  qui  est  dit  à  propos  de  cette  renaissance  du  Delta,  au  t.  II,  p.  304-.30û,  de  cette  Histoire. 

3.  Une  allusion  à  la  Condation  de  cette  résidence  se  rencontre  dans  une  inscription  d'Ibsamboul, 
datée  de  l'an  XXXV  (/.  16-18;  cf.  N.wille,  le  Décret  de  l'/ita/i  Totuiieii,  dans  les  Traiisaetioiis  delà 
Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VU,  p.  124). 

A.  Papyrus  Auasiasi  11,  pl.  I,  1.  -l-o.  Papyrus  Auastasi  IV,  pl.  VI,  1.  -2-i;  cf.  Chab.\s,  Mélanges 
Egypiologiqucs,  -1'  série,  p.  I.'ll,  et  Etudes  sur  l'Antiquité  Historicjue,  "2"  éd.,  p.  277,  M.^spkro,  du 
Genre  Epistolaire  chez  les  Anriens  Egyptiens  de  l'époque  Pharaonique,  p.  102,  Erman,  Aîgyplen  und 
.El/ i/jUi selles  Leben  iin  Allerlliiini,  p.  2.'i2. 
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ils  se  tiennent  à  leur  porte,  leurs  mains  chargées  de  bouquets,  —  de  rameaux 
verts  du  village  de  Pihâthor,  —  de  guirlandes  de  Pahourou,  —  le  jour  (|iie  le 
Pharaon  fait  son  entrée.  —  La  joie  règne  alors  et  gagne,  sans  que  rien 
l'arrête,  —  ô  Ousirmarîsotpouniri,  toi  qui  es  Montou  dans  les  deux  pays,  — 
Ramsès  Mîamoun,  le  dieu'.  »  Ce  fut  comme  un  poste  avancé,  d'où  il  épia  ce  qui 
se  tramait  contre  lui  aux  bords  de  l'Oronte  ou  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

Rien  ne  semblait  y  menacer  la  tranquillité  du  monde.  Les  vassaux  asiatiques 
n'avaient  point  bougé  lorsqu'ils  apprirent  le  changement  de  règne,  et  Maou- 
tallou  observa  de  son  mieux  à  l'égard  du  fds  les  conditions  du  traité  qu'il 
avait  signé  avec  le  père.  Deux  tournées  entreprises  au  delà  de  l'isthme 
s'achevèrent  presque  sans  combat,  en  l'an  II  et  en  l'an  IV  :  Ramsès  réprima 
en  courant  les  brigandages  des  Shaousous,  et,  parvenu  au  Nahr  el-Kelb,  qui 
marquait  alors  la  frontière  septentrionale  de  son  empire,  il  y  grava  au  tour- 
nant de  la  route,  sur  les  rochers  qui  surplombent  l'embouchure,  des  stèles 
triomphales  oii  il  racontait  ses  succès'.  Une  révolution  éclata  chez  les  Khàti 
vers  la  fin  de  l'an  IV,  qui  rompit  les  relations  entre  les  deux  États  et  déchaîna 
la  guerre  à  l'improviste;  un  fils  puîné  de  Maourousarou,  Khâtousarou, 
assassina  son  frère  et  se  fit  roi  en  son  lieu^.  Les  Egyptiens  avaient-ils  pris 
parti  contre  lui?  crut-il  habile  de  jeter  ses  sujets  dans  une  aventure  pour 
détourner  leur  attention  de  son  crime?  Il  convoqua  ses  vassaux  syriens  et 
l'arrière-ban  de  ses  mercenaires  :  le  Naharaîna  entier,  Khaloupou,  Carchémis, 
Arad,  des  bandes  de  Dardaniens,  de  Mysiens,  de  Troyens,  de  gens  de  Pédasos 
et  de  Girgasha*,  des  Lyciens,  toutes  les  nations  lui  fournirent  leur  contingent 

-I.  Papy/ us  Anasiasi  III,  pl.  III,  1.  1-9;  cf.  Chabm,  Mélanges  Égijptologi'rjues,  2"  série,  p.  13'2-13.4, 
Maspero,  du  Genre  Épistolaive,  p.  lOS-106,  Brugsch,  Geschichle  jEgypIcns,  p.  5-i8. 

'2.  Les  stèles  ont  été  publiées  par  Lmvsiv»,  Denkm.,  III,  197  a-c,  et  sont  toutes  en  foi-t  mauvais  état; 
la  dernière  n'a  plus  de  date  lisible,  et  Lepsius  hésite  sur  la  question  desavoir  si  la  première  porte  la 
date  de  l'an  II  ou  celle  de  l'an  X  [Briefe  aus  /Egyptcn  iind  ^Ethiopien,  p.  403). 

3.  Traité  de  Ramsès  II  avec  le  prince  de  Khâli,  l.  7-8,  où  le  rédacteur  se  borne  à  dire,  par 
euphémisme  discret,  que  Jlaoutallou  succomba  à  son  destin.  Le  nom  du  roi  des  Khàti  se  retrouve  plus 
tard  sous  la  forme  Khatousharou,  dans  celui  d'un  roi  battu  par  Tiglathphalazar  I"  au  pays  de  Koum- 
moukh,  nom  qu'on  a  lu  le  plus  souvent  Khatoukhi  (Winckler,  Geschiclile  Israels,  t.  I,  p.  135,  n.  2). 

i.  Le  nom  de  ce  peuple  est  écrit  Karkisha,  Kaikisha  ou  Kashkisha  {Papyrus  Raifet,  1.  G,  et  Papyrus 
Sallier  III,  p\.  I,  1.  10,  et  Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  i.  II,  pl.  LUI,  Namlle,  Bubasiis,  pl.  XXXVI), 
par  un  de  ces  échanges  entre  sh  et  r-l,  qui  sont  fréquents  en  assyro-chaldéen  ;  les  deux  ortho- 
graphes semblent  prouver  que  les  rédacteurs  des  inscriptions  relatives  à  cette  guerre  ont  eu  à  leur 
disposition  une  liste  des  alliés  de  Khâtousarou  écrite  en  caractères  cunéiformes  (cf.  Max  Mi'ller, 
Asien  und  Europa,  p.  335).  Si  l'on  pouvait  voir  en  ce  peuple,  non  pas  les  Ciliciens,  comme  le 
préfère  Max  Millier  [ibid.,  p.  332-355),  mais  les  Kashki,  Kashkou,  des  textes  assyriens,  les  ancêtres 
des  Colchidiens  de  l'époque  classique,  la  terminaison  en  isha  du  mot  égyptien  serait  cette  flexion 
en  -asli,  -oush,  des  langues  est-asianiques,  qu'on  trouve  dans  tant  de  noms  de  peuples,  Adaoush, 
Saradaoush,  Ammaoush.  Rougé  {Extrait  d'un  mémoire  sur  les  attacjiies  des  peuples  de  la  mer,  p.  A) 
et  Brugsch  {Geschichle  Mgyptens,  p.  492)  les  identifiaient  aux  Gergcsiens  de  la  Bible.  Brugsch, 
adoptant  l'orthographe  Kashki,  avait  cru  retrouver  leur  souvenir  en  Casiotis  (Geograp.  Insch.,  t.  11, 
p.  23,  n.  2);  il  fit  d'eux  plus  tard  les  gens  de  Gergis  en  Troade  (Schliejiann,  Troie,  trad.  Egger,  p.  979). 
Uanisay  reconnaît  en  eux  la  Kiskisos  de  Cilicic  {Ihe  Ciliés  and  Bishoprics  of  Phrygia,  p.  Xlll,  n.  2). 
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des  rivages  les  plus  lointains  de  la  mer  aux  montagnes  de  la  Cilicie.  Ramsès, 
informé  par  les  généraux  et  par  les  gouverneurs  des  places  frontières,  résolut 
de  devancer  l'attaque.  Il  rassembla  une  armée  pi^esque  aussi  disparate  que 
celle  de  son  ennemi  par  les  éléments  dont  elle  se  composait  :  elle  renfermait, 
à  côté  des  Égyptiens  de  race  pure,  divisés  en  quatre  corps  sous  l'invocation 
d'Amon,  de  Phtah,  d'Harmakhis  et  de  Soutkhou,  des  auxiliaires  éthiopiens, 
des  Libyens,  des  Mazaîou,  des  Shardanes'.  Lorsqu'elle  fut  au  complet,  il 
franchit  le  canal  de  Zalou,  le  i)  F'ayni  de  l'an  V,  traversa  Canaan,  se  porta 
sans  ralentir  dans  la  vallée  du  Litany,  puis  dans  celle  de  l'Oronte"'.  11  campa 
quelques  jours  durant  à  Shabtouna,  au  sud-ouest  de  Qodsliou',  en  plein  pays 
amorrhéen,  étudiant  le  terrain  et  tâchant  de  discerner  la  position  des  enne- 
mis, sur  laquelle  il  ne  possédait  que  des  indices  assez  vagues.  Khàtousarou 
se  tenait  immobile  dans  les  vallées  boisées  qui  descendent  du  Liban  ;  par- 
faitement renseigné  par  ses  espions,  il  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se 
démasquer,  et  comme  elle  taixlait  à  venir,  il  la  fit  naître  par  une  ruse  fami- 
lière aux  généraux  de  ce  temps.  Un  jour  que  Ramsès,  toujours  inquiet  de  ne 
rien  apercevoir,  s'était  avancé  au  sud  de  Shabtouna,  il  interrogea  deux 
Bédouins  :  «  Nos  frères,  lui  dirent-ils,  qui  sont  les  chefs  des  tribus  réunies 

1.  L(3  1-écit  de  la  campayiic  ne  mentionne  que  les  Shardanes  ;  mais  on  voit  par  une  énuniération  du 
Papyrus  Anaslasi  1,  pl.  A 17/,  /.  â,  que  l'armée  de  Ilanisès  II  comprenait,  en  temps  ordinaire,  à  côté 
des  Shardanes,  des  Mashaouaslia,  des  Kahaka,  et  d'autres  mercenaires  libyens  ou  noirs  (Chabas, 
Voyage  d'un  Egyptien,  p.  fjl-'^). 

2.  Le  récit  de  ces  événements  nous  a  été  conservé  par  deux  documents  de  caractère  dill'érent  : 
1°  ce  que  E.  de  Rongé  appelait  le  Ballelin  de  la  campagne  (Roniou,  Sésosin's  d'après  les  nouveaux 
documents,  dans  la  Revue  Contemporaine,  2"  série,  1808,  t.  LXV,  p.  483-588);  2°  le  poème  de  Pen- 
taouîrit  sur  la  bataille  de  Qodshou.  Je  suis  ici  les  données  du  Bulletin  et  des  tableaux  qui  l'accom 
pagnent.  Le  texte  en  existe  à  Ibsamboul  (CHKy]vohiiot>,  Monuments  de  l'Egyple  et  de  la  Nubie,  \)\.  X'SMll- 
XXIX,  et  t.  I,  p.  fii-65;  RosELLiNi,  Monumenti  Stoiici,  pl.  C-CII;  Lepsius,  Denkni.,  III,  187),  à  Louxor 
(Brucsch,  Recueil  de  monuments,  t.  II,  pl.  LU,  1),  au  Ramesséura  (Lepsils,  Dcnkm.,  III,  lo3;  Shari>e, 
Egyptian  Inscriptions,  2°''  Ser.,  pl.  o'i);  il  a  été  analysé  par  Charles  et  François  Lenormant  (les 
Livres  c/iez  les  Égyptiens,  p.  28-38),  traduit  par  Chabas  [Traduction  et  Analyse  de  l'inscription  hié- 
roglyphique d' Ibsamboul,  dans  la  Revue  Archéologique,  1859,  t.  XV,  p.  573-588,  701-736),  reconstitué 
critiquement,  d'après  les  diverses  copies,  et  traduit  par  Guieysse  (Textes  historiques  d'Ipsamboul, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VllI,  p.  I2C-I32).  Les  tableaux  et  leurs  légendes  ont  été  recueillis, 
ceux  d'Ibsaniboul  par  ChampoUion  (Monuments  de  i Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  X-XXXVll)  et 
par  Rosellini  (Monumenti  Slorici,  pl.  LXXXVII-CIII)  ;  ceux  du  Ilamesséum  par  ChampoUion  (pl.  CCCXXII- 
CCCXXXI),  Rosellini  (pl.  CVIII-CX)  et  Lepsius  (Deninn.,  lU,  153-155,  157-161,  164-166)  ;  ceux  de  Louxor 
par  Rosellini  (pl.  CIV-CVII)  ;  ceux  de  Karnak  par  ChampoUion  (Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie, 
t.  II,  p.  119125).  L'ensemble  a  été  étudié  par  E.  de  Rongé  (Robiou,  Sésostris  d'après  les  nouveaux 
documents,  dans  la  Revue  Contemporaine,  2'  série,  1868,  t.  LXV,  p.  482-493),  par  'Urn^ich  (Geschichte 
jEgyptens,  p.  493-500),  par  Pleyte  (de  Veldslag  van  Ra?nses  tegen  de  Cheta,  Leyden,  1878),  par 
Tomkins  (on  the  Camjmign  of  Ramsès  the  Second  in  his  F"'  year  against  Kadesh  on  the  Oronles, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  390-406,  et  dans  les  Procee- 
dings  de  la  même  Société,  1881-1882,  t.  IV,  p.  6-9),  enfin  par  Guieysse  (Textes  historiques  d' Ipsam- 
boul,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VIII,  p.  120-143). 

3.  Shabtouna  a  été  placé  sur  le  Nahr  es-Sebta,  à  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  le  Kalaat 
el-IIosn  (Blanche,  Note  sur  le  Kalaat  el-IIossen,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  Egyptien,  série,  1874, 
t.  XIII,  p.  115-110,  128-143),  hypothèse  que  Mariette  approuvait;  c'est  plutôt  un  bourg  situé  dans  la 
plaine,  au  sud  du  Bahr  el-Kades,  à  peu  de  distance  au  sud-ouest  du  Tell  Néby-Mindoh  qui  repré- 
sente Qodshou,  à  proximité  des  forêts  qui  couvraient  alors  les  penchants  du  Liban,  et  qui,  des- 
cendant jusqu'au  fond  de  la  vallée,  devaient  masquer  aux  Égyptiens  la  position  des  Khàti. 


LA  CAMPAGNE  DE  L'AN  V  CONTRE  LES  KHÀTL 


394 


sous  le  vil  prince  de  Khàti,  nous  envoient  mander  à  Sa  Majesté  :  Nous  souhai- 
tons servir  Pharaon.  Nous  quittons  le  vil  prince  des  Khâti  ;  il  est  auprès  de 
Khaloupou,  au  nord  de  la  cité  de  Tounipa,  où  il  a  rétrogradé  rapidement 
par  crainte  de  Pharaon'.  »  Le  rapport  ne  manquait  pas  de  vraisemblance  : 
l'éloignement  —  Khaloupou  était  à  la  distance  de  quarante  lieues  au  moins  — 
expliquait  pourquoi  les  détachements  lancés  en  reconnaissance  ne  rencon- 


LA  GARDE   SHARDAME  DE  RAMSES  H". 


traient  personne.  Les  Égyptiens,  avertis,  pouvaient  ou  bien  mettre  le  siège 
devant  Qodshou  et  le  traîner  en  longueur  jusqvi'à  ce  que  les  Hittites  se  déci- 
dassent à  la  secourir,  ou  passèr  outre  et  pousser  vers  l'Euphrate  afin  d'aller  y 
chercher  la  bataille  cju'on  ne  s'empressait  pas  de  leur  offrir  :  ils  s'arrêtèrent 
à  ce  second  parti.  Piamsès  dépêcha  en  avant  les  légions  d'Amon,  de  Phrâ,  de 
Phtah,  de  Soutkhou,  qui  constituaient  le  gros  de  ses  troupes,  et  il  se  prépara 
à  les  suivre  avec  les  chars  de  sa  maison  militaire.  Au  moment  même  qu'il 
disloquait  ainsi  ses  forces,  les  Hittites,  que  des  traîtres  lui  dépeignaient  comme 
fort  éloignés,  se  massaient  en  secret  au  nord-est  de  Qodshou,  prêts  à  fondre 
sur  lui  pendant  la  marche  de  flanc  qu'il  allait  exécuter  presque  sous  leurs 

1.  GuiEYSSE,  Textes  historiques  d  Ipsamboul,  dans  le  Ueeueil  de  Travaux,  (.  VIU,  p.  I'27,  1.  4-9, 
et  p.  131. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  d'bisinger,  prise  au  temple  de  Tianisés  II 
dans  Abijdos;  cf.  Mariette,  Voyage  de  la  Haute-Égypte,  t.  I,  pl.  31. 
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yeux.  Leurs  effectifs  étaient  considérables,  et  le  jour  de  la  bataille  ils  mirent 
en  ligne  au  moins  dix-huit  ou  vingt  mille  soldats  d'élite'  :  outre  une  infan- 
terie bien  disciplinée,  ils  comptaient  de  deux  mille  cinq  cents  à  trois  mille 
chars,  montés  chacun  par  trois  hommes  selon  la  coutume  asiatique^ 

Le  camp  égyptien  n'était  pas  levé  tout  à  fait,  lorsque  les  éckireurs  ame- 
nèrent deux  espions  dont  ils  s'étaient  emparés,  des  Asiatiques  à  la  longue 


robe  bleue,  nouée  en  diagonale  en  travers  de  la  poitrine,  d'une  épaule  sous 
l'autre.  Le  roi,  qui  siégeait  sur  son  trône  en  expédiant  les  derniers  ordres, 
les  fit  bâtonner  jusqu'à  ce  que  la  douleur  leur  arrachât  des  aveux  véridi- 
cjues  :  ils  confessèrent  enhn  qu'on  les  avait  dépêchés  pour  surveiller  le 
départ,  et  ils  déclarèrent  que  l'ennemi  était  embusqué  derrière  la  ville. 
Ramsès  convoqua  son  conseil  d'urgence  et  lui  exposa  la  situation,  non  sans 
gourmander  ses  généraux  d'avoir  organisé  si  mal  le  service  des  informations; 
ceux-ci  s'excusèrent  de  leur  mieux  et  rejetèrent  la  faute  sur  les  gouverneurs 
de  province  qui  n'avaient  su  rien  voir.  Le  roi  coupa  court  à  ces  récriminations 

I.  Un  corps  d'armée  est  estimé  9  000  hommes  à  Loiixor  et  8  000  au  Ramesséum  (Guievsse,  Textes 
hishji  iqtics  d  Ipsamboul,  dans  le  Recueil  de  Travuii.r,  t.  VIII,  p.  138);  les  trois  mille  chars  étaient 
montés  par  9  000  hommes  (Id.,  ibtd.,  p.  136).  En  évaluant  à  quatre  ou  cinq  mille  le  reste  des  soldais 
engagés,  on  ne  s'éloignera  pas  beaucoup  de  la  vérité,  et  l'on  obtiendra  le  chiffre  assez  modeste  que 
j'ai  indiqué  dans  le  texte,  contrairement  à  l'opinion  courante  à  ce  sujet  chez  les  historiens.  Pour 
l'effectif  de  l'armée  égyptienne,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  H,  p.  -211,  de  cette  Ilisloire. 

1.  Les  mercenaires  sont  compris  dans  ce  nombre,  comme  le  prouvent  les  énumérations  des  chefs 
Lyciens,Dardaniens,Pédasiens,  etc.,  qui  commandaient  les  chars  pendant  les  charges  contre  Ramsès  II 
(E.  et  J.  DE  ïlovGÉ,  le  Pvèmc  de  Pentnour,  dans  la  Renie  Ef/i/ploingique,  t.  IV,  p.  128-130). 

3.  Dessin  de  Faueher-Gndin,  d'après  le  tableau  du  tmiple  d'ibsamboul  ;  cf.  Ciiash-ollion.  Mouuuicii/s 
de  i Fjllipic  et  de  ta  Nubie,  pl.  X  ;  lidSi  i.i.iM,  Muuu/iiruli  Stm  ii-i,  pl.  LXXXVII,  Cil,  Lr-.i>suis,  Denkiu III,  i;j3. 
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au  moins  inutiles,  lança  des  exprès  à  la  recherche  des  corps  en  route  depuis 
le  matin',  appela  aux  armes  ce  qui  lui  restait  de  gens  sous  la  main.  La 
délibération  durait  encore,  quand  on  apprit  que  les  Hittites  paraissaient.  Leur 
premier  choc  fut  si  rude  qu'ils  renversèrent  tout  un  pan  du  mur  et  qu'ils  péné- 


LE  CAMP  ÉGYPTIEN  ET  LE  CONSEIL  LE  CUEIlltE,  LE  MATIN  DE   LA  BATAILLE  DE  QOnSIIOU-. 


trèrent  dans  l'enceinte.  Ramsès  les  chargea  à  la  tête  de  sa  maison.  Huit 
fois  il  aborda  la  charrerie  qui  menaçait  de  le  cerner,  et  huit  fois  il  en 
rompit  les  lignes  :  un  moment,  il  se  trouva  seul  avec  son  écuyer  Manna  au 
milieu  d'un  groupe  acharné  à  sa  perte,  et  il  ne  se  dégagea  qu'à  force  de  bra- 
voure et  de  sang-froid.  Le  lion  apprivoisé  qui  l'accompagnait  dans  ses  expé- 
ditions faisait  rage  à  côté  de  lui  et  terrassa  plus  d'un  Asiatique  de  ses  griffes 
ou  de  sa  dent\  Les  soldats,  excités  par  l'exemple,  tinrent  tète  sans  faiblir  pen- 

1.  Champollion,  Monuments  de  VEgyple  et  de  la  Nubie,  t.  I,  pl.  XVIII,  et  p.  66;  Rosellini,  Montt- 
menli  Storici,  pl.  XCV,  où  l'on  voit  le  messager  courant  à  cheval  à  travers  la  plaine. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  de  Béato,  prise  sur  la  face  ouest  du  liamesséum; 
cf.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  XXVIl-XXIX,  CCCXXVll  bis;  Lepsius, 
Denkm.,  Ul,  160,  et  pour  le  même  tableau  à  Louxor,  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  CVI. 

3.  Le  lion  est  représenté  et  nommé  dans  les  tableaux  de  la  bataille,  à  Ibsaraboul  (Champollion, 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  XV,  XXV,  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  LXXXVII),  à 
Derr  (Lepsius,  Denkm.,  III,  183  b,  181  a);  à  Louxor,  on  le  voit  dans  le  camp,  la  veille  de  la  bataille, 
les  deux  pattes  de  devant  liées,  et  menacé  par  son  gardien  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et. 
de  la  Nubie,  pl.  CCCXVII  ;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  CVII). 
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dant  les  lentes  heures  de  l'après-midi  :  vers  le  soir  enfin,  la  légion  de 
Phrà  et  celle  de  Soutkliou,  rebroussées  à  la  hâte,  entrèrent  en  ligne.  Un 
gros  de  Khàti,  cerné  dans  la  partie  du  camp  qu'il  avait  enlevée  le  matin,  fut 
tué  ou  pris  jusqu'au  dernier  homme;  Khàtousaroa,  déconcerté  par  ce  retour 
soudain,  battit  en  retraite,  et  la  nuit  suspendit  la  lutte.  Elle  recommença 

plus  furieuse  le  lendemain, 
dès  l'aube,  et  elle  se  ter- 
mina par  la  déroute  des 
confédérés.  L'écuyer  du 
prince,  Garbatousa,  le  gé- 
néral de  son  infanterie  et 
celui  de  ses  chars,  Khaloup- 
sarou,  l'écrivain  des  livres, 
avaient  succombé  pendant 
l'action.  Les  charriers,  accu- 
lés à  i'Oronte,  s'y  précipi- 
tèrent afin  de  le  franchir  à 
gué,  et  perdirent  beaucoup 
de  monde.  Mazraîma,  le  frère 
du  prince  de  Khàti,  atterrit 
à  l'autre  rive  sain  et  sauf, 
mais  le  chef  de  Tonisa  se 
noya,  et  celui  de  Rhaloupou 
fut  retiré  à  moitié  mort  :  il 
fallut  le  renverser  la  tête  en 
bas  pour  qu'il  dégorgeât  l'eau  qui  l'étouffait  et  ralliât  ses  esprits.  Khàtou- 
sarou  lui-même  riscjuait  de  périr,  lorsque  les  troupes  enfermées  dans  Qodshou 
et  les  habitants  sortirent  en  masse  :  les  Égyptiens  s'arrêtèrent  intimidés,  et 
les  fuyards  purent  se  réfugier  dans  la  ville.  N'avait-elle  point  de  provisions 
pour  tant  de  bouches  inattendues,  ou  le  désastre  avait-il  brisé  si  fort  les  cou- 
rages, que  la  résistance  parût  inutile?  Dès  le  lendemain,  Khâtousarou  envoya 
proposer  une  trêve  ou  la  paix,  au  vainqueur.  Les  Égyptiens  avaient  probable- 
ment souffert  autant  pour  le  moins  que  leurs  adversaires  et  ils  n'envisageaient 
pas  l'éventualité  d'un  siège  sans  quelque  émoi  :  Ramsès  accepta  les  offres 

I.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pliotogvapli ic  de  Bénio;  cl'.  Champollion,  Monuinenis  de 
l  Efij/ple  et  de  la  Nubie,  pl.  CCCXXIX,  Rosm.li.m,  Monuuienli  Storici,  pl.  CX,  Lkpsius,  Z)e)î/.'W(.,  III,  1G4. 
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qu'on  lui  faisait  et  il  regagna  l'Égypte.  La  renommée  de  ses  exploits  ïy  avait 
précédé,  et  lui-même  n'était  pas  peu  fier  de  l'énergie  qu'il  avait  déployée  le 
premier  jour.  Ses  prédécesseurs  s'étaient  montrés  en  tout  temps  généraux 
experts  et  braves  soldats;  mais  aucun  d'eux  n'avait  supporté  seul  ou  peu  s'en 
faut  tout  le  poids  d'une  bataille.  Il  combla  de  récompenses  son  écuyer  Manna, 
qui  ne  l'avait  pas  abandonné  à  l'heure  du  danger.  Il  prodigua  aux  bons  che- 
vaux qui  l'avaient  traîné,  Force-en-Thébnide  et  Noitrît  satisfaile,  des  pro- 


LA  GAR^'ISON  DE  QODSHOU  SORT  AU  SECOURS  DU  PRliNCE  DE  KHÀll'. 


vendes  abondantes  et  des  harnais  somptueux-.  Il  voulut  qu'on  retraçât  sur  les 
pylônes  ou  sur  les  murs  des  temples  les  épisodes  caractéristiques  de  la  cam- 
pagne, le  châtiment  des  espions,  la  surprise  du  camp,  ses  charges  répétées, 
l'arrivée  de  ses  vétérans,  la  fuite  des  Syriens,  la  reddition  de  Qodshou.  Un 
poème  en  strophes  rythmées  accompagne  partout  ces  tableaux  de  sa  gloire,  à 
Louxor,  au  Ramesséum,  dans  le  Memnonium  d'Abydos,  à  Ibsamboul  au  cœur 
de  la  Nubie.  L'auteur  avait  assisté  au  combat,  ou  il  en  avait  recueilli  la  des- 
cription de  la  bouche  même  du  souverain,  mais  son  œuvre  n'a  rien  de  la  froi- 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Bénédite,  cf.  Champollion,  Monuments  de 
l'Égypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCCXXIV,  et  Rosellini,  i(/o;i«;we«/i  Storici,  pl.  CIV.  ' 

'2.  Papyrus  Sallier  III,  pl.  8,  1.  7-8.  Une  bague  en  or  du  Louvre  porte  eu  relief  sur  son  chaton 
deux  petits  chevaux  qui  sont  probablement  Force  en  Thébaide  et  Nourit  satisfaile  (E.  de  Rougk, 
Notice  des  principaux  Monuments,  1855,  p.  63;  Pierret,  Catalogue  de  la  Salle  Historique  de  la 
Galerie  Égyptienne,  p.  116,  n"  486)  ;  elle  a  été  publiée  par  Maspero,  l'Archéologie  Égyptienne,  p.  313, 
et  elle  est  insérée,  en  guise  de  cul-de-lampe,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  t.  Il,  p.  450,  de  cette  Histoire. 
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deur  officielle;  un  souftle  puissant  la  traverse  d'un  bout  à  l'autre  et  la  vivifie 
encore  à  plus  de  trente  siècles  d'intervalle'. 

Il  insiste  peu  sur  les  préliminaires  et  il  ne  donne  libre  carrière  à  son 
enthousiasme  qu'au  moment  où  son  héros,  demeuré  presque  seul,  s'avance 
à  la  vue  de  ceux  qui  le  suivaient.  Pharaon  fut  entouré  par  deux  mille  cinq 
cents  chars,  coupé  dans  sa  retraite  par  tous  les  guerriers  du  pervers  Khàti  et 
par  les  nations  nombreuses  qui  l'escortaient,  par  les  gens  d'Arad,  de  Mvsie,  de 
Pédase  :  chacun  de  leurs  chars  portait  trois  hommes  et  ils  étaient  tous  réunis 
comme  en  un  bloc.  «  Aucun  prince  n'était  avec  moi,  aucun  chef  de  guerre, 
aucun  officier  des  archers  ni  gendarme  des  chars.  ^les  piétons  m'ont  dé- 
serté, mes  charriers  ont  fui  devant  eux,  et  pas  un  n'a  fait  ferme  pour  les 
combattre  avec  moi  !  »  Lors  Sa  Majesté  dit  :  «  Qui  donc  es-tu,  mon  père 
Amon?  Un  père  qui  oublie  son  hls?  Or  ai-je  fait  quelque  projet  à  ton  insu? 
Ai-je  pas  marché  et  me  suis-je  pas  arrêté  à  ta  parole?  Lorsqu'il  ne  viole  pas 
tes  ordres,  il  est  bien  grand  le  seigneur  de  l'Egypte,  et  il  i^enverse  les  bar- 
bares sur  sa  route  !  Que  sont  donc  ces  Asiatiques  pour  ton  coeur?  Amon  humi- 
liera ceux-là  qui  ignorent  le  dieu  ;  or  t'ai-je  pas  consacré  des  offrandes  innom- 
brables? Remplissant  ta  demeure  sainte  de  mes  prisonniers,  je  te  bâtis  un 
temple  pour  des  millions  d'années,  je  te  prodigue  tous  mes  biens  pour  tes  ma- 
gasins, je  t'offre  le  monde  entier  pour  enrichir  tes  domaines       Certes,  un  sort 

misérable  soit  l'éservé  à  qui  se  bute  contre  tes  desseins,  mais  heureux  soit 
à  qui  t'apprécie  ce  qu'il  fait  pour  toi  d'un  cœur  plein  d'amour.  Je  t'invoque, 
ô  mon  père  Amon!  Me  voici  au  milieu  de  peuples  si  nombreux,  qu'on  ne  sait 

I.  L'auteur  en  est  inconnu  :  Pentaour,  ou  |}lutot  Pentaouiiît,  à  qui  E.  do  Rougé  avait  attribué  le 
poème  {le  Pucmc  Je  Pen-ta-our,  p.  C-7,  30),  n'est  que  le  copiste  de  l'exemplaire  que  nous  en  possé- 
dons sur  papyrus  (Erman,  Neuâcjyptische  Grammaiik,  p.  6-7).  Le  poème  de  Qodsliou  l'ut  découvert  à 
Aix  en  Provence  par  Cliampollion  (Lettres  écrites  d'Egypte,  1"  éd.,  p.  21),  qui  en  lit  rapidement 
l'analyse,  éditée  plus  tard  par  Salvolini  (Campagne  de  Ratiisès-le-Grand  contre  les  Sclicta,  Paris,  1835); 
le  manuscrit,  acquis  par  le  Britisli  Muséum,  l'ut  publié  en  fac-similé  dans  les  Select  Papijri,  t.  1, 
pl.  XXIV-XXXIV,  avec  une  notice  de  Birch  (Ibid.,  texte,  p.  3-4).  Le  poème  fut  traduit,  tel  qu'il  se 
trouvait  dans  le  papyrus,  par  E.  de  Rougé  (le  Poème  de  Peii-ta-our,  185G),  et  c'est  de  cette  œuvre 
magistrale  que  dérivent  les  analyses  ou  les  traductions  de  Goodwin  (on  tlie  Hieratic  Papyri,  dans 
les  Cambridge  Essays,  1858,  p.  '239-'243),  de  Brugsch  (Histoire  d'Égypte,  p.  U0-U5,  et  Gesehichte 
jEgypte/is,  p.  501-513),  de  Lushington  (tlie  T/iird  Sallier  Papyrus,  the  War  of  Mmeses  11  willi  tlic 
Kliita,  of  Pentaûr,  dans  les  Records  of  the  Past,  Ser.,  t.  II,  p.  6o-';8).  Un  fragment  nouveau, 
découvert  chez  M.  Raifet  et  donné  par  lui  au  Louvre,  fournit  à  E.  de  Rougé  l'occasion  de  corriger 
son  ancienne  traduction  (le  Poème  de  Pentaour,  nouvelle  traduction,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  I,  p.  1-9),  tout  en  préparant  une  édition  critique  du  texte,  où  devaient  trouver  place  les  frag- 
ments recueillis  à  Karnak  (Champollion,  Monumoits  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  U,  p.  lii;  Brugsch, 
Recueil  de  Monuments,  t.  II,  pl.  XXIX-XXXII;  Mariettf,,  Karnali,  pl.  48-51;  E.  et  J.  de  Rougé,  Inscrip- 
tions iriéroglypliiqucs,  pl.  CCVI-CCXXXI),  à  Louxor  (Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  t.  I,  pl.  XL-XLII; 
E.  et  J.  DE  KoiiGii,  Inscriptions  recueillies  en  Egypte,  pl.  CCXXXII-CCXLVIII),  au  temple  d'Abydos 
(.Mariette,  y4/j(/f/().s-,  t.  II,  pl.  4-5).  Les  deux  versions  principales  du  poème  avaient  été  reconstituées  par 
E.  de  Rougé,  dans  ses  cours  au  Collège  de  France,  de  1868  à  1870;  une  partie  seulement  de  ce  travail 
a  paru,  par  les  soins  de  .1.  de  Rougé  (/e  Poème  de  Pentaour,  dans  la  Revue  Egyptologicjue,  t.  III,  p.  149- 
161,  t.  IV,  p.  89-94,  124-131,  (.  V,  p.  15-23,  157-164,  t.  VI,  p.  36-42,  81-80,  105-112,  t.  VU,  p.  21-28). 
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qui  sont  les  nations  conjurées  contre  moi,  et  je  suis  seul  de  ma  personne, 
aucun  autre  avec  moi.  Mes  nombreux  soldats  m'ont  déserté,  aucun  de 
mes  cliarriers  n'a  regardé  vers  moi,  quand  je  les  appelais,  pas  un  d'eux  n'a 
écouté  ma  voix,  quand  je  leur  criais.  Mais  je  trouve  qu'Amon  vaut  mieux 
pour  moi  qu'un  million  de  soldats,  que  cent  mille  charriers,  qu'une  myriade 
de  frères  ou  de  jeunes  fils,  réunis  tous  ensemble,  car  le  nombre  des  hommes 
n'y  fait  rien,  mais  Amon  l'emporte  sur  eux.  Chaque  fois  que  j'ai  accompli  ces 
choses,  Amon,  par  le  conseil  de  ta  bouche,  comme  je  ne  transgresse  pas  tes 
ordres,  voici  que  je  t'ai  rendu  gloii'e  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre'.  » 
Une  invocation  aussi  calme  au  milieu  de  la  mêlée  paraîtrait  déplacée  sur  les 
lèvres  d'un  homme  ordinaire,  mais  Pharaon  est  un  dieu,  fils  de  dieu,  et  ses 
actes  ou  ses  discours  ne  doivent  pas  être  mesurés  selon  les  règles  de  la  com- 
mune humanité.  La  pensée  divine  s'est  emparée  de  lui  à  l'heure  du  danger, 
et  tandis  que  son  corps  continue  à  se  battre,  son  esprit  s'est  envolé  sans 
secousse  au  pied  du  trône  d'Amon.  Il  contemple  le  maître  du  ciel  face  à 
face,  il  lui  redit  les  bienfaits  dont  il  l'a  comblé,  et  il  le  somme  d'intervenir 
sur  un  ton  impérieux  où  perce  le  sentiment  de  sa  propre  divinité.  Le  secours 
ne  se  fait  pas  attendre.  «  Tandis  que  la  voix  roule  dans  Hermonthis,  Amon 
surgit  à  mon  injonction,  il  me  tend  la  main,  et  je  pousse  un  cri  de  joie,  quand 
il  me  hèle  par  derrière  :  «  Face  et  face  avec  toi,  face  et  face  avec  toi,  Ramsès 
«  Mîamoun,  je  suis  avec  toi!  C'est  moi,  ton  père!  ma  main  est  avec  toi  et 
«  je  vaux  mieux  pour  toi  que  des  centaines  de  mille.  Moi  le  fort  qui  aime  la 
«  vaillance,  j'ai  reconnu  un  cœur  courageux  et  mon  cœur  est  satisfait;  ma 
«  volonté  va  s'accomplir!  »  Je  suis  comme  Montou,  de  la  droite  je  darde,  de 
la  gauche  je  saisis  les  ennemis.  Je  suis  comme  Baal  en  son  heure,  devant 
eux;  j'ai  rencontré  deux  mille  cinq  cents  chars,  et,  dès  que  je  suis  au  milieu 
d'eux,  ils  se  renversent  devant  mes  cavales.  Pas  un  de  ces  gens-là  n'a  trouvé 
sa  main  pour  combattre,  le  cœur  manque  dans  leurs  poitrines,  la  peur  énerve 
leurs  membres  ;  ils  ne  savent  plus  lancer  leurs  traits  et  ils  n'ont  plus  de 
force  pour  tenir  leur  lance.  Je  les  précipite  dans  les  eaux  comme  y  choit  le 
crocodile;  ils  sont  prostrés  face  en  bas,  l'un  sur  l'autre,  et  je  tue  au  milieu 
d'eux,  car  je  n'ai  pas  voulu  qu'un  seul  regardât  derrière  lui,  ni  qu'un  autre  se 
retournât  :  celui  qui  tombe  ne  se  relève  pas'.  »  L'effet  produit  par  cette  subite 

1.  Papyrus  Salliev  III,  pl.  I,  1.  8-pl.  111,  1.  3;  cf.  E.  de  Rougé,  le  Poème  de  Pen/aour,  dans  la  Revue 
Égyplologique,  t.  IV,  p.  158-131,  t.  V,  p.  15-53,  1.57. 

2.  Papyrus  Scdiier  III,  pl.  111,  1.  :\-[t\.  IV,  I.  1;  cf.  E.  de  Rougé,  le  Po'me  de  Penlaour,  dans  la 
llevue  Egyplologique,  t.  V,  p.  158-103. 
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irruption  du  dieu  est  déjà  puissant  sur  le  lecteur  moderne,  enclin  par 
éducation  à  la  considérer  comme  un  artifice  littéraire;  il  devait  être  irrésis- 
tible sur  l'Egyptien  élevé  au  respect  illimité  dWmonrâ.  Le  prince  des  Khâti, 
frajjpé  à  l'instant  cju'il  croyait  son  triomphe  certain,  «  recule  de  terreur.  11 
lance  alors  des  chefs  nombreux  suivis  de  leurs  chars  et  de  leurs  gens  exercés 
à  toutes  les  armes,  le  chef  d'Arad,  celui  de  Lycie,  le  chef  d'Ilion,  celui  des 
Lyciens,  celui  des  Dardaniens,  le  chef  de  Carchémis,  celui  des  Girgashi,  celui 
de  Khaloupou;  ces  alliés  des  Khâti,  réunis  ensemble,  formaient  trois  mille 
chars.  »  Leur  effort  échoua,  «  je  me  ruai  sur  eux  pareil  à  Montou,  ma  main 
les  dévora  dans  l'espace  d'un  instant,  je  taillai  et  je  tuai  au  milieu  d'eux.  Ils 
se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Ce  n'est  pas  un  homme  qui  est  parmi  nous,  c'est 
Soutkhou  le  grand  guerrier,  c'est  Baal  incarné!  Ce  ne  sont  pas  les  actions 
d'un  homme  qu'il  accomplit  :  seul,  tout  seul,  il  repousse  des  centaines  de 
mille,  sans  chefs  ni  soldats.  Hàtons-nous,  fuyons  devant  lui,  cherchons  notre 
vie  et  respirons  encore  l'haleine  !  »  Lorsque  son  armée  arrive  enfin  vers  le 
soir,  elle  trouve  la  défaite  des  ennemis  consommée,  et,  pleine  de  honte  comme 
d'admiration,  elle  courbe  le  tVont  sous  les  reproches  de  son  roi  :  Que  dira 
la  terre  entière,  lorsqu'elle  apprendra  que  vous  m'avez  laissé  seul  et  sans 
un  second?  que  pas  un  prince,  pas  un  charrier,  pas  un  capitaine  d'archers 
n'a  joint  sa  main  à  la  mienne?  J'ai  combattu,  j'ai  repoussé  des  millions  de 
peuples  à  moi  seul.  Vicloire  a  Thébes  et  Noid'H  salis  faite  étaient  mes  grands 
chevaux,  c'est  eux  cjue  j'ai  rencontrés  sous  ma  main  quand  j'étais  seul  au  milieu 
des  ennemis  frémissants.  Je  leur  ferai  prendre  moi-même  leur  nourriture, 
devant  moi,  chaque  jour,  quand  je  serai  dans  mon  palais,  car  je  les  ai  rencontrés 
quand  j'étais  au  milieu  des  ennemis,  avec  le  prince  Manna  mon  écuyer,  et 
avec  les  officiers  de  ma  maison  cpii  m'accompagnaient  et  qui  sont  mes  témoins 
pour  le  combat;  voilà  ceux  que  j'ai  rencontrés.  Je  suis  revenu  après  une  lutte 
victorieuse  et  j'ai  frappé  de  mon  glaive  les  multitudes  assemblées'.  » 

L'épreuve  était  rude  pour  les  Khàti  :  le  premier  moment  passé,  ils  s'enhar- 
dirent et  ils  reprirent  la  campagne.  Une  seule  défaite  n'avait  pas  épuisé  leurs 
ressources,  et  ils  comblèrent  rapidement  les  vides  qu'elle  avait  creusés  dans 
leurs  rangs.  Les  plaines  du  Naharaîna  et  les  montagnes  de  la  Cilicie  leur  sup- 
pléèrent des  chars  et  des  piétons  en  place  de  ceux  qu'ils  avaient  perdus,  des 
bandes  de  mercenaires  descendirent  pour  eux  des  plateaux  de  l'Asie  Mineure; 

I.  ]'tij)i/riis  Snllicr  III,  pl.  Vlll,  1,  0  sqq.  ;  E.  de  Uougé,  le  Pucmi  de  Penlaour,  dans  la  Itcvue 
Egijji/(iloi/ii/iic,  t.  VU,  p.  '27-'28. 
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lorsque  Ramsès  II  reparut  en  Syrie,  il  se  heurta  à  une  armée  toute  fraîche 
Khàtousarou,  instruit  par  l'expérience,  ne  hasarda  plus  de  bataille  générale; 
il  se  contenta  de  disputer  pied  à  pied  la  vallée  du  haut  Litany  et  du  haut 
Oronte.  Entre-temps,  ses  émissaires,  répandus  par  la  Phénicie  et  le  Kharou,  y 
prêchaient  la  rébellion,  souvent  avec  succès.  En  l'an  VIII,  la  Galilée  se  souleva, 
et  il  fallut  en  réduire  les  villes  l'une  après  l'autre,  Galapout  sur  la  montagne 
de  Bît-Aniti,  Mérom,  Shalama,  Dapour,  Anamaîm^  Dapour  surtout  donna 
fort  à  faire.  Elle  couronnait  une  colline  escarpée  dont  sa  double  enceinte 
épousait  les  contours,  et  elle  servait  d'appui  à  une  troupe  assez  nombreuse, 
qu'on  dut  écraser  en  rase  campagne  avant  d'entreprendre  le  blocus.  Elle  céda 
enfin,  après  une  série  d'escarmouches,  et  elle  fut  emportée  à  l'escalade  :  quatre 
des  princes  conduisirent  l'assaut.  En  l'an  XI,  la  révolte  éclata  aux  portes 
de  l'Égypte,  dans  la  Shépliélah,  et  le  roi  se  mit  à  la  tête  des  troupes  destinées 
à  l'étouffer.  Ascalon,  où  les  j^aysans  et  leurs  familles  avaient  cru  trouver  un 
refuge  assuré,  lui  ouvrit  ses  portes,  et  sa  chute  entraîna  la  soumission  des 
autl'es^  C'était  la  première  fois,  ce  semble,  depuis  les  débuts  de  la  conquête, 
que  les  peuples  de  ces  régions  en  appelaient  à  la  fortune  des  armes,  et  l'on  se 
demande,  sans  soupçonner  encore  la  réponse,  quelle  influence  les  décida  à 
démentir  ainsi  leur  fidélité  séculaire.  Leur  défection  ramenait  presque  l'Egypte 
à  ses  frontières  naturelles  :  dès  c[u'elle  fut  l'éprimée,  la  guerre  recommença 
plus  opiniâtre  en  Cœlé-Syrie,  une  année  même,  elle  gagna  le  Naharaîna  et  fit 
rage  autour  de  ïounipa,  comme  au  temps  de  Thoutmosis  III.  «  Pharaon  ras- 
sembla ses  fantassins  et  ses  chars,  et  il  ordonna  à  ses  fantassins  et  à  ses 
chars  d'attaquer  les  Rhàti  pervers  qui  étaient  au  voisinage  de  Tounipa. 
et  il  revêtit  son  armure  et  monta  sur  son  chariot,  et  il  engagea  la  bataille 
contre  la  ville  des  Khàti  pervers  à  la  tête  de  ses  fantassins  et  de  ses  chars, 
couvert  de  son  armure  «  ;  la  forteresse  ne  succomba  qu'au  deuxième  choc'. 

1.  Une  partie  de  cette  guerre  est  représentée  à  Karnak,  et  les  tableaux  qui  en  restent  ont  été 
reproduits  plus  ou  moins  complètement  par  Burton  {Excerpia  hieroglypliica,  pl.  XVI),  par  Cuilliaud 
{Voyaye  à  Méroé,  Atlas,  t.  Il,  pl.  73),  par  Charapollion  (Monuments  de  l'Egijple  et  de  la  Nubie, 
pl.  OCCXXXI  et  t.  II,  p.  880-881),  par  Lepsius  (l)enlan.,  III,  156)  et  par  Mariette  [Itinéraire  de  la 
Haute  Egypte,  t.  Il,  pl.  59  et  p.  221).  Brugsch  a  identifié  Bit-Aniti  avec  la  Beth-Anath  de  Nephtali, 
et  Shalama  avec  Slialem,  près  de  Bethshéan  {Geschichte  JEgyptens,  p.  515);  Max  Millier  préfère 
pour  ce  dernier  nom  Selamis-Seliméh,  au  S.-O.  de  Hazor  {Asien  und  Europa,  p.  220).  Il  place  le 
Dapour  mentionné  ici  au  voisinage  de  Qodshou  (Ibid.,  p.  221-2'22);  je  crois  qu'il  s'agit  du  Dapour- 
Thabor  de  Galilée  (cC.  t.  II,  p.  128,  de  cette  Histoire).  Le  site  d'Anamaim  est  inconnu,  mais  il  faut  le 
chercher  en  Galilée;  la  liste  des  villes  prises,  aujourd'hui  très  mutilée,  comprenait  vingl-quatre 
noms,  ce  qui  prouve  l'importance  du  soulèvement. 

2.  Cumohuo^i,  Monumentu  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  Il,  p.  194-195,  Lepsius,  Denhni.,  III,  Uo  e. 

3.  Chajipollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  888;  Brugsch,  Recueil  de  Monuments, 
t.  II,  pl.  LIV,  2,  et  Texte,  p.  G.5-G6,  Geschichte  JEgyptens,  p.  514;  cf.  Guieysse,  Textes  historiques 
d'Ipsamboul,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  143. 


LE  TRAIir:  DE  L'AN  XXI  AVEC  LE  KHÀTI. 


401 


Ramsès  poussa  plus  loin  sa  fortune,  et  à  ne  consulter  que  le  témoignage  des 
listes  triomphales  affichées  sur  les  murs  du  temple  de  Karnak,  les  rives 
de  l'Euphrate,  Carchémis,  le  Mitàni,  Singar,  Assour,  Mannous  se  virent  une 
fois  de  plus  à  la  merci  des  bataillons  égyptiens Ces  victoires,  pour  brillantes 
qu'on  les  suppose,  ne  furent  pas  décisives;  si  vraiment  les  princes  d'Assour 
et  de  Singar  envoyèrent  des  cadeaux  à  l'occasion  de  l'une  d'elles,  les  Hittites 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  ils  ne  se  résignèrent  à  traiter  qu'après 
quinze  campagnes.  L'an  XXI  enfin,  le  21  du  mois  de  Tybi,  comme  Phai'aon, 
en  résidence  dans  sa  bonne  ville  d'Ànakhîtou,  rentrait  du  temple  où  il  était 
allé  prier  son  père  Amon-Rà,  Harmakhis  d'Héliopolis,  Phtah,  Soutkhou  le 
vaillant,  fils  de  Nouît,  un  des  messagers  qui  faisaient  pour  lui  fonction  de 
lieutenant  en  Asie,  Ramsès,  arriva  au  palais  et  lui  présenta  Tartisoubou, 
chargé  de  lui  proposer  la  paix  au  nom  de  Rhâtousarou^.  Tartisoubou  portait 
à  la  main  une  tablette  d'argent,  sur  laquelle  son  maître  avait  fait  écrire  les 
conditions  qui  lui  paraissaient  justes  et  équitables.  Un  court  préambule  rap- 
pelait les  alliances  conclues  entre  les  ancêtres  des  deux  parties,  puis  une 
déclaration  d'amitié  suivait  et  l'obligation  réciproque  d'éviter  à  l'avenir  toute 
cause  d'hostilité.  Et  non  seulement  la  trêve:  serait  éternelle  entre .  les 
peuples,  mais  ils  se  devraient  aide  et  support  mutuel  à  la  première  réquisi- 
tion. «  Si  quelque  ennemi  marche  contre  les  pays  soumis  au  grand  roi 
d'Égypte,  et  qu'il  mande  au  grand  prince  des  Khàti  :  «  Viens,  amène-moi  des 
«  forces  contre  eux  »,  le  grand  prince  des  Rhâti  fera  comme  il  lui  aura  été  dit 
par  le  grand  roi  d'Egypte,  le  grand  prince  des  Khâti  détruira  ses  ennemis. 
Que  si  le  grand  prince  des  Khâti  préfère  ne  pas  venir  lui-même,  il  enverra 
ses  archers  et  ses  charriers  au  grand  roi  d'Egypte  pour  déti'uire  ses  enne- 
mis'. M  Une  clause  identique  assure  en  retour  l'appui  de  Ramsès  à  Rhàtou- 
sarou,  son  frère,  puis  deux  articles  conçus  dans  des  termes  identiques  pré- 

1.  Lepsu's,  Dcii/on.,  III,  \Âo  (I,  I7G,  M.uuktti:,  Karnali,  pl.  38  f,  Abydos,  t.  Il,  p.  13,  où  ces  noms 
sont  mentionnés  sur  les  listes  diverses  des  conquêtes  de  Uamsès  II. 

-2.  Le  traité  de  Ramsès  II  avec  le  prince  des  Khàti  avait  été  gravé  à  Karnak  (Bortom,  Excerpla 
Ilieroçjbjphica,  pl.  XVII,  Champollion,  Moinimenls  de  l'Éyijpte  et  de  la  Nubie,  t.  H,  p.  195-204,  Uosei- 
i.iNi,  Moniimenti  Slorici,  pl.  CXVI,  Lepsuis,  Denkm.,  HT,  146,  Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  t.  I, 
pl.  XXVIII,  BoiiRiANT,  Notes  de  Voyage,  dans  le  Hecueil  de  Travaux,  t.  XIII,  p.  153-100),  et  au  liames- 
séum  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  II,  p.  585-586,  Bouriant,  Notes  de 
Voyage,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  67-70)  :  il  a  été  traduit  en  partie  par  Rosellini 
(Monumenti  Storici,  t.  III,  P"  3»,  p.  268-282),  par  Brugsch  (Reiseberichte  ans  /Egypten,  p.  117-121,  et 
Histoire  d'Egypte,  p.  146-148),  puis  complètement  par  E.  de  Bougé  (dans  Egger,  Etude  sur  les  traités 
publics,  p.  243-252,  cf.  Revue  Archéologique ,  2=  série,  t.  XIII,  p.  268  sqq.),  par  Chabas  {le  Voyage 
d'un  Égyptien,  p.  322-340),  par  Goodwin  {Trcaty  of  Peace  between  Rameses  II  and  tlie  Hittites, 
dans  les  Records  of  the  Past,  1»'  Ser.,  t.  IV,  p.  25-32),  par  Brugsch  {Gescliichte  JEgyplens,  p.  518- 
525)  et  par  Wiedeniann  {/Egyptisclie  Gcschichte,  p.  438-4411). 

3.  Traite  de  Ramsès  avec  le  prince  des  Khàti,  l.  lô. 
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voient  le  cas  où  des  villes  ou  des  gens  dépendant  de  l'un  des  souverains  renon- 
ceraient à  son  allégeance  et  se  remettraient  aux  mains  de  l'autre  :  les  Égyp- 
tiens s'engageaient  comme  les  Hittites  à  ne  pas  les  accueillir,  ou  du  moins  à 
ne  pas  les  garder,  mais  à  les  restituer  sur-le-champ  à  leur  seigneur  légitime. 
Le  tout  était  placé  sous  la  garantie  des  dieux  de  l'Egypte  et  de  ceux  de  Rhâti, 
énumérés  longuement  :  «  quiconque  n'en  observera  pas  les  stipulations,  que 
mille  dieux  de  Khàti  ei  mille  dieux  de  l'Egypte  frappent  sa  maison,  sa  terre, 
ses  serviteurs.  Mais  celui  qui  observera  les  stipulations  incisées  sur  la  tablette 
d'argent,  qu'il  appartienne  au  peuple  hittite  ou  qu'il  appartienne  au  peuple 
égyptien,  comme  il  ne  les  aura  pas  négligées,  mille  dieux  de  Khàti  et  mille 
dieux  d'Egypte  lui  donneront  la  santé  et  lui  accorderont  de  vivre  à  lui,  aux 
gens  de  sa  maison,  ainsi  qu'à  sa  terre  et  à  ses  serviteurs'.  »  L'acte  se  termi- 
nait par  une  description  de  la  plaque  d'argent  sur  laquelle  on  l'avait  gi'avé. 
C'était  un  fac-similé  en  métal  de  ces  galettes  d'argile  où  les  Chaldéens  inscri- 
vaient leurs  contrats.  Les  formules  y  occupaient  le  haut  de  leurs  lignes  pres- 
sées en  caractères  cunéiformes,  puis  on  voyait  au  milieu,  dans  une  bande 
demeurée  libre  à  cet  usage,  l'empreinte  de  deux  cachets,  celui  du  prince  des 
Khàti  et  celui  de  sa  femme  Pououkhîpa.  Khàtousarou  se  tenait  debout  aux 
bras  de  Soutkhou,  et  on  lisait  autour  de  cette  double  image  une  légende  qui 
signifiait  «  Sceau  de  Soutkhou,  le  souverain  du  ciel  ».  Pououkhîpa  était,  elle 
aussi,  serrée  contre  la  poiti-ine  d'un  dieu,  celui  de  sa  ville  natale  d'Aranna 
dans  le  Qazaouadana,  et  la  légende  expliquait  que  c'était  le  sceau  du  Soleil 
de  la  ville  d'Aranna,  le  régent  de  la  terre  ^  Le  texte  continuait  au-dessous  et 
il  débordait  probablement  sur  l'autre  face\  La  rédaction  primitive  s'arrêtait 
après  l'indication  des  empreintes,  mais  on  y  avait  joint  pour  contenter  Pharaon 
des  articles  destinés  à  protéger  le  commerce  et  l'industrie  des  alliés,  à  pré- 
venir l'émigration  de  leurs  artisans,  à  rendre  l'action  de  la  justice  contre  eux  à 
la  fois  plus  certaine  et  moins  brutale.  Tout  criminel  qui  essayerait  de  se  sous- 
traire aux  lois  de  sa  patrie,  et  qui  se  réfugierait  au  pays  voisin,  serait  expulsé 
sans  délai  et  consigné  aux  officiers  de  son  maître;  tout  fugitif  non  criminel,  tout 
sujet  enlevé  et  détenu  par  force,  tout  ouvrier  habile  qui  s'évaderait  de  l'un  des 

1.  Traite  (le  Uamscs  11  avec  le  prince  des  Kliâli,  I.  32-34. 

2.  Le  texte  de  ces  dernières  lignes  a  été  rétabli,  d'après  les  débris  de  l'exemplaire  affiché  au 
Ramesséum,  par  Bouriant,  Noies  de  voyage,  dans  \e  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  68-70  ;  cf.  C.  di  Cara, 
[{ock-Curviugs  al  Jasili-Kaia,  dans  les  Proccediiif/s  de  la  Société  d'.Vrchéolof,'ie  Biblique,  t.  Xlll, 
18!»(l-18yi,  p.  19G-1'J8. 

;t.  Le  monument  reproduit  au  t.  I,  p.  090-091,  de  cette //('«/oi/r,  et  qui  représente  l'enferchaldéc]!, 
l'oui'uit  un  exemple  de  plaque  en  métal  analogue  à  celle  sur  laquelle  le  traité  était  écrit;  une  tablette 
d'argile  disposée  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  texte  est  figurée  au  (.  I.  p.  7.33,  de  cette  Histoire. 
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territoires  pour  s'installer  sur  l'autre  à  demeure,  serait  reconduit  à  la  fron- 
tière, sans  que  son  incartade  pût  l'exposer  à  une  condamnation  judiciaire. 
«  Celui  qui  aura  été  ainsi  rendu,  que  sa  faute  ne  soit  pas  élevée  contre  lui, 
qu'on  ne  le  frappe  ni  en  sa  maison,  ni  en  sa  femme,  ni  en  ses  enfants,  qu'on 
ne  l'égorgé  point,  qu'on  ne  le  frappe  ni  dans  ses  yeux,  ni  dans  sa  bouche,  ni 
dans  ses  pieds,  que  nulle  accusation  criminelle  ne  soit  suscitée  contre  lui'.  » 

Egalité  et  réciprocité  parfaite  entre  les  souverains,  alliance  offensive  et 
défensive,  extradition  des  criminels  et  des  transfuges,  telles  étaient  les  condi- 
tions principales  de  ce  traité,  le  plus  ancien  dont  la  minute  nous  soit  par- 
venue. L'original  en  avait  été  rédigé  en  écriture  clialdéenne  par  les  scribes 
de  Ivhàtousarou,  probablement  sur  le  modèle  des  conventions  passées 
autrefois  entre  les  Pharaons  et  les  cours  asiatiques  %  puis  la  chancellerie 
égyptienne  y  avait  ajouté  les  quelques  clauses  relatives  au  pardon  des 
émigrants  livrés  par  l'un  ou  l'autre  des  contractants  :  lorsque  Tartisoubou 
parut  dans  la  cité  de  Ramsès,  l'acceptation  n'était  plus  qu'une  affaire  de 
forme  et  la  paix  régnait  virtuellement.  Elle  ne  conférait  pas  au  vainqueur  les 
avantages  auxquels  il  semblait  que  ses  succès  lui  donnassent  droit  :  elle 
consacrait  au  contraire,  par  un  instrument  officiel,  l'abandon  définitif  des 
contrées  sur  lesquelles  Thoutmosis  111  et  ses  successeurs  immédiats  avaient 
exercé  jadis  leur  suzeraineté  effective,  le  Mitâni,  le  Naharaîna,  l'Alasia, 
l'Amaourou.  Seize  années  de  victoires  laissaient  les  choses  au  point  même  oîi 
elles  étaient  restées  depuis  l'expédition  d'Harmhabî,  et  Ramsès  ne  sauvait, 
après  comme  avant,  que  celles  des  provinces  d'Asie  sur  lesquelles  l'attraction 
de  l'Égypte  agit  de  façon  directe,  la  côte  phénicienne  proprement  dite,  le 
Kharou,  la  Pérée  d'au  delà  le  Jourdain,  les  oasis  du  désert  d'Arabie,  la 
péninsule  du  Sinai'.  Ce  résultat  de  tant  d'efforts,  si  peu  satisfaisant  qu'on  soit 
tenté  de  le  juger  de  prime  abord,  était  pourtant  très  heureux,  lorsqu'on  y 
regarde  de  plus  près.  Depuis  un  demi-siècle  au  moins  que  le  royaume  hittite 
s'était  développé  et  affermi  sous  l'impulsion  de  Sapaloulou,  tout  lui  avait 
réussi  comme  à  gré  :  la  campagne  de  Séti  avait  opposé  une  barrière  momen- 

1.  Traité  de  Ramsès  II,  l.  31-SÎ.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  277-'288,  de  cette  Ilistotrc. 

2.  Cf.  sur  l'existence  de  traités  analogues  conclus,  au  temps  de  la  XVIII»  dynastie,  entre  les  cours 
asiatiques  et  l'Égypte,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  588. 

3.  Max  Mulleb,  Asieu  iind  Europa,  p.  22'2-224,  276.  Le  Papyrus  Aiiaslasi  I,  pl.  XVIII,  1.  8.  parle 
d'une  localité  appelée  Zaroii  de  Sesostris,  au  voisinage  d'Alep  (Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  99-100), 
dans  une  partie  de  la  Syrie  qui  n'était  pas  territoire  égyptien  :  la  frontière  de  ce  côté  devait  passer 
entre  Arad  et  Cyblos  sur  la  côte,  entre  Qodshou  et  Hazor  du  Ulérom  à  l'intérieur.  La  domination  au 
delà  du  Jourdain  semble  être  prouvée  par  le  monument  découvert,  il  y  a  quelques  années,  dans  le 
Haouràn,  et  connu  sous  le  nom  de  Pierre  de  Job  chez  les  Bédouins  du  voisinage  (Zeitsehrift  des 
Palàstina  Vereins,  t.  XIV,  p.  142  sqq.;  cf.  Erman,  dcr  Hiobslein,  ibid.,  t.  XIV,  p.  210-211). 


404  ■    LA  RÉACTION  CONTRE  L'EGYPTE. 

tanée  à  son  expansion,  mais  elle  n'avait  pas  produit  une  impression  assez  vive 
pour  décourager  ses  ambitions,  et  l'espoir  lui  demeurait  d'achever  quelque 
jour  la  conquête  de  la  Syrie  jusqu'à  l'isthme.  L'échec  de  Qodshou,  l'avortement 
des  révoltes  fomentées  en  Galilée  et  dans  la  Shéphélah,  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  Uamsés  avait  ramené  ses  colonnes  à  l'assaut  d'année  en  année,  la 
présence  des  ennemis  à  ïounipa,  aux  bords  de  l'Euphrate,  dans  les  cantons 
qui  formaient  maintenant  le  centre  du  royaume,  tous  les  incidents  de  la  lutte 
convainquirent  Rhâtousarou  de  son  impuissance  à  s'étendre  vers  cette  direc- 
tion aux  dépens  des  Égyptiens;  nous  ignorons  d'ailleurs  ce  c|ui  l'occupait  sur 
ses  autres  frontières  et  s'il  n'était  pas  empêché  dans  le  même  temps  par  un 
conflit  avec  l'Assyrie  ou  par  l'irruption  des  tribus  du  Pont-Euxin.  L'alliance  de 
Pharaon,  pourvu  qu'elle  fût  de  bonne  foi  et  qu'elle  durât,  couvrait  ses  der- 
rières et  lui  permettait  de  reporter  le  plus  clair  de  ses  forces  au  nord  ou  à 
l'est,  en  cas  d'attacjue  contre  l'un  de  ces  points  :  la  sécurité  qu'elle  lui  procurait 
valait  donc  qu'il  demandât  la  paix,  quand  même  les  Egyptiens  verraient  dans 
sa  démarche  une  marque  de  lassitude  et  un  aveu  d'infériorité.  Ramsès  n'y 
manqua  pas,  et  il  afficha  en  belle  place  à  Karnak  et  au  Ramesséum  une  copie 
du  traité  qui  flattait  son  orgueil,  mais  la  résistance  indomptable  à  laquelle  il 
se  heurtait  lui  avait  suggéré  des  réflexions  analogues  à  celles  de  Rhâtousarou, 
et  il  en  était  venu  à  estimer  que  son  intérêt  bien  entendu  lui  commandait  de 
ne  pas  rebuter  à  la  légère  la  bonne  volonté  des  Rhâti.  L'Egypte  avait  en 
Afrique  des  voisins  gênants  mais  non  dangereux  :  les  Timihou,  les  Tihonou, 
les  Mashaouasha,  les  Nègres  de  Roush  et  du  Pouanît  pouvaient  la  harceler  sans 
cesse  et  troubler  son  repos,  ils  étaient  incapables  de  détruire  sa  suprématie. 
La  côte  du  Delta  était  exposée,  il  est  vrai,  aux  pirateries  des  nations  du  Nord; 
mais  ce  n'était  là,  jusqu'à  présent,  qu'un  mal  local,  facile  à  circonscrire  sinon 
à  guérir  entièrement.  11  n'y  avait  de  péril  que  sur  le  front  asiatique,  par  le 
fait  des  empires  anciennement  constitués  comme  la  Chaldée,  ou  par  celui  des 
hordes  qui,  débouchant  à  intervalles  irréguliers  des  profondeurs  du  Nord,  et, 
piquant  droit  devant  elle,  menaceraient  de  s'introduire  dans  le  Delta  par  un 
coup  de  foiHune  à  l'exemple  des  Pasteurs.  Le  royaume  hittite  s'intercalait  en 
guise  de  tampon  entre  la  vallée  du  Nil  et  les  autres  peuples  barbares  ou  civi- 
lisés :  il  se  dressait  tout  armé  sur  le  chemin  des  invasions,  et  il  les  endiguerait 
désormais  ou  il  ne  les  laisserait  passer  cjue  rompues  ou  amorties  par  un  pre- 
mier obstacle.  Les  souverains  observèrent  loyalement  la  paix  qu'ils  s'étaient 
jurée;  même,  en  l'an  XXXIV,  le  mariage  de  Ramsès  avec  la  fille  aînée  de 
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Rhâtousarou  resserra  leur  intimité.  Le  Pharaon  ne  fut  pas  peu  fier  de  cette 
union,  et  il  se  plut  à  raconter  la  façon  dont  elle  s'était  réalisée  sans  qu'il  y 
songeât.  C'est  dans  un  rescrit  qui  s'étale  en  Nubie,  sur  la  façade  du  rocher 
d'Ibsamboul  :  il  débute  par  y  exalter,  sur  le  mode  héroïque,  sa  vigueui",  ses 
exploits,  l'effroi  que  ses  victoires  avaient  inspiré  au  monde  entier,  l'empresse- 
ment des  roitelets  syriens  à  se  plier  aux  moindres  de  ses  exigences.  Le  prince 
de  Khâti  ne  manquait  jamais  à  lui  envoyer  des  présents  somptueux  en  toute 
occasion;  à  la  fin  pourtant,  ne  sachant  plus  qu'imaginer  afin  de  lui  être 
agréable,  il  s'adressa  aux  grands  de  sa  cour,  leur  remontra  comment  jadis  leur 
patrie  avait  été  ruinée 
par  la  guerre,  comment 
leur  maître  Soutkhou 
avait  sévi  contre  elle,  et 
comment  ils  avaient  été 
délivrés  de  leurs  maux 
par  la  clémence  du  Soleil 
de  l'Egypte  :  «  Prenons 
donc  de  nos  biens,  ajou- 
tait-il, et  mettant  ma  fille 
aînée  à  leur  tête  rendons-nous  aux  domaines  du  Dieu  grand,  pour  que  le  roi 
Sésostris  nous  reconnaisse.  »  11  fit  comme  il  l'avait  dit,  et  le  cortège  partit  avec 
de  l'or,  de  l'argent,  des  chevaux  de  prix,  tout  un  train  de  soldats,  de  bestiaux 
et  de  provisions  pour  les  nourrir.  Lorsqu'il  atteignit  les  marches  du  Kharou, 
le  gouverneur  écrivit  soudain  à  Sa  Majesté  :  «  Voici  que  le  prince  de  Khâti 
amène  sa  fille  aînée  avec  nombre  de  présents  de  toute  sorte;  et  voici  que  cette 
princesse  et  le  chef  du  pays  de  Khâti,  après  avoir  franchi  beaucoup  de  mon- 
tagnes et  fait  un  voyage  pénible  depuis  des  parages  lointains,  arrivent  aux 
frontières  de  Sa  Majesté.  Qu'on  nous  enseigne  comment  il  convient  d'agir  à 
leur  égard.  »  Le  roi  était  alors  dans  sa  résidence  de  Ramsès.  Lorsqu'il  apprit 
la  nouvelle,  il  en  manifesta  officiellement  une  joie  sans  bornes,  car  c'était  chose 
inouïe  dans  les  annales  qu'un  prince  aussi  puissant  se  dérangeât  lui-même 
pour  marier  sa  fille  à  un  allié.  Il  dépêcha  donc  ses  nobles  et  son  armée  afin 
de  le  recevoir,  mais  il  ne  laissa  pas  que  d'en  concevoir  de  l'inquiétude  au  fond 
de  son  cœur  et  il  en  conféra,  selon  l'usage,  avec  son  patron  le  dieu  Soutkhou  : 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  idanche  de  Lepsius,  Deiihm.,  III,  106  a  ;  la  triade  adorée  par 
Kliàtousarou  et  par  sa  fille  comprend  Ramsès  II,  assis  entre  Amonrâ  et  Phtah-Totounen. 
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«  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  gens  qui  viennent  en  message  au  pays  de  Zabi 
ces  jours-ci?  »  L'oracle  le  rassura  sur  leurs  intentions  et  aussitôt  il  s'empressa 
pour  leur  préparer  grand  chère.  Le  cortège  fit  une  entrée  triomphale  dans  la 
cité  :  la  princesse  s'avançait  en  tète,  et  les  troupes  égyptiennes  qu'on  avait 
détachées  à  sa  rencontre  l'escortaient,  mêlées  aux  fantassins  et  aux  charriers 
du  pays  de  Khâti,  choisis  parmi  l'élite  de  l'armée  active  comme  parmi  la 
milice.  On  leur  offrit  une  fête  solennelle,  pendant  laquelle  ils  mangèrent  et  ils 
burent  à  discrétion  ;  puis  le  mariage  fut  célébré  devant  les  barons  égyptiens  et 
les  princes  de  la  terre  entière'.  Ramsès  ne  voulut  pas  reléguer  si  noble  prin- 
cesse dans  la  foule  des  concubines  vulgaires  :  il  lui  octroya  le  titre  de  reine 
comme  à  une  fille  du  sang  solaire,  et  il  lui  imposa,  avec  le  cartouche,  le  nom 
nouveau  d'Ouîrimaounofirouri,  —  Celle  qui  voit  les  beaiilés  (hi  Soleil.  Elle 
figura  désormais  dans  les  cérémonies  et  sur  les  monuments,  à  la  place  c[ue  les 
femmes  de  souche  égyptienne  occupaient  seules  d'ordinaire,  et  ces  honneurs 
inusités  compensèrent  peut-être  à  ses  yeux  la  disproportion  d'âge  qui  la  fai- 
sait toute  jeune  l'épouse  d'un  vieillard  plus  que  sexagénaire\  La  familiarité 
devint  si  tendre  entre  les  cours,  que  le  Pharaon  invita  son  beau-père  à  le  visiter 
dans  ses  Etats.  «  Le  grand  prince  de  Khàti  manda  au  prince  de  Qodi  :  «  Pré- 
pare-toi que  nous  allions  en  Egypte.  La  parole  du  roi  s'est  manifestée,  obéis- 
sons à  Sésostris.  11  donne  les  haleines  de  vie  à  ceux  qui  l'aiment,  aussi  toute 
terre  l'aime  et  Khâti  ne  forme  plus  qu'un  avec  lui.  »  Ils  furent  accueillis  en 
pompe  dans  P»amsèsànakhîtou,  peut-être  à  Thèbes.  Ce  ne  fut  pas  sans  une 
joie  tempérée  d'étonnement  que  l'Egypte  \it  son  ennemi  le  plus  acharné 
devenir  son  allié  le  plus  fidèle,  <(  et  les  hommes  de  Qimît  n'avoir  plus  c|u'un 
seul  cœur  avec  les  chefs  des  Khâti,  ce  qui  n'était  pas  arrivé  depuis  les  âges 
de  Râ^ 

1.  Lo  l'ait  du  mariage  nous  était  connu  par  le  décret  de  Phtah-Totounen  à  Ibsamboul  de  l'an  XXXV 
(1.  25;  cf.  NwiLLii,  /(-  Décrel  de  Plah-Totuncn,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie, 
t.  VII,  p.  1"26).  Le  récit  que  j'en  fais  est  emprunté  à  la  stèle  d'ibsamboul,  publiée  imparfaitement  dans 
les  Denkni.,  III,  106  a.  Les  dernières  lignes,  que  Lepsius  avait  négligées,  ont  été  copiées  par  Bouriant 
{Notes  de  voyage,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVllI,  p.  164-106);  elles  sont  si  mutilées  que  j'ai  dù 
me  borner  à  les  paraphraser.  l,a  stèle  de  la  princesse  de  Bakhtan  nous  a  conservé  la  version  roma- 
nesque de  ce  mariage,  telle  qu'on  la  connaissait  vers  l'époque  saite.  Le  roi  des  Khàti  aurait  profité 
de  la  tournée  que  le  Pharaon  faisait  en  Asie,  pour  lui  envoyer  des  cadeaux  par  une  ambassade,  en 
tête  de  laquelle  il  mit  sa  fille  aînée  :  la  princesse  plut  à  Itamsès,  qui  l'épousa  (I.  4-6;  cf.  E.  de  Rouge, 
Étude  sur  une  stèle  égyptienne  appartenant  à  la  Bibliollièque  Impériale,  p.  35-54). 

2.  Cette  princesse  est  mentionnée  sur  les  monuments  de  Tanis  (Mariette,  Fragments  et  Documents 
relatifs  aux  fouilles  de  Sàn,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  13,  E.  et  .1.  de  Rocjgé,  Inscriptions 
hiéroglyphiques  copiées  en  Egypte.  ]il.  LXXIV;  Pétrie,  Tanis.  t.  I,  pl.  V,  36  b,  et  p.  24),  ainsi  qu'à 
Ibsamboul  (Lepsuis,  Denkni.,  111,  1116  a). 

3.  Papyrus  Anastasi  II.  pl.  Il,  I.  1-5,  et  Papyrus  Anastasi  IV,  pl.  VI,  1.  7-9.  Le  lien  entre  ce  docu- 
ment et  la  visite  de  l'an  XXXIV  a  été  signalé  par  Masi'ero,  du  Genre  épistolaire.  p.  102;  cf.  Chabas, 
Mélanges  éfiii/ildldgiijues. 'i"  sC'V, .  p.  151-152,  Eis.ma.n,  .l'gi//ilfn  und  ,'Egypl isches  Lehrn .  p.  707. 
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Le  demi-siècle  qui  suivit  la  conclusion  de  l'alliance  fut  une  époque  de  pros- 
périté pour  le  monde.  La  Syrie  respira  et  se  remit  au  commerce  sous  la  garan- 
tie combinée  des  deux  puissances  qui  se  partageaient  son  territoire;  non  seule- 
ment les  caravanes,  mais  les  voyageurs  isolés,  purent  la  parcourir  du  nord  au 
sud  et  de  l'ouest  à  l'est,  sans  autres  risques  que  les  guides  infidèles  ou  les 
voleurs  de  grand  route.  Ce  devint  une  sorte  de  lieu  commun  dans  les  écoles 
thébaines  cjue  de  décrire  les  tournées  d'un  soldat  ou  d'un  fonctionnaire,  et 
nous  possédons  encore  un  de  ces  récits  fictifs  où  le  scribe  mène  son  héi'os  de 


BATKAUX  PHÉNICIENS  AKOltlIA.NT  A  IHÉBKS'. 

Qodshou  par-dessus  le  Liban  aux  cités  phéniciennes,  à  Byblos,  à  Béryte,  à 
Sidon,  à  Tyr,  «  dont  les  poissons  sont  plus  nombreux  que  les  grains  de  sable  », 
puis  à  travers  la  Galilée  et  la  forêt  de  chênes,  à  Joppé,  dans  les  monts  de  la 
mer  Morte,  sur  la  route  maritime  de  Raphia  à  Péluse'.  Les  galères  égyp- 
tiennes affluaient  dans  les  ports  de  la  Phénicie,  les  phéniciennes  dans  ceux 
de  l'Egypte.  Elles  tiraient  si  peu  d'eau,  qu'elles  n'avaient  point  de  peine  à 
remonter  le  fleuve^,  et  les  peintures  d'un  tombeau  nous  les  montrent  au 
moment  qu'elles  arrivaient  à  Thèbes.  La  coque  ressemble  à  celle  des  bateaux 
du  Nil,  mais  les  façons  de  l'avant  et  de  l'arrière  en  sont  relevées  presque 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'apirs  la  photographie  publiée  par  Daressij  dans  la  Renie  Archéolofjiqiir. 

2.  C'est  le  Papyrus  Anaslasi  1,  publié  dans  les  Select  Papyri,  t.  1,  pl.  XXXV-LXU,  utilisé  par  Iliucks 
et  par  Birch  dans  plusieurs  de  leurs  premières  œuvres,  traduit  complètement  par  Chabas-Goodwin, 
le  Voyage  d'un  Egyptien,  1866,  puis  par  BRur.scH,  le  Voyage  d'un  Égyptien,  dans  la  Revue  Critique, 
1867,  f,  I,  p.  97-IOb,  U5-to4,  ai  Geschichte  .Egyptens.  p.  ,=;;)i-o61;  c(.Kkm\k,  jEgypten  und  Mgyplisehes 
Leben  im  Altcrthum,  p.  508-513. 

3.  La  grande  inscription  dédicatoire  d'Abydos,  l.  83-84. 
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droit,  et  l'extrémité  s'évase  en  une  sorte  de  petite  plate-forme,  sur  laquelle  le 
pilote  s'installait,  par  un  de  ces  miracles  d'équilibre  dont  les  Orientaux  sont 
coutumiers.  Le  bordage  s'exhausse  d'une  claire-voie,  qui  permettait  d'emma- 
gasiner les  marchandises  sur  le  pont  et  de  les  arrimer  en  sûreté  contre  le 
roulis'.  Les  voyages  au  Pouanit  reprirent  plus  fréquents,  à  la  recherche  de 
l'encens  et  des  métaux  précieux.  L'exploitation  des  mines  d'Âkiti  avait  été 
l'objet  de  travaux  considérables  au  commencement  du  règne.  Les  mesures 
combinées  par  Séti  pour  rendre  pi-aticables  en  tout  temps  les  sentes  qui  y 
conduisaient  n'avaient  pas  produit  les  bénéfices  qu'on  en  espérait';  dès 
l'an  111,  les  intendants  du  Sud  en  étaient  réduits  à  déclarei'  que  les  chefs  de 
convois  n'y  pouvaient  plus  utiliser  aucune  des  citernes  équarries  et  maçonnées 
à  grands  frais.  «  La  moitié  d'entre  eux  meurent  de  soif  avec  leurs  ânes,  car 
ils  n'ont  pas  le  moyen  d'emporter  assez  d'outrés  d'eau  pour  suffire  à  l'aller 
et  au  retou)'.  »  Les  amis  et  les  officiers  appelés  en  conseil  ne  doutèrent  pas 
un  seul  moment  que  le  roi  ne  fût  prêt  à  compléter  l'œuvre  que  son  père 
n'avait  su  qu'ébaucher  :  «  Si  tu  dis  à  l'eau  :  «  Viens  sur  la  montagne  »,  les 
eaux  célestes  jailliront  tôt  à  l'appel  de  ta  bouche,  car  tu  es  lîà  incarné, 
Khopri  créé  en  réalité,  tu  es  l'image  vivante  de  ton  père  Toumou  l'hélio- 
politain.  »  —  «  Si  tu  dis  toi-mèrae,  à  ton  jjère  le  Nil,  père  des  dieux  », 
ajouta  le  vice-roi  d'Ethiopie  :  «  Monte  l'eau  jusque  sur  la  montagne  »,  il  fera 
tout  ce  que  tu  auras  dit,  ainsi  qu'il  en  a  été  pour  tous  ceux  de  tes  projets 
qui  se  sont  accomplis  en  notre  présence,  et  dont  on  n'avait  jamais  entendu 
le  pareil,  même  dans  les  chants  des  poètes.  «  Les  citernes  et  les  puits  furent 
établis  dans  des  conditions  telles,  que  le  transport  de  l'or  se  trouva  assuré 
pour  long■temps^  La  guerre  contre  les  Rhàti  n'avait  pas  suspendu  les  con- 
structions et  les  travaux  d'utilité  publique;  la  paix  engagea  le  souverain  à  s'y 
consacrer  tout  entier.  H  approfondit  le  canal  de  Zalou*;  il  répara  les  murailles 

1.  Daressy,  line  Flo/lillf  phriiiriniiir  d'iijiri's  iiiir  pciniiiye  iHiïjpl iciinr.  dans  la  Revue  Arclirolof/irjiic. 
189G,  t.  XXVM,  p.  280-"2'J'2. 

2.  Cf.  ce  qui'  est  dit  an  sujet  dos  ti'a\aii\  de  Srii  1",  dans  le  I.  II.  p.  HT.^-HTd,  de  (■clic 
Histoire. 

3.  Stèle  de  Koubàii,  découverte  et  publiée  par  l'iiissr.  u'Avknnks,  Monmiieiilx  de  rEfj)/j//e,  pl.  XXI, 
traduite  et  commentée  par  Bibch,  njwn  an  Itistoiiml  Tidilel  of  Hanisea  11,  dans  VAre/iseologin, 
t.  XXXIV,  p.  :!rj7-3!)it  (cf.  Records  of  l/w  PasI.  I»'  Ser.,  t.  VIII,  p.  70-80),  par  Chabas,  les  Inseripiioiis 
des  mines  il'or.  |i.  13-39,  par  Lauth,  die  zireitillesle  Laiidliarle  nebst  Grâberpliineii,  dans  les 
Sitstinfjsberielile  de  l'Académie  des  Sciences  de  Municli,  1871,  t.  I,  p.  198-204,  par  Brugsch,  (}eschiclile 
/Efiyplens,  p.  .^31-337,  par  Virey,  llie  Siele  of  Kidxni,  dans  les  Records  of  Ihe  Pnst,  2°''  Ser.,  t.  V, 
p.  1-10,  et  T^otes  sur  quelques  passâmes  de  la  Stèle  de  Kouhan.  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV, 
p.  90-99.  enlin  par  Schiaparei.i.i,  la  Catena  Orieiitiite  ilell'  E(/ill(i,  p.  80-88.  Cf.  Erman,  .-Ef/i/jitcn  uud 
Ai(jlipt isclies  Lel/eii  i»i  Altert/ium,  p.  617-619. 

4.  Les  auteurs  classiques  disent  qu'il  voulut  établir  la  communication  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouye 
(Ari.stote,  Méléorol.,  I,  xiv;  Strabon,  1,  i  g  31,  p.  38,  XVII,  i  §  25,  p.  804;  Pline,  Hist.  Nal.,  VI,  29. 
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et  les  postes  fortifiés  qui  couvraient  la  frontièi'e  du  côté  de  la  péninsule  sinai- 
tique',  il  fonda  ou  il  agrandit  des  citadelles  le  long  du  Nil  aux  points  que  les 
incursions  des  nomades  menaçaient  le  plus.  Il  fut  le  roi  maçon  par  excellence, 
et  l'on  peut  affirmer  sans  crainte  de  se  tromper  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un 
édifice  sur  les  ruines  duquel  on  ne  lise  son  nom,  de  la  seconde  cataracte  aux 


LES  AVANCÉES  DU  Sl'ÉOS         r.ERF-HOSSÉIM  "-. 


embouchures  du  Nil.  En  Nubie,  oîi  le  désert  serrait  le  fleuve  de  près,  il  se 
plut  à  enfoncer  dans  la  roche  vive  les  monuments  qu'il  ne  pouvait  élever  au 
plein  soleil,  faute  de  terrain.  L'idée  du  temple-caverne  avait  dû  s'imposer  de 
bonne  heure  aux  Égyptiens  ;  ils  réservaient  la  maison  de  leurs  morts  dans  la 
montagne,  pourquoi  n'y  auraient-ils  pas  ménagé  la  maison  de  leurs  dieux?  Pour- 
tant les  spéos  les  plus  vieux  ne  remontent  guère  qu'au  temps  de  laXVIlF  dynas- 
tie, près  de  Béni-Hassan,  à  Déîr  el-Baharî,  à  El-Kab,  au  Gebel  Silsiléh^.  Toutes 

§  163);  tous  affirment  que  ce  canal  de  Sésostris  ne  l'ut  jamais  achevé,  ainsi  qu'il  arriva  plus  tard  à 
celui  de  Néchao  (Hérodote,  II,  clviii). 

1.  Sur  cette  ligne  de  fortifications,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  351-352,  469,  et  au  t.  Il,  p.  l'2'2. 
de  cette  Histoire.  Certains  écrivains  de  l'époque  classique  en  attribuaient  la  fondation  à  notre 
Ramsès  II,  et  en  parlaient  comme  du  Mur  de  Sésostris  (Diodore  de  Sicile,  I,  57). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  prise  par  Insinger  en  ISS/ . 

3.  Sur  les  spéos  de  Déîr  el-Bahai'î  et  du  Gebel  Silsiléh,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  240-242.  348- 
350,  de  cette  Histoire  :  le  Spéos-Artéraidos,  à  Béni-Hassan,  date  de  la  reine  Hàtshopsitou,  mais  il  a  été 
remanié  par  Séti  1"  (Golénischeff,  Notice  sur  un  texte  hiérnglgphic/ue  du  Slabl  Antar,  dans  le  Recueil 
de  Travaux,  t.  III,  p.  1-3);  celui  d'EI-Kab  remonte  à  Aménôthès  III. 
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les  variétés  que  le  plan  usuel  des  temples  isolés  présente  dans  ses  combi- 
naisons, Ramsès  les  appliqua  aux  souterrains,  plus  ou  moins  modifiées  par  la 

nature  de  la  couche  où 
il  les  creusait.  Où  l'es- 
pace le  permit,  il  n'en 
fit  entrer  qu'une  partie 
dans  la  colline;  il  con- 
struisit les  avancées  à 
l'air  libre,  avecdesbiocs 
rapportés,  et  le  spéos 
complet  devint  une  moi- 
tié de  grotte,  un  hémi- 
spéos  de  facture  chan- 
geante. C'est  ainsi  que 
ses  architectes  lui  ména- 
gèrent une  cour  et  un 
pylône  à  Béît-Oually 
un  hypostyle,  une  cour 
rectangulaire,  un  pylône 
à  Gerf-Hossém' ,  et  de 
plus,  à  Ouadi  es-Sé- 
bouah,  une  avenue  de 
sphinx,  en  avant  de 
laquelle  deux  statues 
montaient  la  sarcle,  les 
yeux  sur  le  fleuve^.  Le 
pylône  de  Gerf-Hosséîn  a  été  démoli,  et  quelques  traces  de  fondations  percent 
seules  la  glèbe  çà  et  là,  pour  montrer  où  il  s'élevait,  mais  une  portion  des  por- 
tiques dont  la  cour  s'entourait  subsiste  encore,  avec  ses  architraves  massives 

1.  L;i  ilescri|iliuM  du  temple  de  Béit-Oually  est  donnée  dans  G.u;,  Moiiiniicnls  ilc  la  Nubie,  pl.  12, 
l  i-lO,  dans  Champoli.ion,  Lettres  éerites  d'Ecjypte,  éd.,  p.  159-160,  et  Monuments  de  l'Eqijptc  et 
de  la  Nubie,  t.  I,  p.  14.5-150,  et  pl.  LXI,  1  .  LXH-LXXtV,  XCII,  i,  dans  RosELi-i.Nr,  Monumeiiti  Storiei. 
pl.  LXV-LXXV;  pour  les  scènes  de  bataille,  cf.  AruiNDALE-DoNOMi-BmcH,  tlie  Gallcnj  of  Aiiliquities, 
pl.  38,  et  p.  O'i-lO-i,  ainsi  que  Lkpsuis,  Denkm.,  III,  176-177. 

2.  Gau,  Monuments  de  la  Nubie,  pl.  ^S-.'^'i  ;  Champoi.lion',  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie, 
t.  I,  p.  r20-137  et  pl.  LVII,  3;  Li:i'Sii  s,  l)en/.ni.,  lil,  178,  a-e;  I'kisse  d'AveiNmes,  Histoire  de  l'Art  Égyp- 
tien, Texte,  s.  379-380. 

3.  Gau,  Monuments  de  lu  Nubie,  pl.  .'i5-i7  ;  Champoli.io.n-,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
t.  I,  p.  107-10'J  et  pl.  L,  I,  C.Xll  bis  1  ;  I!(iseli.i.\i,  Monunienli  Storiri,  pl.  I.XXVIII;  Lepsu.s  Denlan.,  III. 
•179-182. 

4.  Dessin  de  Fauelier-Gudin,  d'après  une  plwtogi'aphie  d'insingeret  de  Daniel  Héron,  prise  en  I8SI. 
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et  ses  statues  appliquées  aux  piliers.  Le  corps  même  du  sanctuaire  comportait 
une  antichambre  appuyée  sur  deux  colonnes,  et  flanquée  de  deux  réduits 
oblongs,  puis  le  Saint  des  Saints,  une  niche  étroite,  au  plafond  bas,  étouffée 
entre  deux  chapelles  latérales.  Une  salle  presque  carrée  rejoignait  ces  cellules 


LliS  DEUX  COLOSSES  d'iBSASIBOUL  QUI  SONT  AU  SUD  IlE  LA  POUÏe'. 


mystérieuses  aux  pi^opylées  à  ciel  ouvert,  un  vestibule  bordé  de  cariatides 
osiriennes.  Elles  veillent  droites  et  fermes  sur  les  abords  du  tabernacle,  et  leur 
face; à  moitié  noyée  dans  l'ombre  est  encore  empreinte  d'une  expression  si 
sévère,  que  les  Aubiens  presque  sauvages  des  villages  voisins  les  croient 
hantées  de  génies  implacables.  Elles  s'agitent  pendant  les  heures  de  la  nuit  et 
le  feu  de  leurs  yeux  détruit  ou  affole  l'indiscret  qui  se  hasarde  à  les  épier. 

D'autres  i^ois  avaient  précédé  Ramsès  dans  ces  localités,  et  leur  mémoire 
devait  s'y  associer  à  la  sienne  éternellement  :  il  voulut  avoir  un  site  qui  n'ap- 
partînt qu'à  lui,  et  il  transforma  la  falaise  d'Ibsamboul  en  un  monument  de  sa 
gloire.  Elle  saille  dans  le  Nil  en  grand  cap  arrondi,  et  la  face  est  semée 
d'immenses  stèles  triomphales  oi^i  les  matelots  et  les  soldats  qui  descendaient 

I.  Dessin  de  Fauehcr-Gudin,  d'rqjvcs  une  pholognqili/e  d' Insiiigcr  cl  de  Daniel  Héron,  prise  en  ISHI. 
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ou  remontaient  le  courant  pouvaient  épeler  comme  au  vol  l'éloge  emphatique 
du  souverain  et  de  ses  exploits'.  Une  plage  de  quelques  mètres  lui  fait  au  noi'd 
une  lisière  mince  d'herbes  sèches  et  noueuses,  où  les  touristes  accostent  pen- 
dant les  mois  de  l'hiver.  Un  peu  avant  l'endroit  où  elle  cesse,  vers  la  pointe, 

et  presque  les  pieds 
dans  l'eau,  quatre  co- 
losses sièeent  adossés 
à  un  talus  régulier,  qui 
simule  un  pylône  ;  une 
bande  d'hiéroglyphes 
se  déroule  au-dessus 
d'eux,  puis  la  corniche 
liabituelle,  puis,  au-des- 
sus encore,  une  fde  de 
cynocéphales  accroupis 
les  mains  aux  genoux, 
le  museau  droit,  et  par 
delà  ce  couronnement 
d'images  divines,  la 
pente  abrupte  et  nue. 
L'un  des  géants  est 
brisé,  et  son  buste  dé- 
taché par  quelque  se- 
cousse terrible  a  glissé  à 
terre  :  les  autres  haus- 
sent la  tête  à  20  mètres 

AU  FOND  DU  SPÉOS        liSAMBOUL -. 

au-dessus  du  sol ,  et  leur 

regard  semble  fouiller  par  delà  le  ileuve  les  ouadys  qui  mènent  aux  mines 
d'or.  Le  pschent  leur  surcharge  le  front,  les  deux  bords  de  la  coufiéh  leur 
encadrent  les  joues  :  des  traits  nobles,  purs,  sérieux,  un  nez  busqué,  une 
lèvre  inférieure  saillante,  un  menton  fort  et  un  peu  lourd,  c'est  Ramsès  tel 
qu'on  le  vit  après  la  paix  avec  les  Khàti,  dans  la  vigueur  de  son  âge  et  la  plé- 
nitude de  sa  puissance.  La  porte,  béante  au  centre  de  la  façade,  leur  atteint 

1.  Champolliom,  Miliiuiiinilx  <lc  l'E(/i//ilr  <■/  de  lu  Xiihir,  I.  I,  p.  T'-'l)  et  pl.  Vll,  1,  IX,  [-"i,  X, 
XXXVUI,  KosELLhM,  Moiiuiiinili  Slorici,  t.  Hl,  P«  t\  p.  177-llJO.  On  distingue  la  l'orme  générale  de  ces 
stèles  au  milieu  de  la  vignette  qui  représente  la  falaise  d  ibsamboul,  t.  II,  p.  413,  de  cette  Hisloiie. 

i.  Dcsain  (le  Hoiittirr,  d'apirs  uni'  plioliif/ irip/iii' d' Iiisiiif/cr  cl  de  Daniel  Héron,  pi  isc  en  JUSI. 
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à  peu  près  au  coude  :  pai'-dessus  le  linteau,  un  dieu  Rà  à  corps  humain,  à 
bec  d'épervier,  se  tient  deijout,  face  à  la  rivièi'e,  et  deux  images  du  roi  vues 
de  pi'olil  lai  offrent  de  droite  et  de  gauche  une  figure  de  la  Vérité.  La  pre- 
mière salle,  longue  de  40  mètres,  large  de  18,  remplace  la  cour  entourée  de 
portiques  qui  suit  ordinairement  le  pylône;  huit  Osiris,  les  reins  appuyés 
contre  autant  de  piliers  carrés,  paraissent  y  porter  la  montagne.  Leur  sil- 
houette accroche  au  pas- 
sage la  lumière  qui 
liltre  par  la  baie,  et 
ils  s'animent  le  matin 
d'une  vie  intense,  lors- 
(|uele  soleil  à  son  levei- 
les  éveille  de  ses  feux 
rouges;  on  dirait  qu'ils 
sourient  au  jour  nais- 
sant, dans  le  moment 
juste  que  les  rayons 
viennent  caresser  leurs 
lèvres.  Une  halle  hypo- 
style,  presque  carrée, 
qui  isole  le  sanctuaire, 
huit  cryptes,  ménagées 

à  un  niveau  plus  bas  que  celui  de  l'excavation  principale,  se  répartissent 
de  manière  inégale  à  droite  et  à  gauche  du  péristyle.  Le  souterrain  entier 
mesure  55  mètres,  du  seuil  au  fond  du  Saint  des  Saints'.  Les  murs  en  sont 
revêtues  de  bas-reliefs  où  Pharaon  a  retracé  au  vif  les  combats  qu'il  livra  vers 
les  quatre  coins  de  son  empire,  ici  les  razzias  dirigées  contre  les  iNégres, 
ailleurs  la  guerre  avec  les  Rhâti,  ))lus  loin  la  rencontre  de  quelque  horde 
libyenne.  Un  tableau  surtout  frappe  dans  cette  galerie  de  victoires.  Ramsès, 
entraîné  par  l'ardeur  de  son  courage,  s'est  attaqué  à  deux  chefs  Timihou  :  l'un 
est  déjà  renversé  à  terre  et  il  le  foule  aux  pieds,  l'autre,  après  avoir  déchargé 
son  arc  en  vain,  va  périr  sous  les  coups  du  vainqueur.  Ses  genoux  se  dérobent 

1.  Dr.sxin  de  Boiidicr,  d'aji/rs  une  plioliKjrit [ili !<■  de  M.  de  Ikick;  cl'.  Chami'Oli.ion,  Munumenh  de 
rEijijpIc  cl  de  la  Nubie,  pl.  XVII,  Hosllli.ni,  Monuitieiili  Sloriei,  pl.  LXXXUI,  où  les  couleurs  sont, 
reproduites  telles  qu'on  les  voyait  encore.dans  la  première  moitié  de  notre  siècle. 

2.  r.ALi,  Moiiu)iieiils  de  la  Ntibie,  ]>\.  55,  57-01  ;  Cha>u>oli,ion,  Moiiioiieiils  de  l'Egy/ile  el  de  la  Nubie. 
t.  I,  p.  5G-77;  ItosiiLMM,  Monunieuli  Sloviei.  t.  III,  P"  "2",  p.  85-lCo;  Lki'sus,  Denkiu.,  III,  185-191  ; 
cf.  Dij.MiCHKN',  dei'  Auiypliselie  Feisnilenipel  l'oii  Abu-Siiiibel,  ISfill. 


liAllSKS  II   l'IltCE  U.N   CHEF   LIBYEN  DE  SA  LA-N'CE'. 


le  sanctuaire  lui-même  entre  deux  pièces  moindi'es 
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sous  lai,  sa  tête  se  renverse  en  arrière,  alourdie  et  les  traits  contractés  par  les 
angoisses  de  la  mort  :  le  Phai'aon  l'a  saisi  et  lui  tire  le  bras  de  la  main  gauche, 
tandis  que  de  la  main  droite  il  ])ointe  la  lance  contre  la  mamelle  et  pousse 
au  cœur  le  coup  mortel. 
D'ordinaire  ce  genre  de 
scènes  est  d'une  élégance 
froide,  qui  touche  mé- 
diocrement le  spectateur 
et  lui  laisse  toute  la 
liberté  d'esprit  nécessaire 
pour  s'intéresser  au  fait 
historique  lui-même  plus 
qu'au  talent  de  l'artiste. 
Qu'on  examine  la  meilleure 
parmi  celles  qui  sont  gra- 
vées sur  les  autres  parois 
du  spéos  :  Ramsès  y  bran- 
dit très  convenablement  sa 
guisarme  au-dessus  du 
groupe  des  prisonniers,  et 
le  morceau  qu'il  forme 
avec  eux  nous  fournit  un 
bon  exemple  de  sculpture 
officielle,  correct,  mais 
compassé  dans  la  pose  et  vide  d'intérêt.  Ici  au  contraii^e  le  dessin  a  une  telle 
énergie  qu'il  enlève  l'imagination  jusqu'au  temps  et  jusqu'au  théâtre  de  ces 
batailles  lointaines;  le  crépuscule  aidant,  sous  lequel  on  l'entrevoit,  il  semble 
que  ce  ne  soit  plus  un  tableau  qu'on  ait  devant  les  yeux,  mais  l'action  même 
ainsi  qu'elle  se  passa  il  y  a  trois  mille  ans.  Un  petit  spéos,  situé  à  quelque 
cent  pas  au  nord,  est  décoré  de  colosses  debout,  de  taille  plus  modeste,  dont 
quatre  représentent  Ramsès  et  deux  sa  femme  Isit  Nofintari^  Le  péristyle  y 
manque  ainsi  que  les  cryptes,  et  les  chapelles  sont  reléguées  aux  deux  extré- 


RAMSES  II  FRAPPE  UN  CROL'PE  DE  PRISONNIERS  " 


1.  Dessin  de  Boiidier,  d'après  une  photographie  d'Insingcr,  pi  isr  en  IHHl;  cf.  Champollion,  Monu- 
menls  de  l'Éyypte  et  de  la  Nubie,  p\.  X\,  et  Rosellini,  Monumenii  Slofici,  pl.  LXXIX. 

"2.  Gau,  Monuments  de  la  Nubie,  pl.  54-56;  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
t.  I,  p.  43-55,  et  pl.  V-IX,  XXXVII  bis;  Roselli.\i,  Monumenti  Sloriei.  t.  111,  P=  2%  p  IG5-170;  Lepsius, 
Denl.ni.,  111,  l'J'i-I'JS. 
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mités  du  couloir  transversal,  au  lieu  de  se  développer  parallèles  au  sanctuaire; 
en  revanche,  l'hypostyle  repose  sur  six  piliers  aux  chapiteaux  Hathoriens  de 
proportions  assez  harmonieuses.  Une  troisième  grotte  de  dimensions  insigni- 
fiantes servait  de  chambre  de  débarras  aux  deux  premières'.  Un  flot  inépui- 
sable et  lent  de  sable  jaune  s'écoule  sur  elles  du  sommet  de  la  falaise,  et  les 
envahit  chaque  année.  Dès  qu'on  cesse  de  le  surveiller,  il  s'épanche  dans  les 


LA  FAÇADE  DU  PETIT  SPÉOS  »  HÀTHOR,   À  IBSAMBOUL". 

pièces,  il  baigne  le  pied  des  colosses,  puis  il  leur  étreint  le  genou,  la  poitrine, 
le  cou  :  il  les  recouvrait  tout  entiers  au  commencement  de  notre  siècle\ 
Quoi  qu'on  fasse  pour  l'écarter,  il  s'obstine  et  il  revient  sans  cesse,  et  quelques 
étés  lui  suffisent  pour  reconquérir  le  terrain  qu'il  avait  perdu  :  le  désert, 
impuissant  à  détruire  l'œuvre  du  conquérant,  s'efforce  de  la  soustraire  pour 
jamais  à  l'admiration  de  la  postérité. 

Séti  avait  beaucoup  travaillé  à  Thèbes,  mais  la  brièveté  de  son  règne 
l'avait  empêché  d'y  rien  terminer.  On  n'y  apercevait  partout,  à  Louxor,  à 
Karnak,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  que  cellas  mal  closes,  portiques  inachevés, 
colonnes  arrêtées  à  moitié  de  leur  hauteur,  salles  imparfaites  dont  les  murs 
étaient  blancs  ou  portaient  l'esquisse  aux  encres  noire  et  rouge  de  leurs 

1.  Elle  a  été  découverte  en  187;j,  et  publiée  par  Mlle  A.  B.  Iîuwakds,  n  Tliotitiand  Miles  iij)  Ihc  Nile, 
p.  47(i-480. 

2.  Dessin  (le  Fauclier-Gudiii,  d'après  les  relevés  de  Chajm'oi.lion,  Monuments  de  VEgyple  el  de  la 
Nubie,  pl.  IX,  1,  et  de  Prisse  d'Avennes,  Histoire  de  l'Art  Egyptien,  l.  II,  et  Texte,  p.  412. 
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bas-reliefs  futurs,  statues  épannelées  à  peine  ou  attendant  le  poli  final'. 
Ramsès  assuma  la  tâche  au  point  où  son  père  l'avait  abandonnée.  A  Louxor, 
l'espace  avait  manqué  pour  donner  à  la  salle  hypostyle  le  développement  que 
le  devis  primitif  exigeait,  et  la  grande  colonnade  demeurait  comme  en  l'air. 


LA  CHAPELLE  DE  THOUTMOSIS  111  ET  l'uN  DES  PYLÔNES  DE  RAMSÈS  II,  À  LOUXOR^. 


Le  Nil  avait  dévoré  dans  un  de  ses  caprices  le  terrain  sur  lequel  les  archi- 
tectes comptaient  afin  d'asseoir  les  nefs  latérales;  ils  durent  dévier  l'axe  vers 
l'est,  sitôt  qu'ils  voulurent  ajouter  à  ce  qui  existait  déjà  la  cour  d'honneur 
et  le  pylône  sans  lequel  aucun  temple  n'était  réputé  parfait.  Ils  rencon- 
trèrent sur  leur  route  un  charmant  petit  édicule  en  granit  rose,  que  Thout- 
mosis  III  avait  restauré  ou  fondé,  au  temps  où  la  ville  était  une  municipalité 
indépendante,  et  commençait  seulement  à  pousser  ses  faubourgs  vers  les  der- 
nières maisons  de  Karnak.  Ils  évitèrent  d'y  rien  changer,  mais  ils  prirent  leurs 

1.  c'est  la  description  que  Ramsès  fait  de  l'état  où  il  trouva  le  Memnonium  d'Abydos  {Grande 
Inscriplioii  d'Abydos,  1.  32-33);  l'examen  des  inscriptions,  conservées  dans  les  temples  thébains  où 
Séti  avait  travaillé,  montre  qu'elle  s'applique  exactement  à  l'aspect  que  certaines  portions  de 
Cournah,  de  Louxor  et  de  Karnak  devaient  présenter  à  l'avènement  de  Ramsès  II. 

2.  Dessin  de  Fauchef-Giuh'n,  d'après  une  pholograpliie  de  Déalo,  prise  en  18S6. 

HIST.   ANC.   DE  l'oRIENT.           T.   II.  53 
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dispositions  de  manière  à  l'enchâsser  dans  le  plan  définitif.  11  se  dresse  encore 
aujourd'hui  à  l'angle  nord-ouest  de  la  cour,  et  l'élégance  un  peu  grêle  de  ses 
colonnettes  tranche  de  manière  assez  heureuse  sur  la  lourdeur  du  massif 
auquel  il  s'appuie.  Une  partie  du  portique  se  dissimule  sous  l'appareil  en 
briques  de  la  mosquée  d'Abou'l  Haggag;  celle  qu'on  a  dégagée  au  cours 
des  fouilles  montre  dans  chaque  entrecolonnementun  colosse  de  notre  Ramsès. 
C'est  presque  un  lieu  commun  chez  nous  de  déclarer  que  la  sculpture  dégé- 
néra alors  et  qu'elle  tomba  dans  une  décadence  irrémédiable.  Rien  n'est  moins 
vrai  que  cette  sorte  d'axiome.  Sans  doute  on  en  connaît  beaucoup,  parmi  les 
statues  ou  les  bas-reliefs  de  cette  époque,  dont  la  laideur  et  la  rudesse  con- 
fondent l'imagination;  mais  ils  proviennent  pour  la  plupart  des  cités  provin- 
ciales, où  les  ateliers  avaient  été  médiocres  en  tout  temps,  et  où  les  artistes 
ne  recevaient  pas  assez  de  commandes  pour  suppléer  par  la  pratique  aux 
défauts  de  leur  éducation.  Thèbes  n'en  a  fourni  cju'un  très  petit  nombre  dont 
la  technique  soit  détestable,  et  quand  nous  n'aurions  pour  juger  son  école 
que  le  monument  de  Louxor,  il  suffirait  à  nous  prouver  que  les  sculpteurs  de 
Ramsès  II  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  d'Harmhabî  ou  de  Séti  l'"'.  L'adresse  à 
tailler  le  granit  ou  le  grès  dur  n'a  point  faibli,  non  plus  que  l'entente  des 
lignes,  l'exactitude  du  mouvement,  l'art  d'imprimer  à  la  démarche  et  aux  traits 
c|uelque  chose  de  la  majesté  surhumaine  que  le  peuple  d'Egypte  prêtait  à  ses 
souverains.  Si  les  statues  du  portique  ne  sont  point  des  merveilles,  elles 
ont  du  moins  des  parties  fort  recommandables,  d'un  style  large  et  d'un  bel 
effet  décoratif.  Huit  autres  Ramsès,  assis  ou  debout,  s'alignent  au  pied  de  la 
façade,  et,  flanquant  la  porte,  deux  obélisques  jaillissaient,  dont  l'un  est  en 
exil  à  Paris,  depuis  plus  d'un  demi-siècle'.  Le  tout  constitue  un  ensemble  des 
plus  mal  équilibrés,  auquel  rien  ne  correspond  de  ce  qu'on  trouve  ailleurs  en 
Egypte.  La  moitié  septentrionale  n'y  touche  pas  la  moitié  méridionale,  mais 
on  dirait  deux  édifices  étrangers  à  l'origine,  ou  les  deux  fragments  d'un  seul 
édifice  qu'un  accident  aurait  séparés,  et  qu'on  aurait  essayé  de  relier  l'un  à 
l'autre,  au  moyen  d'un  raccord  de  colonnes  courant  entre  deux  murs.  A  Karnak, 
la  maçonnerie  de  la  salle  hypostyle  était  debout  et  planée,  mais  les  murs 
restaient  à  peu  près  nus,  ainsi  que  la  plupart  des  fûts  et  la  surface  des  arclii- 

.    1.  On  voit  trois  de  ces  colosses,  dont  un  est  assis,  sur  la  vignette  de  la  page  un  autre  se 

trouve  reproduit  en  plus  grand  dans  Maspero,  Archéologie  Egyplienne,  p,  223,  flg.  196. 

2.  La  colonnade  et  le  petit  temple  de  Thoutraosis  Ul  étaient  cachés  sous  les  maisons  du  village;  ils 
n'ont  été  mis  au  jour  que  dans  les  opérations  du  déblaiement  de  188i  à  1886.  Le  transport  de  l'obé- 
lisque à  Paris  a  suscité  toute  une  littérature,  dont  on  trouvera  la  bibliographie  dans  Wiedemann, 
/Egyplische  GcschkJite,  p.  4-48,  n.  5. 
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traves,  11  étendit  sur  tous  la  riche  parure  de  tableaux  sculptés  et  peints  qui 
les  habille,  puis  il  orna  le  pylône,  et  il  inscrivit  sur  le  mur  extérieur  du  sud 
la  liste  des  cités  qu'il  avait  conquises'.  Le  temple  d'Amon  prit  dès  lors  l'as- 
pect qu'il  garda  pendant  des  siècles.  Les  Ramessides  et  leurs  successeurs  y 


LA  COLONNADE  DE  SÉTI  1"  ET  TROIS  DES  COLOSSES  DE  RAMSÉS  II,  À  LOUXOR". 


accumulèrent  du  mobilier,  ils  y  réparèrent  des  salles  ou  des  piliers  endom- 
magés par  accident,  ils  intercalèrent  leurs  cartouches  ou  leurs  inscriptions 
dans  les  espaces  vides;  ils  ne  se  hasardèrent  pas  à  modifier  l'ordonnance,  et 
il  fallut  les  Ethiopiens  et  les  Grecs  pour  concevoir,  devant  l'hypostyle  et  le 
pylône  de  la  XIX*^  dynastie,  la  possibilité  d'un  hypostyle  et  d'un  pylône  plus 
vastes.  Ramsès  acheva  la  chapelle  funéraire  de  Séti  à  Gournah,  sur  la  rive 
gauche^  puis  il  songea  à  lui-même  et  il  se  prépara  la  basilique  destinée  au 
culte  de  son  double,  ce  Ramesséum  dont  les  ruines  majestueuses  subsistent  à 

1.  Mariette,  Karnak,  Texte,  p.  51,  23-25,  60-Gl.  La  liste  des  cités  conquises  se  trouve  dans  Cham- 
poLLioN,  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  t.  Il,  p.  119-123,  dans  'RosEium,  Mo7iumenti  Slorici, 
t.  III,  P=  2%  p.  239-268,  et  dans  Lepsius,  Dra/.w.,  III,  140,  d. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  plwlograplue  de  Béalo. 

3.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  29G  ;  Rosellini,  Monumenti  Storici, 
t.  III,  P»  2%  p.  282-283.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  chapelle  au  t.  II,  p.  382-383,  de  cette  Histoire. 
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peu  de  distance  au  nord  des  Aménôthès  géants.  Le  voisinage  stimula-t-il  son 
émulation?  Il  s'y  érigea  une  statue  plus  géante  encore.  Le  tremblement  de 
terre  qui  brisa  Memnon  la  rua  bas,  et  les  fragments  en  jonchent  le  sol  à  la 
place  où  ils  se  sont  écroulés  depuis  dix-neuf  siècles;  il  y  en  a  tant,  qu'on  se 
croirait  au  milieu  d'une  carrière  de  granit'.  La  poitrine,  les  bras,  les  cuisses 

^  — 1  sontdisjoints,maisreconnais- 

sables  à  proximité  l'un  de 
l'autre.  La  tête  n'a  point  perdu 
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qu'un  homme  peut  se  coucher  à  demi  dans  le  creux  de  l'oreille,  comme  il 
ferait  sur  un  divan.  Derrière  la  cour  que  le  monstre  dominait,  une  seconde 
cour  était  ménagée,  que  bordait  un  rang  d'Osiris  adossés  chacun  à  un  pilier 
carré.  Le  dieu  est  emprisonné  dans  la  gaine  étroite  qui  accuse  le  dessin  général 
des  jambes  et  du  ventre;  les  mains  sortent  du  maillot  et  croisent  le  fléau  et  le 
crochet,  la  tête  sourit  et  porte  avec  aisance  l'énorme  bonnet  dont  elle  est  sur- 
montée. Le  sanctuaire  et  ses  dépendances  ont  péri,  mais  d'immenses  bâtiments 
en  briques  dessinent  autour  des  ruines  comme  une  enceinte  de  magasins. 
Les  prêtres  du  Double  y  logeaient  avec  leurs  femmes  et  leurs  esclaves,  et  ils  y 
entreposaient  les  revenus  de  leurs  domaines,  les  viandes,  les  légumes,  les 

1.  c'est  l'expression  même  dont  se  servent  .Iollois-Devii.liers,  Desctiplion  du  lo/iihcaii  d' OKi/niriii- 
di/as,  drsigné  par  quelques  voyageurs  sous  la  dénomination  de  Palais  de  Memnon,  dans  la  Descrip- 
tion de  l'Egypte,  t.  II,  p.  2-43.  L'oreille  mesure  1  ni.  Oj  de  longueur;  l'ensemble  atteignait  17  m.  50 
de  hauteur  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  la  plante  des  pieds;  le  poids  total  peut  être  évalué 
à  plus  d'un  million  de  kilogrammes  (Id.,  ibid.,  p.  246). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gttdin.  d'apri-s  une  p/iolof/raplue  de  Iléalo. 
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grains,  les  oiseaux,  séchés  ou  confits  dans  la  graisse,  les  vins  qu'on  leur  expé- 
diait de  tous  les  vignobles  de  l'Egypte.  Et  ce  ne  sont  là  que  les  principaux 
édifices  de  ce  Ramsès  à  Thèbes,  pendant  les  soixante-sept  années  de  sa  domi- 
nation ;  je  n'en  finirais  plus  si  je  devais  rien  qu'énumérer  les  monuments  nou- 
veaux qu'il  sema  dans  la  nécropole  ou  dans  les  quartiers  vivants,  ceux  qu'il 


remania,  ceux  qu'il  se  borna  à 


rajuster  ou  à  marquer  de  ses  cartouches.  Ses  titres  y  surchargent  souvent  ceux  du 
fondateur  authentique,  et  les  usurpations  dont  il  s'y  est  rendu  coupable  sont  si 
nombreuses,  qu'on  pourrait  l'accuser  à  bon  droit  d'avoir  cherché  à  supprimer 
la  mémoire  de  ses  devanciers,  et  à  se  réserver  pour  lui  seul  ce  qui  était  l'œuver 
de  la  royauté  entière.  Il  semblerait  qu'à  ses  yeux  la  gloire  de  l'Egypte  com- 
mençât avec  lui,  au  plus  avec  son  père,  et  qu'on  n'eiàtjamais  entendu  parler  de 
guerres  victorieuses  avant  celles  qu'il  soutintcontrelesLibyensetcontrelesKhâti. 

C'est  surtout  la  bataille  de  Qodshou  qu'il  s'est  plu  à  retracer  avec  ses 
épisodes,  la  bastonnade  des  espions,  l'assaut  du  camp,  les  charges  de  chars, 
la  déroute  des  Syriens;  le  poème  de  Pentaouîrît  fournit  aux  tableaux  un 
texte  digne  des  actions  représentées.  On  l'aperçoit  partout  en  Nubie  et  dans 
le  Sâîd,  à  Ibsamboul,  à  Béît-Oually,  à  Derr,  à  Louxor,  à  Karnak,  au  Rames- 
séum,  et  les  mêmes  scènes  de  batailles  entremêlées  des  mêmes  légendes 
reparaissent  dans  ce  Memnonium,  dont  les  murailles  à  demi  détruites  cou- 

1,  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  'photographie  de  Bcato;  les  blocs  qu'on  aperçoit  au  contre,  sur 
le  premier  plan,  appartiennent  aux  débris  du  colosse  de  Ramsès  II. 
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ronnent  la  nécropole  d'Abydos'.  La  fondation  en  avait  été  décidée  dès  les  pre- 
miers jours  du  règne,  et  les  ouvriers  qui  avaient  travaillé  à  celui  de  Séti  1''' 
en  couvrirent  les  murailles  de  bas-reliefs  admirables.  Ramsès  avait  prétendu 
posséder  lui  aussi  son  pied-à-terre  auprès  de  la  Fente;  il  associa  à  ses  privi- 


LES  RUINES  DU  MEHNONIUM  DE  RAMSÈS  II  À  ABYDOS^. 


lèges  tous  ceux  des  Pharaons  desquels  il  s'imaginait  descendre,  et  la  même 
liste  de  leurs  noms  se  retrouve  chez  lui  qu'on  avait  gravée  déjà  dans  la 
chapelle  de  son  père'.  Au  delà  d'Abydos,  des  débris  informes  indiquent  seuls 
le  site  de  ses  constructions.  Il  avait  élargi  le  temple  de  Harshafitou  et  celui 
d'Osiris  à  Héracléopolis,  et  ses  ouvriers  avaient  exploité  les  villes  royales 
de  la  IV'^  et  de  la  XIP  dynastie  pour  aller  plus  vite  en  besogne  :  la  pyra- 
mide d'Ousirtasen  II  et  celle  de  Snofroui  à  Méîdoum  y  perdirent  le  meil- 
leur de  leur  revêtement'.  11  acheva  le  mausolée  et  dédia  la  statue  que  Séti 
s'était  ébauchée  à  Memphis^  puis  il  combla  la  ville  de  ses  propres  œuvres  : 
chambres  de  granit  et  de  grès  à  l'est  du  Lac  Sacré ^  portes  monumentales 

•1.  Mariette,  AhydoK,  t.  II,  p.  8-12  et  pl.  4-5. 

"2.  Dessin  de  Ilouilicr,  d'après  une  pliotographie  d'Emile  [trugsch-Beij. 

.3.  C'est  l.-i  lisir  conservée  aujourd'liui  au  Biilish  Muséum;  cf.  co  qui  est  dit  de  ces  deux  Tables 
d'Ahijdos  au  t.  I,  p.  22G,  note  1,  de  cette  Histoire. 

4.  Navii.i.e,  Aimas  el-Medineli,  p.  2,  9-11  et  pl.  I  ac,  II  ao,  V-VI  ;  cf.  Pétrie,  Médian,  p.  5-9,  et 
Illalnin,  Kalnin  and  Giirob,  p.  22. 

5.  La  Grande  Inscription  d'Abydos,  1.  22. 

6.  Déblayé  et  publié  en  partie  par  Mariette  (Monuments  divers,  pl.  31  ;  cf.  Bruhsch,  an  den  Hcrans- 
(jeber,  dans  la  Zeitsclirift ,  18C9,  p.  2),  en  partie  pai'  M.  de  Moigan.  C'est  probablement  le  temple 
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au  sud',  et,  devant  l'une  d'elles,  un  beau  colosse  de  granit".  11  gisait  naguère 
encore  au  fond  d'un  trou  parmi  les  palmiers,  et  l'inondation  le  noyait  chaque 
année  :  on  l'a  exhaussé  de  manière  à  le  sauver  des  eaux.  Ramsès  ne  put 
ramener  la  vie  dans  tous  les  cantons  qui  avaient  été  dévastés  jadis  par  les 
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l'angle  oriental  du  Delta  forment  comme  un  musée  dont  chaque  pièce  rappelle 
son  activité.  11  les  colonisa  de  ses  prisonniers,  il  les  remit  à  neuf,  il  s'ingénia 

mentionné  dans  la  Grande  Inscription  d' Ibsamboiil,  1.  31-36  (Champoi.lion,  Monumenis  de  l'Eçjypte  et 
de  la  Nubie,  pl.  XXXVIII;  Rosellini,  Monumenli  Sforici,  p\.  CIII;  Lepsius,  Denkm.,  111,  194),  traduite 
par  Naville,  le  Décret  de  Phtah-Totunen  en  faveur  de  Ramsès  II,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VU,  p.  117-138;  cf.  Brcgsch,  Geschichte  /Egyptens,  p.  537-5iO. 

1.  C'est  probablement  celles  dont  parle  Hérodote  (il,  cvii,  ex),  lorsqu'il  dit  que  Sésostris  avait  con- 
struit un  propylône  dans  le  temple  d'Héphaistos  ;  cf.  Wieoemann,  Herodot's  zweites  Bucli,  p.  418,  426-427. 

i.  C'est  V Abou-l-liol  des  Arabes,  redressé  en  1888  par  le  soin  du  major  Bagnold,  Account  of  the 
Manner  in  which  fwo  colossal  Statues  of  Ramses  II  at  Memphis  were  raised,  dans  les  Proceedings 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1887-1888,  t.  X,  p.  432-463. 

3.  Cf.  à  ce  sujet  Brugsch,  die  /Eggptologic,  p.  289-290,  où  les  faits  allégués  sont  certains,  mais 
où  l'auteur  me  parait  aller  trop  loin,  en  admettant  une  domination  étrangère  qui  aurait  empêché 
Ramsès  II  d'être  maitre  en  cette  partie  du  pays. 

4.  Débris  du  temple  de  Rà  portant  son  cartouche,  chez  Maspero,  Notes  sui-  quelques  points  de  Gram- 
maire et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrift,  1881,  p.  111,  et  chez  Griffith,  the  Antiquities  of  Tell  el- 
Yahûdiyeh,  p.  64-66.  L'aiguille  de  Cléopâtre,  transportée  à  Alexandrie  par  un  Ptolémée,  avait  été 
érigée  à  Héliopolis  par  Ramsès;  elle  est  probablement  l'un  des  quatre  obélisques  que  le  Sésostris 
de  la  tradition  avait  dressés  dans  cette  ville,  selon  Pline,  H.  Nat.,  XXXVI,  viii,  14. 

5.  Naville,  Bubastis,  p.  9,  11,  13,  14,  16-19,  34-ol  et  pl.  XVII,  XXI,  XXXVI-XXXVIII. 

6.  Brugsch,  Recueil  de  Monuments  Egyptiens,  t.  I,  pl.  X,  1-2. 

7.  Naville,  the  Store-Cily  of  Pithom,  p.  1-4,  11-13  et  pl.  III  a;  cf.  Maspero,  sur  Deux  Monuments 
nouveaux  du  règne  de  Ramsès  II,  dans  la  Revue  Archéologique,  2"  série,  t.  XXXIV,  p.  319-325. 

8.  Naville,  Ahnas  el-Medineh,  p.  18.  —  9.  Naville,  Ahnas  el-Medineh,  p.  31  et  pl.  IV  c  1-2. 
10.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pliotographie  rapportée  par  Bcnédite. 
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à  secouer  la  torpeur  où  elles  s'engourdissaient  depuis  la  conquête  d'Àhmosis, 
il  fit  de  Tanis  une  troisième  capitale,  comparable  à  Memphis  et  à  Thèbes'. 
Elle  n'était  avant  lui  qu'une  ruine  presque  déserte  :  il  la  déblaya,  il  y  ramena 
la  population,  il  releva  le  temple  et  il  y  ajouta  des  ailes  qui  en  triplèrent 
l'étendue,  il  y  intronisa,  à  côté  des  dieux  locaux,  une  triade  où  Amonrâ 
et  Soutkhou  siégeaient  en  compagnie  de  son  double  divinisé.  Son  nom  y 
encombre  les  murailles,  les  stèles  renversées,  les  obélisques  couchés  dans  la 
poussière,  les  images  de  ses  prédécesseurs  qu'il  usurpa.  Un  géant  de  grès 
statuaire,  assis  comme  celui  du  Ramesséum,  s'échappait  de  la  cour  maîtresse 
et  semblait  planer  haut  par-dessus  le  tumulte  des  constructions'. 

On  ne  sait  combien  il  compta  de  femmes  dans  son  harem  :  une  des  listes 
que  nous  possédons  de  ses  enfants  énumère  cent  onze  fils,  encore  est-elle 
mutilée  vers  la  fin,  et  nous  connaissons  cinquante-neuf  de  ses  filles^  La  plu- 
part étaient  issus  de  simples  concubines  ou  de  princesses  étrangères,  et  n'oc- 
cupaient qu'un  rang  secondaire  auprès  de  lui;  mais  il  avait  eu  de  ses  deux 
sœurs,  Nofrîtari  Marîtmout  et  Isîtnofrît,  une  demi-douzaine  au  moins  de  fds 
et  de  filles  qui  pouvaient  aspirer  au  trône.  La  mort  lui  en  ravit  plusieurs  long- 
temps avant  que  la  succession  s'ouvrît,  Amenhikhopshouf,  Amenhiounamif, 
Ramsès,  qui  s'étaient  illustrés  pendant  la  guerre  contre  les  Khâti^;  il  annula 
les  droits  que  plusieurs  de  ses  filles  avaient  sur  la  couronne  en  les  épousant, 
Bîtanîti,  Marîtamon,  Nibîttaoui\  Vers  l'an  XXX,  comme  il  touchait  à  la 
soixantaine,  il  songea  à  se  pi^ocurer  un  associé,  et  son  choix  s'arrêta  sur  l'aîné 
des  fils  survivants  de  la  reine  Isîtnofrît,  qui  s'appelait  Khâmoîsît".  Ce  prince 
était  né  avant  l'avènement  de  son  père,  et  il  avait  combattu  bravement  sous 
les  murs  de  Qodshou  et  d'Ascalon".  Il  avait  été  investi  fort  jeune  encore  des 

1.  Mariette,  Lettres  à  M.  le  Vicomte  de  Bougé  sur  les  fouilles  de  Tanis,  dans  la  Revue  Archéolo- 
gique, 2"  série,  1860,  t.  IV,  p.  97-111,  207-215,  et  Fragments  et  Documents  relatifs  aux  fouilles  de 
Sén,  dans  le  liecueil  de  Travaux,  t.  X,  p.  1-20.  Les  résultats  des  fouilles  de  VEgijpt  Exploration 
Fund  sont  consignés  dans  Pétrie,  Tanis  I-II,  188.5-1888. 

2.  Pétrie,  Tanis,  I,  p.  13-14,  22-24.  Les  débris  du  colosse  ont  été  employés  comme  matériaux  à 
l'époque  gréco-romaine  et  dispersés  dans  la  maçonnerie  d'un  mur  d'enceinte. 

3.  La  liste  ;d'Abydos  nomme  trente-trois  de  ses  fils  et  trente-deux  de  ses  filles  (Mariette,  Abydos, 
t.  I,  pl.  4,  et  p.  10),  celle  d'Ouady-Seboua  cent  onze  de  ses  fils  et  cinquante  et  une  de  ses  filles 
(Lei'sius,  Denlcm.,  III,  179  b-d);  elles  sont  mutilées  l'une  et  l'autre.  La  plupart  des  autres  listes  ne 
donnent  qu'un  choix  parmi  les  enfants  vivants  à  l'époque  oii  elles  furent  rédigées,  à  Derr  (Champol- 
LiON,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  XL;  Lepsius,  Denkm.,  III,  183  &-184  a),  au  Rames- 
séum et  à  Ibsamboul  (Lepsius,  Denkm.,  III,  168,  180). 

4.  Le  peu  qu'on  sait  de  ces  personnages  a  été  réuni  par  Wiedemann,  /Egypiische  Gesc/iiclite,  p.  464. 

5.  Sur  ces  princesses,  cf.  les  renseignements  recueillis  par  Wiedemann,  JEgyptische  Geschichte, 
p.  466-467.  Le  mariage  de  Ramsès  II  avec  ses  filles  a  été  signalé  par  E.  de  Kougé,  au  Collège  de  France. 

6.  Wiedemann  a  rassemblé  les  documents  que  nous  possédons  sur  Khàmoisit,  fils  de  Ramsès  II, 
dans  non  ^Egyptisclie  Geschichte,  p.  464-466. 

7.  Lepsius,  Den/an.,  III,  145  c,  156;  cf.,  pour  le  siège  de  ces  villes,  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  II, 
p.  319-400,  de  cette  Histoire. 
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LA  CHAPELLE  DE  LAPIS  D  AMEiNOTlIKS  lir' 


fonctions  de  grand  pontife  auprès  du  Phtali  Memphite,  ce  qui  lui  garantissait 
l'usufruit  du  fief  religieux  le  plus  vaste  qu'il  y  eût  après  celui  d'Amonïhébain. 
On  vantait  sa  compétence  aux  questions  abstruses  de  la  théologie,  on  admi- 
rait sa  science  magique,  et  on  lui  attribua  plus  tard  la  rédaction  de  divers 
grimoires  utiles  pour  conjurer  les  esprits  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre'  :  on  le  déguisa  même  en  héros 
de  roman  fantastique,  et  l'on  raconta  comment,  pour 
avoir  dérobé  les  livres  de  Thot  à  la  momie  d'un  très 
vieux  enchanteur,  il  fut  livré  en  proie  aux  obsessions 
amoureuses  d'une  sorte  de  goule 
lascive  et  meurtrière\  Ramsès 
se  débarrassa  sur  lui  du  soin  de 
régner,  mais  sans  lui  conférer 
les  titres  ni  les  insignes  de  la 
royauté.  Khâmoîsît  paraît  s'être 

préoccupé  avant  tout  d'assurer  l'observance  scrupuleuse  des  lois  divines.  11 
célébra  les  fêtes  de  la  crue  du  Nil  à  Silsilis'';  il  présida  aux  panégyries  com- 
mémoratives  de  la  divinisation  de  son  père'',  et  aux  funérailles  de  l'Apis  qui 
trépassa  en  l'an  XXX ^  Jusqu'à  lui,  chacun  des  taureaux  sacrés  avait  eu  sa 
tombe  isolée  dans  le  quartier  de  la  nécropole  memphite  que  les  Grecs  sur- 
nommèrent le  Sérapéion  ;  c'était  un  édicule  exhaussé  sur  un  socle  carré,  sur- 
monté d'un  toit  pyramidal,  et  qui  contenait  une  seule  pièce  basse.  Khâmoîsît 
substitua  vm  hypogée  commun  aux  sépultures  individuelles.  Il  perça  dans 
la  roche  vive  une  galerie  longue  d'environ  100  mètres,  sur  les  côtés  de  laquelle 
on  aménagea  une  chambre  neuve  pour  chaque  Apis  qui  mourait  :  dès  qu'on 

1.  Un  des  ouvrages  dont  on  lui  attribuait  la  composition  se  trouve  dans  le  Papynis  3ê48  du 
Louvre,  où  il  a  été  signalé  par  Dévéria,  Catalogue  des  Manuscrits  Egyptiens  qui  sont  conservés  au 
Musée  du  Louvre,  p.  107;  cf.  Révillout,  le  Roman  de  Setna,  dans  la  Revue  Archéologique,  série, 
t.  XXXVII,  p.  337-338,  et  Pleyte,  Chapitres  supplémentaii'es  du  Livre  des  Morts,  p.  67-69. 

2.  C'est  le  roman  de  Satni-Khàmoisît,  découvert  par  Mariette,  les  Papyrus  Egyptieiis  du  Musée  de 
Boulaq,  t.  I,  pl.  29-3"2,  traduit  pour  la  première  fois  par  Brugsch,  le  Roman  démotique  de  Sefnau,  dans 
la.  Revue  Archéologicjue,  2"  série,  t.  XVI,  p.  161-179;  cf.  une  traduction  e  lia  bibliographie  du  sujet, 
Maspero,  les  Contes  popidaires  de  l'ancienne  Égypte,      éd.,  p.  161-208. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin  d'après  le  crocjuis  de  Mariette,  Renseignements  sur  les  soixante-quatre 
Apis,  dans  le  Rulletin  Archéologique  de  V Athénxwn  Français,  1855,  p.  47. 

4.  Fêtes  de  l'an  XXX,  de  l'an  XXXIV,  de  l'an  XXXVII,  de  l'an  XL  au  Gebel  Silsiléh  (Champollion,  ' 
Monuments  de  l'Egypte  etde  laNubie,  pl.  CXV-CXVI;  Lepsius.  Denlan.,  III,  175  f;  Brugsch,  Recueil  de 
Monuments  Egyptiens,  t.  Il,  pl.  LXXXIII,  1-2). 

5.  Fêtes  des  ans  XXX,  XXXIV  et  XXXIX  à  Bégéh  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte,  t.  I,  p.  162; 
Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  t.  II,  pl.  LXXXIII,  2),  de  l'an  XXXIV  et  de  l'an  XL  à  Séhel  (Brugsch, 
Recueil,  t.  II,  pl.  LXXXII,  5;  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  71,  n"'  32-33). 

6.  Mariette,  Choix  de  Monuments  et  de  dessins  du  Sérapéum  de  Memphis,  p.  8-9,  et  Renseigne- 
ments sur  les  soixante-quatre  Apis,  dans  le  Bidletin  Archéologique,  1855,  p.  66-68;  cf.  Brugsch, 
Recueil  de  Monuments  Égyptiens,  t.  I,  pl.  VIII,  n"  1,  et  p.  15-16. 
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y  avait  logé  la  momie,  les  maçons  muraient  l'entrée'.  Sa  régence  dura  près 
(l'un  quart  de  siècle,  puis  il  succomba  à  la  tâche,  et  il  fut  remplacé  en  LV 
par  son  frère  cadet  Minéphtah,  né  comme  lui  d'Isîtnofrît'.  Mînéphtali  gou- 
verna pendant  douze  années  pour  le  compte  de  son  père  : 
celui-ci  était  centenaire,  ou  peu  s'en  faut,  lorsqu'il  s'éteignit 
doucement  à  Thèbes,  en  LXVII,  plein  de  jours  et  rassasié 
de  gloire\  La  légende  s'empara  de  lui,  presque  avant  qu'il 
eût  fermé  les  yeux.  Il  avait  remporté  des  succès  éclatants  et 
il  en  avait  exposé  le  tableau  en  vingt  endroits  :  l'imagination 
populaire  crut  tout  ce  qu'il  avait  dit  de  lui-même,  y  joignit 
tout  ce  qu'elle  savait  des  autres,  et  elle  fit  de  lui  le  Pharaon 
par  excellence,  celui  qui  absorba  en  sa  propre  personne  la 
personne  de  tous  les  Pharaons.  Elle  le  connut  de  préfé- 
rence sous  le  sobriquet  de  Sésousou,  Sésoustourî,  que 
ses  contemporains  lui  avaient  aj^pliqué,  et  les  modernes 
aujourd'hui  encore  l'appellent  plus  souvent  Sésostris  que 
Ramsès  Mîamoun'\  Elle  l'envoya  d'abord  en  Ethiopie, 
et  elle  lui  prêta  une  flotte  de  quatre  cents  vais- 
seaux qui  soumit  le  littoral  de  la  mer  Erythrée 
jusqu'à  rindus;  on  montrait  plus  tard  plusieurs 
des  stèles  qu'il  avait  érigées  au  pays  de  la  can- 
nelle. 11  aurait  ensuite  levé  une  armée  puis- 
sante, conquis  la  Syrie,  la  Médie,  la  Perse,  la 
Bactriane,  l'Inde  jusqu'à  l'Océan;  revenant  par  les  déserts  de  la  Scythie,  il 
aurait  touché  au  Tanais  et  oublié,  sur  les  rivages  de  la  Palus  Méotis,  un  certain 
nombre  de  ses  soldats,  dont  les  descendants  peuplèrent  la  Colchide.  On  dit 
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1.  Mariette,  liensdcjnemenls  sur  les  soiranle-quatre  Apis,  dans  le  Bulletin  Aiclic'ologique  de 
r Alhéiueum  Français,  18oo,  p.  -47-iS;  cl',  le  Sérapéum  de  Memphis,  éd.  Maspero,  p.  138-146.  Khà- 
moîsît  ne  l'ut  pas  enterré  dans  la  chambre  d'un  Apis,  comme  Mariette  l'avait  pensé  (Renseignements 
sur  les  soixante-quatre  Apis,  1855,  p.  66-68,  86;  cf.  Brugsch,  Histoire  d'Egypte,  p.  166-167;  Wiede- 
MANN,  Aiggptisclte  Geschichtc,  p.  46.'î-466);  sur  les  indications  de  Vassalli,  nous  avons  retrouvé  les 
débris  de  son  tombeau  à  Kal'r  el-Batran,  près  de  la  grande  pyramide  de  Gizéh. 

2.  Minéphtah  était,  par  ordre  de  naissance,  le  treizième  des  enfants  mâles  de  Ramsès  II  (Lep.sius, 
Dsnkm.,  III,  168,  a-l}). 

3.  Un  passage  d'une  stèle  de  Ramsès  IV  lui  attribue  formellement  soixante-sept  ans  de  règne 
(Mariette,  Abijdos,  t.  II,  pl.  3-4-35;  cf.  IMerret,  Etude  sur  une  Stèle  de  Ramsès  IV,  dans  la  Revue 
Archéologique,  2"  série,  t.  XIX,  p.  273).  J'ai  recueilli  à  Coptes  une  stèle  de  l'an  LXVl  (Bouriant,  Petits 
Monuments  et  petits  Textes,  §  77,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  100). 

i.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  statue  du  Musée  Britannique. 

5.  Ce  sobriquet,  que  l'on  rencontre  à  Médinét-IIabou  (Lepsius,  Den/an.,  III,  208  e)  et  dans  le 
Papyrus  Anastasi  1,  pl.  XII,  1.  3,  pl.  XVIII,  1.  8,  pl.  XXVII,  1.  3,  a  été  rapporté  par  E.  de  Rougé 
{Atlicnœum  Français,  1854,  p.  1128)  à  Ramsès  II;  les  variantes  Sésou,  Sésousou,  Sésoustourî,  expli- 
quent les  formes  diverses  de  Sesôsis,  Sesoôsis,  Sésostris  (Maspero,  Nouveau  Fragment  d'un  commcn- 
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même  qu'il  s'aventura  en  Europe,  mais  que  le  défaut  de  vivres  et  la  rigueur 
du  climat  l'empêchèrent  de  dépasser  la  ïhrace.  Il  rentra  en  Egypte  au  bout 
de  neuf  ans,  consacrant  partout  sur  son  chemin  des  statues  ou  des  stèles  en 
guise  de  trophées'.  Hérodote  affirmait  avoir  aperçu  plusieurs  de  ces  monu- 
ments dans  ses  voyages  de  Syrie  et  d'ionie. 
Les  uns  sont  vraiment  de  facture  égyp- 
tienne et  appartiennent  à  notre  Ramsès  :  on 
les  rencontre  près  de  Tyr  et  sur  les  bords 
du  Nahr  el-Kelb%  où  ils  marquent  la  fron- 
tière que  l'empire  atteignait  sous  son 
règne.  Les  autres  ont  un  faux  air  d'Egypte, 
mais  ils  sont  de  vrai  l'œuvre  des  peuples 
asiatiques  chez  lesquels  on  les  a  retrouvés; 
ainsi  les  deux  figures  qu'Hérodote  signa- 
lait déjà',  et  qu'on  a  découvertes  à  INinfi, 
entre  Sardes  et  Smyrne.  La  chaussure  en 
est  recourbée  à  la  pointe,  la  coiffure  res- 
semble plus  au  bonnet  haut  des  peuples 
d'Asie  Mineure,  qu'à  la  double  couronne, 
la  jupe  est  striée  de  droite  à  gauche  au 
lieu  de  l'être  de  haut  en  bas;  l'inscription  enfin  est  conçue  dans  un  alphabet 
asianique  et  n'a  rien  d'égyptien. 

Ramsès  II  avait  été  dans  sa  jeunesse  l'un  des  plus  beaux  hommes  qu'on 
pût  voir,  élancé,  fin  de  la  taille,  large  des  épaules,  bras  ronds  et  forts,  jambes 
nerveuses,  portant  haut  la  tête,  un  visage  ovale,  une  bouche  ferme  et  sou- 
riante, un  nez  mince  et  busqué,  des  yeux  bien  ouverts*.  La  vieillesse  et  la 
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taire  sur  le  livre  II  d'Hérodote,  dans  V Annuaire  de  l'Association  des  Éludes  Grecques,  t.  X,  p.  191- 
193).  Wiedemann  y  reconnaît  un  roi  encore  non  classé  de  la  XVIII»  dynastie  {/Egyptisclie  Gesc/iichle, 
p.  407-i08;cf.  Herodot's  zweiles  Bucli,  p.  403-404). 

1.  Hérodote,  II,  cii-cvii;  Diodore  de  Sicile,  I,  53-o7.  Cf.  sur  cette  légende  de  Sésostris  les  renseigne- 
ments réunis  par  Wiedemann,  Herodot's  zweiles  Buch,  p.  404  sqq. 

2.  Sur  les  stèles-frontières  du  ÎNahr  el-Kclb,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  278,  de  cette  Histoire; 
la  stèle  d'Adloun,  près  Tyr,  a  été  signalée  par  Renan  [Mission  de  Pliénicie,  p.  C61-002),  dont  le 
témoignage  est  récusé  par  F.  de  Saulcy  {Voyage  en  Terre  Sainte,  1865,  t.  II,  p.  282). 

3.  Hérodote,  II,  ci.  La  première  des  deux  figures  avait  été  découverte  par  Charles  Texier,  Asie 
Mineure,  t.  II,  p.  304,  et  pl.  132,  la  seconde  le  fut  par  llumann  {Arcliœologisclie  Zeitung,  Nouvelle  Série, 
t.  VIII,  p.  50).  Sayce  a  le  premier  reconnu  la  nature  de  l'inscription  qui  accompagne  l'une  d'elles  (tlie 
Monuments  of  the  Hilliles,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VIll, 
p.  265-268;  cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l' Antiquité,  t.  IV,  p.  742-759). 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  ptiotocirapliie.  C'est  la  stèle  de  l'an  II;  cf.  Lepsius, 
Denkm.,  III,  197  c. 

5.  Ainsi  la  statue  en  granit  noir  de  Turin  (Orcurti,  Catalogo  illustrato  dei  Monumcnti  Et/iiii  del 
n.  Museo  di  Torino,  t.  I,  p.  60-61,  n°  6),  dont  la  tète  est  reproduite  au  t.  H,  p.  340,  de  cette  Histoire. 
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mort,  en  le  décharnant,  ne  réussirent  pas  à  le  défigurer.  Son  cercueil  n'est 
pas  celui  dans  lequel  ses  enfants  le  scellèrent,  le  jour  des  funérailles; 

c'est  une  gaine  de  re- 
change, que  l'un  des 
Ramessides  substitua  à 
la  première,  et  dont  la 
face  ne  rappelle  que 
de  fort  loin  les  traits  du 
conquérant.  La  momie 
est  maigre,  atténuée, 
légère,  les  os  faibles 
et  fragiles,  les  muscles 
atrophiés,  comnae  il  con- 
vient à  un  centenaire, 
mais  grande  encore  et 
parfaitement  symétri- 
que'. La  tète  est  allon- 
gée ,  peu  volumineuse 
par  rapport  au  corps,  le 
sommet  du  crâne  dé- 
nudé ;  les  cheveux,  rares 
sur  les  tempes,  s'épais- 
sissent à  la  nuque  et 
forment  de  véritables 
mèches,  lisses  et  raides,  d'un  blanc  teinté  en  jaune  clair  par  les  parfums 
de  la  dernière  toilette.  Le  front  est  bas,  l'arcade  sourcllière  saillante,  le 
sourcil  épais,  l'œil  petit  et  rapproché  du  nez,  la  tempe  creuse,  la  pommette 
proéminente,  l'oreille  ourlée  finement,  écartée  de  la  tête,  percée  comme  celle 
d'une  femme  pour  accrocher  des  pendants  au  lobe,  la  mâchoire  puissante, 
le  menton  carré.  La  bouche,  fendue  largement,  se  borde  de  lèvres  charnues; 
elle  renferme  une  pâte  noirâtre,  sous  laquelle  on  entrevoit  quelques  dents 
très  usées  et  friables,  mais  saines  et  bien  soignées.  La  moustache  et  la 
barbe,  claires  et  rasées  de  près  pendant  la  vie,  avaient  crû  au  cours  de  la 

1.  Même  après  le  tassement  des  vertèbres  et  la  rétraction  produite  par  la  moniitication,  le  cadavre 
de  llamsès  H  mesure  encore  1  m.  72  (Maspero,  les  Momies  royales  de  Véir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires 
de  la  Mission  Française  du  Caire,  t.  I,  p.  S56-5G3). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gndin,  d'après  une  pholographie. 
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dernière  maladie  ou  après  le  décès;  les  poils,  chenus  comme  ceux  de  la  cheve- 
lure et  des  sourcils,  mais  rudes  et  hérissés,  ont  une  longueur  de  deux  ou  trois 
millimètres.  La  peau  est  d'un  jaune  terreux,  plaquée  de  noir.  En  somme,  le 
masque  de  la  momie  donne  très  suffisam- 
ment l'idée  de  ce  qu'était  le  mas(|uo 
du  roi  vivant  :  une  expression 
peu  intelligente,  peut-être  lé- 
gèrement bestiale,  mais  de 
la  fierté,  de  l'obstination 
et  un  air  de  majesté 
souveraine  qui  perce 
encore  sous  l'appareil 
lugubre   de  r(»mbau- 
mement'.  La  dispari- 
tion du  vieux  héi^os  ne  y 
changea   pa>  grand- 
chose    à    Tcîtat  de 
l'Egypte  :  Mînéphtah 
posséda  désormais 
comme  Pharaon  le  pouvoir 
qu'il  avait  exercé  comme  régent 
jusqu'alors.  Il  n'était  plus  jeune 

R;VMSES  U-. 

à  l'heure  de  son  avènement.  Né 
au  plus  tard  vers  le  début  du  règne  de  Ramsès  II,  il  avait  soixante  ans, 
peut-être  soixante-dix  :  un  vieillard  succédait  à  un  autre  vieillard  dans  un 
moment  où  l'Egypte  aurait  eu  le  plus  besoin  d'un  chef  actif  et  vigoureux. 
Le  danger  cette  fois  ne  venait  pas  d'Asie  :  les  rapports  continuèrent  pacifiques 
entre  Pharaon  et  ses  sujets  de  Kharou^  et,  pendant  une  famine  qui  désola  la 
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1.  Dessin  (le  Fauclirr-Girliii,  d'après  la  pholugnip/ilc  d'Eiinle  firiigsch-Beij,  prise  en  /88I.  On  dis- 
tingue, sous  les  cartouches,  les  lignes  des  procès-vei'baux  d'inspection  écrits  pendant  la  XXI»  dynastie. 

2.  Dessin  de  Boiidier,  d'après  la  pliolographie  de  Brngsch-Bey,  prise  sur  la  momie  originale  en 
juin  1886;  cf.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Baliari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Fran- 
çaise du  Caire,  t.  I,  pl.  XIV-XVI. 

3.  Un  document  conservé  au  Papyrus  Anaslasi  III  (pl.  V-Vl  verso)  nous  montre  combien  étaient 
réguliers  les  rapports  avec  la  Syrie.  C'est  le  journal  d'un  douanier  ou  d'un  scribe,  établi  dans  un  des 
postes  de  la  frontière,  et  qui  note  au  jour  le  jour  les  lettres,  les  messagers,  les  officiers  ou  les  troupes 
qui  passent  du  lo  au  23  Pachons,  de  l'an  IH  (Chabas,  Becherehes  jwur  l'histoire  de  la  XIX''  dynastie, 
p.  93-97;  Lauth,  Myyptisciie  Texte  ans  der  Zeit  des  Pharao  Menophlah,  dans  la  Zeitsclirifl  der  D. 
Morgenl.  Gesellsch.,  t.  XXXI,  p.  6o-2  sqq.,  Brugsch,  Gesehichte  JEgypIens,  p.  579-581,  Erman,  Tagebuch 
eines  Grenzenbeamles,  dans  la  Zeitschrifl ,  1879,  p.  29-32,  et  .EgypIen  und  .Egypliselics  Leben  im 
Alterlhum,  p.  709). 
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Syrie,  il  envoya  du  h\6  à  ses  alliés  Khàti'.  Mais  les  peuples  situés  au  nord  et 
à  l'est,  en  Libye  ou  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  se  trouvaient  depuis 
quelque  temps  déjà  dans  un  état  aigu  d'agitation  qui  ne  présageait  rien  de  bon 
pour  les  empires  du  vieux  monde.  Les  Timihou,  tributaires  les  uns  depuis 
la  XIP  dynastie,  les  autres  depuis  les  premiers  règnes  de  la  XVIIF,  avaient 
été  toujours  des  voisins  plus  incommodes  que  dangereux.  11  avait  fallu  d'inter- 
valle en  intervalle  expédier  contre  eux  des  corps  de  troupes  légères,  qui,  se 
glissant  le  long  de  la  côte,  ou  cheminant  par  les  voies  des  caravanes,  allaient 
les  relancer  au  fond  de  leurs  repaires,  abattaient  leurs  palmiers,  ramassaient 
leurs  troupeaux  et  posaient  des  garnisons  dans  les  oasis  principales,  même 
à  Syouah.  Depuis  un  siècle  pourtant,  il  semble  que  des  populations  plus 
énergiques  et  plus  denses  fussent  entrées  en  scène  :  un  courant  d'invasion 
échappé  de  l'ouest,  des  régions  de  l'Atlas  et  peut-être  de  l'Europe,  charriait 
vers  le  Nil  les  tribus  éparses  à  travers  le  Soudan.  Les  nouveau-venus  étaient-ils 
apparentés  à  la  race  qui  a  planté  de  ses  dolmens  les  plateaux  du  Maghreb^? 
Un  certain  nombre  de  clans  berbères^  qui  étaient  demeurés  au  second  plan 
et  qui  n'avaient  entretenu  qne  des  rapports  irréguliers  avec  l'Egypte,  les 
Labou,  les  Mashaouasha,  furent  poussés  au  premier  rang  et  se  ruèrent  sur 
elle\  C'étaient  des  hommes  de  stature  élevée,  au  grand  corps  blanc,  au  poil 
blond,  aux  yeux  bleus,  et  dont  l'apparence  trahit  en  tout  l'origine  septentrio- 
nale. Ils  aimaient  à  se  dessiner  des  tatouages  variés  sur  la  peau,  ainsi  que 
nos  Touaregs  et  nos  Kabyles,  et  quelques-uns,  sinon  tous,  pratiquaient  la 
circoncision  comme  une  partie  des  Égyptiens  et  des  Sémites^  Une  boucle 
enroulée  leur  descendait  sur  la  poitrine,  le  reste  de  leur  chevelui^e  se  divi- 
sait en  petites  mèches  frisées  :  deux  plumes  llottaicnt  sur  la  tête  de  leurs 
chefs  et  de  leurs  soldats  les  plus  braves.  Un  pagne,  une  peau  de  fauve  jetée 
sur  le  dos,  un  manteau  ou  plutôt  une  couverture  de  laine  ou  de  toile  teinte, 
frangée,  brodée  à  l'aiguille  de  raies  multicolores  et  d'ornements  variés  :  elle 

1.  Inscription  Iriomphalc  (le  Miuc'j>hlali,  l.  iA\  cf.  Mariette,  Kainali,  p\.  53. 

2.  Dévéria,  la  Race  siipjw.sée  prolo-celtique  est-elle  figurée  sur  les  monuments  égijpliens?  dans  la 
Revue  Archéologique,  2"  série,  t.  IX,  p.  38-43. 

3.  La  nationalité  de  ces  tribus  nous  est  prouvée  par  les  noms  de  leurs  chefs,  qui  rappellent  exac- 
tement ceux  des  Numides,  Massyla,  Massinissa,  Massiva  (Chabas,  Eludes  sur  l'antiquité  historique, 
20  éd.,  p.  -230-237);  cf.  sur  les  noms  libyens  qui  nous  sont  conservés  dans  les  inscriptions  égyp- 
tiennes, ce  que  dit  IIai.évy,  Etudes  Rerhères,  I:  Essai  d'épigraphic  Libijque,  p.  167-170. 

A.  Les  Labou,  Laoubou,  Lobou,  sont  mentionnés  pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Ramsès  II 
{Papyrus  Anastasi  //,  pl.  m,  l.  ~2;  cf.  Chabas,  Éludes  sur  l'Antiquité  historique,  2«  éd.,  p.  184);  ce 
sont  les  Libyens  des  géographes  classiques  (Biuigsch,  Géogr.  Ins.,  t.  Il,  p.  7!)-80).  Les  Mashaouasha 
répondent  certainement  aux  Maxyes  d'Hérodote  (III,  cxw)  ;  ils  fournissaient  déjà  des  mercenaires  aux 
armées  de  Uamsès  II  (Papyrus  Anastasi  I,  fd.  XVII,  I.  4). 

Max  MuLtER,  Notes  on  llie  Pcoples  of  (lie  Sca  of  Mcrcnphluh,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  1S87-18S8,  t.  X,  p.  |.'i7-154,  287-28'j. 
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s'attachait  sur  l'épaule  gauche  et  ne  fermait  point  par  devant,  mais  laissait 
toute  liberté  à  la  marche'.  L'armement  était  celui  des  Égyptiens,  la  lance  et 
le  casse-tête,  le  poignard 
de  fer  ou  de  cuivre,  le  bou- 
mérang,  l'arc  et  la  flèche, 
la  fronde;  ils  employaient 
le  cheval  et  le  char'.  Leur 
bravoure  en  faisait  des 
ennemis  redoutables,  mal- 
gré leur  ignorance  de  la 
tactique  et  leur  indisci- 
pline: enrégimentés  et  bien 
conduits  par  des  généraux 
expérimentés,  ils  devinrent 
plus  tard  les  meilleurs 
auxiliaires  de  l'Egypte.  Les 
Labou  étaient,  dès  cette 
époque,  la  plus  remuante 
de  leurs  tribus,  et  ses  chefs 
se  targuaient  sur  les  autres 
d'une  hégémonie  véritable'*. 

Ils  avaient  eu  facilement  raison  des  peuples  qui  habitaient  alors  le  désert  et 
que  l'Egypte  avait  affaiblis  par  des  défaites  réitérées.  Au  moment  oîi  Mînéphtah 
monta  sur  le  trône,  leur  roi  Màraîou,  fils  de  Didi%  commandait  un  territoire 

■1.  Pour  l'habillement  des  Libyens,  cf.  les  représentations  des  tombes  royales  (Champollion,  Monu- 
ments de  l'Égyple  et  de  la  Nubie,  pl.  CCL,  1-2,  CCLXXIII,  1;  Rosellini,  Monumenti  Slorici,  pl.  CLVl, 
CLVin,  CLIX,  CLX,  4,  CLIX,  S,  Lepsios,  Denhm.,  III,  l'2G,  -204)  et  le  bas-relief  reproduit  plus  haut  au 
t.  II,  p.  414,  de  cette  Histoire,  où  l'on  voit  liamsès  II  perçant  de  sa  lance  un  chef  des  Timihou. 

2.  Chabas,  Etudes  sur  l'Antiquité  historique,      éd.,  p.  "243-244. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'ajjrcs  une  pliolograp/iie  ;  cf.  Jioir.ium,  Moiiu menti  Storici,  pl.  CLIX, 
CLX,  4. 

4.  C'est  ce  qui  résulte  des  guerres  de  Minéphfah  et  de  Ramsès  III,  où  les  Labou  et  leurs  rois 
prennent  le  commandement  des  armées  confédérées  contre  l'Égypte  {Inscription  triomphale  de 
Minéphtah,  l.  4,  13,  57,  etc.  ;  Inscription  de  Ramsès  III,  dans  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  CXXXII, 
1.  47-48;  cf.  DûMiciiEN,  Historische  Inschriften,  pl.  XLVll). 

5.  Le  nom  a  été  lu  d'abord  Marmaiu,  fils  de  Didi,  par  E.  de  Rougé  {Extrait  d'un  mémoire  sur 
les  attaques,  p.  6,  7  ;  cf.  Chabas,  Etudes  sur  l'Antiquité  liistorique,  2'=  éd.,  p.  189),  d'après  la  copie 
publiée  par  Crugsch  (Geoi/.  Inschriften,  t.  II,  pl.  XXV,  1.  5).  Diimichen  {Ilist.  Inschriften,  t.  I,  pl.  II, 
1.  13)  avait  lu  Maraiu-Badidi,  faisant  un  seul  nom  de  ces  deux  mots,  et  Goodwin  avait  rapproché 
Badidi,  Batita,  de  Battos,  qui,  en  libyen  (Hérodote,  IV,  clv),  signifie  roi  {On  the  naine  of  a  King  of 
the  Rabu-Libyans,  dans  la  Zeitsclirifl,  1808,  p.  39);  Badidi-Batita  serait  un  Battos  auquel  il  faudrait 
donner  le  numéro  I,  et  qui  aurait  vécu  longtemps  avant  les  Battos  de  Cyrène,  dont  Hérodote  nous  a 
conservé  l'histoire  semi-légendaire.  Le  nom  doit  se  lire  Jlàraîou,  fils  de  Didi  (Brit.sch,  Geschichie  /Egijp- 
tens,  p.  569,  WiEDEMANN,  jEgyiHische  Geschichie,  p.  474);  Ilalévy  a  pensé  retrouver  Màraiou  et  Didi  dans 
les  incriptions  libyqucs  qu'il  a  déchiffrées  {Etudes  Berbères,  I,  Essai  d'épigraphie  Libyquc,  p.  168  ), 
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immense  entre  le  Fayoum  et  les  Syrtes  :  les  Timihoii,  les  Kaliaka,  les 
Mashaouasha  lui  obéissaient  comme  les  Labou.  C'était  en  Afrique  la  même 
péripétie  qu'un  siècle  auparavant  dans  le  Naharaîna,  lorsque  Sapaloulou  avait 
fondé  l'empire  hittite  :  un  royaume  grandissait,  oij  nul  Etat  n'avait  existé  qui 
fût  capable  de  balancer  la  fortune  de  l'Egypte.  Le  danger  était  sérieux  :  tandis 
que  les  Khâti,  séparés  du  Nil  par  toute  l'épaisseur  du  Kharou,  ne  menaçaient 
directement  aucune  des  cités  égyptiennes,  les  Libyens,  maîtres  du  désert, 
touchaient  le  Delta  et  pouvaient  fondre  en  quelques  jours  sur  tel  point  de  la 
vallée  qu'il  leur  plairait  choisir.  Mînéphtah  allait  donc  essuyer  l'assaut  des 
Occidentaux  comme  son  père  jadis  celui  des  Orientaux,  et,  si  étrange  que  le 
fait  pût  lui  paraître,  il  retrouvait  dans  les  rangs  de  ces  ennemis  nouveaux 
une  partie  des  adversaires  qui  avaient  combattu  sous  les  murs  de  Qodshou, 
soixante  années  auparavant.  Les  Shardanes,  les  Lyciens  et  les  autres,  écartés 
des  côtes  du  Delta  et  des  ports  phéniciens  par  la  police  sévère  que  les  Egyp- 
tiens exerçaient  dans  leurs  eaux,  avaient  reflué  sur  le  littoral  de  la  Libye  et 
ils  y  avaient  reçu  bon  accueil.  S'y  étaient-ils  arrêtés  en  quelques  endroits  et 
y  avaient-ils  laissé  ces  colonies  dont  parlent  les  traditions  grecques  d'âge 
récent'?  Ils  y  pratiquaient  assurément  le  métier  de  mercenaires,  et  beaucoup  de 
leurs  bandes  s'y  louaient  aux  princes  indigènes,  tandis  que  d'autres  servaient 
auprès  du  roi  des  Khâti  ou  de  Pharaon.  Mâraîou  traînait  avec  lui  des  Achéens, 
des  Shardanes,  des  Toursha,  des  Shagalasha-,  des  Lyciens  en  nombre  consi- 
dérable, lorsqu'il  décida  de  commencer  la  lutte\  Ce  n'était  pas  une  de  ces 
guerres  banales  où  l'on  se  bornait  à  demander  un  tribut  aux  vaincus  ou  à  leur 
arracher  une  province  :  il  rêvait  de  transporter  son  peuple  entier  dans  la  vallée 
et  de  l'y  enraciner,  ainsi  que  les  Hyksôs  avaient  fait  autrefois\  Il  se  mit  en 
marche  vers  la  fin  de  l'an  IV  ou  dans  les  premiers  jours  de  l'an  V,  avec  l'élite 
de  ses  troupes,  «  le  premier  choix  de  tous  les  soldats  et  de  tous  les  héros 
dans  chaque  pays  ».  L'annonce  de  leur  approche  terrifia  les  Egyptiens.  La 
paix  dont  ils  avaient  joui  depuis  cinquante  ans  avait  refroidi  leur  ardeur  belli- 

1.  Cf.,  sur  ces  tiaditions,  Thriggf,,  Ites  Cijrciu'iisiitm ,  a  pruiiordiis  iiidc  Ciri/alis  usqiic  ad  adalcin 
fjnà  iii  pruvinciie  for)iiain  a  Rodiuiiis  est  vcdacla,  p.  G4-7'J. 

■2.  Les  Shakalasha,  Shagalasha,  rapprochés  des  Siciliens  par  E.  de  Rongé  (Exirait  d'un  tiiriiioire, 
p.  "li-t^;  cf.  Lauth,  Homer  toid  /Egypfen,  p.  13-1-i,  17,  et  Chabas,  Etudes  sur  V Antiquité  historique, 
2»  éd.,  p.  292,  llccherches  pour  l'histoire  de  lu  XiX°  dijnastie,  p.  35-39),  sont  un  peuple  d'Asie 
Mineure,  dont  la  position  approximative  nous  est  probablement  indiquée  par  le  site  qu'occupait  la 
-ville  de  Sagalassos,  nommée  d'après  eux  (Masi'ero,  dans  la  Revue  Critique,  1880,  t.  I,  p.  109-110). 

3.  L'Inscription  de  Muiéphluh  (I.  13-U)  distingue  les  Libyens  de  Màraîou  des  peuples  de  la  Mer. 

i.  Inscription  triomphale  de  Minéplitali,  l.  2i-93.  Cette  guerre  avait  été  racontée  dans  une  inscrip- 
tion aujourd'hui  perdue,  et  que  Minéphtah  avait  gravée  à  Memphis  dans  le  temple  de  Phtah.  Une 
copie  s'en  trouve  à  Karnak,  dont  les  débris,  signalés  par  Champollion  [Monuments  de  l'Egypte  et  de  la 
ISulnr,  t.  II,  p.  193),  ont  été  relevés  par  Lepsius  [Denhm.,  III,  199  a)  et  par  Brugsch  (Geographische 
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qiieuse,  et  rouillé  presque  tous  les  ressorts  de  leur  organisation  militaire. 
L'armée  permanente  avait  fondu,  les  milices  d'archers  et  de  charriers  n'étaient 
plus  encadrées  de  façon  effective,  les  forteresses,  mal  entretenues,  ne  cou- 
vraient plus  assez  la  frontière  :  l'oasis  de  Farafrah  et  celle  des  lacs  de  Natron 
succombèrent  sous  la  première  attaque,  et  les  cantons  orientaux  du  Delta 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'étranger  avant  d'avoir  pu  songer  à  la  défense. 
Memphis,  qui  sentait  le  péril  imminent,  éclata  en  murmures  contre  l'incurie 
des  souverains  qui  avaient  négligé  ses  remparts  et  amoindri  sa  garnison. 
Par  bonheur  la  Syrie  ne  bougea  point  :  les  Khâti,  reconnaissants  de  l'aide 
que  Minéphtah  leur  avait  prêtée  pendant  la  famine,  lui  payèrent  en  cette 
occasion  le  service  rendu,  et  leur  fidélité  lui  permit  de  dégarnir  les  provinces 
asiatiques.  Il  put  prendre  en  toute  sécurité  les  mesures  les  plus  urgentes 
pour  placer  à  l'abri  d'un  coup  de  main  «  Héliopolis,  la  ville  de  Toumou,  pour 
armer  Memphis,  la  citadelle  de  Phtah-Tonen,  et  pour  remédier  à  ce  qui  était 
en  désordre;  il  fortifia  Pibalîsît,  aux  environs  du  canal  Shakana,  sur  une 
dérivation  du  canal  héliopolitain  »,  et  il  concentra  rapidement  ses  forces 
■derrière  ces  lignes  improvisées'.  Cependant  Mâraîou  avançait  :  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'été,  il  franchit  le  bras  Canopique  du  Nil  et  il  alla  camper 
non  loin  de  la  ville  de  Piriou.  Quand  le  roi  l'apprit,  «  il  devint  furieux  contre 
eux  comme  un  lion  fascinateur  ;  il  réunit  ses  officiers  et  leur  dit  :  «  Je  vais 
«  vous  faire  entendre  la  parole  de  votre  maître,  et  vous  faire  savoir  ceci  : 
<c  Je  suis  le  pasteur  souverain  qui  vous  pais,  je  passe  mes  jours  à  chercher  ce 
<c  qui  vous  est  utile;  je  suis  votre  père,  y  a-t-il  un  père  parmi  vous  qui  fasse 
«  comme  moi  vivre  ses  enfants?  Vous  tremblez  comme  des  oies,  vous  ne 
«  savez  pas  ce  qu'il  est  bon  de  faire,  personne  ne  répond  à  l'ennemi,  et 
«  notre  terre  désolée  est  abandonnée  aux  incursions  de  toutes  les  nations. 
«  Les  barbares  harcèlent  la  frontière,  des  révoltés  la  violent  chaque  jour, 

Inschriflcn,  t.  II,  pl.  XXXV),  complètement  par  Dumiclien  (Historische  Iiisrhi  ifteu,  I.  I,  pl.  II-VI), 
par  Mariette  (/ifl)-)!a/i-,  pl.  5-2-.^5)  et  par  E.  de  Rougé  {Iii.icriptio?ts  recueillies  en  Égypic,  pl.  CLXXIX- 
CXCVIII);  elle  a  été  analysée  ou  traduite  par  E.  de  Rougé  {Extrait  d'un  mémoire  sur  les  attaques, 
p.  6-13),  par  Lauth  (.'Egyptische  Texte  aus  cler  Zeit  des  Pharao  Menephtah,  dans  la  Zeilschrift  d. 
D.  Morg.  Gesch.,  1867,  t.  XXI,  p.  602-699),  par  Birch  [t/ie  Invasion  of  Egypl  hy  the  Grcehs,  vndcr 
tlie  XIX'''  Dynasty.  in  the  Reign  of  Menep/ita/i,  dans  les  Records  of  Ihe  Past,  Ser.,  t.  IV,  p.  37- 
48),  par  Chabas  (Etudes  sur  l'antiquité  historique,  2°  éd.,  p.  191-'201,  et  Recherches  sur  l'histoire 
de  la  XIX"  dynastie,  p.  84-9'2).  enfin  par  Brugsch  {Geschichte  /Egyptens,  p.  567-577).  On  en  a  des 
extraits  sur  une  colonne  de  Memphis  (.Maspero,  iYo^cs  sur  différents  points  de  Grat7i7naire  et  d'Histoire, 
dans  la  Zeilschrift,  1881,  p.  118),  qui  porte  la  date  de  l'an  V,  le  3  Épiphi,  et  sur  une  stèle  d'Atliribis 
(Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeilschrift,  1883,  p.  6o-G7). 

1.  Sur  ces  localités,  cf.  Brugsch,  Dictionnaire  Géogi-aphique,  p.  76-77,  197,  797,  puis  Naville,  Goshen 
and  the  Shrine  of  Saft  el-Heiineh,  p.  19,  -16,  et  the  Mound  of  the  Jews  and  the  Gity  of  Onias, 
p.  -22-23.  Chabas  voulait  identifier  Pibalisit  à  Bubastis  {Etudes  sur  l'Antiquité  historique,  p.  201-203, 
Recherches  pour  l'histoire  de  la  .V/A"  dynastie,  p.  9-i)  ;  je  crois,  avec  Brugsch,  que  c'est  Belbéis. 

HIST.  ANC.   DE  l'oRIENT.  —  T.   II.  55 
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«  tout  le  monde  la  pille,  les  ennemis  dévastent  nos  ports,  ils  pénètrent  dans 
«  les  champs  de  l'Egypte;  y  a-t-il  un  bras  de  fleuve,  ils  font  halte,  ils  demeu- 

«  rent  des  jours,  des  mois;       ils  arrivent  nombreux  comme  des  reptiles,  sans 

«  qu'on  puisse  les  rebrousser  en  arrière,  ces  misérables  qui  aiment  la  mort  et 
«  qui  détestent  la  vie,  dont  le  cœur  voudrait  consommer  notre  ruine  !  Les  voilà 
«  qui  arrivent  avec  leur  chef,  ils  passent  leur  temps  sur  la  terre  à  combattre 
«  pour  rassasier  leur  panse  chaque  jour,  et  c'est  pourquoi  ils  viennent  au  pays 
«  d'Egypte  chercher  leur  subsistance,  et  leur  intention  est  de  s'y  installer;  la 
«  mienne  est  de  les  prendre  comme  des  poissons  sur  leur  ventre.  Leur  chef 
«  est  un  chien,  un  pauvre  hère,  un  fou;  il  ne  se  rassiéra  plus  en  sa  place'.  » 
11  annonça  que,  le  14  Ëpiphi,  il  conduirait  les  troupes  lui-même  à  l'ennemi. 

C'étaient  de  nobles  paroles,  mais  on  pouvait  se  demander  quelle  figure  ce 
roi  plus  que  sexagénaire  ferait  sur  un  char  au  milieu  de  la  mêlée,  et  s'il 
aurait  la  vigueur  nécessaire  pour  mener  une  charge  à  fond;  d'autre  part 
son  absence  en  une  conjoncture  aussi  critique  risquait  fort  de  démoraliser  les 
soldats  et  de  compromettre  l'issue  de  la  partie.  Un  songe  arrangea  tout^  Une 
nuit  que  Mînéphtah  reposait,  il  vit  un  Phtah  gigantesque  se  dresser  devant  lui 
et  lui  défendre  d'avancer  :  «  Reste  »,  lui  cria  le  dieu,  et  lui  tendant  la 
khopesli  recourbée  :  «  Eloigne  de  toi  le  découragement  !  «  Sa  Majesté  lui  dit  : 
«  Mais  alors  que  dois-je  faire?  »  Et  Phtah  lui  répondit  :  «  Dépêche  ton  infan- 
«  terie,  et  envoie  à  l'avant  des  charriers  en  nombre  sur  les  confins  du  territoire 
«  dePiriou  '.  »  Il  obéit  et  ne  bougea  pas.  Cependant,  Mâraîou  avait  fixé  l'attaque 
au  l*^"  Epiphi,  dès  le  lever  de  l'aurore:  elle  n'eut  lieu  que  le  3.  «  Les  archers 
de  Sa  Majesté  firent  rage  parmi  les  barbares  six  heures  durant  :  on  les  passa 
au  tranchant  du  glaive.  »  Màraîou,  voyant  le  carnage,  «  eut  peur,  son  cœur 
défaillit,  il  se  mit  à  courir  de  toute  la  vitesse  de  ses  pieds  pour  sauver  sa  vie, 
si  bien  que  son  arc  et  ses  flèches  demeurèrent  par  derrière  dans  sa  précipita- 
tion, ainsi  que  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui  ».  Son  trésor,  ses  armures,  sa  femme, 
le  bétail  qu'il  traînait  pour  son  usage,  devinrent  la  proie  du  vainqueur;  «  il 
arracha  les  plumes  de  sa  coiffure  et  il  s'enfuit  avec  ceux  des  misérables 
Libyens  qui  s'étaient  dérobés  à  la  boucherie,  mais  les  sergents  qui  montaient 
les  attelages  de  Sa  Majesté  s'attachèrent  à  leurs  pas  »  et  en  massacrèrent  le 

1.  Insciiption  Iriompliiilc  de  Miiit'-pliliili,  I.  Ki-lll,  ;  cf.  Mariette,  Kaniak,  pl.  52-53. 

2.  Inscription  triomphale  de  M/néphta/i,  I.  28-30;  cl'.  Mariette,  Karnak,  pl.  53.  Ed.  Meyer  poiisu 
qu'il  n'y  a  là  qu'une  (les  figures  de  rhétorique  ordinaires,  et  que  le  dieu  est  censé  prendre  la  jtaiole 
pour  encourager  le  roi  à  se  bien  battre  (Gescliic/ite  /Egyptens,  p.  307,  note  2). 

3.  Le  nom,  lu  Pa-ari  par  E.  de  Rougé  {Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  attaques,  p.  7,  8),  Paaii  par 
Lauth  [Homer  und  JE(jijpten,  p.  I.t),  a  été  transcrit  Pa-ari-shop  par  Brugsch  et  identilié  avec  Prose- 
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plus  grand  nombre.  11  réussit  pourtant  à  se  perdre  dans  la  nuit  et  à  regagnei- 
son  territoire,  sans  eau,  sans  vivres,  presque  sans  escorte.  Le  vainqueur 
rallia  ses  cantonnements,  chargé  de  butin,  et  poussant  devant  lui  des  ânes 
qui  portaient  les  trophées  sanglants  de  la  victoire,  les  phallus  et  les  mains 
coupés  aux  cadavres.  Six  généraux  et  6  359  soldats  libyens  gisaient  sur  le 
champ  de  bataille,  avec  222  Shagalasha,  742  Toursha,  quelques  centaines  de 
Shardanes  et  d'Achéens  :  plusieurs  milliers  de  prisonniers  défilèrent  devant 
le  Pharaon  et  furent  distribués  par  lui  entre  ceux  des  soldats  qui  s'étaient 
distingués  le  plus'.  Ces  chiffres  montrent  combien  était  grave  le  danger 
auquel  l'Egypte  venait  d'échapper  :  l'annonce  de  la  victoire  la  remplit  d'un 
enthousiasme  d'autant  plus  sincère  que  l'effroi  avait  été  plus  vif.  Les  fellahs, 
ivres  de  joie,  s'interpellaient  l'un  l'autre  :  «  Viens,  et  promenons-nous  bien 
loin  sur  la  route,  car  il  n'y  a  plus  de  crainte  au  cœur  des  hommes  !  »  Et  voici 
qu'on  déserte  les  postes  fortifiés,  on  ouvre  les  citadelles,  les  courriers  se  ran- 
gent au  pied  des  murs  et  attendent  à  l'ombre  que  la  garde  s'éveille  après  la 
sieste  pour  leur  livrer  l'entrée.  Les  soldats  de  la  police  sommeillent  sur  leur 
ronde  accoutumée,  et  les  gens  des  marais  recommencent  à  paître  leurs  bes- 
tiaux, sans  peur  des  razzias,  car  il  n'y  a  plus  maraudeur  qui  franchisse  la 
rivière;  on  n'entend  plus  les  sentinelles  hurler  dans  la  nuit  :  «  Halte,  toi  qui 
viens,  toi  qui  viens  sous  un  nom  qui  n'est  pas  le  tien!  Au  large!  »  et  les 
hommes  ne  se  crient  plus  le  lendemain  matin  :  «  On  a  volé  tel  et  tel  » ,  mais 
les  villes  reprennent  leur  train  journalier,  et  celui  qui  laboure  dans  l'espoir  de 
la  moisson,  il  se  nourrira  lui-même  de  ce  qu'il  aura  récolté^  ».  Le  retour  de 
Memphis  à  Thèbes  fut  une  promenade  triomphale,  'c  II  est  très  fort,  Binrî 
Mînéphtah  »,  chantaient  les  poètes  de  cour,  «  très  sages  sont  ses  projets,  — 
ses  paroles  ont  une  action  bienfaisante  comme  celles  de  Thot,  —  tout  ce  qu'il 
fait  s'accomplit  jusqu'au  bout.  —  Lorsqu'il  est  comme  un  guide  à  la  tète  des 
armées,  —  sa  voix  pénètre  les  murailles.  —  Très  amis  de  qui  a  courbé  son 
échine  —  devant  Mîamoun,  —  ses  soldats  vaillants  épargnent  celui  qui  s'est 
humilié  —  devant  son  courage  et  devant  sa  force:  —  ils  tombent  sur  les 
Libyens,  —  ils  consument  le  Syrien:  —  les  Shardanes  que  tu  as  ramenés  de 

pitis  (dans  la  Zeitschrifl,  1807,  p.  1)8).  L'orthographe  du  texte  d'Athribis  (verso,  l.  9)  montre  qu'il 
faut  bien  lire  Piri,  Pirou,  Piriou  (Max  Muli.er,  Asien  und  Europa,  p.  337,  n"  3);  peut-être  le  nom 
est-il  identique  à  celui  d'Iarou  qui  est  mentionné  aux  Pyramides  {Mii  niri,  I.         Pepi  I"",  1.  lia). 

1.  Les  nombres  sont  mutilés  en  partie  dans  V Inscription  liioniphale,  I.  oO-fil  ;  ils  ne  coïncident 
point  partout  avec  ceux  de  l'inscription  d'Athribis  (Maspero,  NoIcs  sur  quelques  points  de  Grammaire 
et  d'Histoire,  §  XXXV,  dans  la  Zeitschrifl,  1883,  p.  63-67). 

2.  Inscription  triomphale  de  V Aménophium,  dans  Pétrie,  Egypt  and  Israël  (Conlemporary  Reviev. 
.n»-30o,  p.  j'ai  donné  la  paraphrase  du  texte  égyptien  d'après  la  traduction  anglaise  de  Griffitli. 


LA  RÉACTIOr<  CONTRE  L'ÉGYPTE. 

—  font  prisonnières  leurs  propres  tribus.  — 
>ux  ton  retour  à  Thèbes,  —  victorieux  !  Un 
traîne  ton  char  à  bras,  —  les  chefs  vaincus 
marchent  à  reculons  de\  ant  toi,  —  tandis  C|ue 
tu  les  conduis  à  ton  père  vénérable,  —  Amon, 
mari  de  sa  mère'.  »  Et  l'on  se  plaisait  à  évo- 
quer en  face  de  l'Egypte  en  liesse  Màraîou  hué 
par  les  siens  et  contraint  à  se  cacher  d'eux. 
«  11  n'est  plus  qu'un  homme  abattu  et  il  passe 
en  proverbe  chez  les  Labou,  et  ses  barons  se 
répètent  :  «  Rien  de  pareil  ne  nous  était  arrivé 
v  depuis  le  temps  de  Râ  ».  Les  vieillai^ds 
disent  chacun  à  ses  enfants  :  «  Malheur  aux 
Labou!  c'en  est  fait  d'eux!  Nul  ne  peut  plus 
circuler  en  paix  à  travers  le  pays,  mais  la  fa- 
culté de  sortir  de  chez  nous  nous  a  été  ravie  en 
un  seul  jour,  et  les  Tihonou  ont  été  desséchés 
en  une  seule  année,  SoutUhou  s'est  détourné  de  leur  chef,  et  il  dévaste  leurs 
douars;  il  n'est  plus  que  de  se  cacher  et  l'on  ne  se  sent  en  sûreté  que  dans  un 
château.  »  Le  bruit  de  la  victoire  se  propagea  par  l'Asie  et  y  découragea  les 
velléités  de  révolte  qui  commençaient  à  s'y  manifester.  «  Les  chefs  y  font  leurs 
salamalecs,  et  nul  ne  hausse  la  tète  parmi  les  nomades,  depuis  que  les  Libyens 
sont  écrasés;  Rhàti  est  en  paix,  Canaan  est  prisonnier  en  tout  ce  qu'il  a  de 
mauvais,  l'Ascalonien  est  emmené,  Gézer  est  entraîné  en  captivité,  lanouâmîm 
est  anéanti,  Israîlou  est  rasé  et  n'a  plus  de  graine,  Kharou  est  comme  une 
veuve  de  la  Terre  d'Egypte^  »  Mînéphtah  aurait  dû  suivre  la  chance  jusqu'au 
bout  :  il  n'y  songqa  point,  et  son  inertie  donna  à  Màraîou  le  temps  de  respirer. 
Peut-être  l'effort  avait-il  épuisé  ses  ressources,  peut-être  la  vieillesse  l'empêcha- 

1.  Pajnji-us  Aii/i.'iliisi  II,  pl.  IV,  I.  A,  pl.  V,  1.  4;  lr;ukiil  par  Maspero  (du  Gciifc  Épixlolaire, 
p.  8"2-83),  par  Cliabas  {licc/icrchcx  jioiu-  l'Iiisloirc  de  la  AV.Y"  dyiiaslie,  \).  03-94).  Le  texte  a  été  rap- 
porté à  Muicplilah  par  E.  de  Itoiigé  (Exirail  d'un  >iiéiiioiie  .sur  les  atlaques,  p.  31);  cf.  une  pièce 
d'un  tour  plus  {îénérai,  au  Papyrus  Anastasi  III,  pl.  VI,  1.  11-pl.  VII,  1.  105  (cf.  Maspero,  du  Genre 
Eplslolaire,  p.  77-78;  Chabas,  Etudes  sur  l'antiquité  historique,  "2=  éd.,  p.  219-220). 

'i.  Dessin  de  Faueher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Dévéria;  la  statue  est  à  Gizéh. 

3.  Ce  passage  est  emprunté  à  la  stèle  découverte  par  Pétrie  en  1896  sur  l'emplacement  de  l'Amé- 
nophium  de  Thèbes;  cf.  Ki.lnders  I'etrie,  dans  the  Coiilcinporary  Pieview,  n"  3Co,  p.  622.  La  mention 
d'Israilou  rappelle  aussitôt  à  l'esprit  les  noms  des  localités  Youshaph-îlou,  Iakob-ilou,  qu'on  trouve 
sur  les  listes  de  Thoutmosis  III  (Mariette,  A'«r«o/r.  pl.  17,  1 8, '20,  n""  78,  102)  et  qu'on  a  rapprochés  des 
noms  de  .lacob  et  de  .losepli  (Giioff,  Lettre  à  M.  Hévillout  sur  le  nom  île  Jacob  et  de  Joseph  en 
Egypte,  et  une  Question  de  priorité,  dans  la  Revue  Égypiologique,  l.  IV,  |).  O.'l-Kll,  1.46-151,  et 
Diverses  Etudes,  p.  5-8,  Ed.  Meyer,  dansla  7.eitsehrift  fur  al tlrs/anientliche  Wissetischrifl,  1886,  j).  1-16). 


LE  TRIOMIMIE  DE  MlNÉPIITAII. 


l-i;S  CHAPIXLES  DE  RAMSES  II  ET  DE  MiiNÉPHTAH  À  SILSILÉh'. 


t-elle  de  pousser  son  succès;  il  se  contenta  d'échelonner  des  corps  d'obser- 
vation sur  la  frontière  et  de  fortifier  quelques  positions  nouvelles  à  l'orient  du 
Delta.  Le  royaume  libyen  demeura  dans  la  situation  où  le  Hittite  s'était  trouvé 
après  la  campagne  de  Séti  P'  :  son  élan  fut  enrayé  pour  l'instant,  mais  il  sub- 
sista intact  sur  la  frontière  égyptienne  et  il  attendit  son  heure. 

Mînéphtah  régna  longtemps  après  cette  date  mémorable  de  l'an  V',  et  le 
nombre  de  ses  monuments  prouve  que  ce  fut  en  paix  :  on  voit  qu'il  travailla 
aux  mêmes  lieux  que  son  père,  à  Tanis  comme  à  Thèbes,  en  Nubie  comme 
dans  le  Delta^.  Il  exploita  les  carrières  de  grès  pour  fournir  aux  constructions, 
et  il  continua  l'usage  de  célébrer  les  fêtes  solennelles  du  Nil  à  Silsiléh  :  l'une 
au  moins  des  stèles  qu'il  dédia  à  leur  occasion  est  une  véritable  chapelle, 
décorée  d'architraves  et  de  colonnes,  dont  les  voyageurs  modernes  admirent 

1.  Dessin  de  Fauclicr-Gudin,  d'après  une  phologi'apln'e  de  Béalo. 

2.  La  dernière  date  connue  de  son  règne  appartient  à  l'an  VIII  (Papyrus  de  Bologne  n"  1094, 
cf.  LiNCKE,  Korrespondenzen  ans  der  Zeit  der  Baniessiden,  p.  2,  39).  Les  listes  de  Manéthon  lui 
donnent  de  vingt  à  quarante  ans  (Muller-Didot,  Fragmenta  Hisioricorum  Grxcorum,  t.  II,  p.  574,  b7o, 
578,  581);  Brugsch  lui  prête  trente-quatre  ans,  de  1300  à  r266  (Geschicide  /Egtjpicns,  p.  566,  585), 
ce  qui  est  exagéré  évidemment,  mais  on  peut  lui  attribuer  une  vingtaine  d'années,  plus  ou  moins, 
■sans  risquer  de  commettre  une  erreur  trop  forte. 

3.  Monuments  de  Minéphtah  à  Tanis,  Pétrie,  Tanis,  I,  p.  5,  C,  7,  8,  11,  15,  et  pl.  1-11,  IV;  II, 
p.  11,  15-20,  28,  29,'  pl.  VIII;  dans  la  iSubie,  Lepsius,  Briefe  aus  /Egypien  und  .Ethiopien,  \i.  113. 


LA  RÉACTION  CONTRE  L'EGYPTE. 


Tordonnance  et  l'aspect  pittoresque.  La  tin  de  sa  vie  fut  tourmentée  par  les 
menées  des  princes  qui  aspiraient  à  la  couronne  et  par  l'ambi- 
tion des  ministres  auxquels  il  dut  déléguer  son  autorité  :  l'un  de 
ceux-ci,  un  Sémite  d'origine,  Ben-Azana,  de  Zor-bisana,  qui  avait 
assumé  le  nom  de  son  premier  patron,  Ramsésoupirnirî,  parait 
s'être  acquitté  pour  lui  des  fonctions  de  régent'. 
Minéphtah  eut,  croit-on,  pour  successeur  un  de  ses 
fils  appelé  Séti  comme  son  bisaïeuF.  Séti  II  était 
sans  doute  d'un  certain  âge  au  moment  qu'il  fut 
proclamé;  ses  portraits  lui  prêtent  pourtant  la 
figure  et  les  traits  d'un  jeune  homme^  L'expression 
n  est  douce,  fine,  fière,  un  peu  mélancolique  : 
c'est  le  type  de  Séti  F''  et  de  Ramsès  II,  affaibli  et 
comme  attristé.  Une  inscription  de  sa  deuxième 
année  lui  attribue  des  victoires  en  Asie\ 
mais  d'autres  documents  indiquent  vers 
le  même  moment  des  désordres  analo- 
gues à  ceux  qui  avaient  assombri  les 
derniers  jours  de  son  père.  Un  certain 
Aiari,  qui  était  grand  prêtre  de  Phtah, 
usurpa  des  titres  qui  appartenaient 
d'ordinaire  au  Pharaon  ou  à  son  aîné,  héritier  dans  la  maison  de  Sibou,  et 
prince  héréditaire  des  deux  terres".  Séti  mourut  sans  avoir  eu  le  temps  d'achever 

1.  C'est  ce  que  Mariette  conclut  très  vraisciuljlablenicrit  des  titres  que  ce  personnage  reçoit  sur 
line  stèle  d'Aljydos  (iSolicc  des  princiixui.t  Monumcnln,  1804,  p.  130;  cf.  Ahydos,  t.  II,  pl.  oO,  et 
tlnlaloyue  (jcnvral  des  Monitmcnls  d' Ahydos,  n"  113G,  p.  H^l). 

i.  E.  de  Hougé  intercalait  Amenmésès  et  Siphtah  entre  Minéphtah  et  Séti  II  [Étude  sur  une  stèle 
de  la  liil>liutlièque  Impériale,  p.  185-188),  et  j'avais  jusqu'à  piésent  suivi  son  exemple  (Histoire 
Ancienne.  '.')'  édit.,  p.  238-239);  j'en  reviens  à  faire  de  Séti  11  le  successeur  de  Minéphtah,  comme 
Chabas  (Hecherehes  pour  l'histoire  de  la  XIX"  dynastie,  p.  114-120),  Brugsch  [Geschichtc  /Egyplens, 
p.  583),  Wiedemann  (.i?(/(//j//«f/;f  Geschichte,  p.  -i81),  Kd.  Meyer  (Geseiiiclite  des  allen  .^Egyplens,  p.  308), 
l'ont  fait  depuis  lors.  La  succession,  telle  qu'on  la  donne  aujourd'hui,  ne  me  parait  pas  être  établie 
de  façon  indiscutable  :  la  solution  adoptée  en  général  me  semble  seulement  devoir  être  préférée  à 
celle  qu'E.  de  Rougé  avait  proposée  et  que  j'ai  défendue  dans  mes  ouvrages  précédents. 

3.  La  dernière  date  connue  de  son  règne  est  cette  même  date  de  l'an  II  (Champollio.n,  Monuments 
de  l'Egypte  et  de  ta  Nubie,  t.  1,  p.  238)  qui  se  trouve  à  Silsilis;  Chabas  pense  pourtant  qu'il  dut 
rester  assez  longtemps  sur  le  trône  (Recherches  pour  l'histoire  de  lu  XIX"  dynastie,  p.  123). 

4.  Ch.\mi>ollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  1,  p.  78;  Lepsius,  Denkm.,  111,  204  a.  Les 
expressions  que  ce  document  emploie  ne  sont  plus  guère  à  cette  époque  qu'une  variante  d'un 
pi'otocole  commun  à  tous  les  rois.  Le  chant  tiiomphal  en  l'honneur  de  Séti  11,  que  le  Papyrus 
Anastasi  IV,  pl.  V,  I.  0-12,  nous  a  conservé,  est  la  copie  du  chant  triomphal  en  l'honneur  de  Miné- 
phtah (cf.  t.  li,  p.  430,  note  1  de  cette  Histoire),  qu'on  lit  au  Papyrus  Anastasi  III,  pl.  VI,  I.  li; 
pl.  VII,  I.  10;  cf.  Maspkko,  du  Genre  épistolaire  chez,  les  Ancie/is  Egyptiens,  p.  81. 

3.  Dessin  de  Fauchei-Gudin,  d'après  une  photograpliie.  L'original  est  au  Dritish  Muséum;  cf.  AruiN- 
DAi,i;-Bo,\OMi-Bi[tcH,  Gallery  of  Egyplian  Anti/juilies,  pl.  43. 

0.  \\.  Di;  Iloi'GÉ,  Notice  des  monuments,  3"  éd.,  p.  37-38,  d'après  la  statue  A  71  du  Louvre. 
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SÉTI  II,  AMENMËSÈS,  SIPIITAII. 
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son  tombeau'.  Laissait -il  une  postérité  légitime?  On  rencontre  après  lui 
deux  souverains  qui  ne  se  ratta- 
chaient pas  à  sa  postérité  directe, 
mais  qui  étaient  probablement  les 
petits-fils  de  l'Amenmésès  et  du 
Siphtah  qu'on  rencontre  parmi  les 
enfants  de  Ramsès  IP.  Le  premier 
était,  lui  aussi,  un  Amenmésès 
et  garda  plusieurs  années  durant 
l'autorité  sur  l'Égypte  entière  et 
sur  ses  possessions  du  dehors'. 
Le  second,  Siphtah  Mînéphtah, 
monta  «  sur  le  siège  de  son  père  » , 
srâce  au  dévouement  de  son  vizii' 
Baî^  et  surtout  grâce  à  son  ma- 
riage avec  une  princesse Taousirît". 

1.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et 
de  la  Nubie,  t.  I,  '  p.  459-/i6'-2,  807-808  -, 
LEfÉBURE,  les  HijjMcjées  royaux  de  TItcbes, 
dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française, 
t.  U,  2-=  livr. 

2.  Dessin  de  Boudiei\  d'après  une  j/ltota- 
qraphie  d'Emile  Bruysch-Bey,  prise  au  Bah 
cl-Molouk,  dans  le  tombeau  du  souverain. 

3.  UAiPr.no,  Lettre  à  M .  Gustave  d' Eielithul, 
dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
Inscriptions  et  Belle.i-Lettres,  1873,  p.  41-43; 
Wiederaann  {.Egyptische  Gesc/iiclite,  p.  484) 
combat  cette  hypothèse. 

4.  On  trouve  des  graffiti  de  lui  à  la  se- 
conde cataracte  (Sayce,  Gleaninys  froni  the 
Land  of  Egypt,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  162-163).  Certaines  expressions  avaient  fait 
croire  à  E.  de  Rougé  {Étude  sur  une  stèle  de  la  Bibliothèque  Impériale,  p.  186-187)  qu'il  était,  ainsi 
que  Siphtah,  originaire  de  Khibît  dans  le  nome  Aphroditopolitc  (cf.  Eisf.nlohr,  on  the  Potitical  Condi- 
tion of  Egypt,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  1,  p.  377-378  ;  Wiedema.n.v, 
,'Egyptische  Gescliichte,  p.  48i).  C'est,  comme  l'a  vu  Chabas  (Hecherches sur  l' liistotre de  la  XIX' dynastie , 
pl.  132-133;  cf.  Ed.  Meyer,  Geschichtc  des  Allen  Mgyptens,  p.  308,  n.  3),  une  allusion  au  mythe 
d'Horus,  analogue  à  celle  que  j'ai  signalée  plus  haut  (t.  II,  p.  254,  n.  2,  de  cette  Histoire)  à 
propos  de  Thoutmosis  III,  et  qu'on  rencontre  de  préférence  chez  les  rois  que  leur  naissance  n'avait 
pas  désignés  dès  l'enfance  pour  monter  sur  le  trône. 

5.  Baî  a  laissé  deux  inscriptions,  ii  Silsilis  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
pl.  CXX,  4;  Lepsil's,  Denhm.,  III,  202  «  ;  cf.  la  traduction  du  texte  dans  Brugsch,  Geschichtc  Aigyptens, 
p.  587-588)  et  à  Séhel  (Lepsius,  Denkm.,  111,200  b,  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  71,  n°  44),  elles 
titres  qu'il  s'attribue  dans  l'une  comme  dans  l'autre  montrent  quel  était  le  rang  qu'il  occupait  à  la 
cour  thébaine,  sous  le  règne  de  Siphtah-Minéphtah.  Son  rôle  a  été  défini  par  E.  de  Rougé  {Etude  .mr 
line  stèle  de  la  Bibliothèque  Impériale,  p.  180-187);  cf.  Chabas,  Recherches  pour  l'histoire  de  la 
XIX'  dynastie,  p.  127-129,  qui  pense  que  Baî  fit  prévaloir  les  droits  de  son  candidat  à  la  couronne 
des  Pharaons  contre  ceux  qu'Amenmésès  pouvait  avoir. 

0.  Le  tombeau  de  cette  reine,  qui  lui  fut  probablement  commun  avec  son  mari,  a  été  décrit 
par  Champollion.  Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  448-459,  800-808;  sur  les  usurpations 
dont  il  fut  l'objet,  cf.  Eisenlohh,  on  the  Poiitiral  Condition  of  Eyypt,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  d'.\rchéologie  Biblique,  t.  I,  p.  375-378,  aus  einem  Briefc  an  D''  Liidivig  Stem,  dans  la  Zcit- 


SKTI  11^. 
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11  s'y  maintint  six  années  au  moins',  fit  une  expédition  en  Ethiopie,  reçut  en 
audience  à  Thèbes  les  messagers  de  tous  les  peuples  étrangers'''  :  il  conservait 
les  apparences  de  la  domination  universelle  si  résolument,  qu'à  en  croire  le 
témoignage  de  ses  inscriptions  il  aurait  été  l'égal  des  plus  puissants  parmi 
les  Thébains,  ses  prédécesseurs. 

Et  pourtant  l'Egypte  marchait  à  sa  perte  d'un  pas  rapide;  dès  qu'il  ne 
fut  plus  là,  elle  tomba  en  pleine  dissolution'.  Les  prétendants  à  la  couronne 
ne  manquèrent  pas  sans  doute,  mais  aucun  d'eux  ne  réussit  à  se  débarrasser  de 
ses  rivaux,  et  l'anarchie  sévit  complète  d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée.  «  La 
terre  de  Qîmît  s'en  allait  à  la  dérive,  et  les  gens  qui  se  trouvaient  en  elle 
n'avaient  plus  de  suzerain,  et  cela  pendant  des  années  nombreuses  jusqu'à 
ce  que  d'autres  temps  vinrent,  car  la  terre  de  Qîmît  était  aux  mains  des 
pi'inces  commandant  les  nomes  et  ils  se  tuaient  tous  entre  eux,  grands  et 
petits.  D'autres  temps  vinrent  ensuite,  pendant  des  années  de  néant  où 
Arisou,  un  Syrien  ',  fut  chef  parmi  eux,  et  le  pays  entier  paya  le  tribut  devant 
lui;  un  chacun  complotait  avec  le  prochain  pour  piller  le  bien  d'autrui,  et 
comme  il  en  était  des  dieux  ainsi  que  des  hommes,  il  n'y  avait  plus 
d'offrandes  faites  dans  les  temples''.  »  C'était,  à  vrai  dire,  la  revanche  de  1» 
féodalité  contre  Pharaon.  Les  barons,  matés  par  Ahmosiset  par  AménothèsT", 
ravalés  par  les  successeurs  de  ces  souverains  à  la  condition  de  simples  offi- 
ciers royaux,  avaient  profité  du  relâchement  général  pour  recouvrer  le  plus 
possible  de  leurs  anciens  privilèges.  Depuis  un  demi-siècle  et  plus,  la  fortune 
ne  leur  avait  dispensé  pour  maîtres  que  des  princes  âgés,  peu  capables  de 

■sclin'fl,  IHSo,  p.  l'tb,  et  Nfichlréif/lic/ir  Bc/iin/,ii/i(/ .  ihiil.,  ISKi;,  p.  ill-il,  qui  croit  distinguer  le  car- 
touche do  Séti  11  dans  les  endroits  oit  Ldébuie  reconnaît  avec  Cliarnpollion  celui  de  iSakhtousit 
(Remarques  sur  différentes  questions  historiques,  dans  la  Zeitschrift,  1883,  p.  121-1'23). 

1.  Graffiti  des  ans  I,  III  et  VI,  à  Ouady-IIalfali,  dans  Sayciî,  Gleaniiiys  froni  tlie  Liiiiil  of  Ef/i/pt. 
dans  le  Recueil  de  Travau.r,  t.  XVII,  p.  lCl-163. 

-2.  Bas-relief  de  Silsilis,  dans  LEPSiiiS,  Dcnkm.,  111,  ■201  d  \  cf.  Charas,  Reclierrlies  pour  l'iiislttirr  dr 
l'Ef/i/ptr  sous  lu  XIX"  dynastie,  p.  130-131. 

3.  Le  peu  que  nous  connaissons  de  cette  période  d'anarchie  nous  a  été  révélé  par  le  tjiuiKf 
l'apyrus  llarris,  pl.  "(î.  I.  '2-11);  cf.  Eisi;,\i.cjhb-Birch,  fhc  Aimais  of  Ramscs  III,  dans  les  Records  of 
tlie  Past ,  r'  Ser.,  t.  VIII,  p.  4(;-.i7.  Les  renseignements  qu'il  nous  fournit  ont  été  mis  en  œuvre 
pour  la  première  fois  par  Eise.nlohr,  der  lirosse  Papyrus  Harris,  p.  13-26  (cf.  On  Ihe  political  Con- 
dition of  Egypt  hefore  t/ic  Reigii  of  Ramscs  III,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  I,  p.  355-384),  et  parCHADAs,  Recherches  pour  l'histoire  delà  XIX"  dynastie,  p.  6-23,  13.5-137. 

4.  Le  nom  de  ce  personnage,  qui  avait  été  méconnu  par  Eisenlohr  {der  Grosse  Papyrus  Harris. 
p.  3),  a  été  déchiffré  par  Chuha?.  {Recherches  pour  l' histoire  de  F  Egypte  sous  In  XIX"  dynastie,  p.  17); 
Lauth  {Siphthas  und  Amcitmeses,  p.  63)  et  après  lui  Krall  {Mnnetho  uiul  Diodor,  p.  41-43)  ont  voulu 
le  lire  Két,  Kétèsh,  pour  le  rapprocher  du  Kétès  de  Diodore  de  Sicile  (I,  62).  On  peut  y  reconnaître 
une  forme  du  nom  d'Arisi  qu'on  rencontre  dans  la  Bible  {Esther,  IX,  9),  ou, de  l'Arîsh  qu'on  trouve 
dans  les  insciiptions  phéniciennes,  surtout  dans  les  inscriptions  puniques  (iNiiLDEKn,  Pliouiiisrhe- 
Inschrift,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyrioliigic,  t.  IX,  p.  403-404). 

5.  Le  Grand  Papyrus  Ilurris,  éd.  Birch,  pl.  75,  I.  2-6;  cf.  Chabas,  Recherches  pour  l'histoirr  de 
l'Egypte  sous  lu  X X'  d i/iiust ie,  p.  6-23,  EisiîNi.OHR-BiRCH,  the  Anuals  of  Ramscs  II I .  dans  \i-s  Rccoids  of 
Ihc  l'ust.  l"  Ser.,  t.  Vlll,  p.  46,  et  Brucsch,  Gcschichte  .Egyptens,  p.  58t). 
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vigilance  et  de  fermeté  continues  :  l'invasion  des  peuples  de  la  mer,  les 
compétitions  des  infants,  les  intrigues  des  ministi-es  avaieni  brisé  progressi- 
vement tous  les  liens  qui  les  tenaient  esclaves,  et  ils  avaient  recoiupiis  en 
une  génération  la  liberté  dallure  dont  ils  avaient  été  privés  pendant  des 
siècles.  C'a  été  de  toute  antiquité  la  destinée  de  l'Egypte  :  l'unité  n'y  subsiste 
que  par  un  etïort  perpétuel,  et  elle  se  rompt  dès  que  la  volonté  qui  l'imposait 
s'affaiblit.  Ici  pourtant  l'abaissement  de 
la  royauté  et  la  turbulence  des  seigneurs 
se   compliquaient    d'un    péril  nouveau. 
Depuis  trois  cents  ans  que  les  conquérants 
thébains  importaient  des  milliers  et  des 
milliers  de  prisonniers  après  chaque  cam- 
pagne victorieuse,  le  nombre  des  étran- 
gers s'était  accru  de  façon  exagérée  autour 
d'eux.  La  plupart  de  ces  gens  mouraient 
5ans  enfants  ou  leur  postérité  s'assimilait 
aux  Egyptiens  de  vieille  race  :  sur  plu- 
sieurs points  toutefois  ils  s'étaient  accu- 
mulés en  masse  telle,  qu'ils  avaient  gardé 
le  souvenir  de  leur  origine,  leurs  religions,  leurs  mœurs,  le  désir  de  quitter 
la  terre  d'exil  et  de  rentrer  dans  leur  patrie  d'autrefois.  On  les  observait  de 
près,  et  ils  ne  bougeaient  pas;  mais,  au  moindre  défaut  de  surveillance,  des 
révoltes  éclataient,  surtout  parmi  ceux  qui  exploitaient  les  carrières.  La  tra- 
dition d'époque  grecque  avait  recueilli  quelques  romans  dont  l'action  se  pas- 
sait parmi  eux;  elle  racontait  que  des  Babyloniens,  ramenés  par  Sésostris,  se 
soulevèrent,  manque  de  pouvoir  endurer  plus  longtemps  les  fatigues  aux- 
quelles on  les  condamnait.  Ils  s'emparèrent  d'une  position  qui  domine  le  fleuve 
presque  vis-à-vis  de  Memphis,  et  ils  y  résistèrent  d'un  courage  si  opiniâtre  qu'il 
fallut  leur  concéder  le  canton  qu'ils  occupaient  :  ils  y  bâtirent  une  ville  qu'ils 
appelèrent  Babylone,  et  une  légende  analogue  attribuait  à  des  captifs  troyens 
la  fondation  de  la  bourgade  voisine  de  ïroîou-.  Les  barbares  dispersés  au 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Rosiïllini,  Monumcnti  Slorici,  pl.  IX,  ii»  .3.5. 

'2.  DioDORE  DE  Sicile,  I,  36;  le  nom  de  Babylone  vient  probablement  du  ternie  Banhonou,  Barboiwit, 
Babonou,  qui  sert  à  désigner,  sous  la  forme  lldt-Banbonou,  un  quartier  d'Héliopolis  ou  plutôt  un 
bourg  voisin  de  cette  ville  (Brugsch,  Diclioniiaire  géor/iaphique,  p.  19-i-193).  ïroja  est,  comme  nous 
l'avons  vu  (cf.  t.  I,p.  383,  n.  2,  de  cette  Histoire),  la  ville  antique  de  Troîou,  aujourd'hui  Tourah,  célèbre 
par  ses  carrières  de  calcaire  tîn.  Les  récits  recueillis  par  les  historiens  que  Diodore  avait  consultés 
sont  des  arrangements  d'époque  saite,  destinés  à  expliquer  aux  Grecs  la  présence  sur  territoire 
égyptien  de  noms  rappelant  ceux  de  la  Babylone  de  Chaldée  et  de  la  Troie  homérique. 
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Delta,  Hébreux  et  déchets  des  Hyksôs',  avaient  eu  la  vie  pénible  depuis 
l'avènement  des  Ramessides.  La  réorganisation  des  cités  détruites  pendant  les 
guerres  de  la  délivrance  avait  restreint  l'étendue  du  territoire  sur  lequel  elles 
pouvaient  paître  leurs  troupeaux.  Ramsès  II  les  traita  en  serfs  du  lise-,  et  les 
Hébreux  ne  tardèrent  pas  à  regretter  sous  lui  le  temps  des  souverains  «  qui 
connaissaient  Joseph  ».  «  Les  Egyptiens  instituèrent  sur  le  peuple  des  prévôts 
de  corvées,  afin  de  dompter  le  peuple  en  le  surchargeant,  et  le  peuple  bâtit 
des  arsenaux  à  Pharaon,  savoir  Pithom  et  Piamsès.  Mais  plus  on  l'opprimait, 
plus  il  se  multipliait  et  il  se  propageait  en  toute  abondance;  c'est  pourquoi 
on  avait  peur  des  enfants  d'IsraeP.  »  Une  version  accessoire  du  même  récit 
ajoute  des  détails  précis  sur  leur  condition  :  «  les  Egyptiens  les  obligèrent 
à  façonner  l'argile  et  la  brique  et  à  pratiquer  toute  sorte  d'ouvrage  qui  se 
fait  aux  champs^  ».  Les  malheureux  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se 
dérober  à  la  cruauté  de  leurs  persécuteurs. 

Leurs  traditions  nationales  rapportaient  que  le  roi,  mécontent  de  les  voir 
s'accroître  hors  de  toute  mesure  malgré  la  proscription,  enjoignit  aux  ma- 
trones de  supprimer  les  enfants  mâles  qui  naîtraient  désormais  parmi  eux''. 
Une  femme  de  la  race  de  Lévi,  après  avoir  gardé  le  sien  trois  mois  durant, 
l'abandonna  sur  le  Nil  dans  un  berceau  d'osier,  à  l'endroit  où  la  fille  du  sou- 
verain avait  accoutumé  de  se  baigner.  La  princesse,  apercevant  la  petite 
victime,  eut  pitié  d'elle;  elle  l'adopta,  l'appela  Moise,  le  sauvé  des  eaux, 
l'instruisit  dans  toute  la  science  de  l'Ëgypte.  Moise  avait  quarante  ans  déjà, 
lorsqu'un  jour  il  rencontra  un  contremaître  indigène  qui  battait  un  Hébreu  ; 
la  colère  s'empara  de  lui,  il  tua  le  brutal  et  s'alla  cacher  au  Sinai.  Les  Madia- 
nites  lui  offrirent  un  asile,  le  prêtre  Jéthro  lui  accorda  une  de  ses  filles,  et, 
après  quarante  années  d'exil.  Dieu,  lui  apparaissant  dans  un  buisson  ardent, 
lui  intima  l'ordre  de  délivrer  son  peuple.  Le  vieux  Pharaon  était  mort  ;  il  se 
rendit  avec  son  frère  Aharon  à  la  cour  du  Pharaon  nouveau,  et  il  lui  réclama 

1.  cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ces  peuples  dans  le  t.  Il,  p.  88-80,  de  cette  Histoiic. 

'2.  Une  conjecture  très  ancienne  identifie  avec  Rarasès  11  le  Pharaon  qui  n'avait  pas  connu  .loseph 
{Exode,  I,  8).  Les  fouilles  récentes,  en  montrant  que  les  grands  travaux  ne  commencèrent  à  l'orient 
du  Delta  que  sous  ce  prince,  ou  sous  Séti  l"^  au  plus  tôt,  confirment  l'exactitude  de  cette  tradition 
d'une  manière  générale  :  je  l'ai  donc  admise  en  partie,  et  j'ai  placé  l'Exode  après  la  mort  de 
Ramsès  II.  D'autres  savants  le  reportent  plus  haut,  et  Lioblein  avait  proposé,  dès  1863,  de  le  placer 
sous  le  règne  d'Aménôthès  III  {^-Egyplisclw  Cliroiwlogie,  p.  116-r25). 

3.  Exode,  I,  11-12.  Les  fouilles  de  Naville  ont  mis  au  jour,  près  de  Tell  el-Maskhoutah,  les  ruines 
de  l'une  ou  l'autre  des  villes  que  les  Hébreux  de  l'époque  alexandrine  identiliaient  avec  les  cités 
construites  parleurs  ancêtres  en  Égypte  :  celle-ci  serait  une  Pitoumou,  par  conséquent  la  Pithom  de 
ce  passage,  et  en  même  temps  la  Soukkoth  dont  il  est  question  dans  VExode,  XII,  37 ,  XIII,  SO,  et 
qui  fut  la  première  station  des  Bné-Israel  après  qu'ils  euient  quitté  Itamsès  (Navu.le,  the  Store-Ctiij 
of  Pilliom  and  the  Roule  of  the  Exodus,  p.  1-13). 

4.  Exode,  I,  13-14. 
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pour  les  Hébreux  l'autorisation  de  sacrifier  au  désert  d'Arabie.  11  ne  l'obtint, 
comme  on  sait,  qu'après  avoir  déchaîné  dix  plaies  sur  la  vallée  et  frappé  les 
premier-nés  de  la  nation'.  Les  émigrants  partirent  de  Ramsès;  poursuivis 
par  un  corps  de  troupes,  la  mer  Rouge  s'ouvrit  pour  les  laisser  passer  à 
pied  sec,  puis,  se  refermant,  elle  engloutit  les  Egyptiens  sans  qu'un  seul 
d'entre  eux  surnageât.  Alors  Moise  et  les  siens  entonnèrent  ce  cantique  à 
Jahvéh  et  dirent  :  «  Ma  force  et  mon  chant,  c'est  Jahvéh,  —  et  il  a  été  mon 
sauveur.  —  C'est  lui  qui  est  mon  dieu,  et  je  le  gioi'ifie,  —  le  Dieu  de  mes 
pères,  et  je  l'exalte.  —  L'Éternel  est  un  guerrier  vaillant,  —  et  son  nom  est 
Jahvéh.  —  Les  chariots  de  Pharaon  et  son  armée,  il  les  jeta  dans  la  mer, — 
et  l'élite  de  ses  capitaines  a  été  noyée  dans  la  mer  aux  algues.  —  Le  flot  les 

recouvrit,  —  et  ils  s'engouffrèrent  au  fond  comme  des  pierres  —  L'ennemi 

disait  :  —  «  Je  poursuivrai,  j'atteindrai,  —  je  partagerai  le  butin,  et  mon  âme 
«  s'assouvira  d'eux  ;  —  je  tirerai  mon  épée,  —  et  ma  main  les  exterminera.  » 
—  Tu  as  soufflé  de  ton  haleine,  —  et  la  mer  les  a  recouverts  —  et  ils  se  sont 
abîmés  comme  le  plomb  dans  les  eaux  puissantes ^  »  Un  fait  ressort  incon- 
testable de  ces  récits  :  les  Hébreux  ou,  tout  au  moins,  ceux  d'entre  eux  qui 
habitaient  le  Delta,  s'évadèrent  un  beau  jour  et  se  réfugièrent  aux  solitudes 
d'Arabie'.  L'opinion  la  plus  accréditée  place  leur  exode  sous  le  règne  de  Mîné- 
phtah\  et  le  témoignage  d'une  inscription  triomphale  semble  la  confirmer,  où  le 
souverain  raconte  que  des  gens  d'Israîlou  sont  anéantis  et  n'ont  plus  de  graine". 

1.  Exode,  II-XIII.  Ici,  comme  plus  haut,  à  propos  d'Abraham  et  de  .loseph,  je  me  borne  à  résumer 
très  brièvement  le  récit  biblique,  sans  entrer  dans  le  détail  des  origines  :  je  renvoie  pour  les  analyses 
du  texte  aux  différents  manuels  publiés  surtout  en  Allemagne. 

2.  Exode,  XV,  1-10. 

3.  Chabas  avait  proposé  d'identifier  avec  les  Hébreux  les  Apouriou  qui  sont  menlionnés  à  plusieurs 
reprises  dans  un  certain  nombre  de  textes  égyptiens  de  l'époque  des  Itamessides  {Mclanqes  Égijpto- 
loqiques,  1"  série,  p.  'i'2-54,  et  série,  p.  108-161;  cf.  lieclicrches  pour  servir  à  Vliisloire  de 
l'Egypte  aux  temps  de  l'Exode,  p.  99  sqq.).  Son  opinion,  adoptée  sans  hésitation  par  E.  de  Rougé 
(Mo'ise  et  les  Hébreux,  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  1'°  série,  t.  1,  p.  170,  173)  et 
par  Lauth  (dcr  llohcpriesler  and  Oberbainneisler  Bohcnclions,  p.  io-il,  Moses  der  llebrâer,  p.  1-2),  fut 
contestée  par  Eisenlohr  (on  the  l'olitical  Condition  of  Eijypl,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  !.  I,  p.  3o5-3S7),  puis  par  Maspero  et  par  Brugsch  lui-même  [Eine  neue  Ramses- 
stadl,  dans  la  Zeilschrtft,  1876,  p.  71),  qui  i)ourtant  l'avait  d'abord  défendue  (la  Sortie  des  Hébreux 
d'Egypte  et  les  Monuments  Egyptiens,  I87i,  p.  8-10,  -41).  Retenue  parEbers  (jEgypten  und  die  Bûcher 
Moses,  p.  316  sqq.,  et  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  49i),  par  Goodwin  {Translation  of  a  Fragmenl  of  an 
Historical  Narrative  relaliug  lo  the  Reiyn  of  Tothmes  III,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie Biblique,  t.  111,  p.  341),  elle  est  rejetée  aujourd'hui  par  la  majeure  partie  des  égyptologues, 
AVicdemann  (jEgyptische  Geschichte,  p.  491-492),  EvmAa  (/Egypten  und  .Egyptisches  Leben  im  Alter- 
thiim,  p.  631-632,  714-715,  721),  Brugsch  (Geschichte  /Eyyptens,  p.  582-583,  Dictionnaire  géogra- 
phique, p.  113  sqq.,  et  avec  plus  de  réserve  dans  die  /Egyploloqie,  p.  38),  Ed.  Meyer  {Geschichte 
des  Alterthums,  t.  I,  p.  288-289,  et  Geschichte  des  Alten  /Egyptens,  p.  297,  n.  2). 

4.  E.  DE  RoucÉ,  Examen  critique  de  l'ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Bunsen,  11,  p.  74,  et  Mo'ise  et 
les  Monuments  Égyptiens,  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  6"  séiie,  t.  I,  p.  163-173  ; 
Chabas,  Recherches  pour  l'histoire  de  l'Egypte  sous  la  XIX"  dynastie,  p.  139  sqq.;  Brugsch,  Geschichte 
jEgyptens,  p.  o81-o84;  EttEwa,  Durch  Gosen  zu m  Sinai,  p.  139  sqq.,  pour  ne  citer  qu'un  petit  nombre 
de  noms. 

5.  Cf.  le  passage  do  l'inscription  citée  plus  haut,  au  t.  Il,  p.  436,  de  cette  Histoire. 
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Le  contexte  indique  assez  nettement  que  ces  Israîlou  si  mal  traités  étaient 
alors  au  sud  de  la  Syrie,  peut-être  au  voisinage  d'Ascalon  et  de  Gézer.  Si  donc 
c'est  bien  l'Israël  biblique  qui  se  révèle  pour  la  pi^emière  fois  sur  un  monu- 
ment égyptien,  on  pourra  supposer  qu'il  venait  à  peine  de  quitter  la  terre  de 
servage  et  de  commencer  ses  courses  errantes.  Bien  que  les  peuples  de  la  mer 
et  les  Libyens  n'eussent  pas  pénétré  jusqu'à  ses  campements  au  territoire 
de  Goshen,  il  aurait  profité  du  désarroi  oi^i  leur  attaque  jeta  ses  maîtres  et  de 
la  concentration  autour  de  Memphis  des  soldats  cantonnés  à  l'orient  du  Delta 
pour  rompre  son  ban  et  pour  se  sauver  au  delà  de  la  frontière.  Si,  au  con- 
ti-aire,  on  préfère  reconnaître  dans  les  Israilou  un  clan  oublié  aux  monts  de 
Canaan,  alors  que  le  gros  de  la  race  avait  émigré  sur  les  rives  du  Nil',  on 
n'aura  pas  besoin  de  chercher  longtemps  après  Minéphtah  pour  assigner  à 
l'Exode  une  date  qui  lui  convienne.  Les  années  qui  suivirent  le  règne  de  Séti  11 
présentent  les  conditions  favorables  à  une  entrepi'ise  aussi  hasardeuse  :  décom- 
position de  la  monarchie,  discordes  des  barons,  révoltes  des  prisonniers,  supré- 
matie d'un  Sémite  sur  les  autres  chefs-.  On  comprend  aisément  qu'au  milieu  du 
désordre  universel,  une  tribu  d'étrangers,  lasse  de  son  sort,  se  soit  échappée 
de  ses  cantonnements,  et  qu'elle  se  soit  dirigée  vers  l'Asie  sans  être  énergique- 
ment  combattue  par  le  Pharaon  ;  celui-ci  se  sentait  trop  accablé  de  soucis 
plus  pressants  pour  prêter  attention  à  la  disparition  d'une  bande  d'esclaves. 

La  mer  Rouge  franchie,  elle  marcha  quelque  temps  au  nord-est,  sur  la  route 
ordinaire  qui  mène  en  Syrie,  puis  elle  tourna  au  sud  et  gagna  le  Sinai.  C'était 
le  moment  oii  les  nations  de  l'Asie  s'ébranlaient;  pousser  droit  vers  Canaan 
par  les  chemins  frayés,  c'eût  été  s'exposer  à  rencontrer  leurs  hordes  en  mou- 
vement ou  à  se  heurter  contre  les  troupes  égyptiennes  qui  garnissaient  encore 
les  places  fortes  de  la  Shéphélah  :  les  fugitifs  devaient  s'écarter  des  grandes  voies 
militaires,  s'ils  voulaient  éviter  le  choc  meurtrier  des  barbares  ou  la  poursuite 
de  Pharaon.  Le  désert  leur  offrait  l'asile  le  plus  approprié  aux  habitudes 
nomades  de  leur  race  :  ils  s'y  précipitèrent  d'instinct  et  ils  y  séjournèrent  à 
l'aventure,  l'espace  de  plusieurs  générations^.  Les  traditions  recueillies  dans 

1.  c'est  ropiiiioii  à  laquelle  M.  Pétrie  s'an-èle,  après  mûre  réflexion,  dans  l'ai'ticle  où  il  a  publié 
Vlnscriplion  Itidinpluile  de  Jlinéphtah.  Egypt  and  Israël,  dans  le  Contempurary  Revit-w,  n"  305, 
p.  C2;i-G"27  ;  Spiefielberj^  et  Erman  ne  se  prononcent  pas  (Spif.gelberg,  die  ers  te  Evwàlinuny  Isracls  iir 
eiiicm  ii'f/yplischen  Tc.i  t,  dans  les  Sil:iiiiy-slH'r/chle  de  l'Académie  de  Berlin,  1896,  XXV,  p.  593-oy7). 

i.  .l'ai  développé  les  raisons  qui  m'ont  porté  ;i  reculer  l'Exode  jusqu'à  cette  époque  dans  une 
Leilfc  il  M.  Ciiftiivr  d' Eiclilluil  sur  les  conditions  de  ilnsloirc  d'Egypte,  qui  peuvent  servir  à  expli- 
que/- riiistoirc  du  peuple  hébreu,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions,  1873, 
p.  54-57.  Elles  n'ont  été  acceptées  que  de  Wikdemann,  J^gyptische  Geschiclite,  p.  493. 

3.  Cette  explication  de  la  marche  des  Hébreux  est  suspecte  à  la  plupart  des  histoi'iens  :  elle  s'im- 
pose, si  l'on  adinel  la  réalité  du  séjour  en  E};ypte  et  de  l'Exode. 
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leurs  livres  sacrés  décrivaient  longuement   leurs  haltes  et  leurs  marches, 
les  soutfrances  inouïes  qu'ils  endurèrent,  les  miracles  éclatants  que  Dieu 
accomplit  en  leur  faveur'.  Moise  les  conduisait  à  travers  toutes  ces  épreuves, 
toujours  harassé  par  leurs  murmures  et  par  leurs  séditions,  toujours  prêt  à 
les  tirer  des  mauvais  pas  oîi  leur  peu  de  foi  les  jetait  à  chaque  instant.  Il  leur 
avait  enseigné,  dès  le  début,  la  manière  de  corriger  l'amertume  des  eaux  sau- 
mâtres  en  y  infusant  le  bois  d'un  certain  arbre*.  Puis,  comme  ils  regrettaient 
«  les  marmites  à  viande  de  l'Egypte  et  tout  ce  qu'ils  y  mangeaient  à  satiété  », 
il  avait  imploré  l'Éternel,  et  l'Éternel  lui  avait  promis  de  faire  pleuvoir  le  pain 
et  la  chair.  «  Et  vers  le  soir,  des  cailles  arrivèrent  et  couvrirent  le  camp,  et, 
«  le  lendemain  au  matin,  il  y  eut  une  couche  de  brouillard  autour  du  camp, 
«  et  quand  le  brouillard  se  leva,  voici,  sur  la  surface  du  désert,  quelque  chose 
«  de  menu,  de  grenu,  quelque  chose  de  menu  comme  le  givre  qui  est  sur  le 
«  sol.  Et  les  Enfants  d'Israël  le  virent  et  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  Qu'est-ce 
«  que  cela?  »  Car  ils  ne  savaient  ce  que  c'était.  Et  Moise  leur  dit  :  «  C'est 
«  le  pain  que  l'Éternel  vous  donne  à  manger'.  »  Et  la  maison  d'Israël  appela 
«  le  nom  de  cela  «  manne  »  :  et  c'était  comme  de  la  semence  de  coriandre,  blanc, 
«  et  cela  avait  le  goût  d'une  galette  au  miel'.  Et  les  enfants  d'Israël  man- 
«  gèrent  de  la  manne  quarante  ans,  jusqu'à  ce  qu'ils  entrèrent  dans  un  pays 
<f  habité  :  ils  mangèrent  la  manne  jusqu'à  leur  arrivée  à  l'extrémité  du  pays 
«  de  Canaan^  »  Plus  loin,  à  Raphidîm,  l'eau  manqua  :  Moise  frappa  les 
rochers  de  l'Horeb,  et  une  source  jaillit''.  Cependant  les  Amalécites  leur 
barraient  le  passage,  et  l'on  pouvait  se  demander  quelle  contenance  un 
ramas  d'esclaves  inaccoutumés  à  la  guerre  tiendrait  devant  eux.  Josué  se  mit 
à  leur  tête,  «  et  Moise,  Aharon  et  Hour  montèrent  au  sommet  de  la  colline. 
«  Et  il  arrivait,  aussi  longtemps  que  Moise  gardait  sa  main  levée,  Israël  avait 

1.  Les  itinéraires  du  peuple  hébreu  à  travers  le  désert  ne  renlernient  qu'un  très  petit  nombre  de 
noms  fictifs.  Us  ont  été  presque  tous  réellement  en  usage,  et  ils  représentent  soit  les  stations  où. les 
caravanes  de  marchands  s'arrêtaient,  soit  les  localités  où  les  Bédouins  séjournaient  régulièrement  avec 
leurs  troupeaux.  La  plupart  d'entre  eux  ont  disparu  aujourd'hui,  mais  il  en  reste  assez  sur  place 
pour  donner  une  idée  générale  de  la  marche  que  l'on  prêtait  à  la  colonne  principale  des  émigrants 
(Rel'ss,  i'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  IL  p.  '273,  n.  4,  pour  expliquer  Nombres,  XXXIII). 

2.  Exode,  XV,  23-23,  station  de  Jlara,  les  eaux  Amères,  que  la  tradition  moderne  identifie  avec 
l'Ain  Howarah.  Sur  un  procédé  analogue,  qui  serait  en  usage  chez  les  Bédouins  de  ces  régions, 
pour  rendre  les  eaux  potables,  cf.  F.  de  Lesseps,  l'Isthme  de  Suez,  p.  10. 

3.  Exode,  XVI,  13-15. 

A.  Exode,  XVI,  31.  Dès  l'antiquité  on  a  identifié  la  manne  qui  tombait  du  ciel  pour  nourrir  les 
Hébreux  avec  la  mann-es-sama,  le  «  don  du  ciel  »,  des  Arabes,  qui  exsude  en  petites  quantités  des 
feuilles  du  tamarisque  sous  la  piqûre  des  insectes  :  on  discute  pourtant  sur  la  question  de  savoir 
s'il  ne  faut  pas  y  reconnaître  de  préférence  une  autre  espèce  de  majine  végétale. 

5.  Exode,  XVI,  35. 

6.  Exode,  XVII,  1-7.  On  s'accorde  pour  identifier  Uaphidim  avec  l'Ouady  Féiràn,  le  bourg  de 
l'haran  des  géographes  gréco-romains  (Ebers,  durch  Goscn  -^um  Sinai,  p.  I8'J  sqq.). 
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«  le  dessus;  et  quand  il  la  laissait  retomber,  Araalek  avait  le  dessus.  Et 
«  comme  les  mains  de  Moise  devenaient  pesantes,  ils  prirent  une  pieri'e,  et  la 
«  mirent  sous  lui,  et  il  s'assit  dessus;  et  Aharon  et  Hour  soutenaient  ses  mains, 
«  l'un  deçà,  l'autre  delà,  et  ses  mains  tinrent  fermes  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
«  Et  Josué  abattit  Amalek  et  son  peuple  au  tranchant  de  l'épéeV.  »  Trois  mois 
après  la  sortie  d'Egypte,  on  campait  au  pied  du  Sinai  quand  l'Éternel  appela 
Moise  de  la  montagne.  «  Tu  diras  ainsi  à  la  Maison  de  Jacob  et  tu  l'annon- 
«  ceras  aux  Enfants  d'Israël  :  «  Vous  avez  vu  ce  que  j'ai  fait  à  l'Égjpte,  et 
«  comment  je  vous  ai  portés  sur  des  ailes  d'aigle  pour  vous  amènera  moi. 
«  Et  maintenant,  si  vous  voulez  écouter  attentivement  ma  voix  et  garder  mon 
«  pacte,  vous  m'appartiendrez  en  propre  d'entre  tous  les  peuples,  car  toute 
«  la  terre  est  à  moi,  et  vous  me  serez  un  royaume  de  prêtres  et  une  nation 
«  sainte.  »  Le  peuple  jura  de  se  conformer  aux  ordres  d'en  haut,  et  l'Éternel 
reprit  :  «  Voici  je  viendrai  à  toi  dans  l'obscurité  d'une  nuée,  afin  que  le 
«  peuple  entende  quand  je  parlerai  avec  toi,  et  (|u'aussi  ils  te  croient  désor- 
«  mais.  »  Et  le  troisième  jour,  quand  le  matin  fut  venu,  il  y  eut  des  tonnerres 
«  et  des  éclairs  sur  la  montagne,  et  une  nuée  épaisse,  et  un  son  de  trompette 
«  très  fort,  et  tout  le  peuple  qui  était  dans  le  camp  trembla.  Et  Moise  lit  sortir 
«  le  peuple  hors  du  camp  à  la  rencontre  de  Dieu,  et  ils  se  placèrent  au  ])ied  de 
«  la  montagne.  Et  toute  la  montagne  de  Sinai  fumait,  ])arce  que  rÉternel  y 
«  était  descendu  dans  le  feu,  et  sa  fumée  montait  comme  la  fumée  d'une  four- 
«  naise,  et  toute  la  montagne  tremblait  fort.  Et  comme  le  son  de  la  trompette 
«  se  rejiforçait  de  plus  en  plus,  Moise  parla  et  Dieu  lui  répondit  dans  le  ton- 
«  nerre.  »  C'était  la  loi  suprême,  le  pacte  de  l'Alliance  que  l'Éternel  daignait 
promulguer  lui-même  à  la  face  des  siens.  Elle  était  gravée  sur  deux,  tables  de 
pierre,  et  elle  contenait,  en  dix  maximes  concises,  les  commandements  que  le 
créateur  de  l'Univers  imposait  au  peuple  de  son  choix.  : 

«  l.  Je  suis  Jahvéh,  ton  dieu,  c[ui  t'ai  fait  sortir  du  pays  d'Égypte. 
II.  Tu  n'auras  point  d'autres  dieux  en  face  de  moi. 

III.  Tu  n'emploieras  point  le  nom  de  Jahvéh  en  mal. 

IV.  Souviens-toi  du  jour  du  repos  pour  le  sanctifier. 

V.  Honore  ton  père  et  ta  mère. 

VI.  Tu  ne  tueras  point. 

VII.  Tu  ne  commettras  point  d'a>dultère. 

VIII.  Tu  ne  voleras  point. 
■1.  i:.ajdc,  \yji,  H-is.  • 
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IX.  Tu  ne  i^endras  contre  ton  prochain  aucun  faux  témoignage. 

X.  Tu  ne  convoiteras  point'.  » 

«  Cependant  tout  le  peuple  percevait  les  tonnerres  et  les  éclairs,  et  le  son  de 
«  la  trompette,  et  la  montagne  fumante,  et  le  peuple  voyait  cela  et  il  tremblait 
«  et  il  se  tenait  à  distance.  Et  ils  dirent  à  Moise  :  <c  Toi,  parle  avec  nous,  et 
«  nous  t'écouterons,  mais  que  Dieu  ne  parle  point  avec  nous,  de  peur  que 
«  nous  ne  mourions  '.  »  L'Eternel  dicta  ses  ordonnances  à  Moise,  pièce  à  pièce, 
selon  que  l'occasion  s'en  présentait,  un  jour  les  rites  du  sacrifice,  le  détail  des 
vêtements  sacerdotaux,  la  consécration  des  prêtres,  la  composition  de  l'huile 
et  des  parfums  destinés  à  l'autel,  plus  tard  l'observance  des  trois  fêtes 
annuelles  et  les  dispositions  relatives  au  repos  absolu  du  septième  jour,  la 
distinction  des  animaux  purs  et  impurs,  le  régime  des  liqueurs,  les  relevailles 
des  accouchées,  les  unions  légitimes  et  les  rapports  illicites  entre  les  sexes^.  Le 
peuple  attendait  de  semaine  en  semaine  que  Jahvéh  eût  achevé  de  lui  révéler 
son  œuvre,  et  l'impatience  qu'il  ressentit  de  ces  délais  l'entraîna  plus  d'ur.e 
fois  à  violer  la  loi  nouvelle  :  une  fois  même  que  Moise  avait  trop  tardé  à 
reparaître,  il  se  crut  abandonné  du  ciel,  et  il  obligea  le  pontife  Aharon  à  fabri- 
quer un  veau  d'or,  devant  lequel  il  brùla  l'holocauste.  Son  séjour  au  pied  de 
la  montagne  se  prolongea  onze  mois,  au  bout  desquels  il  reprit  ses  lentes 
promenades  à  la  recherche  de  la  Terre  Promise,  guidé  le  jour  par  une  nuée, 
1^  nuit  par  une  colonne  de  feu  qui  brillait  devant  lui.  Tel  est  en  gros  le  récit 
des  Livres  Saints. 

Israël  ne  formait  pas  encore  un  peuple  au  moment  qu'il  sortit  d'Egypte'. 
C'était  une  horde  confuse,  fuyant  avec  ses  troupeaux,  pauvre,  mal  armée, 
incapable  d'affronter  le  choc  d'une  troupe  régulière.  Elle  toucha  le  Sinai 
au  passage,  erra  quelque  temps  parmi  les  solitudes  de  l'Arabie  Pétrée,  en 
quête  d'un  canton  inoccupé  où  planter  ses  tentes,  et  finit  par  s'arrêter  vers  les 
confins  de  l'Idumée,  dans  la  région  montueiise  qui  enveloppe  Kadesh-Barnéa^. 

1.  JLe  Décalogue  nous  est  parvenu  en  deux  recensions,  dans  VExode,  XX,  2-17,  et  dans  le  Deuti- 
ronome,  V,  6-18. 

-1.  Exode,  XIX,  3-6,  9,  16-19,  XX,  18-19. 

3.  Cette  législation  et  l'histoire  des  circonstances  qui  motivèrent  la  promulgation  des  parties  dont 
elle  se  compose  sont  contenues  dans  quatre  des  livres  de  l'ilexateuque,  VExode,  le  Lévitique,  les 
Nombres,  le  Beuléronome.  On  trouvera,  dans  l'un  quelconque  des  nombreux  manuels  publiés  en  Alle- 
magne, l'analyse  de  ces  livres  et  les  opinions  courantes  sur  l'âge  des  documents  qu'il  renferme.  Je 
ne  retiendrai,  ici  et  par  la  suite,  des  discussions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  que  les  résultats 
qu'on  en  peut  déduire  pour  une  histoire  générale. 

4.  La  reconstitution  rapide  d'une  histoire  de  l'Exode  a  été  tentée  par  Wellhausen,  Abriss  dcr 
Geschichie  Israel's  und  Judas,  dans  les  Skhzen  und  Voiarbcilcn,  t.  I,  p.  6-14,  et  d'une  façon  beau- 
coup plus  conservatrice  par  Uenan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  IGo-^lO. 

,  5.  Le  site  de  Kadesh-Barnéa  paraît  avoir  été  lixé  à  Aîn-Gadis  d'une  manière  certaine  par  C.  Tnisi- 
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Kadesli  jouissait  d'une  antique  réputation  de  sainteté  parmi  les  Bédouins 
d'alentour  :  elle  possédait  une  source  merveilleuse,  la  Source  du  Jugement, 
à  laquelle  on  venait  rendre  un  culte  et  demander  le  jugement  de  Dieu'.  Le 
pays  est  pauvre,  sec,  brûlant,  mais  on  y  rencontre  des  puits  qui  ne  tarissent 
jamais,  des  Ouadys  favorables  à  la  cultui'e  du  blé  et  à  l'élève  des  bestiaux. 
C'était  une  fortune  pour  un  clan  que  de  posséder  un  territoire  où  l'eau  ne 
manquait  pas,  et  l'un  des  rares  fragments  qui  nous  soient  restés  des 
refi'ains  qu'Israël  psalmodiait  en  ce  temps  nous  apporte  un  écho  affaibli  des 
transports  de  joie  qui  accueillaient  la  découverte  d'une  fontaine  nouvelle  : 
«  Sourds,  ô  fontaine  !  Chantez  la  fontaine,  creusée  par  les  chefs,  —  déterrée 
par  les  nobles  du  peuple,  —  avec  leurs  sceptres,  avec  leurs  bâtons  -  ».  Les 
émigrants  s'empai*èrent  du  territoire  après  quelques  escarmouches  heureuses, 
et  ils  s'y  installèrent  sans  être  jjIus  troublés  ni  par  leurs  voisins  ni  par 
leurs  anciens  maîtres.  Ceux-ci,  absorbés  dans  leurs  discordes  civiles  ou  dans 
leurs  guerres  contre  l'étranger,  ne  tardèrent  pas  à  oublier  leurs  transfuges, 
et  pendant  des  siècles  ils  ne  s'inquiétèrent  pas  de  savoir  ce  que  ces  pauvres 
-hères  étaient  devenus;  plus  tard  seulement,  sous  les  Ptolémées,  quand  ils 
apprirent  ce  que  la  Bible  racontait  du  peuple  de  Dieu,  ils  cherchèrent  à 
retrouver  dans  leurs  propres  annales  la  trace  authentique  de  son  séjour  et 
de  son  départ.  Une  version  nouvelle  de  l'exode  se  produisit,  dans  laquelle 
la  tradition  hébraique  s'alliait  assez  maladroitement  aux  données  de  quelque 
roman  moitié  historique,  dont  Aménôthès  111  était  le  héros.  Son  ministre 
Aménôthès,  tils  de  Hâpou,  avait  laissé  des  souvenirs  ineffaçables  dans  l'esprit 
des  Thébains;  non  seulement  il  avait  érigé  les  colosses  de  l'Aménophium, 
mais  il  avait  construit  une  chapelle,  celle  de  Déh'  el-Médinéh,  qu'on  rebâtit 
sous  les  Macédoniens,  et  où  l'on  vénéra  sa  mémoire  aussi  longtemps  qu'il  y 
eut  une  religion  égyptienne^.  On  lui  attribuait  des  connaissances  profondes  en 
magie,  de  même  qu'au  prince  Khàmoîsît,  fds  de  Bamsès  11^  :  il  avait  rédigé  des 

BULL,  a  ]'isit  to  Ain  Qadi.s,  llic  stipposed  Sile  of  Kadi-s/i  Bariica,  dans  les  Quarlerly  Stalciiicid  du 
Palestine  E.rploration  Fiind,  1881,  p.  "208-212. 

1.  La  Genèse,  XIV,  7,  mentionne  cette  «  Source  du  Juqenicnl,  En-Mishpat,  —  qui  est  Kadesli  ». 
Saint  Jérôme,  Onomasiicon,  s.  v.  Pufeiis  Judicis,  distingue  pourtant  En-Mishpat  de  Kadesh-Barnéa,  et 
la  place  au  lieu  qu'il  appelle  Béeidan,  dans  la  vallée  de  Gérar. 

2.  Nombres,  XXI,  17-18.  Le  contexte  assure  que  cette  chanson  fut  récitée  à  Béer,  au  delà  de 
l'Arnon,  dans  le  pays  de  Moab.  On  a  reconnu  depuis  longtemps  qu'elle  avait  une  portée  plus  géné- 
rale, et  qu'elle  s'appliquait  à  un  fait  survenu  pendant  le  séjour  au  désert. 

3.  Sur  Aménôthès,  fils  d'Hapou,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  291),  301,  de  cette  Ilisloirc.  Sur  le  culte 
que  reçut  Aménôthès  au  temple  de  Déir  el-Médinéh,  cf.  Erman,  ^»(eno7>/n'«,  Sohn  des  Paapis,  dans  la 
Zcitschrifl,  1877,  p.  1-47-148.  La  stèle  de  fondation  est  conservée  au  British  Muséum  et  a  été  traduite 
par  Birch  (cf.  Châtias,  Mélant/es  Éf/yploloç/iques,  2»  série,  p.  314-343). 

4.  Cf.,  au  sujet  du  prince  Khàmoisit,  fils  de  Rarasès  II  et  régent  de  l'Egypte,  pendant  une  pai'tie  du 
fcgne  de  son  père,  et  de  sa  science  magique,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  424-i2o,  de  cette  llisloire. 
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grimoires  dont  plusieurs  conservaient  la  vogue  plus  de  mille  ans  après  sa 
mort',  et  tout  ce  qu'on  savait  de  lui  le  prédestinai!  à  joiiei-  un  lôle  [)r(''pon- 
dérant  dans  quelqu'un  de  ces  contes  à  demi  fantastiques  dont  le  [xMipIc 
d'Egypte  était  si  friand.  Le  Pharaon  qui  le  favorisait  avait  eu,  disait-on,  la 
fantaisie  de  contempler  les  dieux  à  l'exemple  d'Horus,  un  de  ses  ancètj-es". 
Le  fils  de  Paapis  lui  confia  qu'il  n'y  réussirait  pas  avant  d'avoir  expulsé  les 
lépreux  et  les  impurs  qui  souillaient  le  pays;  sur  quoi,  il  rassembla  tous  ceux 
qui  étaient  affligés  de  vices  corporels  et  il  les  enferma  dans  les  carrières 
de  Tourah  au  nombre  de  quatre-vingt  mille.  Il  y  avait  des  prêtres  parmi 
eux  :  les  dieux  s'irritèrent  du  mauvais  traitement  dont  leurs  serviteurs  étaient 
l'objet,  et  le  voyant,  craignant  leur  colère,  prédit  que  certaines  gens  surgi- 
raient bientôt,  qui,  s'alliant  aux  Impurs,  domineraient  l'Egypte  avec  eux 
pendant  treize  années.  II  se  tua,  et  cependant  le  roi  eut  pitié  des  proscrits  : 
il  leur  concéda,  pour  y  vivre  comme  ils  l'entendraient,  la  ville  d'Avaris, 
déserte  depuis  le  temps  d'Âhmosis.  Ils  s'y  constituèrent  en  corps  de  nation 
sous  la  conduite  d'un  prêtre  héliopolitain,  Osarsyph  ou  Moise,  qui  leur 
donna  des  lois,  les  enrégimenta  et  lia  partie  avec  les  descendants  des  Pasteurs 
à  Jérusalem.  Aménopliis,  surpris  par  la  révolte,  se  rappela  les  paroles  d'Amén- 
ôthès,  et  se  sauva  en  Ethiopie.  Les  Pasteurs  unis  aux  Impurs  brûlèrent  les 
villes,  pillèrent  les  temples,  brisèrent  les  statues  des  dieux;  ils  obligèrent 
les  pontifes  à  égorger  eux-mêmes  les  animaux  sacrés,  à  les  dépecer,  à  les  faire 
cuire,  et  ils  les  mangèrent  par  dérision  dans  des  repas  solennels.  Aménophis 
revint  d'Éthiopie  au  bout  de  treize  ans,  avec  son  fils  Ramsès,  battit  les  enne- 
mis et  les  refoula  en  Syrie  :  les  survivants  formèrent  plus  tard  la  nation  juive^. 
Ce  n'est  là  qu'un  roman  où  très  peu  d'histoire  se  mêle  à  beaucoup  de 

1.  L'un  de  ses  livres,  qui  est  mentionné  dans  plusieurs  textes  religieux,  nous  a  été  conserve  dans 
le  Papyrus  n"  3248  du  Louvre;  cf.  Maspero,  Mémoire  sur  quelques  Papyrus  du  Louvre,  p.  '23,  58-o'J. 

'2.  Manéthon,  dans  MOllkr-Didot,  Fraymeiila  Hisloiicoruni  Gyxcorum,  t.  H,  p.  378-581;  cf.  les 
récits  analogues  d'auteurs  alexandrins  chez  Th.  1!i;inach,  Textes  d'auteurs  Grecs  et  Romains  relatifs 
au  Judaïsme,  p.  13-20,  37,  113-120,  123-128,  253-234,  30.3-30-4.  Les  principaux  traits  sont  empruntés 
à  la  persécution  d'Okhos,  dont  le  souvenir  était  récent  en  Égypte  au  temps  de  Manétlion. 

3.  Voici  la  liste  des  Pharaons  depuis  Ai,  autant  du  moins  qu'il  est  possible  de  la  dresser  : 

ZoSIRKHOPiROURi-SOTPOU.MRi  HaRMHABÎ  MlAMON'.  BaNIRI  MIaJION  Mi.N'ÉPHTAIl  HoTPOliIMM.UT. 

MANPAHiTIRi  RaSISIsOU  I.  OuSIRKHOPiROURi  MiAJION"  SiTI  H  MiNkPIITAll. 

MANMÀiTRi  SÎTI  I  JliAMOfi.  MAN'MIRi-SOTPOU.MRi  AMENMESisOU  HAQ-Oisir. 

OuSIRMÀiTRi  RaMSISOU  h  MÎAMO.N.  KHOl'XIRi-SOTPOlMRi  SlPHTAH  .MiNÉPHTAIl. 

Harmhàbi  se  rattachait  lui-même  à  la  XVI 11"  dynastie,  car  il  a  modelé  la  forme  de  ses  cartouches  sur 
celle  que  les  l'haraons  Ahmessides  avaient  adoptée  pour  les  leurs  :  la  XIX"  dynastie  ne  commence 
très  probablement  qu'avec  Ramsès  1"',  mais  la  marche  des  événements  m'a  obligé  de  séparer 
Harmhabî  de  ses  devanciers.  La  longueur  des  règnes  étant  inconnue,  on  ne  peut  déterminer  la  durée 
totale  de  la  dynastie;  on  ne  s'éloignera  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  l'évaluant  à  cent  trente  ans  :i 
peu  près,  de  1330  à  1220  environ. 

HIST.  ANC.  DE  l'oRIENT.  —  T.  U.  37 
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fables  :  les  scribes  et  le  peuple  savaient  que  l'Egypte  avait  failli  périr  vers  le 
temps  que  les  Hébreux  avaient  quitté  les  rives  du  Nil,  mais  ils  ignoraient  le 
détail  des  faits,  la  date  précise,  le  nom  du  souverain.  Une  vague  assonance 
leur  suggéra  l'idée  d'assimiler  le  prince  que  les  conteurs  appelaient  Méné- 
phthès  ou  Aménéphthès  avec  Aménôthès-Aménopbis  111;  ils  prêtèrent  au  Pha- 
raon de  la  XIX"  dynastie  le  ministre  qui  avait  servi  celui  de  la  XVI 11'',  et  ils 
métamorphosèrent  les  Hébreux  en  Lépreux  associés  aux  Pasteurs.  11  résulta  de 
ces  bigarrures  un  récit  satisfaisant  pour  les  amis  du  merveilleux,  et  qui  rem- 
plaçait avec  avantage  la  vérité  oubliée  depuis  longtemps.  De  même  que  les 
Égyptiens  de  l'âge  grec,  nous  n'entrevoyons  qu'à  travers  un  brouillard  ce  qui 
se  passa  après  la  mort  de  Mînéphtah  et  de  Séti  II.  Nous  constatons  seulement 
que  les  princes  des  nomes  vécurent  dans  une  guerre  perpétuelle,  et  que  l'étran- 
ger domina  comme  au  siècle  d'Apôphis  :  c'en  était  fait  de  l'empire,  si  un  sau- 
veur ne  se  fût  levé  promptement.  La  lignée  directe  de  Ramsès  II  était  éteinte, 
mais  les  fils  innombrables  qui  lui  étaient  nés  de  ses  innombrables  concubines 
avaient  laissé  une  postérité,  dont  cjuelques  membres  au  moins  devaient  pos- 
séder l'habileté  et  l'énergie  nécessaires,  sinon  pour  empêcher  la  chute,  du 
moins  pour  la  ralentir  et  pour  redonner  à  Thèbes  des  jours  de  gloire  et  de 
prospérité.  L'Egypte  était  partie  près  de  cinq  siècles  auparavant  à  la  conquête 
du  monde,  et  d'abord  la  fortune  lui  avait  souri  :  Thoutmosis  P'',  Thoutmosis  III, 
les  Aménôthès,  avaient  promené  ses  armées  des  rives  de  l'Euphrate  à  celles 
du  Haut-Nil,  sans  que  nulle  puissance  pût  briser  leur  élan.  Bientôt  pourtant 
des  peuples  nouveaux  s'étaient  dressés  devant  elle,  et  les  Rhàti  en  Asie,  les 
Libyens  au  Soudan,  l'avaient  forcée  à  modérer  ses  ambitions  :  ni  les  triomphes 
de  Ramsès  II,  ni  la  victoire  de  Minéphtah,  ne  lui  avaient  rendu  ce  que  ces 
rivaux  lui  avaient  enlevé  au  delà  de  ses  frontières  naturelles.  Maintenant  son 
territoire  même  était  menacé  et  il  s'agissait  pour  elle,  non  plus  de  régenter 
des  peuples  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  mais  de  se  maintenir  intacte 
et  libre  :  son  existence  était  enjeu. 


£^amà€aJ  S.  -  cJui  cité  '^/ié6ai/ieJ  ôoui^J'  /c/tJ  ^^ame^ic/eaJ  :  .^ercJ  ntœunzJ, 


(S^^jifâeJ,    ^Tlamôè/tJ  réor(^.anùeJ  / arme'eJ  eL.  /a  ^foiâeJ.  -  .=£ci  Jeco/ic/cJ  ùti>aôLO/v 

/eun-^ irrujL'ico/i  e/i  SyrieJ  e/:.  /eur^  c/e^itleJ.  -  c/a  cant^a(j;neJ  c/eJ  l a/i  '//ee^/a  j/i/t 
c/u  royau/neJ  c/eJ  <:Jui^eJ;  /e/tJ  croùcèrettJ  Jut^^  /a,  ^^l^en-^  £/lou(jreJ.  -  <:J^itJ>  co/i- 
ôtruclionrtJ  c/eJ  ^JCéa^i/iéi^-J^a^ou   :  /a  co/i^ytru/co/i   c/eJ  ^e/itaoïiirù^.    -  c-Ca. 


(J^neur^^J ;  /a.  ^^^oc/a/câé,  c/eJ  /tii/càtireJ,  dei'ie/iL.  re/c(^,tcua^\  -  <=I^cv  rcc/ie^eJ  e/i 
métaux  précieux,  i o/^ei>rerie,l  /eJ  moic/c'en]  /eJ  coôtumeJ.  -  cJ^éc/ucati'o/i  /itté- 
raireJ  el^  / ùi/lue/iceJ  deaJ  ic/to/neaJ  jémitù^uertJ  âun-'  /  Ô<jr,y^tLe/i  :  /ertJ  contcitJ 
j^xjitai>ti(j^uercJ,  /cJ  roma/i  Aijtoru^ucl  At  ^aê/e^l  /a  caricature.''  e/^  /a  ^atireJ, 
/erzJ  recuei/nJ  c^eJ  maxiniercJ  e/^  /eJ  c/ia/otjf,ueJ  mora/,  /a  ^oéjieJ  amourcuàe,^. 


convoi  c/ u.'i  Z'/ieêaàt 

nc/ie-''  :  /eJ  c/e^t/é  c/e/Z,''  o^anc/eit^  c/^  c/u  nioêi/ie/^^ ^laic'raire-^,  Atl /rai'erJeeJ  c/it 
t)Ccl,  le  ''  lo/ii6eaii ,  / ac/ceee  aie  mor/^,  .^OLcri^coeJ,  /erzi-^  cercuei/rc-^,  /c-  rejiJarcJ  c/u 
/nor/^,  /c  '  c/ia/iA.  c/u  JïjarjiujieJ.  -  cJ^i  j^o^eJ  commaneJ.  -  cXa  ^ojou/aâco/t 
i'^a/ileJ  c/t'/z,^  nécrojfo/ecLJ,  a^e/j^ùi afeurccJ,  .^cu/^ieuroiJ,  ^eùiâreccJ.  -  ^-XectJ  /aô- 
re/ie^YC^  c/ectJ  âe/njo/ecc'' e/~  c/eczJ  fom/eau.x-,  /c^  jàxùiefâeccJ  e/i  /oiccl  /u  j/vnfeJ' c/erc^ 
ntéâciu.v,  /(^'  /rû/i:e,l  -  cXeccJ  te/ci^io/i/t,^  c/e.^  /u  nécroji>o/eJ>  :  / ùnmorcx/iié  e/^  /eccJ 
c/e'jorc/rerc,'' c/u  j^euj^/e^l  /eccJ i^,tèi'e<TJ  c/ otn>riercîi^. 

<5^mon  ei-  Jo/i   (/o^meJ/    Jiz  roj^au/e    Jui^^  /eaJ  l'ù'ctntcc^    ei.   àu/^^  /eccJ 
morlrcJ.  /a  c/e^fi/tée^^  c/erc'>  à/ne/nJ  àe/o/i  /e,^  c/ocjrmeJ  c/ S^mon.  -  S/î7ionJou  <?/,  ôo/i 
/ema/c.'';  /c,^  femju/tL-^  c/ S^mon  ci  S/tama/c,  ôcizJ rei'e/iuccJ,  Jo/i  Jcicerc/oceJ.  -  cJ^ùi- 
^lue/iceJ  c/xn/j'anie-^  c/ect,^  t^rcuic/izJ  -^rcfrecc^^   c/ [^mo/i    JouccJ    /ecz^  ^i/fzJ  c/eJ 
//iamjècc^  S  :  S/la/njèj/ia/AiYi,    S^mc/icU/n2ciJ>,    /a   mo/alio/i   c/ecc^  My^u/fureaJ 
roi^ci/eizJ.  -  S/^ri/io/^^  e/^    /emJ  c/er/iiercc:,^  ^/lamôèaJ,    C^ntenc/èczJ  c/^  / cn'ènenie/i/^ 
c/c  '/a  3 /  °  t/ij/!ix.*/ie-  ''  :  /a  (/an.uon  i/eJ  / &jfy^le.J  en  c/eux  L^tafccJ. 
.=/erxJ>  roicc^-^rélrejzJ  c/  J^/l/no/i  maiâreaJ  c/eJ  ô/iè/eciJ 
ôouczJ'  /a    Juieraùieâé  c/eccJ  ^/laraonaJ 
ùanilenJ  :  /x  j/cn  c/eJ  / emjLurc^ 
ô/ié/aùi. 


CHAPITRE  V 

LA   FIN   DE   L'EMPIRE  THÉBAIN 


RAMSÈS  m.    LA  CIÏIC  TIlÉliAINE  SOUS    LES  RAMESSIUliS   :   SES  MOEURS,   SA   l'OI'UL ATION. 

LA    PRÉDOMINANCE  u'aMON  ET    DF,  SES  GRANDS  PRÊTRES. 

A  vieille  race  thébaine  la  sauva  cette  fois  encore.  Un  des- 
I  y|  cendant  de  Séti  T''  ou  de  Ramsès  II,  Nakhtousît,  rallia 
autour  de  lui  les  forces  des  nomes  méridionaux  et  parvint  à 
déposséder  le  Sjrien  Arisou,  non  sans  peine.  «  11  fut  comme 
Soutkhou  lorsqu'il  sévit,  pourvoyant  aux  besoins  du  pays 
entier  qui  tombait  en  faiblesse,  tuant  les  rebelles  qui 
étaient  au  Delta,  purifiant  le  grand  trône  d'Egypte; 
il  fut  régent  des  deux  terres  à  la  place  de  Toumou, 
s'appliquant  à  réorganiser  ce  qui  avait  été  bouleversé, 
si  bien  que  chacun  revit  autant  de  frères  dans  ceux 
qui  avaient  été  séparés  de  lui  comme  par  un  mur 
depuis  si  longtemps,  réconfortant  les  temples  par  des 
donations  pieuses,  si  bien  qu'on  put  célébrer  aux 
cycles  divins  leur  culte  traditionnel^  »  Il  avait  beau- 
coup à  peiner  avant  de  rendre  à  sa  patrie  la  paix  et  la  richesse  dont  elle  avait 

1.  Dessin  (le  Faucher-Criidin,  d'après  le  fac-similé  de  Lepsius,  Aiiswahl  der  wichti(/steii  Urkiinden, 
tuf,  XXIII  B.  La  lettrine,  que  Kaucher-Gudin  a  exécutée  d'après  une  photographie  de  i.anzone,  repré- 
sente un  fonctionnaire  de  la  nécropole  thébaine,  Panboui,  domestique  de  la  Place  Vraie,  dont  la 
statuette  en  bois  est  conservée  au  Musée  de  Turin  (Maspero,  Rapport  sur  une  mission  en  Italie,  dans 
le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  176,  n°  XXXI,  et  t.  III,  p.  111-112). 

2.  Le  Grand  Papyrus  llarris,  pl.  75,  1.  8-10;  cf.  Kise.nlohr.  on  the  polilical  Condilion  of  Eçjypt. 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  1,  p.  363-.36.i,  Chabas,  Reclierches  pour 
servira  l'Histoire  de  la  KIX'  Dynastie,  p.  23-27,  Eisenlohr-Birch,  tlic  Aimais  of  Rameses  lll,  dans  les 
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joui  sous  le  long  règne  de  Sésostris.  Se  sentait-il,  lui  aussi,  trop  âgé  pour 
s'atteler  seul  à  la  besogne,  ou  voulut-il  aller  au  devant  des  compétitions  qui 
pourraient  s'élever,  s'il  disparaissait  subitement?  11  associa  à  la  couronne,  non 
plus  comme  Pharaon  de  plein  droit,  ainsi  c[u'avaient  fait  les  Amenemhâît 
et  les  Ousirtasen,  mais  comme  prince  revêtu  de  pouvoirs  extraordinaires  à 
l'exemple  des  Thoutmosis  et  des  Séti,  l'aîné  de  ses  fils  qui  portait  le  nom  de 
Ramsès.  Celui-ci  rappelait  avec  orgueil,  vers  la  fin  de  sa  vie,  que  son  père 
«  l'avait  promu  à  la  dignité  d'héritier  présomptif  sur  le  trône  de  Sibou  » , 
et  qu'on  avait  dès  lors  acclamé  en  lui  «  le  chef  suprême  de  Qimît  pour  l'admi- 
nistration de  la  Terre  entière  réunie  tout  ensemble'  ».  C'était  une  dynastie 
nouvelle  qui  surgissait  des  ruines  de  l'ancienne,  la  dernière  de  celles  qui 
surent  maintenir  la  primauté  de  l'Egypte  sur  le  monde  oriental. 

Combien  de  temps  se  prolongea  ce  règne  en  partie  double?  Nakhtousît, 
trop  occupé  contre  les  ennemis  du  dedans,  n'eut  guère  le  loisir  de  réparer 
ou  de  constraire  des  monuments";  lorsqu'il  mourut,  on  dut  lui  chercher  une 
tombe  prête,  et  l'on  choisit  celle  de  l'usurpateur  Siphtah  et  de  la  reine  Taou- 
sirît  afin  d'y  déposer  sa  momie'.  On  l'oublia  très  vite,  car  il  restait  peu  de 
traces  de  ses  services,  et  plus  tard  on  le  retrancha  du  canon  officiel  des  souve- 
rains, quand  d'autres,  qui  l'avaient  moins  mérité  que  lui,  Siphtah-Mînéphtah 
et  Amenmésès,  y  rentraient  honorablement^  ;  la  mémoire  de  son  fils  absorba 
la  sienne,  et  l'on  commença  sans  lui  la  série  des  rois  légitimes  de  la  XX"  dy- 
nastie. Ramsès  111  prit  modèle  sur  son  homonyme,  le  grand  Ramsès  II,  et  il 
s'efforça  de  l'égaler  en  tout.  L'esprit  d'imitation  l'entraîna  peut-être  à  des  actes 
légèrement  puérils,  comme  lorsqu'il  copia  mot  pour  mot  certaines  inscriptions 

Itecords  of  the  Pasl,  1='  Ser.,  t.  VIH,  p.  id-il.  Le  lien  exact  qui  rattachait  Naklitousît  à  Ramsès  H 
n'est  pas  connu;  il  était  probablement  le  petit-fils  ou  l'arrière-petit-lils  de  ce  souverain,  mais  Ed.  Meyer 
pense  qu'il  était  peut-être  le  fils  de  Séti  II  (Geschickle  des  Altcn  .-Egijpicns,  p.  310).  Le  nom  doit 
s3  lire  soit  Nakhîtsît,  avec  le  singulier  du  premier  élément  dont  il  se  compose,  soit  Nakhîtousit, 
Nakhtousît,  avec  le  pluriel,  comme  dans  le  nom  analogue  du  roi  de  la  XXX"  dynastie,  INactonabo. 

1.  Le  Grand  Papyrus  Harris,  pl.  75,  1.  10-76,1.  1;  le  seul  monument  certain  que  nous  possédions 
jusqu'à  présent  du  double  règne  est  une  grande  stèle  qu'on  voit  gravée  sur  le  rocher  derrière 
Médinét-Habou  (Lepsius,  Deiikni.,  III,  206  d). 

"1.  Wiedemann  (Mgyplisdœ  Geschichle,  p.  490)  lui  attribue  la  construction  d'une  des  portes  du 
temple  de  Mout  à  Karnak  :  n'y  aurait-il  pas  eu,  dans  ses  notes,  une  confusion  entre  le  prénom  de 
notre  souverain  et  celui  de  Séti  II,  qui  a  décoré  en  eft'et  une  des  portes  de  ce  temple  (ChampolliOiN, 
Monuments  de  VÉgijple  et  de  la  Nubie,  t.  II,  p.  263).  Nakhtousît  aurait  travaillé  aussi  au  temple 
de  Phtah  à  Memphis  (Wiedemann,  /Eyyplische  Gescluehte,  p.  490).  Son  cartouche  s'est  rencontré 
sur  une  statue  dédiée  originairement  par  un  Pharaon  de  la  X1I«  dynastie,  et  découverte  à  Tell- 
Nebîshèh  (Pétrie,  Tanis  11,  Tell-Nebesheh,  p.  11,  29,  31,  pl.  X,  6  b). 

3.  Champollion,  Monuments  de  VÉqypIe  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  448-459,  606-608;  cf.  Lekébure,  les 
Hypogées  royaux  de  Thèbes,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  II,  1"  partie,  p.  123-145 
et  pl.  60-68.  Pour  les  questions  d'attribution,  cf.  les  renseignements  bibliographiques  qui  sont  indi- 
qués au  tome  11,  p.  439,  n.  5,  de  cette  Histoire. 

4.  Maspero,  Lettre  à  M.  Gustave  d'Eielitlial  sur  les  circonstances  de  l'Histoire  d'Egypte,  dans  les 
Comptes  rendus  de  l' Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1873,  p.  51-53. 
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ti'iomphales  en  n'y  changeant  que  la  date  et  les  cartouches',  qu'il  s'allrihna 
le  prénom  d'Ousirmârî  ou  qu'il  distribua  entre  ses  enfants  mâles  les  noms  et 
les  dignités  des  fils  de  Sésostris;  on  revit  à  sa  cour  un  Khàmoîsît  gi'and  prêtre 
de  Phtah  à  Memphis,  et  un  Marîtoumou  souverain  pontife  de  Uà  dans  Hélio- 
polis'-. Du  moins  cette  ambition  de  ressembler  à  son  aïeul  lui  inspira-t-elle 
le  goût  des  actions  nobles  et  la  vertu  nécessaire  à  les  accomplir.  Il  rétablit 
d'abord  quelque  ordre  dans  l'administra- 
tion, «  restaura  le  vrai,  étouffa  le  mensonge, 
[)uriria  les  temples  de  tout  crime^  »,  et 
imposa  son  autorité  non  seulement  à  la 
vallée  entière,  mais  à  ce  qui  persistait 
encore  des  provinces  asiatiques.  Les  trou- 
bles des  dernières  années  avaient  affaibli 
le  prestige  d'Amonrâ,  et  sa  suprématie 
aurait  été  fort  compromise,  si  cjuelqu'un 
s'était  rencontré  en  Syrie  qui  possédât 
l'énergie  suffisante  à  profiter  des  événe- 
ments. Mais  les  Khâti  étaient  déchus  sin- 
gulièrement depuis  Khâtousarou,  et  leur  puissance  ne  se  soutenait  que  par 
habitude  :  ils  avaient  besoin  de  calme  autant  et  plus  que  leurs  anciens  rivaux, 
car  les  mêmes  discordes  qui  avaient  désolé  les  règnes  de  Séti  II  et  de  ses  suc- 
cesseurs avaient  peut-être  tourmenté  la  vie  de  leurs  rois.  Ils  n'avaient  tenté 
aucun  effort  sérieux  pour  étendre  leur  domination  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces 
contrées  que  leurs  pères  avaient  convoitées,  et,  de  leur  côté,  les  peuples  du 
Rharou  et  de  la  Phénicie,  livrés  à  leurs  seules  ressources,  n'osaient  rien 
entreprendre  contre  les  armées  de  Pharaon.  Le  joug  était  assez  léger  qui  pesait 
sur  eux,  et  il  ne  leur  supprimait  rien  de  leur  liberté  intérieure  :  ils  se  gou- 
vernaient à  leur  guise,  ils  changeaient  de  chef  ou  de  prince,  ils  bataillaient 
comme  par  le  passé,  sans  que  les  troupes  d'occupation  ou  les  messagers  royaux 

1.  Ainsi  le  grand  décret  de  l>htah-Totounen,  gravé  par  Ramsès  II  en  l'an  XXXV,  sur  les  rochers 
d'ibsamboul  (cf.  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  406,  n.  1,  de  cette  Histoire),  et  que  Ramsès  III 
transcrivit  à  Médinét-Haliou,  en  l'an  XII  (Diimichen,  IlisLorische  Inschi-iflen,  t.  I,  pl.  VII-X,  E.  et 
.1.  DE  KouGÉ,  Inscriptions  hiéroglyphiques  copiées  en  Egypte,  pl.  CXXXI-CXXXVIII  ;  cf.  Brugsch,  Ge- 
schichte  JEgyptcns,  p.  b38-3-i0,  et  Ed.  Naville,  le  Décret  de  Phtah  Totuncn  en  faveur  de  Jiamsés  II 
et  de  Ramsès  m,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  119-138). 

2.  Erman,  die  Sohne  Itamses  III,  dans  la  Zeitsch)-ift,  1883,  p.  60-61,  dont  les  conclusions  ont  été 
acceptées  par  la  plus  grande  partie  des  égyptologues  récents. 

3.  Stèle  historique  brisée  à  l'époque  romaine  et  dont  les  fragments  sont  encastrés  aujourd'hui  dans 
le  quai  d'Éléphantine  (E.  et  J.  de  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques  copiées  en  Egypte,  pl.  CCLVIU, 
I.  5,  7;  cf.  J.  de  Morgan,  de  la  Eronliére  de  Nubie  à  Kom-Onibos,  p.  119). 
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fissent  mine  d'intervenir  le  plus  souvent.  Ils  avaient  ])robablement  cessé  de  payer 
le  tribut  ou  ils  l'avaient  acquitté  sans  régularité  pendant  les  années  d'anarchie 
qui  avaient  suivi  la  mort  de  Siphtah,  mais  ils  ne  s'étaient  ni  coalisés,  ni  mis  en 
révolte,  et  lorsque  Ramsès  111  monta  sur  le  trône,  ils  lui  épargnèrent  la  peine 
de  les  reconquérir  :  il  n'eut  qu'à  réclamer  l'allégeance  pour  qu'on  la  lui  prêtât 
sur-le-champ,  jusqu'au  voisinage  de  Qodshou,  et  jusqu'aux  rives  du  Nahr 
el-Kelb'.  L'empire,  qui  semblait  s'être  disloqué  au  milieu  des  guerres  civiles,  et 
qui  se  serait  affaissé  sans  secousse  si  elles  avaient  continué  quelcpies  années 
de  plus,  se  reconstitua  comme  de  lui-même,  le  jour  où  un  prince  énergicjue  en 
ressaisit  la  direction  et  rapprocha  les  morceaux  qui  tendaient  à  s'en  détacher-. 

Un  seul  Etat  se  sentit  désappointé  par  sa  renaissance,  le  royaume  de  Libye. 
Il  n'avait  cessé  de  croître  encore  depuis  les  jours  de  Mînéphtah,  et  ses  hordes 
s'étaient  grossies  par  l'adjonction  des  tribus  aux  moeurs  étranges  qui  flottaient 
éparses  dans  l'infini  du  Sahara  :  les  Mashaouasha  y  conservaient  l'ascendant 
qu'ils  avaient  gagné  par  le  nombre  et  par  la  vaillance,  mais  les  autres  gar- 
daient chacune  leur  rang  à  côté  d'eux.,  et  c'était  moins  un  État  unitaire 
qu'une  fédération  de  peuples  qui  menaçait  l'Egypte  à  l'ouest,  Sabati, 
Kaiakasha,  Shaîou,  Hasa,  Bikana,  Oahaka'.  Elle  avait  à  sa  tête  les  enfants  du 
Mâraîou  qui  avait  conduit  la  première  invasion,  Didi,  Mashaknou,  Màraîou, 
puis  deux  princes  des  clans  secondaires,  Zamarou  et  Zaoutmarou'^.  Leurs 
forces  combinées  étaient  revenues  à  l'assaut  pendant  les  années  d'anarchie, 
et  elles  avaient  soumis  l'une  après  l'autre  toutes  les  cités  occidentales  du  Delta, 
du  voisinage  de  Memphis  à  la  ville  de  Qarbîna  :  la  branche  canopique  du  Nil 
formait  maintenant  la  limite  officielle  de  leur  domaine,  et  ils  la  franchissaient 
souvent  pour  dévaster  les  cantons  du  centre  '.  Nakhtousiti  n'avait  pas  eu  le 

1.  Max  MiiLLiîti,  .Egyplni  iiiid  Euivpa,  p.  270,  a  eu  le  mérite  d'indiquer,  coutraiieineiit  à  l'opinion 
générale,  que  Kamsès  Hl  n'avait  pas  eu  à  reconquérir  les  provinces  asiatiques. 

2.  Le  cadre  général  du  règne  nous  est  fourni  par  le  discours  de  Ramsès  III  lui-même  an  C/iiml 
Papi/riis  Hairis,  éd.  Birch,  pl.  70-79;  cf.  Eiseni.ohr,  der  Grosse  Papyrus  Harris,  p.  27-38,  et  snrlcmt 
Chabas,  Recherches  pour  servir  à  l'hisloire  de  la  XIX''  dynastie,  p.  0-7-i. 

3.  Cette  énumération  nous  est  fournie  par  le  sommaire  des  campagnes  de  liamsès  III  dans  le 
Ciiiiid  Papyrus  Harris,  éd.  Birch,  |>i.  77,  1.  2-3;  cf.  Chabas,  Recherches  pour  servir  à  lliisloire  de 
ri'jjyiilc,  p.  5i-.'i0;  et  EisiiNLOHR-CnicH,  the  Aimais  of  liaiiieses  III,  dans  les  Records  of  llic  l'asl, 
r^'  Ser.,  t.  VIII,  p.  48.  Les  Sabati  de  ce  texte  sont  prohaMenient  identiques  au  peuple  des  Sapondiou, 
Spoudi,  Asbyt»,  mentionnés  sur  l'un  des  pylônes  de  Médinét-llabou. 

4.  DïiMiCBEiN,  Hislorischc  Iiiscliriflen,  t.  II,  pl.  XLVII,  1,  47.  La  parenté  n'est  indiquée  nulle  part, 
mais  elle  résulte  des  noms  de  Didi  et  de  Màraîou,  répétés  dans  les  deux  séries  d'insciiptions. 

5.  Le  Grand  Papyrus  llarris,  pl.  77,  1.  1-2.  La  ville  de  Qarbîna  a  été  identifiée  avec  la  Canope 
des  Grecs,  puis  avec  la  localité  moderne  de  Korbani,  par  Brugsch,  Dictionnaire  Gcoyraphique,  p.  834, 
836,  1340-1342,  et  le  district  de  Gaoutou,  qui  en  était  voisin,  avec  le  territoire  de  la  ville  moderne 
d'Edkô  (Dictionnaire  Géographifjuc,  p.  810-823,  1340-1343).  Spiegelberg  {dus  Geschii ftsjournal  cincs 
Myypiischen  Reamten,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  100)  met  en  doute  l'identilication  de 
Qarbou,  Qarbina  avec  Canope.  Révillout  {Qucicjucs  Te.rles  traduits  à  mes  cours,  p.  xix,  note  2)  préfère 
mettre  Qarbîna  en  rapport  avec  l'Iléracléopolis  Parva  de  la  Basse-Égypte. 
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loisir  de  les  débusquer  et  Ramsès  n'osa  pas  se  mesurer  avec  eux  aussitôt 
après  son  avènement.  Les  institutions  militaires  de  l'Egypte  avaient  achevé 
de  se  détraquer  après  Mînéphtah,  et  la  classe  qui  en  assurait  le  fonction- 
nement sortait  des  troubles  plus  amoindrie  qu'avant  la  première  invasion 
libyenne.  Les  pertes  qu'elle  avait  subies  depuis  le  début  des  conquêtes 
n'avaient  pas  été  compensées  de  façon  adéquate  par  l'accession  d'éléments 
nouveaux,  et  l'appât  du  butin  ne  suffisait  plus  à  y  attirer  l'élite  du  pays.  On 
trouYait  encore  des  fellahs  pour  combler  les  rangs,  mais  les  bourgeois  ou  les 
nobles,  accoutumés  au  bien-être  et  à  la  richesse,  ne  se  présentaient  plus  en 
nombre  et  dédaignaient  le  métier  d'officier.  C'était  devenu  un  lieu  commun 
dans  les  écoles  d'opposer  la  profession  du  scribe  à  celle  du  fantassin  ou  du 
charrier,  et  de  railler  les  inconvénients  de  la  milice  comme  on  en  avait  jadis 
exalté  la  gloire  et  les  profits.  On  montrait  le  futur  capitaine  traîné  tout 
enfant  à  la  caserne,  «  la  tresse  sur  l'oreille.  —  On  le  bat  et  ses  flancs  sont 
crevassés  de  plaies,  —  on  le  bat  et  ses  deux  sourcils  sont  couturés  de  plaies, 

—  on  le  bat  et  sa  tête  est  cassée  d'un  mauvais  coup;  —  on  l'étend  par 
terre  »  à  la  moindre  faute,  «  on  tape  sur  lui  comme  sur  un  papyrus,  —  et  il 
est  cassé  par  le  bâton  ».  Son  éducation  terminée,  on  l'expédie  au  loin,  en 
Syrie  ou  en  Ethiopie,  et  ce  sont  d'autres  misères.  «  Ses  vivres  et  son  eau 
sont  sur  son  cou  comme  le  faix  d'un  âne,  —  et  traitent  son  cou  et  sa  nuque 
comme  ceux  d'un  âne,  —  si  bien  que  les  jointures  de  son  échine  sont  rom- 
pues. —  11  boit  de  l'eau  pourrie,  —  en  montant  une  garde  perpétuelle.  » 
Ses  fatigues  ont  vite  raison  de  sa  vigueur  et  de  sa  santé  :  «:  Arrive-t-il  à 
l'ennemi,  —  il  n'est  plus  qu'un  oiseau  qui  tremble.  —  Revient-il  en  Egypte, 

—  il  n'est  plus  qu'un  vieux  bois  rongé  par  le  ver.  —  11  est  malade  et  doit 
se  coucher,  et  on  l'emmène  sur  un  âne,  —  tandis  que  des  filous  lui  volent 
son  linge,  —  et  que  ses  esclaves  se  sauvent'.  »  Le  charrier  n'est  pas  plus 
épargné.  Sans  doute,  il  a  un  moment  de  gloriole  et  de  vanité  satisfaite,  lors- 
qu'on lui  assigne  un  char  neuf  et  ses  deux  chevaux  d'ordonnance  ou  qu'il 
parade  au  galop  devant  ses  parents  et  les  gens  de  son  village,  mais,  une  fois 
enrégimenté,  il  est  plus  malheureux  peut-être  que  le  piéton.  «  Il  se  laisse 
choir  à  terre  parmi  les  épines  :  —  un  scorpion  le  blesse  a,u  pied,  et  son  talon 
est  percé  par  la  piqûre.  —  Quand  on  passe  la  revue  de  ses  effets,  —  sa 

1.  Papyrus  Anaslasi  III,  pl.  V,  \.  5-pl.  VI,  I.  2,  et  Papyrus  Aiiasiast  IV,  pl.  IX,  1.  4-pl.  X,  1.  1; 
cf.  E.  DE  RouGii,  Discours  d'ouverture,  p.  3i-3o,  Maspero,  du  Genre  Épislolaire  c/irz  les  Anciens 
Egyptiens,  p.  il-il,  Erman,  /Egyplen  und  /Egyptisclies  Leben,  p.  722.  Pour  une  autre  pièce  de 
tendances  analogues,  cf.  Erman,  Hieratische  Osiraka,  dans  la  Zeilschrifl,  1880,  p.  96-97. 
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misère  est  à  son  comble.  »  Dès  qu'on  a  constaté  le  mauvais  état  de  son  four- 
niment ou  la  disparition  d'une  pièce,  <f  on  l'allonge  sur  le  sol  —  et  on 
l'assomme  de  cent  coups  de  bâton'  ».  L'affaiblissement  de  l'esprit  guerrier 
chez  toutes  les  classes  de  la  société  avait  entraîné  des  modifications  sraves 
dans  l'organisation  de  la  flotte  et  de  l'armée.  L'élément  indigène  n'y  remplis- 
sait plus  la  presque  totalité  des  bataillons  ou  des  équipages  ainsi  qu'au  début 
de  la  XVllF  dynastie  :  il  fournissait  encore  ces  redoutables  compagnies  d'ar- 
chers, la  terreur  des  Africains  ou  des  Asiatiques,  et  la  meilleure  partie  sinon  la 
totalité  des  troupes  de  char,  mais  la  grosse  infanterie  se  composait  presque 
exclusivement  déjà  de  mercenaires,  surtout  de  Shardanes  et  de  Qahaka. 
Ramsès  rebâtit  la  flotte,  qui,  dans  un  pays  comme  l'Égypte,  est  toujours  une 
création  artificielle,  prompte  à  dépérir,  dès  qu'une  volonté  ferme  et  persistante 
cesse  de  pourvoir  à  ses  besoins.  L'architecture  navale  avait  accompli  des 
progrès  considérables,  depuis  quelques  siècles,  peut-être  sous  l'impulsion  des 
Phéniciens,  et  les  vaisseaux  qui  sortaient  des  chantiers  différaient  sensible- 
ment de  ceux  de  la  reine  Hàtshops^tou^  Les  lignes  générales  de  la  coque 
demeuraient  identiques,  mais  les  façons  de  l'avant  et  de  l'arrière  étaient  plus 
fines,  plus  basses  sur  l'eau,  et  la  proue  se  terminait  par  une  tête  de  lion  en 
métal  qui  lui  servait  d'éperon.  Une  muraille  en  planches  courait  entre  les  deux 
gaillards  et  protégeait  les  i^ameurs  pendant  la  bataille;  leurs  têtes  seules 
dépassaient,  exposées  aux  coups.  Le  màt  enfin  n'avait  plus  c{u'une  vergue 
courbe,  et  l'on  hissait  la  voile  au  lieu  de  la  descendre  comme  on  faisait  jadis ^. 
Une  moitié  des  équipages  consistait  en  prisonniers  libyens,  marqués  au  fer 
rouge  ainsi  que  des  bestiaux  afin  d'empêcher  la  désertion*,  et  le  reste  venait 
peut-être  de  la  côte  syrienne  ou  asianique,  aussi  bien  que  de  l'Egypte.  Afin  de 
remettre  les  troupes  de  terre  sur  un  bon  pied,  Ramsès  remania  le  système 
des  classes  qui  lui  prêtait  la  faculté  d'astreindre  tous  les  Egyptiens  de  race 
pure  au  service  personnel,  puis  il  soudoya  en  Libye,  en  Phénicie,  en  Asie 
Mineure,  où  il  put,  des  bandes  qu'il  répartit  par  régiments  réguliers,  d'après 

1.  Paj/i/iKn  Aiiasiasi  III,  pl.  VI,  I.  10;  cl".  Maspero,  du  Génie  Epislolairc  chf<  les  anciens  Égyp- 
tiens de  l'époque  pharaonique,  p.  42-43,  et  Erman,  ALgyplen  und  Jigyptisches  Lcben,  p.  '-H-'-l-l. 

2.  Voir  la  description  et  la  figure  des  navires  que  la  reine  Hàtshopsitou  avait  lancés  sur  la  Mer 
Rouge,  au  t.  II,  p.  197-199,  de  cette  Histoire. 

3.  Ces  faits  l'ésultent  de  l'examen  des  vaisseaux  égyptiens  figurés  à  Médinét-Habou,  Chami'oi.lion, 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nuhie,  pl.  CCXXII  ;  Rosellini,  Monunienti  Storici,  pl.  CXXXI,  et  t.  IV, 
p.  36-37;  MARiiiTTE,  Voyage  de  la  liante  Egypte,  t.  Il,  pl.  55.  Le  tableau  qui  les  représentait  est  repro- 
duit un  peu  plus  loin,  au  t.  Il,  p.  iOK,  de  cette  Histoire. 

4.  Le  Grand  Papyrus  Harris,  pl.  77,  1.  5-6;  cf.  Chabas,  Rechcrclirs  pour  servir  à  l'Histoire  de  la 
XIX°  Dynastie,  p.  52,  56,  EisiiM.OHR-BiRCH,  the  Annals  of  Rameses  III,  dans  les  Records  of  tiie  Past, 
1"'  Ser.,  t.  VUI,  p.  48-49,  et  pour  la  marque  au  fer  rouge,  Brigsch,  Abu,  dans  la  Zeitschrift ,  187C, 
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leur  origine  ou  leur  outillement'.  En  campagne,  les  archers  tenaient  la  tète 
de  la  colonne,  prêts  à  accueillir  de  leurs  flèches  l'ennemi  qui  se  présenterait; 
les  lanciers  égyptiens,  les  Shardanes  et  les  Tyrsènes  suivaient  avec  leurs 
lances  courtes  et  leurs  lourdes  épées  de  cuivre,  puis  un  corps  de  vétérans 
armés  de  massues  pesantes  fermait  la  marche'.  En  bataille  ces  troupes  diverses 
formaient  trois  lignes  d'infanterie  disposées  l'une  derrière  l'autre,  les  brigades 
légères  sur  le  front  pour  engager  le  combat,  les  joueurs  d'épée  et  les  lanciers 
qui  devaient  porter  ou  recevoir  les  premiers  chocs  corps  à  corps,  les  massiers 
en  réserve  prêts  à  se  précipiter  aux  points  menacés,  ou  dans  l'attente  du 
moment  critique  où  leur  intervention  déciderait  de  la  victoire  :  comme  au  temps 
de  Thoutmosis  111  et  de  Ramsès  11,  la  charrerie  couvrait  les  deux  ailes. 

Bien  en  prit  à  Ramsès  d'avoir  recruté  largement  son  armée  dès  les  premiers 
jours  de  son  règne,  et  d'avoir  présidé  lui-même  avec  soin  à  l'instruction  et 
à  l'équipement;  lorsque  les  Libyens  confédérés  l'assaillirent,  vers  l'an  V,  il 
avait  en  mains  de  quoi  les  repousser  victorieusement\  «  Didi,  Mashaknou, 
Mâraîou,  ainsi  que  Zamarou  et  Zaoutmarou,  les  avaient  excités  fort  à  violer 
l'Egypte  et  à  y  promener  la  flamme  devant  eux  jusqu'à  l'extrémité'.  »  — • 
«  Leurs  guerriers  se  confiaient  en  leurs  conseils,  et  ils  avaient  le  cœur  plein  : 
«  Nous  nous  enivrerons!  »  et  leurs  princes  disaient  dans  leur  sein  :  «  Nous 
«  nous  ferons  vm  cœur  plein  de  violences  !  »  Mais  leurs  desseins  furent  ren- 
versés, faussés,  rompus  contre  le  cœur  du  dieu,  et  la  prière  de  leur  chef,  que 
leur  bouche  répétait,  ne  fut  pas  agréée  par  le  dieu\  »  Ils  rencontrèrent 
les  Egyptiens  au  lieu  dit  Rainsisou-Khasfi-Timiliou ,  «  Ramsès  repousse  les 

1.  Le  Grand  Papyrus  Harris,  pl.  76,  1.  5-6.  Chabas  (Recherches  pour  servir  à  l'IIislotre  de  la 
XIX"  Dynaslie,  p.  23-30)  pense  qu'il  s'agit  ici  de  la  réoi-ganisation  civile  de  l'Égypte  et  de  l'institution 
des  castes  (cf.  WiEBEHiim,  JEgyplische  Geschichie,  p.  303);  le  mot  Zamâou,  qu'il  traduit  par  famille, 
caste,  signifie  les  géne'raiions,  les  classes  de  la  population  soumises  au  régime  militaire,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  au  t.  II,  p.  212,  n.  3,  de  cette  Histoire  (cf.  Maspero,  Rapport  sur  une  Mission  en  Italie, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IV.  p.  130-131,  et  Études  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Égyp- 
tiennes, t.  I,  p.  56,  note  2;  Brugsch,  die  /Egyptologie,  p.  293-296). 

2.  C'est  l'ordre  de  marche  représenté  pendant  la  campagne  de  Syrie  (Chami'ollion,  Monuments  de 
l'Égypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCXVII,  CCXXI,  Roseluni,  Moimmenli  Storici,  pl.  CXXVI,  CXXIX.CXXX), 
tel  qu'il  résulte  des  dispositions  observées  sur  les  tableaux  de  Médinét-IIabou. 

3.  Les  deux  campagnes  Lybi«nnes  sont  confondues  au  sommaire  du  Grand  Papyrus  Harris,  pl.  76, 
1.  11-77,  1.  67;  cf.  Eisenlohr-Birch,  the  Annals  of  Rameses  111,  dans  les  Records  of  the  Past,  1"  Ser., 
t.  VIII,  p.  48-49.  Le  départ  entre  ce  qui  appartient  à  chacune  d'elles  a  été  l'ait  par  Chabas,  Eludes  sur 
l'Antiquité  historique,  V  éd.,  p.  230-231,  et  Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  XIX"  dynastie, 
p.  32-36.  Les  textes  de  Jlédinét-Habou  relatifs  à  la  campagne  de  l'an  V  ont  été  publiés  par  Burton 
(Excerpla  Hieroglyphica,  pl.  XLIII-XLV),  par  Champollion  (Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie, 
pl.  CCV-CCVIII),  par  Rosellini  (Monumenti  St07'ici,  pl.  CXXX-CXXXII,  CXXXV-CXXXVII,  CXXXIX-CXLI), 
par  Diimichen  (Historische  Inschriften,  t.  II,  pl.  XLVI  a);  ils  ont  été  traduits  au  début  par  Rosel- 
lini (Monumenti  Storici,  t.  IV,  p.  83-91),  puis  par  Chabas  (Études  sur  l'Antiquité  Historique,  2''  éd., 
p.  227-233).  Les  tableaux  qui  représentaient  certains  épisodes  sont  en  partie  inédits;  ils  ont  été  mis 
au  jour  pendant  le  déblaiement  opéré  par  M.  Daressy  à  Médinét-Habou. 

A.  Di'MiCHEN.  Historische  Inschriften,  t.  II,  pl.  XLVI  a,  1.  47-48. 
5.  Dt'MicHEX,  Historische  Inschriften,  t.  II,  pl.  XLVI  a,  1.  27-28. 
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Timihou'  »,  et  leur  élan  se  brisa  contre  la  vaillance  habilement  conduite  des 
Égyptiens  :  «  ils  s'ébrouèrent  comme  des  chèvres  surprises  par  un  taureau 
qui  frappe  du  j)ied,  qui  fonce  la  corne  en  avant  et  qui  ébranle  les  montagnes, 
chargeant  qui  le  harcèle'  ».  Ils  s'enfuirent  au  loin,  hurlant  d'effroi,  et  une 
partie  d'entre  eux  se  perdit  dans  les  canaux,  en  essayant  d'échapper  au  vain- 
queur :  «  C'est,  disaient-ils,  le  bris  de  nos  échines  qui  nous  menace  au  pays 
«  d'Egypte,  et  son  maître  détruit  nos  âmes  à  toujours  et  à  jamais.  Malheur 
«  à  eux  !  car  ils  ont  vu  leurs  danses  changées  en  carnages,  Sokhît  est  après 
«  eux,  l'effroi  pèse  sur  eux.  Nous  n'allons  plus  sur  des  chemins  où  l'on 
«  puisse  mai'cher,  mais  nous  courons  à  travers  les  champs,  tous  les  champs! 
«  Et  leurs  soldats  n'ont  pas  même  eu  besoin  de  se  mesurer  avec  nous  dans 
«  la  mêlée!  Pharaon  seul  a  été  la  destruction  pour  nous,  un  feu  contre  nous 
«  toutes  les  fois  qu'il  l'a  voulu,  et  dès  que  nous  approchions,  la  flamme  nous 
«  happait,  et  nulle  eau  ne  pouvait  nous  éteindre ^  »  Le  succès  fut  brillant  : 
le  vainqueur  enregistra  12  535  ennemis  morts',  et  beaucoup  d'autres  se 
rendirent  à  sa  discrétion.  Il  les  embrigada  et  les  distribua  en  colonies  mili- 
taires le  long  de  la  vallée\  Elles  s'y  installèrent  avec  cette  fidélité  résignée 
qu'on  remarque  chez  tous  les  vaincus  à  cette  époque  lointaine.  La  défaite  était 
un  jugement  de  Dieu  duquel  nul  ne  croyait  avoir  le  droit  d'appeler  :  lorsque 
le  sort  avait  prononcé,  il  ne  restait  aux  condamnés  qu'à  s'y  soumettre  en  toute 
humilité,  et  à  s'accommoder  du  maître  auquel  le  décret  d'en  haut  les  avait 
livrés.  Les  prisonniers  devenaient  du  jour  au  lendemain  les  soldats  les  plus 
dévoués  du  prince  contre  lequel  ils  se  battaient  naguère  avec  acharnement, 
et  on  les  retournait  contre  leurs  propres  tribus  sans  craindre  qu'ils  fissent 
défection  pendant  la  lutte.  On  les  caserna  à  Thèbes  et  dans  les  provinces, 
autour  des  seigneurs  féodaux  ou  des  gouverneurs  de  Pharaon,  et  l'on  voulut 
c[u'ils  gardassent  leurs  mœurs  rudes  et  leurs  esprits  belliqueux  :  mariés  soit 
à  des  fellahines,  soit  à  des  femmes  de  même  extraction  qu'eux,  renforcés 
par  intervalles  de  prisonniers  nouveaux  ou  de  volontaires,  ils  finirent  par 
constituer,  surtout  dans  les  cités  du  Delta  et  de  l'Egypte  moyenne  où  on  les 

1.  Brugsch,  Gescliic/ile  sEfiyplens,  p.  5'J7  :  tableaux  iiu'dits  de  Médiuét-llabou. 

2.  DiiMicHEN,  Hisloriscke  Inschriflen,  t.  II,  pl.  XLVl  a,  I.  32. 

3.  DûMicHKN,  Historische  Inschriflen,  t.  H,  pl.  XLVl  a,  I.  42-45. 

4.  Le  nombre  des  morts  est  calculé  d'après  celui  des  mains  et  des  phallus  rapportés  par  les  soldats 
après  la  victoire,  et  dont  les  tas  sont  représentés  à  Médinét-Habou  (Champollion,  Monuments  de 
l'ÉgypIe  et  de  la  Nubie,  pl.  CCXXIV;  Kosellini,  Monmnrnli  Sloriri.  pl.  CXXXV;  cf.  la  vignette  qui 
reproduit  cette  scène  au  t.  U,  p.  227,  de  cette  Histoire). 

5.  Le  Grand  Papyrus  Ilarris,  pl.  77,  I.  ;i-G  ;  cl'.  Chabas,  heclierchcs  pour  servir  à-l'histoire  de 
l'Égyple,  p.  52,  36,  et  Eiseinlohr-Bihcii,  l/ie  Annuls  of  liameses  111,  dans  les  Records  of  thc  Past, 
1"'  Ser.,  t.  Vni,  p,  49. 
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avait  cantonnés  en  nombre  plus  grand,  une  population  à  demi  étrangère, 
vouée  par  origine  et  par  destination  au  métier  des  armes,  une  sorte  de  caste 
guerrière,  différente  des  milices  d'autrefois  et  qu'on  désigna  longtemps  sous 
son  nom  national  de  Mashaouasha.  Les  souverains  de  la  Xll''  dynastie 
avaient  déjà  importé  de  la  sorte  les  Mazaîou  de  Nubie,  et  ils  les  avaient 
utilisés  comme  gendarmes'  ;  Ramsès  lïl  se  résolut  à  acclimater  les  Libyens. 
Sa  victoire  ne  produisit  pas  immédiatement 
tous  les  effets  qu'on  pourrait  croire,  si  l'on 
prenait  au  pied  de  la  lettre  le  récit  qu'il  en 
fait  :  la  mémoire  des  exploits  de  Ramsès  11  le 
hantait,  et  il  aurait  souhaité  qu'on  lui  attribuât 
la  gloire  d'avoir  infligé  la  défaite  à  lui  seul, 
comme  jadis  son  aïeul  à  Qodsliou'.  11  battit  cer- 
tainement les  rois  de  la  Libye,  il  arrêta  leur 
invasion,  disons  même  qu'il  leur  arracha  les 
cantons  qu'ils  avaient  occupés  sur  la  rive  gauche 
de  la  branche  canopique,  depuis  Maréa  jusqu'aux 

Lacs  de  Natron,  mais  il  ne  les  détruisit  pas,  et  leur  empire  lui  demeura 
presque  aussi  i^edoutable  après  qu'avant  la  bataille.  11  avait  conquis  un  répit 
à  la  pointe  de  l'épée  :  il  n'avait  pas  encore  délivré  l'Egypte  du  péril 
libyen. 

Peut-être  aurait-il  été  tenté  de  suivre  son  succès  et  de  passer  de  la  défensive 
à  l'offensive,  si  les  affaires  d'Asie  n'avaient  pas  juste  à  ce  moment  exigé 
tous  ses  soins.  La  poussée  des  masses  européennes,  s'exerçant  du  nord  au  sud 
et  de  l'ouest  à  l'est  sur  les  aborigènes  du  Balkhan,  y  avait  déterminé  un 
double  courant  d'invasion,  vers  ce  qui  fut  plus  tard  la  Grèce  propice  à  travers 
les  régions  de  l'Olympe  et  du  Pinde,  vers  le  centre  de  l'Asie  Mineure  par- 
dessus le  Bosphore  et  la  Propontide.  Les  nations  qui  avaient  habité  ces  con- 
trées jusqu'alors,  déracinées  du  sol  et  projetées  en  avant  sous  la  pression 
qu'elles  subissaient,  s'étaient  acheminées  vers  l'orient  et  vers  le  sud  par 
toutes  les  voies  qui  s'ouvraient  devant  elles.  Ce  fut  probablement  l'irruption 
des  Phrygiens  sur  les  hauts  plateaux  qui  occasionna  le  départ  en  masse  d'une 


1.  cf.  ce  qui  est  dit  des  Mazaiou  et  de  leurs  fonctions,  au  t.  I,  p.  306,  note  3,  de  cette  Hisloite. 

2.  Cette  prétention  est  frappante  surtout  à  la  ligne  4-4  du  texte  cité  plus  haut  (p.  460  de  cette 
Ilisloire),  où  les  Libyens  s'écrient  que  les  soldats  égyptiens  «  n'ont  pas  même  combattu  contre  eux 
dans  la  mêlée;  le  Pharaon  a  été  la  destruction  pour  eux  ».  Cf.  t.  il,  p.  396-398,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  [•'aucher-Gudin,d'apr(:iiCAio\vohhwx,  Monuments  de  l'Égypleet  delà  Xul/ie,  pl.CCI,5,CCII,  1 , 
CCXXXni,  2,  CCXXXIV,  2;  Roselllm,  Momnnenli  Storici,  pl.  VU,  n°  27,  etLEPSius,  Uenkm.,  III,  2Ua,  299. 
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portion  au  moins  d'entre  elles',  les  Poulasati,  les  Zakkala,  les  Shagalasha, 
les  Danaouna,  les  Oiiashasha,  dont  les  unes  étaient  déjà  descendues  en  Syrie, 
sur  les  champs  de  bataille,  tandis  que  les  autres  ne  s'étaient  jamais  mesurées 
encore  avec  les  Egyptiens.  Le  gros  des  émigrants  prit  les  routes  de  terre  et 
dut  marcher  à  faible  distance  de  la  mer,  depuis  la  Pamphylie  jusqu'aux  con- 
fins du  Naharaîna.  Leurs  familles  les  accompagnaient,  cahotées  sans  merci 
sur  des  charrettes  carrées,  aux  roues  pleines,  tirées  chacune  par  quatre  bœufs  : 


Li;S  CHARIOTS  DES  POULASATI  ET  DE  LEURS  CONFÉDÉRÉS". 


la  caisse  en  est  bâtie  soit  de  planches  équarries  grossièrement,  soit  d'un 
clayonnage  d'osier  ou  d'un  grillage  de  bois;  l'essieu  rond  tient  en  place  au 
moyen  d'une  simple  cheville.  Les  enfants  allaient  nus,  et  portaient  pour  la 
plupart  les  cheveux  relevés  en  une  touffe  au  sommet  du  crâne;  les  femmes 
se  paraient  d'un  bonnet  plaquant  à  la  tête,  et  s'enveloppaient  dans  une  grande 
chemise  bleue  ou  rouge,  serrée  au  corps^  Les  hommes  s'ajustaient  de  façon 
diverse  selon  le  clan  auquel  ils  appartenaient.  Les  Poulasati  avaient  le 
premier  rang  sans  contredit;  à  la  fois  matelots  et  soldats,  il  faut  saluer  en 
eux  l'une  des  principales  parmi  les  tribus  que  les  Grecs  de  l'époque  classique 
confondirent  sous  le  nom  vague  de  Gares,  et  qui  infestaient,  en  même  temps 

1.  Cette  idée  |iaraît  avoir  été  indiquée  pour  la  première  Cois  par  Maspero,  dans  la  lievue  Critique, 
1877,  t.  I,  p.  320;  Max  Muller  (ylsiV/i  iind  Europa,  p.  339)  pense  que  l'invasion  fut  déterminée  par  la 
famine  pendant  laquelle  Minéphtah  avait  fourni  du  blé  aux  Khâti  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au 
t.  11,  p.  431,  433,  de  cette  Histoire).  11  a  été  déjà  question  des  Shagalasha  et  des  Danaouna  au  t.  II, 
p.  300,  n.  1,  et  p.  432,  n.  2,  de  cette  Histoire;  je  ferai  remarquer  seulement  que,  pour  le  second 
nom,  les  textes  de  Ramsès  III  donnent  parfois  la  forme  simple  Danaou  (Greene,  Fouilles  à  T/icbes, 
pl.  Il,  1.  18)  au  lieu  de  la  forme  développée  Danaouna. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin  d'après  Champollion,  Monuments  de  t'Ëgijpte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCXX, 
et  RosELLiNi,  Monumenti  S/oriei,  pl.  CXXVIII. 

3.  Ces  détails  sont  empruntés  aux  tableaux  de  bataille  de  Médinét-IIabou  (Champollion,  Monuments 
de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCXX-CCXX  bis,  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  CXXVIII);  ils  ont  été 
réunis  et  étudiés  pour  la  première  fois  de  manière  complète  par  Chabas,  Études  sur  l'Antiquité  his- 
torique, 2"  éd.,  p.  286,  294-296,  puis  discutés  et  combinés  à  nouveau  par  Max  Mûller,  Asien  iind 
FAiropa  nacli  altœgijjit isriien  Denkiiiiilern,  p.  301-367.   
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qae  les  rivages  de  l'Asie  Mineure,  ceux  de  la  Grèce  et  les  îles  de  la  mer  Egée'. 
La  Crète  était  dès  lors  le  siège  d'un  empire  maritime  dont  les  chefs,  sans  cesse 
en  expédition,  écumaient  les  mers  et  haixelaient  les  Etats  policés  de  la  Médi- 
terranée Orientale.  Leurs  pirateries  les  avaient  enrichis,  le  contact  avec  les 
négociants  de  la  Syrie  ou  de  l'Égypte  leur  avait  inspiré  le  goût  relatif  du 
luxe  et  avait  produit  chez  eux  un  rafïinement  d'esprit,  dont  on  ne  découvre 
pas  la  trace  dans  les  restes  de  leur  civilisa- 
tion, antérieurement  à  cette  époque.  On 
a  signalé  sur  leurs  monuments  des  inscrip- 
tions conçues  d'après  un  système  dont  les 
éléments,  en  partie  rappellent  certains  carac- 
tères égyptiens,  en  partie  présentent  un 
aspect  original  et  sont  d'invention  égéenne. 
On  y  distingue  à  côté  l'un  de  l'autre  des 
fleurs,  des  oiseaux,  des  poissons,  des  qua- 
drupèdes de  plusieurs  espèces,  des  mem- 
bres humains,  des  bateaux,  des  objets  de 
ménage''.  Le  peu  qu'on  sait  de  cette  écriture 
incline  à  la  dériver  de  la  même  souche  que  celles  qu'on  rencontre  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie  septentrionale.  11  semble 
qu'au  centre  de  la  péninsule  —  sous  quelle  influence  et  à  quelle  époque,  on 
l'ignore,  — •  un  syllabaire  se  développa  jadis,  dont  les  variétés,  propagées  de 
proche  en  proche,  d'un  côté  se  répandirent  chez  les  Khâti,  chez  les  Ciliciens, 
chez  les  nations  qui  étaient  en  contact  avec  l'Assyrie  et  l'Egypte,  de  l'autre 

1.  Les  Poulasati  ont  été  rapprochés  des  Philistins  par  Champollion,  dans  son  Dictionnaire 
Hiéroghjpiiique,  puis  par  les  premiers  égyptologues  anglais  (Osburn,  Egypt,  lier  Teslimoiiij  io  tlic 
Triilh,  p.  107,  137,  1-41  ;  Hincks,  on  t/ie  Niiniber,  Nantes  and  Power,  p.  il),  qui  pensaient  y  voir  les 
habitants  de  la  Shéphélah  ;  cf.  Brugsch,  Gcogr.  Int:.,  t.  II,  p.  80-86,  et  Histoire  d'Egypte,  p.  187, 
E.  DE  RoucK,  Notice  de  quelques  te.rics  hiéroglyphiques  récemment  publiés  par  M.  Greene,  p.  15. 
Chabas  le  premier  voulut  y  reconnaître  les  Pélasges  [Eludes  sur  l' Antiquité  Historique,  2°  éd., 
p.  "281-291,  et  Recherches  pour  servir  à  L'histoire  de  l'Egypte,  p.  99-101);  Unger  (Manelho,  p.  218) 
et  Brugsch  (Geschichte  /Egyptens,  p.  592)  préférèrent  pour  eux  une  origine  libyenne,  mais  le  der- 
nier revint  par  la  suite  à  l'hypothèse  Pélasgique  et  Philistine  (Troie  cl  l'Egypte,  dans  Schliemann, 
Troie,  p.  780-781).  Ce  sont  bien  certainement  les  Philistins,  mais  en  pleine  migration,  et  non  encore 
fixés  sur  les  côtes  de  la  Palestine  (Masi'ero,  dans  la  IXcvue  Critique,  1873,  t.  II,  p.  84-83,  et  dans  son 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  1875  ;  cf.  Fr.  Lenormant,  les  Antiquités  de  la  Troade,  p.  73-74, 
Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Allerlhums,  t.  I,  p.  319-321,  et  Geschichte  des  Allen  /Egyptens,  p.  316; 
Max  Mûller,  Asien  und  Europa,  p.  368,  387-390.  Sur  la  ressemblance  que  leur  type  présenterait 
avec  celui  de  certains  habitants  actuels  des  environs  de  Gaza,  cf.  les  observations  rapportées  par 
Hyacinthe  Hl'ssok,  la  Lé-jCnde  de  Samsun  et  les  mythes  solaires,  dans  la  Renie  Archéologique,  série, 
t.  XI,  p.  345-346. 

2.  Dessin  de  Eaucher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Béato;  cf.  Rosellini,  Monumenti  Slorici, 
pl.  CLXI,  2;  Mariettk,   Voyage  de  la  Haute-Egypte,  t.  II,  pl.  52;  Pétrie,  Racial  Types,  n"  182. 

3.  Evans,  qui  a  découvert  ces  inscriptions,  les  a  publiées  et  étudiées  le  premier.  .le  renvoie  pour 
l'ensemble  de  ce  sujet  à  ce  qu'il  dit  dans  son  livre  sur  les  Cretan  Ciyptographt  and  Prxphenician 
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pénétrèrent  chez  les  Troyens,  dans  les  Cyclades,  en  Crète,  en  Grèce'.  On 
distinguait  les  Poulasati  de  loin  à  leur  heaume  de  feutre  assujetti  sous  le 
menton  par  deux  courroies  et  garni  d'un  diadème  de  plumes.  Leur  buste 
disparaissait  sous  des  bandes  d'étoffe  épaisse  ou  de  cuir,  un  pagne  simple 
leur  battait  les  genoux,  leurs  pieds  étaient  nus  ou  chaussés  de  sandales 
courtes.  Us  employaient  un  bouclier  rond  à  double  poignée,  et  ils  avaient  la 
forte  épée  en  cuivre  des  races  septentrionales,  retenue  par  un  baudrier  sur  le 
côté  gauche  de  la  poitrine,  deux  j^oignards,  deux  javelines.  Ils  lançaient 
leurs  javelines  en  courant  à  courte  distance,  puis  ils  tiraient  l'épée  ou  les 
poignards  au  clair  et  ils  se  ruaient  sur  l'ennemi;  ils  avaient  parmi  eux 
quelques  chars  du  type  hittite,  montés  par  deux  gendarmes  et  par  un  cocher  '. 
Les  Tyrsènes  étaient  les  plus  nombreux,  ce  semble,  après  les  Poulasati,  puis 
les  Zakkala.  Un  estime  que  ceux-ci  sont  une  branche  des  Pélasges  Sicules  que 
la  tradition  grecque  nous  montre  épars  vers  ce  temps  dans  les  .Cyclades  et 
sur  les  bords  de  l'Hellespont^ ;  ils  avaient  le  casque  entouré  de  plumes  comme 
les  Poulasati.  Les  Tyrsènes  coiffaient  un  beau  béret  bien  empanaché'*,  mais 
les  Shagalasha  préféraient  le  bonnet  de  laine  ample  et  long,  retombant  sur  le 
cou,  que  les  marins  de  l'Archipel  affectionnent  encore;  pour  le  reste,  ils  s'équi- 
paient à  peu  près  de  la  même  manière  que  leurs  alliés.  Les  autres  membres 
de  la  confédération,  Shai'danes,  Danaouna,  Ouashasha,  comptaient  chacun 
des  contingents  peu  considérables,  et  ne  fournissaient  qu'un  appoint  médiocre 
au  total'.  La  flotte  tihiit  le  long  de  la  côte,  et  réglait  sa  vitesse  sur  celle 

Script,  18;t;>,  ;iiiisi  qu'aux  observations  de  Salomon  Reinach  dans  ses  Cliroiiifjiies  d'Orient,  surtout 
n"  XXIV,  p.  01-07,  du  tirage  à  part,  et  dans  sa  Cri'lr  Mijcriiicrnie,  extrait  de  l' Aiil lirdpokxjic,  V"  année, 
p.  407-415. 

1.  Voir  les  conclusions  d'après  lesquelles  Ramsay  (//(('  Cilics  and  Bi!<lio})rics  of  Phrygia,  p.  xv)  tend 
à  placer  l'origine  des  écritures  dites  Hittites  en  Asie  Mineure.  Ici  encore,  je  suis  obligé,  faute  de 
place,  à  retrancber  l'exposé  des  motil's  qui  me  portent  h  l'aire  dériver  le  système  d'écriture  crétois 
des  régions  centrales  de  l'Asie  Mineure. 

2.  Ces  détails  sont  empruntés  aux  bas-reliefs  de  Médinéf-Ilabou  [Vcscriplioii  de  l'Égyple,  A.,  t.  Il, 
pl.  8,  n°  7;  Champollioîv,  Moiiuntenls  de  l'Égyple  el  de  la  Nubie,  pl.  CCXX-CCXX  bis,  CCXXXl- 
CCXXXII  ;  RosKi.i.iM,  Momimenli  Storici,  pl.  CXXVH  ;  cf.  Chabas,  Becherclies  sar  l'Anliquilé  Hislo- 
rique,       éd.,  p.  280,  ^Oi-^go,  et  Max  Mullek,  Asien  und  Eiiropa,  p.  361-307). 

3.  Les  Zakkara,  Zakkala,  ont  été  identifiés  avec  les  Teucriens  par  Lauth  (Hoiiier  und  /Egypien, 
p.  81),  Chabas  (Hceherches  sur  l'Antiquité  Historique,  t'  éd.,  p.  286-288,  et  Éludes  pour  servir  à 
l'Histoire  de  l'Égyple  sous  la  XIX'  Dynastie,  p.  47-49)  et  par  Fr.  Lenorraant  (Antiquités  de  la 
Troade,  p,  37-39),  avec  les  Zygritaî  de  Libye  par  Unger  (Manetlio,  p.  218)  et  par  Brugsch  {Geschichlc 
■  Egy [liens,  p.  592)  qui,  plus  tard,  revint  à  l'hypothèse  Teucrienne  (Troie  el  l'Egypte,  dans  ScHi.iiisiANN, 
Troie,  trad.  Kr.cKii,  p.  980-981);  Max  Millier  (Asien  und  Europa,  p.  362-363,  380)  les  tient  pour  une 
nation  asiatique  de  souche  probablement  lycienne.  L'identilication  avec  les  Pélasges-Sicules  de  la 
mer  Égée  a  é^é  proposée  par  Maspero  (dans  la  Revue  Critique,  1880,  t.  1,  p.  110). 

4.  Leur  portrait  est  à  moitié  détruit  dans  le  bas-relief  de  Médinét-Habou  qui  représente  les  chefs 
prisonniers  (cf.  la  vignette  reproduite  au  t.  11,  p.  471,  de  cette  Histoire),  mais  Max  Muller  a  pu  réta- 
blir leur  coiffure  de  manière  presque  certaine  [Asien  und  Europa,  p.  380-381). 

5.  Chabas  a  reconnu  obstinément  dans  les  Ouashasha  les  Opici,  Obsci,  Osques  de  l'histoire 
romaine  (Etude  sur  l'Antiquité  Historique,  2"  éd..  p.  202-294,  et  Recherches  pour  servir  à  l'Histoire 
'^'P'fltll'l''  l'i  VV^-  Dynastie,  p.  3S-39),  et  Brugsch,  les  Ossèles  du  Caucase  (Geschichlc  /Egyptens,. 
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de  la  horde.  On  y  discernait  à  coup  sûr  les  escadres  de  deux  peuples,  celle  des 
Poulasati  et  celle  des  Zakkala.  Les  navires  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  des 
Égyptiens,  sauf  qu'ils  n'avaient  point  d'éperon.  Les  lignes  de  l'avant  et  de 
l'arrière  s'y  relevaient  droit,  à  la  façon  d'un  cou  d'oie  ou  de  cygne;  deux  châ- 
teaux dominaient  le  pont, 
et  un  parapet  courant  sur 
le  plat  du  bordage  garantis- 
sait le  corps  des  rameurs. 
Le  mât  unique  était  muni 
d'une  vergue  courbe,  et  se 
terminait  par  une  hune  où 
quelque  vigie  se  juchait 
pendant  la  bataille  ;  la  ver- 
gue supérieure  ne  s'ame- 
nait pas,  mais  les  gabiers 
manœuvraient  la  voile  de 
la  même  manière  que  les 
Egyptiens.  Les  analogies  qu'on  remarque  entre  cette  flotte  et  celle  de  Ramsès 
s'expliquent  sans  peine'.  Les  Égéens,  à  force  d'examiner  les  galères  phéni- 
ciennes qui  croisaient  chaque  année  dans  leurs  eaux,  s'étaient  instruits  à  l'art 
des  constructions  navales.  Ils  avaient  copié  les  lignes,  imité  le  gréement, 
appris  la  manœuvre  de  vogue  ou  de  combat;  ils  pouvaient  maintenant  opposer 
aux  vieux  navigateurs  de  l'Orient  une  marine  outillée  presque  aussi  bien  que 
la  leur  et  conduite  par  des  capitaines  presque  aussi  expérimentés. 

Ces  peuples  avaient  pris  le  branle  vers  le  temps  que  Ramsès  repoussait  le 
choc  des  Libyens;  «  les  îles  avaient  frémi,  et  elles  avaient  vomi  leurs  nations 
d'un  seul  coup''  ».  C'avait  été  un  de  ces  entraînements  irrésistibles,  tel  que 

p.  592),  mais  il  en  revint  plus  tard  k  les  considérer  comme  un  peuple  d'Asie  Mineure  parent  des 
Shardanes  (Troie  et  l'Égyple,  dans  Schliemann,  Troie,  trad.  Ecger,  p.  983).  La  forme  du  mot  trahit 
un  nom  d'origine  asiatique,  Ouasasos,  Ouassos,  qui  nous  reporte  vers  la  Carie  ou  vers  la  Lycie  (Mas- 
PKRO,  dans  la  Revue  Critique,  1878,  t.  I,  p.  320;  cf.  JIax  Muller,  Asicn  itml  Europa,  p.  362-363,  379). 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  jihotograp/tie  de  Pétrie,  Racial  Types,  n°  160;  cf.  Cham- 
POLLioN,  Monuments  de  iEç/ijple  et  de  la  Nubie,  pl.  CCIII;  Rosellini,  Monumenli  Slorici,  pl.  CXLIII, 
n"  M,  Lepsius,  Denhn.,  111,  209  h  5;  le  type  est  emprunté  à  la  série  figurée  au  t.  H,  p.  471,  de  cette 
Histoire.  D'après  Cliabas  et  Max  Muller  {Asien  und  Europa,  p.  129),  il  représenterait  un  Shasou. 

2.  Description  de  l'Egypte,  Ant.,  II,  pl.  12;  Chajipoi-lion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
pl.  CCIII,  2,  CCXXII;  KosELLim,  Moniimenti  Storici,  pl.  CXXXl.  Cf.  au  t.  II,  p.  469,  de  cette  Histoire  le 
tableau  où  est  représentée  la  bataille  entre  la  flotte  égyptienne  et  les  navires  des  Peuples  de  la  Mer. 

3.  Greene,  Fouilles  à  Tli'cbes,  pl.  Il,  1.  16.  L'inscription  de  Médinét-llabou  où  il  est  parlé  de  cette 
campagne  a  été  publiée  par  Greene,  Fouilles  à  T/ièbes,  pl.  I-III;  elle  a  été  étudiée  et  analysée  pour  la 
première  fois  par  E.  de  Rougé,  Notice  de  quelques  te.rtes  hiéroglypliiques  récemment  publics  par 
M.  Greene,  p.  5-11,  traduite  par  Chabas,  Éludes  sur  l'Antiquité  Historique,  2=  éd.,  p.  246-253,  et  par 
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celui  qui  avait  rué  les  Pasteurs  sur  l'Égypte,  tel  que  celui  qui  emporta  plus 
tard  les  Cimmériens  et  les  Scythes  au  sac  de  l'Asie  Mineure  :  «  nul  pays 
n'avait  tenu  devant  leurs  bras,  ni  Khâti,  ni  Qodi,  Carcliémis,  les  Arad, 
l'Alasia,  mais  ils  les  anéantirent  ».  L'ancien  royaume  de  Sapaloulou  et  de 
Khâtousarou,  déjà  fort  chancelant,  s'écroula  sous  le  choc  et  se  résolut  en 
ses  éléments  primitifs.  Les  barbares,  incapables  de  forcer  les  villes  et  trop 
impatients  pour  les  réduire  par  un  blocus  prolongé,  se  répandirent  dans  la 
vallée  de  l'Oronte,  brûlant  et  dévastant  les  campagnes;  arrivés  sur  les  fron- 
tières de  l'empire,  au  pays  d'Amaourou,  ils  y  firent  halte,  et  ils  construisirent 
un  camp  retranché  où  ils  enfermèrent  leurs  femmes  et  emmagasinèrent  leur 
butin'.  Leurs  bandes,  après  avoir  ravagé  la  Bekâa,  finirent  par  s'attaquer  aux 
sujets  même  de  Pharaon  :  les  chefs  songèrent  à  une  invasion  de  l'Afrique. 
Ramsès,  informé  de  leurs  desseins  par  les  lettres  de  ses  officiers  et  de  ses 
vassaux,  résolut  d'en  prévenir  l'accomplissement.  11  concentra  ses  troupes 
indigènes  et  mercenaires,  assista  lui-même  à  l'armement  et  à  l'approvisionne- 
ment des  milices,  puis  il  franchit  la  frontière  vers  Zalou  en  l'an  VHP,  et  il 
s'avança  à  marches  forcées  au-devant  de  l'ennemi.  11  le  rencontra  quelque  part 
dans  la  Syrie  méridionale,  sur  la  lisière  de  la  Shéphélah  ',  et  la  victoire  lui  fut 
disputée  chaudement.  Il  triompha  pourtant,  et  il  enleva,  avec  les  trésors  des 
confédérés,  une  partie  des  chariots  qui  emmenaient  leurs  familles.  Les  survi- 

BiiUGScH,  Geschiclile  .-Eyi/plcns,  p.  508-(i(IO.  On  ii'iicoiilre  des  renseignements  sur  cette  guerre  dans  le 
Grand  Papyrus  Harris  (éd.  Buîch,  pl.  7(i,  1.  ;  cf.  Chabas,  Recherches  pour  servir  à  Vhistoire  de 
l'Egypte  sous  la  XIX"  dynastie,  p.  30-o0),  dans  l'inscription  de  Médinét-Ilabou  qui  raconte  la  campagne 
de  l'an  V  (Dïimichkm,  Historische  Inschriflen,  t.  11,  pl.  X1>V1  a,  1.  51-59;  E.  et  .1.  de  Rougé,  Inscriptions 
hiéroglyphiques,  pl.  CXLV,  1.  51,  CXLVI,  1.  59;  cf.  Chabas,  Eludes  sur  l'Antiquité  Historique,  i"  éd., 
p.  253-25G),  et  dans  d'autres  textes  plus  courts  qui  proviennent  du  même  temple  (Diimichen,  Hist. 
Ins.,  t.  II,  pl.  XLVIl  a;  ci'.  Chabas,  Études  sur  l'Antiquité  Historique,  2"  éd.,  25G-257).  La  suite  des 
laits  est  illustrée  dans  une  série  de  tableaux  dont  la  valeur  a  été  établie  dès  le  début  par  Cbam- 
poUion  {Letties  écrites  d'Egypte,  2"  éd.,  p.  354-358),  puis  bien  mise  en  relief  par  Rosellini  (Monu- 
nienti  Slorici,  t.  IV,  p.  28-50);  ils  ont  été  publiés  en  tout  ou  en  pai'tic  dans  la  Description  de 
l'Egypte,  Aiit.,  t.  Il,  pl.  9,  n°  1,  10-12,  puis  i)ar  Chasipollioin,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
pl.  CCXViU-CCXXIV,  par  Uosei.i,imi,  Monunieuli  Slorici,  pl.  CXXV-CXXXIII,  et  jiar  iMariette,  Voyage  de 
la  JJaute-Egypte,  t.  II,  pl.  54-55. 

1.  Greene,  Fouilles  à  Thèbes,  pl.  2,  1.  1(1-17.  E.  de  Rongé  {Notice  de  quelques  textes  hiéroglyphiques, 
p.  7  sqq.)  avait  cru  d'abord  qu'il  s'agissait  d'une  victoire  de  Ramsès  III  sur  les  Khàti  et  sur  les 
autres  peuples  de  la  Syrie;  Chabas  {Eludes  sur  l Antiquité  Historique,  "1"  éd.,  p.  258-2G8)  a  le  premier 
rétabli  la  nature  des  événements  racontés  dans  cette  inscription. 

2.  Champollion  avait  cru  lire  l'an  IX  {Lettres  écrites  d'Egypte,  2"  éd.,  p.  329);  le  texte  porte  réel- 
lement la  date  de  l'an  VIII  (Chabas,  Eludes  sur  l'Antiquité  Historique,  2"  éd.,  p.  240). 

3.  Aucun  site  n'est  indiqué  pour  ces  renconli-es.  E.  de  Rougé  plaçait  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Syrie  {Notice  de  quelques  te.rles  hiéroglyphiques,  p.  10-17),  et  son  opinion  prévaut  dans  Brugsch 
{Geogr.  Ins.,  t.  II,  p.  83,  Histoire  d'Egypte,  p.  187-188,  Ùeschichte  JEgypIens,  p.  592).  Chabas  le 
ramena  aux  embouchures  du  Nil,  vers  Péluse  {Etudes  sur  l'Antiquité  Historique,  2"  éd.,  p.  208-283), 
et  son  autorité  l'a  emporté  dans  ces  derniers  temps.  Les  observations  de  Max  Millier  {Asien  und 
Europa,  p.  177-178)  m'ont  ramené  à  l'opinion  des  premiers  Égyptologues ;  je  crois  seulement  que 
Max  MûUer  s'écarte  trop  loin  vers  le  nord,  en  indiquant  l'enibouchuro  du  Nahr  el-Kebir  pour  le  lieu 
possible  de  la  bataille  navale.  11  me  semble  que  le  fait  d'avoir  installé  les  Zakkala  prisonniers  à  Dor, 
et  les  Poulasati  dans  la  Shéphélah,  nous  oblige  à  chercher  le  théâtre  de  la  guerre  vers  ces  régions, 
au  voisinage  des  localités  que  j'indique  dans  la  suite  du  texte. 
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vants  se  retirèrent  en  hâte  vers  le  nord-ouest,  dans  la  direction  de  la  mer,  afin 
de  s'appuyer  à  leur  marine,  et  le  roi  les  suivit  pas  à  pas,  se  mesurant  avec  les 
lions  en  chemin,  à  l'exemple  des  conquérants  de  la  XVIIP  dynastie'  :  il  en 
tua  trois  en  une  seule  battue  aux  bords  de  quelque  fleuve,  parmi  les  grandes 
herbes.  Il  rejoignit  son  escadre,  vers  Joppé  probablement,  et  piqua  droit  aux 
barbares.  Ils  campaient  sur  une  plage  basse  et  unie,  au  fond  d'une  baie  assez 


l'armée  de  RAMSÈS  III  EN  MARCHE  ET  LA  CHASSE  AU  LION'. 


spacieuse  pour  offrir  à  leurs  matelots  un  champ  d'évolutions  commode,  peut- 
être  à  l'embouchure  du  Bélos,  dans  le  voisinage  de  Magadîl.  Le  roi  poussa  leurs 
piétons  à  l'eau,  tandis  que  ses  amiraux  abordaient  la  flotte  des  Poulasati  et  des 
Zakkala.  Une  partie  des  galées  égéennes  capota  ou  coula  au  choc  des  éperons, 
et  les  équipages,  qui  essayaient  de  rallier  la  teri^e  à  la  nage,  furent  criblés  de 
flèches  par  Ramsès  et  par  ses  fils,  à  la  tête  des  archers  de  la  garde;  ils  périrent 
dans  les  flots  ou  ils  ne  leur  échappèrent  que  par  la  pitié  du  vainqueur\ 

1.  Description  de  l'Égypte,  Aiit.,  t.  II,  pl.  9,  n»  1;  Champollion,  Momimenis  de  l'Égyptcel  de  la 
Nubie,  pl.  CCXXI;  Rosellini,  Moniimenli  Slorici,  pl.  CXXIX;  Mariette,  Voyage  de  la  Haule-Égypte, 
t.  II,  pl.  54. 

"2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Béato;  cf.  Description  de  l'Égypte, 
Ant.,  t.  II,  pl.  9,  n°  1,  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCXXI,  Rosellini, 
Monumenti  Storici,  pl.  CXXIX,  Mariette,  Voyage  de  la  Haute-Égypte,  t.  II,  pl.  54. 

3.  Tableau  de  Médinét-Habou  dans  la  Description  de  l'Égypte,  Ant.,  t.  H,  pl.  15,  Champollion, 
Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCXXII,  ^Oim.um,  Monumenti  Storici,  pl.  CXXXI,  Mariette, 
Voyage  de  la  Haute-Égypte,  t.  II,  pl.  55;  il  est  reproduit  au  t.  II,  p.  469,  de  cette  Histoire. 
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«  J'avais,  dit-il,  fortifié  ma  frontière  au  Zabi;  j'avais  préparé  devant  ces  gens 
mes  généraux,  mes  gouverneurs  de  provinces,  les  princes  vassaux,  l'élite  de 
mes  soldats.  Les  bouches  du  fleuve  semblaient  une  muraille  puissante  de 
galéasses,  de  vaisseaux,  de  barques  de  toute  sorte,  garnis  de  la  proue  à  la 
poupe  de  vaillants  bras  armés.  Les  piétons,  la  fleur  de  l'Egypte,  paraissaient 
des  lions  rugissants  sur  la  montagne;  les  charriers  élus  parmi  les  plus  rapides 
des  héros  n'avaient  pour  chefs  que  des  officiers  sûrs  d'eux-mêmes;  les  che- 
vaux frémissaient  de  tous  leurs  membres  et  brûlaient  de  fouler  aux  pieds  les 
nations.  Moi,  j'étais  comme  Montou  le  belliqueux  :  je  me  dressai  devant  eux 
et  ils  virent  l'effort  de  mes  mains.  Moi,  le  roi  Ramsès,  j'ai  agi  comme  un 
héros  qui  connaît  sa  vaillance  et  qui  étend  son  bras  sur  son  peuple  au  jour  de 
la  mêlée.  Ceux  qui  ont  violé  ma  frontière  ne  moissonneront  plus  ce  monde, 
le  temps  de  leur  âme  est  mesuré  à  jamais.  Les  miens  étaient  rassemblés  en 
face  d'eux  sur  la  Très  Verte,  un  feu  dévorant  venait  au-devant  d'eux  vis-à-vis 
des  embouchures,  l'anéantissement  les  enveloppa.  Ceux  qui  étaient  sur  le 
rivage,  je  les  couchai  au  bord  de  la  mer,  massacrés,  ainsi  cjue  des  charniers; 
je  chavirai  leurs  vaisseaux,  et  leurs  richesses  churent  à  l'eau'.  »  Tout  ce  qui 
ne  succomba  point  fut  ramassé  comme  d'un  coup  de  filet.  Une  croisière  rapide 
de  la  flotte  montra  le  pavillon  égyptien  aux  gens  du  littoral,  jusqu'aux 
parages  de  l'Oronte  et  du  Saros  ^  De  son  côté,  l'armée  de  terre,  courant  sur 
les  talons  des  vaincus,  traversa  la  Cœlé-Syrie,  et  s'en  alla  du  premier  élan 
aux  plaines  de  l'Euphrate.  Un  siècle  s'était  écoulé  depuis  qu'an  Pharaon  n'y 
avait  promené  ses  étendards,  et  le  pays  dut  sembler  aussi  neuf  aux  bandes  de 
Ramsès  111  que  jadis  à  celles  de  Thoutmosis.  Les  Khàti  y  dominaient  encore, 
et,  tout  affaiblis  qu'ils  fussent  par  les  ravages  de  l'invasion  barbare,  ils  ne 
laissèrent  pas  que  d'opposer  une  certaine  résistance  à  leur  vieil  ennemi.  La 
plupart  de  leurs  citadelles  fermèrent  leurs  portes,  et  Ramsès,  qui  ne  se  sou- 
ciait pas  de  perdre  son  temps,  ne  s'obstina  pas  devant  elles  :  il  traita  leur 
territoire  avec  la  rigueur  accoutumée,  dévasta  les  villages  ouverts,  gâta  les 
récoltes,  abattit  les  arbres  fruitiers,  rasa  les  forêts.  11  réussit  pourtant  à  forcer 
plusieurs  villes  d'affilée,  celle  d'Alaza  entre  autres,  dont  il  représenta  la  des- 
truction aux  tableaux  de  ses  victoires'.  Le  butin  fut  considérable  et  vint  à 

1.  Grei;ne,  Fouilles  à  Tliclics,  pL  11,  I.  19-"24;  cf.  E.  de  Rouoé,  Notice  de  quelques  lexies,  \>.  7-9; 
Chabas,  Éludes  sur  VAiiliquilé,  '2"  éd.,  p.  246-233;  Brugsch,  Geschichte  /Egypteiis,  p.  598-599. 

2.  BRur.scH,  Gesc/iichte  jEgtjpteiis,  p.  G02-G05,  où  la  plupart  des  identifications,  adoptées  par  Fr.  Le- 
NORMANT,  les  Oriqiilcs  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  50,  91,  259-261,  ne  peuvent  être  maintenues. 

.3.  Tableaux  du  Mur  NojhI  à  Médinét-llabou  ;  cf.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
t.  1,  p.  369-370,  et  pl.  CCXXVII-CC.XXVlll  ;  Rosellini,  Monnmenli  Storici,  t.  IV,  p.  58-60. 
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propos  pour  récompenser  les  soldats  ou  pour  suflire  au\  frais  des  construc- 
tions, mais  à  peine  le  dernier  bataillon  eut-il  repassé  l'isthme,  le  Lotnnou 
entier  reprit  possession  de  lui-même,  et  la  domination  égyptienne  ne  subsista 
c[ue  sur  les  provinces  traditionnelles  du  Kharou  et  de  la  Phénicie.  Le  prince 
des  Kliâti  figure  parmi  les  chefs  prisonniers  que  le  roi  amenait  devant  son  père 
Amon;  Carchémis,  Tounipa,  Khalabou,  Katna,  Paboukhou,  Arad,  le  Mitâni, 
Mannous,  Asi,  vingt  autres  noms  célèbres  alors  reparur'ent  sur  la  liste  des 
nations  soumises,  comme  si  l'empire  de  Thoutmosis  III  et  d'Aménôthès  II 
renaissait'.  Ramsès  ne  se  trompa  point  à  son  succès.  11  agréa  les  hommages 
qui  lui  arrivaient  spontanément,  mais  il  n'entreprit  aucune  expédition  d'im- 
portance pour  les  provoquer  ou  pour  les  contraindre  :  la  suprématie  restreinte 
dont  son  modèle  Ramsès  II  avait  dû  se  contenter  suffit  à  son  ambition. 

L'Égypte  respira  à  l'annonce  de  la  victoire;  elle  fut  désormais  (f  comme 
une  couche  sans  angoisse  :».  —  «  Que  la  femme  sorte  maintenant  à  son  gré, 
s'écriait  le  souverain  en  racontant  la  campagne,  sa  parure  sur  elle  et  dirigeant 
ses  pas  vers  le  lieu  c|ui  lui  plaira"!  »  Et  pour  affermir  mieux  encore  la  sécurité 
publique,  il  fit  de  ses  prisonniers  asiatiques  ce  qu'il  avait  fait  de  ses  prison- 
niers africains,  un  boulevard  de  sa  puissance  contre  les  barbares  et  la  sauve- 
garde de  sa  frontière.  La  guerre  avait  décimé  sans  doute  les  populations  de  la 
Syrie  méridionale  :  il  installa  sur  la  côte  ce  qui  subsistait  des  vaincus,  les 
Philistins  dans  la  Shéphélah,  les  Zakkala  sur  la  lisière  de  la  grande  chênaie, 
du  Carmel  à  Dor"'.  Des  tours  de  garde  les  surveillaient  et  leur  offj'aient  en 
même  temps  un  point  de  ralliement,  en  cas  de  révoltes  indigènes  ou  d'attaques 
étrangères  :  l'une  d'elles,  le  migdol  de  Ramsès  III,  s'élevait  non  loin  du  lieu  où 
la  bataille  décisive  avait  été  livrée,  à  l'endroit  oi"i  l'on  avait  réparti  le  butin''. 
Ce  fut  comme  une  barrière  vivante  qui  se  dressa  entre  la  vallée  du  Nil  et  les 
périls  de  l'Asie  :  on  ne  tarda  pas  à  en  constater  l'utilité.  Les  Libyens,  sauvés  de 

1.  Listes  lies  peuples  \aincus,  gravées  à  Médinét-Haboii,  publiées  par  DCmichex,  Hialorisclie 
Inschiiftcii,  t.  I,  pl.  Xl-XVIl;  cf.  Birch,  llie  Annals  of  Rameses  111,  dans  les  Records  of  the  Pasi, 
1"'  Sor.,  t.  VI,  p.  17-20,  où  la  liste  principale  est  transcrite  et  traduite  ainsi  que  l'inscription  qui 
l'accompagne.  La  ligure  du  prince  de  Khàti  figure  parmi  celles  des  princes  amenés  prisonniers  devant 
Amon  Thébain  (Chasipollion,  Moiiiimrnln  de  l'Eç/Hple  el  de  la  Nubie,  pl.  CCIV  et  t.  I,  p.  7'20,  Rosellin'i, 
Moimmenli  Storici,  pl.  CXLIH,  7);  clic  est  reproduite  au  t.  II,  p.  474,  de  cette  Hifiloiic. 

2.  lî.  et  J.  DE  RouGÉ,  litscripllons  llic'rogli/jjliiqites  copiées  en  Egypte,  pl.  CXLVIl,  1.  75;  Ciiabas, 
Eludes  sur  l' Anliquilé  Historique,  t'^  éà.,  p.  2.55. 

3.  C'est  l'endroit  où  l'on  trouve  désormais  les  Philistins  en  contact  avec  les  Hébreux  (cf.  ce  qui 
est  dit  à  ce  sujet  au  dernier  cliapitre  du  t.  II  de  cette  llisloire)  :  à  la  fin  de  la  XXI''  dynastie  égyp- 
tienne, un  scribe  constate  que  Uor  est  une  ville  des  Zakkala  (GoLiiriiscHEFF,  Extrait  d'une  lettre,  dans 
le  Recueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  SS  ;  cf.  Max  Muller,  Asien  und  Europa,  p.  388-389). 

A.  Le  scribe  emploie  ici  une  orlliographe  inusitée,  Magadil-Hamsisou  (Champollion,  Monuments  de 
l'Eqiijite  et  de  la  Nubie,  pl.  t;CXXV;  Uoseli.iki,  Momimenti  Slorici,  pl.  CXXXllI).  Je  pense  qu'il  faut 
reconnaître,  dans  ce  lieu  voisin  de  la  bataille,  la  Césarée  de  l'époque  romaine,  qui  commença  par 
s'appeler  nûpyo!;  STpdtTtovoç,  <•  la  Tour  de  Straton  »,  et  qui  fut  par  conséquent  un  migdol. 
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la  ruine  par  la  diversion  qui  s'était  produite  en  leur  faveur  du  côté  de  l'orient, 
avaient  repris  courage  et  rassemblé  des  hordes  nouvelles  :  ils  revinrent  à  la 
charge  en  l'an  XI,  sous  la  conduite  de  Kapour,  prince  des  Mashaouasha'. 
«  Leur  âme  s'était  dit  pour  la  seconde  fois  qu'ils  achèveraient  leur  vie  dans 


LES  CHEFS  PRISOiNNIERS  DE  RAMSÈS  III,  À  MÉDI.NÉT-HADOU 


les  nomes  de  l'Egypte,  qu'ils  en  laboureraient  les  vallées  et  les  plaines  comme 
leur  propre  territoire.  »  L'événement  ne  répondit  pas  à  leur  attente.  <f  La 
mort  fondit  sur  eux  dedans  l'Egypte,  car  ils  étaient  accourus  de  leurs  pieds  à 
la  fournaise  qui  consume  la  corruption,  sous  le  feu  de  la  vaillance  du  roi  qui 
sévit  ainsi  que  Baal  du  haut  des  cieux.  Tous  ses  membres  sont  investis  de 
force  victorieuse  ;  de  sa  droite,  il  empoigne  les  multitudes,  sa  gauche  s'étend 
sur  ceux  qui  sont  devant  lui,  comme  une  nuée  de  flèches  dirigée  contre  eux 

1.  La  seconde  campagne  contre  les  Libyens  nous  est  connue  par  des  inscriptions  de  l'an  XI  à 
Médinét-Habou,  publiées  par  Dujiichen,  Hislorische  Inschriflen,  t.  I,  pl.  XIII-XXVU,  et  par  E.  et  J.  de 
RouGÉ,  Inscriptions  hiéroglyphiques  copiées  en  Egypte,  pl.  CXXI-CXXV,  traduites  en  partie  par  Chabas, 
Etudes  sur  l'Antiquité  Historique,  1"  éd.,  p.  l'il-WA.  C'est  à  cette  campagne  probablement  que  se 
rapportent  les  tableaux  de  Médinét-IIabou  publiés  dans  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  lu 
Nubie,  pl.  CCV-CCVni,  et  dans  Roseli.ini,  Monumenti  Storici,  pl.  CXXXVI-CXXXVHI. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photographie  de  Béato;  cf.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte 
et  de  la  Nubie,  pl.  CCIH,  et  t.  I,  p.  720-7"21  ;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  CXLIII;  Lepsius, 
Denimi.,  209  6;  Mariette,  Voyage  de  la  Haute-Egypte,  t.  II,  pl.  51.  Le  premier  prisonnier  à  gauche 
est  le  prince  des  Khàti  (cf.  la  vignette  du  t.  II,  p.  .i70,  de  cette  Histoire),  le  second  est  le  prince 
d'Amàourou,  le  troisième  le  prince  des  Zakkala,  le  quatrième  le  prince  des  Shardanes,  le  cinquième 
celui  des  Shakalasha  (cf.  la  vignette  au  t.  Il,  p.  A&'6,  de  cette  Histoire),  le  sixième  celui  des  Toursha. 
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pour  les  détruire,  et  son  glaive  tranche  à  l'égal  de  Montou.  Kapour,  qui  était 
venu  afin  d'exiger  l'hommage,  aveuglé  de  peur,  jeta  ses  armes  bas,  et  son 
armée  fit  de  même,  il  lança  au  ciel  un  cri  suppliant,  et  son  fils  »  Masliashalou 
<f  suspendit  son  pied  et  sa  main,  car  voici  que  surgit  auprès  de  lui  le  dieu  qui 
connaît  ce  c|u'il  a  dans  le  sein  :  Sa  Majesté  s'écroula  sur  leur  tête  comme  une 
montagne  de  granit  et  les  écrasa,  la  terre  se  mêla  à  leur  sang  comme  si 
c'eût  été  de  l'eau...  ;  leur  armée  fut  massacrée,  massacrés  leurs  soldats  »,  près 
d'une  forteresse  sise  à  la  lisière  du  désert  et  qu'on  appela  le  Bourg  cVOusir- 
marî-Mîamon.  On  s'empara  d'eux,  «  on  les  frappa,  les  bras  liés,  pareils  à  des 
oies  entassées  au  fond  d'une  barque,  sous  les  pieds  de  Sa  Majesté'  »,  on  pour- 
chassa les  fuyards  l'épée  dans  les  reins,  du  Bourg  iVOusirmarî-Miamon  au 
Château  des  Sables,  sur  un  espace  d'environ  cinquante  kilomètres".  Deux  mille 
soixante-quinze  Libyens  restèrent  sur  le  carreau  ce  jour-là,  deux  mille  cin- 
quante-deux périrent  en  d'autres  rencontres,  deux  mille  trente-deux  furent 
faits  prisonniers  entre  hommes  et  femmes^  :  c'étaient  des  pertes  presque  irré- 
parables pour  des  peuples  forcément  assez  peu  nombreux,  et,  si  l'on  y  ajoute 
celles  cju'ils  avaient  subies  six  ans  auparavant,  on  comprend  qu'ils  se  soient 
sentis  découragés  et  n'aient  plus  affronté  le  sort  des  armes.  Leur  puissance 
s'affaissa  et  s'évanouit  aussi  vite  qu'elle  s'était  manifestée;  la  cohésion  relative 
qu'une  demi-douzaine  de  chefs  ambitieux  lui  avaient  prêtée  un  moment  ne 
persista  pas  après  leurs  échecs  répétés,  et  le  rudiment  d'empire  qui  avait 
épouvanté  le  royaume  des  Pharaons  se  résolut  en  ses  éléments  primordiaux, 
les  tribus  éparses  à  travers  le  désert.  Ils  furent  refoulés  au  delà  de  la  chaîne 
Libyque;  des  forteresses  barrèrent  les  routes  qu'ils  avaient  suivies,  et  ils  renon- 
cèrent aux  expéditions  par  masses,  pour  ne  plus  revenir  qu'en  brigands  dans 
ces  plaines  fécondes  du  Delta,  où  ils  avaient  campé  un  moment.  Des  contre- 
razzias  organisées  par  les  milices  locales  ou  par  les  mercenaires  qui  tenaient 

1.  DfijiicHKN,  Hisl.  Ins.,  t.  1,  pl.  XV,  1.  2.3-31,  E.  et  ,T.  m;  Roiu'.É,  Inscriptions  Iliéroghjphitjues  copiées 
en  É;/Ijple,  pl.  CXXIV,  1.  27  —  CXXVI,  1.  31;  cf.  Chabas,  Études  su?-  l'Antiquité  Historique,  2"  éd., 
p.  238-239.  Le  nom  du  lîls  de  Kapour,  Mashashalou,  Masésyla,  qui  manque  dans  cette  inscription,  est 
fourni  par  l'inscription  parallèle  de  Diimichen,  Historische  Inschriftcn,  t.  II,  pl.  XX-XXI,  1.  11. 

2.  Texte  de  Médinét-Habou  publié  dans  Brugsch,  die  /Egyptologie,  p.  472.  La  distance  de  huit 
alourou,  ou  huit  schœnes,  indiquée  là,  équivaut  à  environ  liO  kilomètres  selon  l.  Lévy,  l'Atour  et  le 
Sehène,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  171.  Le  Bourg  d'Ousirmari-Miamon  était  «  sur  la  mon- 
tagne de  la  Corne  du  inonde  »,  ce  qui  me  poi  tc  à  croire  qu'il  faut  en  chercher  l'emplacement  vers  la 
lisière  du  désert  Libyque.  Le  nom  royal  qui  entre  dans  la  composition  ayant  pu  varier  à  chaque 
règne,  il  est  vraisemblable  que  nous  possédons  une  mention  antérieure  de  cette  place  forte  dans  un 
passage  mutilé  de  la  Stèle  d'Athribis  (I.  8-9),  qui  se  rapporte  aux  campagnes  de  Minéphtah  (Maspero, 
Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrif't,  1883,  p.  66);  elle  devait 
commander  une  des  routes  les  plus  fréquentées  parmi  celles  qui  conduisaient  à  l'Oasis  d'.\raon. 

3.  DiiHicHEN,  Historische  Inschriftcn,  t.  I,  pl.  XXVll,  1.  a-p;  cf.  Cn\v\fi,  Etudes  sur  l'Antiquité  Histo- 
rique, 1°  éd.,  p.  2i2-2i3. 


RAMSÈS  III   ENCHAÎNE  LES  CHEFS  DES  LILÏENS. 

D'après  une  photographie  de  Béato. 
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garnison  dans  les  villes  principales  de  l'Egypte,  au  voisinage  de  Memphis,  à 
Hermopolis,  à  Thinis',  les  punirent  aisément  lorsqu'ils  devinrent  trop  auda- 
cieux :  leurs  tribus  ne  furent  plus  désormais  pour  l'Egypte  qu'une  sorte  de 
réserve  oii  les  Pharaons  levèi'ent  chaque  année  des  troupes  de  soldats  et  pui- 
sèrent de  quoi  remplir  les  cadres  de  l'armée, 
au  premier  bruit  d'une  révolte  à  l'intérieur 
ou  d'une  invasion  asiatique. 

La  campagne  de  l'an  XI  mit  fin  aux  grandes 
guerres  de  Ramsès  111;  il 
ne  dirigea  plus  au  dehors 
que  des  expéditions  sans 
importance,  contre  les  Bé- 
douins du  Séîr  pour  répri- 
mer leurs  brigandages^  ou 
contre  lesElhiopiens*,  puis 
il  s'appliqua  à  resserrer  les  relations  commerciales  et  industiùelles  avec  les 
pays  de  production  et  les  marchés  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique.  Il  renforça  les 
garnisons  du  Sinai  et  il  encouragea  l'exploitation  des  mines  traditionnelles  ^ 
11  envoya  une  colonie  de  carriers  et  de  fondeurs  au  pays  d'Atika,  afin  d'y 
chercher  les  filons  de  cuivre  dont  on  lui  affirmait  l'existence".  Il  lança  une 
flotte  sur  la  mer  Rouge,  et  il  l'expédia  aux  pays  des  Aromates'.  «  Les  capi- 
taines des  matelots  y  étaient  avec  des  chefs  de  corvée  et  des  comptables  pour 
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1.  Le  Grand  Papijnis  Ilains,  éd.  Birch,  pl.  57,  L  10,  pl.  58,  1.  6  (cf.  EISE^'I,oHR-BlncH,  ///e  Aimais 
of  Itaniescs  III,  dans  les  llcconh  of  thc  Pasf,  V  Ser.,  t.  VIII,  p.  24-23),  parle  des  fortifications  élevées 
aux  villes  d'Anhouri-Shou,  soit  Tliinis,  et  de  Thot,  soit  Ileimopolis,  pour  repousser  les  tribus  des 
Tihonou  qui  harcelaient  sans  cesse  la  frontière. 

2.  Dessin  de  Faiicher-Gudin,  d'aptes  wte  plwlograpliie  j  lise  à  Mc'dinél-IIabou;  cf.  Champollio.n', 
Moiniments  de  l'Égypie  et  de  la  Nubie,  pl.  CCIII,  et  t.  I,  p.  720-721,  Uosellini,  Monumenti  Slorici, 
pl.  CXLIII,  Lei'sius,  De»/,-î/(.,  III,  209  ^i,  Mariette,  Voyage  de  la  Haule-Égypte,  t.  II,  pl.  51. 

3.  Le  Grand  Papyrus  Barris,  éd.  Birch,  pl.  76,  1.  9-10;  cf.  Chabas,  Hecherclies  pour  servir  à  l'Iiis- 
loire  de  l'Egypte  sous  la  XIX^  dynastie,  p.  50-51,  et  Eisenlohr-Birch,  Ihe  Annals  of  Ramsès  III,  dans 
les  Uecords  of  the  Past,  1='  Ser.,  t.  VIII,  p.  -48.  Les  Sâîrou  du  texte  égyptien  ont  été  identifiés  aux 
Bédouins  du  Séir  par  Brucsch,  Gescliichte  .Egyptens,  p.  593;  cf.  Max  Mûller,  Asicn  und  Europa 
nachl  altsegyplischen  Penhmâlern,  p.  135-130,  24U. 

4.  Listes  des  peuples  du  midi  dans  Chasipollion,  Monuments  de  l'Éyypte  et  de  la  Kulne,  t.  II,  p.  10- 
11;  Lepsius,  Denkm.,  III,  207,  t.  I,  p.  725-726,  d-e;  Dumichen,  Hist.  Ins.,  t.  I,  pl.  XIII,  XVI-XVIl. 

5.  Le  Grand  Papyrus  Ilarris,  éd.  Birch,  pl.  78,  1.  6-8;  cf.  Chabas,  Recherches  pour  servir  à  l' his- 
toire de  la  XIX'  dynastie,  p.  66-68,  et  Birch,  dans  le  Survey  of  ihe  Peninsula  of  Sinai,  Texte. 

G.  Le  Grand  Papyrus  Ilarris,  éd.  Birch,  pl.  78,  1.  1-3;  cf.  Chabas,  Recherches  pour  servir  à  lliistoire 
de  l'Egypte,  p.  63-66,  et  Eisenlohr-Birch,  tlie  Annals  of  Ramsès  III,  dans  les  Records  of  thc  Past, 
P'Ser.,  t.  VIII,  p.  50.  C'est  le  Gebel-Ataka  de  nos  jours,  ainsi  qu'Ebers  l'a  indiqué  (Max  Mcller,  Asien 
und  Europa,  p.  39).  Tout  ce  canton  est  mal  exploré,  mais  on  sait  qu'il  renferme  des  ti'avaux  de 
mines  et  des  carrières,  dont  quelques-unes  furent  exploitées  jusque  sous  les  Sultans  Mamelouks. 

7.  Le  Grand  Papyrus  Ilarris,  éd.  Birch,  pl.  77,  1.  7-78,  1.  1  ;  cf.  Chabas,  Recherches  pour  servir  ci 
l'histoire  de  l'Egypte  sous  la  XIX'  dynastie,  p.  59-63,  et  Eisenlohr-Birch,  the  Annals  of  Rameses  III, 
dans  les  Records  of  thc  Past,  1"  Ser.,  t.  VIII,  p.  48-50. 
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approvisionner  »  les  gens  des  Terres  Divines  «  des  produits  innombrables  de 
l'Egypte  :  il  y  en  avait  de  toute  sorte  par  dizaines  de  mille.  Cinglant  sur  la 
vaste  mer  de  Qodi,  ils  arrivèrent  au  Pouânît,  sans  aucun  mal,  et  ils  y  procu- 
rèrent le  chargement  de  leurs  galéasses  et  de  leurs  vaisseaux  en  produits  du 
Tonoutir,  de  toutes  les  merveilles  inconnues  de  cette  contrée,  et  en  quantités 
considérables  de  parfums  du  Pouânît,  qu'ils  embarquèrent  par  dizaines  de  mille 
sans  nombre.  Les  fils  des  princes  du  Tonoutir  vinrent  eux-mêmes  en  Qîmît 
avec  leurs  tributs  ;  ils  atteignirent  sains  et  saufs  le  canton  de  Coptos  et  ils  y 
abordèrent  en  paix  avec  leurs  richesses.  »  C'était  vers  Saou  et  Touaou  que  les 
marchands  et  les  officiers  royaux  atterrissaient,  comme  jadis  au  temps  de  la 
Xir  ou  de  la  XVIIl"  dynastie.  On  y  organisait  des  caravanes  de  baudets  et 
d'esclaves,  qui  coupaient  au  plus  court  à  travers  la  montagne,  par  le  Val  de 
Rahanou,  et  qui  transportaient  les  denrées  précieuses  à  Coptos;  là,  des  barques 
les  chargeaient  de  nouveau  et  les  répandaient  dans  la  vallée.  Les  travaux 
publics,  interrompus  depuis  Mînéphtah,  recommencèrent  avec  fureur.  Les 
vaincus  fournissaient  les  ouvriers;  les  mines,  les  voyages  à  la  côte  des  Soma- 
lis,  le  tribut  des  vassaux  rendaient  l'argent  nécessaire.  La  Syrie  ne  fut  pas 
oubliée  dans  cette  reprise  d'activité  pacifique.  La  ruine  des  Rhâti  y  assurait  la 
domination  égyptienne  et  permettait  d'y  espérer  une  longue  tranquillité.  On 
construisit  un  temple  au  moins,  à  Pakanâna,  où  les  princes  du  Kharou 
devaient  se  réunir  pour  adorer  Pharaon  et  pour  payer  chacun  leur  quote-part 
des  redevances  communes'  ;  on  s'en  remit  aux  Poulasati  de  garder  la  route  des 
cai^avanes,  on  édifia  un  vaste  réservoir,  près  d'Aîna,  pour  l'irrigation  du  pays 
voisin\  Le  Delta  absorba  le  plus  clair  des  subsides  :  il  avait  tant  souffert  des 
courses  libyennes,  que  la  plupart  des  cités  y  étaient  retombées  dans  la  condi- 
tion lamentable  où  elles  se  trouvaient  après  l'expulsion  des  Pasteurs.  Hélio- 
polis', Bubaste*,  Thmuis^,  Amou'',  Tanis'  conservent  encore  quelques  débris 

1.  Ce  temple  est  mentionné  au  Grand  Papyrus  Harris,  éd.  Birch,  pl.  9,  1.  1-3.  Cf.  Eisemohr-Birch, 
Ulc  Annals  of  Ramescs  111,  dans  les  Records  of  the  Pasl,  V  Ser.,  t.  VI.  p.  33-34,  et  JI.w  Muller, 
Asien  und  Eiiropa,  p.  '205-206,  qui  ne  veut  pas  y  reconnaître  une  ville,  mais  le  pays  de  Canaan;  j'y 
crois  reconnaître  la  ville  de  Pakanâna  de  la  Galilée  (Chab.vs,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  112-113). 

2.  Le  Grand  Papyrus  Harris,  éd.  Birch,  pl.  77,  1.  6-7;  cl'.  Eisenlohr-Birch,  Ihe  Annals  of'liaincses  lll, 
dans  les  Records  of  ihe  Past,  1"  Ser.,  t.  VIII,  p.  49.  Brugsch  rapproche  le  nom  Àina  de  celui  d'.Ean 
à  l'époque  classique  (Ge.sc/n'c/i<e  J?(/î/p^e>(s,  p.  593,  Diciionnaire  Géographique,  p.  117-120);  Cliabas 
l'a  identifié  à  juste  titre  {Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  p.  56-57)  avec  l'Àinini  du 
Papyrus  Anastasi  n"  I ,  pl.  xxvil,  l.  6,  qui  est  entre  le  mont  Casios  et  Raphia  (Chabas,  Voyage  d'un 
Egyptien,  p.  388),  sur  la  route  qui  conduit  d'Egypte  en  Syrie. 

3.  WiEDEnxm,  .Egyptische  Geschiclite,^.  506;  GRiFnm,  the  Antiquities  of  Tell  el-Yahûd/yeh ,  pl.  XXI,  8. 

4.  Naville,  Bubastis,  pl.  XXXVIII  G,  et  p.  45-46. 

5.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  47  c;  base  de  statue  provenant  des  ruines  de  Thmuis. 

6.  Pétrie,  Tanis  II  :  Nebesheh,  p.  11,  29,  31  et  pl.  X,  n"  8. 

7.  Pétrie,  Tanis  II,  pl.  VII,  n"'  142-144  et  p.  29. 
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des  édifices  que  Ramsès  y  éleva;  il  fonda  même,  à  l'endroit  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Tell  el-Yahoudîyéh,  une  basilique  en  calcaire,  en  granit  et  en 
albâtre,  d'un  type  unique  jusqu'à  ce  jour.  Les  murs  et  les  colonnes  n'en  étaient 
pas  ornés  de  sculptures  entaillées  dans  la  pierre,  mais  la  décoration  entière, 
scènes  et  inscriptions,  consistait  en  morceaux  de  terre  émaillée  incrustés  dans 
du  ciment  :  le  corps  des  bêtes  et  des  personnages,  le  dessin  des  hiéroglyphes, 


LES  COLOSSES  OSIRIENS  DE  LA  PREHIEKE  COUR  À  MÉDINÉT-llADOU  ' . 


formaient  une  immense  mosaïque  polychrome,  d'une  patine  chaude  et  lui- 
sante, d'un  relief  très  léger.  Le  peu  qui  en  subsiste  est  d'une  grande  pureté 
de  trait  et  d'une  délicatesse  de  tons  extraordinaire  ;  il  a  fallu  toute  la  science 
des  peintres  et  toute  l'adresse  technique  des  céramistes  égyptiens  pour  com- 
poser des  tableaux  bien  équilibrés,  francs  de  ligne  et  de  couleur,  avec  ces 
milliers  de  rosaces,  de  carrés,  d'étoiles,  de  bouts  de  pâte  teintés  diversement\ 
Les  difficultés  à  vaincre  étaient  si  réelles  que,  ce  tour  de  force  accompli,  on 

1.  Dcsnin  de  Faiichcr-Gudin,  d'après  une  pliotoijrcijiliic  de  Béalo. 

2.  Le  temple  était  connu  au  commencement  du  siècle,  et  le  Louvre  en  possède  des  fragments  qui 
proviennent  de  la  collection  Sait;  redécouvert  en  1870,  quelques  pièces  en  furent  transportées  à 
Boulaq  par  les  soins  de  Mariette  (Brugsch,  an  den  Herausgeber,  dans  la  Zeitschrift,  1871,  p.  87-88; 
E.  Brugsch,  On  et  Oiiion,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VUI,  p.  1-9;  Maspero,  Guide  du  Visiteur, 
p.  109,  241).  Le  reste  a  été  détruit  par  les  fellahs  à  l'instigation  des  amateurs  éclairés  du  Caire, 
et  les  débris  en  sont  répartis  entre  diverses  collections  privées  (Hayter  Lewis,  Tel  el-Yahoudah  —  the 
Mound  of  ilie  Jew — ,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  177-192). 
Naville,  the  Mound  of  tlie  Jew  and  the  Cilij  of  Onia,  p.  5-12,  l'a  explorée  en  dernier  lieu.  On  a 
attribué  la  décoration  à  une  influence  chaldéenne  ;  c'est  une  œuvre  purement  égyptienne  de  style 
et  de  technique  (Masperu,  Archéologie  Egi/ji/ienne,  p.  257-2.')9). 
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ne  le  renouvela  plus  :  tout  ce  cju'on  voit  des  oeuvres  de  notre  Ramsès  à  Mem- 
phis\  près  d'Abydos\  à  Karnak^  rentre  dans  les  données  ordinaires  de  l'ar- 
chitecture pharaonique.  Il  voulut  pourtant  donner  aux  parties  extérieures  du 
Memnonium  qu'il  consacra  à  son  culte  près  de  Médinét-Habou  les  proportions 
et  l'apparence  d'un  migdol  asiatique,  sans  doute  en  souvenir  de  sa  campagne 
syrienne  :  la  chapelle  même  est  un  temple  du  modèle  courant  avec  ses  pylônes 
gigantesques,  ses  cours  dont  les  piliers  sont  flanqués  de  colosses  osiriens,  sa 
salle  hypostyle,  ses  cellules  mystérieuses  oi^i  l'on  enfouissait  les  dépouilles  des 
peuples  de  la  mer  et  des  cités  asiatiques La  tombe  se  cache  loin  de  là,  dans 
le  Biban-el-Molouk  :  on  y  aperçoit  peintes  sur  les  murs  les  mêmes  images 
qu'aux  hypogées  de  Séti  I"  ou  de  Ramsès  II,  et  de  plus,  dans  une  série  de 
petites  pièces  supplémentaires,  les  armes  du  souverain,  ses  étendards,  son 
trésor,  sa  cuisine,  la  préparation  des  offrandes  qu'on  lui  doit'.  Le  sarcophage, 
ciselé  dans  un  bloc  énorme  de  granit,  a  été  transporté  en  Europe  au  début 
de  notre  siècle,  et  la  France  et  l'Angleterre  en  ont  acheté  les  morceaux  :  le 
couvercle  est  à  Cambridge",  la  cuve  au  Musée  du  Louvre^ 

Ce  furent  des  années  de  tranquillité  profonde.  Le  prince  voulait  que  l'ordre 
régnât  absolu  et  que  justice  fût  départie  à  tous  strictement.  Plus  d'exactions, 
plus  d'iniquités  criantes  :  cjuiconque  opprimait  le  peuple,  officier  de  cour  ou 
seigneur  féodal,  était  destitué  sur-le-champ  et  remplacé  par  un  administrateur 
de  vertu  éprouvée^  Aussi  Ramsès  se  vante-t-il,  sur  le  mode  idyllique,  d'avoir 
planté  des  arbres  en  tout  lieu  et  des  berceaux,  sous  lcs([uels  les  hommes 
allaient  s'asseoir  à  l'ombre  et  au  frais;  les  femmes  se  promenaient  d'un  pas 
assuré  où  il  leur  agréait,  sans  que  personne  osât  les  insulter  sur  le  chemin. 

1.  Débris  de  constructions  et  de  statues  trouvés  à  Memphis,  et  dont  les  légendes  sont  publiées 
dans  Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  t.  I,  p).  IV,  -2,  i. 

2.  Mariette,  Ahydos,  t.  I,  p.  4-5,  10. 

3.  Pour  la  part  que  Ramsès  III  prit  à  la  construction  des  édifices  de  Karnak,  cf.  Mariette,  Knvnah, 
p.  18,  21,  26,  30-31;  le  temple  qu'il  édifia  on  avant  du  pylône  de  Ramsès  II  est  décrit  dans  Cham- 
poi.LioN,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  II,  p.  10-16. 

i.  Cf.  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  128-129,  de  cette  Histoire.  La  descriiition  s'en  trouve 
dans  JoyjARn,  Desc/-ij)tion  de  Thi-bes  {dans  la  Description  de  l'Egypte,  t.  II,  p.  .S8-G6),  dans  Champollion. 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  336-3't4,  1  l'J-'U,  et  Lettres  écrites  d'Egypte,  1'  éd., 
p.  332-336,  dans  liosiai.iiNi,  Monumenti  Storici,  t.  IV,  p.  8  sqq.,  dans  Brugsch,  Reiseberichte  aus  Jigyp- 
lens,  p.  301-310,  dans  Dumiche.n,  t^eschich te  des  Allen  /Egyptens,  p.  110-113. 

h.  Le  tombeau  de  Ramsès  III  est  déci-it  dans  Chami'Ollion',  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
t.  I,  p.  40i-42i,  7i4-751  ;  un  autre  avait  été  commencé  pour  lui,  dont  les  travaux  furent  proraptemcii l 
suspendus  (Champoelion',  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  441--442). 

6.  BiRCH,  licmarlis  upon  t/ie  tloeer  of  the  IJranite  Surcopluigus  of  Rameses  lll,  in  t/ie  Fitiu  iltidiii 
Muséum,  1876. 

7.  E.  de  liorifiÉ,  Notice  des  principaux  nioiiumrnls,  IS72,  p.  I7:i-I86. 

8.  Le  lirand  Papyrus  Harris,  éd.  Birch,  pl.  ;j'J,  1.  11,  pl.  60,  1.  1  ;  passage  relevé  déjà  par  Brugsch, 
die  /Egyptologie,  p.  288-290,  qui  veut  y  voir  une  allusion  à  la  présence  des  étrangers.  Il  s'agit  seule- 
ment d'un  officier  royal,  d'un  comte  (^a///),  qui  opprimait  la  province  d'Athribis  à  lui  confiée,  et  qui 
fut  dcsiitué  impitoyablement  par  le  souverain. 
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Les  mercenaires  sliardanes  ou  libyens  demeuraient  enfermés  dans  les  châteaux 
où  ils  tenaient  garnison,  et  ils  obéissaient  à  une  discipline  rigoureuse,  si  bien 
que  personne  ne  souffrait  de  la  présence  de  ces  barbares  en  armes  au  cœur 
de  l'Égypte.  v  J'ai,  continue  le  maître,  relevé  chaque  misérable  de  son 
malheur,  je  lui  ai  accordé  la  vie,  je  l'ai  sauvé  du  puissant  qui  l'écrasait,  et 
j'ai  garanti  le  repos  à  chacun  dans  sa  ville  »  Les  traits  du  tableau  sont  forcés, 
mais  l'ensemble  en  est  vrai.  L'Egypte  recouvra  la  paix  et  la  prospérité  dont 
elle  avait  été  sevrée  un  demi-siècle  au  moins,  depuis  la  mort  de  Mînéphtah; 
le  roi  fut  moins  heureux  que  son  peuple,  et  les  intrigues  de  cour  lui  gâtèrent 
les  derniers  jours  de  sa  vie.  Un  de  ses  fils,  dont  nous  ignorons  le  nom,  mais 
que  les  documents  officiels  désignent  sous  le  sobriquet  de  Pentaouîrît,  conspira 
contre  lui^  Il  avait  pour  mère  une  femme  de  rang  secondaire,  Tii,  qui  entre- 
prit de  lui  gagner  la  couronne  au  détriment  des  enfants  de  la  reine  Isît.  Un 
vaste  complot  s'ourdit  auquel  s'affilièrent  des  scribes,  des  officiers  de  la 
garde,  des  prêtres,  des  employés  de  haut  grade,  indigènes  ou  étrangers.  On 
essaya  d'abord  de  moyens  surnaturels,  et  le  directeur  des  troupeaux,  un  cer- 
tain Panhouibaounou,  fort  entendu  aux  choses  de  la  magie,  promit  d'envoûter 
Pharaon,  pourvu  qu'on  lui  prêtât  des  grimoires  qu'il  ne  possédait  point.  On 
les  lui  découvrit  à  la  bibliothèque  royale;  il  s'introduisit  de  nuit  dans  le 
harem,  et  il  y  fabriqua  des  figures  en  cire,  dont  les  unes  devaient  exciter  la 
haine  des  femmes  contre  leur  époux,  les  autres  s'acharner  après  celui-ci  et  le 
faire  périr  de  langueur.  Un  faux  frère  trahit  plusieurs  des  conjurés;  soumis  à 
la  torture,  ils  en  désignèrent  d'autres,  qui  dénoncèrent  à  leur  tour  Pentaouîrît 
et  ses  complices.  Tous  ensemble,  ils  comparurent  devant  une  commission  de 
douze  membres  instituée  exprès  :  six  femmes  et  une  quarantaine  d'hommes 
furent  condamnés  et  exécutés.  On  réserva  la  peine  extrême  du  code  égyptien 
pour  Pentaouîrît  et  pour  les  plus  coupables  :  «  ils  moururent  eux-mêmes  »,  et 
le  sens  de  cette  expression  nous  a  été  révélé,  je  crois,  par  l'aspect  d'une  des 

1.  Le  Grand  l'npijrus  Hairis,  é.\.  Birtun,  pl.  78,  1.  8,  TJ,  1.  1;  cf.  Ciiab.vs,  llcc/icrc/ws  pour  scn'U'  à 
l'/tistoire  de  la  XIX'  dynastie,  p.  68-73. 

2.  Les  documents  relatifs  à  cette  affaire  sont  un  grand  Papyrus  de  Turin,  mutile  du  commencement, 
et  deux  fragments  de  papyrus,  le  Papyrus  Lee  et  le  Papyrus  Rollin,  dont  le  second  est  conservé  à 
la  Bibliothèque  ÎNationale.  Le  grand  Papyrus  a  été  publié,  traduit  et  commenté  par  Dévéria,  le  Papyrus 
Judiciaire  de  Turin  et  les  Papyrus  Lee  et  Rollin,  18G8,  à  qui  nous  devons  d'avoir  mis  au  clair 
toute  cette  afi'aire.  Les  deux  autres  fragments,  dont  le  premier  est  donné  dans  Sharpe,  Eyyptian 
Inscriptions,  2""'  Ser.,  pl.  LXXXVIl-LXXXVUI,  ont  été  étudiés  par  Chabas,  le  Papyrus  Magique  Ihirris, 
p.  169-274,  et  Mélanges  Egypiologiqites,  l"  sér.,  p.  1-9,  puis  par  Dévéria,  le  Papyrus  Judiciaire  de 
Turin  et  les  Papyrus  Lee  et  Rollin,  p.  123-137.  Les  trois  documents  ont  été  retraduits,  après  Dévéria 
et  Chabas,  en  anglais  par  Lr:PAr,E-RE.\ouF,  Absiract  of  Criminal  Proceedings  in  a  Case  of  Conspiracy, 
dans  les  Records  of  the  Past,  1''  Ser.,  t.  VllI,  p.  et  en  allemand  par  Brogsch,  Gcsc/iic/tte 
ALgyptens,  p.  609-617. 
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momies  déterrées  à  Déîr  el-Baharî'.  Le  cercueil  qui  la  renfermait  était  fort 
simple,  peint  en  blanc,  sans  inscription;  le  cadavre  n'avait  pas  été  vidé,  selon 
l'habitude,  mais  on  l'avait  enduit  tel  quel  d'une  couche  épaisse  de  natron 
appUquée  à  même  la  peau  et  assujettie  par  les  bandelettes.  11  fait  vraiment 
peur  à  regarder;  les  mains  et  les  pieds  sont  serrés  par  de  fortes 
ligatures  et  se  crispent  comme  sous  l'impression  d'une  douleur 
atroce;  le  ventre  se  creuse,  l'estomac  saille  en  boule,  la  poitrine 
se  contracte,  la  tête  se  renverse  en  arrière  avec  une  grimace 
épouvantable,  les  lèvres  rétractées  dénudent  les  dents,  et  la 
bouche  s'ouvre  comme  pour  un  dernier  cri.  La  conviction  presque 
s'impose  que  l'homme  fut  revêtu  vivant  du  maillot.  Est-ce  Pen- 
taouîrît?  est-ce  un  autre  prince  coupable  autant  c|ue  lui  et  con- 
damné comme  lui  à  ce  supplice  infernal'?  Pour  prévenir  le 
retour  de  ces  trames  perverses,  le  Pharaon  se  résolut  à  partager 
le  pouvoir  avec  celui  de  ses  fds  qui  avait  le  plus  de  droits  à 
l'héritage.  L'an  XXXIP,  il  convoqua  les  chefs  militaires  et  civils, 
les  commandants  des  troupes  étrangères,  les  Shardanes,  les 
prêtres,  les  grands  de  la  cour,  et  il  leur  présenta  solennellement, 
selon  l'usage,  son  successeur  désigné  qui  s'appelait  Piamsès.  11 
lui  posa  la  double  couronne  sur  le  front  et  il  l'assit  sur  le  trône 
d'IIorus  à  côté  de  lui.  Ce  lui  fut  une  occasion  de  rappeler  les 
exploits  qu'il  avait  accomplis,  ses  triomphes  sur  les  Libyens  et 
sur  les  peuples  de  la  mer,  les  richesses  qu'il  avait  prodiguées 
aux  dieux,  puis  il  exhorta  les  présents  à  reporter  sur  l'enfant  la  fidélité  qu'ils 
avaient  observée  toujours  envers  le  père,  et  à  servir  le  nouveau  souverain 
aiissi  vaillamment  qu'ils  l'avaient  servi  lui-même^. 


LA  MOJIIi; 
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1.  Cf.  la  tiaducHon  donnée  en  premier  lieu  par  Dévkhia,  h'  Pajij/iiis  Judiciaire  de  Turin,  p.  105, 
et  celles  de  Lkpack-Iîenouf,  Absiract  of  Criminal  Proceedintfn  in  a  case  of  Conspiranj,  dans  les 
Records  of  l/ie  PasI,  1»'  Ser.,  t.  VIII,  p.  50,  et  d'ERMAN,  Beilrâge  li/r  Kennlniss  des  Mgijptischen 
Gcrichtsverfahrens,  dans  la  Zeilschrift,  1879,  p.  77,  note  1,  p.  78,  et  /Egypien  iind  jEgyptisches 
Lehen,  p.  207-208,  qui  concluent  à  une  condamnation  au  suicide  juridique  :  on  laissait  au  coupable 
le  choix  de  son  genre  de  mort,  pour  éviter  à  la  famille  la  honte  d'une  exécution  publique.  On  pour- 
rait admettre  une  condamnation  à  une  mort  personnelle,  qui  n'admettrait  pas  la  substitution  d'un 
tiers  consentant  à  subir  la  peine  prononcée  moyennant  indemnité  à  la  famille  du  remplaçant  :  par 
malheur,  aucun  autre  texte  no  nous  permet  de  prouver  que  cette  coutume  existât  en  Égypte. 

2.  Maspero,  les  Momies  Royales  de  Déir  el-Baliari ,  Aam  \es  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  1, 
p.  563-3G6,  et  pl.  XVIII. 

3.  La  date  de  l'an  XXXII  est  fournie  |iour  cet  événement  par  le  Grand  l'apijrns  llarris,  éd.  BiRcn, 
pl.  I,  I.  1;  elle  est  confirmée  pai-  la  double  date  d'un  i)apyrus  qu'a  publié  Maspero,  le  Pajnjras  Mallcl, 
dans  le  liecucil  de  Travaux,  t.  I,  p.  53-5'i. 

A.  Dessin  de  Fauchcr-Gudin,  d'après  la  iikolograiihie  d'Émile  Brugsch-Bey  ;  cl'.  Maspero,  les  Momies 
royales  de  Déîr  cl-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  pl.  XVII. 

5.  Le  Grand  Papyrus  llarris,  éd.  Birch,  pl.  7'J,  I.  4-12;  cf.  Chaiias,  Pu'cherclies  pour  servir  à  l'Itis- 
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Le  règne  à  deux  dura  quatre  années  seulement';  Ranisès  III  ne  comptait 
pas  beaucoup  plus  de  soixante  ans  lorsqu'il  mourut.  Il  était  encore  vigoureux 
et  bien  musclé,  mais  obèse  et  pesant  :  la  graisse  qui  le  gonflait  a  fondu, 
sous  l'influence  du  natron,  au  cours  des  opérations  nécessaires  à  l'embaunioi', 
et  la  peau,  distendue  à  outrance  pendant  la  vie,  s'est  amassée  derrière  la 
nuque,  sous  le  menton,  aux  hanches,  aux  articulations  des  jambes  et  des 
bras,  en  plis  énormes  imbriqués  l'un  sur  l'autre.  Le  crâne  et  les  joues,  rasés 
de  près,  n'offrent  aucune  trace  de  cheveux  ni  de  barbe.  Le  front,  sans  être 
ni  très  spacieux,  ni  très  haut,  est  mieux  proportionné  que  celui  de  Ramsès  II; 
l'arcade  sourcilière  est  moins  forte,  le  nez  moins  arqué,  les  pommettes  sont 
moins  osseuses,  le  menton  et  la  mâchoire  moins  accentués.  Les  yeux  étaient 
peut-être  plus  gros,  mais  on  n'ose  rien  affirmer  à  cet  égard  :  les  paupières 
avaient  été  arrachées  et  les  cavités  vidées,  puis  bourrées  de  chiffons.  L'oreille 
ne  s'écarte  pas  autant  du  crâne,  mais. elle  a  été  percée  pour  qu'on  y  accro- 
chât des  pendants.  La  bouche,  assez  ample  à  l'origine,  s'est  exagérée  pendant 
la  momification  par  la  maladresse  de  l'un  des  opérateurs  qui  l'a  déchirée 
aux  commissures.  Les  lèvres  minces  laissent  apercevoir  des  dents  blanches  et 
bien  rangées  :  la  première  molaire  de  droite  s'est  brisée  à  moitié  ou  s'est 
usée  plus  vite  que  les  autres".  Bref,  Ramsès  III  semble  une  copie  un  peu 
floue  de  son  ancêtre  glorieux;  la  physionomie  accuse  plus  de  finesse  et, 
somme  toute,  plus  d'intelligence,  mais  elle  est  moins  souple,  la  taille  est 
moins  droite,  les  épaules  sont  moins  larges,  la  vigueur  était  moindre.  Comme 
la  personne,  ainsi  le  règne  :  il  est  par  volonté  et  de  parti  pris  l'imitation  de 
celui  de  Ramsès  II,  avec  des  ressources  en  hommes  et  en  argent  trop  faibles 
pour  qu'il  égalât  le  modèle.  Si  Ramsès  III  ne  devint  pas  l'un  des  plus  puis- 
sants parmi  les  héros  de  l'Egypte  thébaine,  ce  ne  fut  point  faute  d'énergie 
ou  d'habileté,  mais  la  faiblesse  du  siècle  oii  il  naquit  l'empêcha  de  donner 
la  mesure  pleine  de  son  génie.  Son  œuvre  telle  quelle  n'en  reste  pas  moins 
glorieuse.  11  avait  reçu  l'Egypte  appauvrie,  envahie  à  l'ouest,  menacée  vers 
l'est  par  un  flot  de  barbares,  sans  armée,  sans  navires,  sans  trésor:  quinze  ans 
lui  suftii^ent  à  la  débarrasser  des  voisins  incommodes  qui  la  serraient,  à  lui 

loire  de  rEgypIe,  p.  73-73,  et  Eisenlohr-Birch,  Ihe  Antials  of  Raiiieses  III,  dans  les  Records  of  thc 
Past,  1''  Ser.,  t.  VIII,  p.  51-3^2. 

1.  C'est  ce  qui  résulte  du  document  édité  par  Maspero,  le  Papyrus  Mallel,  dans  le  Recueil  de  Tra- 
vaux, t.  I,  p.  53-54;  le  terme  de  quatre  années  est  confirmé  par  ce  fait,  que  le  brouillon  d'un  pané- 
gyrique, destiné  à  célébrer  l'avènement  de  Ramsès  IV,  porte  la  date  de  l'an  IV  (JIaspero,  Noies  sur 
quelques  points  de  Grammaire  el  d'IIisloire,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  Il,  p.  116-117). 

2.  Pour  la  momie  de  Ramsès  III,  cf.  Maspero,  les  Momies  royales  de  .Déir  cl-Rahuri,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  Française  du  Caire,  t.  I,  p.  563-566. 
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refaire  des  régiments  et  des  escadres,  à  raffermir  sa  domination;  il  la  réorga- 
nisa avec  tant  de  bonheur,  qu'elle  subsista  plusieurs  siècles  dans  une  paix  pro- 
fonde, grâce  aux  institutions  et  au  prestige  qu'il  lui  avait  rendus.  Son  associé 
Ramsès  IV  ne  lui  survécut  guère,  puis  une  série  de  llamsès  obscurs  défda 
nonchalamment  sur  le  trône,  dont  l'ordre  n'a  pas  été  déterminé  encore 
avec  une  certitude  entière.  On  admet  le  plus  souvent  qu'après  Ramsès  IV,  un 
Ramsès  V,  frère  de  Ramsès  III,  usurpa  la  couronne  au  détriment  de  ses 
neveux;  ceux-ci  auraient  recouvré  l'avantage  presque  aussitôt,  et  se  seraient 
succédé  rapidement,  Ramsès  VI,  Ramsès  VII,  Ramsès  VIII,  Maritoumou ' . 
D'autres,  au  contraire,  croient  pouvoir  montrer  que  Ramsès  V  était  le  fds  de 
Ramsès  IV,  et  que  le  prince  Ramsès  dont  on  fait  ordinairement  un  Ramsès  VI 
n'a  jamais  régné;  toutefois  son  fds,  celui  qu'on  traite  de  Ramsès  VII  et  qu'on 
affii'me  avoir  été  l'un  des  enfants  de  Ramsès  III,  se  serait  substitué  à  Ramsès  V 
et  serait  devenu  la  souche  des  derniers  Ramessides'.  Aucun  de  ceux-ci  ne 
commanda  longtemps  et  ne  laissa  un  nom  illusti'e  :  on  dirait  qu'ils  se  bornèrent 
à  jouir  en  paix  des  richesses  que  leur  aïeul  avait  accumulées^.  Ramsès  IV  voulut 
profiter  des  relations  fructueuses  qui  venaient  de  recommencer  avec  le 
Pouanît,  et  il  fonda  dans  la  montagne  de  Rakhni  un  temple  et  une  station  con- 
sacrés à  Isis,  pour  faciliter  la  traversée  du  désert  entre  Coptos  et  Qoçéîr  :  plus 
de  huit  mille  hommes  partirent  par  les  soins  du  grand  prêtre  d'Amon, 
Nakhtouramsès ''.  C'est  la  seule  entreprise  d'utilité  publique  qu'on  puisse 
attribuer  à  l'un  de  ces  princes.  Leurs  statues  et  leurs  portraits  nous  les 
montrent  épais,  trapus,  sans  grâce,  avec  des  yeux  saillants,  des  lèvres  char- 
nues, un  nez  épaté  et  vulgaire,  une  face  ronde  et  d'expression  insignifiante  : 
ils  gravèrent  leurs  cartouches  çà  et  là  sur  les  parties  nues  de  Karnak  ou  de 
Médinét-Habou,  et  ils  rajoutèrent  quelques  pierres  aux  édifices  de  Memphis, 
-  d'Abydos  et  d'Héliopolis.  Tout  ce  qu'ils  avaient  d'activité  et  d'argent,  ils  le 

1.  La  série  des  Ramsès  a  été  établie  d'abord  par  Cliampollion  le  .leiine  (cf.  Ciiampollion-Figeac, 
l'Égyplc  Ancienne,  p.  335-350)  et  par  Itosellini  [Monumenli  Sloi-ici,  t.  11,  p.  5'J,  et  t.  IV,  p.  135-136). 
Bunsen  {/Egijpicns  StcUung,  t.  111,  p.  119-120)  et  Lepsius  (das  Kônigsbucli,  pl.  XXXVlIl-XLl)  la  fixè- 
rent à  treize  rois,  E.  de  llougé  à  quinze  ou  seize  {Elude  sur  une  Stèle  de  la  Bibliolhèque  Impériale , 
p.  18-i,  193-191);  le  nombre  en  a  été  ramené  à  douze  par  Maspero  {les  Momies  royales  de  Déir  el- 
Baliari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  fiG"!),  et  rabaissé  encore  par  Sethe 
{Uniersuchumjen  zur  Geschiclile  uiid  AlUrlhumskunde  .Egyptens,  p.  59-04).  Erraan  pense  que 
llamsès  IX  et  Harasès  X  ont  pu  être  également  les  enfants  de  Ramsès  111  {die  Sôhnc  Ramsès  III,  dans 
la  Zeilsckrift,  1883,  p.  00-61);  il  se  refuse  par  contre  à  admettre  que  le  roi  Maritoumou  ait  été  le 
fils  de  ce  souverain,  comme  Brugsch  le  veut  {Geschichte  ^Egyptens,  p.  623). 

2.  C'est  la  thèse  qu'a  soutenue  fort  habilement  K.  Sethe,  Untcrsuehungen  iur  Geschiclile  und 
Allerllnimskunde  Aigypiens,  p.  39-64.  Les  monuments  de  ces  Ramsès  sont  si  rares  et  si  ambigus,  que 
je  ne  vois  pas  encore  quelle  est  la  solution  définitive  des  problèmes  qu'ils  soulèvent. 

3.  Pour  la  durée  de  leurs  règnes,  qui  tiennent  dans  la  vie  de  deux  grands  prêtres,  cf.  Maspero,  les 
Momies  royales  de  Déir  cl-liahari ,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  1,  p.  663-060. 

4.  Lepsius,  Denkm.,  111,  219  r;  cf.  Biuu'.scii,  Geschichte  .Egyptens,  p.  020-023. 
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dépensèrent  à  se  creuser  des  hypogées  magnifiques.  On  les  visite  encore 
aux  Biban  el-Molouk,  et  il  n'y  a  voyageur  qui  n'en  admire  l'étendue  ou  la 
décoration.  Leurs  chapelles  funéraires,  le  temps  manqua  pour  les  construire, 
et  ils  y  suppléèrent  en  demandant  l'hos- 
pitalité à  leur  père  :  on  leur  célébra  le  ^ 
culte  à  Médinét-Habou'.  Le  dernier  d'en- 
tre eux  céda  le  sceptre  à  un  Ram  ses 
nouveau  aussi  éphémère;  puis  un  Ram- 
sès  X    et  un  Ramsès    XI  renouèrent 
la  tradition  des  règnes  durables.  Nulle 
expédition  au  dehors,  contre  le  Kharou 
et  contre  la  Libye,  mais  leur  influence  se 
maintenait  par  routine  sur  ces  contrées 
affaiblies  :  de  temps  en  temps,  une  am- 
bassade étrangère  arrivait  à  Thèbes  et 
leur  apportait  des  présents,  qu'ils  enre- 
gistraient en  toute  vanité  comme  autant 
de  tributs'.  S'il  est  vrai  que  les  peuples  L 
sont  heureux  qui  n'ont  point  d'histoire,  ^ 
l'Egypte  dut  être  plus  heureuse  sous  ces 
faibles  descendants  de  Ramsès,  qu'elle 
n'avait  jamais  été  sous  ses  Pharaons  les 
plus  victorieux. 

Thèbes  demeura  leur  résidence  préfé- 
rée :  c'est  devant  son  dieu  qu'on  les  couronnait,  dans  ses  palais  qu'ils  consu- 
maient le  meilleur  de  leurs  ans,  dans  sa  vallée  funèbre  qu'ils  allaient  se  repo- 
ser du  pouvoir  et  de  la  vie.  La  cité  médiocre  qu'elle  était  au  début  de  la 
XVIIP  dynastie,  avait  débordé  sur  la  plaine  depuis  longtemps,  et  elle  s'était 


UM   IIAMSI.S  DK  LA  XX"  DYNASTIE''. 


1.  Leurs  tombeaux  sont  décrits  par  Cliampollion,  celui  de  Ramsès  IV  dans  les  Moiiinnoils  de 
l'Ègypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  473-476,  813-821  (cf.  Leféburf,,  les  Hypogées  royaux  de  T/iches,  dans 
les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  -2'-3°  l'asc),  celui  de  Ramsès  V  dans  Chamtolmon,  Monu- 
ments, t.  II,  p.  490-688  (cf.  Lefébure,  les  Hypogées,  t.  III,  S^fasc),  celui  de  Ramsès  VI  dans  Ciiampollion, 
Monuments,  t.  II,  p.  490-688  (cf.  Lefébure,  les  Hypogées,  t.  III,  l'"'fasc.,  pl.  48-80),  celui  de  Ramsès  VU 
dans  Ciiampollion,  Monuments,  t.  I,  p.  442-446,  803-806  (cf.  Lefébure,  p.  1-8).  Le  Musée  de  Turin  pos- 
sède un  plan  sur  papyrus  que  Ciiampollion  tenait  pour  celui  du  tombeau  de  Ramsès  111  (Chajipollion- 
FiGEAC,  Egypte  Ancienne,  p.  348),  mais  que  Lepsius  a  restitué  très  judicicuscpient  à  Ramsès  IV 
[Grundplan  des  Grabes  Ramsès  IV,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  1867; 
cf.  Chabas  Mélanges  Egyplologigues,  III"  sér.,  t.  II,  p.  175-202). 

2.  Ainsi,  sous  Ramsès  IV,  l'indication  d'un  tribut  des  Lotanou  (Lepsius,  Denhm.,  III,  223  c,  I.  6). 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pholographie  d'Emile  Brugsch-Bry  :  cf.  Naville,  Bubaslis, 
pl.  XVI,  XXXVIII  K.  C'est  le  Ramsès  VI  de  la  série  adoptée  le  plus  communément. 
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transformée  en  une  ville  immense,  aux  monuments  somptueux,  à  la  popu- 
lation bariolée.  Elle  avait  englobé  la  plupart  des  villages  voisins,  celui 
d'Ashîrou  ',  celui  de  Madît,  même  l'Apît  du  Midi  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui Louqsor,  mais  leurs  murailles  subsistaient;  elles  se  dressaient  immua- 
bles au  milieu  des  constructions  modernes,  comme  un  souvenir  des  âees 
héroïques  où  la  fortune  des  princes  thébains  tremblait  encore  dans  la  balance, 
011  la  guerre  contre  les  barons  voisins  et  contre  le  roi  légitime  menaçait  d'éclater 
à  chaque  instant'.  Les  Apitou  conservaient  les  leurs  qui  contenaient  bien 
juste  le  grand  sanctuaire  d'Amon,  la  Nsîttaouî;  Ashîrou  abritait  le  temple 
de  Mout  derrière  les  siennes,  et  Apît-rîsît  se  serrait  contre  l'édifice  consacré 
par  Aménôthès  III  à  son  père  divin.  Des  faubourgs  s'étendaient  entre  les 
enceintes,  plus  ou  moins  prospères,  plus  ou  moins  denses,  sillonnés  par  les 
avenues  de  sphinx  qui  reliaient  l'un  à  l'autre  les  trois  gros  bourgs  principaux 
dont  la  cité  souveraine  se  composait'.  C'était  partout  le  même  assemblage 
de  huttes  grises  et  basses,  interrompu  d'espace  en  espace  par  quelque  mare 
limoneuse  où  les  bêtes  s'abreuvaient  et  les  femmes  puisaient  l'eau,  des  rues 
entières  bordées  de  maisons  hautes,  des  places  irrégulières,  des  bazars,  des 
jardins,  des  cours,  des  palais  de  piètre  apparence  qui  tournaient  au  dehors 
des  faces  borgnes  et  muettes,  mais  qui  réservaient  pour  l'intérieur  les  raffine- 
ments du  luxe  et  le  confort  de  la  richesse\  La  population  ne  dépassait  guère 
une  centaine  de  mille  âmes\  encore  fallait-il  inclure  dans  le  nombre  qui  sait 
combien  d'étrangers  que  le  commerce  ou  l'esclavage  y  retenaient.  La  pré- 
sence du  Pharaon  attirait  quantité  de  provinciaux  qui,  venus  pour  chercher 
fortune,  ne  s'en  allaient  plus;  ils  implantaient  dans  la  capitale  de  l'Égypte 
du  midi  les  types  de  l'Egypte  du  Centre  et  du  Nord,  ceux  de  la  Nubie,  ceux 

1.  Sur  CCS  agrandissements  de  Tlièbes,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  305-.306,  de  cette  UUloirc.  Le 
village  d'Ashirou  était  situé  au  sud  du  temple  de  Karnali,  auprès  du  temple  de  Mout  (Ch.4mpollion, 
Monuments  de  l'EgijpIc  et  de  la  Nubie,  t.  JI,  p.  202;  BRUr..scH,  Dictionnaiie  géo/jivpliirjue,  p.  73-75). 
Ses  ruines  s'étendent  autour  des  débris  cotés  X  dans  le  plan  de  Mariette  [Kcirnali,  pl.  B;  cf.  Brucsch- 
RÉviLLOUT,  Données  géof/raphicjues  et  topographiques  sur  Thches,  dans  la  Revue  Égijptologifjue,  t.  1, 
p.  180),  et  renferment  les  Sokhit  d'Améiiothès  111;  cf.  t.  11,  p.  300,  de  cette  Histoire. 

2.  Ce  sont  ces  murs  que  l'on  considère  généralement  comme  marquant  l'enceinte  sacrée  des 
temples  :  l'examen  des  ruines  de  Thèbes  nous  montre  que,  sous  la  XX'  et  sous  la  XX1«  dynastie,  beau- 
coup de  maisons  en  biùques  s'y  appuyaient  intérieurement  et  extérieurement,  si  bien  qu'ils  devaient 
être  à  demi  perdus  dans  les  constructions,  comme  les  vieilles  enceintes  de  Paris  le  sont  aujourd'hui. 

3.  Cf.,  sur  l'époque  où  ces  allées  furent  tracées,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  308-30!),  de  cette  Histoire. 
■i.  Les  seules  recherches  qui  aient  été  faites  dans  ces  ruines,  à  ma  connaissance,  sont  décrites 

dans  Maspkro,  Eludes  de  MytJiologie  et  d'Archéologie  Égi/ptiennes,  t.  1,  p.  184-190. 

5.  Letronne,  après  avoir  montré  que  nous  ne  possédons  aucun  document  ancien  qui  nous  apprenne 
de  façon  authentique  ce  qu'était  la  population,  l'évalue  à  200  000  habitants  (Œuvres  choisies,  éd. 
Fagnan,  1™  partie,  t.  I,  p.  120-130).  Le  chiffre  que  j'indique,  et  qui  me  paraît  être  plutôt  exagéré, 
résulte  d'une  conqiaraison,  établie  sommairement,  entre  la  superficie  de  Thèbes  antique  et  celle  des 
cités  provinciales  modernes,  telles  que  Siout,  Girgéh  et  Qénéb,  dont  la  population  nous  est  connue 
par  des  recensements  authentii|ues,  depuis  le  commencement  ou  le  milieu  de  notre  siècle. 
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des  Oasis,  et  sans  cesse  amalgamés  aux.  vieux  Thébains,  ils  y  produisaient 
des  familles  hybrides,  oii  toutes  les  variétés  des  races  égyptiennes  se  con- 
fondaient de  façon  bizarre.  Sur  vingt  officiers  ou  sur  autant  de  fonctionnaires, 
dix  peut-être  étaient  des  Syriens'  et  des  Berbères  d'acclimatation  récente  ou 


des  descendants  de  Berbères  et  de  Syriens,  et  dans  la  bourgeoisie  des  noms 
comme  Pakharî,  Palamnanî,  Pinahsî,  Palasiaî,  le-Syrien,  le-Libanais,  le-Nègre, 
l'Alasien,  gardaient  la  tradition  d'une  origine  étrangère \  Le  même  mélange  se 
retrouvait  dans  les  autres  villes,  et  Memphis,  Bubaste,  Tanis,  Siout  devaient 
présenter  un  chaos  aussi  déconcertant  que  Thèbes^  11  y  avait  à  Memphis  de 

1.  Cf.,  au  t.  II,  p.  438,  de  cette  Histoire,  le  personnage  Ben-Azana  de  la  ville  de  Zor-Bisana,  et 
p.  440,  le  Syrien  Arisou  qui  devint  un  moment  roi  en  Égypte. 

2.  Sur  quarante-trois  individus  compromis  dans  la  conjuration  magique  contre  Ramsès  III  (cf.  ce 
qui  en  est  dit  au  t.  II,  p.  479-480,  de  cette  Histoire),  et  dont  les  noms  ont  été  analysés  par  Dévéria 
(le  Papyrus  Judiciaire  de  Turin  et  les  Papyrus  Lee  et  Rollin,  p.  138-162),  neuf  sont  étrangers,  surtout 
sémites,  et  reconnus  comme  tels  par  les  Égyptieias  eux-mêmes,  Adirara  (p.  139),  Balmahara  (p.  141), 
Garapousa  (p.  144),  le  Libyen  lounini  (p.  144,  157-158),  peut-être  Paiarisalama,  le  .lérusalémite  (p.  144, 
148-149),  Nanaiou  peut-être  le  Ninivite  (p.  146-147),  Palouka,  le  Lycien  (p.  152-153),  Qadendena  (p.  156), 
Ouarana  ou  Ouaramou  (p.  160-101).  Pour  Kharouî,  Pakharî,  cf.  Max  Mîïllf.r,  Asieii  und Europa,  p.  240; 
sur  Palasiaî,  cf.  Wiedesiann,  Slela  at  Freiburg  in  Baden,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéo- 
logie Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  31-32,  Lieblein,  Diclionnaii-e  des  noms  propres,  n°  888,  p.  286. 
Sur  le  nombre  et  le  rôle  des  étrangers  en  Égypte,  cf.  ce  que  disent  Brugsch,  Gescliiehle  Aiyyptens, 
p.  197  sqq.,  et  Erman,  JEgypten  und  Aigyptisches  Leben  im  AUerthum,  p.  156-157,  683-684, 

3.  L'examen  des  stèles  d'Abydos,  publiées  par  Mariette  dans  son  Catalogue  général,  montre  quelle 
puissance  l'élément  étranger  avait  dans  cette  ville,  dès  le  milieu  de  la  XVIII'  dynastie. 
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véritables  colonies  de  marchands  phéniciens,  cananéens,  amorrhéens,  assez 
prospères  pour  bâtir  des  temples  à  leurs  dieux  nationaux,  assez  influentes 
pour  gagner  à  leurs  religions  des  Egyptiens  de  race  pure  :  elles  adoraient  Bâal, 
Anîti,  Baal-Zaphouna,  Astarté,  à  côté  de  Phtah,  de  Nofirtoumou,  de  Sokhît', 
et  ce  que  nous  constatons  à  Memphis,  nous  le  soupçonnons  à  Tanis  et  à 
Bubaste.  Les  étrangers  étaient  plus  clairsemés  dans  les  campagnes,  sauf  aux 
endroits  où  les  mercenaires  tenaient  earnison,  mais  les  esclaves  soudanaises 
ou  hittites  ramenées  par  les  soldats  de  la  milice  avaient  introduit  chez  les 
fellahs  une  quantité  notable  de  sang  éthiopien  ou  asiatique  \  Il  suffit  d'entrer 
dans  un  de  nos  musées,  et  d'y  comparer  les  statues  des  temps  memphites  à 
celles  de  la  seconde  époque  thébaine,  pour  remarquer  des  différences  sensibles 
d'aspect  entre  les  deux.  Certains  personnages  de  la  cour  ramesside  sont  de 
vrais  Sémites,  malgré  les  noms  égyptiens  dont  ils  s'affublent,  et  ils  auraient 
semblé  des  barbares  aux  contemporains  de  Khéops  ou  d'Ousirtasen.  Beaucoup 
étalent  sur  leur  visage  les  traits  exagérés,  brouillés,  associés,  de  deux  ou  trois 
des  peuples  qui  se  partageaient  alors  le  monde  oriental.  L'examen  des  momies 
produit  la  même  impression  de  métissage,  lorsqu'on  s'y  livre  sans  parti  pris, 
et  il  dénote  plus  clairement  encore  la  complexité  des  ingrédients  nouveaux 
que  l'histoire  politique  des  derniers  siècles  avait  jetés  sur  les  rives  du  Nil. 
Tous  avaient  été  absorbés  et  comme  digérés  par  le  pays,  et  les  générations 
qui  résultaient  de  ce  croisement  continuel  donnaient  assez  exactement  l'illu- 
sion des  générations  d'autrefois,  par  le  costume,  par  les  mœurs,  par  le  lan- 
gage, par  la  religion,  par  tout  ce  qui  est  extérieur,  mais  le  fond  chez  elles 
répondait  de  moins  en  moins  à  l'apparence,  à  mesure  que  l'immigration  s'ac- 
croissait volontaire  ou  forcée.  Elles  avaient  dépouillé  peu  à  peu  leur  caractère 
d'avant  la  conquête  :  les  qualités  et  les  défauts  importés  du  dehors  contre- 
balançaient si  bien  leurs  qualités  et  leurs  défauts  innés,  que  tout  s'effaçait  et 
s'annulait  en  elles.  Elles  tendaient  de  plus  en  plus  à  devenir  ce  qu'on  les  voit 
maintenant,  une  masse  atone,  inerte,  sans  énergie  individuelle,  douée  de 
patience,  de  gaieté,  d'âpreté  au  travail,  de  bonhomie,  mais  peu  capable  de 

1.  Ces  (lieux,  mentionnés  clans  le  préambule  d'une  lettre  écrite  au  verso  du  Papyrus  Sali  ter  n"  IV, 
pl.  I,  l.  6,  ont  été  signalés  par  Goodwin  {Noirs,  dans  la  Zcilschrift,  1873,  p.  14);  il  résulte  dé  la 
laçon  dont  ils  sont  introduits  qu'ils  avaient  leurs  chapelles  à  Memphis,  comme  les  dieux  égyptiens 
qui  les  accompagnent.  Pour  les  autres  divinités  sémitiques,  dont  le  culte  fut  pratiqué  en  Égypte, 
cf.  le  t.  II,  p.  lo4-iri9,  de  cette  Histoire.  Un  lieu-dit  de  Memphis  s'appelait  «  le  terrain  dit  le  Ter- 
rain des  K/iâliou  »  dans  une  inscription  de  l'an  III  d'Aï  (Daressy,  Notes  et  remarques,  §  CXIII,  dans 
le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVI,  p.  1"23),  et  montre  les  Hittites  à  côté  des  Cananéens. 

2.  On  trouve  la  mention  d'étrangers  établis  aux  champs,  dans  plusieurs  documents  administratifs; 
ainsi  il  est  question,  au  Grand  Papyrus  de  Bologne,  de  la  fuite  d'un  esclave  syrien,  cultivateur  à 
Ilermopolis  (Ciiabas,  Mélanges  Egyptologiques,  \W  sér.,  t.  I,  p.  232-233). 
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se  gouverner  par  elle-même  et  toujours  obligée  de  courber  la  tète  devant  des 
maîtres  venus  de  loin,  qui  l'oppriment  ou  l'exploitent  sans  merci. 

Les  hautes  classes  ne  s'étaient  pas  moins  modifiées  que  la  bourgeoisie.  La 
noblesse  féodale,  qui  avait  chassé  les  Pasteurs  et  avancé  les  frontières  de 
l'empire  à  l'Euphrate,  s'était  affaiblie  par  son  effort  même  et  elle  avait  péri 
presque  entière.  Tant  que  l'Egypte  s'était  enfermée  dans  les  limites  de  sa 
vallée,  la  puissance  de  Pharaon  n'avait  pas  été  tellement  hors  de  proportion 
avec  celle  de  ses  feudataires,  qu'elle  leur  interdît  tout  espoir  de  maintenir 
leurs  privilèges  intacts  à  côté  des  siens,  au  besoin  contre  lui.  La  conquête  de 
l'Asie,  en  les  assujettissant  à  combattre  eux-mêmes  ou  à  dépêcher  leurs 
troupes  au  loin,  les  habitua  à  l'obéissance  passive  ainsi  que  leurs  soldats  :  une 
discipline  stricte  était  la  condition  première  du  succès,  au  milieu  de  nations 
hostiles,  à  de  telles  distances  de  la  patrie,  et  le  respect  sans  bornes  qu'ils 
devaient  aux  ordres  du  général  leur  inspira  une  soumission  irréfléchie  à  la 
volonté  du  souverain.  Leur  bravoure  leur  valait  de  l'argent,  des  esclaves,  des 
colliers  ou  des  bracelets  d'honneur,  des  places  dans  la  hiérarchie.  Le  roi  ne 
négligeait  d'ailleurs  aucun  moyen  de  s'assurer  leur  dévouement.  11  les  mariait 
à  ses  sœurs,  à  ses  filles,  à  ses  cousines,  à  toutes  les  princesses  que  la  pureté 
de  leur  origine  ne  lui  faisait  pas  une  loi  d'épouser  lui-même.  11  élisait  dans 
leur  harem  les  nourrices  qu'il  destinait  à  ses  fils,  et  ce  choix  établissait  entre 
eux  et  lui  cette  parenté  du  lait  aussi  respectée  pour  le  moins  que  la  parenté 
du  sang,  chez  les  Égyptiens  comme  chez  la  plupart  des  peuples  orientaux.  11 
n'était  pas  nécessaire  que  l'allaitement  fût  durable  ou  même  réel  pour  nouer  le 
lien  :  la  femme  approchait  l'enfant  de  sa  mamelle  pendant  quelques  instants, 
et  ce  simulacre  suffisait  à  faire  d'elle  la  nourrice,  la  monûît  effective.  La 
fiction  était  poussée  si  loin  en  pareille  matière,  qu'on  l'appliquait  même  aux 
adolescents  et  aux  hommes  dans  la  fleur  de  l'âge  :  lorsqu'une  Egyptienne 
adoptait  un  adulte,  la  coutume  ordonnait  qu'elle  fit  le  geste  de  lui  présenter 
le  sein,  et  il  était  son  fils  du  moment  qu'elle  avait  accompli  pour  lui  ce  sem- 
blant d'occupation  maternelle.  Une  cérémonie  analogue  permettait  aux 
hommes  de  contracter  la  qualité  de  nourricier  —  monâî,  ou  même  de  nourrice 
—  monâîl,  de  même  que  leurs  femmes;  ils  glissaient,  ce  semble,  le  bout 
du  doigt  entre  les  lèvres  de  l'enfant'.  L'affinité  constituée,  leur  fidélité  ne  se 

1.  Sur  ce  genre  d'adoption,  cf.  Maspero,  Noies  au  jour  le  jour,  §  43,  dans  les  Proceedings,  1891- 
189'2,  t.  XIV,  p.  308-312,  puis  Wiedemaniv,  die  Milchverwandtschaft  im  alieii  /Egypteii,  dans  Am 
Ur-Quelle,  t.  III,  p.  230-267.  La  légende  en  donnait  des  exemples  :   Isis,  par  exemple,  avait 

nourri  l'enfant  de  Malkandrc,  roi  de  Byblos,  eu  lui  mettant  le  bout  de  son  doigt  dans  la  bouche. 
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démentait  plus  :  ils  ne  considéraient  pas  leur  fonction  auprès  du  suzerain 
terminée  lorsqu'ils  s'étaient  acquittés  de  leurs  corvées  obligatoires,  mais  ils  se 
complaisaient  à  le  servir  au  palais  comme  ils  l'avaient  servi  dans  les  camps.  Ils 
se  groupèrent  auprès  de  lui,  à  Memphis,  à  Pvamsès,  partout  où  les  nécessités  du 
gouvernement  l'appelaient;  ils  eurent  leurs  palais  à  ïhèbes,  et,  quand  ils  mou- 
rurent, ils  voulurent  avoir  leurs  tombeaux  à  Thèbes  auprès  du  sien'.  Plu- 
sieurs maisons  s'éteignirent,  d'autres  se  résorbèrent  par  mariage  dans  la 
famille  régnante  :  les  fiefs,  concédés  à  des  parents  ou  à  des  favoris  de  Pharaon, 
continuèrent  d'exister  comme  par  le  passé,  mais  la  vieille  féodalité  ombra- 
geuse et  turbulente  se  changea  en  une  noblesse  de  cour,  qui  fréquentait  chez  le 
souverain  plus  souvent  c[u'elle  ne  vivait  sur  ses  terres,  et  dont  l'autorité 
diminua  au  profit  de  l'omnipotence  royale.  A  Thèbes  même,  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant si  le  comte  n'était  guère  cpi'un  gouverneur,  héréditaire  ou  non  :  comment 
en  pouvait-il  être  autrement  dans  la  capitale  de  l'empire"-?  Mais  on  constate 
pareil  amoindrissement  partout  dans  les  provinces  :  la  levée  des  soldats,  la 
rentrée  des  impôts,  la  pkijiart  des  opérations  qui  touchent  à  l'administration 
civile  ou  militaire  devinrent  de  plus  en  plus  l'affaire  de  l'Etat  et  furent  trans- 
férées des  employés  du  seigneur  à  ceux  de  la  couronne.  Les  rares  barons  qui 
résidaient  encore,  dépossédés  ainsi  de  la  plupart  de  leurs  prérogatives,  trou- 
vèrent pourtant  comme  une  compensation  dans  les  choses  de  la  religion.  Ils 
avaient  été  de  tout  temps  les  chefs  nés  des  cultes  locaux,  et  leur  protocole  avait 
renfermé,  à  côté  des  titres  qui  attestaient  leur  mainmise  sur  le  temporel  des 
nomes,  ceux  qui  leur  attribuaient  la  suprématie  spirituelle.  Ce  caractère  sacré 
de  leur  personne  prit  le  dessus  à  mesure  que  leur  valeur  politique  s'atté- 
nuait, et  l'on  vit  les  rejetons  des  vieilles  souches  guerrières  ou  les  représen- 
tants des  lignées  nouvelles,  à  Thinis,  à  Akhmîm  ^  dans  le  nome  de  Bâalou'', 

1.  L'hypogée  d'un  prince  de  Tobouî,  la  petite  Apliroditopoiis,  a  été  découvert  à  Thèbes  par  Mas- 
l'ERO,  le  ombcau  de  Monlauhildtopslioiif,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  435  sqq.; 
ceux  de  deux  princes  de  Thinis  ont  été  signalés  dans  la  même  nécropole,  et  décrits  sommairement 
par  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  .^"25,  n°  3i,  puis  l'un  d'eux  publié 
par  ViREY,  le  Tombeau  de  Kliem,-  prince  de  Tliini,  dans  la  Nécropole  de  Thèbes,  dans  les  Mémoires 
de  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  302  sqq.;  ces  deux  derniers  sont  de  l'époque  de  Thoutmosis  111.  J'ai 
relevé,  dans  des  tombeaux  inédits  de  Thèbes,  la  mention  de  plusieurs  princes  d'El-Kab,  qui  jouèrent 
un  rôle  assez  important  auprès  dos  Pharaons,  jusqu'aux  débuts  de  la  XX=  dynastie. 

2.  Uakhmiri  et  son  fils  Manakhpirsonbou  furent  l'un  et  l'autre  comtes  de  Thèbes  sous  Thoutmosis  lll 
(VjREY,  le  Tombeau  de  lieklimara,  dans  les  Mémoires  àe  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  1-3,  et /f  Tom- 
beau de  Ramenkliepersenb,  p.  197  sqq.),  mais  rien  ne  prouve  qu'il  n'y  ait  pas  eu  entre  eux  quelque 
autre  personnage  investi  des  mêmes  fonctions  et  appartenant  à  une  famille  différente. 

3.  Tel  est  Anhouriniôsou,  grand  prêtre  d'Anhouri-Shou  et  prince  de  Thinis  sous  Mînéphlah 
(Marm;tte-Masi>ero,  Monuments  divers,  p.  2G-27  et  pl.  78).  Le  caractère  sacerdotal  domine  presque  exclu- 
sivement dans  les  tombeaux  des  princes  d'Aldimîm,  contemporains  de  Khouniatonou  et  de  ses  succes- 
seurs, dont  on  a  des  stèles  à  Paris  et  à  Berlin  :  le  peu  qui  en  subsistait  encore  en  1884-188,'}  est  inédit. 

4.  Griffith,  tlie  Inscriptions  of  Siùf  and  Dér-Rifeli,  pl.  18-19,  où  le  côté  religieux  l'empoi'te  sur  le 
côté  militaire,  du  moins  dans  le  tombeau  du  prince  Nana. 
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à  Hiéracônpolis à  El-Kab^  partout  où  des  monuments  nous  renseignent 
sur  leur  condition,  donner  le  pas  à  leurs  devoirs  sacerdotaux  sur  leurs  autres 
devoirs.  La  métamorphose  était  déjà  presque  complète,  sous  la  XIX"  et  sous  la 
XX'^  dynastie,  de  la  féodalité  militaire  en  une  sorte  de  féodalité  religieuse  : 
elle  répondait  d'ailleurs  à  une  tendance  plus  générale,  qui  poussait  les  Pha- 
raons à  accentuer  leur  rôle  de  grands  prêtres,  et  à  répartir  entre  leurs  fils  les 
pontificats  des  principales  divinités.  Sans  doute  cette  prédominance  de  l'esprit 
dévot  n'empêchait  personne  de  faire  le  coup  de  lance  pendant  la  guerre, 
lorsque  les  difficulés  du  moment  en  imposaient  l'obligation^;  mais  si  elle 
n'amortissait  pas  la  vaillance  individuelle,  elle  émoussait  le  goût  pour  les 
armes  et  pour  les  aventures  qui  avait  jadis  animé  le  baronnage.  Sacrifier,  prier, 
célébrer  les  rites  selon  les  formes  voulues,  rendre  aux  dieux  l'hommage  qu'ils 
exigeaient  comme  ils  l'exigeaient,  c'était  tâche  si  minutieuse  et  si  complexe 
que  les  seigneurs  et  les  Pharaons  d'autrefois  avaient  dû  la  confier  aux  hommes 
spéciaux  qui  en  faisaient  métier  *  :  maintenant  qu'ils  l'assumaient  pour  eux- 
mêmes,  elle  accapara  tant  de  leur  intelligence  et  de  leur  temps  qu'ils  furent 
contraints  de  déléguer  à  d'autres  hommes  spéciaux  une  portion  toujours  plus 
notable  de  leurs  fonctions  civiles  ou  guerrières.  Tandis  que  le  roi  et  ses  pairs 
s'occupaient  benoitement  de  culte  et  de  théologie,  des  généraux  de  carrière  les 
débarrassaient  du  souci  de  mener  leurs  armées.  Comme  ces  personnages  étaient 
le  plus  souvent  des  condottieri  éthiopiens,  européens,  asiatiques,  libyens, 
le  pouvoir  militaire  et  par  lui  l'influence  maîtresse  dans  l'Etat  passa 
promptement  aux  mains  des  barbares  :  une  sorte  d'aristocratie  soudarde, 
Shardane  et  Mashaouasha,  vouée  rien  qu'aux  armes,  poussa  et  crût  peu  à  peu 
aux  côtés  de  l'aristocratie  indigène,  vouée  de  préférence  au  sacerdoce''. 

La  richesse  était  presque  incalculable  parmi  les  barons,  surtout  chez  ceux 
qui  appartenaient  aux  familles  sacerdotales.  Les  tributs  et  les  dépouilles  de 

1.  Horimôsou,  prince  de  Hiéracônpolis  sous  Thoutinosis  111,  est  surtout  premier  propliète  de 
l'Horus  local  (BorRiANT,  les  tombeaux  (V Hiéracônpolis,  dans  les  Eludes  A)'chéolo(jiques,  Hisloriqucs 
et  Linguistiques  dédiées  à  M.  le  W  Leemans,  p.  39-iO). 

"2.  Les  princes  d'El-Kab  de  l'époque  de  la  XIX"  et  de  la  XX*'  dynastie  sont  avant  tout  gcands  prêtres 
de  Nekhabit,  ainsi  qu'il  résulte- de  l'étude  de  leurs  tombeaux.  Ces  derniers  ont  été  peu  visités,  éloi- 
gnés qu'ils  sont  de  l'hypogée  de  Pihiri  et  relégués  dans  une  vallée  où  l'on  ne  va  guère. 

3.  Les  lîls  de  liamsès  11,  Khàmoîsit  et  Maritoumou,  se  battaient  bravement  malgré  leurs  titres  de 
grand  prêtre  de  Phtah  à  Mempliis  et  de  grand  prêtre  de  Kà  à  Héliopolis;  cf.  sur  Khàmoîsit  ce  qui 
est  dit  au  t.  11,  p.  iU-i^a,  de  cette  Histoire,  et  sur  Maritoumou,  Erman,  ausfiïlirliclies  Verzeichniss 
der  jEgypIiselien  Altertiiiner,  18'Ji,  p.  9"2,  n°  73i7.  On  verra  plus  tard  que  les  grands  prêtres  d'Amon, 
llrihor,  Piônklii,  Painozmou,  pienaient  le  titre  de  général  en  chef. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  propos  de  ces  hommes  au  rouleau  au  t.  I,  p.  124-127,  de  cette  Histoire. 

5.  On  la  trouvera  développée  entièrement  sous  la  XXP  et  sous  la  XXU"  dynastie  ;  mais  elle  coniT 
mença  à  se  former  après  que  Ramsès  111  eut  cantonné  les  Shardanes  et  les  Qahaka  dans  certaines 
villes,  où  ils  tinrent  garnison;  cf.,  à  ce  sujet,  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  472-47-i,  479,  de  cette  Histoire. 
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l'Asie  et  de  l'Afrique,  une  fois  entrés  dans  la  vallée,  n'en  ressortaient  guère  : 
ils  se  déversaient  sur  la  population  en  fdets  de  plus  en  plus  minces  à  mesure 
que  l'on  descendait  l'échelle  sociale.  Les  chefs  de  troupes,  les  gens  de  l'entou- 
rage royal,  le  fisc  du  palais  et  celui  des  temples  en  absorbaient  le  principal, 
mais  des  bribes  en  arrivaient  jusqu'aux  simples  soldats  et  jusqu'à  leurs  parents 
des  campagnes  ou  des  villes'.  Comme  l'infiltration  se  continua  pendant  quatre 
siècles  et  plus,  on  ne  peut  songer  sans  stupéfaction  aux  quantités  d'or  et  de 
métaux  qui  durent  pénétrer  aux  bords  du  Nil  sous  vingt  formes  diverses^  : 
chaque  expédition  en  apportait  des  relais  nouveaux,  et  l'on  se  demande  oîi  les 
vaincus  réussissaient  à  s'en  procurer  dans  l'intervalle  de  deux  défaites,  sans 
que  la  source  où  ils  puisaient  paraisse  s'être  tarie  jamais  ou  seulement  appau- 
vrie. Le  système  des  transactions  se  ressentit  de  cet  afflux,  et,  bien  que  le  troc 
demeurât  toujours  le  principe  fondamental  du  commerce  intérieur,  les  ma- 
nières de  l'entendre  et  de  l'opérer  se  modifièrent  de  façon  appréciable.  On 
commença  à  tailler  des  anneaux  et  des  plaquettes  d'un  poids  de  labouou 
déterminé  par  avance,  et,  au  lieu  d'échanger  les  denrées  contre  des  denrées 
d'une  autre  espèce  dont  on  avait  besoin,  on  s'habitua  à  les  acheter  contre 
ces  tabonou  en  or,  en  argent  ou  en  cuivre  :  même  on  cota,  dans  les  factures 
particulières  ou  dans  les  reçus  officiels,  en  face  des  substances  ou  des  objets 
fabriqués  qu'on  acceptait  en  paiement,  leur  valeur  en  métal  pesé'.  Cette  pra- 
tique, trop  restreinte  encore,  laissait  disponibles  des  masses  énormes,  que 
l'on  gardait  en  lingots  ou  en  briques,  sauf  à  les  débiter  en  anneaux  si  cela 
était  nécessaire,  ou  à  les  façonner  en  bijoux  et  en  vases  somptueux\  L'aisance 
générale  accrut  la  passion  pour  l'orfèvrerie,  et  l'usage  des  bracelets,  des  col- 

1.  Voir,  au  t.  II,  p.  80-87,  88,  de  cette  Hisloirc,  l'indication  des  quantités  de  butin  que  reçurent 
les  deux  Âhmosis  d'EI-Kalj,  alors  officiers  secondaires;  une  fois,  p:  90-91,  il  est  question  d'une  dis- 
tribution faite  à  tout  un  équipage  de  navire,  qui  s'était  distingué  par  une  action  d'éclat. 

2.  Les  quantités  d'or  en  lingots  ou  en  anneaux,  dont  les  chiffres  nous  ont  été  conservés  dans  les 
Annales  de  Thoulmosis  111,  équivalent  en  gros  au  poids  de  1  100  kilogrammes  ou  de  3  500  000  francs 
de  notre  monnaie,  ce  qui  est  loin  de  représenter  la  puissance  réelle  du  métal  conquis  sur  l'ennemi  : 
d'ailleurs  une  bonne  partie  de  l'inscription  a  disparu,  et  l'on  peut  dire,  sans  trop  risquer  de  se 
tromper,  que  les  quantités  enregistrées  dans  les  parties  perdues  étaient  égales  au  moins  à  celles 
dont  Ja  mention  nous  est  parvenue.  En  évaluant  à  2  000  kilogrammes  ce  que  Thoutmosis  III  avait 
ainsi  reçu  ou  rapporté,  de  l'an  XXIII  à  l'an  XLII  de  son  règne,  on  restera  certainement  en  deçà 
plutôt  qu'au  delà  de  la  vraisemblance.  Mais  ces  chiffres  eux-mêmes  ne  tiennent  compte  ni  des 
vases,  ni  des  statues,  ni  des  objets  mobiliers  ou  des  armes  plaquées  d'or.  L'argent  arrivait  en  masses 
moins  considérables,  mais  de  grande  valeur  encore,  et  il  en  était  de  même  du  cuivre  et  du  plomb. 

3.  Les  faits  qui  justifient  cette  manière  de  voir  ont  été  observés  et  réunis,  pour  la  première  fois, 
par  Chadas,  Beclierclics  sui-  les  poids,  mesures  et  monnaies  des  Anciens  Égyptiens,  p.  15-4G;  on  trouve 
dans  ce  mémoire  la  traduction  d'un  registre  de  la  XX'  ou  de  la  XXl"  dynastie  (Mariette,  les  Papyrus 
Kyypiiens  du  Musée  de  Boulaq,  t.  II,  ph  III-IV),  qui  donne  le  prix'  de  la  viande  de  boucherie  en 
aigent  et  en  or.  Depuis  lors,  de  nouveaux  exemples  ont  été  rassemblés  par  Spiegelberg,  qui  a 
réussi  à  dresser  une  sorte  de  tarif  ti-ès  élémentaire,  pour  l'époque  de  la  XVIII'-XX"  dynastie  [Hccli- 
nungcn  ans  der  Zeit  Seti's  I,  Te.il,  p.  87-93). 

4.  C'est  ainsi  que  l'on  voit,  dans  les  tableaux,  des  sacs  ou  des  tas  de  poudre  d'or,  des  lingots  en 
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liers,  des  chaînes,  se  vulgarisa  dans  des  milieux  où  il  avait  été  rare  aupara- 
vant'. On  ne  vit  plus  scribe  ou  marchand  si  pauvre  qui  ne  voulût  avoir  son 
sceau  en  or,  en  argent,  en  cuivre  doré.  Le  chaLon  parfois  était  immobile, 
parfois  virait  autour  d'un  pivot;  les  gens  de  condition  moins  humble  y 
incrustaient  une  pierre  avec  une  devise  ou  un  emblème,  un  scorpion,  un 
épervier,  un  lion,  un  cynocéphale.  Les  chaînes  étaient  pour  l'Egyptienne  ce 
que  la  bague  était  pour  son  mari,  l'ornement  par  excellence.  On  en  connaît 
en  argent  qui  dépassent  un  mètre  cinquante  de  long,  d'autres,  au  contraire, 
qui  mesurent  à  peine  cinq  ou  six  centimètres.  11  y  en  a  en  or  de  tous  les 
modules,  à  tresse  double  ou  triple,  à  gros  anneaux,  à  petits  anneaux,  celles-ci 
épaisses  et  lourdes,  celles-là  légères  et  aussi  flexibles  que  le  plus  grêle 
jaseron  de  Venise.  La  moindre  paysanne  possédait  la  sienne,  comme  les 
dames  nobles,  mais  il  fallait  qu'une  femme  se  sentît  bien  pauvre  pour  que 
son  écrin  ne  conthit  rien  d'autre.  La  parure  de  la  reine  Àhhotpou  montre  à 
quel  degré  de  perfection  les  ouvriers  égyptiens  atteignaient  vers  le  temps 
même  de  l'expulsion  des  Hyksôs  :  non  seulement  ils  s'étaient  transmis 
intactes  les  traditions  des  bons  orfèvres  de  la  XIP  dynastie,  mais  ils  avaient 
perfectionné  certains  détails  de  la  technique  et  ils  avaient  appris  à  marier  plus 
savamment  les  sujets  et  les  tonalités^  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  pec- 
toraux du  Louvre,  ceux  que  le  prince  Khâmoîsît  et  le  seigneur  Psarou  dépo- 
sèrent dans  la  tombe  d'Apis  sous  Ramsès  IP.  Les  plus  communs  simulent  en 
petit  une  façade  de  temple,  encadrée  d'un  tore  ou  d'un  bandeau  plat,  sur- 
montée d'une  corniche  recourbée.  Dans  l'un  d'eux,  qui  était  sans  doute  un 
cadeau  du  roi  lui-même,  le  cartouche-prénom  Ousirmarî  rallie  autour  de  lui 
les  éléments  du  tableau  qui  remplit  le  cadre.  Un  épervier  à  tête  de  bélier, 
emblème  d'Amonrâ,  le  soutient  et  l'enlève;  plus  bas  une  grosse  urœus  et  un 
vautour  allongent  leurs  ailes  à  droite  et  à  gauche  de  l'épervier  et  du  cartouche, 
dans  une  même  idée  de  protection  divine  :  deux  didou  symbolisent  la  durée 
et  comblent  aux  angles  les  vides  de  la  composition.  Les  figures  sont  cernées 

forme  de  briques,  des  anneaux  et  des  vases  représentés  côte  à  côte;  cf.,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
les  tableaux  du  Trésor  h  Médinét-Habou  (Champollion,  Mointrnenls  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  t.  1, 
p.  365-367  ;  Dûmichen, //î'.s/o)7'.sr/(e  Inscliriflen,  t.  I,  pl.  XXX-XXXIV,  et  Rcsidlate,  t.  I,  pl.  XXVHI-XXIX 
et  p.  22-23),  qui  ont  rappelé  la  légende  de  Rampsinite  à  la  plupart  des  égyptologues. 

1.  Cf.,  sur  l'orfèvrerie  égyptienne  de  ces  époques,  Perrot-Chipiez,  IJisloire  de  l'Arl  dans  l' Anliquilé, 
t.  I,  p.  831-839,  et  M.vspero,  Archéologie  Égyplieiiiie,  p.  30/i-3l5. 

2.  Les  bijoux  de  la  reine  Àhhotpou  V  sont  représentés  en  partie  au  t.  II,  p.  2,  3,  97,  108,  de 
cette  Histoire;  cf.  au  t.  I,  p.  518,  ce  qui  est  dit  des  bijoux  de  la  Xll'*  dynastie. 

3.  Ces  bijoux,  découverts  par  Mariette  pendant  les  fouilles  du  Sérapéum,  ont  été  publiés  par  lui 
dans  le  Sérapéum  de  Memphis,  1863,  pl.  9,  12,  20;  cf.  Prisse  d'Aven.»ies,  Histoire  de  L'Art  Égyptien, 
t.  11,  et  Texte,  p.  440-441.  puis  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  1,  p.  831-833,  et 
Maspero,  les  Bijoux  égyptiens  du  Louvre,  dans  la  Nature,  t.  XLV,  p.  230-234. 
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par  des  cloisons  d'or  incrustées  de  pâtes  teintées  ou  de  menus  morceaux  de 
pierre  polis.  L'ensemble  est  élégant,  sobre,  barmonieux;  les  trois  motifs. prin- 
cipaux se  développent  de  haut  en  bas,  selon  une  progression  des  plus  ingé- 
nieuses. Le  cartouche  brille  juste  sous  la  corniche,  avec  ses  ors  mats,  l'épervier 
se  déploie  et  dessine  sous  lui  une  première  bande  de  tons  chatoyants  dont 

les  lignes  ondulées  légèrement  corrigent 
la  raideur  du  cartouche;  l'urseus  et  le 
vautour,  comme  envolés  sur  une  même 
paire  d'ailes,  étreignent  l'épervier  et  le 
cartouche  d'un  demi-cercle  d'émaux, 
où  les  nuances  passent  du  rouge  et  du 
vert  au  bleu  sombre,  avec  une  franchise 
et  une  entente  de  la  couleur  qui  font 
honneur  au  goût  de  l'ouvrier.  Ce  n'est 
])oint  sa  faute  si  l'aspect  général  laisse 
l'impression  de  la  lourdeur,  mais  la 
coupe  que  la  tradition  religieuse  impo- 
sait au  bijou  est  si  rigide,  que  nul  artifice  ne  saurait  en  corriger  l'effet  au  delà 
d'un  certain  point.  Le  type  en  procède  des  mêmes  conceptions  d'où  l'archi- 
tecture et  la  sculpture  sont  issues  :  il  est  monumental,  et  il  semble  avoir  été 
inventé  le  plus  souvent  au  gré  d'êtres  gigantesques.  Les  dimensions,  trop  puis- 
santes lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  ou  d'une  femme  ordinaires,  se  retrouvent 
en  valeur  au  cou  et  sur  la  poitrine  des  colosses  :  l'immensité  des  corps  de 
pierre  auxquels  elles  s'adaptent  les  allège  alors  et  semble  les  ramener  à 
leurs  proportions  naturelles.  Aussi  les  artistes  du  second  Empire  thébain  se 
sont-ils  débarrassés  autant  qu'ils  l'ont  pu  de  la  cage  carrée  où  l'oiseau  divin 
s'enfermait.  L'un  des  pectoraux  du  Louvre  offre  simplement  l'épervier  aux  ailes 
infléchies-,  l'autre  n'a  plus  qu'un  épervier  à  tête  de  bélier  et  aux  ailes  droites; 
c'est,  chez  les  deux,  le  même  éclat  et  la  même  pureté  de  lignes,  mais  le  motif, 
débarrassé  du  cadre  émaillé  où  il  étouffait,  a  pris  quelque  chose  de  plus  gra- 
cieux et  de  mieux  approprié  à  l'humanité.  La  tête  du  bélier  dépasse  d'ailleurs 
par  la  beauté  du  travail  tout  ce  que  l'on  connaît  de  meilleur  dans  les  musées 

1.  Dcsùn  (le  Fauchcr-Gudin,  d'après  le  bijou  conservé  au  musée  du  Louvre;  cf.  Pucrret,  CaLalocjiic 
de  la  Salle  llislorique  de  la  Galerie  Egijplieniie,  p.  iU,  n°  5-21,  et  Mariette,  le  Sérapéutn  de  Mem- 
/ihix,  I8(i:i,  pl.  ;). 

'2.  C'est  le  ijfrloial  ie|iru(luit  en  cul-tk'-hiiiipc  au  bns  du  sommaire  de  ce  cliapiti'e,  t.  II,  p.  -'io"2, 
de  cette  Histoire;  cf.  I'ierret,  Calnloi/ue  de  la  Salle  Hislori<jue  de  la  Galerie  Egijplienne.  \>.  r27, 
n°  534,  et  Mariette,  le  Sérupéuni  île  Meinphis,  1803,  pl.  20. 
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de  l'Europe  et  de  l'Égypte.  Elle 
est  en  un  or  très  fin,  mais  la  matière 
n'est  pas  ce  qu'elle  a  de  plus 
remarquable  :  le  vieux  ciseleur  a  su 
la  modeler  avec  autant  de  largeur, 
et  il  lui  a  prêté  une  expression  aussi  hautaine 
que  s'il  l'avait  détaillée  à  la  grandeur  héroïque 
dans  un  bloc  de  granit  ou  de  calcaire.  Ce  n'est 
plus  de  l'art  industriel  :  c'est  de  l'art  sans  épi- 
thète.  D'autres  pièces  n'en  approchent  pas,  malgré  le  soin  de  l'exécution  et  la 
cherté  des  substances  employées  :  ainsi,  les  boucles  d'oreille  de  Piamsès  Xll, 
à  Gizéh,  sont  un  assemblage  prétentieux  de  disques,  de  filigranes,  de 
chaînettes,  de  perles,  d'urasus  pendantes".  Nous  sommes  obligés  de 
nous  en  fier  aux  sculptures  des  temples  et  aux  peintures  des 
tombeaux  pour  juger  de  ce  qu'était  la  vaisselle  qu'on  entassait  sur 
les  dressoirs  des  palais  :  l'or  seul  et  l'argent  dans  lequel 
les  surtouts,  les  cratères,  les  coupes  plates,  les  amphores 
étaient  ciselés,  représentait,  rien  qu'au  poids,  des  sommes 
trop  fortes  pour  échapper  à  la  cupidité  des  générations 
besogneuses  qui  naquirent  après  l'époque  thébaine^  Les  mo- 
tifs étrangers  s'y  unissent  aux  indigènes,  mais  sans  jamais 
y  usurper  une  prédominance  choquante.  Quand  même  c'est 
un  dieu  phénicien  ou  un  prisonnier  asiatique  que  l'artiste 
choisit  pour  modèle,  il  ne  se  borne  pas  à  le  copier  servilement  :  il  le  traduit, 
il  l'interprète,  et  il  en  fait  une  oeuvre  égyptienne. 

Le  mobilier  était  à  l'avenant  :  lits  et  fauteuils  en  bois  rares,  rehaussés 
d'ivoire  ou  d'os,  sculptés,  dorés,  peints  de  tons  clairs  et  vifs,  recouverts  de 
matelas  et  de  coussins  aux  étoffes  multicolores,  importées  d'Asie  ou  fabriquées 
aux  bords  du  Nil  sur  des  patrons  chaldéens^;  les  gens  de  fortune  médiocre 

1.  Dessin  de  Fauchev-Gudin,  d'api-is  le  bijou  du  Louvre;  cf.  Pierret,  Calalogue  de  la  Salle  Hislo- 
rique  de  la  Galerie  Égyptienne,  p.  l'i?,  n°  n'.Vo,  et  Mariettiî,  le  Se'rapéiim  de  Mempliis,  1863,  pl.  1:2. 

2.  Mariette,  Abijdos.  t.  II,  pl.  40  a-b,  et  Catalogue  Général,  p.  5"27-o29,  n"  1370. 

3.  Cf.,  au  t.  II,  p.  233,  263,  de  cette  Histoire,  plusieurs  spécimens  de  cette  vaisselle  figurée  et 
dés  surtouts  en  métal  précieux;  les  plus  beaux  exemples  en  ont  été  recueillis  par  Prisse  d'.Vve.n.nes, 
Histoire  de  V Art  Égyptien,  t.  II,  et  Texte,  p.  430-433,  433-438. 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  des  sujets  du  tombeau  de  Ratnsès  111;  cf.  Chajipollio.n, 
Monuments  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCLVIII,  Rosellini,  Monumcnli  Civili,  pl.  XCI. 

5.  Sur  le  mobilier  égyptien  de  la  XIX"  et  de  la  XX°  dynastie,  cf.  Prisse  d'Avennes,  Histoire  de  l'Art 
Egyptien,  t.  Il,  et  Texte,  p.  438-439,  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  I,  p.  841- 
S44,  Erman,  /Egypten  luid  jEgyptisclies  Leben,  p.  239-263,  Maspero,  Archéologie  Egypdcnne,  p.  264-270, 
et  surtout  WiLRLNSo.N,  Manners  and  Custotns,  2"''  éd.,  t.  1,  p.  408-421,  t.  II,  p.  193-201. 
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se  contentaient  seuls  des  meubles  un  jjeu  frustes  de  l'ancien  temps.  11  semble 
bien  que  la  maison  thébaine  fût  d'une  ordonnance  plus  riche  que  la  mem- 
phite,  mais  on  j  observait  les  mêmes  dispositions  d'ensemble,  et  elle  renfer- 
mait, à  côté  des  pavillons  d'habitation  pour  les  maîtres,  le  même  nombre  de 
chambrettes  destinées  aux  esclaves,  de  greniers,  de  magasins, 
d'écuries,  d'étables';  le  décor  de  la  vie  s'était  altéré,  le 
fond  demeurait  immuable.  Le  costume  avait  moins  de  sim- 
plicité, les  robes  et  les  jupons  se  surchargeaient  de  gaufrures, 
de  broderies,  de  rayures,  les  perruques  se  gonflaient,  s'al- 
longeaient, s'élevaient  en  structures  chanceuses  de  frisures 
et  de  nattes^  L'usage  du  char  avait  passé  dans  la  routine 
journalière,  et  la  domesticité,  si  nombreuse  déjà,  s'était  aug- 
mentée d'un  personnel  nouveau  de  cochers,  de  palefreniers,  de 
séices,  qui  couraient  devant  le  maître  pour  frayer  la  route  à 
ses  chevaux  par  les  rues  populeuses  des  cités^.  Comme  l'exis- 
tence matérielle,  l'intellectuelle  s'était  modifiée,  et  sans 
s'écarter  beaucoup  de  la  direction  vers  laquelle  les  savants  et  les  écrivains 
de  l'âge  memphite  l'avaient  orientée,  elle  était  devenue  plus  variée,  plus  com- 
plexe, plus  exigeante,  plus  ardue  d'accès  et  de  maîtrise.  Elle  avait  ses  clas- 
siques, qu'on  apprenait  par  cœur  ou  dont  on  enseignait  les  doctrines  dans  les 
écoles.  C'étaient  de  belles  œuvres,  car  si  les  uns  croyaient  les  comprendre 
et  les  goûter,  d'autres  ne  les  entendaient  plus  et  se  plaignaient  de  leur 
obscurité  amèrement^  Les  modernes,  ou  bien  les  imitaient  en  conscience  et 
s'ingéniaient  à  exprimer  les  idées  récentes  avec  les  formules  consacrées  par 
l'admiration  des  âges,  ou  bien  s'efforçaient  d'improviser  des  tournures  neuves 


PERRUQUE 
ÉGYPTIENNE* 


1.  On  s'en  convaincra  en  comparant  le  ])lan  d'une  ville  delà  Xll'-  dynastie,  figuré,  d'après  les  relevés 
de  Pétrie,  au  t.  I,  p.  315,  de  cette  Histoire,  avec  les  plans  des  maisons  de  la  XVIII»  dynastie  qui  ont 
été  notés  par  le  même  Pétrie,  Tell  el-Amaiiia,  pl.  XXXVIII-XLII. 

2.  Pour  le  costume  de  cette  époque,  cf.  Wilkinson,  Uannei-s  and  Customs,  2°''  éd.,  t.  II,  p.  3-22- 
339,  et  surtout  Erman,  JEejypien  tnid  ^'Egypiisches  Lebeii  im  Allherthum,  p.  287-31(1.  On  en  verra 
des  spécimens  dans  les  diverses  vignettes  de  cette  Histoire,  t.  I,  p,  180,  185,  188,  18'.),  l'Ji,  t.  I!,  p.  00, 
227,  269,328,  et  plus  loin,  p.  501,  510-S17,  519,  520,  522,  531-533. 

3.  Les  tableaux  d'EI-Amarna  nous  montrent  le  roi,  la  reine  et  les  princesses  se  promenant  sur  leurs 
chars,  avec  leur  escorte  de  soldats  et  de  coureurs  (Lepsius,  Deiikm.,  III,  92-93).  On  voit  souvent,  dans 
les  peintures  des  tombeaux,  le  char  et  le  cocher  d'un  haut  personnage  qui  l'attendent,  tandis  qu'il 
inspecte  un  champ  ou  un  atelier,  ou  qu'il  va  recevoir  une  récompense  au  palais  (Champollion,  Monu- 
ments de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CXLIV,  n"  1,  et  t.  I,  p.  2C3  ;  Roseleini,  Monunieuli  Cioili, 
pl.  CXVI,  n»  5,  et  p.  238  sqq.  ;  Lepsius,  Denkm.,  III,  104-105,  108). 

A.  Dessin  de  Fauelicr-Gudin,  d'après  la  photographie  de  M.  de  Mertens;  cf.  Erman,  aiisfûhrliehes 
Verzeichniss  der  JEgyptisclten  Allertïuner,  n"  G9I1,  p.  89. 

5.  ce.  au  Papyrus  Anastasi,  n"  I ,  pl.  X,  I.  9,  pl.  XI,  l.  8,  le  passage  où  un  scribe,  contemporain 
de  Ramsès  II,  avoue  que  peu  de  personnes  peuvent  comprendre  les  vieux  écrits  attribués  au  prince 
Didilhorou,  fils  de  Mykérinos,  et  dont  un  au  moins,  le  chapitre  LXIV  du  Livi'e  des  Morts,  est  par- 
venu jusqu'à  nous  (Ciiacas,  Voyage  d'un  Egyptien,  p.  43-iO). 
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pour  des  conceptions  de 
gination ,  s'adressaient  à 
verve.  L'obligation  de  con- 
les  idiomes  et  les  écritures 


fraîche  date,  et,  faute  d'ima- 
l'étranger  pour  stimuler  leur 
naître,  au  moins  à  la  surface, 
de  l'Asie,  les  avait  conduits 
à  étudier  quelque  peu 


les  littératures  de  la  Phénicie  ou  de 
la  Chaldée^  Ils  leur  avaient  emprunté  des  conjurations  magiques',  des  recettes 
de  médecin'*,  des  légendes  dévotes  oh  les  divinités  de  la  Syrie  telles  qu'Astarté 
jouent  le  premier  rôle^.  Ils  s'y  étaient  surtout  approvisionnés  de  mots  et  de 
locutions  qu'ils  semaient  à  profusion  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits. 
Ils  trouvaient  honnête  de  ne  plus  appeler  une  porte  ro  mais  lirâ,  de  ne  plus 
s'accompagner  sur  une  harpe  bonît  mais  sur  le  kinnôr,  de  faire  le  slialâm  en 
saluant  le  souverain  au  lieu  de  lui  crier  los,  aaou.  Ils  sémitisaient  à  ou- 
trance, et  l'on  se  scandalisait  de  leur  affectation  d'autant  moins,  que  la  pré- 
sence des  captifs  et  les  mariages  avec  des  Cananéennes  familiarisaient  une 
partie  de  la  population  dès  l'enfance  aux  sons  et  aux  images  des  langues  qu'ils 
pillaient  sans  vergogne^  Cet  artifice,  s'il  répandit  quelque  apparence  d'originalité 

1.  Dessin  de  Faucher-Giidin,  d'après  des  phologruphics  d'ohjels  conserves  aux  iiiuse'es  de  Berlin  et 
de  Gizéh. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  sur  ce  sujet  au  t.  II,  p.  1G7,  de  cette  Histoire.  Plusieurs  morceaux  littéraires 
ou  religieux  découverts  à  El-Amarna  servaient  aux  études  des  scribes  égyptiens  qui  se  préparaient 
au  métier  de  drogman;  cf.,  à  ce  sujet,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  27a-^76,  de  cette  Histoire. 

3.  Papyrus  Magique  Harris,  éd.  Chabas,  pl.  C,  1.  t-5;  la  formule  conservée  sur  cette  page  parait 
être  une  transcription  en  caractères  hiéroglyphiques  d'une  conjuration  en  caractères  cunéiformes. 

4.  Papyrus  Ebers,  pl.  LXIII,  1.  8  sqq.,  où  le  compilateur  a  inséré,  parmi  d'autres  formules,  une 
recette,  d'ailleurs  assez  insignifiante,  qui  lui  avait  été  fournie  par  un  Asiatique  de  Byblos. 

5.  BiRCH,  Varia,  dans  la  Zeitsclirift,  1871,  p.  119-120,  d'après  des  fragments  conservés  alors  dans 
la  collection  de  Tyssen  Amherst. 

6.  La  manie  sémitisante  des  scribes  thébains  a  été  signalée  par  Maspkro,  du  Genre  Épistolaire 
chez  les  Anciens  Egyptiens,  p.  8-10,  puis  par  Erman,  /Egypten  und  jEgyptisches  Leben,  p.  G8'2-684. 
Une  partie  des  mots  qu'ils  avaient  ainsi  introduits  dans  la  langue  ont  été  recueillis  et  étudiés  par 
Lauth,  Semitisclie  Lelinwôrler  im  /Egyplischen,  dans  la  Zcitschrifl  der  Deutschen  Morgcnlândischen 
Gesellschaft,  t.  XXV,  p.  618-644,  et  par  Bondi,  dem  Hebraiscli-pitônizisclien  Spracltzweige  angelwrige 
Lehnwôrter  in  Hieroglypliischen  und  Hieratischen  Texten,  1886.  On  ne  parait  pas  avoir  remarqué 
que  plusieurs  d'entre  eux  trahissent  une  origine  araméenne,  dès  la  XVIII"  dynastie. 
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sui'  leurs  écrits,  ne  changea  rien  à  leurs  procédés  de  composition  :  leur  idéal 
poétique  resta  ce  qu'il  avait  été  pour  leurs  ancêtres,  et  aujourd'hui  que  la 
mélopée  de  la  phrase  et  la  tournure  d'esprit  propre  à  chaque  génération  nous 
échappent,  nous  éprouvons  souvent  de  la  peine  à  discerner  les  qualités  qui 
leur  valurent  la  vogue  auprès  des  contemporains.  La  bibliothèque  d'un  lettré, 
sous  ces  derniers  Ramessides,  à  supposer  qu'elle  fût  complète,  contenait  pêle- 
mêle,  avec  les  livres  de  piété  que  nul  ne  devait  ignorer  s'il  souhaitait  le  salut 
de  son  âme',  des  recueils  d'hymnes,  des  romans,  des  chants  de  victoire  ou 
d'amour,  des  traités  de  morale  ou  de  philosophie,  des  collections  de  lettres 
et  de  pièces  administratives,  comme  celle  d'un  Egyptien  de  l'époque  mem- 
phite^  seulement  la  langue  en  était  plus  molle  et  moins  concise,  l'allure  plus 
dégagée,  l'inspiration  plus  longue  et  mieux  balancée.  Les  grandes  odes  à  la 
divinité  qu'on  lit  sur  les  pa])yrus  thébains  décèlent,  mieux  peut-être  que  la 
poésie  profane,  ce  que  le  génie  égyptien  avait  gagné  en  ampleur  et  en  richesse 
de  forme,  sans  presque  rien  ajouter  aux  réserves  d'idées  sur  lesquelles  il  vivait 
depuis  son  enfance.  Telle  d'entre  elles,  qui  est  dédiée  au  Soleil  souverain  Har- 
makhis,  au  lieu  de  s'en  tenir,  comme  jadis,  à  l'énumération  des  actes  du  Disque 
et  de  ses  vertus,  s'enhardit  à  en  retracer  la  carrière  journalière  et  le  triomphe 
final,  dans  les  mêmes  termes  que  s'il  s'agissait  des  campagnes  victorieuses  ou 
de  l'apothéose  d'un  Pharaon\  Elle  le  saisit  à  son  réveil,  vers  le  moment  qu'il 
s'arrache  aux  étreintes  de  la  nuit.  Debout  dans  la  cabine  du  bateau  sacré,  «  le 
beau  bateau  des  millions  d'années  »,  enveloppé  dans  les  replis  du  serpent 
Mihni,  il  glisse  en  silence  sur  le  flux  éternel  des  eaux  célestes,  guidé  et  dé- 
fendu par  ces  bataillons  de  génies  secondaires  dont  les  peintures  nous  révè- 
lent les  figures  bizarres.  «  Le  ciel  est  en  allégresse,  la  terre  est  en  joie,  les 
dieux  et  les  hommes  sont,  en  fête,  afin  de  rendre  gloire  à  Phrâ-Harmakhis, 
lorsqu'ils  le  voient  se  lever  dans  sa  barque  et  qu'il  a  renversé  ses  ennemis 
à  son  heure!  »  Ils  l'accompagnent  d'heure  en  heure,  ils  combattent  avec  lui 
le  bon  combat  contre  Apopi,  ils  l'acclament  après  chaque  blessure  qu'il  inflige 

1.  On  trouve,  dans  les  rulai  iques  de  plusieurs  livres  religieux,  celui  de  l'Hadès  par  exem|)le  (Maspero, 
Études  de  Mij/liologir  cl  d' Archcolocjie  Egyptiennes,  t.  II,  p.  54-57,  etc.),  des  promesses  de  salut  et 
de  prospérité  pour  l'àme  de  celui  qui  les  aura  appris,  «  étant  encore  sur  terre  ».  Une  formule  de 
sens  identique  repavait  à  la  fin  de  plusieurs  chapitres  impoi'tants  du  Livre  des  il/rw  /i' (Guieysse,  Rituel 
Funéraire  Egyptien,  Chapitre  64'',  p.  5S-59). 

2.  Cl',  ce  qui  est  dit  au  t.  1,  p.  3;»8-il)l,  de  celte  Histoire.  La  composition  des  bibliothèques  est 
indiquée  par  la  nature  même  des  collections  de  piipyrus  découvertes  de  temps  en  temps  par  les  Arabes 
et  vendues  aux  traitants  euiopéens.  Collection  Sallier,  Collections  Anastasi,  Collection  Ilari'is;  elles 
ont  été  acquises  pour  la  plupart  par  le  British  Muséum  ou  par  le  Musée  de  Leyde,  et  elles  orft  élé 
publiées  en  partie  dans  les  Select  Papyri  du  premier,  ou  dans  les  Monuments  Egyptiens  du  second. 

3.  L'hymne  à  Ilarinakhis  est  con.servé  au  Musée  de  Berlin  et  publié  dans  Li;i'Sii>s,  Deninn  ,  VI,  115- 
117  a;  il  a  él(''  Irailuil  par  Masi'kiki,  Etudes  de  Mylliolagir  cl  irArc/icologic  Ei/i/plicnucs.  t.  Il,  p.  ioi- 
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au  monstre,  ils  ne  l'abandonnent  point  quand  l'Occident  l'engloutit  dans  ses 
ténèbres'.  On  dirait  par  instants,  à  la  précision  des  images  et  à  l'abondance 
des  détails,  une  page  du  poème  de  Pentaouîint,  ou  l'une  des  inscriptions  dans 
lesquelles  Ramsès  III  célébrait  la  défaite  des  hordes  asiatiques  et  libyennes. 

Les  Égyptiens  aimaient  qu'on  leur  contât  des  histoires  :  c'étaient  de  préfé- 
rence des  aventures  merveilleuses  où  leur  curiosité  s'intéressait,  des  bêtes 
parlantes,  des  dieux  déguisés,  des  revenants,  de  la  magie'.  Un  roi  qui  se 
désolait  de  n'avoir  point  d'héritier,  ne  l'a  pas  plus  tôt  obtenu  de  la  faveur  du 
ciel  que  les  Sept  Hàthor,  régentes  du  sort,  troublent  son  contentement  par 
leurs  prédictions  :  l'enfant  mourra  d'un  serpent,  d'un  chien  ou  d'un  croco- 
dile \  On  essaye  de  le  prémunir  contre  la  fatalité  en  l'enfermant  dans  une  tour, 
mais,  dès  qu'il  est  majeur,  il  se  procure  un  chien,  s'en  va  chassant  au  monde, 
épouse  la  fille  du  Sire  de  Naharaîna  :  son  destin  l'attaque  une  première  fois 
sous  forme  de  serpent,  et  la  princesse  tue  le  serpent,  une  seconde  fois  sous 
forme  de  crocodile,  et  le  chien  tue  le  crocodile,  puis,  comme  il  faut  que  les 
oracles  s'accomplissent,  dépêche  son  maître  sans  y  penser^  Ou  bien  ce  sont 
deux  frères,  Anoupou  et  Bitiou,  qui  vivaient  en  paix  au  fond  d'une  ferme, 
jusqu'au  jour  où  la  femme  de  l'aîné  s'éprend  du  cadet  et  s'offre  à  lui;  soudam 
qu'il  refuse,  elle  se  plaint  au  mari  qu'il  lui  ait  fait  violence,  et  il  n'aurait  pas  à 
se  louer  de  sa  vertu  si  ses  bestiaux  ne  l'avertissaient  du  danger,  et  si  Phrâ- 
Harmakhis  ne  l'entourait  d'une  eau  pleine  de  crocodiles  au  moment  critique. 
Il  se  mutile  pour  prouver  son  innocence,  puis  il  annonce  que  désormais  il 
mènera  une  existence  mystérieuse  loin  des  hommes  :  il  se  retirera  au  \al  de 
l'Acacia,  posera  son  cœur  sur  la  plus  haute  fleur  de  l'arbre,  et  qui  voudra 

457,  et  Histoire  Ancienne  des  Peuples  de  L'Orient,  i'  éd.,  p.  280-284.  Un  hymne  à  Phtah  de  même 
style,  également  déposé  à  Berlin  (Lepsius,  Denhm.,  VI,  118-t2l),  a  été  interprété  par  Pierret,  Études 
Egtjptologiques,  p.  1-19.  Enlin  l'hymne  à  Amon  des  Papyrus  de  Boulaq  (Mariette,  les  Papijnis  Éf/ypiiens 
du  Musée  de  Boulaq,  t.  II,  pl.  11-13)  a  été  traduit  en  français  par  Grébaut,  Hymne  à  Amon-liâ  des 
Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de  Boulaq.  1876,  t.  I  (seul  paru),  eu  allemand  par  Stern,  ein  Hymnvs 
auf  Amou-Ba,  dans  la  Zeilschrift,  1873,  p.  74-81,  123-127,  en  anglais  par  Goodwtn,  Translation  of  an 
Egyptian  Hyrnn  to  Amon,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  II,  p.  250- 
268,  et  Hymn  to  Amen-Ha,  dans  les  Becords  of  the  Past,  1"  Ser.,  t.  II,  p.  127-136. 

1.  Les  restes  de  la  littérature  romanesque  des  Égyptiens  ont  été  recueillis  et  traduits  en  français 
par  Maspero,  les  Contes  populaires  de  l'Égyjile  Ancienne,  2'*  éd.,  1889,  puis  rendus  en  anglais  par 
Flinders  Pétrie,  Egyptian  Taies,  I-II,  1895. 

2.  Sur  le  rôle  de  fées  marraines,  que  les  Sept  Hàthor  jouent  en  Égypte,  cf.  Maspero,  les  Contes  popu- 
laires de  l'Egypte  Ancienne,  2°  éd.,  p.  lxv-lxviii;  pour  les  moyens,  sinon  d'éviter,  du  moins  de  retarder 
l'exécution  des  arrêts  du  destin,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  212-215,  de  cette  Histoire. 

3.  Ce  Conte  du  Prince  prédestiné  a  été  découvert  au  Pcqnjrus  Harris  n"  500  du  British  Muséum  et 
publié  par  Goodwin,  Translation  of  a  Fragment  of  an  Egyptian  Fabulons  Taie,  the  Doomed  Prince, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  349-336  (cf.  les  Becords  of  the 
Past,  1"  Ser.,  t.  II,  p.  153-160),  puis  traduit  et  commenté  par  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  I, 
p.  1-47,  et  complété  par  Ebers,  rfas  cille  Aigyptisclie  Mârchen  voni  verimmschenen  Prinzen,  nacherzâhlt 
und  zu  Ende  gefûhrl,d&ns  \es  Westerniann's  Monatshefte,  oct.  p.  96-103;  cf.  Maspero,  les  Contes 
populaires  de  l'Egypte  Ancienne,  2°  éd.,  p.  223-244,  et  Pétrie,  Egyptian  Taies,  2"""  Ser.,  p.  13-33. 
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le  lui  voler  aura  affaire  à  lui.  Cependant  les  dieux  en  promenade  ici-bas  s'api- 
toient sur  son  isolement;  ils  pétrissent  à  son  intention  une  femme  si  belle, 
que  le  Nil  s'amourache  d'elle  et  lui  vole  une  boucle  de  cheveux  qu'il  charrie 
en  Egypte.  Pharaon  recueille  la  boucle,  s'enivre  de  l'odeur  qu'elle  exhale, 
mande  ses  gens  à  la  découverte,  épouse  la  créature,  apprend  d'elle  sa  condi- 
tion et  son  origine,  fait  couper  l'Acacia  :  dès  que  la  fleur  a  touché  la  poussière, 
Bitiou  s'affaisse  et  meurt.  Aussitôt  des  prodiges  annoncent  le  désastre  à  l'aîné  : 
le  vin  se  trouble,  la  bière  dépose,  il  saisit  ses  souliers,  son  bâton,  et  part  à 
la  quête  du  cœur.  Il  le  trouve  au  bout  de  sept  ans,  le  ravive  dans  un  vase 
d'eau,  le  verse  dans  la  bouche  du  cadavre,  qui  se  ranime.  Bitiou  désormais 
ne  songe  plus  qu'à  se  venger;  il  se  métamorphose  en  bœuf  Apis,  et,  conduit  à 
la  cour,  il  reproche  à  la  reine  le  crime  qu'elle  a  commis  contre  lui.  La  reine 
exige  qu'on  l'égorgé;  deux  gouttes  de  sang  jaillissent  devant  le  palais  et  pro- 
duisent en  une  seule  nuit  deux  perséas  splendides,  cjui  renouvellent  l'accusa- 
tion à  voix  haute.  La  reine  les  abat,  mais  un  copeau  lui  saute  dans  la  bouche 
et  bientôt  elle  accouche  d'un  enfant  qui  n'est  autre  que  son  mari  réincarné. 
Quand  il  succède  au  Pharaon,  il  assemble  son  conseil,  révèle  sa  condition,  et 
punit  du  dernier  supplice  celle  qui  fut  sa  femme  d'abord,  sa  mère  ensuite'. 
Le  héros  se  meut  au  milieu  de  ces  incidents  sans  paraître  les  considérer 
comme  étranges,  et  de  fait  ils  n'avaient  rien  qui  heurtât  les  probabilités  de 
la  vie  courante.  On  connaissait  dans  chaque  ville  des  sorciers  qui  savaient  se 
transfigurer  en  bêtes,  ou  ressusciter  les  morts'  :  les  complices  de  Pentaouîrît 
n'avaient-ils  pas  recouru  à  des  pratiques  d'envoûtement  afin  de  pénétrer  dans 
le  palais  royal  et  d'en  finir  avec  Ramsès  IIP?  Les  contes  de  la  fantaisie  la  plus 
extravagante  ne  différaient  de  la  réalité  que  pour  accumuler  en  une  douzaine 
de  pages  plus  de  miracles  qu'on  n'était  accoutumé  à  en  voir  pendant  des 
années  :  la  multiplicité  des  prodiges  donnait  à  la  narration  son  coloris  d'in- 
vraisemblance romanesque,  et  non  pas  les  prodiges  mêmes*.  Seule  la  qualité 
des  personnages  sort  de  l'ordinaii'e  :  ce  sont  des  fils  de  roi,  des  princes  syriens, 
des  Pharaons,  quelquefois  un  Pharaon  vague  et  sans  individualité,  qu'on 

1.  Le  PapijruH  d'Orbincy ,  qui  contient  le  Coule  des  deux  Ficres  [Select  Papiji  i,  t.  Il,  pl.  IX-XIX), 
a  été  découvert  et  interprété  par  E.  de  Rour.É,  Notice  sur  un  monument  égyptien  en  écriture  hiéra- 
tique, dans  V Atlienseum  Français,  185'2,  et  dans  la  Revue  Arcliéologique,  \"  sér.,  t.  VIII,  p.  30  sqq. 
Il  a  été  traduit  ou  analysé  depuis  lors  par  une  dizaine  d'égyptologues,  et  l'on  en  trouvera  la  ti-aduc- 
tion  avec  une  bibliographie  dans  Maspero,  les  Contes  populaires  de  l'Egypte  Ancienne,  'i'  éd.,  p.  i-'i'î, 
ainsi  que  dans  Pétrie,  Eyyptian  Taies,  S""*  Ser.,  p.  3G-86. 

2.  Cf.  au  t.  1,  p.  iiVJ-'-î'iO,  iS-2,  de  cette  Histoire,  les  résurrections  qu'opèi'e  le  magicien  Didi. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit,  au  sujet  de  cette  conjuration,  dans  le  t.  II,  p.  479,  de  cette  Histoire. 

A.  Sur  cette  façon  d'apprécier  le  nicrveillrux  des  contes  égyptiens,  cf.  Maspero,  les  Contes  popu- 
laires de  l'Égyplc  Ancienne,  2°  éd.,  |).  i.vii  sip|.,  et  pEiRnî,  Egyjilian  Talcs,  2"''  Scr.,  p.  v-vi. 
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désigne  par  un  titre,  Pinmîâoui ,  Proriîli',  le  plus  souvent  un  Pharaon  déter- 
miné choisi  parmi  les  plus  illustres'.  On  supposait  qu'un  jour  Khéops,  s'en- 
nuyant  dans  son  palais,  avait  réuni  ses  fds  pour  leur  demander  de  lui  dire 
quelque  chose  qu'il  ignorât  :  ils  lui  avaient  décrit  l'un  après  l'autre  les  pro- 
diges accomplis  par  des  magiciens  illustres  sous  Kanibrî,  sous  Snofroui,  puis 
Mykérinos  lui  avait  affirmé  qu'un  certain  Didi  florissait  encore  non  loin  de  Méi- 
doum,  capable  d'en  remontrer  à  tous  les  enchanteurs  d'autrefois^.  La  plupart 
des  souverains  avaient  ainsi  leur  cycle  de  légendes  plus  ou  moins  bizarres, 
Sésostris,  Aménôthès  111,  Thoutmosis  III,  Amenemhâît  P',  KhîLi,  Sahourî, 
Ousirkaf,  Kakiou'*.  Les  lettrés  arrangeaient  ces  romans,  les  jongleurs  les  réci- 
taient, le  peuple  s'en  repaissait  comme  d'histoires  véridiques,  et  par  la  suite 
les  chroniqueurs  partagèrent  son  erreur  :  ils  les  introduisirent  dans  les 
Annales,  et  ils  suppléèrent  les  lacunes  de  la  tradition  authentique  par  les  ren- 
seignements singuliers  qu'ils  leur  empruntèrent^.  Souvent  le  récit  affectait  des 
allures  plus  prestes  et  tournait  à  l'apologue.  On  imaginait  déjà  que  les  membres 
s'étaient  ligués  contre  la  tète  et  qu'ils  lui  avaient  disputé  la  suprématie  par- 
devant  le  jury  :  les  parties  avaient  plaidé  leur  cause  tour  à  tour,  et  l'arrêt 
avait  été  promulgué  selon  les  formes'^.  Les  animaux  tenaient  leur  rôle  dans 
cette  comédie  universelle.  On  leur  attribuait  les  passions  ou  les  ridicules  de 
l'humanité,  et  le  conteur  faisait  discourir  le  lion,  le  rat,  le  chacal,  pour  tirer 
de  leurs  propos  de  brèves  leçons  de  morale  pratique  :  La  Fontaine  eut  sur 
les  bords  du  Nil  des  devanciers  dont  il  ne  soupçonnait  guère  l'existence^. 

1.  Pour  la  valeur  de  ces  deux  titres,  cf.  ce  qui  csi  dit  au  t.  I,  |).  2(53-204,  de  cette  Hixloiie. 
t.  Maspero,  les  Contes  ]}ojmlaires  de  i'Egyple  Ancienne,  2'=  éd.,  p.  xxxiv  sqq. 

3.  C'est  le  Conte  du  roi  Klioiifoui  et  des  Magiciens,  découvert  et  publié  par  Erjian,  ein  neuer 
Papyrus  des  Berliner  Muséums,  dans  ]a  National  Zeitung  deBevlin  (n"  du  li  mai  1886),  \>mi  Mgyplen 
niid  Mgyptisches  Lehen  ini  AUcrthum,  p.  498-302,  et  enfin  die  Miirchen  des  Papyrus  Westcar, 
l-II,  1890;  cf.  Maspero,  les  Contes  populaires  de  l'Egypte  Ancienne,  2°  éd.,  p.  ol-8(i,  et  F.  Pétrie, 
Egyjjtian  Taies,  1''  Ser.,  p.  9-60. 

4.  Sésostris-Ramsès  II  apparaît  dans  le  Conte  de  Salni-Klithnois  (Maspero,  les  Contes  populaires, 
2"  éd.,  p.  195  sqq.),  Aménôthès  III  dans  le  Conte  des  Impurs  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  Il, 
p.  448-449,  de  cette  Histoire).  Thoutmosis  III  dans  le  Conte  de  Thoutîi  (cf.  t.  II,  p.  277,  de  cette  His- 
toire), Amenemhâît  I",  avec  son  fils  Ousirtasen  I"',  dans  les  Mémoires  de  Sinouhit  (cf.  t.  I,  p.  471-473, 
de  cette  Histoire),  Khîli  dans  le  Papyrus  n"  1  de  Saint-Pétersbourg ,  encore  inédit  (cf.  t.  I,  p.  448, 
de  cette  Histoire);  enfin  la  naissance  de  Sahourî,  d'Ousirkaf  et  de  Kakiou  est  racontée  dans  le  Conte 
du  roi  Khoufoui  et  des  Magiciens  (cf.  t.  I,  p.  387-389,  de  cette  Histoire). 

5.  Maspero,  les  Contes  populaires  de  l'Égypte  Ancienne,  2"  éd.,  p.  xxxv-xli,  et  Notes  sur  quelques 
points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  .36-64,  121-138.  J'aurai 
l'occasion  de  revenir  plus  longuement  sur  cette  matière,  dans  le  troisième  volume  de  cette  Histoire. 

6.  Cette  version  de  la  Fable  des  Membres  et  de  l'Estomac  a  été  découverte  sur  une  tablette 
d'écolier  conservée  au  Musée  de  Turin,  et  publiée  par  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  I,  p.  260-264. 

7.  Le  premier  parmi  les  égyptologues  qui  ait  revendiqué  pour  l'Egypte  l'origine  d'une  partie  de 
nos  fables  est  Zûndel,  Esope  élaii-il  Juif  ou  Égyptien?  dans  la  Revue  Archéologique,  2"  sér.,  t.  III, 
p.  3.34-369;  cf.  Lauth,  ûber  die  symbolisehe  Sc/irift  der  Alten_  jÉgypier,  dans  les  Sil:ungsberichte 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  1868,  t.  1,  p.  357-358.  La  FalfPe  du  Lion  et  du  Rat  a  été 
découverte  dans  un  Papyrus  démotique  de  Leyde  (1  384,  p.  xvni,  I.  11-34,  cf.  Leemans,  Monuments 
Egyptiens,  t.  I,  pl.  CCXXIII),  par  Lauth,  iiber  die  Thierfabel  in  JEgypten,  dans  les  Sitzitngsbcriclttc 
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Et  de  même  que  chez  nous  Granville  illustrait  La  Fontaine,  en  Égypte  le 
dessinateur  apportait  l'aide  de  son  calame  au  fabuliste,  et  accusait  par  des 
croquis  enlevés  lestement  l'intention  maligne  que  le  langage  ne  mettait  pas 
assez  en  relief.  ()ù  l'un  avait  indiqué  en  trois  mots  comment  le  chacal  et  le 
chat  avaient  eu  l'habileté  d'imposer  leurs  services  aux  bêtes  qu'ils  voulaient 
dévorer  à  l'aise,  l'autre  montrait  le  chacal  et  le  chat  dans  l'attirail  du  paysan, 
le  bissac  au  dos,  le  bâton  à  l'épaule,  derrière  une  harde  de  gazelles  ou  une 
bande  de  belles  oies  grasses  :  on  sentait  tout  de  suite  combien  les  pauvrettes 


LIÎ  CHAT  ET  Llî  CHACAL  s'iîN  VONT  AUX  CHAMPS  AVFX  LEURS  TROUPEAUX-. 


étaient  en  sûreté.  Le  bœuf  amenait  au  tribunal  de  son  maître  un  chat  qui 
l'avait  dupé,  et  son  intelligence  notoire  nous  encourage  à  imaginer  qu'il  finis- 
sait par  être  puni  lui-même,  pour  le  méfait  dont  l'autre  s'était  rendu  cou- 
pable :  la  mine  confite  et  sournoise  du  minet,  la  tête  d'âne  et  l'allure  impor- 
tante du  juge,  sa  canne  et  son  costume  de  haut  et  puissant  seigneur  précisaient 
le  récit,  et  rappelaient  aussitôt  ce  qu'on  voyait  chaque  jour  à  l'audience  du 
comte  de  Thèbes.  Ailleurs  un  âne,  un  lion,  un  crocodile,  un  singe  préludent  à 

do  l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  I8(iH,  t.  II,  p.  50-51,  puis  retraduite  en  français  et  en  alle- 
mand par  BRur,si;H,  la  Fable  du  Lion  et  de  la  Souris  d'après  un  manuscrit  déniotique,  dans  la  Revue 
Archéolofjique,  "i"  sér.,  1878,  et  ^Esopischc  Fabeln  in  eineni  /Egyptischen  Papyrus,  dans  la  Zeitschrift , 
1878,  p.  .i7-;iO  (cf.  Brugsch,  Erklarung,  dans  la  Zeitschrift,  1878,  p.  87,  et  Lauth,  an  die  liedaktion, 
dans  la  Zcitsclirift ,  1879,  p.  U^-'J^).  Le  même  papyrus  renferme  d'autres  fables,  intercalées  dans  un 
dialogue  où  le  chacal  et  la  chatte  jouent  le  rôle  d'interlocuteur  :  le  sens  général  en  a  été  indiqué 
par  Lauth,  ûber  die  Tliierfabel  in  ^Egypleu,  |).  49-51,  et  la  traduction  de  .parties  considérables  en  a 
été  donnée  par  Rkvillout,  Entretiens  plnlosoplii'[ues  d'une  cliulte  étliiopienne  et  d'un  petit  cliacal 
koufi,  dans  la  Revue  Eqyptotogique,  t.  I,  p.  153-159,  t.  IV,  p.  8'2-88. 

l.  Le  premier  qui  ait  songé  à  rapprocher  les  caricatures  égyptiennes  de  la  fable  est  Lauth,  die 
Tliierfabel  in  /Egypten,  dans  les  Sitiungsberichte  de  l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  I8G8,  t.  II, 
p.  45-49  :  son  opinion  n'a  pas  été  remarquée  suffisamment  jusqu'à  ce  jour.  Les  caricatures  sont 
conservées  sur  deux  papyi'us,  l'un  du  British  Muséum,  l'autre  de  Turin,  qui  ont  été  publiés  par 
Lepsius,  Auswahl  der  ivichtigsten  Vrlaindcn,  pl.  XXIIl,  et  par  des  ostraca  dont  un  seul,  celui  de 
l'ancienne  collection  Abbott,  aujourd'hui  à  New-York,  a  été  reproduit  par  Prisse  d'Avennes,  Notice  sur  le 
Musée  du  Kaire  (Extrait  de  la  Revue  Archéoloqi que,  184G),  p.  17,  et  par  Maspero,  l' Archéologie  Egyp- 
tienne, p.  104-165.  Elles  ont^été  étudiées  par  Dévéria  dans  Champfleury,  Histoire  de  la  Caricature 
Antique,  2°  éd.,  p.  'iO-âS,  et  par  Oluvier-Beauregard,  la  Caricature  Egyptienne,  historique,  politique 
et  morale,  1894,  où  l'interprétation  outre  le  sens  et  la  valeur  des  documents,  à  force  d'ingéniosité. 

"2.  Dessin  de  Fuuchcr-Gudin,  d'après  Lepsius,  Auswahl  der  wichtigslen  Urkunden,  pl.  XXIIl. 


LA  CARICATURE  ET  LA  SATIRE.  50 1 

un  concert  de  musique 
instrumentale  et  vocale. 
Un  lion  et  une  gazelle 
jouent  aux  échecs.  Une 
chatte  du  monde,  coiffée 
d'une  fleur,  s'est  prise 
de  querelle  avec  une 
oie  :  on  en  est  venu  aux 
pattes,  etla  volatile  mal- 
heureuse, qui  ne  se  croit 
pas  de  force  à  lutter, 
culbute  d'effroi .  Les 
dessinateurs,  une  fois  lancés,  ne  s'étaient  plus  arrêtés  et  ils  avaient  poussé 
aussi  loin  que  possible  dans  la  satire  :  la  royauté  elle-même  n'avait  pas 

échappé  à  leurs  attein- 
tes. Tandis  que  les  litté- 
rateurs se  moquaient 
des  soldats,  en  vers  et 
en  prose',  les  carica- 
turistes parodiaient  les 
combats  et  les  scènes 
triomphales,  qui  s'éta- 
laient sur  la  face  des 
pylônes  à  la  louange  des 
liamsès  ou  des  Thout- 
mosis.  Le  Pharaon  de 

UN  CONCERT   I)  ANIMAUX  MÉLOMANES''. 

tous  les  rats,  juché  sur 

un  char  traîné  par  des  chiens,  charge  à  fond  une  armée  de  chats  :  il  les 
crible  de  ses  traits,  dans  l'attitude  héroïque  d'un  conquérant,  les  foule  aux 
pieds  de  son  attelage,  et  devant  lui  ses  légions  attaquent  un  fort  défendu 
par  des  matous,  du  même  entrain  dont  les  bataillons  égyptiens  mon- 
taient à  l'assaut  des  citadelles  syriennes'.  C'était  une  morale  en  images,  qui 
n'empêchait  point  les  écrivains  de  s'abandonner  à  leur  inspiration  et  de 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudiii,  d'après  Lepsius,  Auswahl  der  wichtiysteii  Urkunden,  pl.  XXIII. 

2.  Cf.  les  fragments  de  lettres  que  j'ai  cités  à  ce  propos  au  t.  11,  p.  437-438,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudi a,  d'après  Lepsius,  Auswahl  der  wichligsten  Urkunden,  pl.  XXIII. 
-i.  C'est  la  scène  qui  sert  d'en-tête  au  présent  chapitre;  cf.  t.  II,  p.  433,  de  cette  Histoire. 
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rédiger  de  gros  manuels,  ainsi  qu'au  temps  de  Kaqînmi  ou  de  Phtahhotpou'. 
L'un  de  leurs  livres,  où  le  vieil  Ani  consigna  ses  Instructions  pour  son  fils 
Khonshotpou,  est  conçu  en  forme  de  dialogue,  et  défile  le  chapelet  ordi- 
naire de  lieux  communs  sur  la  vertu,  sur  la  tempérance,  sur  la  piété,  sur  le 
respect  dû  par  les  enfants  à  leurs  parents  ou  par  les  humbles  aux  puissants 
de  ce  monde^.  Le  langage  en  est  ingénieux,  pittoresque,  parfois  éloquent  :  il 
jette  toujours  une  lumière  vive  sur  des  recoins  obscurs  de  la  vie  égyptienne  où 
le  témoignage  des  monuments  ne  nous  permet  pas  de  pénétrer.  «  Garde-toi  de 
la  femme  qui  sort  sans  qu'on  le  sache  en  sa  ville,  ne  la  suis  pas  elle  ou  sa 
pareille,  ne  t'expose  pas  à  savoir  ce  qu'il  en  coûte  à  l'homme  qui  affronte  un 
Océan  dont  on  ne  connaît  point  le  tour  *.  La  femme  qui  a  son  mari  au  loin  t'en- 
voie des  billets  et  t'appelle  à  elle  chaque  jour,  sitôt  qu'elle  n'a  pas  de  témoins  : 
si  elle  vient  à  t'empêtrer  dans  son  fdet,  c'est  un  crime  cjui  entraîne  la  peine 
de  mort,  dès  qu'on  l'apprend,  quand  même  elle  ne  l'aurait  pas  consommé  jus- 
(ju'au  bout,  car  les  hommes  commettent  toute  sorte  de  forfaits  rien  que  pour 
ce  seul  appât*.  »  —  «  Ne  te  montre  point  querelleur  dans  les  brasseries,  de 
peur  qu'on  ne  dénonce  ensuite  des  paroles  qui  sont  issues  de  ta  bouche  et 
que  tu  n'as  plus  conscience  d'avoir  prononcées.  Tu  chois,  les  membres  rom- 
pus, et  personne  ne  te  tend  la  main,  mais  tes  compagnons  de  beuverie  sont 
là  qui  disent  :  «  Au  large  l'ivrogne!  »  On  vient  te  quérir  pour  traiter  affaire 
avec  toi,  et  l'on  te  trouve  vautré  à  terre  comme  un  petit  enfant^  »  Ani  s'émeut 
en  parlant  de  ce  que  tout  homme  doit  à  sa  mère  :  «  Lorsqu'elle  t'a  porté 
comme  on  doit  porter,  elle  s'est  donné  en  toi  un  lourd  fardeau  sans  pouvoir 
s'en  décharger  sur  moi.  Quand  tu  naquis,  après  tes  mois  révolus,  elle  s'est 
assujettie  au  joug  vraiment,  son  sein  a  été  dans  ta  bouche  trois  années;  bien 
que  l'horreur  de  tes  ordures  allât  croissant,  elle  n'a  point  dégoûté  son  cœur 

1.  cf.  ce  qui  est,  dit  de  ces  personnages  au  t.  I,  p.  39'J-.'t01,  de  cette  Histoire. 

2.  Ce  papyrus,  qui  est  conservé  aujourd'liui  au  Musée  de  Gizéli,  a  été  découvert  et  publié  par 
Mariette,  les  Papyrus  Egyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  t.  I,  pl.  l.j-"23.  11  a  été  traduit  en  entier  par 
K.  DE  RouGÉ,  Elude  sur  le  papyrus  du  Musée  de  BouLuq,  dans  les  Comptes  rendus  de  l' Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  ISIi,  t.  \l\ ,  p.  3-40-3."jl,  et  par  Chabas,  l' Égy/itologie,  t.  I-II,en  partie  par 
Brucuch,  altâgyptise/te  Lebensregeln  in  eineni  hieralischen  Papyrus  des  Vice-lîônig lichen  Muséums  zu 
llularj.  dans  Zeitsclirifl ,  [81-1,  p.  40-58,  et,  après  tous  ces  savants,  paraphrasé  longuement,  sans  résul- 
tats nouveaux,  par  A>nii,i.NEAii,  la  Morale  Egyptienne,  quinze  siècles  avant  notre  ère.  Etude  sur  le 
Papyrus  de  Boulaq  n"  -'i  ;  les  fragments  que  j'en  donne  ici  ont  été  insérés  déjà  dans  le  Guide  du  Visi- 
teur au  Musée  de  Boulaq,  p.  192-194. 

3.  .l'ai  dû  commenter  la  phrase  plus  <|mi'  hi  traduire,  afin  de  la  rendre  intelligible.  Le  texte  dit 
de  façon  très  brève  :  «  INe  connais  point  riionimc  qui  atfronte  une  eau  d'Océan,  point  n'est  connu  son 
contdui-,  »  Cjiunailre  l'/ioinnie,  c'est  ici  rouuiiiire  l'état  de  l'homme  qui  fait  une  action. 

\.  Le  J'apyrus  moral  de  Boulaq,  p.  ii,  I.  13-17;  cf.  Makieïti:,  les  Pajiyrus  Egyptiens  du  Musée  de 
lUiiilaq,  t.  I,  pl.  l(i,  CiiAFiAs,  l'EgypIologie,  t.  I,  p.  5,'3-87. 

.'i.  Le  Papyrus  moral  de  Boulaq.  p.  ni,  1.  (i-ll;  cf.  Mariette,  1rs  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de 
Boulaq,  t.  I,  pl.  17,  Ciiaiias,  l'EgypIologie,  I.  I,  p.  101-109. 
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jusqu'à  dire  :  «  Qu'est-ce  que  je  fais  là?  »  Lorsque  tu  te  rendais  à  l'école,  pour 
t'instruire  aux  écritures,  elle  était  après  toi  chaque  jour  avec  les  pains  et  la 
bière  de  ta  maison.  Maintenant  te  voilà  homme  fait,  tu  as  pris  une  femme,  tu 
t'es  monté  un  ménage,  aie  toujours  l'œil  sur  les  douleurs  de  ton  enfantement, 
et  sur  tous  les  soins  d'éducation  quant  ils  sont  que  ta  mère  t'a  prodigués,  afin 
qu'elle  ne  s'indigne  pas  contre  toi  et  qu'elle  ne  lève  pas  ses  mains  vers  le  dieu, 
car  il  écouterait  sa  plainte'!  »  Tout  le  livre  ne  se  maintient  pas  à  cette  hauteur 
de  sentiment,  et  l'on  y  lit  plus  d'une  maxime  qui  semble  un  proverbe  popu- 
laire :  «  Qui  hait  la  paresse  vient  sans  qu'on  l'appelle  »,  —  «  Sans  se  presser 
pour  arriver,  le  bon  marcheur  arrive'  »,  —  «  Le  bœuf  qui  marche  en  tête  du 
troupeau  et  qui  mène  les  autres  aux  champs  n'est  lui-même  qu'un  animal 
comme  eux^.  »  Vers  la  fin,  le  fils  Khonshotpou,  un  peu  las  d'essuyer  une  averse 
aussi  continue  de  sagesse,  interrompt  son  père  brutalement  :  «  Ne  rabâche  pas 
tes  mérites,  j'en  ai  assez  de  ce  que  tu  fais'*.  »  Ani  se  résigne  alors  à  conserver 
pour  lui  ce  qui  lui  restait  à  dire,  et  une  parabole  finale  nous  explique  le  motif 
de  sa  résignation  :  «  Voici  la  semblance  de  celui  qui  connaît  la  force  de  son 
bras.  Le  nourrisson  qui  est  dans  les  bras  de  sa  mère,  il  n'a  cure  que  de  téter; 
dès  qu'il  a  trouvé  sa  bouche,  il  crie  :  «  Qu'on  me  donne  du  pain^!  » 

On  ne  se  figure  pas  volontiers  un  Égyptien  amoureux  et  débitant  des  madri- 
gaux à  sa  maîtresse  ^  :  le  moyen  d'imaginer  que  ces  blocs  de  chair  durcie  et 
noire,  qui  encombrent  nos  musées,  ont  été  des  hommes  ou  des  femmes 
aimables  et  aimés  en  leur  temps?  Le  sentiment  qu'ils  nourrissaient  l'un  pour 
l'autre  n'avait  pas  les  timidités  ni  les  délicatesses  de  notre  amour  :  il  cou- 

1.  Le  Papyrus  moral  de  Boulaq,  p.  vi,  1.  17,  p.  vu,  1.  3;  cf.  Mariette,  les  Papyrus  Egyptiens  du 
Musée  de  Boulaq,  t.  I,  pl.  20,  E.  de  Bougé,  Étude  sur  le  Papyrus  du  Musée  de  Boulaq,  p.  8,  Chabas, 
l'Egyplologie,t.  II,  p.  4,2-54. 

2.  Le  Papyrus  moral  de  Boulaq,  p.  vu,  1.  14;  cf.  Mariette,  les  Papyrus  Egyptiens  du  Musée 
de  Boulaq,  t.  I,  pl.  21,  E.  de  Rougé,  Etude  sur  le  Papyrus  du  Musée  de  Boulaq,  p.  9,  Chabas,  l'Egyp- 
iologie,  t.  II,  p.  80-81. 

3.  Le  Papyrus  moral  de  Boulaq,  p.  viii,  1.  3;  cf.  .Mariette,  les  Papyrus  Egyptiens  du  Musée  de 
Boulaq.  t.  1,  pl.  22,  Chabas,  l'Égyptologie,  p.  09-101. 

4.  Le  Papyrus  moral  de  Boulaq,  p.  ix,  1.  7-12;  cf.  Mariette,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de 
Boulaq,  t.  I,  pl.  23,  Chabas,  l'Égyptologie,  t.  II.  p.  196-202. 

3.  Le  Papyrus  moral  de  Boulaq,  p.  ix,  1.  12-17;  cf.  Mariette,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de 
Boulaq,  t.  I,  pl.  23,  E.  de  Rougé,  Étude  sur  le  Papyrus  du  Musée  de  Boulaq,  p.  11-12,  Chabas,  l'Egyp- 
tologie, t.  Il,  p.  202-211. 

6.  Les  débris  de  la  littérature  amoureuse  ont  été  réunis,  traduits  et  commentés  par  Maspero,  Etudes 
Egyptiennes,  t.  I,  p.  217-2o9.  Ils  nous  ont  été  conservés  par  deux  papyrus  dont  le  premier  se  trouve 
à  Turin  (Pleyte-Rossi,  les  Papyrus  hiératiques  de  Turin,  pl.  LXXIX-LXXXII  ;  cf.  Chabas,  l'Episode  du 
Jardin  des  Fleurs,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  187.-i, 
p.  117-124,  et  Records  of  tlie  Past,  1"  Ser.,  t.  VI,  p.  133  sqq.  ;  Maspero,  Etudes  Égyptiennes,  t.  I,  p.  217- 
230),  le  second  au  British  Muséum  (Goodwin,  on  four  Songs  conlained  in  an  Egyptian  Papyrus  in  tlie 
Brilis/i  Muséum,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  380-388; 
Maspero,  Etudes  Égyptiennes,  t.  I,  p.  230-236,  Erman,  jEgypIen  und  j-EgyptiscIies  Leben,  p.  318-321).  Le 
premier  semble  être  une  sorte  de  dialogue,  où  les  arbres  d'un  jardin  vantaient  tour  à  tour  la  beauté 
d'une  femme,  et  s'entretenaient  des  scènes  d'amour  qui  se  passaient  à  leur  ombre. 
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l'ait  vite  au  but,  et  le  langage  dans  lequel  il  s'exprimait  est  parfois  d'une 
rectitude  trop  brutale  pour  notre  goût'.  Les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  vie 
journalière  émoussaient,  par  force  chez  les  plus  prudes,  ces  sentiments  de 
pudeur  raffinée  auxquels  notre  civilisation  nous  a  habitués.  Les  enfants  ne  por- 
taient point  d'habits  ou  ils  n'en  portaient  guère  jusqu'au  jour  de  la  puberté  : 
hommes  et  femmes,  la  mode  leur  laissait  le  buste  plus  ou  moins  découvert, 
ou  elle  les  parait  d'étoffes  transparentes  qui  les  voilaient  peu.  A  la  ville,  les 
servantes  qui  s'empressaient  autour  du  mari  ou  de  ses  hôtes  n'avaient  pour 
vêtement  qu'une  étroite  ceinture  ajustée  à  la  hanche;  à  la  campagne,  les  pay- 
sans se  dépouillaient  de  leur  pagne,  et  les  femmes  se  troussaient  court  pendant 
le  travail.  La  religion  et  les  cérémonies  du  culte  concentraient  l'attention  des 
fidèles  sur  des'  états  expressifs  de  la  divinité,  et  l'écriture  même  multipliait 
les  images  obscènes  sous  leurs  yeux.  La  vierge  qu'un  poursuivant  sollicitait 
ne  rêvait  donc  pas  aux  douceurs  vagues  d'une  union  idéale  comme  la  jeune 
fille  moderne  :  l'image  nette  de  l'abandon  final  surgissait  devant  elle,  et  elle 
savait  d'avance  quelles  extrémités  son  consentement  autorisait.  Son  bien-aimé, 
séparé  d'elle  par  la  prudence  des  parents,  lui  écrit  que  le  chagrin  le  mine  :  «  Je 
veux,  dit-il,  me  coucher  dans  ma  chambre,  —  car  je  suis  malade  par  ta  faute, 

—  et  les  voisins  viennent  me  rendre  visite.  —  Ah!  si  ma  sœur  venait  avec 
eux,  —  elle  en  remontrerait  aux  médecins,  —  car  elle  connaît  mon  mal  M  » 
Tout  en  gémissant,  il  l'évoque  par  la  pensée  et  son  esprit  ne  quitte  pas  les 
lieux  qu'elle  habite  :  «  La  villa  de  ma  sœur,  —  (un  étang  est  devant  la  maison), 

—  l'huis  s'en  ouvre  soudain,  — -  et  ma  sœur  sort  fort  en  colère.  —  Ah  !  que  ne 
suis-je  le  gardien  de  la  porte,  —  afin  qu'elle  me  donnât  des  ordres!  — j'enten- 
drais du  moins  sa  voix,  quand  même  elle  est  irritée,  —  et  moi  comme  un 
petit  garçon,  plein  d'effroi  devant  elle^!  »  Cependant  la  jeune  fille  soupire  vaine- 
ment après  «  son  frère,  l'aimé  de  son  cœur  »,  et  tout  ce  qui  la  charmait  aupa- 
ravant lui  devient  indifférent.  «  Je  suis  allée  préparer  mon  piège  à  main,  ma 
cage  et  mon  abri  pour  l'aifût  —  car  tous  les  oiseaux  du  Pouànît  se  posent  sur 
l'Egypte,  enduits  de  parfums;  —  celui  qui  vole  en  tête  s'appâte  à  mon  ver, 
apportant  les  odeurs  du  Pouânit,  —  ses  griffes  pleines  d'encens.  —  Mais  mon 
cœur  est  après  toi  et  désire  que  nous  les  prenions  ensemble,  —  moi  avec  toi, 

1.  Cr.  à  ce  sujet  Maspeho,  les  Coules  poimltiircH  de  l'Eg/j/ilc  Ancienne,  '2-  éd.,  p.  liv-lv. 

'2.  Papyrus  Harris  n"  500,  pl.  X,  I.  9-U);  cf.  Maspero,  Etudes  Ecjypliennes,  t.  I,  p.  238-239,  Erman, 
/Egijplen,  p.  520.  Pour  le  sens  que  les  mots  frère  et  sœur  prennent  en  pareil  cas,  cf.  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  rîO-51,  de  cette  Histoire. 

3.  Papyrus  Hcirris  n"  500,  pl.  X,  1.  10-13;  cf.  M.\f.viM(},  Études  Egyptiennes,  1.  I,  p.  239,  Erman, 
AUgypten  nnd  yEgypt iselies  Lelien  iin  Altertiiuin,  p.  320. 
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seule,  et  que  tu  puisses  entendre  le  cri  triste  de  mon  oiseau  [lar  Imiik'',  —  loi 
près  de  moi,  avec  moi,  je  préparerai  mon  piège,  —  ô  mon  bel  ami,  toi  qui  vas 
vers  le  champ  du  bien-aimé!'  »  Celui-ci  pourtant  tarde  à  paraître,  le  jour  s'en- 
fuit, le  soir  tombe  :  «  Le  cri  de  l'oie  résonne  —  qui  se  prend  au  ver  d'appât, — 
mais  ton  amour  m'écarte  loin  d'elle  et  je  ne  puis  m'en  délivrer;  — j'enlèverai 
mon  filet,  et  que  dirai-je  à  ma  mère,  —  quand  je  sei^ai  revenue  vers  elle?  — 
Tous  les  jours  je  rentre  chargée  de  butin,  —  mais  aujourd'hui  je  n'ai  pu  dresser 
mon  piège,  —  car  ton  amour  me  tient  prisonnière!  »  —  «  L'oie  s'envole, 
s'abat,  —  elle  a  salué  les  greniers  de  son  cri;  —  la  foule  des  oiseaux  croise  sur 
le  fleuve,  mais  je  les  néglige  et  je  ne  songe  qu'à  mon  amour  seul,  —  car  mon 
cœur  est  lié  à  ton  cœur  —  et  je  ne  puis  m'arracher  à  tes  beautés".  »  Sa  mère 
l'a  grondée  probablement,  mais  elle  ne  s'en  soucie  guère,  et,  retirée  dans  son 
coin  de  la  chambre,  elle  ne  se  lasse  pas  de  songer  à  son  frère  et  de  le  réclamer 
éperdument  :  «  0  mon  bel  ami  !  je  souhaite  être  avec  toi  comme  ta  femme  —  et 
que,  ton  bras  sur  mon  bras,  tu  te  promènes  à  ton  gré,  —  car  alors  je  dirai  à 
mon  cœur  qui  est  dans  ton  sein  mes  supplications.  —  Si  mon  grand  frère  ne 
vient  pas,  cette  nuit,  —  je  suis  comme  ceux  qui  reposent  dans  la  tombe  —  car 
toi  n'es-tu  pas  la  santé  et  la  vie,  — -  celui  qui  transmet  les  joies  de  ta  santé  à 
mon  cœur  qui  te  cherche?'  »  Les  heures  s'écoulent  et  il  n'arrive  pas,  et  déjà 
«  la  voix  de  la  tourterelle  parle,  —  elle  dit  :  «  Voici  l'aube,  las!  que  vais-je 
«  devenir^?  —  ïoi,  tu  es  l'oiseau,  tu  m'appelles,  —  et  je  trouve  mon  fj'ère  dans 
sa  chambre,  —  et  mon  cœur  s'est  réjoui  de  le  voir!  —  Je  ne  m'éloignerai 
plus,  ma  main  restera  dans  ta  main,  —  et  quand  je  me  promènerai,  je  m'en 
irai  avec  toi  dans  les  lieux  les  plus  beaux,  —  heureuse  puisqu'il  fait  de  moi 
la  première  des  femmes  —  et  qu'il  ne  brise  point  mon  cœur^.  »  Il  faudrait 
tout  citer,  mais  le  texte  est  mutilé  et  nous  ne  réussissons  pas  à  en  combler  les 
lacunes.  C'était  pourtant  l'une  des  œuvres  de  l'esprit  égyptien  qu'il  nous  eût 
été  facile  de  savourer  d'un  bout  à  l'autre,  sans  effort  et  presque  sans  com- 
mentaire. La  passion  y  parle  un  langage  si  sincère  et  si  simple,  qu'elle  en  a 

1.  Papyrus  Harris  n"  500,  pl.  XII,  I.  2-7;  cf.  Maspkro,  Eludes  Egyptiennes,  t.  I,  p.  î2'i3-2-4 't,  Ersun, 
/Egyplen  und  jEgypIisches  Leben  irn  Allerthum,  p.  518-310. 

"2.  Papyrus  Harris  n"  500,  pl.  XII,  1.  7-M  cf.  Maspero,  Éludes  Égyptiennes,  t.  I,  p.  '24-i-'2i6,  Erman, 
^Egyplen  und  /Egyplisclies  Leben  im  Allerthum,  p.  oH). 

3.  Papyrus  Harris  n"  500,  pl.  XIU,  I.  3-6;  cf.  Maspero,  Éludes  Égyptiennes,  t.  I,  p.  '2.'i7-2-i8,  Erma.v, 
^Egyplen  und  JEgyptisches  Leben,  p.  519.  L'expression  que  je  traduis  ta  femme,  au  premier  vers,  est 
nibil  pirou,  «  maîtresse  de  maison  »,  expliquée  au  t.  1,  p.        note  5,  de  cette  Histoire. 

i.  Littéralement  :  «  Où  est  mon  chemin?  » 

5.  Papyrus  Harris  n"  500,  pl.  XIII,  1.  C-8  ;  cf.  Maspero,  Éludes  Égyptiennes,  t.  I,  p.  "2-i8-"2.i9,  et 
Ersian,  /Egyplen  und  /Egyplisches  Leben  im  Alterllium,  p.  319.  Pour  les  rapports  que  ce  recueil  de 
chants  amoureux  peut  présenter  avec  le  Cantique  des  Cantiques  hébraïque,  attribué  au  roi  Salomon, 
cf.  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  1,  p.  258-239. 
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rejeté  d'instinct  tous  les  ornements  de  rhétorique,  et  tous  les  moyens  de 
coloris  artificiel  qui  appartiennent  en  propre  au  temps  et  au  pays  :  elle  a 
traduit  humainement  un  sentiment  universel,  et  il  suffit  de  mettre  sous  les 
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groupes  hiéroglyphiques  les  mots  français  qui  leur  coiTespondent,  pour  qu'un 
Français  en  saisisse  aussitôt  la  violence  et  l'intensité.  On  dirait  de  ces  chansons 
populaires  que  nous  recueillons  aujourd'hui  dans  nos  provinces,  avant  que  nos 
paysans  aient  achevé  de  les  oublier  :  la  naïveté  de  certaines  expressions,  la 
hardiesse  de  certaines  images,  la  gaucherie  et  la  brièveté  un  peu  fruste  de 
certains  développements,  leur  communiquent  un  charme  sauvage  qui  manque 
aux  morceaux  les  plus  pai^faits  de  nos  poètes  amoureux. 

En  face  de  la  Thèbes  des  vivants,  Ivhafitnîbous,  la  Thèbes  des  morts,  avait 
crû  de  façon  démesurée'.  Elle  n'avait  cessé  de  gagner  dans  la  direction  du 

1.  Voir,  au  l.  Il,  p.  31)9-312,  de  cette  Ilisloire,  ce  qui  est  dit  des  cimetières  de  Thèbes  tels  qu'ils 
existaient  sous  la  XVIII'-  dynastie.  La  valeur  exacte  du  nom  Khafitnibous,  «  En  face  de  son  maître  », 
—  le  maître  étant  ici  l'Amoii  de  Karnak,  —  a  été  découverte  par  Brugsch,  ïihev  dcn  Sladinamen  Khefli- 
her-neb-s,  dans  la  Zeilsclirift,  I8C3,  p.  38-10.  Il  désignait,  au  propre,  la  partie  primitive  de  la  nécro- 
polo, Gournali,  l'Assassif  et  nrali-abou'l-Negj,'ah,  mais  il  s'étendit  aussi  à  la  nécropole  entière. 
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sud-ouest,  depuis  les  temps  héroïques  de  la  XVIII''  dynastie,  et  toutes  les 
hauteurs,  tous  les  replis  du  terrain,  avaient  été  envahis  par  les  hypogées  de 
proche  en  proche.  C'était  aujourd'hui  une  ville  véritable,  ou  plutôt  une  chaîne 
de  villages,  groupés  chacun  autour  d'un  des  édifices  construits  par  les  Pha- 


^^^^ 
«fi  ^ 


LA  NECROPOLE 
DE  SHÉÎKH  ABD-EL  GOURNAH 


raons  pour  y  célébrer  leur  culte 
funéraire.  Ils  se  serraient  au  nord  en 
face  de  Karnak,  à  Drah-abou'1-Neggah  autour  des  pyramides  des  premiers  sou- 
verains thébains,  à  Gournah  autour  du  mausolée  de  Ramsès  et  de  Séti  I", 
à  Shéîkh-Abd-el-Gournah,  auprès  de  l'Aménophium  et  de  la  basilique  de 
Ramsès  II,  Pamonkaniqimît  ^  A  mesure  qu'on  s'écartait  vers  le  sud,  la  presse 
diminuait,  les  tombes  et  les  monuments  s'espaçaient  davantage;  le  Migdol  de 
Ramsès  III  simulait  un  faubourg  isolé,  celui  d'Azamît,  à  Médinét-Habou  '  ;  la 
chapelle  d'Isis,  qu'Aménôthès,  fils  d'Hapou,  avait  fondée,  ralliait  autour  d'elle 
les  huttes  du  hameau  de  Karka*,  et,  fort  loin,  dans  une  gorge  sauvage,  les  reines 
de  la  lignée  Ramesside  dormaient  leur  dernier  sommeil  à  l'extrême  limite  de 


1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  une  pholograpliie  de  ISéato. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il  de  cette  Histoire,  aux  p.  38'-2-383,  419,  sur  Gournah,,  aux  p.  310-312 
sur  l'Aménopliiura,  aux  p.  419-421  sur  le  Ramesséura.  Le  nom  du  Ramesséum  se  trouve  dans  les 
ostraca  de  WiEDEMANN,  ezH  fund  Tliebanisclier  Ostraka,  dans  \s.  Zeilsclirift,  1863,  p.  34. 

3.  Le  nom  a  été  transcrit  en  grec,  avec  l'article  masculin  Pasémis,  puis  en  copte  Sîîmé,  Sîmi 
(Brugsch,  Geoçjr.  Ins.,  t.  I,  p.  183-186,  et  Dietionnaire  Géographique,  p.  988-991  ;  cf.  Goodwin,  Topogra- 
phical  Notes  from  Coptic  Papyri,  dans  la  Zeilsclirift,  186S,  p.  73,  où  l'identification  du  nom  copte  et 
du  nom  hiéroglyphique  a  été  faite  pour  la  première  fois  à  ma  connaissance). 

4.  Le  village  de  Karka,  ou  Kaka,  a  été  identifié  par  Brugsch  avec  le  hameau  de  Déîr  el-Médinéh  {der 
Tenipel  von  Dér  el-Medineh,  dans  la  Zeitschrift,  1876,  p.  127);  le  fondateur  du  temple  n'est  autre 
que  l'Aménôthès,  ministre  sous  Aménôthès  III  (cf.  t.  II,  p.  299,  301,  448-449,  de  cette  Histoire). 
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la  cité.  Chacun  des  temples  avait  son  mur  de  briques  sèches  qui  l'enveloppait 
entier',  et  l'ensemble  des  bâtisses  entassées  dans  l'enceinte  constituait  le 
khirou,  le  réduit  de  l'un  des  Pharaons  thébains,  ce  que  la  chancellerie  du 
temps  désignait  d'un  terme  officiel  le  Khirou  augnsle  des  millions  d'années^. 
Une  sorte  de  donjon  se  cachait  dans  un  des  coins,  oi^i  l'on  gardait  le  trésor  et 
les  archives  et  dont  on  usait  comme  de  prison  au  besoin  ^  puis  c'étaient  les 
entrepôts,  les  étables,  les  habitations  des  prêtres  et  des  employés.  Quelquefois 
les  magasins  s'alignaient  sur  un  plan  régulier  que  l'architecte  avait  rattaché  à 
celui  du  temple.  Leurs  ruines  forment  sur  les  derrières  et  sur  les  bas-côtés 
du  Ramesséum  deux  rangées  de  voûtes,  qui  s'étendent  du  pied  des  collines  à  la 
lisière  des  terres  cultivées  ;  des  niches  en  pierre  couronnaient  la  plate-forme, 
où  les  gardiens  s'abritaient  *.  Les  dernières  maisons  de  chaque  village  se  mê- 
laient aux  premières  tombes.  Une  population  spéciale  s'y  accumulait,  dont 
celle  qui  gi'ouille  autour  des  cimetières  de  nos  grandes  villes  ne  peut  donner 
qu'une  faible  idée.  La  mort  exigeait  en  effet  plus  de  serviteurs  que  chez  nous, 
à  commencer  par  ceux  qui  travaillaient  à  la  préparation  des  momies.  Quelques 
ateliers  d'embaumeurs  ont  été  découverts  par  intervalles,  à  Shéîkh-Abd-el- 
Gournah  ou  à  Déîr  el-Baharî,  mais  nous  n'en  connaissons  pas  la  disposition, 
non  plus  que  la  nature  exacte  du  matériel  qu'ils  utilisaient '.  11  leur  fallait 
une  surface  considérable,  car  leurs  manipulations  duraient  de  soixante  à 
quatre-vingts  jours  à  l'ordinaire  :  si  l'on  suppose  que  quinze  ou  vingt  per- 
sonnes mourussent  à  Tlièbes  dans  les  vingt-quatre  heures,  c'était  au  bas  mot 
douze  ou  quinze  cents  cadavres  à  différents  degrés  de  saturation  qu'ils  devaient 
loger  à  la  fois".  Chacun  de  leurs  hôtes  occupait  d'ailleurs  une  demi-douzaine 
au  moins  d'ouvriers  pour  le  laver,  l'inciser,  le  macérer,  le  sécher,  l'empa- 

1.  Cl',  une  lie  ces  enceintes  u  Gournah  et  une  autre  à  Médiiiét-lhibou  (.Idi.i.ois-DKvn.i.iKiis,  Description 
(les  ruines  de  Gournah  et  Description  des  édifices  et  de  l'hippod raine  de  Médinel-Ahoii ,  dans  la  Des- 
criijdon  de  l'EgypIe,  t.  11,  p.  3i'J-350,  et  t.  111,  p.  i'2-43). 

i.  BiRCH,  le  Papyrus  Abbott,  dans  la  Revue  Archéologique,  1859,  t.  XVI,  p.  '203-^2Gi;  Chabas-Liedlein, 
deux  Papyrus  hiératiques  du  Musée  de  Turin,  p.  i-2  sqq.,  et  Mélanges  Égypiologiqucs,  lll«  sér.,  t.  I, 
p.  33,  note  3,  enfin  Masi>i:iio,  une  Enquête  judiciaire  à  Tlièbes,  p.  59  sqq. 

3.  C'est  le  lihatniou,  le  donjon,  mentionné  ,t  plusieurs  reprises  dans  les  documents  qui  se  rapportent 
à  la  nécropole  (Plkyte-IIossi,  les  Pajiyriis  hiératiques  de  Turin,  pl.  XLII,  I.  7,  XLVIll,  1.  23,  etc.). 

i.  .loi.i.ois-Diivn.LiERs,  Description  du  tombeau  d'Osymandyas,  dans  la  Description  de  l'Egypte,  t.  II, 
p.  268-270,  et  Aiit.,  t.  II,  pl.  24,  ordonnée  2.  La  découverte  de  nombreux  ostraca  dans  les  ruines  de 
ces  chambres  voûtées  a  montré  qu'elles  servaient  en  partie  de  celliers  (Wiedehann,  ein  Fund  Theba- 
nischer  Ostraca,  dans  la  Zcitsclirift,  1883,  p.  33-35;  cf.  t.  II,  p.  419-421,  de  cette  Histoire). 

o.  Les  eraliaurncments  és:y|)tieiis  ont  été  étudiés  dans  notre  siècle  par  Rouyer,  Notice  sur  les 
embaumements  des  anciens  Egyptiens,  dans  la  Description  de  l'Égijpte,  t.  VI,  p.  4GI-487,  et  surtout 
par  PETTir.hEW,  llistory  of  Egyptian  Mummies,  in-i,  1834.  Cf.,  pour  l'ensemble  des  questions  relatives 
aux  sépultures,  le  livre  de  Bl'uge,  the  Miimniy,  Chapters  on  Egyptian  Funereal  Arch.rology,  1893. 

G.  J'ai  pris  le  chiffre  de  quinze  à  vingt  décès  par  jour,  en  nie  reportant  à  ce  qu'était  la  mortalité 
au  Caire  dans  les  anni''es  de  l'occupation  fi'ançaise.  Elle  a  été  établie  par  K.  Descenettes,  Tables  nécro- 
logiques du  Kuirc  pcuduiit  les  années  VU,  VI II  et  IX  (17 'JS,  1799,  1800,  1801),  dans  la  Description 
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quêter,  lui  appliquer  les  amulettes  aux 
endroits  canoniques  et  avec  les  prières 
réglementaires.  On  lui  collait  sur  la  poi- 
trine, à  la  naissance  du  cou,  un  scarabée 
de  pierre  ou  de  terre  verdàtre,  dont  l'in- 
scription défend  au  cœur  «  qui  lui  vient  de 
sa  mère,  à  son  cœur  de  quand  il  était  sur 
terre  »,  de  se  lever  et  de  témoigner  contre 
lui  devant  le  tribunal  d'Osiris'.  On  lui  enfi- 
lait aux  doigts  des  bagues  en  or  ou  en 
émail,  et  ce  sont  autant  de  talismans  pour 
lui  procurer  la  voix  juste'.  Le  corps  n'est 
guère  plus  qu'un  squelette  habillé  d'une 
peau  jaunâtre,  dont  le  parchemin  accuse  le 
détail  anatomique.  En  revanche,  la  tête 
conserve  toujours  la  netteté  de  ses  contours,  lorsque  l'opération  a  été  conduite 
avec  soin.  Les  joues  se  sont  creusées  légèrement,  les  lèvres  se  sont  amincies, 
les  ailes  du  nez  sont  devenues  plus  fines  et  plus  tirées  que  pendant  la  vie,  mais 
l'ensemble  du  visage  ne  s'est  altéré  nullement  \  On  ajustait  sur  la  face  un 
masque  de  poix  qui  la  préserve,  puis  une  pièce  de  linon,  puis  un  réseau  de 
bandes  gommées  qui  en  double  presque  le  volume^  On  garnissait  les  membres 

de  l'ÉgypIe,  t.  XVI,  p.  2529-^266,  mais  seulement  par  à  peu  près,  car  on  a  dû  cacher  aux  autorités 
beaucoup  de  décès,  surtout  parmi  les  lérames  :  j'en  ai  donc  majoré  les  totaux  et  j'ai  cru  pouvoir 
déduire  par  comparaison  la  moyenne  journalière  des  morts  à  Thèbes.  ,1e  suis  arrivé  à  des  résultats 
identiques,  en  opérant  sur  des  documents,  où  le  mouvement  de  la  population  est  indiqué,  pour  des 
temps  antérieurs  aux  démolitions  d'Ismafl-Pacha,  qui  ontchangc  les  conditions  hygiéniques  de  la  ville  : 
pour  l'année  qui  court  du  l"'  août  1838  au  31  juillet  1839  (Schnepp,  Considéralions  sur  le  mouvement 
de  la  population  en  Érjypie,  dans  les  Mémoires  de  l'Inslitiit  Egyptien,  t.  I,  p.  5-i.i),  pour  celle  qui 
court  du  24  mai  1803  au  16  mai  1866  (Charles  Edmond,  l'Égi/pte  à  l' Exposition  universelle  de  1867, 
in-8,  Paris,  1867),  pour  les  deux  années  qui  courent  du  2  avril  1869  au  21  mars  1870  et  du  2  avril 
1870  au  21  mars  1871  [Slatistique  de  l'Egypte,  t.  Il,  p.  94,  t.  III,  p.  116). 

1.  Pour  les  manipulations  et  les  prières,  cf.  le  Livre  de  V Enihaumemenl ,  dans  Masi'kro,  Mémoire  sur 
quelques  Papyrus  du  Louvre,  p.  14-104;  pour  les  scarabées,  cf.  Birch,  on  Formules  relatinq  lo  tlic 
iteart,  dans  la  Zeilschrift,  1866,  p.  89-92,  et  1867,  p.  16-17,  34-36;  cl'.  Maspero,  Guide  du  Visiteur, 
p.  228-230,  et  Budge,  the  Mummy,  Chapters  on  Eyyptian  Funcrral  Archœology ,  p.  234-24(1. 

2.  Sur  Vanneau  de  Voî.c  Juste,  cf.  Maspero,  Mémoire  sur  quelques  papyrus  du  Louvre,  p.  33-3.3.  On 
remplaçait  le  plus  souvent  l'anneau  d'or  par  des  anneaux  en  terre  émaillée  bleue  ou  verte. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  pholoqraphie  d'Emile  Bruqseh  ;  cf.  Maspero,  les  Momies  royales,  dans 
les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  1,  pl.  XVIH  b.  C'est  la  tête  du  scribe  Nibsoni. 

4.  Cf.  les  têtes  de  Séti  l"'  (planche  1  du  t.  Il  de  cette  Histoire)  et  de  Ramsès  II  (t.  Il,  p.  429), 
même  celles  des  trois  Thoutmosis  (t.  II,  p.  242,  243,  290,  de  cette  Histoire).  Ce  sont,  il  est  vrai,  des 
momies  royales,  mais  les  momies  des  particuliers  n'étaient  pas  moins  bien  conservées,  et  .lomard 
avait  déjà  constaté  le  contraste  qui  existe  entre  l'aspect  de  la  tête  et  celui  du  corps  (Description  des 
Hypogées  de  la  ville  de  Thches,  dans  la  Description  de  l'Egypte,  t.  III,  p.  77-84). 

5.  C'était  le  cas  pour  la  momie  d'Àhmosis,  de  Thoutmosis  III,  de  Hamsès  III  et  de  Séti  1°''  (Maspero, 
les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  333,  333,  363); 
celles  de  Kamsès  II  et  des  deux  premiers  Thoutmosis  ne  portaient  point  de  masque. 
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et  le  tronc  d'une  première  couche  d'étoffe  souple,  moelleuse,  chaude  au  tou- 
cher. Des  morceaux  de  natron  à  demi  pulvérisés  s'intercalent  çà  et  là  comme 
des  relais  de  matière  antiseptique;  des  paquets  logés  dans  l'interstice  des 
jambes,  entre  les  bras  et  la  hanche,  au  creux  de  l'estomac,  renferment  le  cœur, 
la  rate,  les  fragments  de  la  cervelle  desséchée,  des  cheveux,  des  rognures  de 
barbe  ou  d'ongles.  Les  cheveux  possédaient  dès  lors  une  vertu  souveraine  en 
magie  :  à  les  brûler  avec  certaines  incantations,  on  acquérait  une  puissance 
presque  illimitée  sur  la  personne  à  laquelle  ils  avaient  appartenu.  Les  prati- 
ciens ensevelissaient  sous  le  maillot  les  portions  de  poil  qu'ils  avaient  dû 
couper,  afin  de  les  soustraire  aux  entreprises  perverses  des  sorciers\  On  super- 
posait parfois  à  ce  premier  vêtement  un  papyrus  déroulé,  ou  une  longue  toile 
sur  laquelle  un  scribe  avait  transcrit  un  choix,  texte  et  vignettes,  parmi  les  cha- 
pitres essentiels  du  Livre  de  sorlir  pendant  le  jour;  le  rouleau  qui  contenait 
l'ouvrage  complet  trouvait  place  alors  entre  les  jambes'.  Quelques  tours  de 
bandelettes,  puis  une  seconde  pièce  d'étoffe,  des  bandelettes  nouvelles,  un  der- 
nier linceul  en  canevas  grossier,  une  toile  rouge,  cousue  dans  le  dos,  fixée  par 
des  bandes  espacées  parallèlement  de  la  tête  aux  pieds.  Le  fils  du  mort  ou  de 
la  morte  et  un  homme  au  rouleau  assistaient  à  ces  apprêts  lugubres;  ils  réci- 
taient sur  chaque  morceau  une  prière  qui  en  définissait  la  nature  et  en  garan- 
tissait la  durée'.  Tout  Egyptien  était  censé  connaîti'e,  pour  les  avoir  apprises 
pendant  sa  vie,  les  formules  qui  lui  restituaient  l'usage  de  ses  membres  ou  qui 

1.  Dessin  de  Faiœlier-Gudin,  d'après  Uosellini,  Monmnenli  Cirili,  pl.  CXXVI,  4-5. 

2.  Maspero,  Éludes  de  Mijlliolotjie  el  d' Archéologie  Égyptiennes,  t.  I,  p.  27  4;  toute  cette  descri|)tion 
est  faite  d'après  les  momies  royales  de  Déir  el-Baharî,  et  d'après  une  vingtaine  de  momies  tliébaines 
de  la  XX'  ou  de  la  XXl"  dynastie,  qui  ont  été  découvertes  de  1881  à  1880. 

3.  A  Déir  el-Baharî,  on  a  trouvé  des  papyrus  déroulés,  sur  les  momies  de  Painozraou  et  de 
Zodphlahaoulonkliou  jiar  exemple  (Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  cl-Baliari,  t.  I,  p.  o"^,  573-574), 
des  toiles  écrites  sur  celles  de  Thoutmosis  lll  et  de  la  princesse  Maritamon.  (Ibid.,  p.  53'J,  548.) 

4.  C'est  ce  qui  résulte  de  nombreuses  rubriques  insérées  au  Livre  des  Moris  (Lepsius,  Todlenbiich, 
1,  I.  22-21,  XV,  1.  47-'i!J,  XVIII,  1.  3'J-i(),  I.XX,  1.  3,  i.xxii,  1.  9-11,  cxxxv,  1.  4,  cxxxvi,  1.  11-15,  cxi.iv, 
1.31-35,  cLxi,  1.  4-7,  ci.xii,  1.  12-13). 
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l'armaient  contre  les  dangers  d'au-delà;  on  les  lui  répétait  pourtant  pour  plus 
de  sûreté  pendant  la  toilette  suprême,  et  le  fils  ou  le  maître  des  cérémonies  lui 
murmurait  à  voix  basse  les  plus  mystérieuses,  celles  que  nulle  oreille  vivante 
ne  pouvait  entendre  sans  crime".  L'emmaillotement  achevé,  le  défunt  connais- 
sait la  valeur  de  son  équipement  et  il  jouissait  de  toutes  les  prérogatives  des 
Mânes  instruits  et  munis  :  momie  et  double,  il  se  sentait  prêt  pour  la  tombe. 

Les  enterrements  n'étaient  pas,  comme  chez  nous,  de  ces  processions  muettes 
011  la  douleur  se  trahit  à  peine  par  quelques  larmes  furtives  :  il  leur  fallait  du 
bruit,  des  sanglots,  des  gestes  désordonnés'.  Non  seulement  on  louait  des 
pleureuses  à  gages  qui  s'arrachaient  les  cheveux,  chantaient  des  complaintes 
et  simulaient  par  métier  l'extrême  du  désespoir,  mais  les  parents  et  les  amis 
ne  craignaient  pas  de  se  donner  en  spectacle,  ni  de  troubler  l'indifférence  des 
passants  par  l'intempérance  de  leur  deuil.  Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  élevait  la 
voix  et  prononçait  quelque  brève  parole  appropriée  à  la  circonstance  :  «  A 
l'Occident,  demeure  d'Osiris,  à  l'Occident,  toi  qui  fus  le  meilleur  des  hommes 
et  qui  détestas  toujours  la  duplicité  »  Et  les  pleureuses  répondaient  en  chœur  : 
«  Ochef^  comme  tu  vas  à  l'Occident  les  dieux  eux-mêmes  se  lamentent".  »  Le 
cortège  partait  de  la  maison  mortuaire  au  matin  et  se  dirigeait  lentement  vers 
le  Nil,  parmi  les  clameurs.  Un  peloton  d'esclaves  et  de  vassaux  ouvrait  la 
marche.  Les  premiers  s'avançaient  des  gâteaux  et  des  fleurs  aux  mains,  des 

1.  Dessin  de  Fauclier-Gucbn,  d'après  Rosellini,  Monumenii  Civili,  pl.  CXXVI,  "2-3. 

2.  Voir  ce  qui  est  dit  des  Mânes  ét/uijjés  et  des  Mânes  inslniils  au  t.  I,  p.  183,  de  cette  Histoire. 

3.  Les  enterrements  à  Thèbes  ont  été  étudiés,  depuis  Wilkinson,  Manners  aud  Cusloms,  2°^  éd., 
t.  m,  p.  427-492,  par  Maspero,  Éludes  Egyptiennes,  t.  I,  p.  81-194,  et  Lectures  Historiques,  p.  140-1G(I, 
puis  par  Budge,  tlie  Muinmij,  Clinpters  on  E/jijptian  Funereal  Archxology,  p.  133-173. 

4.  Formule  empruntée  à  la  scène  de  l'entcrreracnt  au  tombeau  de  Itaî  (Champollioin,  Monuments  de 
l'Égijpte  et  de  la  Nuijie,  pl.  CLXXVII-CLXXVIU  et  t.  I,  p.  544-545;  Rosellini,  Monunicnti  Civili, 
pl.  CXXVIII-CXXIX). 

5.  Le  C lie/' est  un  des  noms  d'Osiris  (Maspero,  Mémoire  sur  quelques  papyrus  du  Louvre,  p.  M-12, 
et  Études  Égyptiennes,  t.  1,  p.  172,  n.  2,  179,  n.  1),  qui  s'applique  ici  tout  naturellement  au  mort 
devenu  un  Osiris,  par  la  vertu  de  l'embaumement;  cf.  t.  I,  p.  178  sqq.,  de  cette  Histoire. 

6.  Légende  prise  au  tombeau  de  Harkhamiti  à  Memphis  (Mariette,  Monuments  divers,  pl.  60). 
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jarres  pleines  d'eau,  des  bouteilles  de  liqueur,  des  fioles  à  parfum,  puis  les 
boîtes  peintes  destinées  à  recevoir  les  provisions  et  les  figurines  des  R&pon- 
ikinfs.  La  seconde  escouade  transportait  le  mobilier  usuel  dont  le  mort  avait 
besoin  afin  de  iiionter  sa  maison,  coffrets  à  linge,  pliants,  fauteuils,  lits  de 
parade,  parfois  même  un  char  léger  avec  son  joug  et  ses  carquois;  un  écuyer 
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conduisait  alors  les  deux  chevaux,  que  le  maître  avait  préférés  naguère,  et 
qui  rentraient  aux  écuries  après  l'avoir  accompagné  jusqu'à  la  porte  de  l'hy- 
pogée. Les  effets  personnels  défilaient  ensuite  à  la  charge  d'un  troisième 
détachement.  })lus  nombreux  à  lui  seul  que  les  deux  autres  ensemble  :  d'abord 
les  burettes  pour  les  libations,  puis  les  caisses  à  canopes,  les  canopes  eux- 
mêmes,  et  sur  des  plateaux  carrés  le  masque  de  la  momie  mi-partie  or  et  bleu, 
des  armes,  des  sceptres,  des  bâtons  de  commandement,  des  colliers,  des  scara- 
bées, des  vautours  debout  les  ailes  ployées  en  cercle  et  qu'on  s'appliquait  sur 
la  poitrine  aux  jours  de  fête,  des  chaînes,  des  Pu'jioïKJtnits,  l'épervier  à  tête 
humaine,  emblème  de  l'àme.  Beaucoup  de  ces  objets  étaient  en  bois  plaqué 
d'or,  d'autres  n'étaient  que  dorés,  d'auti'es  étaient  en  or  massif,  au  risque 
d'exciter  les  convoitises  du  peuple  accouru.  Des  offrandes  suivaient,  un  groupe 
bruyant  de  pleureuses,  un  esclave,  qui,  d'instant  en  instant,  répandait  quel- 
ques gouttes  de  lait  [)ar  terre  comme  pour  abattre  la  poussière,  un  maître  des 


I.  Drssin  (Ir  l'a iicIici-I'iIkI III ,  i/'ii/ii-rs  le  firs.iin  m  ciiulnir  ilr  Wii.kinson,  Manners  and  Customs, 
2'"'  cd.,  t.  m,  LXVI  ;  cf.  lioriuANT,  le  Ttiiiilieiiu  d' lliirinliulii,  dans  les  Mémoires  du  la  Miasion 
Française,  l,  V,  pl.  V.  Ce  dessin  se  raccorde  sur  la  gauche  au  côté  droit  de  la  vignette  suivante. 
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cérémonies  qui,  la  peau  de  panthère  à  l'épaule,  aspergeait  la  foule  d'eau  par- 
fumée, et  derrière  lui  le  catafalque.  Il  avait,  selon  la  coutume,  la  figure  d'une 
barque  en  chantier  sur  un  traîneau,  tirée  par  un  double  attelage  de  boeufs  et 
de  fellahs,  la  barque  d'Osiris  avec  son  habitacle  et  ses  deux  gardiennes,  Isis 
et  Nephthys.  Les  côtés  de  l'habitacle  étaient  clos  d'ordinaire  par  des  panneaux 
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en  bois  mobiles,  décorés  de  scènes  et  d'inscriptions,  plus  rarement  par  des 
rideaux  d'étoffe  brodée  ou  de  cuir  souple.  Ceux-ci  étaient  d'un  travail  riche 
et  curieux;  les  hiéroglyphes  et  les  figures  en  étaient  découpés  au  couteau  et 
doublés  avec  des  pièces  de  cuir  coloré  qui  prêtaient  à  l'ensemble  l'aspect  d'une 
mosaïque  éclatante ^  On  substituait  souvent  à  la  barque  un  naos  en  bois 
peint,  dressé  sur  un  traîneau  lui  aussi,  et  qu'on  laissait  dans  la  tombe  avec 
les  cercueils,  une  fois  que  la  cérémonie  était  terminée^.  La  femme  et  les 
enfants  l'entouraient  au  hasard,  par  devant,  par  derrière,  sur  les  ailes,  puis 
les  amis,  le  bâton  à  la  main,  en  long  manteau  de  lin*.  Le  bouvier  piquant 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin ,  d'après  le  dessin  en  com/c»;- rfe  Wilkinson,  Manners  and  Cusioms, 
2'"'  éd.,  t.  m,  pl.  LXVI;  cf.  Bouriant,  Tombeau  de  Earmhabi,  dans  Xes,  Mémoires  de  la  Mission  Fran 
çaise,  t.  V,  pl.  V.  Cette  vignette  se  raccorde  sur  la  droite  au  côté  gauche  de  la  précédente. 

2.  Une  de  ces  couvertures  a  été  découverte  dans  la  cachette  de  Déir  el-Baharî  ;  elle  avait  appartenu 
à  la  princesse  Isimkhobiou  et  elle  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  de  Gizéh  (Masi'ero,  Guide  du 
Visileur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  327-328,  n"  3221).  Elle  a  été  reproduite  sans  couleurs  par  Maspero, 
les  Momies  royales  de  Déir  el-Daharl,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  53-4-589, 
et  V Archéologie  Égyptienne,  p.  203-28-i,  avec  couleurs  dans  Villiers  Stuart,  ihe  Funeral  Tent  of  an 
Egyptian  Queen,  1882,  et  Egypl  after  Ihe  War,  pl.  I,  I  «  2,  puis  dans  Emile  Brugsch,  la  Tente  Funé- 
raire de  la  Prineessc  Isimlihcb,  pl.  IlI-VII. 

3.  J'ai  trouvé,  dans  le  tombeau  de  Sonnozmou  (Maspero,  Études  de  Mythologie  et  d'Archéologie 
Égyptiennes,  t.  1,  p.  227-229),  deux  de  ces  traîneaux  en  forme  de  naos,  qui  sont  aujourd'hui  au  Musée 
de  Gizéh  (Toda,  Sonnot'em  en  Tebas,  Inveniario  y  Textos  de  un  Scpulcro  Égipcio  de  la  XX"  Dinas- 
iia,  p.  22,  23-24;  Virey,  Notice  des  pi  incipau.r  monuments  exposés  au  Musée  de  Gizéh,  n»'  1254,  1259, 
p.  320-321). 

4.  Toute  cette  description  est  empruntée  aux  tableaux  où  est  représenté  l'enterrement  d'un  certain 
Ilarmhabî,  qui  mourut  à  Thèbes  sous  Thoutmosis  IV.  Ils  ont  été  reproduits  en  entier  par  Wilkinson, 
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ses  bêtes  leur  criait  :  «  A  l'Occident,  taureaux  qui  halez  le  catafalque,  à 
l'Occident!  Votre  maître  vient  derrière  vous!  »  —  «  A  l'Occident,  répétaient 
les  amis;  il  ne  fleurit  plus  l'homme  excellent  qui  tant  aima  la  vérité  et  détesta 
le  mensonge'!  »  La  plainte  ne  se  recommandait  ni  par  l'originalité  de  la 
pensée,  ni  par  la  vivacité  du  sentiment.  La  douleur  s'y  exhalait  en  phrases  de 
commande  toujours  les  mêmes  :  l'haljitade  conduisait  bien  vite  chaque  individu 

à  se  composer  un  réper- 
toire d'exclamations  et 
de  condoléances  assez 
monotones.  Le  souhait 
«  A  l'Occident  !  »  en 
faisait  le  fond  :  on  y 
introduisait  quelques 
épithètes  nouvelles  à 
chaque  reprise,  et  tout 
était  dit.  Les  parents  les 
plus  proches  trouvaient 
pourtant  des  accents  sin- 
cères et  des  prosopopées  touchantes  pour  varier  la  banalité  du  thème  obligé. 
Aux  cris  inarticulés,  aux  appels,  aux  formules,  ils  mêlaient  l'éloge  de  la  per- 
sonne et  de  ses  vertus,  des  allusions  à  ses  goûts  et  à  ses  actes,  la  mention  des 
charges  qu'elle  avait  remplies  ou  des  honneurs  qu'elle  avait  obtenus,  des 
réflexions  sur  les  coups  du  sort  et  sur  l'incertitude  de  la  vie  humaine,  refi^ain 
mélancolique  que  chaque  génération  entonnait  sur  la  génération  précédente, 
en  attendant  que  la  génération  suivante  l'entonnât  sur  elle  à  son  tour'. 

Arrivé  aux  boi'ds  du  Nil,  le  convoi  s'embarquait'*.  Les  porteurs  d'offrandes, 
les  amis,  les  esclaves  gagnaient  des  chalands  de  louage,  dont  la  cabine,  tapissée 

qui  s'en  est  servi  pour  le  détail  du  chapitre  qu'il  a  consacré  aux  funérailles  [Mamrers  and  Custorns, 
2"''ed.,  t.  m,  pl.  LXVI,  et  p.  444-140),  puis  par  Bouriant  (Tombeau  de  Haniihahi,  pl.  V,  dans  les  Mc- 
moires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  431). 

1.  Ces  légendes  sont  empruntées  au  tombeau  de  Kai  (("hami'oli.ion,  Moiniiitcnls  de  l'Egi/ple  et  de  la 
Nubie,  pl.  CLXXVll-CLXXVni  et  t.  1,  p.  .'i44-54;'i  ;  liusiii.nNi,  MnmuneiUi  Cimli,  pl.  CXXv'u'l-CXXlX). 

i.  Dessin  de  Faueber-Giidin,  d'(i[)r<'s  les  peiii/iires  du  lambeau  de  Nofiritotpou  à  T/ièbes;  cf.  Wii,- 
KiN'sox,  Manners  and  Cus/oms,  2'"'  éd.,  t.  Ul.  pl.  LXVH;  Cii uu>ollion,  Monumenis  de  l'Efiypte  et  de  la 
Nubie,  pl.  CLXXlll,  "2;  Uuski.i.ini,  Monuiueiili  i'.ieili,  pl.  (IXXXl,  "l;  DiiMitiiKN,  die  Flalle  einee  ^Egijp- 
liselien  Kiinigin,  pl.  XXX. 

3.  M.\si'KiiO,  Études  Ef/i/pl iiuiies,  I.  1,  |).  ,SI-S-2,  l[7-|].><. 

i.  La  description  de  celte  seconde  partie  des  funérailles  est  empruntée  au  lomlieau  d'ilarmlialiî 
(Wu-KiiNSON,  Manners  and  Cusioms,  2'"'  éd.,  t.  Hl,  pl.  LXVI,  et  Bouriant,  Tombeau  de  Harmhabi.  dans 
les  Mémoires  Ad  la  Mission  Française,  t.  V,  pl.  V),  mais  surtout  h  celui  de  ÎNoiirliotpou  (Wilkinson, /I7a«- 
iiers  and  Cnslonis,  S'"*  éd..  I.  111,  pl.  I.XVll,  Champollion,  Monuments  de  l'Ér/i/pte  el  de  la  Nubie, 
pl.  CLXXn,  CLXXIll,  CLXXVII,  et  t.  I.  p.  :i47-.';48.  RosELi.iNi,  Monumcnli  Civ'ili,  pl.  CXXX-CXXXI  ; 
Dii.iHCHF.N,  die  l'Idlle  eini-r  .lùjijpliselieu  liHuii/in,  pl.  XX\). 
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à  l'extérieur  de  couvertures  bariolées  en  étoffe  brodée  ou  en  cuir  tailladé, 
semblait  un  socle  monumental  :  ils  s'y  entassaient  debout,  la  face  tournée  vers 
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la  nef  funéraire.  Celle-ci  prétendait  ressembler  à  la  Noshemît,  l'esquit  mysté- 
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rieux  d'Abydos  qui  servit  jadis  aux  obsèques  d'Osiris.  Elle  était  fine,  légère, 
élancée,  décorée  aux  extrémités  de  fleurs  de  lotus  en  métal,  qui  se  recour- 

1.  Dessin  de  Fauclier-Giidin,  d'apix's  les  peintures  du  tombeau  de  Nofifhotpoïc  à  Thèbes;  cf.  Wil- 
KLNSON,  Manners  and  Ctisloms,  éd.,  t.  III,  pl.  LXVII,  Champollion,  Monuments  de  l'Égijpie  et  de  la 
Nubie,  pl.  CLXXIII,  3,  TiosEiim,  Monumenti  Civili,  pl.  CXXX,  1-2;  Dumichen,  die  Flotte,  pl.  XXX. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'aprcis  les  peintures  du  tombeau  de  Nofirhotpou  à  Thèbes;  cf.  Wil- 
KiNSON,  Manners  and  Custonis,  2"''  éd.,  t.  HI,  pl.  LXVII,  Champollion,  Monuments  de  iÉgijpte  et  de  la 
Nubie,  pl.  CLXXIl,  2;  Rosellini,  Monumenli  Civili,  pl.  CXXX,  1;  Dumichen,  die  Flotte,  pl.  XXX. 


516 


LA  FIN  DE  L'EMPIRE  THEBAIN. 


UN  COIN  DE  LA  NECROPOI.K  THKBAIN'E-.- 


baient  gracieusement  comme  pliées  sous  leur  propre  poids.  Un  naos  se  dressait 
au  milieu,  égayé  de  bouquets  et  de  palmes  vertes.  Les  femmes  de  la  famille 
s'accroupissaient  en  gémissant  sur  les  côtés,  deux  prêtresses  déguisées  en 
Isis  et  en  Nephthys  s'installaient  debout  à  l'arrière  afin  de  protéger  le  corps  : 
le  bateau  des  jîleureuses  prenait  cette  sorte  d'arcbe  funèbre  à  la  remorque,  et 
la  flottille  entière  poussait  au  large.  C'était  le  moment  solennel,  celui  oî^i 
le  mort,  s'arrachant  à  sa  ville  d'ici-bas,  partait  de  vrai  pour  les  contrées 
sans  retour.  La  multitude  assemblée  sur  la  berge  le  saluait  de  ses  derniers 
souhaits  :  «  Puisses-tu  aborder  en  paix  à  l'Occident  de  Thèbes  !  —  En  paix,  en 
paix  vers  Abydos,  descends  en  paix  vers  Abydos,  vers  la  mer  de  l'Ouest  '  !  »  La 

traversée  du  Nil  avait 
une  importance  particu- 
lière pour  l'avenir  des 
âmes  :  elle  symbolisait 
leur  pèlerinage  vers 
Abydos,  à  \sl  Bouche  de 
la  Feule  qui  leur  prê- 
tait accès  dans  l'autre  monde,  et  c'est  pourquoi  le  nom  d'Abydos  s'unissait 
alors  à  celui  de  Thèbes  dans  les  clameurs  de  la  foule'.  La  voix  des  amis 
leur  répondait  plus  dolente  :  <(  A  l'Occident,  à  l'Occident,  la  terre  des  justes  ! 
La  place  que  tu  aimais  gémit  et  se  désole!  »  Et  les  pleureuses  :  «  En  paix,  en 
paix,  à  l'Occident,  ô  louable,  va  en  paix  !  S'il  plaît  au  dieu,  quand  le  jour  de 
l'Éternité  luira,  nous  te  verrons,  car  voici  que  tu  vas  vers  la  terre  qui  mêle  les 
hommes!  »  La  veuve  ajoutait  sa  note  au  concert  de  lamentations  :  <(  0  mon 
frère,  ô  mon  époux,  ô  mon  aimé,  reste,  demeure  en  ta  place,  ne  t'écarte  pas 
du  lieu  terrestre  où  tu  es!  Hélas,  tu  t'en  vas  vers  le  bac,  afin  de  franchir  la 
rivière  !  0  matelots,  ne  vous  pressez  pas,  laissez-le  :  vous,  vous  reviendrez  à  vos 
maisons,  mais  lui  s'en  va  au  pays  d'Éternité!  0  barque  osirienne,  pourquoi 
es-tu  venue  me  dérober  celui  qui  m'abandonne!  ''  »  Les  matelots  se  montraient 

1.  WiLKiNSON,  and  Ciistoms,  2'"' éd.,  t.  III,  pl.  LXVI,  et  Cu.uwoluon,  Mointnicn/s  de  l'Éf/i/ple 
et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  835. 

2.  Dessin  de  Fauchev-Gudiu,  d'après  une  sti-le  du  Musée  de  Gi'u-h;  cl'.  Mariette,  Notice  des  prin- 
cipaux Monuments,  1864,  p.  137,  ci  Album  pholocjrapliique  du  Musée  de  Boulaq,  p\.  H,  M.\f.fEiiO,  Notes 
sur  quelques  jioiuls  de  Grammaire  et  d'Histoire,  clans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  pl.  106-107,  et 
Pekrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  I,  p.  307.  Une  autre  représentation  de  style  ana- 
logue, a  été  signalée  au  Musée  de  Turin  par  Maspero,  JVoto  sur  quelques  points  de  Grammaire  et 
d'Histoire,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  pl.  des  pages  106-107. 

3.  La  signification  de  la  traversée  du  Nil  et  le  sens  mystique  du  voyage  vers  Abydos  ont  été 
signalés  en  premier  lieu  par  Maspero,  Etudes  Égyptiennes,  t.  I,  p.  118  sqq. 

A.  WiLKiNsoN,  Manncrs  and  Customs,  2'»''  éd.,  t.  III,  pl.  LXVII;  cf.  Maspero,  Études  Égyptiennes, 
t.  I,  p.  I3M39.  ■         .        .  ■  . 
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sourds  à  ces  appels,  et  la  momie  poursuivait  sans  ralentir  l'étape  décisive  de 
son  voyage  mystérieux.  La  plupart  des  tombes,  celles  qui  couvraient  la  plaine 
et  les  premiers  renflements  de  la  colline,  dérivaient  de  ces  pyramides  en  bri- 
ques montées  sur  des  mastabas,  si  communes  pendant  les  premières  dynas- 
ties thébaines',  seulement  les  proportions  relatives  des  parties  s'étaient  modi- 
fiées :  le  mastaba,  qui  était  jadis  un  soubassement  insignifiant,  avait  recouvré 
sa  hauteur  primitive,  tandis  que  la  pyramide  s'était  contractée  et  réduite  aux 
dimensions  d'un  simple  pyramidion.  La  chapelle  était  ménagée  dans  la  masse, 


et  le  caveau  s'enfonçait  plus  ou  moins  bas  au-dessous.  Les  tombeaux  qui  s'éta- 
geaient  sur  les  flancs  de  la  montagne  étaient  des  hypogées  semblables  à  ceux 
de  Bershéh  et  de  Béni-Hassan^.  Comme  de  juste,  les  chefs  des  familles  riches 
ou  nobles  n'avaient  pas  attendu  jusqu'au  dernier  jour  pour  se  préparer  une 
sépulture  digne  de  leur  rang  ou  de  leur  fortune.  Ils  tenaient  à  honneur 
ce  d'avoir  parfait  leur  maison  qui  est  dans  la  Vallée  funéraire,  lorsque  le  matin 
de  cacher  leur  corps  venait*  ».  On  y  accédait  par  des  pentes  trop  raides  pour 
que  les  boeufs  pussent  les  gravir  :  les  amis,  ou  des  esclaves  qui  les  repré- 
sentaient, chargeaient  alors  le  catafalque  sur  leurs  épaules,  et  le  hissaient  là- 
haut  en  chancelant  sous  le  faix.  On  plantait  aussitôt  la  momie  debout  sur  un 
monceau  de  sable,  le  dos  à  la  muraille,  la  face  aux  assistants,  comme  le  maître' 
d'une  villa  neuve  que  ses  amis  ont  voulu  accompagner  jusqu'à  la  porte  pour 
l'honorer  et  qui  se  retourne  sur  le  seuil,  afin  de  se  congédier  d'eux  au  mo- 

,  1.  cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  pyramides  en  briques  au  t.  I,  p.  4C0-'iGI,  de  cette  llisloire. 

2.  Dessin  de  Faiichcr-Giidin,  d'après  les  peinlures  d'un  tombeau  thébain;  cl'.  Kosei-liiNM,  Monuiurnti 
Civiii,  pl.  CXXXII. 

-  3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans  Maspero,  Archéologie  Égyptienne,  p.  Ill-Ki^;  la  chapelle  de 
l'.\pis  d'Aménôthès  III,  figurée  au  t.  II,  p.  425,  de  cette  Histoire,  est  un  bon  modèle  de  ce  genre  de 
tombeau,  demi-mastaba,  demi-pyramide. 
4.  Mariette,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  t.  I,  pl.  XVII,  1.  13-14. 
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ment  d'entrer.  In  sacrifice,  une  offrande,  une  prière,  une  nouvelle  explosion 
de  douleur  :  les  pleureuses  redoublaient  de  hurlements,  et  se  roulaient  sur  le 
sol,  les  parentes  ornaient  la  momie  de  fleurs,  la  pressaient  sur  leur  sein  nu, 
lui  caressaient  la  poitrine  et  les  genoux.  «  Je  suis  ta  sœur,  ô  grand,  ne  me 
délaisse  pas!  Ton  dessein  est-ce  vraiment  que  je  m'éloigne  de  toi!  Si  je  m'en 
vais,  te  voilà  seul,  et  y  a-t-il  quelqu'un  qui  soit  avec  toi,  à  ta  suite?  0  toi  qui 
aimais  à  plaisanter  avec  moi,  tu  te  tais  donc,  tu  ne  parles  pas  !  »  Puis  les  pleu- 
reuses repartaient  en  chœur  :  «  Plaintes,  plaintes  !  Faites,  faites,  faites,  faites 
les  lamentations  sans  cesse,  aussi  haut  que  vous  le  pouvez.  0  voyageur  excel- 
lent, qui  chemines  vers  la  terrre  d'Eternité,  tu  nous  as  été  arraché!  0  toi  qui 
avais  tant  de  monde  autour  de  toi,  te  voici  dans  la  terre  qui  impose  l'isole- 
ment! Toi  qui  aimais  à  ouvrir  tes  jambes  pour  marcher,  enchaîné,  lié,  emmail- 
loté! Toi  qui  avais  beaucoup  de  fines  étoffes,  couché  dans  le  linge  d'hier'  !  » 
Indifférent  au  milieu  du  tumulte,  le  prêtre  offrait  l'encens  et  la  libation  avec 
la  phrase  consacrée  :  <c  A  ton  double,  Osiris  Nofirhotpou,  dont  la  voix  est  juste 
auprès  du  dieu  grand  !  »  C'était  comme  un  signal  de  départ,  et,  soudain  qu'il 
l'avait  donné,  la  momie  disparaissait  dans  la  tombe  aux  bras  de  deux  hommes; 
la  nuit  de  l'autre  monde  l'avait  saisie  pour  ne  plus  la  lâcher. 

La  chapelle  se  composait  ordinairement  de  deux  pièces  :  l'une  plus  large 
que  longue  courait  parallèle  à  la  façade,  l'autre  plus  longue  que  large  s'élevait 
perpendiculaire  à  celle-ci,  en  face  de  la  porte  d'entrée ^  L'illustration  s'y 
inspire  toujours  des  idées  qui  prévalaient  au  temps  des  dynasties  mem- 
phites,  mais  on  y  voyait,  outre  les  tableaux  accoutumés  de  labour,  de  chasse 
et  de  sacrifice,  des  scènes  empruntées  à  la  carrière  du  mort  et  la  peinture 
minutieuse  des  cérémonies  relatives  aux  funérailles.  Des  inscriptions  détail- 
lées confirmaient  les  renseignements  que  ces  biographies  en  action  fournis- 
saient :  chacpie  individu  s'efforçait  ainsi  de  justifier,  devant  les  juges  osiriens, 
du  rang  qui  lui  avait  été  dévolu  ici-bas,  et  d'obtenir  le  poste  qu'il  croyait 
lui  être  dû  dans  les  Champs  d'ialou.  La  stèle  s'étalait  au  fond  de  la  seconde 
chambre  :  on  l'encastrait  souvent  dans  une  niche,  dont  le  pourtour  simulait 
les  ornements  traditionnels  d'une  porte  cintrée,  ou  bien  on  la  remplaçait  par 

1.  Nrriic  ik'  Mui-itii  au  loiiilicau  de  ?<olirhot|)Ou,  dans  Wii,ki:\son,  Manuels  and  C.italoiiis,  i"^  cd., 
t.  III,  pl.  LXVII;  cf.  Masi'ero,  Etudes  E(j  y  plie  nues,  t.  1,  p.  130-143,  où  le  texte  égyptien  a  été  rétabli, 
autant  qu'on  ]>eut  le  faire  avec  les  éléments  très  imparfaits  dont  nous  disposons. 

'2.  Voii-  les  variétés  de  ce  plan  en  T  ou  en  croix  dans  Champolliom,  Monuments  de  l'Éçiijple  et  de  la 
Nubie,  t.  1,  p.  ^87,  491,  A'M),  499,  o03,  Sl'O,  526,  527,  529,  532,  535,  537,  538,  546,  558,  569.  Deux 
Qxccllentes  études  sur  la  disposition  et  l'état  de  ces  tombeaux  ont  été  publiées  par  Jomard,  Description 
des  /ni/xif/ées  de  ta  ville  de  Tlièties,  dans  la  Description  de  l'Ecjijpte,  t.  111,  p.  34  sqq.,  et  par  A.  KiiiiNU, 
Tliehcs,  i:s  'l'anilix  and  tlicir  Tenants,  p.  :i.S~(;i,  77-123, 
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un  groupe  de  statues,  isolées  ou  sculptées  à  même  le  rocher  et  qui,  figurant  le 
maître,  ses  femmes,  ses  enfants,  équivalaient  aux  supports  de  double,  enfouis 
autrefois  dans  le  serdab.  h'Oiirerture  de  la  bouche  s'accomplissait  devant 
elle,  le  jour  de  l'enterre- 
ment, au  moment  où  le 
défunt,  parvenu  enfin  au 
terme  de  sa  course  terrestre, 
était  introduit  dans  son 
domicile  nouveau  et  en  pre- 
nait possession  pour  l'éter- 
nité' :  elle  avait  pour  objet, 
nous  le  savons,  d'annuler 
les  effets  de  l'embaume- 
ment et  de  rétablir  le  jeu 
méthodique  des  organes 
que  la  mort  avait  sus- 
pendu'. Vhomiiie  au  rou- 
leau et  ses  aides,  les  prê- 
tres qui  jouaient  le  rôle 
des  Enfants  (VIlo)'us,  éri- 
geaient la  momie  une  der- 
nière fois  sur  son  tas  de 
sable,  au  milieu  de  la  cha- 
pelle, et  ils  célébraient  à 

son  bénéfice  le  mystère  divin  qu'Horus  avait  inventé  pour  Ôsiris.  Ils  la  puri- 
fiaient par  l'eau  ordinaire  et  par  l'eau  rouge,  par  l'Encens  du  Midi  et  par  l'Alun 
du  Nord,  ainsi  qu'on  fait  les  statues  des  dieux  au  commencement  du  sacrifice; 
puis  ils  se  livraient  sur  elle  aux  manœuvres  qui  l'éveillaient  de  son  sommeil, 
ils  la  déliaient  de  son  linceul,  ils  lui  ramenaient  son  ombre  échappée  au 
moment  de  l'agonie*,  ils  lui  restituaient  la  jouissance  de  ses  jambes  et  de  ses 

1.  Cf.,  sur  l'ulée  qui  présidait  à  cette  cérémonie,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  179-180,  de  cette  Uis- 
loire.  Les  textes  et  les  tableaux  relatifs  à  VOuvcrluve  de  la  Bouche  ont  été  publiés  par  Sciiiaparklli  , 
il  Lihro  dei  Fiincrali  dei  Anticlii  Egiziani,  et  longuement  commentés  par  lui  ;  cf.  Maspkro,  Eludes 
de-  Mijlhologie  el  d'Archéologie  Egyptiennes,  t.  I,  p.  SOS-S'ii.  La  description  sommaire  que  je  donne 
dans  le  texte  des  opérations  qu'elle  comportait,  suit  exactement  l'ordre  observé  au  tombeau  de 
Séti  I"''  (E.  Liîfébure,  les  Hypogées  royaux  de  Thèbes  :  I.  Le  lonibean  de  Séti  b''',  dans  les  Mémoires 
do  la  Mission  Française,  t.  II,  3'=  partie,  pl.  I-XIII). 

2.  Maspero,  Etudes  de  Mythologie  et  d' Archéologie  Égyptiennes,  t.  I,  p.  292-31(;. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  d' Insiiiger,  prise  à  Thèbes  en  1HSI . 
i.  Maspero,  Eludes  de  Mythologie  el  d' Archéologie  Egyptiennes,  t.  I,  p.  300. 
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bras.  Aussitôt  les  bouchers  sacrés  égorgeaient  le  taureau  du  Midi  et  le  dépe- 
çaient, le  prêtre  empoignait  la  cuisse  sanglante  et  la  haussait  vers  les  lèvres 
(In  masque,  comme  pour  l'inviter  à  manger,  mais  les  lèvres  demeuraient  closes 
et  refusaient  leur  office  :  il  les  touchait 
alors  avec  plusieurs  Instruments  à 
manche  de  bois  et  à  lame  de  fer  qui 
étaient  censés  les  desceller.  L'ou- 
verture pratiquée,  le  double  était 
libre,  et  les  peintures,  abandonnant 
la  momie,  ne  connaissaient  plus 
que  lui  ;  elles  le  montraient  «  sous 
l'aspect  qu'il  avait  en  cette  terre  », 
vêtu  de  l'habit  civil  et  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  naturelles'.  Le 
cadavre  n'est  plus  qu'une  larve, 
bonne  à  garder  puisqu'elle  garantit 
la  survivance,  mais  qu'on  peut 
reléguer  sans  crainte  dans  la  cel- 
lule nue  et  basse  oii  elle  reposera 
jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles, s'il  plaît  les  dieux  la  préser- 
ver des  voleurs  et  des  archéolo- 


COUVLRCLE  DE  CERCUEIL  - 


gues.  Au  temps  du  premier  empire  3. 
thébain,  les  cercueils  avaient  été 
des  caisses  rectangulaires  en  bois,  taillées  sur  le  modèle  des  cuves  en 
calcaire  ou  en  granit,  et  couvertes  d'oraisons  empruntées  aux  écrits  cano- 
niques, surtout  au  Livre  des  Moris'';  ils  se  transformèrent,  pendant  le  second, 
en  gaines  auxquelles  on  s'efforçait  de  donner  autant  que  possible  l'apparence 
que  le  sujet  avait  eue  de  son  vivant.  Il  était  couché  sur  ce  qui  restait  de  lui,  et 

1.  Cl',  la  vignette  de  la  page  517,  où,  dans  la  partie  gauche  du  registre,  en  avant  de  la  tombe,  le 
mort  est  représenté  sous  la  l'orme  d'une  momie,  tandis  que,  dans  la  partie  droite,  passé  la  porte 
du  tombeau,  il  est  représenté  sous  la  l'orme  de  double  vivant,  dans  son  costume  et  avec  ses  allures 
de  tous  les  jours. 

2.  Dessin  (le  Fauclier-Gutliii,  d'après  la  jiholographie  de  M.  de  Meiiciis;  c'est  le  cercueil  de 
Tamakit,  provenant  de  la  tombe  de  Sonnozmou,  découvert  à  Thèbes  en  188G,  et  vendu  plus  tard  au 
Musée  de  Berlin  (Erjian,  ans/'iïlirliches  Verzeic/uiiss,  p.  lii,  n.  10859). 

3.  Dessin  de  Faueher-Gudin,  d'après  la  photographie  de  M.  de  Merlens;  le  cercueil  a  été  décou- 
vert en  1880,  à  i\léàlah  près  de  Gébéléin  (Eioian,  aasfiilirliclies  Veneicliniss,  p.  143,  n.  8516). 

4.  La  description  de  cercueils  de  ce  type,  thébains  ou  inemphites,  appartenant  à  la  Xll"  dynastie, 
est  donnée  chez  Lepsuis,  /Ellestc  Texte  des  Todteiilniclis,  p.  pl.  1-43,  et  chez  Maspero,  Trois 
Années  de  fonilles,  dans  les  Mémoires  de  la  .Mission  Française,  I.  I,  p.  ^lO-tia". 
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son  image  en  ronde  bosse  servait  de  couvercle  à  la  bière.  La  face  s'encadrait 
dans  la  perruque  d'apparat,  la  casaque  de  batiste  blanche  emprisonnait  à  demi 
le  buste,  le  jupon  voilait  les  jambes  de  ses  plis,  les  pieds  étaient  chaussés  de 


l'attiuail  d'uiNE  momie  de  la  xx"  à  la  xxii"  dynastie'. 


sandales,  les  bras  s'allongeaient  ou  se  repliaient  sur  la  poitrine,  les  mains 
serraient  des  objets  divers,  la  croix  ansée,  la  boucle  de  ceinture,  le  didon,  un 
bouquet  ou  une  guirlande  de  fleurs.  Souvent,  au  contraire,  les  lignes  ne  des- 
sinent qu'un  contour  sommaire  de  figure  humaine  du  col  aux  talons.  Les  pieds 
et  les  jambes  sont  accolés,  les  saillies  du  genou,  les  rondeurs  du  mollet,  de 
la  cuisse  et  du  ventre  se  modèlent  vaguement  dans  le  bois.  Vers  la  fin  de 
la  XVIir  dynastie,  la  mode  imposa  aux  gens  riches  l'obligation  de  deux  cer- 
cueils emboîtés  l'un  dans  l'autre  et  peints  en  blanc  ou  en  noir.  A  partir  de  la 
XX%  on  les  enduisit  d'un  vernis  jaunâtre,  et  l'on  y  multiplia  les  inscriptions 
ou  les  emblèmes  mystiques,  au  point  de  faire  de  chacun  d'eux  comme  un 
résumé  de  la  tombe,  assez  exact  pour  suppléer  la  tombe  même  et  pour  suffire 

1.  Dessin  de  Faïuher-Gudiii ,  d'après  Mariette,  Allmm  pholograjihiqiic  du  Musée  de  Boulaq,  pl.  IS. 
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aux  besoins  du  maître'.  Plus  tard  enfin,  sous  la  XXI'  et  sous  la  XXIP,  on 
enferma  le  double  ou  triple  cercueil  dans  un  sarcophage  rectangulaire  en 


bois  épais,  surmonté  d'un  couvercle  cintré,  décoré  de  tableaux,  sanctifié  de 


LE  REPAS  FUNÉRAIRE,   LE  CONCERT   ET  LES  DANSES". 


points  cardinaux  et  défendaient  le  cadavre,  tout  en  assurant  à  l'âme  la  circula- 
tion dans  les  quatre  maisons  dont  le  monde  se  composait.  Les  ouvriers,  après 
avoir  emménagé  leur  homme  dans  son  caveau,  empilaient  sur  le  sol  les  cano- 
pes,  les  coffrets,  les  provisions,  les  meubles,  le  lit,  les  tabourets,  les  chaises; 
les  Répondants  étaient  là  avec  leurs  boîtes  à  compartiments,  et  parfois  on 
déposait  à  côté  d'eux  la  momie  d'un  animal  favori,  un  singe,  un  chien  d'espèce 
rare,  une  gazelle  familière,  dont  le  cercueil  épousait  les  formes  et  procurait 

1.  Le  premier  qui  nit  établi  sommairement  les  principaux  caractères  des  sarcophages  en  bois  et 
des  cercueils  de  la  seconde  époque  tliébainc  est  Mariette,  Notice  des  principaux  Momtments,  1804, 
p.  37-40,  où  pourtant  l'usage  des  cercueils  à  vernis  jaune  est  reculé  trop  tard  jusque  dans  la 
XXn°  dynastie;  on  en  a  trouvé  depuis  lors  qui  appartiennent  incontestablement  à  la  XX''.  Cf.  le 
résultat  des  recherches  postérieui-es  dans  Maspero,  Aixhéolof/ie  Égyptienne,  p.  273-'27G. 

i.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  fragment  conservé  au  Brilish  Muséum  (cf.  Chasipollion, 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nuijic,  pl.  CCCbXXVII  ter,  Uosellim,  Monumenti  Civili,  XCIX,  1).  l.a 
scène  du  l'epas  funéraire  et  des  danses  iini  l'accompagnent  est  figurée  souvent  dans  les  hypogées 
Ihébains,  cf.  Cmampolmon,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CLXXXVII,  Iîosellini,  Monumenti 
Civili,  pl.  LXXVIII-LXXIX,  XCVl,  XCVIll-XCIX,  VnuiY, Tombeau  de  Hehlunarâ,  dans  les  Mémoires  de 
la  Mission  Fran(;aisc,  t.  V,  pl.  XI,1-XIJ1I,  Bouriant,  Tombeau  de  Harmhabi,  dans  les  Mémoires  de  la 
Mission,  pl.  H,  Scheil,  Tombeau  de  Hat'eserkasenb,  dans  les  Mémoires,  t.  V,  pl.  II,  II'-lII. 


LE  CHANT  DU  HARPISTE 

tant  bien  que  mal  l'illusion  de 
l'animal  vivant.  On  brisait,  ou  du 
moins  on  endommageait  quelque 
peu  les  objets  principaux  pour  les 
tuer  et  que  leur  double,  partant 
avec  le  double  humain,  pût  l'ac- 
compagner et  lui  rendre  les  ser- 
vices accoutumés  pendant  toute  la 
durée  de  son  existence  posthume; 
un  charme  prononcé  sur  eux  les 
enchaînait  à  sa  personne  de  façon 
indissoluble  et  les  contraignait 

LE  CEUCUEIL  l>fc  LA  UAZELLB  KAVOIIIÏE  u'iSisiK IIOIÙOU  ' . 

d'obéir  à  ses  volontés.  Le  prêtre 

marmotait  une  dernière  prière,  les  maçons  muraient  la  porte.  Cependant,  le 
festin  funéraire  avait  commencé  avec  ses  chants  et  avec  ses  danses.  Les  aimées 
apostrophaient  les  assistants  et  les  exhortaient  à  profiter  de  l'heure  présente  : 
«  Faites  un  jour  heureux!  Quand  vous  entrerez  dans  vos  syringes,  vous  y 
reposerez  éternellement  tout  le  long  de  chaque  jour^  !  » 

Aussitôt  après  le  repas,  il  fallait  partir  et  rompre  le  dernier  lien  qui  rat- 
tachait les  morts  à  notre  monde ^.  Le  harpiste  sacré  préludait  et  entamait 
l'hymne  d'adieu  :  «  0  momies  instruites*,  neuvaine  des  dieux  du  cercueil,  qui 
écoutez  l'éloge  de  ce  défunt  et  qui  exaltez  journellement  les  vertus  de  cette 
momie  instruite,  qui  est  comme  un  dieu  vivant  éternellement,  dominant  dans 
l'Amentît,  vous  aussi  qui  vous  produirez  dans  la  mémoire  de  la  postérité, 
vous  tous  qui  viendrez  lire  ces  chants  qu'on  grave  dans  les  syringes  selon  les 
rites,  répétez  :  «  La  grandeur  de  dessus  terre,  qu'est-ce?  l'anéantissement  du 
tombeau,  pourquoi?  »  —  C'est  se  former  à  l'image  de  la  terre  d'Eternité,  le 
pays  juste  sans  querelles  et  qui  a  horreur  des  violences,  celui  où  nul  n'attaque 

1.  Dessin  de  Faucher-Gitdin,  d'après  une  pholograjihie  d'Émilc  Biugsch-Bcij,  pi-ise  en  1881  ; 
cf.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahaii,  dans  les  Mémoues  de  la  Mission  française  du 
Caire,  pl.  XXI  b. 

2.  Rosellini,  Monumenti  Cinili,  pl.  XCVI,  4.  L'original,  reproduit  par  Perrot-Chipiez,  Histoire  de 
l'Art  dans  V Anliquité,  t.  I,  pl.  XII,  est  conservé  au  Musée  du  Louvre. 

3.  Le  harpiste  est  représenté  souvent  dans  cette  fonction  suprême,  et,  sans  parler  du  harpiste  de 
Bruce,  qui  est  reproduit  au  t.  II,  p.  323,  de  cette  Histoire,  on  voit  la  scène  dans  Boseleini,  Monu- 
menli  Civili,  XCV,  n""  3-4,  XCVl,  n»  1,  dans  Dujiichen,  Historisclie  Inschriflen,  t.  II,  j)!.  XL-XL  a.  dans 
Bénédite,  Tombeau  de  Nefer/wlpou,  aux  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  pL  II  et  p.  50-4-510, 
529-531.  Dans  le  tombeau  de  Nofirhotpou  et  dans  plusieurs  autres,  les  tilles  ou  les  parentes  du  mort 
se  joignent  au  harpiste  ou  le  remplacent  :  c'est  alors  qu'elles  appartenaient  à  une  famille  sacerdotale, 
et  qu'elles  remplissaient  les  fonctions  de  Chanteuses  au  service  d'Amon  ou  d'un  autre  dieu. 

4.  Momies  instruites  est  une  expression  analogue  à  celle  de  Mânes  Instruits,  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion d'expliquer  plusieurs  fois,  au  t.  I,  p.  183,  et  au  t.  Il,  p.  510-511,  de  cette  Histoire. 
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son  prochain  et  où  personne  ne  se  rebelle  de  nos  générations  qui  reposent  en 
lui,  depuis  le  temps  où  votre  race  a  existé  pour  la  première  fois,  jusqu'au 
moment  où  elle  est  devenue  multitude  de  multitudes  suivant  toutes  la  même 
voie;  car  au  lieu  de  demeurer  sur  cette  terre  d'Egypte,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'en  soit  sorti,  et  tous,  quant  ils  sont  ici-bas,  du  moment  qu'ils  s'éveillent  à 
la  vie,  on  leur  dit  :  «  Va,  prospère  sain  et  sauf,  afin  d'arriver  à  la  tombe,  un 
«  chef  parmi  les  bienheureux  et  songeant  toujours  en  ton  cœur  au  jour  qu'il 
«  faut  se  coucher  sur  le  lit  funéraire' !  »  Le  vieux  chant  d'Ântouf,  modifié  au 
cours  des  siècles,  était  encore  celui  qui  rendait  avec  le  plus  de  force  la  pensée 
mélancolique  des  amis  assemblés  pour  l'hommage  suprême.  <f  L'immobilité 
du  Chef",  c'est  elle,  en  vérité,  c[ui  est  le  meilleur  destin!  Les  corps  ne  se  pro- 
duisent que  pour  passer  depuis  le  temps  du  dieu,  et  les  générations  jeunes 
viennent  en  leur  place  :  Rà  se  lève  au  matin,  Touniou  se  couche  au  Pays  du 
Soir,  les  mâles  engendrent,  les  femelles  conçoivent,  tous  les  nez  goûtent  l'air 
au  matin  de  leur  naissance  jusqu'au  jour  où  ils  vont  en  leur  place!  Fais  donc 
un  joui'  heureux,  ô  homme!  —  Qu  A  y  ait  toujours  des  parfums  et  des  essences 
pour  ta  narine,  des  guirlandes  et  des  lotus  pour  les  épaules  et  pour  la  gorge 
de  ta  sœur  chérie^  cjui  siège  près  de  toi!  Qu'il  y  ait  du  chant  et  de  la  musique 
.devant  toi,  et,  négligeant  tous  les  maux,  ne  songe  plus  qu'aux  plaisirs  jusqu'à 
ce  jour  où  il  faut  aborder  à  la  terre  de  Marîtsakro,  la  déesse  Silencieuse,  sans 
que  cesse  pour  cela  de  battre  le  cœur  du  fds  qui  t'aime!  Fais  un  heureux 
jour,  ô  homme  !  —  J'ai  entendu  conter  ce  qui  est  arrivé  aux  ancêtres  :  leurs 
murs  sont  détruits,  leur  place  n'est  plus,  ils  sont  comme  qui  n'existe  plus 
depuis  le  temps  du  Dieu!  Les  murs  de  ta  tombe  à  toi  sont  fermes,  tu  as  planté 
des  arbres  au  bord  de  ton  étang,  ton  âme  reste  sous  eux  et  boit  de  leur  eau; 
suis  ton  bon  plaisir  aussi  longtemps  que  tu  es  sur  terre,  et  donne  du  pain  à 
qui  est  sans  domaine,  afin  de  gagner  une  bonne  renommée  à  tout  jamais. 
Regarde  les  dieux  qui  ont  été  auparavant  :  leur  viande  d'offrandes  tombe  en 
lambeaux  comme  si  elle  avait  été  déchirée  par  une  panthère,  leurs  pains  sont 
souillés  de  poussière,  leurs  statues  ne  sont  plus  debout  dans  le  temple  de 
Rà,  leurs  gens  mendient!  Fais  donc  un  jour  heureux!  »  Ceux  c[ui  t'ont  précédé 

1.  DiiHiciiEN,  Ilislorische  Iiiscliriflen,  t.  II,  pl.  XL  a,  I.  O-l.'i,  dont  le  texte  a  été  revu  et  corrigé 
par  Bénéoite,  le  Tombeau  de  Ni'fci-liolpuK,  clans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  pl.  II,  I.  'J- 
15  et  p.  505-507;  cf.,  pour  la  traduction,  Maspero,  Etudes  Égijpliennes,  t.  I,  p.  165-167. 

2.  C'est  Osiris  que  le  chanteur  désigne  sous  le  titre  de  Chef,  ainsi  que  j'ai  ou  l'occasion  de  le 
dire  déjà,  au  t.  II,  p.  511,  note  5,  de  cette  Histoire. 

3.  Sur  le  sens  de  ce  mot  sœur,  cf.  l'emploi  qui  en  est  fait  dans  les  chants  d'amour  du  Papyrus 
llarris  n"  500,  t.  II,  p.  50i-,")05,  de  cette  Histoire.  Les  mariages  entre  frères  et  sœurs,  de  règle  en 
Égyptc  (cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  50-51,  de  cette  Histoire),  le  rendent  des  plus  naturels. 
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«  ont  eu  leur  heure  de  joie,  »  et  ils  ont  réservé  la  tristesse  «  qui  abrège  les 
instants  pour  le  jour  oîi  les  coeurs  sont  détruits!  —  Songe  donc  toujours  à  ce 
jour  01^1  l'on  te  conduira  au  pays  qui  mêle  les  hommes  :  personne  n'y  emporta 


l'un  des  harpistes  du  tombeau  de  IIAMSÈS  lu'. 


jamais  ses  biens  avec  soi,  et  nul  n'en  peut  revenir^!  »  La  terre  pourtant  ne 
mêlait  pas  les  hommes  aussi  impartialement  que  le  poète  voulait  bien  le  dire. 
Les  petites  gens  n'y  avalent  droit  qu'à  la  fosse  commune,  au  milieu  d'un  des 
quartiers  funéraires  les  plus  riches  de  Thèbes,  celui  de  rAssassîf\  Des  tran- 
chées toujours  béantes  y  attendaient  leur  proie  :  les  rites  expédiés  en  hâte, 
les  fossoyeurs  dissimulaient  les  momies  de  la  journée  sous  un  peu  de  sable, 
et  le  sable  nous  les  rend  intactes,  parfois  isolées,  parfois  associées  par  deux  et 

1.  Dessin  de  Botulier,  d'aprèx  une  pholograpliie  d'Insuiger prise  en  188/ ;  ci'.,  ciilre  autres  ouvrages 
où  le  tableau  est  reproduit,  la  Description  de  l'EqypIe,  Ant.,  t.  II,  pl.  91,  Champoi.lio.n,  Monuments  de 
l'Égijple  et  de  la  Nubie,  pl.  CCLXI,  et  Roseli.ini,  Monumcnti  Civili,  pl.  XCVII. 

2.  DuHiCHEN,  Historiselie  Inschriften,  t.  Il,  pl.  XL;  Stern,  das  Lied  des  Harfners,  dans  la  Zeil- 
schrift,  1873,  p.  58-63,  72-73,  et  Ihe  Sang  of  the  Harper,  dans  les  Records  of  the  Past,  1"  Ser., 
t.  VI,  p.  127-130;  Maspero,  Éludes  Egyptiennes,  t.  I,  p.  172-177  ;  Bénédite,  Tombeau  de  Seferlwtpou, 
dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  pl.  IV,  p.  529-531. 

3.  11  n'y  a  vraiment  qu'une  seule  description  complète  d'un  cimetière  de  pauvres,  celle  que  nous 
a  donnée  A.  Rhind,  Thebes,  ils  Toinbs  and  their  Tenants,  p.  124-139.  Mariette  avait  fait  faire  par 
Gabet  et  par  Vassalli,  de  1859  à  1862,  à  l'Assassif,  près  de  l'endroit  où  Uhind  avait  travaillé,  des 
fouilles  importantes,  dont  le  produit  est  conservé  au  Musée  de  Gizéh,  mais  dont  les  procès-verbaux 
sont  demeurés  inédits  dans  ses  papiers  •  Vassalli  m'a  dit  avoir  trouvé  les  momies  entassées  parfois 
sur  soixante  et  plus  de  profondeur,  sans  parvenir  à  atteindre  le  bas  de  la  pile.  Des  sondages  hâtifs 
que  j'ai  opérés  en  1882  et  188-i  m'ont  paru  confirmer  les  découvertes  de  lUiind  et  de  Vassalli. 
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par  trois,  sans  qu'on  ait  cheixhé  à  les  disposer  en  couches  régulières'.  Quel- 
ques-unes n'ont  que  leurs  bandages  de  toile  rude  et  gisent  à  même  le  sol, 
d'autres  sont  comme  bardées  de  branches  de  palmier  liées  côte  à  côte,  en 
guise  de  bourriche  ^  Les  moins  misérables  possèdent  une  boite  en  bois  mal 
dégrossie,  moins  large  aux  pieds  qu'à  la  tête,  sans  inscription  ni  peinture^. 
Beaucoup  sont  enfermées  dans  des  cercueils  d'occasion  qu'on  a  négligé 
d'ajuster  à  leur  taille,  ou  dans  une  bière  mal  jointe,  fabriquée  avec  les  frag- 
ments de  deux  ou  trois  bières  anciennes.  Aucune  d'entre  elles  n'avait  de  mobi- 
lier, mais  les  outils  de  son  métier,  des  souliers  en  cuir  mince,  des  sandales 
en  carton  ou  en  roseaux  tressés,  des  bagues  en  terre  cuite  ou  en  bronze,  des 
bracelets  ou  des  colliers  consistant  en  un  seul  fil  de  perles  bleues,  des  figu- 
rines de  divinités,  des  yeux  mystiques,  des  scarabées,  surtout  des  cordes  liées 
au  cou,  aux  bras,  aux  jambes,  à  la  taille,  et  destinées,  comme  tous  les  noeuds 
mystiques,  à  combattre  les  influences  malignes*. 

La  population  entière  subsistait  de  la  mort  à  tous  ses  degrés,  en  haut  les 
collèges  sacerdotaux  des  chapelles  royales^,  puis  les  congrégations  auxquelles 
le  soin  des  tombes  était  confié  dans  les  quartiers  divers,  et  dont  la  plus 
influente  desservait  la  vieille  nécropole  royale,  Isît-mâît,  la  Place  Vraie".  Elle 
entretenait  les  monuments  des  rois  et  des  particuliers,  elle  les  nettoyait,  elle 
visitait  la  chambre  funéraire,  elle  constatait  l'état  des  occupants  et  au  besoin 
elle  les  réparait,  elle  les  pourvoyait  aux  jours  voulus  des  offrandes  stipulées 
par  la  coutume  ou  par  les  clauses  du  contrat  passé  entre  les  autorités  reli- 
gieuses et  la  famille.  Le  titre  de  ses  affiliés  proclamait  l'humilité  de  leur  con- 
dition vis-à-vis  des  ancêtres  divinisés  à  la  solde  desquels  ils  vivaient  :  ils 
s'appelaient  les  domestiques  de  la  Place  Vraie,  et  leurs  chefs  les  supérieurs 
de  Domestiques,  mais  ils  étaient  en  réalité  d'assez  gros  personnages,  riches, 
instruits,  considérés  dans  leur  section  de  la  ville.  Ils  professaient  une  dévotion 
spéciale  pour  Aménôthès  L'  et  pour  sa  mère  Nofrîtari  que  quatre  ou  cinq  siècles 

1.  Rhind,  Tliebcs,  i/s  Tondis  nnd  llicir  Tenants,  p.  125-126. 

i.  Passalacqua,  Catalogue  raisonné  cl  historique  des  Antiquités  découvertes  en  Egypte,  p.  204. 

3.  Rhind,  Thcljcs,  its  Tondis  and  their  Tenants,  p.  126. 

4.  Rhind,  Tliebes,  its  Tondis  and  tlieir  Tenants,  p.  128-131. 

5.  On  trouve  sur  beaucoup  de  monuments  les  noms  de  personnages  appai  tenant  à  ces  sacerdoces, 
prêtres  d'Àhmosis  I"  (Maspero,  Rapport  sur  une  Mission  en  Italie,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  111, 
p.  109),  de  Thoutmosis  I",  de  Thoutmosis  II,  d'Aménôthès  II,  de  Séti  I"  (Id.,  ibid.,  p.  ir2-ll-i). 

6.  Les  personnages  attachés  à  la  Place  Vraie  avaient  été  longtemps  considérés  comme  des  magis- 
trats, et  la  Place  Vraie  coinme  un  tribunal  :  leur  rôle  véritable  a  été  découvert  indépendamment 
par  Brugsch  (Dictionnaire  géographique,  p.  1276-1278)  et  par  Maspero  (Rapport  sur  une  Mission  en 
Italie,  dans  le  Recueil  de  Travatix,  t.  Il,  p.  159-166).  Le  catalogue  de  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
connus  en  1882  se  trouve  dans  le  iiupport  sur  une  Mission  en  Italie  (Recueil  de  Travaux,  t.  11, 
p.  1GG-I(i9,et  1.  III,  p.  10:i-10i),  ainsi  ijnc  des  remarques  sur  leur  costume  {Ihid..  t.  III,  p.  111-112). 
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d'hommages  continus  avaient  transformés  en  patrons  de  Khafîtnîbous',  mais 
ils  ne  négligeaient  pas  les  autres  souverains  :  ils  ne  savaient  plus  toujours,  à 
vrai  dire,  ce  qu'avaient  été  certains  des  nobles  débris  sur  lesquels  ils  veil- 
laient, et  il  leur  arrivait  parfois  de  changer  une  de  leurs  princesses  et  de  leurs 
reines  en  un  roi  ou  en  un  prince 
royaP.  Tout  un  personnel  d'ordre  se- 
condaire gravitait  autour  d'eux,  des 
briquetiers,  des  maçons,  des  manoeu- 
vres, des  magiciens,  des  exorcistes, 
des  scribes  qui  griffonnaient  des  for- 
mules pieuses  pour  le  petit  peuple  ou 
copiaient  des  Livres  de  sortir  au  jour 
pour  les  momies,  des  tisserands,  des 
menuisiers,  des  orfèvres.  Les  sculp- 
teurs et  les  peintres  étaient  groupés 
en  guildes''  :  beaucoup  d'entre  eux 
passaient  leurs  journées  dans  les 
grottes  qu'ils  décoraient,  mais  les 
autres  avaient  sur  terre  leurs  ateliers 
qui  devaient  ressembler  assez  à  ceux 
de  nos  marbriers  du  Père-Lachaise. 
Ils  tenaient  à  la  disposition  de  leurs 
pratiques  besogneuses  un  choix  de 
statues  et  de  stèles  toutes  prêtes, 
proscynèmes  à  Osiris,  à  Anubis,  aux  dieux  et  aux  déesses  de  Thèbes,  isolés 
ou  associés.  Le  nom  du  défunt  manquait  et  l'énumération  des  personnes  de 
sa  famille;  on  l'ajoutait  aussitôt  api^ès  l'achat,  dans  les  espaces  réservés  à 
cette  intention^  Ces  artisans  devaient  le  meilleur  de  leur  revenu  à  ces  épi- 
taphes,  et  la  plupart  ne  songeaient  qu'à  en  vendre  le  plus  possible;  certains 

1.  Maspero,  Bapport  sur  une  Mission  en  Italie,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  11,  p.  163-166;  cf.  ce 
qui  est  dit  de  ce  culte  des  deux  souverains  au  t.  11,  p.  98-100,  de  cette  Histoire. 

2.  Ainsi  la  reine  Âhhotpou  1,  que  le  domeslique  Anhourkhàou  savait  être  une  femme  (Lkpsius, 
Denlim.,  111,  2  d),  est  transformée  en  un  roi  Ahhotpou  au  tombeau  de  Khàbokhnit  (Lkpsius,  Denkm., 
111,  2  a);  _cL,  à  ce  sujet,  les  observations  de  Maspkro,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Baliari ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  616-020. 

3.  C'est  ce  qui  résulte  des  inscriptions  qui  donnent  des  titres  divers  à  des  sculpteurs,  à  des  des- 
sinateurs, ou  à  des  manœuvres,  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  encore  d'établir  la  hiérarchie  de  ces 
personnages  (Rapport  sur  une  Mission  en  Italie,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  111,  p.  107-108). 

4.  Dessin  de  Roudier,  d'après  une  photographie  de  Gaijet,  prise  en  IS9S. 

5.  Je  m'étais  efforcé  de  réunir  au  Musée  de  Boulaq  un  nombre  considérable  de  ces  statues  et  de 
ces  stèles  inachevées,  provenant. des  ateliers  de  la  nécropole  (Maspero,  Giiide  du  Visiteur,  p.  308-310). 
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d'entre  eux  s'essayaient  pourtant  aux  morceaux  de  haut  style.  La  sculpture 
avait  brillé  d'un  vif  éclat  sous  les  Thoutmosis  et  sous  les  Ramsès,  et  elle  avait 
porté  la  facture  du  bas-relief  à  un  degré  de  perfection  inconnu  auparavant.  On 
le  verra  bien  si  l'on  compare  les  tableaux  des  vieux  mastabas,  ceux  de  Ti  ou 
de  Phtabhotpou,  avec  les  parties  les  plus  belles  des  temples  de  Gournah, 

d'Abydos,  de  Karnak, 
de  Déîr  el-Baharî,  avec 
les  scènes  des  bypo- 
i;ées  de  Séti  \"  et  de 
Hamsès  II  ou  des  tombes 
privées  comme  celle  de 
lloui.  Le  modelé  en  est 
ferme  et  fin,  d'une  vir- 
tuosité de  ciseau  et 
d'une  élégance  de  con- 
tour qu'on  n'a  jamais 
surpassées  :  l'Amén- 
ôthès  111  de  Louqsor  ou 
le  Rhâmhàît  de  Shéikh 
Abd-el-Gournah  pour- 
raient être  proposés  en 
modèle  dans  nos  écoles, 
comme  types  accomplis 
de  ce  que  les  Egyptiens  avaient  produit  de  meilleur  en  ce  genre.  Le  dessin 
était  plus  souple  qu'autrefois,  le  mouvement  plus  franc,  l'agencement  plus 
réfléchi,  la  perspective  moins  folle.  On  sent  que  l'artiste  fouillait  son  œuvre 
avec  amour.  11  multipliait  les  essais,  les  études  d'après  nature,  et,  comme  le 
papyrus  coûtait  cher,  il  lançait  ses  esquisses  ou  notait  ses  impressions  sur  les 
éclats  de  calcaire  plat  dont  les  ateliers  étaient  pleins.  Rien  n'égale  alors  la 
hardiesse  de  sa  pensée  ou  la  liberté  de  son  exécution,  qu'il  veuille  montrer 
l'allure  majestueuse  d'un  roi  ou  l'agilité  d'une  baladine.  La  baladine,  on  doit 
l'aller  chercher  dans  une  vitrine  du  Musée  de  Turin.  Elle  est  nue,  au  cale- 
çon près  c[ui  lui  moule  les  reins,  et  elle  se  renverse  en  arrièi^e  d'un  élan  si 
naturel,  qu'on  s'attend  presque  à  la  voir  tourner  sur  elle-même  et  retomber 


KIIÀMHÀÎT  ' 


1.  Dcs.ihi  (le  Ifoiidirr,  iVa/n'cs  la  pholograpli le  de  M.  de  Mcrlnis,  jn-isr  tiiir  le  bas-relief  rappoiié  à 
Iterlin  pur  l^epsiiis:  ;  cf.  Euman,  aiisfulirUclies  Veneicliniss,  p.  103,  n. '2(1(33. 
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debout  les  talons  joints.  Les  figures  inachevées  du  tombeau  de  Séti  T''  témoi- 
gnent de  la  sûreté  avec  laquelle  on  arrivait  à  mettre  les  personnages  en 
place.  Un  seul  trait  enveloppe  la  tète  depuis  la  nuque  jusqu'à  la  naissance 
du  cou,  un  seul  définit  le  ressaut  et  la  chute  des  épaules.  Deux  autres  ondulent 
à  propos  et  cernent  la  sil- 
houette, du  creux  de  l'ais- 
selle à  la  pointe  des  pieds, 
deux  arrêtent  les  jambes,  / 
deux  les  bras'.  Les  pièces 
du  costume  et  les  bijoux,  ^ 
d'abord  tracés  rapidement,     ^\  -v  \ 

devaient  être  repris  ensuite         •  -  ( 
à  la  sculpture  et  ciselés  avec      (       .  f^ 
minutie  :  on  peut  comp-  ' 
ter  presque  les  tresses  de 
la  chevelure,  les  plis  de  la 

,  11-  ESaUlSSE  d'une  DALAD1NE-. 

robe,  les  émaux  de  la  cein- 
ture ou  des  bracelets.  Lorsque  le  dessinateur  avait  posé  son  tableau  d'après  le 
croquis  qu'il  en  avait  fait  ou  qu'on  l'avait  chargé  d'agrandir,  le  chef  d'atelier 
redressait  au  rouge  ce  qui  lui  semblait  être  défectueux  çà  et  là,  et  le  sculpteur 
s'attachait  à  interpréter  en  conscience  les  lignes  qu'ils  avaient  jetées  ainsi  sur 
la  muraille.  S'il  venait  à  se  tromper  en  quelque  point,  il  corrigeait  l'erreur 
autant  que  possible  :  il  empâtait  les  parties  à  retoucher  de  stuc  ou  d'un 
ciment  très  dur,  puis  il  les  entaillait  à  nouveau.  Aujourd'hui  l'enduit  est  tombé 
et  les  traces  du  premier  ciseau  sont  redevenues  visibles  presque  partout  : 
Séti  1"  a  deux  profils  dans  un  des  bas-reliefs  de  la  salle  hypostyle,  à  Karnak, 
l'un  marqué  à  peine,  l'autre  levé  en  plein  sur  la  surface  de  la  pierre.  L'instinct 
du  pittoresque  s'était  éveillé,  et  les  maîtres  ne  se  faisaient  plus  faute  d'ac- 
cuser les  motifs  d'architecture,  les  reliefs  du  terrain,  les  plantes  exotiques,  tous 
les  accessoires  qu'on  négligeait  autrefois  ou  qu'on  s'était  contenté  d'indiquer. 
La  nécessité  de  couvrir  les  surfaces  immenses  des  pylônes  les  avait  accoutumés 
à  combiner  les  plans  divers  de  la  même  action  d'une  façon  plus  intime  que 
leurs  prédécesseurs  n'avaient  voulu  le  faire.  Pharaon  y  joue  toujours  le  rôle 
éminent,  mais  au  lieu  de  choisir  parmi  ses  exploits  un  épisode  décisif,  le  plus 

1.  L'une  d'elles  est  reproduite  plus  haut,  au  t.  II,  p.  385,  de  cette  Histoire. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  de  Pétrie,  prise  sur  un  ostracon  du  Musée  de  Turin. 

HIST.  ANC.   DE  l'oRIENT.    T.   II.  C7 
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propre  à  mettre  sa  vaillance  en  lumière,  on  préférait  juxtaposer  tous  les 
moments  successifs  de  ses  campagnes  :  ainsi  les  peintres  des  premières  écoles 
italiennes  déroulaient  à  la  file,  et  dans  le  même  milieu,  les  incidents  d'une 

même  histoire.  Le  détail  de 
ces  compositions  gigantes- 
ques nous  paraît  parfois  en- 
fantin et  la  relation  entre 
les  parties  diverses  y  est 
souvent  difficile  à  détermi- 
ner :  l'ensemble  vit  et,  mu- 
tilé qu'il  est,  il  donne  en- 
core l'impression  précise 
de  ce  qu'était  le  tumulte 
d'une  bataille  dans  ces  temps 
reculés  de  nous'. 

La  statuaire  ne  l'avait 
pendant  longtemps  cédé  en 
l'ien  au  bas-relief.  Les  sculp- 
teurs avaient  dû  souvent 
attribuer  une  taille  énorme 
aux  statues  de  leurs  rois, 
poui'  qu'elles  ne  fussent 
pas  écrasées  par  la  masse 
des  édifices  auxquels  elles 
s'adossaient,  mais  l'obligation  d'agrandir  outre  mesure  la  figure  humaine 
n'avait  pas  affaibli  en  eux  cette  science  des  proportions  et  cette  habileté  de 
ciseau  qu'on  admire  chez  le  scribe  accroupi  ou  chez  les  princes  de  Méîdoum  ; 
elle  leur  avait  appris  seulement  à  démêler  si  bien  les  lignes  principales  et  a 
calculer  si  habilement  le  volume  des  membres  ou  leurs  mesures,  qu'ils  ont 
tiré  du  granit  ou  du  gi-ès  des  géants  de  16  ou  de  20  mètres'',  avec  autant 
de  sécurité  et  de  justesse  que  s'il  se  fût  agi  de  statues  commandées  à  l'échelle 

1.  Maspero,  rArchéoliKjie  Égyptienne,  p.  179-181;  cf.,  à  titre  d'exemples,  les  scènes  détachées  des 
tableaux  qui  représentaient  la  bataille  de  Qodshou,  au  t.  Il,  p.  39'2,  393,  391,  393,  de  cette  Ilisloire. 

2.  Dessin  (le  Faucliei-Giidin ,  d'après  les  pitolographics  d'Insinger  et  de  Daniel  Héron,  prises  en 
1881.  L'original  du  bas-relief  se  trouve  sur  la  paroi  ouest  de  la  grande  Salle  hypostyle  à  Karnak; 
cf.  Mariette.  Voyage  de  la  Haute-Egypte,  t.  II,  pl.  'i.'^. 

3.  Voir,  plus  haul,  ce  t\u\  est  dit  des  colosses  d'Araénôthès  111  dans  la  plaine  de  Thèbes,  en  avant 
de  l'Aménophium  (I.  Il,  p.  311-313,  de  cette //is/oiVf),  et  de  ceux  de  Uamsès  II  au  Ramessénni  (1.  II, 
p.  «()),  à  Ibsambonl  (I.  Il,  p.  111-41-2)  et  ;i  Tanis  (t.  H,  p.  4-2i). 
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accoutumée.  Les  colosses  d'Ibsamboul  et  ceux  de  Thèbes  sont  là  pour  prouver 
quels  maîtres  incomparables  les  Thébains  étaient,  dans  cet  art  difficile  d'ima- 
giner et  de  réaliser  des  types  surhumains.  La  décadence  n'avait  commencé 
que  sous  Ramsès  111',  mais  elle  avait  marché  vite,  et  les  statues 
des  Ramessides  ou  valent  peu  ou  ne  valent  rien.  Le  galbe  en 
est  mauvais,  la  technique  rude,  l'expression  banale  et  insi- 
gnifiante ;  on  y  devine  la   main  du   praticien  machinal 
qui  possède  encore  la  routine  de  son  métier, 
mais  qui  ne  sait  plus  renou- 
veler les  formules  de  l'école 
ou  s'en  affranchir.  11  faut 
quitter  les  ateliers 
royaux  et  s'adresser  à 
ceux  de  la  nécropole, 
pour  trouver  des  sta- 
tues en  demi-grandeur 


d'une  facture  intelli- 
gente, etquenous  serions 
tentés  d'accorder  à 
la  XVIll"  dynastie,  si 
les  inscriptions  ne 
nous  engageaient  à 


SCRIBE  AGENOUILLÉ   DE  TURIN^. 


LA  DAME  Tour 


en  abaisser  la  date 
de  deux  ou  trois  siècles.  Tel  ce  scribe  agenouillé  de  Turin  qui  embrasse  un 
autel  surmonté  d'une  grosse  tète  de  bélier  :  la  délicatesse  des  traits  et  leur 
expression  de  douceur  spirituelle  rachètent  amplement  l'incorrection  du  buste 
et  des  jambes.  Les  morceaux  de  ce  genre  n'abondent  pas  et  la  raison  de  leur 
rareté  est  facile  à  déduire.  Cette  foule  de  prêtres,  de  soldats,  d'ouvriers,  de 
petits  bourgeois  dont  le  gros  de  la  plèbe  thébaine  se  composait,  elle  avait 
beaucoup  de  prétentions  au  luxe  et  peu  de  richesse  :  ses  tombeaux  regorgent 
d'objets  contrefaits,  véritables  trompe-l'œil,  destinés  à  suggérer  l'illusion  de 
l'opulence,  et  elle  substituait  volontiers  par  économie  des  figurines  en  bois 

1.  Voir  au  t..  II,  p.  418,  de  cette  Histoire,  ce  qu'il  faut  penser  tic  la  théorie  ordinaire  iiiii  fait  coin- 
mencer  la  décadence  de  la  sculpture  égyptienne  sous  Ramsès  II. 

2.  Dessin  de  Faucher-Guclin,  (Vaptès  la  pliolograjihie  de  Pel)-ie;]e  scribe  poite  sur  l'épaule  droite, 
peut-être  en  tatouage,  l'image  humaine  du  dieu  Araonrà,  dont  il  tenait  l'emblème  animal. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gitdin,  d'après  une  p/iolographie  prise  au  Musée  du  Louvre;  cf.  Bénédite,  la 
Slaluetta  de  la  dame  Toui,  dans  les  Moninnenis  et  Mémoires,  t.  II,  pl.  II-IV, 
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aux  statues  de  calcaire  ou  de  grès  qui  devaient  soutenir  le  double.  Les  mar- 
briers funéraires  avaient  acquis  une  maîtrise  incontestable  dans  cet  art  des 
demi-fortunes,  et  l'on  rencontre  des  morceaux  d'un  charme  pénétrant  dans 
le  fatras  d'œuvres  médiocres  qui  encombre  les  hvpo- 
gées  décorés  par  eux.  Ainsi  la  dame  Nai  et  la 
dame  Touî  du  Louvre,  la  dame  Neliaî  de  Berlin, 
la  fdie  nue  de  Turin'.  La  dame  Touî  appartenait 
de  son  vivant  à  la  classe  des  Chanteuses  d'Amon. 
Elle  est  guindée  dans  un  peignoir  étroit  qui  lui 
accentue  les  hanches  et  la  gorge  sans  brutalité  : 
son  bras  droit  pend  libre  le  long  du  corps, 
son  bras  gauche   se  replie  sur  la  poitrine 
et  pousse  entre  les  seins  l'espèce  de  fouet  ma-        ;  î 
gique,  insigne  de  sa  profession.  L'artisie  n'a  pas 
évité  la  lourdeur    dans   l'agencement  de  la 
coiffure,  et  l'ensemble  est  traité  avec  un  soin 

qui  n'est  pas  exempt  de  sécheresse  :  , 
à  force  de  racler  et  de 
polir  son  bois,  il  a  fini 
par  amollir  les  contours 
et  par  leur  enlever  tout 
piquant.  La  dame  Nehaî 
est  plus  leste  et  mieux 
dégagée  dans  sa  robe  adhésive  et  dans  le  manteau  qui  lui  drape  l'épaule 
droite;  elle  file  d'un  pas  alerte  et  d'un  air  résolu  qui  contraste  avec  la 
démarche  compassée  de  sa  rivale  Touî.  La  fillette  est  d'un  travail  plus 
lâché,  mais  a-t-on  jamais  exprimé  mieux  la  grâce  indécise  et  fluette  de 
l'Egyptienne  enfant,  vers  huit  ou  dix  ans?  Telles  sont  encore  aujourd'hui 
les  jeunes  Nubiennes  de  la  cataracte,  avant  que  l'éclosion  de  la  puberté 
les  oblige  à  se  vêtir;  c'est  leur  poitrine  maigre,  leur  hanche  grêle, 
leur  cuisse  sèche,  leur  port  à  la  fois  innocent  et  mutin.  D'autres  statuettes 
représentent  des    matrones   habillées  d'une    chemise  collante  et  coiffées 


FILLETTE  DU  MUSEE  DE  TLIllN' 


NElIAi^. 


1.  La  statuette  de  la  dame  Naî  a  été  roprodiiife  par  Maspero  dans  0.  Rayet,  les  Moinimeiils  de  l'Art 
(Dilicjiie,  t.  I,  et  dans  V ArclicuUxjic  Égi/plii'iiiii',  p.  203. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  phuloçjraplne  de  Pclrie  ;  cf.  SIaspero,  la  Dame  Toui,  dans  la  Nature, 
23"  année,  t.  II,  p.  213,  fig.  2. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  jili<)l(itiraj)liie'  de  M.  de  Merleiis;  cf.  Erjian,  ausfiihrliclies  Ver- 
zeic/iiiiss,  p.  120,  11.  8011.  Les  yeux,  ijui  étaient  incrustés,  comme  c'est  souvent  le  cas,  ont  disparu. 
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serré,  ou  nues  sans  l'ombre  d'une  robe  ou  d'un  voile  quelconque.  Celle  de 
Turin  est  très  fière  de  ses  grosses  boucles  d'oreille,  et  fait  saillir  gravement 
l'une  d'elles  afin  de  la  montrer  ou  de  s'assurer  que  le  bijou  lui  va  bien  :  la 
tête  est  carrée,  l'épaule  menue,  la  poitrine  ma- 
lingre, le  mouvement  du  bras  raide  et  maladroit, 
mais  les  yeux  sont  si  joyeusement  ouverts,  le  sourire 
est  si  content,  qu'on  lui  pardonne  ces  défauts 
de  bon  coeur.  Les  hommes  ne  manquent  pas  à 
ce  musée  de  miniatures,  anciens  soldats,  em- 
ployés, gardiens  de  temples,  prêtres  qui  se 
prélassent  orgueilleusement  dans  leur  peau 
de  panthère.  Trois  personnages  de  Gizéh 
étaient  contemporains,  ou  peu  s'en  faut,  de 
la  fdlette  de  Turin.  Ils  ont  endossé  l'habit 
d'apparat,  et  ce  n'est  que  justice,  car  l'un 
d'eux,  Hori,  surnommé  Rà,  jouissait 
de  la  faveur  du  roi  et  devait,  par 
f':'      conséquent,  remplir  quelque  charge 
à  la  cour.  Ils  s'avancent  droit  d'un 
rythme  calme  et  ferme,  le  buste  bien 
effacé,  la  tête  haute;  l'expression  de 
leur  physionomie  est  maligne  et  rusée'. 
Un  officier,  qui  a  pris  sa  retraite  au 
Louvre,  est  en   costume  demi-civil, 
perruque  légère,  sarrau  collant  à  manches  courtes,  pagne  bridant  sur  la 
hanche,  descendant  à  peine  jusqu'à  mi-cuisse  et  renforcé  par  devant  d'une 
pièce  d'étoffe  bouffante,  gaufrée  dans  le   sens  de  la  longueur  '.  Un  con- 
frère qu'il  a  au  Musée  de  Berlin  n'a  point  lâché  son  bâton  de  commande- 
ment; il  avait  mis  son  jupon  rayé,  ses  bracelets  et  son  gorgerin  en  or.  Un 
prêtre  du  Louvre  tient  à  deux  mains  devant  lui  l'enseigne  d'Amonrâ,  une  tête 


UN  MILITAIRK''. 
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1.  Maspero,  Guide  du  Visiteur  au  Musée  de  Boidaq,  n°"  3274-3276,  p.  106-107,  et  Archéologie 
Égyptienne,  p.  261-562  ;  Philippe  Virey,  Notice  des  principaux  monuments  exposés  au  Musée  de  Gi::éh, 
n"'  878-881,  p.  195-196. 

2.  Dessin  de  Doudier,  d'après  la  photographie  de  M.  de  Mertens;  cf.  Ersian,  au.ifï(hrliches  Ver- 
%eichniss,  p.  120,  n.  4667.  D'autres  figurines  du  même  genre,  qui  appartiennent  au  Musée  du  Louvre, 
ont  été  publiées  par  Maspero  dans  0.  Raykt,  les  Monuments  de  l'Art  antique,  et  dans  l'Arcliéologie 
Égyptienne,  p.  261-263. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photograptiie  de  Pétrie;  cf.  Maspero,  la  Dame  Toui,  dans  la  Nature, 
23"  année,  t.  II,  p.  213,  fig.  3. 

4.  11  est  reproduit  en  héliogravure,  dans  0.  IUyet,  les  Monuments  de  l'Art  antique,  t.  l, 
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de  bélier  surmontée  du  disque  solaire  et  emmanchée  au  bout  d'une  hampe 
solide.  Un  autre,  qui  est  relégué  à  Turin,  nous  apparaît  comme  intercalé  entre 
deux  longs  bâtons  couronnés  chacim  d'une  idole,  et  tout  dans  son  attitude  trahit 
la  satisfaction  intime  qu'il  éprouve  à  se  présumer  si  beau  et  si  important.  Les 
Égyptiens  avaient  l'esprit  observateur  et  l'humeur  volontiers  satirique  :  je  ne 
jurerais  point  qu'en  imprimant  à  leurs  oeuvres  ce  caractère  de  vanité  naïve, 

les  sculpteurs  n'aient  pas 
cédé  à  la  tentation  de 
s'égayer  discrètement  au 
détriment  du  modèle  qui 
posait  pour  son  portrait. 

Les  fondeurs  et  les 
eraveurs  sur  métaux  oc- 

o 

cupaient  à  côté  d'eux 
une  position  assez  rele- 
vée. On  avait  depuis 
longtemps  appliqué  le 
bronze  aux  usages  funéraires,  et  l'on  en  coulait  \e?,r('pond(mts'^,[es  amulettes, 
les  images  de  dieux  ou  de  particuliers.  Beaucoup  de  ces  figui^es  mignonnes 
font  de  charmants  morceaux  de  vitrme  et  se  recommandent  par  la  pureté 
du  modelé  ou  par  l'éclat  de  la  patine;  la  plupart  n'étaient  que  des  objets 
de  commerce  jouimalier,  fabriqués  à  la  centaine  sur  les  mêmes  modèles,  et 
peut-être  jetés  dans  les  mêmes  moules  pendant  des  siècles,  pour  l'édifica- 
tion des  dévots  et  des  pèlerins.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  s'ils  manquent 
d'originalité  :  ils  ne  se  distinguent  non  plus  les  uns  des  autres  que  les 
milliers  de  statuettes  coloriées,  dont  nos  marchands  de  sainteté  garnissent 
leurs  étalages*.  Çà  et  là  pourtant,  on  y  découvre  dans  le  tas  quelques  pièces 
qui  portent  un  cachet  d'individualité  très  prononcé.  C'est  un  pur  chef- 
d'œuvre  que  cette  statuette  de  la  dame  Takoushît,  qui  orne  aujourd'hui  le 
Musée  d'Athènes\  Takoushît  est  debout,  le  pied  en  avant,  le  bras  droit  bal- 
lant, le  gauche  replié  et  ramené  contre  la  poitrine.  Elle  est  parée  d'une  robe 

1.  Dessin  de  Fuiicher-GwUn,  d'après  une  iiliitloqrapliie. 

2.  Les  rcpondanls  en  bronze  sont  assez  rares,  et  la  plupart  de  ceux  qu'on  rencontre  chez  les 
marchands  sont  faux.  Le  Musée  de  Gizéh  en  possède  pourtant  deux  au  moins  qui  sont  d'une  authen- 
ticité indiscutable  (Maspero,  Guide  du  visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  n°'  159i  et  IGOI,  p.  133,  134);  ils 
appartiennent  l'un  et  l'autre  à  la  XX'  dynastie. 

3.  Maspero,  Archéologie  Égyptienne,  p.  20-4-505. 

4.  Maspero,  Statuette  Êgijptienne  de  bronze  incrusté  d'argent  de  la  collection  di  Demetrio,  dans  la 
Gazette  Arclwologicjue,  1883,  p.  185-lSOI  et  pl.  33-34  ;  cf.  Archcotogie  Égi/ptienne,  p.  202-203. 
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courte,  brodée  de  scènes  religieuses,  et  elle  a  des  anneaux  de  prix  aux  chevilles 
et  aux  poignets  :  la  perruque  à  mèches  carrées,  étagées  régulièrement,  lui 
emboîte  la  tête.  Le  détail  des  étoffes  et  des  bijoux  est  dessiné  en  creux  au  trait 
sur  l'épiderme  du  bronze,  et  relevé  d'un  fil  d'argent.  La  face  est  un  portrait 
et  semble  indiquer  une  femme  d'âge  mûr;  le  corps  représente,  selon  la  tradi- 
tion des  écoles  égyptiennes,  un 
corps  de  jeune  fille,  élancé, 
ferme,  souple.  L'alliage  con- 
tient de  l'or  et  il  a  des  reflets 
doux  et  chauds  qui  se  marient 
de  la  manière  la  plus  heureuse 
avec  les  lignes  blanches  de  la 
broderie.  Les  menuisiers  te- 
naient après  les  bronziers  une 
place  considérable  dans  la 
nécropole,  et  la  plupart  des 
meubles  qu'ils  exécutaient 
pour  les  momies  de  haut  rang 
étaient  des  merveilles  de  pein- 
ture ou  d'ajustage.  Les  uns 
étaient  destinés  au  culte,  comme  ces  naos  montés  sur  traîneaux  où  l'on  enfer- 
mait l'image  du  dieu  qu'on  priait  pour  l'àme  du  défunt;  les  autres  servaient 
aux  besoins  du  ménage,  maison  y  voyait,  sur  les  parois,  des  tableaux  religieux 
ou  funéraires,  offrandes  à  un  couple  de  parents  morts,  sacrifices  à  une  déesse 
ou  à  un  dieu,  scènes  de  la  vie  osirienne.  Les  lits  consistaient,  comme  ceux  des 
vivants,  en  un  châssis  rectangulaire,  dressé  sur  quatre  pieds  égaux,  assez  rare- 
ment incliné  en  pente  très  douce.  On  supposait  que  deux  lions  de  bonne 
volonté  avaient  étiré  leur  corps  pour  former  les  côtés  longs,  le  mufle  au 
chevet,  la  queue  recourbée  au-dessus  des  pieds  du  dormeur"  :  plusieurs  de 
ces  têtes  sont  d'une  facture  si  noble  et  si  expressive,  qu'elles  supportent  la 
comparaison  avec  celles  des  lions  en  granit  qu'Aménôthès  111  consacra  dans 
son  temple  de  Soleb^  Les  autres  métiers  n'avaient  que  la  valeur  du  nombre 

1.  Dessin  de  Faucliev-Gudin,  d'aprks  une  pholorjraphie  de  Laiizone;  cf.  Pi;RrioT-Ciiir>H:z,  Ilisloire  de 
l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  I,  p.  360. 

2.  Sur  les  lits  funéraires,  cf.  ce  qui  est  dit  dans  Maspero,  Aixliéologie  Égyptienne,  p.  277-280. 

3.  Cf.  les  deux  têtes  de  lion  de  la  vente  Hoffmann,  Antiquités  Égyptiennes,  p.  80,  n""  280-281  et 
pl.  XXIV-XXV;  elles  appartenaient  à  un  lit  funéraire,  et  non  pas  à  un  trône,  comme  l'auteur  du 
Catalogue  l'aftirme. 
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dans  la  communauté.  Le  contingent  le  plus  considérable  était  fourni  par  les 
maçons,  par  les  tailleurs  de  pierre,  par  les  simples  manœuvres',  par  des  corps 
d'état  dont  nous  aurions  peine  à  nous  imaginer  l'importance,  si  les  documents 
contemporains  ne  nous  l'attestaient,  les  pêcheurs,  les  chasseurs,  les  blanchis- 
seurs, les  bûcherons,  les  jardiniers,  les  porteurs  d'eau^  Sans  parler  des  liba- 
tions répétées  qu'on  versait  aux  dieux  et  aux  défunts,  les  chantiers  absorbaient 

des  quantités  d'eau  considérables.  Aujourd'hui 
encore    chaque    escouade  d'ouvriers 
s'adjoint  au  moins  deux  ou  trois 
hommes  chargés  d'aller  cher- 


cher à  boire  pour  le  reste; 
même,  dans  certains  en- 
droits brûlés  et  éloignés  de 
la  rivière,  tels  que  la  Vallée 
des  Rois,  la  corvée  des 
outres  exige  au  moins  au- 
tant de  bras  que  celle  des 
pioches.  11  faut  ajouter  à 
tout  ce   monde  la  tourbe 


LA  DEESSE  HIRONUELLE  DE  LA  MECKOl'OLE  THEUAI.NE-' 


infime  des  enterrements  ri- 
ches, les  baladins,  les  pleureuses,  les  danseuses,  les  musiciennes.  La  plupart 
des  corporations  féminines  avaient  des  mœurs  infâmes,  et  la  prostitution  s'y 
tenait  comme  enrégimentée  au  service  du  dieu*. 

L'instruction  manquait  à  ces  pauvres  gens,  et  leur  religion  était  médiocre. 
Ils  vénéraient  les  dieux  officiels,  Amon,  Mout,  Isis,  Hâthor,  et  les  souverains 
tels  qu'Aménôthès  I'''  et  Nofrîtari,  mais  ils  avaient  leur  Panthéon  particulier 
où  les  animaux  dominaient,  l'oie  d'Amon  et  son  bélier  Pa-rahaninofir,  le  bon 

1.  r.HAitAs-LiEBLEiN,  chn(.v  Paj/i/riis  nierai iqucs  du  Musée  de  Turin,  p.  et  Masi'euo,  une  Enquête 

jiidiciuire  à  Thches  au  temps  de  la  XX"  dynastie,  p.  GG  sqq. 

"i.  Siii'  les  pêcheurs  de  la  nécropole,  cf.  Plevte-Kossi,  Papyrus  de  Turin,  pl.  XXXVH,  1.  rj-'-23; 
l'ostracon  Cailliaufl,  qui  contient  un  reçu  délivré  à  des  pêcheurs,  fut  trouvé  près  de  Shéikh-Abd-el- 
Gournah,  et  s'applique  par  conséquent  aux  pêclieurs  de  la  nécropole  (Dévéria,  Œuvres,  t.  I,  p.  iSO- 
14â).  Il  est  question  des  porteurs  d'eau  du  Khirou  dans  les  registres  hiératiques  de  Turin  (Plevte- 
noss.1,  Papyrus  de  Turin,  pl.  XXXV,  1.  2,  XXXVI,  1.  11,  XXXVII,  1.  5,  12;  Chabas,  Mélanges  Égyplolo- 
giques,  III'  série,  t.  II,  p.  IG),  ainsi  que  dos  blanchisseurs  (1d. ,  ibid.,  pl.  XXXV,  1.  IG,  XXXVI,  1.  12, 
17),  des  bûcherons  {Id.,  ibid.,  pl.  XXXVI,  1.  13),  des  jardiniers  et  des  vignerons  (Id.,  ibid.,  pl.  XXXVI, 
1.  14,  XXXVII,  I.  15-17,  XXXVIII,  1.  1,3). 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  jiliiitaqi-ajiliie  de  Lamoue;  cl'.  Laxzo.ne,  Di^ionavio  de  Mito- 
logia  Egizia,  pl.  CXVIII. 

4.  L'héro'ine  du  Papyrus  erotique  de  Turin  porte  le  titre  de  Clianteuse  d'Anion  (Pleyte-Rossi, 
Papyrus  de  Turin,  p.  203  sqq.),  et  les  vignettes  montrent  quelle  était  sa  profession  de  façon  si 
expressive  qu'on  ne  perd  aucun  détail  do  ses  faits  et  gestes  :  sur  le  double  caractère  des  Chanteuses 
en  général,  cf.  ce  que  dit  Masi'eiso,  la  Dame  Toui,  dans  la  Xalure,  23"  année,  t.  II,  p.  213. 
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joueur  de  corne,  l'hippopotame,  la  chatte,  le  pousshi,  l'hirondelle,  les  rep- 
tiles surtout'.  Une  grosse  vipère  personnifiait  la  mort,  la  reine  de  l'Occident, 
et  on  la  désignait  sous  le  sobriquet  de  Marîtsakro,  l'amie  du  silence.  On  lui 
attribuait  trois  têtes  diverses  sur  un  seul  corps  ou  une  seule  tête  de  ferame\ 
Elle  logeait  dans  la  montagne  vis-à-vis  de  Karnak,  ce  qui  lui  avait  valu, 
comme  à  la  nécropole  même,  les 
deux  épithètes  de  Rhafîtnîbous,  et 
de  Ta-tahnît,  —  La  Cime^  Sa  cha- 
pelle était  située  au  pied  de  la  col- 
line de  Shéîkh-Abd-el-Gournalî,  mais 
ses  serpents  sacrés  rampaient  et  vi- 
raient par  la  nécropole,  accomplis- 
sant des  miracles  et  guérissant  les 
maladies  les  plus  dangereuses.  Les  fi- 
dèles leur  dédiaient  souvent,  en  guise 
d'ex-voto,  des  stèles  ou  des  éclats 
de  pierre  à  peine  dégrossis,  dont  les 
inscriptions  témoignent  d'une  recon- 
naissance ardente.  «  Ecoutez  :  Moi, 
du  temps  que  j'étais  sur  terre,  j'étais 
un  Domestique  de  la  Place  Vraie, 
Nofirâbou,  un  ignorant  insensé  qui  ne  distinguait  pas  le  bien  du  mal,  et  je 
péchais  contre  La  Cime.  Elle  me  châtia,  je  fus  dans  sa  main  nuit  et  jour,  je 
restai  dolent  sur  mon  lit  comme  la  femme  en  gésine,  et  j'implorai  de  l'air, 
mais  il  n'arrivait  pas  à  moi,  car  j'étais  traqué  par  La  Cime  d'Occident,  la  vail- 
lante entre  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  de  la  ville;  aussi  dirai-je  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  misérables  pécheurs  parmi  les  gens  de  la  nécropole  :  «  Faites 

1.  Le  culte  du  bélier  d'Araon,  celui  de  l'oie,  de  l'Iiii-ondelle  et  de  la  chatte,  celui  du  serpent,  ont 
été  indiqués  surtout  d'après  des  monuments  du  Musée  de  Turin,  par  Maspero,  Etudes  de  Mythologie 
et  d' Archéologie  Egyptiennes,  t.  II,  p.  393-401,  ilï—'ilA;  cf.  'Wiedemann,  le  Culte  des  animaux  en 
Egypte,  dans  le  Muséon,  t.  VIII,  p.  90-104,  et  Zu  dem  Thiei'Jiult  der  Alten  Aigypter,  dans  les 
Mélanges  Cha/ies  de  Harlc<,  p.  3T2-380.  Une  stèle  montrant  la  chatte  et  l'oie  en  présence  a  été 
figurée  au  t.  I,  p.  87,  de  cette  Histoire.  Sur  le  culte  des  hippopotames  dans  la  nécropole,  cf.  la  petite 
stèle  publiée  par  Maspero,  Rapport  sur  une  Mission  en  Italie,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IV, 
p.  151,  et  par  Lanzone,  Diiionario  di  Mitologia  Egizia,  pl.  CCCLXXX. 

2.  Sur  le  culte  de  Marîtsakro,  cf.  Maspero,  Etudes  de  Mythologie  et  d'Archéologie,  t.  II,  p.  10-2-UO. 

3.  Pour  le  premier  de  ces  noms,  cf.  t.  II,  p.  o06,  de  cette  Histoire.  L'abondance  des  monuments 
de  Marîtsakro  qu'on  a  découverts  à  Shéikh-Abd-el-Gournah  me  porte  à  croire  que  son  sanctuaire 
était  situé  au  voisinage  du  temple  d'Ouazmosou  (Maspero,  dans  la  Revue  critique,  1890,  t.  II,  p.  415- 
414),  mais  il  y  avait  en  haut  de  la  colline  un  autre  sanctuaire  qui  justifiait  le  nom  de  Ta-tahnît 
(Maspero,  Etudes  de  Mytlwlogie  et  d' Archéologie  Égyptiennes,  t.  !I,  p.  408-410). 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  de  Lamone  ;  cf.  Lanzone,  Dizionario  di  Mito- 
logia Egizta,  pl.  CXXV.  La  stèle  à  laquelle  j'emprunte  cette  figure  est  au  Musée  de  Turin. 
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«  attention  à  La  Cime,  car  il  y  a  un  lion  dans  La  Cime,  et  elle  frappe  comme 
«  frappe  un  Lion  fascinateur,  et  elle  poursuit  qui  pèche  contre  elle!  »  J'invo- 
quai donc  ma  maîtresse,  et  je  sentis  qu'elle  accourait  à  moi  comme  une  douce 
brise,  elle  se  posa  sur  moi,  et  cela  me  fit  reconnaître  sa  main,  et  elle  revint 
à  moi  apaisée,  et  elle  me  délivra  de  souffrir,  car  c'est  ma  vie  que  La  Cime 
d'Occident,  quand  elle  est  apaisée,  et  on  doit  l'invoquer'  !  »  Les  pécheurs  abon- 
daient en  effet  dans  cette  population  ignorante  et  superstitieuse,  mais  les 
comtes  de  Thèbes  ne  s'en  fiaient  pas  aux  seules  divinités  locales  du  soin  de 
les  répi'imer  ou  de  les  empêcher  d'agir  mal  :  des  commissaires,  aidés  d'un 
détachement  de  Mazaîou,  les  guidaient  dans  la  voie  droite,  autant  que  la 
chose  était  possible'.  Ils  avaient  fort  à  faire,  et  chaque  journée  leur  laissait 
son  contingent  de  délits,  dont  ils  devaient  pourchasser  et  châtier  les  auteurs^ 
Nsisouamon  venait  les  aviser  que  l'ouvrier  Nakhtoummaout  et  consorts 
s'étaient  glissés  dans  sa  maison  et  lui  avaient  dérobé  trois  grands  pains,  huit 
gâteaux,  de  la  menue  pâtisserie  :  ils  avaient  avalé  une  cruche  de  bière  et 
répandu  par  pure  malice  de  l'huile  qu'ils  ne  pouvaient  emporter*.  Panibi 
avait  rencontré  la  femme  d'un  camarade  seule  auprès  d'un  tombeau  écarté 
et  il  l'avait  violée  malgré  ses  cris;  le  galant  n'en  était  pas  d'ailleurs  à  son 
cou\)  d'essai,  et  plusieurs  jeunes  filles  avaient  été  victimes  de  sa  brutalité, 
(|ui  n'avaient  jamais  osé  se  plaindre  de  lui  jusqu'alors,  telle  était  la  terreur 
ipi'il  inspirail  à  tout  le  voisinage".  Les  crimes  contre  les  sépultures  avaient 
toujours  été  fréquents  :  tous  ces  pauvres  hères  savaient  quelle  quantité  d'or 
et  de  joyaux  on  enfouissait  avec  les  morts,  et  ces  trésors,  disséminés  autour 
d'eux  à  quelques  pieds  sous  terre,  leur  étaient  une  tentation  perpétuelle  à 
laquelle  ils  succombaient".  Les  uns  ne  voulaient  pas  avoir  de  complices,  d'au- 
tres s'associaient  en  nombre,  et,  achetant  fort  cher  la  connivence  de  la  gen- 

I.  stèle  n»  10!2  lie  Turin  publiée  par  ^],'^>i\'FMO,  Noirs  sur  cjiichjiies  poni/s  de  Grammaire  et  d' Histoire, 
clans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  I,  p.  KID-llO,  et  Lanzone,  hitioiiario  di  Milologia  Eçji^ia,  pl.  CXXV. 
C'est  à  ce  monument  qu'appartient  la  ligure  de  la  déesse  reproduite  t.  11,  p.  537,  de  cette  Histoire. 

'i.  Le  rôle  des  Mazaiou  dans  la  nécropole  a  été  défini  pour  la  première  l'ois  par  Birch,  le  Papyrus 
Abbott,  dans  la  llevue  Arcliéologique,  l'"  série,  t.  XVI,  p.  '2ril;  cf.  CiiAPAS-LiionLF.m,  deux  Papyrus 
liiératir/ues  du  Musr'e  de  Turin,  p.  IC. 

3.  Une  description  sommaire  des  délits  qui  se  conimellaient  dans  la  nécropole  et  des  grèves  qui 
l'agitaient  a  été  donnée  par  SriEGKLDiiRn,  Arbeiler  uiid  Arbeiterbeweguiiy  im  Pharaonenreich,  189o. 

4.  Ostracoit  ii"  5f:37  du  British  Muséum,  publié  par  BiRcii,  Iiiseript ions  in  the  llieratie  and  Démolie 
Charaeters,  pl.  XV,  interpiété  par  Ciiaiîas,  Mélanges  Egypiologiijurs,  III"  séiie,  t.  1,  p.  H'i-'HG;  cl'. 
SpuiCELniiUG,  Arhi'ili'r  unit  Arbeiterbewegnng  im  Ptiaraonenreieli ,  \t.  11. 

.'i.  I'aj)t/rus  Sait  ii"  l'^'i.  pl.  l.  l.  Ht,  pl.  II.  l.  l-'i.  dans  Ciiauas,  Mélanges  Egyplologigues,  III''  série, 
t.  1,  p.  180-181,  et  dans  Si'ii,i;i;i,iihiu;,  .[rheiter  uiid  Aibeiterbenwgnny  im  P/iaraunenreich,  p.  11-1j;  cf. 
pour  d'autres  crimes  de  même  iinlinc,  (!ii\r.AS,  Mélanges  Egyptologiques,  111'' série,  t.  Il,  p.  38-39. 

G.  Voir  au  Paj)yrus  Ahott.jil.  lit,  t.  I?-/S,pl.  IV,  l.  l-'i,  la  mention  des  tombes  particulières 
violées  par  une  bande  de  voleurs  (Masi'i  iki,  une  Enquête  judiciaire  à  TItèbes,  p.  it-'ii,  Chabas,  Mé- 
langes Egyptologiques,  III'  série,  t.  I,  p.  73-7i);  nous  aurons  l'occasion  de  constater  plus  loin  que 
les  liypogées  royaux  eux-méiues  n'éclia ppa iciil  pas  à  la  rapacité  des  voleurs. 
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darmerie,  ils  se  livraient  impudemment  à  leurs  opérations  contre  les  tombes 
récentes  ou  anciennes'.  Non  contents  d'en  extraire  le  mobilier,  qu'ils  reven- 
daient aux  entrepreneurs  de  pompes  funèbres,  ils  démaillotaient  et  fracassaient 
les  corps  pour  voler  les  bijoux,  puis  ils  rajustaient  les  débris  et  ils  en  fabri- 
quaient des  momies  fausses,  si  artistement  agencées  qu'on  ne  les  distingue 
plus  des  vraies  par  l'extérieur  :  il  faut  dévider  les  premiers  tours  de  bandelettes 
avant  d'apercevoir  la  fraude\  De  temps  en  temps  quelqu'un  d'entre  eux  se 
laissait  prendre  ou  dénonçait  ses  camarades,  pour  se  venger  d'une  injustice 
commise  à  son  égard  dans  le  partage  du  butin  :  les  Mazaîou  empoignaient  les 
coupables,  et  la  justice  entrait  en  branle.  Les  terrains  situés  sur  la  rive  gauche 
du  Ml  relevaient  partie  du  roi,  partie  d'Amon,  et  il  était  bien  rare  que  les  infrac- 
tions commises  à  la  loi  sur  un  point  de  la  nécropole  n'intéressassent  qu'une 
seule  des  deux  juridictions'.  La  commission  d'enquête  nommée  à  l'effet  de 
constater  les  dégâts  comprenait  donc  dans  beaucoup  de  cas  le  grand  prêtre  ou 
ses  délégués  au  même  titre  que  les  officiers  du  Pharaon'*.  Elle  vérifiait  l'état  des 
lieux,  interrogeait  les  témoins  et  les  coupables,  leur  infligeait  la  question  si 
c'était  nécessaire  :  quand  elle  avait  élucidé  les  faits,  le  tribunal  des  notables 
condamnait  au  pal  une  demi-douzaine  de  pauvres  diables  et  en  faisait  fouetter 
une  vingtaine  d'autres^.  Deux  ou  trois  mois  plus  tard,  l'impression  produite 
par  cet  acte  de  vigueur  s'effaçait,  et  les  déprédations  repartaient  de  plus  belle. 

La  médiocrité  des  salaires  produisait,  presque  à  jour  fixe,  des  méconten- 
tements et  des  troubles  qui  tournaient  à  l'émeute.  Peut-être  les  rations 
qu'on  allouait  à  l'ouvrier  dès  le  début  de  chaque  mois  auraient-elles  suffi 
pour  toute  la  famille,  mais,  l'imprévoyance  habituelle  à  l'Égyptien  y 
aidant,  elles  étaient  dévorées  longtemps  avant  le  terme,  et  la  gêne  arrivait  vite". 

1.  Sur  la  corruption  et  sur  la  complicité  des  scribes,  des  prêtres,  des  gardiens,  cf.  ce  que  dit 
Chabas,  Mélanges  Egijptologi./iics,  Ml"  série,  t.  I,  p.  196-201,  et  t.  II,p.3-4-43;  on  rencontre  plusieurs 
de  ces  personnages  dans  la  liste  de  voleurs  copiée  au  verso  du  Papyrus  Ahbolf,  des  scribes  (1.  1,  7, 
11,  "26,  27,  .40,  /il),  des  prêtres  (1.  8,  12,  18,  33,  3o),  même  un  prophète  (1.  13,  38).  D'autres  exemples 
sont  cités  par  SpiKGELBERn,  Arbeiter  iiiid  Arb/-ite  beweguiig  im  Pliaraonenreich,  p.  24,  et  surtout 
Translation  of  Htcralic  Papijri  Mayor  A-E,  où  l'on  retrouve  une  bonne  proportion  de  prêtres,  de 
scribes  et  do  gardiens,  parmi  les  gens  poursuivis  pour  avoir  violé  des  sépultures. 

2.  Jomard  avait  déjà  constaté  l'existence  de  ces  momies  refaites  ou  fausses  d'hommes  et  d'animaux 
{Desc)'iplio)i  des  Hi/pogécs  de  la  ville  de  Thèbes,  dans  la  Deseriplion  de  l'Egypte,  t.  IH,  p.  85-SG,  9i- 
95);  il  y  en  avait  plusieurs  parmi  les  princes  et  les  princesses  de  la  XVUI"  dynastie  découverts  à  Déir 
el-Bahari  (Maspero,  les  Momies  Royales  de  Déir  el-Bahai  i,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française, 
t.  1,  p.  538,  539-540,  541-542,  544,  5-47-548). 

3.  Maspero,  Une  Enquête  judiciaire  à  Tlièbes  sous  la  AA'*  dynastie,  p.  69. 

4.  Pour  toute  cette  organisation  de  la  police  judiciaire  et  des  tribunaux  à  Thèbes,  je  ne  puis  que 
renvoyer  à  l'ouvrage  déjà  cité  de  Spiegelberg,  Studien  und  Maierialien  zmn  Reelilswesen  des  Plin- 
raoncnreiches,  1892. 

5.  C'est  du  moins  ainsi  que  j'interprète  une  locution  assez  fréquente  qui  signifie  littéralement 
être  mis  sur  le  bois  :  Spiegelberg  n'y  voit  qu'une  façon  de  donner  la  torture  {Studien  und  Maierialien 
zum  Rechtswesen  des  Pharaonenreiches,  p.  76-78,  125,  note  329). 

6.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  I,  p.  342-344,  de  cette  Histoire.  Des  tableaux  rapides  de  ces 
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Les  hommes,  démoralisés  par  leur  abstinence  involontaire,  ne  tardaient  pas  à 
en  référer  au  contremaître  :  «  Nous  crevons  la  faim,  et  il  j  a  dix-huit  jours 
encore  jusqu'au  mois  prochain'.  »  Celui-ci  ne  se  montrait  jamais  avare  de  bonnes 
paroles,  mais  comme  ses  discours  n'étaient  que  rarement  accompagnés  d'etïet, 
ils  ne  l'écoutaient  pas;  ils  suspendaient  le  travail,  abandonnaient  l'atelier  en 
bandes  tumultueuses,  couraient  tout  hurlant   tenir  couvent  sur  une  place 
publique,  auprès  du  monument  le  plus  proche,  à  la  porte  du  temple  de  Thout- 
mosis  IIP,  derrière  la  chapelle  de  Mînéphtah\  au  parvis  de  Séti  T'"'.  Leurs 
chefs  les  poursuivaient;  les  commissaires  de  police  du  quartier,  les  Mazaîou, 
les  scribes,  se  mêlaient  à  eux,  pai'lementaient  avec  ceux  des  meneurs  qu'ils 
connaissaient.  Eux,  d'abord,  ne  voulaient  rien  écouter  :  <f  Nous  ne  revien- 
drons pas,  criaient-ils  aux  pacificateurs,  déclarez-le  à  vos  supérieurs  qui  sont 
assemblés  là-bas.  »  On  était  bien  forcé  d'avouer  à  part  soi  que  leurs  plaintes 
étaient  fondées,  et  l'employé  (pii  |)lus  lard  rendait  compte  de  l'affaire  à  qui  de 
droit  en  convenait  lui-même  :  ■(  Nous  allâmes  pour  les  entendre  et  ils  nous 
dirent  des  paroles  vraies  \  »  Le  plus  souvent  leurs  mutineries  n'avaient  d'autre 
conséquence  qu'un  chômage  prolongé  :  les  distributions  du  mois  nouveau  leur 
l'edonnaient  le  courage  de  se  remettre  à  la  tâche.  Certaines  administrations 
espéraient  éviter  le  retour  de  ces  scènes  pénibles  en  modifiant  le  mode  et  la 
date  des  payements.  Ils  les  échelonnaient  de  quinze  en  quinze  jours,  voire  de 
huit  en  huit".  Le  résultat  ne  variait  guère  :  l'ouvrier,  soldé  plus  fréquemment, 
n'en  devenait  pas  plus  sage  pour  cela,  et  les  heures  de  travail  perdues  ne  dimi- 
nuaient point.  L'homme  aurait  peut-être  enduré  tout,  s'il  avait  été  seul  à  la  peine, 
mais  il  avait  presque  toujours  une  femme,  une  sœur,  des  enfants  qui  pleu- 
raient la  faim,  et  les  magasins  des  temples  ou  de  l'Etat  étaient  là  sous  sa  main, 
i-einj)lis  à  regorger  de  dourah,  d'orge  et  de  froment ^  La  tentation  devait  être 
aiguë  d'en  rompre  la  porte  et  d'y  puiser  soi-même  autant  de  grain  qu'il 

désordres  ojil  élc  donnés  par  Masi'ioiîo,  la  Vie  poj}i(!tiirr  à  TIil'Ijcs,  conférence  faite  au  cercle  Saint- 
Simon,  et  dont  le  résumé  a  été  publié  dans  le  Bullcliii  du  Cercle  Hisloriijite,  1883,  p.  68-71,  Lectures 
Ilisloriquen,  p.  3-1-38,  et  par  Spiegklderg,  4r/,)c;7<';'  und  Arbeilcrbciceguiig  iin  Phuraonenreicli,  p.  17-23. 

1.  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de  Turin,  pl.  XLII,  1.  "2. 

2.  Pleyte-Rossi,  Pupijrus  de  Turin,  pl.  XLII,  1.  2-3;  |)eul-étre  la  chapelle  d'Ouazmôsou,  peut-être 
l'espace  libre  qui  s'étendait  en  avant  du  temple  de  Déir  el-Baliarî. 

3.  Pleyte-Rossi,  Papyi  vs  de  Turin,  pl.  XLVl,  1.  15;  cf.  Chabas,  Mélanges  Egyplohxjiques,  111"  série, 
t.  11,  p.  55.  Le  site.de  cette  chapelle  est  inconnu;  peut-être  les  ruines  au  voisinage  du  Kom  el-llettàn. 

4.  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de  Turin,  pl.  XLVIll,  1.  117;  cf.  Chabas,  Mélanges  Égyptologiques,  IIP"  série, 
t.  Il,  p.  56-57.  Peut-être  est-ce  le  parvis  du  temple  de  Gournah. 

5.  L'émeute  dont  je  donne  ici  le  récit  est  racontée  tout  au  long  dans  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de 
Turin,  pl.  XLIV,  1.  11-17;  cf.  Chabas,  Mélanges  Egyptologiques,  111"  série,  t.  11,  p.  i'J-o\. 

11.  Chabas-Lieblein-,  dcu.r  Papyrus  liiératiques  du  Musée  de  Turin,  p.  25,  38  et  pl.  IV,  1.  2. 
7.  Ainsi  Khonsou  excite  ses  camarades  à  piller  les  magasins  du  port  (Pleyte-Rossi,  Papyrus  de 
Turin,  pl.  XLV,  1.  6,  XLVI,  1.  2;  cf.  Chabas,  Mélanges  Égyptologiques,  III"  série,  t.  Il,  p.  53-5-4). 
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fallait  pour  le  présent.  Les  plus  résolus  partaient  en  bande,  franchissaient 
les  deux  ou  trois  enceintes  derrière  lesquelles  les  greniers  s'abritaient,  mais, 
une  fois  là,  le  cœur  leur  manquait  et  ils  se  bornaient  à  expédier  un  orateur 
éloquent  au  gardien-chef,  afin  d'exposer  leur  très  humble  requête.  «  Nous 
venons  pressés  par  la  faim,  pressés  par  la  soif,  n'ayant  plus  d'étoffe,  n'ayant 
plus  d'huile,  n'ayant  plus  de  poissons,  n'ayant  plus  de  légumes.  Envoyez 
à  Pharaon,  notre  maître,  envoyez  au  roi,  notre  seigneur,  pour  qu'on  nous 
fournisse  le  moyen  de  vivre'.  »  Si  l'un  d'eux,  moins  patient,  s'emportait, 
laissait  échapper   un  juron   qui   l'exposait  à   la  peine  capitale  :   «  Par 
Amon  !  par  le  souverain,  dont  la  colère  est  la  mort!  »  s'il  demandait  à  être 
conduit  devant  un  magistrat  pour  y  réitérer  sa  plainte,  les  autres  s'entre- 
mettaient en  sa  faveur,  priaient  qu'on  ne  lui  appliquât  pas  le  châtiment  prévu 
par  la  loi  contre  le  blasphème;  le  scribe,  brave  homme,  fermait  les  oreilles', 
et,  s'il  le  pouvait,  leur  accordait  un  commencement  de  satisfaction,  prélevait 
sur  l'excédent  des  mois  écoulés  de  quoi  les  contenter  pendant  quelques 
jours,  leur  délivrait  un  supplément  de  solde  au  nom  de  Pharaon'.  Ils  avaient 
crié  bien  haut  :  <c  Ne  nous  sera-t-il  servi  de  grains,  en  sus  de  ce  qui  nous  est 
distribué,  sinon  nous  ne  bougeons  d'ici?  »  Voici  donc  le  dernier  du  mois, 
l'on  comparut  tous  ensemble  par-devant  les  magistrats,  et  ils  dirent  :  «  Qu'on 
mande  le  scribe  comptable  Rhâmoîsît!  »  11  fut  amené  devant  les  notables  de 
la  ville  et  ils  lui  dirent  :  «  Vois  les  grains  que  tu  as  reçus  et  en  donne  aux 
gens  de  la  nécropole!  »  On  fit  donc  venir  Pmontounîboîsît  et  l'on  nous  donna 
des  rations  de  blé  chaque  jour  !  »  La  disette  n'avait  pas  pour  motif  nécessaire 
l'imprévoyance  de  la  foule  :  les  administrateurs  de  tout  rang  n'éprouvaient 
aucun  scrupule  à  détourner,  chacun  selon  son  grade,  une  partie  des  fonds 
réservés  aux  traitements  de  leurs  subordonnés,  et  ceux-ci  ne  touchaient  sou- 
vent que  des  acomptes  sur  leur  dû.  Les  prévaricateurs  se  tiraient  le  plus 
souvent  d'affaire  soit  en  empoignant  une  demi-douzaine  de  braillards,  soit  en 
sacrifiant  quelque  peu  de  leurs  gains  illégitimes,  avant  que  le  bruit  de  l'émeute 
eût  pénétré  en  haut  lieu  :  il  leur  arrivait  pourtant  de  temps  à  autre,  quand 
les  plaintes  devenaient  trop  vives  et  trop  fréquentes,  d'être  destitués,  cités 
en  justice,  condamnés.  Ce  qui  se  passait  à  Thèbes  se  répétait  plus  ou  moins 

1.  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de  Turin,  pl.  XLIll,  I.  1-."). 

2.  Pleyte-Rossi,  Pa/)î/;-!W  de  Turin,  pl.  XLMI,  1.  0-7;  cS.  Chxbas.,  flebrieo-.Egyptiaca,  dans  \es  Traiis- 
aclions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  {'l-lS'i,  et  Mélanges  Egyptologiqiies,  'à'  sér., 
t.  I,  p.  47-48. 

3.  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de  Turin,  pl.  XLVI,  1.  14-17;  cf.  Chabas,  Mélanges  ÉgijptologiqueSjZ'  sér., 
t.  Il,  p.  52,  53-54,  55,  et  Chadas-Lieblein,  deux  Papyrus  hiératiques  du  Musée  de  Turin,  p.  38. 
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dans  toutes  les  autres  cités.  La  corruption,  l'iniquité,  le  vol,  avaient  sévi  joui- 
nellement  parmi  les  employés  de  temps  immémorial,  seulement  les  rois  éner- 
giques avaient  su  ou  réprimer  ces  abus  complètement  ou  les  réduire  à  leur 
expression  la  plus  simple  '  :  ils  reparaissaient  dès  qu'on  relâchait  la  surveil- 
lance, et  l'impudeur  avec  laquelle  ils  s'étalaient  dans  la  nécropole  sous  les 
successeurs  de  Ramsès  111  n'est  pas  une  des  preuves  les  moins  convaincantes 
de  l'état  de  décadence  oiiThèbes  était  tombée  dès  le  milieu  de  la  XX'^  dynastie. 

Amon  seul  restait  fort  et  prospère  au  milieu  de  la  faiblesse  générale. 
Depuis  sa  victoire  sur  les  rois  hérétiques,  personne  n'avait  plus  contesté  sa 
suprématie,  et  les  Ramessides  courbaient  dévotement  le  front  devant  lui  ou 
devant  ses  ministres'.  11  était  désormais  incorporé  à  Rà  de  façon  définitive,  et 
son  autorité  s'étendait  non  seulement  sur  l'Egypte  entière,  mais  sur  toutes  les 
contrées  où  les  armes  de  l'Egypte  avaient  pénétré;  de  même  que  Pharaon 
demeurait  le  plus  grand  des  rois,  le  dieu  de  Pharaon  demeurait  sans  opposi- 
tion le  plus  grand  des  dieux.  11  était  le  chef  des  deux  Ennéades,  l'iléliopoli- 
taine  et  l'Hermopolitaine,  et  il  avait  conçu  pour  celle-ci  une  affection  particu- 
lière :  le  caractère  vague  de  ses  huit  entités  secondaires  y  faisait  en  effet  res- 
sortir l'activité  de  la  personne  principale  et,  par  suite,  la  primauté  d'Amon 
identifié  à  cette  personne.  On  pouvait  plus  aisément  attribuer  à  Amon  l'œuvre 
entière  de  la  création,  si  l'on  éliminait  en  sa  faveur  le  Shou,  le  Sibou,  l'Osiris, 
le  Sit,  que  la  théologie  d'Héliopolis  groupait  autour  du  démiurge,  et  les  hymnes 
que  l'on  chantait  pendant  ses  fêtes  solennelles  n'hésitaient  pas  à  lui  faire 
honneur  de  tous  les  actes  que  les  prêtres  d'autrefois  répartissaient  sur  les 
membres  de  la  Neuvaine.  «  Il  a  fabriqué  le  sol,  l'argent,  l'or,  —  le  lapis  vrai 
à  son  bon  plaisir  ^  —  Il  a  ouvré  les  herbages  pour  les  bestiaux,  les  plantes 
dont  les  humains  s'alimentent.  —  11  a  fait  vivants  les  poissons  dans  le  fleuve, 
—  les  oiseaux  qui  régnent  dans  les  airs,  —  donnant  l'air  à  ceux  qui  sont  dans 
un  œuf.  —  Il  anime  les  insectes,  —  il  fuit  vivants  les  oiselets,  les  rep- 
tiles et  les  moucherons  de  même  qu'eux.  —  Il  assure  des  provisions  au  rat 
dans  son  trou,  —  sustente  l'oiseau  sur  la  branche.  —  Sois  béni  pour  tout 

1.  Cf.,  au  t.  H,  p.  3iC-o.i7,  de  cette  Ilin/oire,  ce  qui  est  dit  des  mesures  piises  par  llarmhalîi  pour 
arrêter  les  prévarications  des  employés  et  les  déprédations  des  soldats. 

'2.  Pour  l'importance  qu'Ainon  avait  prise  sons  la  XVIlIe  dynastie,  voir  le  passage  dut.  II,  p.  312  sqq., 
de  cette  Histoire;  sur  le  ti'iomphe  d'Amon  et  de  ses  prêtres,  cf.  t.  Il,  p.  'iii-'AUi. 

3.  Mariette,  les  Papyrus  Egyptiens  du  Musée  de  Boularj,  t.  II,  pl.  M,  p.  H,  1.  0-7;  cf.  GRÉnAur, 
l'Hymne  à  Antmon-fti'i  des  Papyrus  de  BouUkj,  p.  ^i.  Outre  la  traduction  française  de  Grébaut,  on  a 
pour  cet  hymne  les  traductions  anglaises  de  Goodwin,  Translation  of  an  Eyypiian  Hyiiin  to  Amon, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  II,  p.  250-268,  et  Hynin  lo  Aynen  Ma, 
dans  les  Records  of  tlie  Past,  1*'  Sor.,  p.  127-130,  et  la  traduction  allemande  par  L.  Stern,  ein  Hym- 
nus  auf  Annnon-lla,  dans  la  Zei Isriiri ft ,  1873,  p.  7  i-8  1 ,  12.')-i27. 
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cela,  Un  solitaire,  multiple  de  mains'.  »  Les  «  hommes  jaillissent  de  ses  deux 
yeux^  »,  et  ils  s'essoufflent  aussitôt  à  l'acclamer,  les  Egyptiens  et  les  Libyens, 
les  Nègres  et  les  Asiatiques  :  «  Salut  à  toi  !  disent-ils  tous,  —  Louange  à  toi, 
parce  que  tu  séjournes  parmi  nous!  —  Prosternations  devant  toi,  parce  que  tu 
nous  crées!  »  —  Tu  es  béni  de  tout  animal,  —  tu  as  des  adorateurs  en  toute 
région,  —  au  plus  haut  des  cieux,  dans  toute  la  largeur  de  la  terre,  —  au 
profond  des  mers.  —  Les  dieux  s'inclinent  devant  ta  Majesté,  —  exaltant  les 
âmes  qui  les  forment,  —  se  réjouissant  à  la  rencontre  de  qui  les  a  engendrés, 
—  ils  te  disent  :  «  Va  en  paix,  —  père  des  pères  de  tous  les  dieux,  —  qui 
as  suspendu  le  ciel,  aplani  la  terre;  —  créateur  des  êtres,  formateur  des 
choses,  —  roi  souverain,  chef  des  dieux,  —  nous  adorons  tes  âmes,  parce 
que  tu  nous  as  faits  ;  —  nous  te  prodiguons  des  offrandes,  —  parce  que  tu 
nous  as  donné  naissance,  —  nous  te  comblons  de  bénédictions,  parce  que  tu 
résides  parmi  nous^  »  Ce  sont  les  idées  qui  prédominaient  dans  les  hymnes 
d'Atonou^,  ce  sont  encore  celles  qu'on  retrouve  dans  les  prières  adressées  à 
Phtah,au  Nil,  àShou,  au  Soleil  d'Héliopolis,  vers  la  même  époque^  Partout  en 
Egypte  la  notion  du  dieu  unique,  seigneur  et  artisan  des  choses,  s'affermissait 
de  plus  en  plus,  non  pas  chez  le  menu  peuple  qui  s'obstinait  à  vénérer  ses 
génies  et  ses  bêtes,  mais  chez  les  membres  de  la  famille  régnante,  chez  les 
nobles,  chez  les  prêtres,  chez  les  gens  instruits.  Ils  confessaient  que  le  Soleil 
avait  fini  par  absorber  les  natures  diverses  qui  se  manifestaient  dans  les  divi- 
nités féodales  :  celles-ci  avaient  toutes  renoncé  à  leurs  caractères  primitifs  pour 
devenir  des  formes  du  Soleil,  Amon  comme  les  autres,  et  la  tendance  vers 
l'unité  s'accentuait  au  profit  du  Soleil,  mais  du  Soleil  marié  à  l'Amon  thébain, 

1.  Mariette,  les  Papijius  Égyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  t.  11,  pl.  XI,  p.  6,  1.  3-7;  cf.  Giu-baut, 
l'Hymne  à  Ammon-Râ  des  Papyrus  de  Boulaq,  p.  17-18. 

2.  M.\RIETTE,  les  Papyrus  Égyptiens  dit  Musée  de  Boulaq,  t.  Il,  pl.  XI,  p.  6,  1.  3;  cf.  sur  ce  procédé 
de  création  par  les  larmes  émanées  du  dieu,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  136,  de  cette  Histoire. 

3.  Mariette,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  t.  II,  pl.  XI,  p.  7,  1.  2,  p.  8,  1.  1  ,  cf.  Oré- 
BAUT,  l'Hymne  à  Ammon-Rû  des  Papyrus  de  Boulaq,  p.  18-20.  Cf.  un  autre  hymne  d'un  ton  plus 
mystique,  dans  le  temple  d'Amon  à  l'Oasis  thcbaine;  il  a  été  publié  et  traduit  en  allemand  par 
Brugsch,  ]teise  an  der  Grossen  Oase  El-Kliargeli,  pl.  Vll,  p.  27-48,  en  anglais  par  Birch,  Inscription 
of  Darius  ai  Ihe  Temple  of  Khargeh,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
t.  V,  p.  293-302;  cette  dernière  traduction  a  été  reproduite  dans  les  Records  of  the  Pasl,  1"  Ser., 
t.  VIII,  p.  135-1-44. 

4.  Cf.  des  fragments  de  ces  compositions  au  t.  Il,  p.  3-22-323,  de  cette  Histoire.  Breasted  {de 
Hymnis  in  Solem  sub  Amenophide  IV  conceplis,  p.  9)  a  montré  l'inlluence  décisive  que  ces 
hymnes  d'Aménôthès  IV  ont  exercée  sur  le  dévelop|)ement  des  idées  solaires  contenues  dans  les 
hymnes  à  Amon  rédigés  ou  réédités  sous  la  XX"  dynastie. 

5.  L'hymne  à  Phtah  est  conservé  dans  le  Papyrus  n"  VII  de  Berlin  (Lepsuis,  Denkm.,  VI,  pl.  118- 
121);  il  a  été  'mlerpvèié  \>a.rV\.v.v.v.w,  Éludes  Égyplologiques,  t.I,  p.  1-19.  Sur  les  hymnes  au  Nil,  cf.  ce 
qui  est  dit  au  t.  I,  p.  39-43,  de  cette  Histoire;  la  Papyrus  de  Berlin  n"  V  (Lepsics,  Denkm.,  VI,  113- 
117)  contient  un  grand  hymne  à  Rà-IIarraakhis,  qui  a  été  traduit  par  Maspero,  Études  de  Mythologie 
et  d'Archéologie  Égyptiennes,  t.  II,  p.  434-457  (cf.  Histoire  Ancienne,  A"  éd.,  p.  280-284),  et  par 
LusiiiNGTON,  Hymn  to  Ba-Harmachis,  dans  les  Becords  of  the  Past,  l"Scr.,  t.  VllI,  p.  120-134, 
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Amonrà.  L'omnipotence  de  ce  dieu  unique  n'excluait  pas  pourtant  à  leurs  yeux 
l'existence  de  ses  parèdres;  ils  pensaient  toutefois  que  les  êtres  auxquels  les 
générations  antiques  avaient  accordéune  indépendance  complète  à  l'égard  de  leurs 
rivaux,  n'étaient  eux-mêmes  que  les  émanations  d'un  être  suprême.  Si  leur 
vanité  locale  s'acharnait,  il  est  vrai,  à  conserver  pour  cet  Un  le  terme  en  usage 
dans  la  cité,  Phtah  à  Memphis,  Anhouri-Shou  à  Thinis,  Khnoumou  aux  envi- 
rons de  la  première  cataracte,  ils  avouaient  volontiers  que  ces  vocables 
étaient  les  masques  différents  d'un  seul  visage.  Phtah,  Hâpi,  Khnoumou,  Râ, 
tous  les  dieux  rentraient  l'un  dans  l'autre  et  ne  formaient  plus  qu'un  dieu, 
unique  d'essence,  multiple  de  noms,  puissant  en  raison  de  l'importance  des 
cités  où  on  l'adorait;  Amon,  seigneur  de  la  capitale  et  patron  de  la  dynastie, 
avait  plus  de  partisans,  jouissait  de  plus  de  considération,  bref,  se  sentait  plus 
près  d'être  le  seul  dieu  de  l'Egypte  entière,  que  ses  frères  moins  riches  en  fidèles. 

Il  ne  s'était  pas  à  l'origine  ari^ogé  sur  les  morts  l'empire  qu'il  exerçait  sur 
les  vivants  :  il  avait  délégué  ses  fonctions  funèbres  à  une  déesse,  la  Marit- 
sakro,  pour  laquelle  les  misérables  habitants  de  la  rive  gauche  témoignaient 
d'une  dévotion  si  tenace  '.  C'était  une  Isis,  c'était  une  Hâthor  hospitalière  dont 
les  sujets  s'accommodaient  dans  l'autre  monde  de  la  survivance  nébuleuse  et 
triste  départie  aux  doubles  désincarnés;  puis  les  doctrines  osiriennes  et  les 
solaires  s'étaient  superposées  à  cette  mythologie  locale,  et,  dès  la  XP  dynastie, 
la  noblesse  thébaine  avait  adopté,  avec  les  rituels  usités  aux  temps  memphites, 
les  dogmes  héliopolitains  relatifs  aux  pérégrinations  de  l'àme  en  Occident,  à  son 
introduction  dans  la  barque  solaire,  à  ses  haltes  dans  les  champs  d'Ialou 
Les  hypogées  de  la  XVIIL'  dynastie  démontrent  que  les  Thébains  n'imagi- 
naient pas  alors  leur  seconde  vie  autrement  cjue  les  habitants  des  cités  plus 
vieilles  :  ils  admettaient  pour  elle  le  même  mélange  inconscient  d'idées  con- 
tradictoires, où  chacun  élisait  à  son  gré  ce  qui  lui  plaisait  le  mieux,  le 
repos  dans  une  tombe  bien  approvisionnée,  la  résidence  auprès  d'Osiris  au 
milieu  d'un  paradis  calme  et  doux,  les  voyages  autour  du  monde  avec  Râ.  La 
fusion  de  Râ  et  d'Amon,  et  la  prédominance  des  idées  solaires  qui  en  résulta, 
poussèrent  les  théologiens  à  examiner  de  plus  près  ces  notions  disparates,  et 
à  en  éliminer  tout  ce  qui  leur  parut  être  en  désaccord  avec  les  conceptions 

1.  cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  déesse  et  de  sou  culte  au  t.  II,  p.  537-o38,  de  cette  Ilisloire. 

2.  Les  textes  des  Pyramides  se  retrouveut  pour  la  plupart  aux  tombeaux  de  la  reine  Nofirou  (Mas- 
piîRO,  la  Pyramide  du  roi  Ounas,  dans  le  Recueil,  t.  111,  p.  201-216)  et  de  Harhôtpou  (MASPcno,  trois 
Années  de  fouilles,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission,  t.  1,  p.  137  sqq.,  225-231,  236);  ceux  du  Liiire 
des  Morts  se  i-encontrcnt  sur  les  cercueils  thébains  do  même  époque  (Liîpsius,  jEltestc  Texte,  et  Maspi;ro, 
trois  Années  de  fouiltrs,  <laris  les  Mémoires  de  la  Mission,  t.  1,  p.  155-172,  177-181),  210-22i). 
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nouvelles.  Le  véritable  fidèle  d'Anionrà,  désireux  d'entretenir  des  rapports 
constants  avec  son  dieu,  là-bas  comme  ici,  ne  pouvait  se  figurer  un  destin 
meilleur  pour  son  âme  que  de  sortir  en  pleine  lumière  pendant  le  jour,  et  de 
chercher  un  refuge  pendant  la  nuit  sur  la  barque  même  qui  emportait  son 
maître  à  travers  les  ténèbres  concrètes  de  l'Hadès.  Il  travailla  donc  à  rassem- 
bler en  recueils  les  formules  qui  lui  permettaient  d'atteindre  à  la  félicité 
suprême,  et  de  connaître  ce  qui  se  cachait  dans  cette  moitié  obscure  du 
monde  où  le  soleil  séjournait  d'un  jour  à  l'autre,  les  génies  bienveillants 
pour  s'y  concilier  des  amis  et  des  auxiliaires,  les  monstres  pour  les  éviter  ou 
pour  les  combattre  avec  succès.  Le  plus  répandu  de  ces  livres  comprenait  une 
description  géographique  de  l'au-delà  tel  qu'on  se  le  dépeignait  à  Thèbes  vers 
la  fin  des  Ramessides,  un  routier  où  chaque  section  de  la  contrée  dolente 
était  dessinée  avec  ses  portes,  ses  édifices,  sa  population  '.  Les  théologiens  ne 
s'étaient  pas  mis  en  frais  d'invention  pour  le  composer.  Ils  s'étaient  inspirés 
de  ce  principe  que  le  soleil,  après  s'être  couché  exactement  à  l'ouest  de  Thèbes, 
se  lève  non  moins  exactement  à  l'est  de  cette  ville,  et  ils  avaient  rangé  dans 
l'hémisphère  noir  toutes  les  régions  de  l'univers  qui  se  trouvent  au  nord  des 
points  où  il  disparaît  et  apparaît  tour  à  tour.  La  première  des  étapes  qu'il 
fournissait  après  s'être  éclipsé  derrière  l'horizon,  coïncidait  au  temps  du  cré- 
puscule :  il  y  cheminait  encore  à  ciel  ouvert,  diminuant  ses  feux  à  mesure  qu'il 
montait  vers  le  nord,  et  il  n'entrait  réellement  dans  l'empire  souterrain  qu'au 
large  d'Abydos,  vers  le  point  où  la  Bouche  de  la  Fente  lui  amenait  les 
âmes.  Sitôt  qu'il  les  avait  recueillies,  il  s'engouffrait  sous  le  tunnel  qui 
perce  la  montagne,  et  les  cités  qu'il  y  rencontrait  tout  d'abord  entre  Aby- 
dos  et  le  Fayoum  étaient  des  fiefs  osiriens;  il  les  côtoyait  l'espace  de  deux 
heures,  recevant  l'hommage  des  habitants  et,  déposant  ceux  des  mânes  qu'une 
piété  spéciale  pour  l'Osiris  d'x\bydos  et  pour  ses  alliés,  Horus  et  Anubis, 

1.  Le  texte  monumental  de  ce  livre  se  trouve  gravé  clans  un  certain  nombre  de  tombeaux  des  rois 
thébains;  il  a  été  copié  en  partie  par  Ciiampollion,  Moiuimcnts  de  l'ÉgypIe  el  de  la  Nubie,  t.  I, 
p.  7oS  sqq.,  en  totalité  par  Lefkbure,  les  Hypogées  royaux  de  Thèbes,  où  les  chapitres  en  sont  distri- 
bués à  travers  l'ouvrage  selon  la  place  qu'ils  occupent  sur  les  murs  des  tombes.  Plusieurs  textes 
sur  papyrus  en  ont  été  publiés,  notamment  par  Lanzoniî,  le  Domicile  des  Esprits,  1879,  par  Mariette, 
les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de  Boidaq,  t.  I,  pl.  iO-ii,  et  par  Pleyte,  les  Monuments  de  Leyde, 
ni"  partie,  T.  71  .  Il  a  été  rendu  pour  la  première  fois  par  Birch,  the  Papyrus  of  Nes/Jiem,  in-8, 
1863,  en  anglais,  puis  en  français  par  Dëvéria,  Catalogue  des  Blanuscrits  Egyptiens  du  Musée  du 
Loiwre,  p.  15-48  (cf.  Pierret,  Recueil  d'inscriptions  inédites  du  Musée  du  Louvre,  t.  I,  p.  103-148), 
et  par  Maspero,  Etudes  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Égyptiennes,  t.  \\,  p.  30-147.  Une  édition  non 
illustrée,  qui  se  rencontre  rarement  dans  les  Papyrus,  a  été  éditée  et  traduite  par  .Iéquier,  le  Livre  de 
savoir  ce  qu'il  y  a  de  l'Hadès,  1893,  in-8.  I, 'étude  des  idées  qui  présidèrent  à  la  composition  a  été 
laite  par  Maspero,  Éludes  de  Mythologie  el  d'Archéologie  Égyptiennes,  t.  II,  p.  1-181.  On  verra  dans 
ce  même  article  l'indication  d'autres  livres  plus  rares  et  plus  mystérieux,  mais  conçus  d'après  la 
même  donnée,  et  qu'on  voit  sur  les  murs  des  hypogées  royaux;  c'est  à  l'un  de  ces  derniers  que  sont 
empruntées  les  scènes  représentées  dans  la  vignette  reproduite  au  t.  II,  p.  S47,  de  cette  llistoiie. 
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prédestinait  à  s'y  établir.  Au  delà  d'Héracléopolis,  il  s'engageait  sur  le  do- 
maine des  dieux  memphites,  la  terre  de  Sokaris,  et  c'était  peut-être  l'instant 
le  plus  périlleux  de  sa  campagne.  Les  féaux  de  Phtah  s'entassaient  dans  des 
grottes,  réunies  par  un  labyrinthe  de  couloirs  étouffés  où  les  plus  habiles 
avaient  peine  à  démêler  leur  route  :  la  nef  lumineuse,  plutôt  que  de  s'aven- 
turer dans  ces  catacombes,  passait  au-dessus  par  des  voies  mystérieuses.  Son 
équipage  n'apercevait  pas  le  souverain  dont  elle  traversait  le  royaume,  et 
celui-ci  ne  la  voyait  pas  davantage  :  il  entendait  seulement  la  voix  des  mate- 
lots divins,  et  il  leur  répondait  du  fond  de  l'ombre.  Cette  fuite  à  l'aveugle 
se  prolongeait  deux  heures,  au  bout  desquelles  la  navigation  reprenait  plus 
facile  parmi  les  nomes  soumis  à  l'autorité  des  Osiris  du  Delta  :  quatre  heures 
d'affdée,  la  nef  cinglait  du  canton  où  dorment  les  quatre  corps  principaux  du 
dieu  à  celui  où  ses  quatre  âmes  veillent,  et  elle  éclairait  les  huit  cercles  réser- 
vés aux  hommes  et  aux  rois  qui  servirent  le  dieu  de  Mendès.  A  partir  de  la 
dixième  heure,  elle  inclinait  franchement  au  sud,  elle  parcourait  l'Aougarît 
où  les  Héliopolitains  reléguaient  les  âmes  des  impies  dans  les  flammes  et 
dans  les  eaux  de  l'abime,  puis  elle  quittait  la  caverne  et  elle  surgissait  à  l'est, 
parmi  les  rougeurs  de  l'aurore.  Les  morts  ordinaires  s'arrêtaient  chacun  dans 
celle  des  douze  heures  qui  appartenait  aux  dieux  de  son  choix  propre  ou  de 
sa  ville.  Us  n'y  souffraient  aucun  tourment  positif,  mais  ils  y  languissaient 
sous  les  ténèbres  dans  une  sorte  de  torpeur  douloureuse,  d'où  l'approche  de 
la  barque  était  seule  capable  de  les  tirer:  ils  l'acclamaient  lorsqu'elle  péné- 
trait chez  eux,  ils  s'animaient  l'intervalle  qu'elle  les  illuminait,  et,  l'heure 
écoulée,  ils  gémissaient  à  mesure  que  la  clarté  s'éteignait  avec  elle.  Les  âmes 
vouées  au  soleil  se  soustrayaient  à  cette  existence  morne  :  elles  l'escortaient 
dans  sa  croisière  nocturne  et,  tout  réduit  qu'il  fût  à  l'état  de  chair  et  de 
cadavre,  il  les  pilotait  saines  et  sauves  jusqu'aux  premières  lueurs  du  jour 
prochain.  Au  matin,  lorsque  la  barque  s'échappait  de  la  montagne,  entre  les 
deux  arbres  qui  flanquaient  la  porte  de  l'Orient,  elles  avaient  le  choix  parmi 
plusieurs  carrières,  pour  la  durée  du  jour  qui  s'annonçait.  Elles  pouvaient 
s'associer  à  leur  dieu  ressuscité  pendant  sa  course  à  travers  les  heures  de 
lumière,  l'aider  à  combattre  Apophis  et  ses  complices,  puis  se  replonger  le 
soir  dans  l'IIadès  sans  l'avoir  abandonné  une  seule  minute.  Elles  pouvaient 
aussi  se  séparer  de  lui  et  redescendre  dans  le  monde  des  vivants,  s'installer  où 
bon  leur  semblait,  mais  de  préférence  regagner  le  tombeau  où  leur  corps  les 
attendait  et  y  jouir  de  la  fortune  qu'elles  y  avaient  accumulée  :  elles  se  pro- 
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menaient  dans  leur  jardin,  elles  s'asseyaient  sous  les  arbres  qu'elles  avaient 
plantés,  elles  prenaient  le  frais  au  bord  du  bassin  qu'elles  s'étaient  creusé,  elles 
y  respiraient  les  douces  brises  du  nord  après  la  chaleur  de  midi,  puis,  le 

soir,  elles  ralliaient  leur 
Abydos,  et  elles  s'y  rem- 
barquaient avec  le  dieu, 
afin  de  passer  sous  sa 
protection  les  veilles 
anxieuses  de  la  nuit. 
C'était  pour  elles  une 
façon  de  bonheur  éclec- 
tique, où  la  plupart  des 
éléments  se  trouvaient 
combinés,  qui  avaient 
constitué  la  vie  d'outre- 
tombe  dès  les  âges  pri- 
mitifs de  l'Égypte. 

Les  Pharaons  s'étaien  t 
enrôlés  d'instinct  parmi 
les  adeptes  les  plus  fei  - 
vents  de  cette  doctrine 
complexe.  Leur  parenté 
avec  le  Soleil  leur  faisait 
un  devoir  de  l'adopter, 
et  peut-être  commença- 
t-elle  par  être  un  des  privilèges  de  leur  condition  :  Rà  les  invita  à  son  bord 
parce  qu'ils  étaient  ses  enfants,  puis  il  étendit  cette  faveur  à  ceux  qu'ils  jugè- 
rent dignes  de  figurer  sur  les  rôles  de  son  équipage,  au  milieu  des  anciens 
rois  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte".  L'idée  qu'ils  se  firent  ainsi  de  l'autre 
monde,  et  de  la  vie  que  les  initiés  y  menaient,  réagit  peu  à  peu  sur  la  concep- 
tion qu'ils  avaient  du  tombeau  et  du  décor  qui  lui  convient.  Ils  s'habituèrent  à 
considérer  les  pointes  de  la  pyramide,  ses  couloirs,  ses  chambres,  comme  une 
image  sommaire  des  portes,  des  couloirs  et  des  chambres  de  l'Hadès  même  : 

1.  Dc.s\iùi  de  Fauchcr-Gudin,  d'après  une  photographie  de  Béalo.  C'est  le  tombeau  de  Ramsès  IV. 

2.  C'est  ce  qui  paraît  l'ésulter  de  la  vignette  insérée  au  cliapitre  XVU  du  Livre  des  Morts  (Lei'sius, 
das  Todtenbuuh,  pi.  yu,  et  les  variantes  rassemblées  par  Navilliî,  das  Thebaiiische  Todtenhueh.l.  I). 
où  l'on  voit  les  rois  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  conduisant  la  barque  divine  et  le  mort  avec  eux. 


l'entrée  d'un  tombeau  royal 
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lorsque  la  pyramide  ne  fut  plus  de  mode  pour  eux,  et  qu'ils  l'eurent  remplacée 
par  un  hypogée  dans  l'une  ou  l'autre  des  ramifications  du  Bab  el-Molouk, 
le  plan  qu'ils  préférèrent  imita  fidèlement  celui  dont  les  Memphites  et  les 
premiers  Thébains  avaient  usé,  et  ils  se  ménagèrent,  sous  la  montagne  natu- 
relle, les  mêmes  dispositions  qui  avaient  prévalu  sous  les  tumulus  artificiels. 
La  répartition  des  syringes  à  travers  le  vallon  ne  fut  déterminée  par  aucune 
considération  d'ordre  hiérarchique  ni  de  succession  au  trône  ';  chacun  de  ceux 
qui  régnèrent  après  Ramsès  P''  attaqua  le  rocher  au  point  où  il  espérait  rencon- 
trer une  veine  de  pierre  favorable  à  ses  desseins,  et  avec  un  si  faible  souci  de 
ses  prédécesseurs,  que  les  ouvriers,  après  avoir  amorcé  une  galerie,  durent  renon- 
cer plus  d'une  fois  à  la  pousser  loin  ;  ils  furent  contraints  de  vider  les  lieux  ou 
de  changer  l'orientation  des  fouilles  pour  éviter  d'entamer  un  hypogée  voisin'. 
Les  devis  de  l'architecte  n'étaient  d'ordinaire  qu'un  simple  pi'ojet  qu'on  modi- 
fiait à  volonté  et  qu'on  ne  se  piquait  pas  de  réaliser  fidèlement  :  les  mesures 
actuelles  du  tombeau  de  Ramsès  IV  sont  en  désaccord  perpétuel  avec  les 
cotes  et  l'agencement  de  l'épure  qu'un  papyrus  nous  en  a  conservée^  Rien 
pourtant  n'est  moins  compliqué  que  la  distribution  générale  :  une  porte  rectan- 
gulaire, surmontée  parfois  d'un  disque  jaune,  le  soleil,  devant  lequel  le  souve- 
rain est  agenouillé,  les  mains  levées  en  signe  d'adoration,  un  couloir  en  pente 
douce  coupé  dans  deux  ou  trois  cas  de  paliers  et  de  marches,  et  qui  aboutit  à 
une  première  salle  plus  ou  moins  spacieuse,  au  fond  de  laquelle  s'ouvre 
un  second  corridor  cjui  descend  vers  une  ou  plusieurs  pièces  dont  la  der- 
nière renfermait  le  cercueil.  Les  hypogées  les  plus  vieux  présentent  quelques 
variantes  notables,  celui  de  Séti  I"  et  celui  de  Ramsès  111  par  exemple  '  :  à  par- 
tir de  Ramsès  IV,  on  ne  remarque  de  différences  entre  eux  que  celles  qui  résul- 
tent du  degré  d'achèvement  des  peintures  ou  du  développement  des  couloirs. 
Le  moins  considérable  s'arrête  à  seize  mètres,  aucun  ne  dépasse  de  beaucoup 
la  longueur  de  cent  vingt  mètres.  Les  ruses  que  les  constructeurs  des  pyra- 
mides avaient  combinées  pour  dépister  les  recherches  des  malfaiteurs  ^  ser- 

I.  Chami'OI.i.ion,  Lclircs  écrllcs  d'Egypte,  -1'  éd.,  p.  '223--22-i. 

"2.  CosTAZ,  Di'sciijjlion  des  Tombeaux  des  Rois,  clans  la  Desciiplion  de  l'Egypte,  l.  III,  p.  19o, 
WiLKiNSON,  Topography  of  Tliebes  and  General  View  of  Egypt,  p.  109,  cf.  p.  i^îi. 

3.  Le  Papyrus  est  conservé  aujourd'hui  au  Musée  de  Turin.  Il  a  été  publié  par  Lepsuis,  Giiindplan 
des  Crabes  Kônig  lianises  IV  in  einem  Ti'iriner  Papyrus,  1867,  qui  y  reconnut  le  premier  un  plan  du 
tombeau  de  Ramsès  IV,  et  qui  nota  les  dillerences  avec  les  dispositions  du  tombeau  réel. 

i.  Cl'.,  pour  le  tombeau  de  Séti  l"',  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  11,  p.  384-383,  et,  pour  le  tom- 
beau de  Ramsès  111,  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  478,  de  cette  Histoire. 

5.  Cf.,  à  propos  des  dispositions  adoptées  à  cet  effet  par  les  architectes  des  grandes  Pyramides,  ce 
qui  est  dit  au  t.  I,  p.  367  sqq.,  de  cette  Histoire;  le  récit  de  la  découverte  du  tombeau  de  Séti  1^'' 
est  dans  Bei.zoni,  Narrative  of  Ihe  Opérations  and  Récent  Discoveries  in  Egypt,  p.  237  sqq. 
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valent  aux.  ingénieurs  thébains,  faux  puits,  murailles  peintes  et  sculptées, 
bâties  en  travers  des  couloirs,  escaliers  dissimulés  sous  une  dalle  dans  le  coin 
d'une  chambre.  La  décoration  s'inspirait  comme  jadis  des  besoins  de  l'àme 
royale,  seulement  les  Thébains  s'appliquaient  à  lui  rendre  sensible  aux  yeux 
par  le  dessin  ce  que  les  Memphites  se  contentaient  de  confier  par  l'écriture  à 
son  intelligence,  et  ils  lui  accordaient  de  voir  ce  que  ses  ancêtres  n'avaient  pu 
que  lire  sur  les  parois  de  leur  tombe.  Où  les  textes  gravés  dans  le  caveau  d'Ou- 
nas  affirmaient  qu'Ounas,  incarné  au  Soleil,  navigue  sur  les  eaux  d'en  haut  ou 
se  glisse  dans  les  Champs  Elysées  en  tant  qu'Osiris,  les  scènes  ciselées  ou 
peintes  à  l'intérieur  des  catacombes  thébaines  montrent  les  Ramsés  au  poste  du 
dieu  dans  la  barque  solaire  et  dans  les  Champs  d'ialou.  Où  les  murs  d'Ounas 
ne  portent  que  les  prières  récitées  sur  la  momie  pour  lui  ouvrir  la  bouche,  lui 
restituer  l'usage  des  membres,  l'habiller,  la  parfumer,  la  nourrir,  on  aperçoit, 
sur  ceux  de  Séti  I"  ou  de  Ramsès  IV,  la  momie  Séti  ou  la  momie  Ramsés  et  les 
statues  du  double  entre  les  mains  de  prêtres  qui  leur  ouvrent  la  bouche,  les 
habillent,  les  parfument,  leur  offrent  les  mets  du  repas  funèbre.  Les  plafonds 
étoilés  des  pyramides  reproduisaient  l'apparence  du  ciel,  mais  sans  indiquer  le 
nom  des  étoiles  :  sur  les  plafonds  de  quelques  syringes  Ramessides,  les  constel- 
lations sont  tracées  chacune  avec  son  image,  des  tables  astronomiques  consta- 
tent l'état  du  ciel  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  et  l'àme  n'avait  qu'à  lever  les 
yeux  pour  savoir  vers  quelle  région  du  firmament  sa  course  dans  la  barque 
solaire  la  mènerait  chaque  nuit.  Au  début,  chez  Séti  1"  et  chez  Ramsès  11,  l'exé- 
cution décèle  un  soin  et  une  habileté  de  main  merveilleux  :  figures  et  hié- 
roglyphes, tout  y  est  l'œuvre  d'artistes  émérites.  Le  travail  est  déjà  fort  infé- 
rieur chez  Ramsès  III,  et  la  plupart  des  tableaux  sont  enluminés  de  façon  assez 
sommaire;  les  jaunes  crus  y  abondent,  les  bleus  et  les  rouges  rappellent  les 
tons  que  les  enfants  choisissent  pour  leurs  premiers  barbouillages.  La  médio- 
crité augmente  encore  chez  les  Ramsès  suivants  :  le  dessin  s'amollit,  les  cou- 
leurs crient  de  plus  en  plus,  et  les  fresques  récentes  ne  semblent  plus  que 
la  caricature  lamentable  des  anciennes'.  Les  gens  de  cour  et  tous  ceux  qui 
étaient  affiliés  au  culte  d'Amonrâ,  prêtres,  prophètes,  chanteuses,  fonctionnaires 
de  la  nécropole,  professaient  sur  l'autre  vie  les  mêmes  opinions  que  le  souve- 
rain, et  ils  poussaient  leur  foi  en  la  puissance  du  Soleil  jusqu'à  s'amalgamer 
avec  lui  après  la  mort  et  à  substituer  le  titre  de  Rà  au  titre  d'Osiris  ^  ;  ils  n'osaien  t 

1.  Maspero,  V Archr'olo:jie  égyptienne,  p.  lo^-lSS. 

2.  Sur  le  titre  de  Rà  substitué  à  celui  d'Osiris,  et  sur  les  monuments  qui  nous  l'ont  fait  connaitrc, 
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point  pourtant  ou  ils  ne  pouvaient  pas  introduire  dans  leurs  caveaux  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  ceux  du  Rab  el-Molouk.  Ils  se  contentaient  de  transcrire  en  abrégé 
sur  leurs  cercueils,  et  de  confier  à  la  momie  de  leurs  coreligionnaires,  avec 
le  Livre  des  Moiis,  un  exemplaire  du  Liiwe  de  savoir 
ee  (pi'iJ  ij  a  (hnis  Vlladès  ou  de  tel  autre 
écrit  mystique  dont  les  doctrines  leur 
agréaient.  Des  scribes  hâtifs  et  peu 
consciencieux  leur  vendaient  des  exem- 
plaires, souvent  mal  copiés,  presque 
toujours  incomplets,  où  ils  avaient 
gribouillé  au  hasard  les  épisodes  de  la 
course  solaire  et  les  vignettes  expli- 
catives. Les  dieux  n'y  sont  que  des 
bonshommes  risibles,  les  légendes 
sont  criblées  de  fautes  et  se 
déchiftVent  à  peine,  il  faut 
souvent  un  certain  effort  pour 
y  reconnaître  les  mêmes  su- 
jets ou  les  mêmes  prières 
qui  remplissent  les  tombes 
royales.  Amon  devenu  le  dieu 


TEMl'LE  Dli  KHOiNSOU- 


suprême,  au  moins  pour  cette 
classe  d'initiés,  ne  devint  pas  pourtant  le  dieu  unique  et  solitaire  :  il  ne  répu- 
dia point  sa  famille  originelle,  ou,  s'il  y  toucha,  ce  fut  pour  en  régulariser 
la  situation  et  pour  y  affermir  la  personnalité  des  divinités  qui  la  compo- 
saient. La  déesse  qu'on  lui  associait  était  d'abord  demeurée  stérile,  malgré 
le  nom  de  mère,  Maout,  Mout,  sous  lequel  on  l'invoquait,  et  il  avait  dû  adop- 
ter Montou,  le  dieu  d'Hermonthis,  afin  de  parfaire  sa  triade;  mais  Montou, 
jadis  suzerain  de  la  plaine  thébaine  et  d'Amon  lui-même,  était  de  trop 
bonne  maison  pour  se  résigner  au  rôle  effacé  du  dieu-fils.  Les  prêtres  se 
rabattirent  sur  un  génie  d'ordre  inférieur,  jusqu'alors  rélégué  dans  un  coin  du 
ciel,  Khonsou  :  comment   en  vinrent-ils  à  l'identifier  avec  la  Lune,  par 

ff.  M\siM,uo,  liti/ijioii  .su/-  une  Misaio/i  en  Iltilii\  (hiiis  le  llciiicil  (le  Travail./,  1.  III,  |i.  lOi-Dir).  cl 
MélaiH/es  (le  Mylliolo(jic  et  (V Areliéokujic  Ëgijptieiiiics,  t.  Il,  p.  'ÎG-^'. 

1.  Dessin  de  Faiielier-Oiidin,  d'après  une  des  statuetles  en  hrome  île  Giiéli;  cf.  Mmiiette,  Alintni 
])lioli>(iraplii(jue  du  Musée  de  Doula(j,  pl.  i. 

2.  Plan  de  Thuillier  :  A  est  le  pylône,  li  la  eour,  C  la  salle  hyposLyle,  E  le  couloir  qui  isole  le 
sanctuaire,  1)  le  sanctuaire,  F  l'opistlicJorne  avec  ses  chambres  de  débarras. 


K  H  ON  s  ou.  j;g3 

suite  avec  Osiris  et  avec  Thot,  on  ne  saurait  le  deviner  encore  ',  mais  l'assi- 
milation était  consommée  sous  la  XIX"  dynastie.  Khonsou,  ennobli  par  leur 
entremise,  prit  rang  parmi  les  favoris  du  peuple  et  des  nobles  :  il  suppléa 


d'abord  Montou,  puis  il  le  supplanta  au  troisième  degré  de  la  triade.  Dès  le 
temps  de  Sésostris,  la  théologie  thébaine  n'avouait  plus  que  lui  seul  aux 
côtés  d'Amonrâ  et  de  Mout,  la  mère  divine. 

Il  fallait  à  ce  parvenu  un  hôtel  digne  pour  la  grandeur  et  pour  la  magnifi- 
cence du  poste  où  la  piété  de  son  peuple  l'avait  élevé.  Ramsès  111  lui  choisit 
un  emplacement  convenable,  au  sud  de  la  salle  hypostyle,  presque  à  l'angle  du 
mur  d'enceinte,  et  il  y  jeta  les  fondations  d'un  temple  que  ses  successeurs 
mirent  un  siècle  à  terminer  ^  Les  proportions  n'en  sont  pas  irréprochables,  la 
sculpture  y  manque  de  finesse,  la  peinture  en  paraît  rude,  et  la  maçonnerie  y 
a  été  si  négligée  qu'on  a  dû  la  revêtir  par  endroits  d'un  enduit  de  stuc  afin 
d'y  pouvoir  sculpter  la  décoration;  toutefois  l'ordonnance  en  est  si  noble 

1.  Peut-être  n'y  a-t-il  à  l'origine  de  cette  assimilation  qu'une  étymologie  dérivant  Klionsou  du 
verbe  klionsou,  naviguer:  Khonsou  aurait  été  alors  celui  qui  parcourt  le  ciel  en  barque,  le  dieu  Lune 
(Drugsch,  Hetigwn  iiiid  Mythologie  der  AKeii  /Egyplei\  p.  117-118);  cf.  le  t.  I,  p.  507,  de  cotte  llisloirc. 

"1.  Dessin  de  Fauclier-Gtidin,  d'après  la  pholvgrapliie  de  Béalo. 

3.  La  preuve  que  le  temple  l'ut  fondé  par  Ramsès  III  nous  est  fouinie  par  les  inscriptions  des 
chambres  du  fond  et  du  sanctuaire;  cf.  Lepsius,  Benkni.,  III,  207  b. 
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qu'on  peut  le  prendre  pour  le  type  du  temple  à  l'époque  thébaine,  de  préfé- 
rence à  des  monuments  plus  majestueux  ou  plus  élégants.  11  se  résout  à  l'ana- 
lyse en  deux  parties  séparées  par  un  mur  épais.  Au  centre  de  la  plus  petite, 

le  Saint  des  Saints  se  cache, 
ouvert  aux  deux  extrémités, 
mais  isolé  du  reste  par  un 
couloir  large  de  3  mètres. 
A  droite  et  à  gauche,  des 
cabinets  sombres,  par  der- 
rière, une  halle  à  quatre 
colonnes  où  débouchent 
sept  petites  pièces  :  c'est 
la  résidence  même  du  dieu 
et  de  ses  parèdi^es.  Elle 
communiquait  avec  l'ex- 
térieur par  deux  portes, 
percées  dans  le  mur  méri- 
dional, et  qui  donnaient  sur 
une  salle  hypostyle  plus 
large  que  longue,  divisée  en 
trois  nefs.  Celle  du  centre 
repose  sur  quatre  colonnes 
campaniformes  de  7  mètres 
de  haut,  tandis  que  les  laté- 
rales renferment  chacune 
deux  colonnes  lotiformes  de 
o  m.  50  :  le  plafond  de  la  travée  médiale  est  donc  supérieur  de  1  m.  50 
à  celui  des  bas-côtés.  On  en  profita  pour  régler  l'éclairage  :  l'intervalle  entre 
les  deux  terrasses  fut  garni,  comme  au  temple  d'Amon,  de  claires-voies 
en  pierre  cjui  laissaient  filtrer  la  lumière.  La  cour  était  carrée,  bordée  d'un 
portique  à  deux  rangs  de  colonnes  d'un  assez  bel  effet.  On  y  accédait  par 
quatre  poternes  latérales  et  par  un  portail  béant  entre  deux  tours  quadrangu- 
laires.  Ce  pylône  mesure  32  mètres  de  long,  10  de  large,  18  de  haut.  11  ne 
contient  aucune  chambre,  mais  un  escalier  étroit,  qui  monte  droit  au  cou- 
ronnement de  la  porte  et  de  là  au  sommet  des  tours.  Quatre  longues  cavités 

I.  Dessin  de  Fauclicr-(',ii<Uii,  d'après  une  plidUKjrd pli ir  de  lléala. 
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prismatiques  rayent  la  façade  jusqu'à  six  mètres  environ  du  sol,  correspon- 
dant à  autant  de  trous  carrés  qui  traversent  l'épaisseur  de  la  bâtisse.  On  y 
ajustait  jadis  des  mâts  en  bois,  composés  de  poutres  entées  l'une  sur  l'autre, 
consolidés  d'espace  en  espace  au  moyen  d'agrafes  et  saisis  par  des  cliar- 
pentcs  engagées  dans  les 
trous  carrés  ;  des  bande- 
roles de  couleurs  diverses 
flottaient  à  la  pointe'.  Tel 
était  le  temple  de  Khon- 
sou,  tels  sont  dans  leurs 
lignes  principales  la  plu- 
part des  grands  monuments 
thébains,  Louxor,  Gournah, 
le  Ramesséum  et  Médinét- 
Habou.  Même  ruinés  à 
demi,  l'aspect  en  a  quel- 
que chose  d'étouffé  et  d'in- 
quiétant. Comme  les  dieux 
aimaient  à  s'envelopper  de 
mystère,  le  plan  est  conçu 
de  manière  à  ménager  pres- 
que insensiblement  la  tran- 
sition entre  le  soleil  aveu- 
glant du  dehors  et  l'ob- 
scurité de  leur  retraite.  A 
l'entrée,  on  rencontre  encore  de  vastes  espaces  où  l'air  et  la  lumière  se 
jouent  librement.  La  salle  hypostyle  est  noyée  déjà  dans  un  demi-jour  discret, 
le  sanctuaire  se  perd  plus  qu'à  moitié  sous  un  vague  crépuscule,  et  au  bout, 
dans  les  dernières  salles,  la  nuit  règne  presque  complète.  L'effet  de  lointain 
que  cette  dégradation  successive  produit  était  augmenté  par  des  artifices  de 
construction.  Toutes  les  parties  ne  vont  pas  de  plain-pied,  mais  le  dallage 
s'exhausse  à  mesure  qu'on  approche  du  fond,  et  il  faut  enjamber  quelques 
marches  pour  passer  d'un  plan  à  l'autre.  La  différence  de  niveau  n'est  que 

1.  Pour  l'analyse  des  parties  dont  le  temple  de  Khonsou  se  compose,  cf.  Perrot-Chipiez,  Uisloirc 
de  l'Art  dans  L'Anliquité,  t.  I,  p.  3o.4-3GI,  591,  593-595,  609,  612,  618-619,  et  Maspero,  Archvolorjic 
Égijpiienne,  p.  69-73. 

"1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pholograph.'e  d'insinger  cl  de  Daniel  Héron. 
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de  i  m.  60  au  temple  de  Khon- 
sou,  mais  elle  se  combine  avec  un 
mouvement  de  descente  de  la  toi- 
ture, qui  est  accentué  avec  plus  de 
vigueur.  Du  pylône  au  mur  du 
fond,  la  hauteur  décroît  progres- 
sivement :  le  péristyle  est  plus 
élevé  que  l'iiypostyle,  celui-ci  do- 
mine le  sanctuaire,  la  salle  à  colon- 
nes et  les  dernières  chambres  s'a- 
baissent de  plus  en  plus  vers  le  sol  ' . 

Karnak  échappait  à  ces  règles  : 
il  avait  subi  tant  de  remaniements 
et  d'augmentations  au  cours  des 
siècles,  qu'il  formait  un  amas  de 
monuments  plus  qu'un  monument 
unique.  On  eut  dit  dès  lors  comme 
une  sorte  de  musée,  où  tous  les 
siècles  de  l'histoire  et  toutes  les 
périodes  de  l'art  avaient  empreint 
leur  marque  indélébile,  depuis  la 
XIP  dynastie-.  Tout  ce  que  l'ar- 
chitecture connaissait  alors  de  res- 
sources y  avait  été  utilisé  pour  va- 
rier la  disposition  et  l'apparence 
des  parties.  Les  piliers  à  seize 
pans  y  figurent  à  côté  des  piliers 
rectangulaires,  les  colonnes  loti- 
formes  à  côté  des  campaniformes, 

1 .  c'est  la  loi  de  décroissance  des  hait- 
leurs  de  Perrot-Chiimkz,  Histoire  de  l'Art, 
t.  I,  p.  305-3CG. 

i.  A  du  plan  désigne  le  temple  de  la 
X1I«  dynastie  (cl'. 
1.  I,  p.  50G-507,  de 
cette  Histoire)  ;  B  est 
la  grande  salle  hypo- 
style  de  Séti  1°''  et  de 
ltamsèsll(t.  II,  p. 478, 
note  3);  C,  le  temple 
de  Ramsès  III. 
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et  l'on  avait  même  essayé  de  créer  des  types  nouveaux.  L'architecte  qui  bâtit, 
derrière  le  sanctuaire,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  promenoir  de  Thout- 
mosis  III,  s'avisa  d'intervertir  la  colonne  campaniforme,  membre  à  membre  : 
la  campane  est  renver- 
sée, et  la  portion  amincie 
du  fût  s'emmanche  dans 
le  socle,  tandis  que  la 
plus  large  se  soude  à 
l'évasement  du  chapi- 
teau ' .  Cet  arrangement 
disgracieux,  n'eut  pas  de 
succès,  et  l'on  n'en  trouve 
pas  trace  ailleurs  ;  mais 
d'autres  artistes  mieux 
inspirés  imaginèrent  vers 
le  même  moment  d'ap- 
pliquer les  fleurs  sym- 
boliques des  moitiés  de 
l'Egypte  à  la  décoration 
des  soutiens  ;  deux  piliers 
subsistentencore  en  avant 
du  sanctuaire  dont  la  face 
porte  en  relief  le  bouquet 
de  lotus  épanouis  chez 

l'un,  et  chez  l'autre  le  bouquet  de  papyrus".  Il  y  avait  toujours  quelque  répa- 
ration qui  pressait  dans  un  édifice  constitué  de  tant  d'édifices  disparates,  un 
mur  miné  par  les  eaux  qu'il  s'agissait  de  consolider,  un  pylône  éventré  dont 
il  fallait  panser  la  plaie,  une  colonnade  chancelante  à  étayer,  des  colosses 
endommagés  par  la  chute  d'une  corniche;  la  corvée  de  rapiéçage  n'était  pas 
finie  dans  un  endroit,  qu'elle  commençait  dans  l'autre.  Amon  avait  besoin  de 

1.  Jollois-Devilliers,  Descn'piio»  (lu  palais,  des  propylées,  des  avenues  de  sphinx,  des  lemples  el 
de  diverses  autres  ruines  de  Karnak,  dans  la  Descriplion  de  l'EgypIe,  t.  II,  p.  i'ii,  el  t.  III,  pl.  ,30, 
n"  4;  Lepsius,  sur  l'Origine  des  colonnes-piliers  en  Egypte,  p.  29.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art 
dans  V Anliquité,  t.  I,  p.  5S8,  et  Maspero,  Archéologie  Egyptienne,  p.  56-57. 

2.  Dessin  de  Fauciier-Gudin,  d'après  une  pliotographie  de  Béato. 

3.  Sur  ces  piliers,  qu'on  appelle  ordinairement  des  piliers-stèles,  cf.  Joli,ois-Devillier.s,  Description 
du  palais,  des  propylées,  des  avenues  de  sphinx,  des  lemples  et  de  diverses  autres  ruines  de  Karnak, 
dans  la  Description  de  l'Égyple,  t.  III,  p.  i6I-462,  et  t.  III,  pl.  30,  n"  7;  Lepsius,  sur  l'Origine  des 
colonnes-piliers  en  Egypte,  p.  27-28.  Prisse  d'Avennes,  Histoire  de  l'Art  Egyp/ieii,  p.  359-360,  et 
Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l' Antiquité,  t.  I,  p.  548. 


les  deux  steles-piliers  de  karnak". 
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revenus  énormes,  rien  que  pour  subvenir  à  rentretien  courant  :  il  se  serait 
ruiné  promptement,  si  la  guerre  n'avait  pas  continué  à  lui  fournir  pendant  des 
siècles  des  ressources  égales  et  supérieures  à  ses  besoins.  Les  dieux  avaient 
souffert  beaucoup  des  troubles  cjui  avaient  éclaté  après  Séti  II,  et  ce  n'avait 
pas  été  trop  de  toute  la  générosité  de  Ramsès  IM  pour  compenser  les  pertes 
qu'ils  avaient  éprouvées  pendant  l'anarchie  d'Arisou'.  Les  butins  conquis 
sur  les  Libyens,  sur  les  peuples  de  la  Mer,  sur  les  Hittites  avaient  aftïué  dans 
les  trésoj's  sacrés,  la  bonne  administration  du  souverain  avait  fait  le  reste,  et 
vers  l'avènement  de  Ramsès  I\ ,  les  temples  étaient  plus  prospères  c|ue 
jamais".  Ils  possédaient  à  eux  tous  169  villes,  dont  neuf  en  Syrie  et  en  Ethio- 
pie, 1 13  433  esclaves  des  deux  sexes,  493  386  têtes  de  bétail,  i  071  780  aroures 
de  terrain,  514  vignobles  et  vergers,  88  barc|ues  et  navires  de  mer, 
336  grammes  d'or  en  lingots  et  d'objets  en  or,  2  993  964  grammes  d'argent, 
des  quantités  de  cuivre  et  de  pierres  précieuses,  et  des  centaines  de  magasins 
où  ils  entassaient  le  produit  de  leurs  domaines,  blé,  huile,  vin,  miel,  viandes 
conservées.  Deux  chiffres  suffiront  à  montrer  ce  qu'étaient  ces  approvision- 
nements en  nature  :  les  oies  vivantes  y  montaient  au  nombre  de  680  714,  les 
poissons  sécliés  ou  fumés,  à  celui  de  494  800".  Amon  s'était  adjugé  la  part 
du  lion  dans  ce  total  immense  :  il  en  détenait  à  lui  seul  les  trois  quarts  et 
plus,  86  486  esclaves,  421  362  têtes  de  bétail,  898  168  aroures  de  terre  à  blé, 
433  vignobles  et  vergers,  56  villes  d'Egypte''.  Les  neuf  villes  étrangères  lui 
appartenaient  toutes,  et  l'une  d'elles  contenait  le  temple  où  les  Syriens  l'ado- 
raient chaque  fois  qu'ils  venaient  payer  leur  tribut  aux  représentants  du  roi^  : 
n'était-ce  pas  lui  le  protecteur  des  Pharaons  conquérants,  celui  qui  leur  avait 
prodigué  les  victoires  à  l'exclusion  de  tous  les  dieux  féodaux?  Aussi  son  patri- 
moine dépassait-il  de  beaucoup  celui  des  autres  :  il  était  cinq  fois  au  moins 
plus  considérable  que  celui  de  Rà  l'ÎIéliopolitain,  dix  fois  plus  que  celui  de 
IMitah  le  Memphite",  et  pourtant  Rà  et  Phtah  avaient  compté  jadis,  aux 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  du  Syi'ieu  Arisou  au  t.  II,  p.  4-40,  -453,  de  cette  Hisl.iirr. 

"2.  Les  donations  de  lîamsès  111,  ou  plutôt  l'ensemble  des  donations  laites  aux  dieux  par  les  piv- 
décesseurs  du  Piiaraon,  confiimées  et  augmentées  par  lui,  sont  énumérées  tout  au  long  dans  le 
Grand  Papyrus  llarris,  éd.  Birch,  pl.  lO-GO.  La  mise  en  œuvre  de  ces  renseignements  a  été  opérée 
pour  la  première  fois  par  Erman,  A-lgypien  und  j^gyp/isches  Lcbcii  iin  Allcrllnnii ,  p.  415- 'ilU,  et 
d'après  lui  par  Brucsch,  die  /Egyptoloyie,  p.  271-274. 

3.  Le  résumé  de  ces  donations  occupe  sept  grandes  planches  au  Grand  l'apyi  iis  llarris,  éd.  BiRcii, 
pl.  67-74;  cf.  EmM^,  jEgyp/en  und  .Egypiischcs  Leben,  \).  Adë--W8,  et  BMiascn,  die  .Egypiologie,  \>. 

4.  Le  Grand  Papyrus  llarris,  éd.  Iîirch,  pl.  11,1.  4-11  ;  Cf.  Eisenlohr-Birch,  Annals  of  liameses  III, 
dans  les  Hecords  of  llw  Pas/,  P'  Scr.,  t.  VI,  p.        Erman,  /Egyplen  und  .Egypiisclies  Leben,  p.  409. 

5.  Le  Grand  Papyrus  Marris,  éd.  Birch,  pl.  'J,  I.  1-3;  cf.  EisENLOUR-Bnicii,  Annales  of  Ranieses  III, 
dans  les  lleeords  of  llie  Pusf,  1"  Ser.,  t.  VI,  p.  33-34,  et  t.  Il,  p.  475,  de  cette  llisloire. 

0.  (;i'.  le  talileau  coni|iaratir  qu'Erman  en  a  dressé,  d'après  les  données  du  Grand  Pajiyrus  lia/ ris, 
dans  son  /Egyplen  and  .h^g ypl isclies  Lehen  ini  Alterlliani,  p.  41U. 
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premiers  temps  de  l'histoire,  parmi  les  divinités  les  plus  opulentes  de 
rÉgypte.  On  comprend  quelle  force  d'attraction  un  être  aussi  largement  doté 
des  biens  de  ce  monde  devait  exercer  sur  les  esprits,  dans  un  siècle  où  les 
luttes  entre  les  royaumes  entraînaient  les  mêmes  conséquences  pour  les 
immortels  que  pour  les  mortels,  et  où  la  défaite  d'une  nation  prouvait  l'infé- 
riorité de  ses  patrons.  Le  dieu  le  plus  riche  était  nécessaii^ement  le  plus  vic- 
torieux, celui  devant  qui  tous  les  autres  avaient  plié  et  auquel  ils  avaient 
été  contraints  de  se  livrer  en  servage,  eux  et  leurs  sujets. 

Un  dieu  si  redoutable  n'avait  plus  que  peu  de  chemin  à  parcourir  pour 
arriver  à  la  condition  de  dieu  national,  et  de  fait  Amonrâ  était  bien  réellement, 
à  l'époque  des  Ramessides,  le  premier  des  dieux  de  l'Egypte',  celui  qui  la 
représentait  le  mieux  aux  yeux  des  peuples  étrangers.  Ses  prêtres  participaient 
de  son  prestige,  et  leur  influence  dans  l'Etat  avait  progressé  du  même  pas  que 
sa  puissance.  Leur  supérieur  ne  portait  pas  de  ces  titres  qui  distinguaient  les 
chefs  des  sacerdoces  de  renommée  antique,  comme  ceux  de  Memphis  ou  d'Hé- 
liopolis  :  il  s'appelait  assez  humblement  le  premier  prophète  d'Amon-.  Il  avait 
été  à  la  nomination  du  souverain  pendant  des  générations,  mais  on  le  choisis- 
sait pai'mi  les  membres  des  familles  attachées  héréditairement  ou  non  au 
temple  de  Karnak,  et  qui  avaient  franchi  tous  les  échelons  de  la  hiérarchie 
sacerdotale.  Ceux  qui  prétendaient  aux  honneurs  se  faisaient  d'abord  admettre 
Pères  divins  :  c'était  un  premier  degré  d'initiation  auquel  beaucoup  s'arrê- 
taient, mais  les  plus  ambitieux  ou  les  plus  heureux  s'avançaient  par  consécra- 
tions successives  à  la  dignité  de  troisième,  puis  de  second  prophète,  avant 
d'atteindre  au  rang  suprême  \  Les  Pharaons  de  la  XIX'^  dynastie  dirigeaient 
avec  un  soin  jaloux  les  promotions  qui  se  faisaient  dans  le  temple  de  Thèbes, 
et  ils  n'élisaient  jamais  que  des  hommes  dévoués  à  leurs  intérêts,  tels  que 

1.  A  partir  de  la  XVIII"  dynastie  au  moins,  son  premier  prophète  avait  le  pas  sur  les  grands  prêtres 
d'Héliopolis  et  de  Memphis,  comme  le  prouve  la  place  qu'il  occupe  au  Papyrus  Hood  dans  la  hiérarchie 
égyptienne:  cf.  Maspero,  Eludes  Egyplienites,  t.  11,  p.  33-5.';,  et  Brugsch,  rf/e  JEgyplologie,  p.  217-'218. 

2.  Maspf.ro,  Eludes  Egypliennes,  t.  II,  p.  53-55,  oii  le  fait  est  signalé  et  où  les  conséquences  qu'il 
comporte  ont  été  déduites  pour  la  première  fois. 

3.  Ce  que  nous  savons  de  ces  questions  nous  a  été  révélé  surtout  par  les  inscriptions  de  la  statue 
de  Baoukounikhonsou  à  Munich,  publiées  et  commentées  par  Dévkria,  Monumeul  bioyrapliique  de 
Bakenlilionsou ,  grand  prélre  d'Amiiioii  el  arrhiiccle  principal  de  Thèbes,  conlemporain  de  Moïse, 
dans  les  Mémoires  de  l'insiilut  Egypiien,  t.  I.  p.  7(ll-75i  (cf.  Mémoires  et  Fragments,  t.  I,  p.  '275- 
Sti],  et  par  Lauïh,  der  Hohepriesler  iind  Oberbaumeister  Bokenchons,  ein  Zeilgenosse  Mosis,  dans  la 
Zeilschrift  der  Morgenl.  GeseJlsdiufl,  t.  XVII.  Brugsch  avait  cru  d'abord  que  le  personnage  ainsi 
choisi  était  soumis  à  des  réélections  fréquentes  (Ilecueil  de  Monumenls,  t.  I,  p.  39)  :  son  opinion  a  été 
réfutée  par  A.  Baillet,  de  l'Election  et  de  la  durée  des  fondions  du  Grand-Prétre  d' Amman,  à  Tlièbes, 
dans  la  Revue  Arcliéologique,  1863,  t.  VII;  cf.  Erman,  /Egypten  iind  jEgyptiscIies  Lebcn  im  Aller- 
tum,  p.  397  sqq.,  et  BRur,.<;cH,  die  /Egyptologie ,  p.  275-'-27S.  Le  cursus  honnrum  de  Uamâ  nous  montre 
qu'il  fut  également  troisième,  puis  second  prophète  d'Amon,  avant  d'arriver  au  grand  pontilicat  sous 
le  règne  de  Minéphtah. 
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Baoukounikhonsou  et  Ounnofri  sous  Ramsès  II'.  Baoukounikhonsou  se  signala 
par  ses  talents  d'administrateur  :  s'il  ne  dessina  pas  les  plans  de  la  Salle  hypo- 
stjle,  il  semble  bien  en  avoir  surveillé  l'exécution  et  le  décor.  Il  avait  aclievé 
le  grand  pylône,  érigé  les  obélisques  et  les  portiques,  construit  la  bari  du 
dieu,  et  son  activité  avait  même  débordé  sur  la  l'ive  gauche  du  Nil  :  il  avait 
contribué  à  y  terminer  la  chapelle  de  Gournah  et  le  Ramesséum.  Ramsès  II 
avait  su  jusqu'au  bout  maintenir  dans  l'ordre  les  pontifes  qui  avaient  remplacé 
Baoukounikhonsou,  mais  ses  successeurs  n'avaient  pas  eu  la  main  aussi  ferme. 
Déjà,  sous  Mînéphthah  et  sous  Séti  II,  les  premiers  prophètes  Raî  et  Ramâ  s'ar- 
rogeaient le  droit  de  bâtir  à  Karnak  pour  leur  propre  compte,  et  de  graver  sur 
les  murailles  de  longues  inscriptions  oîi  leur  panégyrique  primait  l'éloge  du 
souverain  :  ils  aspiraient  même  à  l'hégémonie  religieuse  et  ils  se  déclaraient 
les  Clicfs  de  loua  les  prophèles  des  dieux  du  Midi  et  du  Nord^'.  On  ignore 
ce  c]ui  en  fut  d'eux,  pendant  l'usurpation  d'Arisou,  mais  Nakhtouramsès,  fds 
de  Miribastît,  qui  occupait  leur  siège  dès  le  règne  de  Ramsès  III,  reprit  leurs 
projets  ambitieux  sitôt  que  l'état  de  l'Egypte  l'y  encouragea.  Le  roi,  si  pieux 
qu'il  tût,  ne  se  sentait  pas  d'humeur  à  céder  la  moindre  parcelle  de  son  auto- 
rité, même  au  délégué  terrestre  du  patron  qu'il  respectait  par-dessus  tous  les 
dieux;  ses  tils  se  montrèrent  plus  accommodants,  et  Nakhtouramsès  manœuvra 
si  bien  auprès  d'eux  qu'il  réussit  à  leur  arracher  la  réversion  de  la  grand- 
prêtrise  sur  son  fds  Aménôthès.  Le  sacerdoce,  d'électif  qu'il  avait  été,  devint 
du  coup  héréditaire  dans  la  famille^  Les  rois  conservèrent,  il  est  vrai,  le  pri- 
vilège de  confirmer  le  titulaire  nouveau,  et  celui-ci  n'était  considéré  comme 
dûment  qualifié  qu'après  avou"  l'eçu  de  lui  l'investiture  \  En  fait,  ils  perdirent 
la  faculté  de  désigner  celui  qui  leur  plaisait  le  mieux  parmi  les  enfants  du 
défunt;  ils  durent  introniser  l'aîné  des  survivants,  et  légaliser  son  avènement 
par  leur  approbation,  quand  même  ils  eussent  préféré  un  autre  que  lui.  Une 
dynastie  de  grands  prêtres  vassaux  s'établit  dans  Thèbes  à  côté  de  la  dynastie 
suzeraine  des  Pharaons. 

Elle  y  exerça  bientôt  la  réalité  du  pouvoir.  Nakhtouramsès  et  Aménôthès 

1.  Ouiiiiofri  nous  est  connu  |),-ir  un  inunmncnl  du  Musée  de  Naples  qu'a  public  Vassai.i,  di  alcinii 
Moiiumcnti  (Ici  Mti.sco  Ef/in'o  cli  Ndjioli,  |>.  'ili-'iG  el|il.  IV  li;  cf.  Diuigsch,  Gesdiiclile  jEf/ypIciis,  p.  'ôil. 

-1.  Lei'sius,  Driilnn.,  Ml,  '200  «,  ^237  c,  Stiïrn,  ein  IIi/iiiiiks  (tuf  Amon-Râ,  dans  la  Zcilsrhiift,  1873, 
p.  74-70;  cl'.  Masi>|.;r(i,  les  Moiiiii's  Hni/alrs  dr  Drir  cl-ltii/iiiri ,  dans  les  Mcmoiies  de  la  Mission  Fraii- 
çriise,  t.  I,  p.  0(;i;-(;(17. 

3.  C(.  sur  Naklitouramsès  et  sur  ÂméiKUhès  ce  que  dit  Maspkfu),  les  Momies  roi/tdrs  de  Dé/r  el-ltu- 
haii,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Ferniçaise,  t.  1,  p.  607-071. 

i.  Le  fait  est  prouvé  par  la  stèle  Maunier,  conservée  aujoui'd'liui  dans  les  galeries  du  Louvre;  il  y 
est  raconté  comment  le  grand  prêtre  Manakhpirrî  reçut  l'investiture  du  roi  Tanite  (BmjfiscH,  Recueil  de 
Mointiiienls,  t.   I,  pl.  XXII,  p.  3'J-iO,  et  Reise  iiaeli  dcv  Grossen  Oase  El-Klifinjeli,  pl.  XXII,  p.  83  88). 
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vécurent  longtemps,  de  Ramsès  III  jusqu'à  Ramsès  X  pour  le  moins;  ils  virent 
neuf  Pharaons  disparaître  sous  leurs  yeux,  et  la  durée  presque  surnaturelle  de 
leur  pontificat  ne  contribua  pas  peu  à  rehausser  le  prestige  sans  pareil  dont 
ils  jouissaient  déjà  dans  toute  l'Egypte.  Amon  semblait  prendre  plaisir  à  per- 
pétuer la  vie  de  ses  représentants  au  delà  des  limites  ordinaires,  quand  il 
abrégeait  celle  des  souverains  temporels'.  Lorsque  les  longs  règnes  recom- 
mencèrent enfin,  l'autorité  d'Aménôthès  était  si  forte,  que  nulle  volonté 
humaine  ne  pouvait  plus  l'ébranler  :  les  derniers  Ramessides  ne  furent  que 
des  rois  fainéants  à  ses  ordres  et  à  ceux  de  ses  successeurs.  Non  seulement 
ils  ne  conduisirent  aucune  expédition  au  dehors  de  la  vallée,  mais  ils  négli- 
gèrent le  Delta,  Memphis,  l'Ethiopie,  et  le  peu  d'activité  que  leurs  monu- 
ments nous  révèlent,  ils  le  déployèrent  dans  Thèbes  au  service  d'Amon  et  de 
Khonsou.  Je  ne  sais  si  la  dépendance  manifeste  et  l'inertie  dans  laquelle  ils 
languirent  doivent  être  attribuées  entièrement  à  la  faiblesse  naturelle  de  leur 
caractère  :  peut-être  n'auraient-ils  pas  demandé  mieux  que  d'agir  et  de 
batailler,  mais  ils  n'en  avaient  plus  les  moyens.  Ge  n'est  pas  impunément 
qu'on  verse  la  fortune  d'un  pays  dans  les  caisses  d'un  temple,  et  qu'on 
immobilise  ses  forces  entre  les  mains  d'un  pontife^.  Les  rois  guerriers 
avaient  eu  la  dépouille  des  nations  syriennes,  et  leurs  butins  avaient  suffi 
toujours  à  combler  les  vides  que  leur  générosité  envers  les  dieux  creusait 
dans  leur  budget.  Les  fils  de  Ramsès  III,  renonçant  à  la  guerre,  tarirent  la 
source  la  plus  abondante  de  leur  fortune,  et  ils  durent  entamer  les  ressources 
ordinaires  du  fisc  pour  ne  pas  interrompre  les  donations  habituelles  en  faveur 
du  clergé.  Ceux  qui  vinrent  après  eux  ne  trouvèrent  plus  qu'un  trésor 
presque  à  sec,  et  l'argent  leur  fit  défaut  si  jamais  ils  songèrent  à  entreprendre 
les  campagnes  et  les  constructions  d'autrefois.  Amon  ne  pâtit  pas  trop  de 
leur  appauvrissement,  car  ses  biens  couvraient  l'Egypte,  mais  il  restreignit  ses 
dépenses,  et  il  consacra  à  l'entretien  du  personnel  tout  l'or  qu'il  avait  employé 
auparavant  à  l'agrandissement  de  sa  maison.  Les  travaux  publics  furent  sus- 
pendus presque  partout,  faute  de  ressources  pour  payer  les  ouvriers,  les  liens 
de  l'administration  se  relâchèrent,  le  désordre  s'accrut  dans  les  cités,  sans 
que  la  police  se  sentît  capable  d'y  remédier.  Rien  n'est  plus  propre  à  mon- 
trer l'état  d'abaissement  où  l'Egypte  était  descendue  sous  l'influence  combinée 

1.  cf.  pour  la  reconstitution  de  la  douljle  série  des  Ramessides  et  des  grands  pi'étres,  Maspero,  les 
Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  I,  p.  662  sqq. 

2.  Ed.  Meyer,  Geschichie  /Egyptens,  p.  322  sqq.,  où  l'intluence  que  raccroissement  exagéré  de  la 
mainmorte  religieuse  exerça  sur  l'Égypte.  est  dépeinte  avec  beaucoup  de  force. 
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du  sacerdoce  et  des  Kamessides  que  les  crimes  et  les  pillages  dont  les  cime- 
tières thébains  furent  alors  le  théâtre  jourqalier.  Les  voleurs  ne  se  bornaient 
plus  à  dévaliser  les  simples  particuliers  :  ils  s'en  prenaient  maintenant  aux 

tombes  royales,  et  leurs  déprédations  se 
poursuivaient  pendant  des  années  avant 
qu'on  les  aperçût.  Sous  Ramsès  IX,  une 
enquête  menée  par  Aménôthès  démontra 
que  l'hypogée  de  Sovkoumsaouf  L  ''  et  de  sa 
femme,  la  reine  Noubkhàs,  avait  été  violé, 
que  ceux  d'Aménôthès  I'''  et  d'Antouf  IV 
avaient  été  attaqués  à  la  sape,  qu'une 
douzaine  d'autres  rois  étaient  en  péril 
de  ceux  qui  reposaient  dans  le  cimetière 
de  Drah  abou'l-Neggah'.  La  répression 
fut  cruelle,  mais  elle  n'enraya  pas  le  mal  : 
les  brigands  recommencèrent  bientôt  de 
plus  belle,  et  le  règne  entier  des  trois  der- 
niers Ramsès  ne  fut  qu'une  lutte  contre 
eux  oij  la  police  n'eut  pas  toujours  le  dessus.  Des  inspections  réitérées  pré- 
servèrent la  vallée  de  Biban  el-Molouk^,  mais  partout  ailleurs  les  mesures 
de  défense  échouèrent,  et  la  nécropole  fut  mise  au  pillage,  bien  qu'Aménôthès, 
puis  Hrihor,  déployassent  toute  la  vigueur  dont  ils  étaient  capables.  11  est 
probable  que  Hrihor  succéda  directement  à  Aménôthès,  et  son  accession  au 

1.  La  pièce  principale  de  ce  procès  est  le  Papyrus  Abbott,  acquis  et  publié  par  le  Dritish  Muséum 
(Select  Papijri,  t.  II,  pl.  I-VIII),  analysé  et  étudié  pour  la  première  l'ois  par  Birch  (Birch-Chadas,  le 
Papyrus  Abbott,  dans  la  Revue  Archéologique,  V'°  sér.,  t.  XVI,  p.  237-262),  traduit  simultanément  en 
français  par  Maspero  {une  Enquête  judiciaire  à  Thèbes  au  temps  de  la  XX"  dynastie,  extrait  des 
Mémoires  de  l Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Savants  étrangers,  t.  III,  p.  99  sqq.)  et 
par  Chabas  {Mélanges  Egyptologiques,  \\V  sér.,  t.  I,  p.  1-172),  en  allemand  par  Lauth  {Papyrus 
Abbott,  dans  les  Sit:,ungsberichte  de  l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  1871,  t.  I,  p.  7U7-753),  par 
Erman  (en  partie  seulement  dans  les  Beitrâge  zur  Kenntniss  des  JËgyptischen  Gerichstverfahrens, 
dans  la  Zeitschrift,  1879,  p.  81-83,  14-8-152,  puis  /Egypten  und  JEgyptisches  Leben,  p.  190-193). 
B'autres  papyrus  se  rapportent  aux  mêmes  faits  ou  à  des  faits  analogues,  les  Papyrus  Sait  et  Anihurst 
édités  par  Chabas  {Mélanges  Egyptologiques,  III»  sér.,  t.  I,  p.  173-201,  et  t.  II,  p.  1-26;  cf.  Erman, 
Deitràge  :ur  Kenntniss  des  JËgyptischen  Gerichtsoerfahren,  dans  la  Zeitschrift,  1879,  p.  152-153),  et 
les  papyrus  de  Liverpool,  dont  nous  ne  possédons  encore  que  des  notices  éparses  dans  les  écrits  de 
Goodwin  {Notes  on  uiipublished  Papyri,  dans  la  Zeitschrift,  1813,  p.  39-40,  et  Notes  on  the  Mayor 
Papyri,  dans  la  Zeitschrift ,  1874,  p.  61-65),  et  surtout  dans  ceux  de  Spiegelberg  (Studien  und 
Materialienzum  Rechtswesen  des  Pliaraonenreiches,  1892,  et  Traiislationof  Hieratic Papyri  Mayor  A-B). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Lepsius,  Denkm.,  III,  300,  n»  74;  cf.  Champollion,  Monuments 
de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCLXIX,  3-4,  et  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  VIII,  37,  et  XVIII,  14. 

3.  Des  grafliti,  témoins  de  ces  inspections,  ont  été  tracés  sur  les  murs  de  plusieurs  tombes  royales 
par  les  gens  qui  les  exécutaient.  D'autres  subsistent  sur  plusieurs  des  cercueils  trouvés  à  Déir  el-Ba- 
hari,  sur  ceux  de  Séti  I""''  et  de  Ramsès  II  par  exemple;  cf.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Ba- 
liari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  363,  367  :  les  plus  anciens  remontent  au 
pontificat  de  Hrihor,  d'autres  appartiennent  à  la  XXI'  dynastie. 
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pontificat  marqua  un  nouveau  progrès  dans  la  situation  de  sa  famille.  Comme 
sa  femme  Nozmît  était  de  sang  royal,  il  s'attribua  des  qualités  et  des  fonctions 
que  son  père  et  son  grand-père  n'avaient  pas  possédées  '.  11  devint  Fils  royal 
de  l'Ethiopie,  commandant  en  chef  des 
troupes  nationales  et  étrangères  ;  il  décora 
des  monuments  en  son  nom,  et  on  l'y  figura 
à  côté  de  Ramsès  XII  :  bref,  il  eut  tout  du 
Pharaon,  sauf  la  couronne  et  le  protocole. 
Un  siècle  au  plus  après  l'abdication  de 
Ramsès  III,  il  y  avait  deux  maîtres  à  Thèbes 
et  en  Egypte  :  l'un  de  nom  qui  représentait 
l'ancienne  ligne  et  qui  régnait,  l'autre  de 
fait  qui  incarnait  Amon  et  qui  gouvernait'. 

Que  se  passa-t-il  lorsque  le  Ramsès  qui 
traînait  alors  sur  le  trône  alla  rejoindre 
ses  pères?  Les  listes  enregistraient  après 
lui  l'avènement  d'une  dynastie  nouvelle, 
originaire  de  ïanis,  etdont  le  chef  s'appelait 
Nsbindidi,  Smendès  ',  mais  les  monuments 
thébains  nous  enseignent  vers  le  même  temps  que  Hrihor  ceignit  le  diadème 
dans  les  régions  méridionales.  11  adopta  bravement  pour  prénom  son  titre 
même  de  Premier  Prophète  cVAinon.,  et  son  pouvoir  s'étendit  sur  l'Ethiopie 
où  il  était  déjà  vice-roi,  ainsi  que  sur  les  nomes  dont  le  domaine  des  grands 
prêtres  se  composait.  Ses  ancêtres  avaient  annexé  progressivement  au 
temporel  d'Amon,  par  mariage  ou  par  héritage,  les  biens  des  seigneurs  de 
Nekhabît,  de  Coptos,  d'Akhmîm,  d'Abydos,  d'une  demi-douzaine  de  familles 

1.  Sur  la  reine  Nozmît  et  sur  la  position  qu'elle  occupe  parmi  les  membres  de  la  famille  sacerdo- 
tale, cf.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française , 
t.  I,  p.  G-48-G.jO,  077-678  ;  la  momie  et  le  cercueil  sont  décrits  aux  p.  369-370  du  même  ouvrage. 

2.  lî.  riE  RouGÉ,  Etude  sur  une  Stèle  Égyptienne  appartenant  à  la  Bibliothèque  Impériale,  p.  197- 
198;  cf.  Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Granunaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeilschrifl,  188!^, 
p.  75-77,  et  les  Momies  Royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  1, 
p.  63 1-033,  671-07-2. 

3.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  Cii ampoleion,  Monuments  de  l'Éqypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CCLXXXI. 
i,  RosELLiNi,  Monumenli  Storiei,  pl.  X,  n°  40,  Lepsius,  Denkni.,  HT,  300,  n°  73. 

A.  Plusieurs  systèmes  divers  ont  été  proposés,  pour  concilier  le  témoignage  des  monuments  aves 
celui  de  Manéthon,  par  Lepsius,  ûher  die  XXII  /Egypliselie  Kôniqsdynastie,  pl.  I,  et  Kônigsbuch 
[)1.  XLIl-XLllI,  n"  331-500,  puis  en  188-2,  die  XXI  manethonisehe  Dynastie,  dans  la  Zeilschrifl,  1882, 
p.  103-117,  131-139,  par  E.  de  Rouge,  Élude  sur  une  Stèle  Égyptienne  appartenant  à  la  Bibliotlicque 
Impériale,  p.  184,  193-203,  par  Brugsch,  Histoire  d'Égyple,  p.  210-218,  221-222,  par  Wiedemann. 
ALgyptische  Geschichie,  p.  328-542  ;  on  en  verra  l'exposé  et  la  critique  chez  Maspero,  les  Momies 
royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  040  sqq.  Quelques- 
unes  des  solutions  présentées  dans  ce  dernier  ouvrage  ont  dû  être  modifiées  depuis  lors. 
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princières  dégénérées  par  la  force  des  choses  en  familles  sacerdotales; 
l'extinction  des  Piamsès  de  la  branche  aînée  leur  procura  Thèbes  même  et 
les  terres  qui  constituaient  l'apanage  de  la  couronne  dans  tous  les  cantons 
du  Midi.  Ils  possédèrent  ainsi,  de  façon  ou  d'autre,  le  pays  presque  entier, 
d'Éléphantine  à  Siout,  exclusivement  :  ils  détenaient  de  plus,  on  ne  sait  par 
quel  accident,  la  forteresse  de  Khobît  au  delà  de  Siout,  et  son  territoire  for- 
mait une  marche  enclavée  au  milieu  de  baronnies  indépendantes'.  Le  chef  de  la 
dynastie  ïanite  hérita  le  reste  de  l'Egypte  entre  Siout  et  la  Méditerranée, 
la  moitié  de  Phtah  le  Memphite  et  de  Râ  l'Héliopolitain  contre  celle  d'iVmon. 
D'où  sortait-il  au  juste?  on  l'ignore,  mais  on  constate  que  les  contemporains 
le  rangeaient  au-dessus  de  son  rival.  Le  comput  officiel  fut  calculé  toujours 
selon  ses  années,  et  les  actes  principaux  du  gouvernement  s'accomplirent 
en  son  nom  jusque  dans  la  Thébaide'';  des  inondations  répétées  ayant  ruiné 
une  partie  du  temple  de  Karnak,  c'est  par  ses  ordres  et  sous  ses  auspices 
que  l'on  mit  les  corvées  en  mouvement  et  que  l'on  procéda  aux  réparations 
les  plus  indispensables*.  Il  n'aurait  pu  imposer  sa  suzeraineté  à  un  person- 
nage aussi  riche  et  aussi  bien  né  que  l'était  Hrihor,  s'il  n'avait  eu  des  droits 
à  la  couronne  devant  lesquels  même  les  vicaires  d'Amon  étaient  obligés 
de  s'incliner  :  on  a  lieu  de  croire  en  effet  qu'il  descendait  de  Ramsès  II . 
La  race  de  ce  prince  avait  dû  se  diviser  en  plusieurs  branches,  celle  qui 
venait  de  s'éteindre  sans  laisser  d'autres  héritiers  que  Hrihor,  et  d'autres 
qui  s'étaient  perpétuées  au  Delta,  et  y  avaient  jeté  des  racines  nom- 
breuses. La  plupart  avaient  fmi  par  se  perdre  dans  la  masse  de  la  popula- 
tion, et  leurs  membres  étaient  descendus  presque  à  la  condition  de  simples 
particuliers  :  ils  n'en  conservaient  pas  moins  la  notion  très  nette  de  leur 
origine,  et  ils  ajoutaient  avec  orgueil  à  leur  nom  la  qualification  de  royal  fils 
de  Ramsès.  C'étaient  des  Ramessides  abâtardis,  auxquels  leur  ancêtre  glo- 

1.  L'étendue  de  la  |)iincipauté  de  Thèbes  sous  les  grands  prêtres  a  été  déterminée,  au  moyen  des 
titres  sacerdotaux  des  princesses  thébaines,  par  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  dans 
les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  712-718. 

2.  J'ai  montré  que  les  années  de  règne  mentionnées  dans  les  inscriptions  des  grands  prêtres  et  des 
rois  de  la  famille  sacerdotale  doivent  être  attribuées  aux  rois  de  Tanis  leurs  suzerains  (Maspero,  les 
Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  723  sqq.). 
Hrihor  seul  paraissait  faire  exception,  parce  qu'on  lui  attribuait  les  dates  inscrites  au  nom  du  roi 
Siamon  :  M.  Daressy  l'a  fait  rentrer  dans  la  règle,  en  montrant  que  ce  Siamon  est  un  souverain  tanite 
différent  de  Hrihor  et  |)Ostérieur  aux  derniers  Ramessides  d'au  moins  deux  ou  trois  générations  {Coii- 
tribnlion  à  l'élude  de  la  A'.V/"  Dynastie  Egyptienne,  p.  8). 

3.  Le  nom  réel  Nsbindidi  et  le  premier  monument  du  Smendès  manéthonien  orit  été  découverts 
dans  les  carrières  de  Dababîéh,  en  face  de  Gébéléin,  par  Daressy,  les  Carrières  de  Gébéléin  et  le  roi 
Stnendès,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  X,  p.  133-138;  cf.  Maspero, /es  Momies  royales  de  Déir  el- 
Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  675-677,  et  a  Stèle  of  liinçj  Smendes, 
dans  les  Records  of  tlic  l'asl,  2"''  ser.,  t.  V,  p.  17-24. 
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rieux  n'avait  rien  légué  de  son  énergie'.  Celui  d'entre  eux  dont  on  a  trouvé  la 
momie  à  Déîr  el-Bahari,  Zodphtahaoufônkhi,  est  grand  et  robuste,  mais  ses 
traits  n'ont  rien  du  type  à  la  fois  fier  et  affiné  de  Séti  1"  ou  de  Ramsès  II  : 
ils  sont  lourds,  laids,  d'expression  vulgaire  et  banale.  Une  des  branches,  plus 
largement  dotée  ou  plus  habile  que  les  autres,  s'était  implantée 
à  Tanis  oîi  Sésostris  avait  résidé  longtemps,  comme  on  sait  : 
Smendès  la  fit  monter  sur  le  trône.  La  popularité  dont  le 
vieux  conquérant  jouissait  encore  dans  cette  ville  qu'il  avait 
rebâtie  de  fond  en  comble,  et  dans  ce  Delta  qu'il  avait 
rappelé  à  la  vie,  servit  sans  doute  son  descendant  lointain, 
lorsque,  le  dernier  des  Thébains  ayant  disparu,  les  Tanites 
réclamèrent  la  succession.  Y  eut-il  guerre  déclarée  entre 
les  deux  compétiteurs?  un  accord  intervint-il  avant  l'ouver- 
ture des  hostilités  ?  Il  faut  bien  croire  que,  réduits 
à  ne  compter  que  sur  une  moitié  de  l'Egypte,  aucun 
d'eux  ne  se  sentit  assez  fort  pour  triompher  sûrement,  et 
qu'ils  se  résignèrent  au  partage  amiable  faute  de  pouvoir 
s'emparer  du  tout.  Il  esta  peu  près  certain  que  Smendès 
avait  pour  lui  les  droits  les  plus  évidents  et  surtout  l'ar- 
mée la  moins  faible  :  sinon,  Hrihor  aurait-il  consenti  à 
s'effacer  devant  lui  et  à  lui  céder  la  première  place? 

L'unité  de  l'Egypte  semblait  être  sauve,  puiscju'il  con- 
servait la  suzeraineté  :  de  vrai,  elle  n'existait  plus,  et  la 
fiction  des  deux  royaumes  devenait  une  réalité,  pour  la 
première  fois  depuis  les  siècles  antérieurs  à  l'histoire. 

Il  y  eut  désormais  deux  Egyptes,  régies  par  une  constitution  différente,  et 
orientées  chacune  vers  un  des  points  opposés  de  l'horizon.  L'Egypte  thébaine 
fut  avant  tout  une  communauté  théocratique,  où  le  roi  se  confondit  avec 
le  prêtre.  Séparée  de  l'Asie  par  toute  l'épaisseur  du  Delta,  elle  se  retourna 
vers  l'Éthiopie,  comme  jadis  sous  les  Pharaons  de  la  VP  ou  de  la  XIP  dynastie; 
elle  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  son  isolement,  et  elle  se  transforma  en 
un  Etat  exclusivement  africain,  soustrait  par  l'éloignement  à  l'influence  des 

1.  Sur  ces  personnages  et  sur  les  diverses  hypothèses  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  de  la  part  de 
Brugsch  (Gcschichte  yEgyptens,  p.  601)),  Ilaigh  {Raviesses  Messes,  Horus  Horemheb,  dans  la  Zeilsclirifl, 
1879,  p.  154  sqq.),  Lauth  {aus  /Egi/plens  Voi'z-eit,  p.  AOH).  cf.  Maspbro,  les  Momies  royales  de  Diir  el- 
Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  1,  p.  718-723. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  d' Insinger  ;  cf.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir 
el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française  du  Caire,  t.  I,  p.  57'2-.^7.4. 


ZODPlITAIlAOUFOiNKIlI, 
FILS  ROYAL  DE  RAMSES'-. 


566 


LA  FIN  DE  L'EMPIRE  TIIÉBAIN. 


civilisations  nouvelles  qui  se  développèrent  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
L'Égypte  du  Nord  au  contraire  ne  perdit  jamais  le  contact  avec  les  Européens 
et  les  Asiatiques;  elle  s'intéressa  à  leurs  destinées,  elle  leur  emprunta,  autant 
qu'il  était  en  elle,  ce  qu'ils  découvraient  d'utile  et  de  beau,  elle  entra,  quand 
le  temps  fut  venu,  dans  le  concert  des  puissances  méditerranéennes.  La  lutte 
se  poursuivit  presque  sans  trêve  entre  ces  deux  tronçons  d'empire,  ouverte 
ou  sourde  selon  les  saisons,  et  elle  aboutit  plusieurs  fois  au  rétablissement 
de  l'unité.  Tantôt  l'Ethiopie  s'annexa  l'Egypte,  et  tantôt  l'Egypte  remit  la  main 
sur  une  portion  de  l'Ethiopie,  mais  ce  ne  fut  jamais  pour  longtemps,  et  les 
morceaux  rajustés  péniblement  se  détachèi^ent  toujours  après  quelques 
années.  Une  maison  ainsi  divisée  contre  elle-même  ne  pouvait  plus  exercer 
une  autorité  durable  sur  des  provinces  qu'elle  avait  eu  de  la  peine  à  garder 
alors  qu'elle  était  en  pleine  possession  de  toutes  ses  forces  :  l'Asie  fut 
désormais  pour  ses  souverains  un  objet  de  souvenirs  pénibles  ou  d'ambitions 
malheureuses,  plus  que  de  soumission  présente.  L'ombre  des  anciens 
triomphes  les  hanta,  et  ils  auraient  voulu  la  chasser  qu"à  défaut  des  hommes 
les  pierres  même  ne  l'auraient  point  permis.  Où  qu'ils  levassent  les  yeux 
dans  leurs  villes,  leur  regard  se  heurtait  à  quelque  tableau  de  l'Asie  et 
de  ses  peuples;  ils  épelaient  les  noms  de  ses  cités  sur  les  murailles 
de  leurs  temples,  ils  y  voyaient  représentés  ses  princes  et  ses  armées,  ils 
y  lisaient  le  récit  de  ses  défaites  et  l'énumération  de  ses  tributs.  Le  sentiment 
de  leur  faiblesse  les  empêchait  le  plus  souvent  de  passer  du  regret  à  l'action  : 
sitôt  que  l'un  d'eux  se  croyait  les  reins  assez  solides  pour  tenter  l'aventure, 
la  Syrie  l'attirait  irrésistiblement  et  il  s'y  précipitait  au  risque  d'y  rencontrer 
la  défaite. 
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LES   DÉBUTS  DE  L'ASSYRIE 

LA  PHÉNICIE  ET  LES  PEUPLES  DU  NORD  APRÈS  RAMSÈS  III. 
LE  PREMIER   EMPIRE  ASSYRIEN  :  TIGLATPIIALASAR  l"''.    —  LES  ARAMÉENS  ET  LES  KHÀTI. 


LA  domi 
laisse 


A  domination  de  l'Egypte  ne  s'évanouit  pas  sans 
sser  des  traces  profondes  sur  les  mœurs  et 
sur  la  constitution  des  pays  ofi  elle  s'était  exercée  si 
longtemps.  Tandis  que  les  nobles  et  les  bourgeois  de 
Thèbes  affectaient  d'adorer  les  Astartés  ou  les  Baal 
et  d'agrémenter  leur  langage  écrit  ou  parlé  de  ter- 
mes empruntés  aux  idiomes  sémitiques^  les  Syriens 
n'étaient  pas  demeurés  en  reste  vis-à-vis  de  leurs 
vainqueurs;  ils  avaient  étudié  curieusement  leurs 
arts  majeurs,  leur  industine,  leurs  cultes,  et  ils  leur 
avaient  emprunté  pour  le  moins  autant  d'idées  et  de 
choses  qu'ils  leur  en  avaient  prêté.  Le  vieux  fond 
babylonien  de  leur  civilisation  n'en  subit  pas  de 
modifications  trop  sensibles,  mais  il  se  recouvrit  comme  d'un  vernis  africain 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  Chesney,  ihc  Expédition  for  ihe  Siirveij  of  l/ie  Hivers  Eupliratcs  and 
Tigris,  t.  II,  p.  267.  La  lettrine  est  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  bas-relief  de  Koyoundjîk,  conservé 
aujourd'hui  au  Musée  Britannique;  cf.  Layakd,  ihe  Monuments  of  Nineveh,  t.  I,  pl.  11,  26. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  495-496,  de  cette  Histoire. 
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dont  les  couches  s'étendirent  sur  lui  plus  épaisses  ou  plus  minces  selon  les 
endroits'.  La  Phénicie  se  montra  plus  que  toute  autre  disposée  à  le  recevoir 
et  à  le  garder.  Ses  marchands,  installés  à  demeure  dans  la  plupart  des  grandes 
principautés  du  Nil,  s'y  imbuaientdes  coutumes  et  des  religions  locales^  puis, 
de  retour  dans  leur  patrie  après  des  années,  ils  y  transportaient  les  habitudes 
étrangères  qu'ils  avaient  contractées  et  ils  les  propageaient  autour  d'eux.  11 

leur  fallait  la  même  vaisselle  qu'ils  avaient  eue 
là-bas,  le  même  mobilier,  les  mêmes  bijoux,  et 
les  dieux  n'échappèrent  pas  à  cette  rage  d'imitation 
qui  tourmentait  les  hommes;  ils  crurent  se  recon- 
naître parmi  les  divinités  indigènes  du  Saîd  ou  du 
Delta.  Les  Baalat  n'avaient  au  début  aucun  trait  de 
caractère  c[ui  les  assimilât  aux  Isis  et  aux  Hàthor  : 
elles  étaient  farouches,  guerrières,  libertines  et 
elles  pleuraient  leur  amant  où  les  auti^es  pleu- 
raient leur  époux^  Cette  communauté  de  larmes 
rapprocha  pourtant  les  Phéniciennes  des  Egyp- 
tiennes, et  produisit  un  amalgame  bizarre  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  mythes  :  la  dame  de 
Byblos  devint  une  Isis  ou  une  lîâthor*,  et  elle 
voulut  jouer  son  rôle  dans  le  drame  osirien.  Sa  ville  avait-elle  noué  avec 
Bouto  et  Mendès  des  rapports  plus  étroits  que  ceux  des  cités  méridionales,  ou 
bien  ses  théologiens  crurent-ils  deviner  une  identité  primitive  entre  leurs 
dogmes  et  ceux  des  Égyptiens?  C'est  chez  eux,  en  tout  cas,  que  l'on  a  signalé 
les  emijrunts  les  plus  complets  et  les  plus  nombreux,  mais  aussi  les  plus 
anciens.  Ils  imaginèrent  que  le  cercueil  d'Osiris  jeté  à  la  mer  par  Typhon  avait 
atterri  quelque  part  dans  la  banlieue,  au  pied  d'un  tamarisque  :  l'arbre,  crois- 

1.  La  plupart  des  idées  exposées  dans  cette  partie  du  chapitre  reposent  sur  des  déductions  tirées 
de  faits  constatés  aux  époques  postérieures,  plutôt  que  sur  des  faits  contemporains  dûment  observés. 
Sur  le  mélange  du  style  égyptien  et  de  l'assyrien  dans  l'art  de  la  Phénicie,  cf.  Perbot-Chii'iez, ///s/OM-e 
de  iArl  clans  V Antiquité ,  t.  lU,  p.  m-\-l%,  123  sqq.,  241  sqq.,  403  sqq.,  etc.;  les  plus  anciens  mo- 
numents où  il  se  reconnait  le  montrent  si  complet,  qu'on  peut,  sans  témérité,  en  faire  remonter  les 
commencements  plusieurs  siècles  plus  tôt,  c'est-à-dire  vers  l'époque  où  l'Egypte  dominait  encore  sur 
la  Syrie,  à  la  XIX"  et  même  à  la  XVI11«  dynastie. 

2.  Sur  les  sanctuaires  d'Astarté  et  des  autres  divinités  phéniciennes,  et  par  suite  sur  les  colonies 
étrangères  que  leur  établissement  suppose  dans  les  cités  égyptiennes,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
au  t.  Il,  p.  485-486,  de  cette  Uinloire. 

3.  Voir  sur  la  Baalat  de  Byblos  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  Il,  p.  IT'i  sqq.,  de  cette  ll/slour. 

4.  Dessin  de  Fcmcher-Gudin,  d'après  Prissh  i)'.\v»nes.  Monuments  de  l'iùjupte  et  de  la  Nubie, 
I  .  XXX;  cf.  DÉvÉRiA,  Œuvres  et  Fragments,  t.  I,  p.  123-12(1. 

5.  L'assimilation  était  fort  ancienne,  puisque  les  Égyptiens  des  dynasties  thébaines  admettaient 
déjà  que  la  Baalat  était  l'Hàlhor  de  Byblos:  cf.  t.  11,  p.  174,  n.  0,  de  cette  Histoire. 
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sant  rapidement,  l'avait  absorbé  peu  à  peu  et  caché  tout  entier  dans  son  ti'onc. 
Le  roi  Malkandre  l'abattit  pour  en  étayer  le  toit  de  son  palais  :  un  parfum 
merveilleux,  s'en  exhalant,  remplit  les  salles,  et  bientôt  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  du  prodige  aux  alentours.  Isis,  qui  courait  le  monde  à  la  recherche 
de  son  mari,  en  entendit  parler  et  comprit  du  premier  coup  ce  qu'il  signifiait  : 
elle  s'assit  pleurante  et  déguenillée  près  de  la  source  où  les  femmes  de  Byblos 
allaient  puiser  l'eau  soir  et  matin,  et  elle  refusa  de  répondre  aux  questions 
dont  on  l'accablait,  mais  lorsque  les  servantes  de  la  reine  Astarté'  survinrent 
à  leur  tour,  elle  les  accueillit  de  son  sourire  le  plus  aimable,  leur  tressa 
les  cheveux  et  leur  communiqua  l'odeur  de  myrrhe  dont  elle-même  était 
imprégnée.  Leur  maîtresse  demanda  à  voir  l'étrangère  qui  les  avait  accom- 
modées, la  retint  à  son  service  et  lui  confia  le  soin  de  son  fils  nouveau-né. 
Isis  s'attacha  à  l'enfant,  le  fit  sien  à  la  mode  égyptienne  en  lui  insinuant  son 
doigt  dans  la  bouche";  elle  le  passait  au  feu  pendant  la  nuit,  pour  consumer 
lentement  ce  qu'il  avait  de  périssable  dans  les  chairs,  puis  elle  se  métamor- 
phosait en  hirondelle  et  elle  voletait  autour  de  la  colonne  miraculeuse  en 
poussant  des  cris  plaintifs.  Astarté  la  surprit  une  fois  qu'elle  le  baignait  dans 
la  flamme,  et  rompit  le  charme  d'immortalité  par  ses  hurlements  d'etïroi. 
Isis  ne  réussit  à  la  rassurer  qu'en  lui  révélant  son  nom  et  le  motif  de  sa 
présence.  Elle  ouvrit  le  tronc  mystérieux,  puis  elle  l'oignit  d'essences, 
l'enveloppa  de  linges  précieux  et  le  remit  aux  prêtres  de  Byblos,  qui  le  dépo- 
sèrent respectueusement  dans  leur  temple  :  elle  embarqua  ensuite  le  cercueil 
et  le  ramena  en  Egypte  à  travers  mainte  aventure^  Une  autre  tradition  pré- 
tendait pourtant  qu'Osiris  n'était  jamais  rentré  dans  son  pays  :  il  avait  été 
enseveli  à  Byblos,  et  c'était  vraiment  en  son  honneur  qu'on  célébrait  les  fêtes 
attribuées  par  le  vulgaire  au  jeune  Adonis.  Un  fait  merveilleux  semblait 
prêter  créance  à  cette  opinion.  Chaque  année,  une  tête  lancée  à  la  mer  d'un 
point  inconnu  du  Delta  roulait  six  jours  durant  le  long  de  la  côte  syrienne, 
ballottée  par  les  vents  et  par  le  flot  :  le  septième  elle  arrivait  à  Byblos,  où  le 

1.  Astarté  est  le  nom  que  la  reine  prenait  dans  la  version  phénicienne  ;  la  contre-partie  égyptienne 
du  même  récit  lui  substituait  celui  de  iNemanous  ou  celui  de  Saôsis,  c'est-à-dire  deux  formes  prin- 
cipales d'Hàthor,  l'hermopolitaine  Nahmàoùit  et  l'héliopolitaine  lousasît  (cf.  t.  I,  p.  104,  de  cette 
Histoire);  a-jx/j  6;  ot  tj,hi  'ATi:âpTr)V  oE  8è  Sâdxjtv  oî  6è  N£[j.avoûv,  oTtep  av  "EX),T|Ve;  'A0-r)vat3a  Trpocre;- 
TTOiev  (de-  Iside  et  Osiride,  §  15,  édit.  Partiiky,  p.  56).  Il  semble  résulter  de  la  présence  de  ces  noms, 
qu'il  y  avait,  en  Égypte,  au  moins  deux  versions  des  aventures  phéniciennes  d'isis,  l'une  d'origine 
héliopolitaine,  l'autre  purement  hermopolitaine. 

2.  Sur  ce  détail  de  la  légende  que  l'auteur  du  de  Iside  (§  16,  éd.  Pahtiiey,  p.  26)  ne  paraît  pas 
avoir  compris,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  487-488,  de  cette  Histoire;  Isis,  en  insinuant  son  doigt 
dans  la  bouche  de  l'enfant,  accomplissait  un  des  rites  ordinaires  de  l'adoption. 

3.  Toute  cette  histoire  remplit  les  chapitres  XV-XVII  du  de  Iside  et  Osiride  (éd.  Parthey,  p.  2b-20)  ; 
cf.,  avec  les  réserves  de  coutume,  Movers,  die  Plwniiier,  p.  233-238. 
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sacerdoce  la  recueillait  et  la  montrait  solennelle- 
ment au  peuple'.  Le  détail  de  ces  histoires  diverses 
n'est  pas  toujours  fort  ancien,  mais  la  donnée  pre- 
mière nous  reporte  certainement  à  l'âge  où  Byblos 
acceptait  la  souveraineté  des  dynasties  thébaines 
et  entretenait  avec  les  riverains  du  Nil  des  relations 
journalières  de  commerce  ou  de  politique".  Elle 
proclama  qu'Horus  était  un  grand  dieu'  ;  El-Kronos 
s'allia  avec  Osiris  ainsi  qu'x\donis,  Isis  et  les  Baalat 
se  mêlèrent  à  force  de  se  rencontrer,  et  les  peuples 
échangèrent  leurs  divinités  d'aussi  grand  cœur 
qu'ils  avaient  troqué  les  produits  de  leur  sol  ou 
de  leur  industrie. 

Thot  l'ibis  est,  après  Osiris,  le  plus  considérable 
de  ceux  qui  émigrèrent  en  Asie''.  11  touchait  de  trop  près  au  cycle  osirien 
pour  que  les  Phéniciens  fussent  d'humeur  à  le  laisser  de  côté  lorsqu'ils  adop- 
taient ses  camarades.  On  ne  sait  à  laquelle  de  leurs  divinités  il  se  superposa, 
dont  le  nom  sonnait  comme  le  sien  et  se  pliait  à  l'assimilation  sans  trop  de 
peine  :  on  voit  seulement  qu'il  conserva  dans  sa  patrie  nouvelle  toute  la  puis- 
sance de  sa  voix  et  toute  la  subtilité  de  son  esprit.  11  y  occupa  le  même  poste  de 

1.  De  Drâ  SynYï,  §  T.  A  la  basse  époque  romaine,  c'étaient  des  lettres  annonçant  la  résurrection 
cT'Adonis-Osiris,  que  les  lemmes  d'Alexandrie  jetaient  à  la  mer,  et  que  le  courant  emportait  jusqu'à 
Byblos.  A  ce  sujet,  cf.  les  commentaires  de  Cyrille  d'Alexandrie  et  de  Procope  de  Gaza  sur  le  cha- 
pitre XVllI  d'Isaie. 

2.  11  faut  noter  en  effet  que  Philon  nous  donne  la  divinité  h  nom  égyptien  Taautos  comme  ayant 
un  rôle  dans  l'histoire  primitive  de  la  Phénicie  et  comme  ayant  rédigé  les  écrits  mystiques  mis  en 
ordre  par  Sankhoniathon  à  une  époque  très  ancienne  {Fragiii.  1,  §  4,  dans  MOli.er-Didot,  Frag- 
menta Hisloricorum  Grœconiiii,  t.  III,  p.  563-5Gi). 

3.  C'est  ce  qu'aftîrme  déjà  un  des  noms  inscrits  sur  les  tablettes  d'El-Amaina,  comme  étant  celui 
d'un  gouverneur  de  Byblos  sous  Aménôthès  IV.  Ce  nom  a  été  lu  Uabiraour  (Delattre,  A^^iroit,  dans 
les  l'roccediiKjs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-18'JI,  t.  XIII,  p.  tl^-tlQ),  Anrabimour  ou 
Ilrabimonr  (IIalévy,  la  Correspondance  d  Amciwphis  111  et  Aménophis  IV,  dans  le  Journal  Asiatique, 
1891,  t.  XVIII,  p.  171-172),  puis  enfin  Ilourabihour,  Ilourabimour  (Sayce,  Patriarchal  Palestine, 
p.  131):  le  sens  en  est  soit  Mouron  est  le  grand  dieu,  soit  Hor  est  le  grand  dieu.  Mourou  serait 
le  même  dieu  qu'on  trouve  dans  le  nom  d'un  roi  des  Khàti,  Maourousarou,  Maourou  est  roi  (cf. 
t.  Il,  p.  3;).'>,  n.  l,de  cette  Histoire).  Sur  un  cylindre  araméen  du  Musée  Britannique,  qui  représente 
un  dieu  vélu  à  l'assyrienne  combattant  deux  griffons,  on  lit  la  légende  Horkliou,  Harmakhis  (M.  be 
VoGtiÉ,  Mélanges  d' Archéologie  Orientale,  p.  127  et  pl.  VI,  n"  24). 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  V iniaille  jnibliée  dans  Cesnoi.a,  Cyprus,  p.  310,  372;  cf.  Per- 
rot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l' Antiquité,  t.  III,  p.  644.  Les  figures  de  l'Horus  et  du  Thot  phé- 
niciens'que  j'ai  reproduites  aux  pages  572-573  m'ont  été  indiquées  par  mon  confrère  et  ami  Cler- 
mont-Ganneau. 

5.  C'est  le  Taautos  de  Sankhoniathon:  Tota-jToç,  sOps  triv  xiov  Ttpajxwv  cxot/eiwv  ypaariv,  ov 
AlvuTi-ctot  |j.àv  0(00)6,  'A"AE';av3p£î;  6à  ©oo'jO,  "E'hXqvz;  Sà  'Epjj-'ôv  £-/!iX£'7av  (Philo.n  de  Byblos,  frag m.  I, 
%  il,  dans  MiiLLf.n-'DumT,  Fragmenta  Historicorum  Grsecorum,  t.  III,  p.  507;  cf.  Fragm.  1 ,  §4,  p.  564, 
Fragni.  5,  p.  570,  Fragm.  9,  p.  571-573)  ;  El  l'avait  imposé  pour  roi  aux  Égyptiens,  après  avoir 
conquis  le  monde  (Philon  de  Byblos,  Fragm.  2,  §  27,  dans  MUller-Didot,  Fragmenta  Historicorum 
Grxcorum,  t.  III,  p.  579).  Les  principaux  passages  d'auteurs  anciens  relatifs  à  ce  dieu  ont  été 
recueillis  et  commentés  dans  Movers,  die  Phôni::,ier,  p.  500-502,  cf.  p.  89-92. 
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scribe  et  d'enchanteur  qu'il  avait  rempli  à  ïhèbes,  à  Memphis,  à  Thinis, 
auprès  du  souverain  de  chaque  Ennéade  héliopolltaine.  11  se  fit  le  conseiller 
ordinaire  d'El-Kronos  à  Byblos,  de  la  même  manièi^e 
qu'il  avait  été  celui  d'Osiris  et  d'Horus,  il  composa 
pour  lui  des  charmes  et  des  formules  qui  redou- 
blaient l'ardeur  belliqueuse  de  ses  partisans,  il  régla 
la  figure  et  les  insignes  de  son  maître  et  des  person- 
nages qui  l'entouraient  :  on  le  considéra  enfin  comme 
le  créateur  des  lettres'.  De  fait,  le  moment  oii  il  se 
naturalisa  phénicien  coïncide  à  peu  près  avec  l'une  des 
révolutions  les  plus  profondes  que  l'art  d'écrire  ait 
subies  au  cours  des  âges,  la  substitution  d'une  tachy- 
graphie  simple  et  rapide  aux  systèmes  compliqués  et 

lents,  dont  les  Etats  les  plus  vieux  du  monde  se  contentaient  depuis  leurs 
débuts.  Tyr,  Sidon,  Byblos,  Arad  avaient  pratiqué  jusqu'alors  le  plus 
embrouillé  d'entre  eux  :  comme  la  plupart  des  nations  policées  de  l'Asie  occi- 
dentale, elles  avaient  rédigé  leur  correspondance  diplomatique  ou  commer- 
ciale en  caractères  cunéiformes,  sur  tablettes  d'argile.  Leurs  rois  avaient  pro- 
cédé à  la  babylonienne  pour  adresser  aux  Aménôthès  l'expression  de  leurs 
désirs  ou  de  leur  dévouement,  et  voici  qu'après  quatre  cents  ans  et  plus' 
où  nous  ne  connaissons  aucun  de  leurs  monuments,  nous  retrouvons  brus- 
quement leur  postérité  en  possession  d'une  notation  commode  et  brève, 
qui  ne  souffre  plus  ni  idéogrammes,  ni  déterminatifs,  ni  polyphonie,  ni  sylla- 
bisme,  ni  rien  du  mécanisme  pesant  que  les  savants  d'Egypte  ou  de  Chaldée 
manœuvraient  avec  tant  de  virtuosité.  Les  articulations  de  la  langue,  analysées 
en  leurs  éléments  constitutifs,  y  répondent  chacune  à  un  signe  unique,  tou- 
jours le  même,  en  tout  vingt-deux  petits  signes  au  lieu  des  centaines  ou  des 
milliers  qu'on  exigeait  auparavant.  C'est  un  alphabet,  le  premier  en  date, 
mais  si  ingénieux  et  si  souple,  que  la  plupart  des  peuples  anciens  ou  modernes 

1.  Le  rôle  de  conseiller  que  Thot  prend  à  côté  du  dieu  de  Byblos  était  indiqué  tout  au  long 
dans  les  écrits  attribués  à  Sankhoniathon  (Pnn,ON  de  Byblos,  Fragm.  S,  §  11,  Ib,  25-27,  dans  Mui.ler- 
DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grœconim,  t.  III,  p.  567-569). 

2.  Dessin  de  Faiicher-Gitdin,  d'après  l'intaille  publiée  par  M.  de  VoGiiÉ,  Mélanqes  d' Archéologie 
Orientale,  pl.  I,  n°  1,  p.  106-108. 

3.  L'inscription  de  la  coupe  de  bronze  dédiée  à  Baal  Liban  et  reproduite  au  t.  II,  p.  574,  de  cette 
Histoire,  remonte  probablement  au  temps  de  Hirora  l",  soit  au  x"  siècle  {Corpus  Inscriptionum 
Semilicarum,  t.  I,  pl.  IV,  p.  22-26);  les  raisons  pour  lesquelles  Winckler  {Geschichte  Israels,  t.  I, 
p.  120)  place  ce  monument  sous  Ilirom  II  n'ont  point  paru  convaincantes  jusqu'à  présent.  En  pla- 
çant l'introduction  de  l'alphabet  entre  Aménôthès  IV  au  xv"  siècle  et  Hirora  1=''  au  x",  et  en  prenant  le 
terme  moyen,  soit  l'avènement  de  la  XXI"  dynastie,  vers  1100,  comme  date  possible  de  l'invention  ou 
de  l'adoption,  on  ne  doit  pas  se  tromper  de  beaucoup  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
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ont  pu  l'approprier  à  leurs  besoins,  les  Grecs  et  les  Européens  de  la  Médi- 
terranée occidentale,  les  Sémites  de  toute  nuance,  les  Persans,  les  Hindous.  11 
a  dû  naître  entre  la  fin  de  la  xvnf  dynastie  et  le  commencement  de  la  xxi", 
et  la  suzeraineté  des  Pharaons  sur  la  Phénicie  contemporaine  encourage  plus 
d'un  moderne  à  supposer  cpi'il  se  développa  sous  une  influence  égyptienne'. 


Les  uns  affirment  qu'il  dérive  directement  des  hiéroglyphes,  les  autres 
pensent  qu'il  en  descend  par  l'intermédiaire  de  quelque  variété  d'écriture 
cursive,  et  ils  assignent  un  prototype  hiératique  à  chacune  des  lettres  qu'il 
contient.  Ils  ont  dressé,  à  l'appui  de  leur  hypothèse,  des  tableaux  dont  la  vue 
seule  rend  compte  mieux,  qu'une  définition  verbale  des  ressemblances  qui  parais- 
sent la  justifier  ou  des  différences  dont  on  se  prévaut  pour  l'attaquer.  Peut-être 
les  analogies  y  ressortiraient-elles  plus  évidentes  et  plus  nombreuses,  si  nous 
avions  des  inscriptions  remontant  aux  temps  les  plus  voisins  de  l'invention'; 

1.  L'liY|)othèse  d'une  dérivation  ("gyplienne,  indiquée  en  passant  par  Clianipollion  (Lelli  e  à  M.  Dacicr, 
p.  80;  cf.  SalvoliiM,  Anahjsc  (ji-aiiiiiialicale  de  l'insci'iplion  de  Hoselle,  p.  80  sqq.),  a  été  mise  en 
œuvre  très  habilement  par  K.  de  liougé  (Mémoire  sur  l'origine  c'gyplienne  de  VAlpIiabel  Phéineien, 
lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1859,  analysé  dans  les  Comptes  rendus,  1859, 
t.  III,  p.  115-124,  et  publié  en  1874  par  ,(.  de  liougé)  ;  E.  de  Rougé  tire  l'alphabet  égyptien  de  l'hié- 
ratique, et  ses  rapprochements  ont  été  acceptés  par  L7iui\\  (Veher  deii  ^gyplischcn  Ursprung  unserer 
liuclislnbcnund  Zi/f'crn.  dans  les  Siliungsberichte  de  l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  18G7,  t.  Il, 
p.  84-124),  par  Brugsch  [Urhcr  liildung  iind  Entwiclieluug  der  Schrift,  1866),  par  Fr.  Lenorraant 
(Essai  sur  la  propagation  de  F  Alphabet  Phénicien  dans  l'Ancien  Monde,  t.  I,  p.  85-97).  Ilalévy  pré- 
féra le  déduire  directement  des  hiéroglyphes  sans  intermédiaire  de  l'hiératique  (Mélanges  d'Epigra- 
phie  et  d' Archéologie  Sémitiques,  p.  1G8-183).  L'origine  égyptienne,  fortement  attaquée  de  divers 
côtés  dans  ces  derniers  temps,  est  pourtant  admise  encore  par  la  majorité  des  savants;  cf.  Pu.  Berger, 
Histoire  de  l'Écriture  dans  l Antiquité,  p.  115-122. 

2.  Dessin  de  lùiucher-Gudin ,  d'après  l'héliogravure  du  Corpus  lnscripiionu7n  Semiticaruin,  t.  I, 
pl.  IV.  C'est  la  coupe  d'IIirom  L'""  mentionnée  à  la  p.  573,  note  3,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  tableau  de  la  page  575  contient  le  pi-incipal  des  identilications  proposées  par  K.  de  liougé, 

mais  il  en  diffère  par  iilusieurs  points  secondaires.  Je  dérive  le  phénicien  de  -wd  hiéra- 
tique et  non  île  Q;  c'est  ■wti  en  effet  qui  répond  au  g  sémitique  dans  les  noms  comme  Mageddo, 
Gargamish,  et  une  forme  hiératique  où  la  boucle  se  réduit  à  un  trait  simple  comme  dans  le  caractère 
phénicien  est  fréquente  ii  toutes  les  époques.  Le  vj,  h,  provient  également  du  ce  qui  s'expli- 

que foi't  bien,  l'égyptien  n'ayant  qu'un  seul  signe  et  qu'un  seul  son  pour  les  deux  sons  r,  et  k  des 
idiomes  sT'mitiqnes  :  les  Phéniciens  auraient  pris  deux  variantes  hiératiques  pour  en  faire  deux  let- 
tres équivalant  chacune  à  leur  g  et  à  leur  k.  Le  (,y  me  paraît  descendre  de  la  forme  archaïque  du 
hibou,  et  non  de  celle  que  K.  de  Hougé  en  lapprochait,  et  qui  estplus  usitée  aux  temps  Ihébains.  J'ad- 
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dans  l'état  actuel,  les  divergences  s'y  manifestent  assez  sensibles,  pour  que 
certains  savants  aient  tenté  d'en  chercher  le  prototype  ailleurs,  à  Babylone', 
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en  Asie  Mineure",  en  Crète  même,  dans  ces  hiéroglyphes  barbares  dont  on 
attribue  l'usage  aux  habitants  primitifs  de  l'ile^  Il  est  malaisé  de  discerner  le 

mets  avec  d'autres  que  ^  et  |-u  sont  un  seul  signe  différencie  pour  marquer  les  deux  sons  du  zain 
èt  du  sadé;  de  fait  le  3^  hiéroglyphique  est  l'équivalent  de  '  |  au  inoins  sous  les  Thébains,  et 
il  répond,  comme  ce  dernier,  au  zain  et  au  mdc  des  idiomes  sémitiques.  Le  ^  et  le  me  parais- 
sent être  le  môme  caractère,  sans  que  je  puisse  dire  si  >^  vient  do  ou  ^  de  .l'ai  pris  de  pré- 
férence les  signes  égyptiens  dans  des  manuscrits  hiératiques  de  la  XIX"  dynastie,  ce  qui  est  le  temps 
vers  lequel  on  peut  placer  les  commencements  de  l'écriture  phénicienne.  L'alphabet  grec  n'est  là  que 
pour  indiquer  la  valeur  des  signes  égyptiens  et  phéniciens. 

1.  Cette  thèse  a  été  développée  par  Defxkiî,  der  Ur.<!pruiHj  des  allscmilischen  Alphabets  ans  dev 
neuassyrischen  Keilschiifl,  dans  la  Zeit.  der  D.  Moryeiil.  Gcsellschaft,  1877,  p.  102-154,  puis  par 
Peters,  fhe  Bidiijlonlan  Orirjin  of  the  Phœnician  Alphabet,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  t.  VI,  188"2-1884,  et  par  Hommel,  Gesehichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  50-55. 

2.  Ed.  Meyer,  Gescliichte  des  Allcrthums,  t.  l"',  p.  238,  le  dérive  du  syllabaire  hittite. 

3.  Le  rapprochement  a  été  proposé  par  A.  Evans,  Cretan  Pictographs  and  prse-Phenician  Script, 
p.  92-103,  cf.  dans  le  Journal  of  Hellcnic  Studics,  t.  XIV,  p.  3G1-372,  et  accepté  par  S.  Reinach,  CJiro- 
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vrai  dans  ce  conflit  de  théories  contradictoires;  deux  points  seulement  demeu- 
rent incontestables,  la  presque  unanimité  avec  laquelle 
les  écrivains  classiques  font  honneur  du  premier  alphabet 
aux  Phéniciens,  l'origine  phénicienne  de  l'alphabet  grec 
et  par  suite  de  l'alphabet  latin  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui'. 

A  entrer  d'une  pièce  dans  la  religion  des  Phéniciens, 
les  étrangers  ne  se  contentèrent  pas  d'y  obtenir  une  place 
éminente  chez  les  prêtres  et  parmi  le  peuple,  ils  y  usur- 
pèrent une  telle  influence  sur  les  divinités  de  souche 
indigène,  qu'ils  leur  persuadèrent  de  se  travestir  presque 
de  pied  en  cap  à  l'égyptienne  On  connaît  à  la  plupart 
d'entre  elles  les  insignes  et  les  emblèmes  usités  dans  les 
temples  pharaoniques,  les  sceptres  à  tête  d'animal,  le 
pschent,  les  bonnets  excentriques,  la  croix  ansée,  le  dis- 
que solaire,  le  scarabée  ailé".  La  dame  de  Byblos  planta 
les  cornes  de  vache  sur  sa  chevelure,  du  jour  qu'elle 
s'identifia  avec  Hàthor  '.  Le  Baal  de  la  banlieue aradienne, 
un  Piashouf  probablement,  demeura  debout  sur  son 
lion  afin  de  courir  les  hauts  lieux,  et  le  lion  comme  la 
montagne  appartiennent  encore  à  la  tradition  chaldéenne 
dans  le  monument  qui  nous  a  conservé  son  image,  mais 
il  est  lui-même  habillé  du  pagne  à  retroussis  rayé  et 
gaufré,  paré  du  collier  large  et  des  bracelets,  coiffé  de  la 
mitre  blanche  avec  la  double  plume  et  l'urseus^  :  il 
brandit  la  harpe  des  conquérants,  et  il  s'apprête  à  tuer  un  lion  qu'il  a  empoigné 

incjnr  (lOrioil,  n"  XXX,  p.  G-i-CS.  H  s'appuie  sur  une  tradition  Cretoise,  qui  nous  a  été  conservée 
inciileniment  dans  Diodore  de  Sicile:  cpaa'i  Toùç  't'ciivixa;  o-jy.  il,  àp/.^iç  E^ipEiv  à'/Aa  touç  tuttou;  Ttiiv 
YpaixaciTOiV  [j,eTa6£tvat  jj.ôvov  (V,  Ti). 

1.  Pour  les  témoignages  des  écrivains  anciens  à  ce  sujet,  cf.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  la  propaga- 
tion de  l'alp/iat/ct  p/u'iiirieii,  t.  I,  p.  8''2-83,  et  Ph.'  Berger,  Histoire  de  l'Écriture  dans  l'Antiquité, 
p.  115,  120.  Un  certain  nombre  d'auteurs  anciens  et  modernes,  dont  le  dernier  est  jusqu'à  présent 
Winckler  {Gesr/tic/ite  Isrnels,  t.  1,  p.  124-120),  ont  repoussé  délibérément  les  prétentions  phéniciennes 
à  l'invention  de  l'alphabet. 

2.  I'errot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  111,  p    130,  n°  7o,  407-408,  410  sqq. 

3.  Elle  est  représentée  en  Hâthor  sur  la  stèle  de  léhavraelek,  roi  de  Byblos  à  l'époque  persane 
(Corpus  Inscriptionuni  Semilicarum,  t.  1,  pl.  1  et  p.  2);  cf.  le  bronze  de  l'ancienne  collection  Péretié 
qui  a  été  reproduit  dans  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité',  t.  111,  p.  77,  n°  20,  et  le 
fi-agraent  de  bas-relief  d'époque  saite  publié  dans  Renan,  Mission  de  P/iénicie,  p.  179-180,  et  Corpus 
Inscriptionuni  Semilicarum,  t.  I,  p.  2. 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin  d'après  la  photographie  publiée  jiar  Clermont-Ganneau,  Mission  en 
Palestine  et  en  Phénicie,  Cinquième  Rapport,  pl.  VI  A  et  p.  129;  cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de 
l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  111,  p.  413. 

5.  Ce  monument,  qui  appartenait  à  la  collection  Péretié,  a  été  trouvé  près  d'Amrith  au  lieu  dit 


rashouf  sur  son  lion'*. 
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par  la  queue,  à  l'imitation  des  Pharaons  chasseur 
Aménôthès  I"'  ou  Thoutmosis  111.  Le  disque 
hmaire  qui  lui  flotte  au-dessus  de  la  tête  et 
qui  le  caractérise  a  la  forme  phénicienne, 
mais  le  soleil  ailé  d'Héliopolis  ou  de 
Thèbes  plane  au-dessus  du  disque'.  Et 
le  matériel  du  culte  ne  s'était  pas  altéré 
moins  que  la  personne  des  êtres  auxquels 
il  était  consacré;  les  autels  avaient  pris 
la  tournure  égyptienne,  et  les  tabernacles 
étaient  devenus  des  naos  couronnés  d'une 
gorge  concave  ou  d'une  frise  d'urseus''.  La 
mode  africaine  avait  pénétré  jusque  chez 
les  morts  de  qualité,  et  l'agencement  des 
sépultures  s'en  était  ressenti  dans  plus 


UiN  DIEU 
PHENICIEN 
DANS 

SON  NAOS  EGYPTIEN - 


d'un  endroits  Une  des  choses  qui 
devaient,  alors  comme  aujourd'hui,  étonner  le 
us  sûrement  les  voyageurs  qui  arrivaient 
en  Egypte,   c'est  l'appareil  monu- 

Nahr-Abreli  (Clermont-Ganneau,  Mission  en  Paies- 
line  et  en  Phcnicic  entreprise  en  'IS8i,  Cin- 
quième Rapport,  p.  158);  le  costume  et  le  geste 
ressemblent  tellement  au  costumeet  au  geste  du 
Rashouf  représenté  sur  les  monuments  égyptiens 
(cf.  t.  II,  p.  156,  158,  de  cette  Histoire),  que  je 
n'hésite  pas  à  y  reconnaître  ce  dieu.  On  le  rap- 
prochera du  personnage  figuré  sur  la  petite 
stèle  égyptienne  publiée  par  Griefith,  the  God 
Set  of  Ramesses  II  and  an  Etjijpto-Syrian  Deitij, 
dans  les  Proceedings  de  Société  d'Archéologie 
Biblique,  1893-1894,  t.  XVI,  p.  69,  dont  la  coif- 
fure  a  la  banderole  flottante,  ici  un  serpent,  de 
notre  dieu  phénicien. 

1.  Le  symbole  phénicien  reproduit  le  crois- 
sant visible,  embrassant  la  lumière  cendrée  des 
parties  obscurcies  du  disque  (Clermont-Ganneau, 
Mission  en  Palestine  et  en  Phénicie,  Cinquième 
Rapport,  p.  158,  note  d),  de  même  que  le  symbole 
réservé  en  Egypte  aux  dieux  lunaires. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  l'ou- 
vrage de  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  365. 

3.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  69  et  pl.  IX, 
où  est  reproduit  l'un  des  naos  d'Amrit;  la  frise 
d'urœus  qui  le  surmonte  aurait  valu  à  la  loca- 
lité son  nom  moderne  de  Ain  cl-IIayyàt,  Fontaine  des  Serpents.  Cf.  les  débris  analogues  que  Renan 
a  indiqués  à  Rouad  (1d.,  ibid.,  p.  59),  à  Sidon  (lo,,  ihid.,  p.  365),  à  Tyr  (lo.,  ibid.,  p.  561). 

4.  Sur  l'aspect  égyptien  que  présente  la  nécropole  d'AdIoun,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  166, 
note  5,  de  cette  Histoire.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  451  sqq.,  insiste  sur  les  ressemblances 
que  la  taricheutique  phénicienne  présentait  avec  l'égyptienne. 

5.  Dessin  de  Faucher-Gudin;  cf.  Rosellini,  Monumenti  Storici,  t.  IH,  l'«  partie,  p.  110  et  pl.  II  E. 
Le  monument  était  conservé  au  Musée  du  Louvre  ;  cf.  une  autre  stèle  de  la  même  série,  au  t.  II, 
p.  101,  de  cette  Histoire.  On  trouve  des  ligures  analogues  de  dieux  ou  de  rois  tenant  le  lion  par  la 
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mental  dont  les  indigènes  se  plaisaient  à  entourer  la  mort.  Les  pyramides 
qui  attiraient  leurs  yeux  dès  qu'ils  atteignaient  la  pointe  du  Delta,  si  souvent 
qu'ils  en  eussent  entendu  parler,  elles  dépassaient  toujours  l'idée  qu'ils  s'en 

étaient  forgée,  et  ils  avaient  peine 
à  concevoir  qu'on  eût  amassé  tant 
de  pierres  pour  cacher  un  seul 
cadavre.  Aux  pieds  de  ces  mons- 
tres, comme  une  meute  endormie 
aupi'ès  du  maître,  les  mastabas 
des  dynasties  primitives  se  pres- 
saient, à  demi  ensevelis  sous  les 
sables,  mais  visibles  encore  et 
fréquentés  à  certains  jonrs  par  les 
descendants  do  la  famille  ou  par 
les  prêtres  voués  à  leur  entretien. 
Les  chapelles  des  générations  ré- 
centes et  des  contemporains  se 
déployaient  ainsi  qu'un  écran  en 
avant  des  tombes  anciennes,  mé- 
lange des  deux  types  archaïques,  où  le  mastaba  plus  ou  moins  étriqué  s'encapu- 
chonnait  d'un  pyramidion  plus  ou  moins  aigu  '.  La  plupart  d'entre  elles  n'exis- 
tent [)lus  aujourd'hui,  et  une  seule  nous  est  parvenue  intacte,  celle  qu'Amén- 
othès  111  érigea  dans  le  Sérapéum  de  Memphis,  en  l'honneur  d'un  Apis 
mort  sous  son  règne.  Les  Phéniciens  en  visite  dans  la  vallée  emportèrent 
avec  eux  le  souvenir  de  ce  genre  de  sépulture,  lorsqu'ils  s'en  retournèrent 
dans  leurs  cités  natales,  et  ils  le  proposèrent  comme  modèle  à  leurs  archi- 
tectes. Un  des  cimetières  d'Arad  en  contient  un  magnifique  spécimen,  une 
véritable  tour  carrée,  haute  de  onze  mètres'.  Ce  sont  d'abord  six  assises 
horizontales  en  blocs   de  cinq  mètres,  à  joints  verticaux,    non  cimentés, 

queue,  sur  divers  iiionuaieiits  des  dynasties  tliébauies,  ainsi  que  sur  le  petit  vase  en  l)ois  n'  '2'J'2  de 
la  Collection  Hoffmann,  Aiiliquitcs  Egyplicnncs,  p.  84-85. 

1.  Dessin  de  Boudier  d'après  la  reslauralion  de  Thohois,  dans  Rfnan',  Mission  de  P/iéiiirie,  \)\.  XVl. 
Les  entailles  pratiquées  au  soubassement  paraissent  être  les  traces  d'un  escalier  laissé  inaclievé,  et 
qui  correspondrait  à  l'escalier  de  la  chapelle  égyptienne  reproduite  plus  haut,  p.  ii^i.  La  pyramide 
terminale  n'existe  plus  aujourd'hui,  mais  les  débris  en  sont  épars  au  pied  du  iMoininient,  et  ils  ont 
permis  à  M.  Thobois  d'opérer  à  coup  sùr  la  reconstitution  du  type  original. 

■2.  Ce  genre  de  tombeaux  est  déci'it  au  t.  Il,  p.  517,  de  cette  Histoire;  la  chapelle  d'Aniénôlhès  III, 
le  seul  speeiinen  qui  en  subsistât  il  y  a  (|uelques  années,  a  été  reproduit  à  la  page  i^2:). 

3.  Uenan,  Mission  de  Phénicie,  p.  80-'J0  ;  cf.  I'furot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  III, 
p.  23-^24,145,155  15C.  Pietschmann  (Gescliiclite  der  P/iônizier,  p.  19G,  note  2)  doute  que  le  monument 
soit  antérieur  à  l'époque  grecque,  et  de  l'ait  la  corniche  n'est  pas  celle  que  l'on  rencontre  ordinaiie- 
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dont  les  deux  premières  simulent  un  piédestal  en 
saillie  sur  le  reste  de  l'édifice,  puis  une  corniche  com- 
posée d'un  talon  droit  et  d'une  large  plate-bande; 
une  pyramide  qui  mesurait 
près  de  neuf  mètres  domi- 
nait le  tout.  L'imitation  est 
incontestable,  mais  une  imi- 
tation raisonnée,  qui  a  su 
adapter  le  plan  étrangtu'  aux 
conditions  du 

pays.  Le  sol  sur  {!S 
lequel  les  fon- 
dations    s'ap-   -  ■ 

puient  n'est 
qu'un  mélange  . 
de  terre  et  de 
sable  impré- 
gnés d'eau  :  si 
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l'on  avait  relé- 
gué les  caveaux  sous  la  maçonnerie,  ainsi  qu'on  faisait  en  Egypte,  les  infiltra- 
tions les  auraient  envahis  bientôt  et  le  cadavre  s'y  serait  gâté.  On  les  a  donc 
ménagés  dans  la  masse,  où  les  Egyptiens  mettaient  la  chapelle,  et  on  les 
a  superposés;  un  premier  étage  pouvait  abriter  trois  corps,  un  second 
douze,  pour  lesquels  autant  de  niches  avaient  été  réservées.  Ailleurs,  dans 
la  même  nécropole,  l'architecte  s'est  inspiré  de  la  Chaldée  à  l'exclusion  de 
l'Egypte  :  il  a  préféré  la  tour  ronde  à  la  tour  carrée,  la  coupole  au  pyra- 
midion,  il  a  remplacé  la  corniche  droite  par  une  rangée  de  créneaux  aux 
merlons  découpés,  et  c'est  au  plus  s'il  a  laissé  la  physionomie  égyptienne 
aux  quatre  lions  qui  semblent  soutenir  sur  leur  dos  la  structure  entière '\ 
Arad  est  en  effet  la  cité  de  Phénicie  la  plus  voisine  des  royaumes  euphratéens, 
celle  qui  recevait  la  première  le  choc  de  leurs  armes  et  la  propagande  de 

ment  en  Egypte  aux  siècles  tliébains;  de  toute  manière,  la  ressemblance  très  caractérisée  qu'il  pré- 
sente avec  les  mastabas  thébains  montre  qu'il  se  rattache  fort  directement  au  type  égyptien  qui  pré- 
valait aux  XVII I'-XX«  dynasties. 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  l'aquavelle  de  Thohois,  reproduilc  dans  Renan,  Mission  de  Phénicie, 
pl.  XI. 

'2.  Les  fellahs  du  voisinage  appellent  ces  deux  monuments  les  Méghazîl  ou  les  Fiiseau.r.  Ils  ont  été 
décrits  et  relevés  avec  un  détail  minutieux  par  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  70-80  et  pl.  XI-XIII, 
cf.  PEimoT-CiupU'Z,  Ilistoiir  de  r Ali  dans  VAnUrjuité,  t.  III,  p.  149-155. 
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leurs  modes  ou  de  leurs  idées  :  plus  au  sud,  dans  la  région  tyrienne,  la 
présence  des  éléments  babyloniens  est  moins  apparente,  et  c'est  au  mastaba 
mixte  d'époque  thébaine  que  correspondent  le  Kabr  Hiram  et  les  édicules 
d'aspect  analogue  où  les  nobles  aimaient  reposer'.  Le  soubassement  rectan- 
gulaire subsiste,  mais  la  chapelle  et  sa  pyramide  ne  sont  plus  qu'un  sarco- 
phage fermé  de  son  couvercle  en  dos  d'âne  :  le  tout  est  inachevé,  et  négligé 


l.r,  KAnP.   HIRAM  l'RKS  DE  TYIl". 


dans  l'exécution,  mais  d'une  belle  simplicité  de  lignes  et  d'une  justesse  de 
proportions  qui  sent  son  Egypte. 

Le  même  esprit  d'imitation  qu'on  observe  ainsi  en  religion  et  en  architecture 
se  manifestait  non  moins  efficace  dans  les  arts  mineurs,  l'orfèvrerie,  la  sculpture 
sur  ivoire,  la  gravure  sur  pierre  fine,  la  verrerie.  Les  galbes,  les  poncifs,  les 
colorations  de  l'Egypte  en  chassèrent  à  la  longue  ceux  de  la  Chaldée  ou  les 
repoussèrent  au  second  plan.  Les  verroteries  aux  mille  nuances  que  les  ateliers 
du  Saîd  débitaient  par  millions,  fournissaient  aux  Phéniciens  un  fret  inesti- 
mable :  ils  apprirent  à  les  teinter  et  à  les  mouler  chez  eux,  et  ils  s'assimilèrent 
si  bien  les  procédés  de  fabrication,  que  l'antiquité  classique  leur  en  attribua  sou- 

1.  Renan,  Mission  de  Pliénicie,  p.  597-606,  et  pl.  XLVU.  Cl'.  F.  de  SAiir.cv,  Voi/age  en  Terre  Sainle, 
1865,  p.  278-279,  et  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  V Antiquité ,  t.  III,  p.  l6-i-167. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  le  croquis  de  Tliol>ois.  qui  a  été  puiilié  dans  Iîenan,  Mission  de  Plié- 
nicie, pl.  XLVII. 
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vent  l'idée  première'.  Leurs  graveurs,  tout 
en  continuant  à  tailler  des  cônes  ou  des 
cylindres  de  style  babylonien,  s'appi-o 
prièrent  le  type  du  scarabée,  et  ils 
en  tirèrent  des  chatons  de  bagues, 
des  pendants  de  colliers,  des  pièces 
de  bracelets,  moitié  parure  moitié 
amulette.  L'usage  pourtant  ne  s'en 
répandit  pas  dans  le  peuple  au 
point  qu'on   dût  recourir  à  des 
matièi^es  communes,  telles  que  la 
frite  sableuse  ou  le  calcaire  émaillé  : 
les  scarabées  d'origine  phénicienne 
sont  d'ordinaire  des  bijoux  de  riche, 
découpés  et  polis  dans  l'agate,  dans 

l'onyx,  dans  l'hématite,  dans  le  lapis-lazuli,  dans  l'une  ou  l'autre  des  gemmes 
à  la  mode^.  Les  orfèvres  se  refusèrent  à  copier  servilement  les  coupes 
d'argent  ou  d'or  qu'on  leur  expédiait  du  Delta  :  ils  s'inspirèrent  plutôt  des 
principes  qui  y  présidaient  à  l'ornementation,  et  ils  s'emparèrent  des  scènes 
qu'ils  y  voyaient  tracées,  pour  les  grouper  à  leur  guise  et  pour  y  intercaler 
des  éléments  de  provenance  étrangère  ^  La  valeur  intrinsèque  du  métal  a 
provoqué  la  destruction  de  leurs  oeuvres,  et  je  n'en  distingue  aucune,  parmi 
celles  qu'ils  nous  ont  léguées,  qu'on  puisse  reculer  aux  siècles  de  la  con- 
quête pharaonique.  C'est  aux  Thébains  pourtant  qu'ils  empruntèrent  une 
bonne  part  de  leurs  sujets,  les  lotus,  les  papyrus,  la  vache  debout  dans  un 
fourré  et  qui  se  retourne  pour  caresser  son  veau,  les  barques  divines,  le 
roi  qui  menace  de  son  arme  le  groupe  de  vaincus  renversés  devant  lui.  Ln 
double  l'accompagnait  souvent  sur  les  pièces  originales,  impassible  et  armé  de 
la  bannière  au  nom  d'Horus;  l'artiste  asiatique  a  modifié  cette  figure  qui  ne 

1.  l.a  pratique  de  l'art  du  verrier  était  poussée  si  loin  chez  les  Phéniciens,  que  plusieurs  auteurs 
anciens  leur  aUribuèrent  l'invention  du  verre  (Pline,  H.  Naf.,  V,  §  17;  cf.  XXXVI,  §  190).  Sur  les 
verreries  phéniciennes,  cf.  Perrot-Ciiipiez,  Hisloire  de  l'Art  dans  l'Aniiquilé,  t.  III,  p.  733  sqq.,  et 
sur  la  présence  dans  les  tombes  de  la  Grèce  primitive  de  nombreux  objets  en  verre,  les  uns  de  labri- 
cation  orientale,  les  autres  de  fabrication  locale,  cf.  Peiu!OT-Chipiez,  Hinloire  de  l'Art  dans  V Antiquité, 
t.  VI,  p.  482,  55G-5b7,  745-74G,  850,  943-947. 

^1.  Dessin  de  Faiiclier-Gudin,  d'après  Grifi,  Monumenll  di  Cere  anliea,  pl.  X,  1;  le  monument 
parait  devoir  se  placer  aux  environs  de  l'époque  saite,  plutôt  qu'au  temps  de  la  dynastie  tanite. 

3.  On  trouvera  une  notice  détaillée  sur  les' cylindres  et  sur  les  scarabées  phéniciens,  chez  Peiuiot- 
Ciiii'iEZ,  Histoire  de  V  Art  dansV  Antiquité,  t.  III,  p.  629  sqq. 

4,  Sur  l'orfèvrerie  phénicienne  et  sur  les  influences  diverses  qu'elle  a  subies  avant  l'époque  grecque, 
cf.  ce  qui  est  dit  dans  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  III,  p.  751  sqq. 
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répondait  pas  à  ses  conceptions  de  la  nature  humaine,  et  il  l'a  transformée 
en  un  génie  protecteur  qui  contemple  les  exploits  de  son  favori  et  qui  ramasse 
les  cadavres  des  victimes  abattues  par  lui.  Ces  motifs  une  fois  introduits  dans  la 
routine  des  orfèvres  s'y  perpétuèrent  presque  intacts  et  fournirent  une  longue 
carrière  sur  les  marchés  de  l'Orient  et  de  l'Occident;  comment  se  seraient-ils 
altérés  au  delà  d'un  certain  point,  quand  le  pays  qui  les  utilisait  était  en  com- 
merce à  tous  les  instants  avec  celui  qui  les  avait  imaginés  et  reconnaissait 
volontairement  sa  suprématie?  L'Egypte  des  Ramessides  était  alors,  nous  l'avons 
vu,  l'Etat  qui  possédait  l'industrie  le  plus  développée  en  tout  genre,  celui 
dont  la  population  absorbait  ou  expédiait  à  l'étranger  la  quantité  la  plus  con- 
sidérable de  matières  premières  et  d'objets  manufacturés  :  c'était  tout  profit 
pour  un  petit  jjeuple  que  de  lui  servir  d'intermédiaire  avec  les  nations  du 
dehors,  et  rien  qu'à  lui  procurer  le  bronze,  par  exemple,  ou  l'étain  néces- 
saire à  préparer  le  bronze,  on  pouvait  réaliser  des  gains  énormes'.  Les  gens 
de  ïyr  et  de  Sidon  avaient  veillé  toujours  à  ne  pas  mécontenter  des  clients 
si  riches  ;  tant  que  les  officiers  de  Pharaon  avaient  gouverné  la  Syrie,  ils 
s'étaient  montrés  des  vassaux  sinon  complètement  fidèles,  moins  turbulents 
que  leurs  voisins  d'Arad  et  de  Qodshou.  Lorsque  la  faiblesse  ou  l'impuissance 
des  successeurs  de  Ramsès  111  les  dégreva  de  l'obligation  d'un  tribut,  ils  adop- 
tèrent, à  l'égard  de  leurs  anciens  maîtres,  une  attitude  de  déférence  qui  leur 
valut  la  libre  pratique  dans  les  ports  du  Delta,  sans  plus  d'entraves  que  par  le 
passé.  Ils  y  continuèrent  le  trafic  qu'ils  avaient  inauguré  au  temps  de  leur 
dépendance,  et  leurs  vaisseaux  remontèrent  en  toute  sécurité  jusqu'à  Memphis 
et  même  plus  haut,  tandis  que  les  galères  égyptiennes  cabotaient  comme  aupa- 
ravant sur  les  côtes  de  la  Syrie".  Un  rapport  officiel,  adressé  à  Hrihor  par  un 
des  ministres  d'Amon  thébain,  nous  montre  et  la  façon  dont  on  conduisait  ces 
traversées  et  les  périls  auxquels  elles  exposaient  leur  homme.  Hrihor,  encore 
grand  prêtre,  eut  besoin  de  poutres  pour  on  ne  sait  quel  travail,  peut-être 
])our  ré])arer  les  baris  sacrées.  11  manda  le  personnage  en  question  et  il  lui 
ordonna  de  s'en  aller  par  mer  à  Byblos,  auprès  du  roi  ZikarbàP,  afin  d'y 
acheter  des  cèdres  du  Liban.  Le  messager  partit  de  Tanis,  fila  le  long  du  Kharou 

1.  .l'ai  parle  drjà  (le  cette  rouniitiiie  ilii  eiiivi'e  ou  du  bronze,  au  t.  Il,  p.  28',  de  cette  Hisloirc,  à 
propos  du  jiays  d'Alasia  et  de  ses  rapports  avec  l'Égypte  pendant  la  XVIII"  dynastie. 

2.  Plusieurs  documents  égyptiens  de  la  XX'  dynastie  l'ont  allusion  à  ces  vaisseaux  égyptiens  où 
étrangers  qui  naviguaient  alors  sur  la  Très-Verte  (Plevik-Uossi,  les  Papyrus  de  Turin,  pl.  LXXXVML 
1.  9-10,  et  pl.  LXXXVX,  1.  1-2);  cf.  un  tableau  représentant  l'arrivée  des  vaisseaux  phéniciens  à 
Thèbes,  au  t.  Il,  p.  107-408,  de  cette  Histoire. 

3.  Max  Muller,  Asieii  itiid  Eiiropa  nacli  allâgtjiilisclicii  Denhmijlern ,  p.  39o.  C'est  le  nom  même 
que  la  tradition  classique  prêtait  au  premier  mari  de  Didon,  la  fondatrice  de  Carthage,  Sicliarbas, 
Sicha-us,  Accrbas  (Sciiruder,  die  Plioniiisciie  Spraclic,  p.  90,  10(1,  198). 
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et  fît  escale  à  Dor,  qui  était  alors  iino 
ville  des  Zakkala'  :  tandis  qu'il  s  _v 
ravitaillait,  un  des  matelots  dé- 
serta  emportant  la  caisse.  Le 
prince  local  Badîlou'  compa-  , 
tit  d'abord  à  sa  mésaventure 
et  l'aida  à  traquer  le  voleur, 
puis  il  se  ravisa,  on  ignore        -  v 
pourquoi,  et  il  le  jeta  en  pri- 
son :  le  malheureux  dut  en-  ^; 
voyer  un  serviteur  en  Egypte     '  /■ 
chercher  des  fonds  nouveaux,  qui 
lui  permirent  de  se  libérer  et  d'ache- 
ver sa  mission.  Le  séjour  à  Byblos  ne 
provoqua  aucun  incident  notable  :  on 
coupa  le  bois,  on  l'embarqua,  on  mit 

à  la  voile,  mais  un  vent  contraire  drossa  le  vaisseau  contre  la  côte  d'Alasia, 
où  la  reine  Khatiba  accueillit  gracieusement  l'équipage*.  C'est  presque  par- 
tout, on  le  voit,  la  même  bienveillance  instinctive  ou  préméditée  pour  le 
représentant  du  pontife  thébain  :  à  le  maltraiter,  on  aurait  condamné  aux 
représailles  les  Phéniciens  qui  vivaient  sur  le  territoire  de  l'Egypte. 

11  fallait  s'en  garder  d'autant  plus  que  la  perversité  du  siècle  rendait  péril- 
leuse et  parfois  impossible  la  continuation  du  roulage  maritime  sur  les 
mers  sillonnées  par  les  bandits  égéeas  ou  asianiques.  Le  littoral  syrien  n'avait 
pas  dû  souffrir  moins  que  l'africain,  pendant  les  soixante  ou  ([uatre-vingts 
années  qui  suivirent  la  mort  de  Ramsès  11;  les  marins  du  nord  l'y  avaient 

1.  Sur  l'établissement  des  ZakKala  le  long  de  la  côle  cananéenne,  au  voisinage  de  Doi"  et  du 
Cartnel,  cl',  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  471),  de  cette  Histoire. 

2.  Le  nom  Dadilou  parait  être  une  de  ces  formes  apocopées  Badilou,  Boudiloit,  Bodilou,  pour  Ahdi- 
lou,  «  le  Serviteur  d'ilou  »,  qui  sont  si  fréquentes  dans  l'onomastique  phénicienne,  Bodeshmoun, 
Bodashtoreth  =  BoSouTtùp,  Bodmeikarth  =  Btofj.rAv.c/.ç,  Bo-jij.D./ap  (Maspero,  sur  un  Nom  Asiatique,  dans 
le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVIII,  p.  l^O),.  Cf.  une  forme  analogue  dans  le  nom  d'un  roi  d'Arvad, 
Boadibàlou,  Bodbaal,  qui  vivait  sous  Assourbanabal  (Tei.o.ni,  Varia,  dans  la  Zeitschrift  fur  Keil- 
forscliuiu/ ,  t.  II,  p.  30'2-303),  et  peut-être,  aussi  dans  celui  du  roi  d'Assyrie  Boudilou,  Poudilou.  dont 
il  sera  question  au  t.  II,  p.  596,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin  d'après  le  croquis  de  LompÉnim,  Musée  Napoléon  111,  pl.  XI.  I. a  valeur 
que  ce  groupe  a  prise  dans  la  mythologie  pliénicienne,  et  les  dérivés  possibles  qu'on  peut  lui  recon- 
naître dans  l'art  et  dans  la  tradition  helléniques,  ont  été  étudiés  spécialement  par  (^lermont-Ganneau, 
Mythologie  Iconographique,  p.  8-9,  et  par  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Arl  dans  i Antiquité,  t.  III, 
p.  9G-97',  "i-l-'-h,  787-789,  80-2. 

4.  Le  document  qui  nous  raconte  ces  événements  a  été  découvert  par  Golénischeff  en  1891.  Le 
texte  en  est  inédit,  mais  on  en  possède  deux  analyses  fort  brèves,  l'une  dans  Golénischeff,  Extrait 
d'une  lettre  sur  ses  dernières  découvertes,  inséré  au  Recueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  88,  l'autre  dans 
Max  Mûller,  Asi'en  und  Europa  nach  aUâgijiJtischen  Denkmideni,  p.  388-389,  395-390. 
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butiné  à  maintes  reprises,  Achéens  ou  Tyrsènes,  Lyciens  ou  Shardanes,  et 
l'invasion  qui  termina  cette  période  troublée  ne  l'épargna  pas  plus  que  le  Naba- 
raîna,  le  Kliàti  ou  le  pays  des  Amorrbéens.  Les  flottes  qui  portaient  les  Philis- 
tins, les  Zakkala  et  leurs  alliés  l'avaient  dévasté  tout  du  loue-  avant  de  venir 
se  briser  contre  celles  de  Ramsès  III  vers  Magadil,  an  sud  du  Carmel.  Arad 
avait  plié  sous  la  violence  de  l'assaut  ainsi  que  le  Zabi,  et  si  les  autres  cités 
étaient  sorties  indemnes  de  l'épreuve,  Byblos,  Béryte,  Sidon,  Tyr,  leur  ban- 
lieue n'avait  pas  échappé  aux  ravages'.  Le  calme  s'était  rétabli  après  la  double 
victoire  des  Egyptiens,  et  le  trafic  méditerranéen  avait  repris  ses  conditions 
normales,  mais  seulement  dans  les  parages  où  l'ascendant  de  Pharaon  et  la 
crainte  de  ses  armes  se  faisaient  sentir;  au  delà  on  ne  rencontrait  de  nou- 
veau qu'escarmouches  incessantes,  pirateries,  migrations  de  barbares,  désor- 
dres de  toute  espèce  parmi  lesquels  des  étrangers  affrontaient  mille  chances 
de  mort  ou  de  servitude.  Et  la  zone  des  eaux  presque  tranquilles  se  restreignait 
de  plus  en  plus,  à  mesure  que  le  souvenir  des  défaites  éprouvées  s'affaiblissait 
chez  les  vaincus.  Cypre  n'y  était  pas  comprise,  mais  les  Egéens,  que  la  crainte 
écartait  des  régions  placées  sons  l'action  de  l'Egypte,  y  affluaient  d'un  mouve- 
ment vigoureux  et  ininterrompu.  Les  Achéens  s'y  étaient  installés  de  bonne 
heure,  vers  le  temps  qu'une  partie  de  leurs  bandes  fréquentait  la  Libye  et 
s'y  louait  aux.  rois  ennemis  de  Pharaon  :  ils  y  avaient  occupé  progressivement 
une  moitié  de  la  côte  septentrionale,  la  moins  riche,  mais  la  plus  voisme  de 
la  Cilicie  et  la  plus  facile  à  tenir  contre  les  entreprises  de  leurs  rivaux'.  Le 
désastre  de  Piriou  les  découragea  sans  doute  d'aller  chercher  fortune  en 
Alrique^  :  ils  n'y  revinrent  plus  désormais,  et  le  courant  d'émigration,  qui 
avait  incliné  un  moment  vers  le  sud,  dévia  décidément  vers  l'est,  où  la  grande 
île  leur  oftVait  un  champ  d'aventures  plus  profitable  et  moins  bien  défendu. 
Jusqu'à  quelle  profondeur  réussirent-ils  à  s'introduire  dans  les  forêts 
et  dans  les  plaines  de  l'intérieur?  Les  indigènes  répudièrent  sous  leur 
influence  les  coutumes  et  le  matériel  qui  leur  avaient  suffi  aupara- 
vant :  ils  acquirent  le  goût  des  poteries  ornées  grossièrement  selon  le  style 
mycénien,  des  bijoux,  des  épées  en  bronze  qu'ils  voyaient  aux  mains  des 

1.  Voir  poiii'  les  laits  relatirs  à  colle  invasion  ce  qui  est  dit  l.  II,  p.  i65-4CS,  de  celte  llialoire. 

2.  Pour  les  pages  qui  suivent,  comme  pour  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  qui  traitaient  des 
questions  relatives  aux  premiers  temps  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie  Mineure,  je  rappelle  que  la  nécessité 
de  condenser  en  trois  volumes  un  ouvrage  écrit  primitivement  en  cinq  m'oblige  à  retrancher  tout 
le  détail  :  je  me  borne  à  indiquer  les  faits  indispensables  à  l'intelligence  de  l'histoire  d'Orient,  sans 
en  discuter  la  valeur,  ni  en  dresser  la  bibliographie,  ainsi  que  je  le  fais  ailleurs. 

3.  Cf.  sur  la  part  que  les  Achéens  prirent  à  la  guerre  des  Libyens  contre  Mînéphtah,  ce  qui  est  dit 
très  brièveineiil  plus  haut,  au  l.  II,  |).  i'à^l-i'i'j,  de  celle  Histoire. 
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envahisseurs.  Les  Phéniciens  durent  renforcer  leurs  postes  primitifs  ou  en 
fonder  d'autres,  pour  lutter  contre  les  intrus,  Rarpasia,  Kerynia,  Lapatlios, 
sur  le  rivage  même  des  Achéens,  Tamassos  auprès  des  mines  de  cuivre, 
et  cette  ville  neuve,  Qart-hadashât,  qui  n'est  peut-être  qu'un  dédoublement  de 
l'antique  Cition  \  Ils  réussirent  de  la  sorte  à  coloniser  les  portions  qui 
faisaient  face  à  leurs  cités,  tandis  que  le  reste  tombait  peu  à  peu  entre  les 
mains  des  aventuriers  helléniques  ou  continuait  d'obéir  à  ce  qui  subsistait 
des  populations  autochtones.  Cypre  leur  servit  désormais  d'avancée  contre 
les  attaques  des  nations  occidentales,  et  ce  leur  fut  longtemps  une  bonne 
fortune  que  d'avoir  su  s'y  fortifier;  mais  c|u'en  advint-il  de  leurs  possessions 
d'outre-Cypre?  Ils  en  gardèrent  plusieurs  sur  la  côte  méridionale  de  l'Asie 
Mineure,  et  Rhodes  leur  demeura  fidèle  ainsi  que  Thasos,  d'où  ils  surveil- 
lèrent les  extrémités  opposées  de  l'Archipel  \  mais  les  comptoirs  ou  les  ports 
d'asile  qu'ils  pouvaient  avoir  encore  dans  les  autres  îles  ou  sur  le  conti- 
nent, ils  en  furent  expulsés  par  les  mouvements  des  Peuples  de  la  Mer  et  par 
le  développement  des  Etats  de  civilisation  mycénienne.  Ils  n'en  persistèrent 
pas  moins  à  fréquenter  les  mêmes  parages  qu'autrefois  pour  s'y  adonner  aux 
mêmes  pratiques  de  commerce  et  de  violence  dont  ils  étaient  coutumiers.  Ils 
circulèrent  comme  par  le  passé  d'escale  en  escale,  déballant  leurs  cargai- 
sons sur  les  marchés,  saccageant  les  hameaux  et  les  fermes,  emmenant  en 
captivité  les  femmes  et  les  enfants  qu'ils  attiraient  à  leur  bord  ou  qu'ils  aper- 
cevaient sans  défense  sur  des  grèves  solitaires,  mais  le  tout  à  plus  grand 
risque  qu'auparavant  et  avec  moins  de  succès.  Les  riverains  avaient  des  vais- 
seaux bien  équipés,  d'un  type  analogue  à  celui  des  navires  philistins  ou 
zakkala,  et  ils  partaient  en  chasse  au  moindre  soupçon,  ou,  retournant  contre 
les  étrangers  leurs  procédés  brutaux,  ils  les  attendaient  embusqués  au  coin 
d'un  cap  et  les  détroussaient  prestement.  La  piraterie  était  dans  l'Archipel 
un  des  accidents  ordinaires  de  la  vie,  et  il  n'y  en  avait  aucun  parmi  les  insu- 
laires qui  ne  s'y  appliquât  à  son  heure,  lorsque  l'occasion  l'en  sollicitait,  sauf 
à  réintégrer  ses  honnêtes  occupations  de  chaque  jour,  le  coup  fait.  Quelques 
princes  paraissaient  par  intervalles,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  à  qui  cet 

1.  Elle  est  mentionnée  dans  l'inscription  de  Baal-Liban  (Corpus  Inscriplionum  Scmiticanim,  t.  I, 
p.  "2o-'26)  et  dans  les  inscriptions  assyriennes  du  vu"  siècle  (Fn.  Dklitzsch,  Wo  clas  Paradies? 
p. 

'2.  C'est  du  moins  ce  qui  paraît  résulter,  pour  Itliodes,  des  Iradilious  qui  attribiiairiil  l'expulsion 
définitive  des  Phéniciens  à  une  invasion  dorienne  venue  d'Argos;  cf.  Thucydide,  VIU,  57,  'PoScot 
'ApyEÏot  yÉvoç.  On  trouvera  les  récits  plus  ou  moins  légendaires  de  ce  qui  se  passa  lors  de  la 
conquête  hellénique,  dans  les  fragments  d'Ergias  et  de  Polyzclos  (JUlleh-Didot,  Fiagmcnla  llislori- 
corum  Gnecorwn,  t.  IV,  p.  405-400,  481). 
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état  de  choses  semblait  insupportable  et  qui  travaillaient  à  y  remédier- 
dans  la  mesure  de  leurs  moyens  ;  ils  voguaient  sus  aux  corsaires  ou  aux 
traitants  de  toute  origine,  ils  les  relançaient  dans  leurs  retraites  les  plus 
sûres  et  ils  faisaient  avec  énergie  la  police  des  eaux  sur  lesquelles  leur 
pavillon  flottait.  La  tradition  n'oublia  jamais  l'empire  crétois  que  Minos  avait 
constitué  et  qui  couvrait  de  sa  protection  une  partie  de  la  Grèce  continentale. 

Ce  n'eût  été  sans  doute  que  demi-mal  pour  les  Phéniciens,  s'ils  avaient  eu  à 
redouter  seulement  les  rapines  des  riverains  ou  la  surveillance  soupçonneuse 
des  rois  de  mer,  mais  le  progrès  de  l'art  et  des  industries  locales  les  expo- 
sait au  danger  plus  sérieux  d'une  concui'rence  indigène,  organisée  à  demeure 
et  assez  habile  pour  produire,  en  qualité  et  en  quantité  suffisantes,  la  plupart 
des  objets  dont  ils  avaient  eu  jadis  le  monopole.  On  fabriquait  sur  le  conti- 
nent et  dans  les  Cyclades  des  vases,  des  idoles,  des  intailles,  des  bijoux,  des 
armes,  des  étoffes  qui  plaisaient  autant  que  les  pièces  similaires  de  prove- 
nance orientale,  et  qui  probablement  coûtaient  moins  cher  :  les  Tyriens  et  les 
Sidoniens  trouvaient  encore  à  placer  les  pièces  d'une  technique  très  savante 
ou  d'un  goût  très  délicat,  telles  que  les  coupes  en  or  et  en  argent  ciselées 
ou  décorées  de  figures  au  trait,  mais  ils  n'écoulaient  plus  à  aussi  bon  compte 
le  commun  de  leurs  marchandises'.  Il  leur  fallut  chercher  des  populations 
plus  naïves,  et  des  pays  où  les  pacotilles  dont  le  monde  égéen  commençait  à 
se  lasser  n'eussent  rien  perdu  de  leur  attrait  encore.  On  ne  sait  trop  à  quelle 
époque  ils  s'aventurèrent  dans  les  régions  vagues  de  l'Hespérie,  ni  par  quelle 
voie  ils  y  entrèrent  la  première  fois.  On  imagine  volontiers  qu'ils  poussèrent 
de  Crète  à  Cythère,  de  Cythère  aux  îles  Ioniennes  et  à  la  pointe  de  Calabre, 
par  delà  le  détroit  d'Otrante,  puis  qu'ils  gagnèrent  de  proche  en  proche 
les  rivages  de  la  Sicile^  Le  bruit  de  leurs  découvertes  se  répandit-il  assez 
rapidement  en  Orient  pour  y  susciter  les  convoitises  et  l'émulation  de  leurs 
rivaux?  Les  Peuples  de  la  Mer,  dégoûtés  de  l'Afrique  et  de  la  Syrie  par  des 
échecs  réitérés,  et  pliant  plus  que  jamais  sous  la  pression  continue  des  tribus 
qui  débouchaient  du  nord,  se  rejetèrent  vers  l'Occident  par  la  même  voie  que 

1.  Ed.  Meyhr,  Gescliiclite  des  Allerlliuiiis,  t.  Il,  p.  368-370,  où  sont  résumées  brièvement  les  don- 
nées connues  sur  la  matière;  pour  le  détail,  voir  Helbic,  l'Epopée  liojnrriijuc,  trad.  Trawinski,  p.  53-24, 
?,7  sqq.,  etc. 

2.,  Ed.  Meyer,  Gcschichle  des  Allerthuiiis,  t.  I,  p.  235,  337-3i8,  et  t.  II,  p.  90,  689-690,  pense  que 
l'extension  du  commerce  phénicien  dans  la  Méditerranée  occidentale  remonte  aux  temps  de  la 
XVIII"  dynastie,  soit,  au  plus  tard,  dans  le  xv°  siècle  avant  notre  ère.  Sans  insister  plus  qu'il  ne  faut 
sui-  ce  point,  je  crois,  comme  lui,  qu'on  doit  jusqu'à  nouvel  ordre  reporter  la  colonisation  à  l'âge 
qui  suivit  les  derniers  mouvements  des  Peuples  de  la  Mer  et  la  diminution  du  commerce  phéni- 
cien dans  l'Archipel  de  Grèce  :  les  voyages  d'exploration  ont  commencé  plus  tôt,  mais  l'établissement 
des  colonies  n'est  pas  antérieur  à  cette  époque. 
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les  Phéniciens  :  leurs  traditions,  recueillies  plus  tard  par  les  historiens  grecs, 
racontaient,  avec  des  détails  fabuleux,  les  causes  et  les  vicissitudes  diverses 
de  leurs  déplacements.  Dédale  s'était  enfui  de  Crète  en  Sicile,  et  Minos,  sur- 
gissant deiTière  lui,  avait  conquis  le  meilleur  de  l'ile  avec  ses  Étéocrétois'. 
Jolaos  avait  mené  des  bandes  pélasgiques  en  Libye  d'abord,  puis  en  Sar- 
daigne\  Il  arriva  même  qu'aux  jours  d'Atys,  fils  de  Manès,  une  famine  épou- 
vantable sévit  par  toute  la  terre  de  Lydie  :  le  roi,  incapable  de  nourrir  ses 
sujets,  les  recensa  exactement,  et  confia  au  sort  le  soin  de  décider  laquelle  des 
deux  moitiés  s'expatrierait  sous  les  ordres  de  son  fils  Tyrsénos.  Ceux  que  le 
hasard  avait  désignés  se  rassemblèrent  à  Smyrne,  construisirent  des  navires, 
y  chargèrent  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile  et  partirent  en  quête  d'une 
contrée  hospitalière;  ils  errèrent  longtemps  avant  de  débarquer  chez  les 
Ombriens  et  d'y  bâtir  des  villes  oîi  ils  prospérèrent  désormais  sous  le  nom  de 
Tyrséniens,  en  l'honneur  du  Tyrsénos  qui  les  avait  guidés^  Les  restes  des 
nations  qui  avaient  assailli  l'Egypte,  et  dont  plusieurs  clans  avaient  été  internés 
par  Ramsès  III  dans  la  Shéphélah,  de  Gaza  au  Carmel,  tilèrent  donc  par 
relais  successifs,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  mer  Egée  aux  plages  de  l'Italie 
et  des  grandes  îles,  les  Toursha  dans  ce  qui  fut  plus  tard  l'Etrurie,  les  Shar 
danes  dans  la  Sardaigne,  les  Zakkala  en  Sicile,  et  avec  eux  quelques  Poulasati, 
dont  la  mémoire  se  perpétua  sur  le  versant  septentrional  de  l'Etna*.  La  for- 
tune des  migrations  remit  donc  les  Phéniciens  en  contact  perpétuel  avec  une 
partie  au  moins  de  leurs  ennemis  traditionnels,  et  l'hostilité  que  ceux-ci  leur 
témoignèrent  dans  leurs  quartiers  d'Occident  ne  contribua  pas  médiocrement  à 
les  détourner  de  l'Italie  pi'opre  ou  des  régions  occupées  par  les  Ligures  entre 

1.  cf.,  sur  l'ensemble  des  traditions  relatives  à  une  colonisation  Cretoise  de  la  Sicile,  ce  qui  est  dit 
dans  IlôcK,  Kreta,  t.  II,  p.  37"2-391,  et  dans  Holji,  Geschichle  Siciliens,  t.  1,  p.  90-91. 

2.  Sur  les  traditions  relatives  aux  premiers  habitants  de  la  Sardaigne,  cf.,  avec  les  restrictions 
de  rigueur,  Movers,  das  Phônizische  AUerthum,  t.  Il,  p.  562  sqq. 

3.  HÉnoDOTE,  1,  xciv,  d'où  dérivent  directement  ou  indirectement  tous  les  renseignements  que  les 
autres  écrivains  classiques  nous  fournissent  à  ce  sujet.  La  plupart  des  historiens  modernes  rejettent 
cette  tradition.  .le  ne  vois  pour  mon  compte  aucune  raison  sérieuse  de  ne  pas  l'admettre,  au  moins 
en  l'état  de  nos  connaissances.  Les  Étrusques  de  l'époque  historique  résultaient  de  la  fusion  de 
plusieurs  éléments  divers,  et  rien  n'empêche  que  l'un  des  peuples  qui  les  composaient,  celui  des 
Toursha,  soit  venu  d'Asie  par  mer,  comme  le  dit  Hérodote;  bien  entendu,  le  fond  seul  de  la  tradition 
me  parait  vraisemblable,  et  le  détail  peut  avoir  été  ajouté  après  coup,  soit  par  les  Lydiens  eux- 
mêmes,  soit  par  les  historiens  grecs  qui  recueillirent  les  traditions  lydiennes. 

1.  Cette  opinion  a  été  émise  par  Maspero  dans  la  Revue  Cvilique,  1873,  t.  I,  p.  84-86,  1878,  t.  I, 
p.  320,  1880,  t.  I,  p.  109-110;  pour  les  opinions  contraires  qui  font  venir  d'Italie  ou  de  Sicile  même 
les  bandes  mentionnées  sur  les  monuments  de  l'Égypte,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  360,  note  2, 
36i,  432,  note  2,  de  cette  Histoire.  Les  Poulasati  de  Sicile  ne  sont  connus  que  par  un  passage 
d'Appien  :  Msxà  8i  toûto  tv'  llaXaiax i\v(ù^i  y?iv  sxsipî  {Guerres  civiles,  V,  cxvii),  où  Cluvier  et  la  plu- 
part des  éditeurs  après  lui  ont  voulu  corriger  ■zr^'i  'Apay.atvivtov  yT|V.  Movers,  le  premier,  rapprocha 
ces  Palestins  de  Sicile  des  Philistins  de  Syrie,  et  y  reconnut  les  débris  d'une  colonisation  d'origine 
crétoise  (das  Phoiiizische  Alterlhum,  t.  II,  p.  318-319),  en  quoi  il  fut  suivi  avec  plus  de  circonspec- 
tion par  Holm  {Gcschichte  Siciliens,  t.  1,  p.  91,  376). 
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l'Anio  et  rÈbre.  Ils  effleurèrent  déjà  peut-être  la  Sardaigne  et  la  Corse,  mais 
la  plupart  de  leurs  vaisseaux  se  reportèrent  vers  le  sud,  touchèrent  Malte, 
Gaulos,  les  îlots  épars  entre  la  Sicile  et  les  Syrtes,  fouillèrent  le  littoral  de 
l'Afrique,  et  ils  finirent  par  atteindre,  d'étape  en  étape,  le  détroit  de  Gibraltar 
elles  parages  méridionaux  de  l'Espagne'.  Aucune  trace  ne  subsiste  de  leurs 
reconnaissances  ni  de  leurs  premiers  établissements  dans  le  bassin  occidental 
de  la  Méditerranée,  et  les  villes:  dont  on  leur  attribuait  la  fondation,  à  bon 
droit  le  plus  souvent,  datent  d'une  époque  moins  éloignée  de  nous;  mais  toute 
colonisation  durable  est  précédée  d'une  période  d'explorations  et  d'essais  qui, 
parfois,  s'achève  en  quelques  années,  parfois  se  prolonge  pendant  plusieurs 
siècles.  Je  ne  crois  pas  être  ti'op  hardi  en  supposant  que  les  enfants  perdus  et 
peut-être  les  escadres  régulières  de  Tyr  et  de  Sidon  s'étaient  déjà  élancés  dans 
l'Océan,  et  que  les  cités  du  Liban  avalent  noué  des  relations  avec  les  caciques 
demi-barbares  de  la  Béti((ue,  aux  débuts  du  xn'"  siècle  avant  notre  ère,  vers 
le  temps  où  la  jouissance  thébaine  achevait  de  s'évanouir  entre  les  mains 
inertes  des  pontifes  d'Amon  et  des  Pharaons  Tanites. 

Les  Phéniciens  étaient  préoccupés  si  fort  par  le  souci  de  leur  négoce,  qu'ils 
n'aspirèrent  pas  à  rien  réclamer  de  l'héritage  auquel  l'Egypte  renonçait.  Leur 
population  suffisait  bien  juste  à  leur  fournir  les  équipages  de  leur  flotte,  et 
ils  étaient  contraints  souvent  de  recourir  à  des  alliés  ou  à  des  mercenaires, 
des  Lélèges  ou  des  Gares,  lorsqu'ils  voulaient  montci'  leurs  vaisseaux  ou  laisser 
garnison  dans  leurs  comptoirs"  ;  qu'eût-ce  été  s'il  leur  avait  fallu  rassembler 
des  armées  capables  de  vaincre  et  de  refréner  les  princes  de  l'Oronte  ou  du 
Naharaîna?  Ils  abandonnèrent  donc  le  champ  libre  aux  gens  de  l'intérieur, 
Amorrhéens  ou  Rhàti,  et  à  leurs  ambitions.  La  puissance  hittite  ne  s'était 
jamais  relevée  du  coup  terrible  que  l'invasion  asianique  lui  avait  porté^  Les 
fiefs  qui  s'étaient  agglomérés  un  moment  sous  la  suzeraineté  de  Sapaloulou  et 
de  ses  successeurs  s'étaient  disjoints  par  la  violence  du  choc;  ils  formèrent 
désormais  plusieurs  groupes  hostiles  l'un  à  l'autre.  Tout  le  plateau  entre 
l'Amanus  et  l'Euphrate  était  couvert  de  ville*  opulentes,  dont  le  site  n'est  plus 
indiqué  aujourd'hui  que  par  des  bourgs  misérables  et  par  des  buttes  de  runies 
accumulées.  Des  débris  arabes  et  byzantins  en  couronnent  souvent  le  sommet, 
mais,  à  mesure  qu'on  remue  les  couches  profondes,  les  décombres  des  édifices 

I.  .l'aurai  à  revenir  brièvement,  au  cliapitre  vu  du  présent  volume,  sur  la  colonisation  plaMiieicnno 
en  Espagne,  et  plus  spécialement  sur  la  fondalion  de  Cadiz. 

i.  Cf.,  avec  les  restrictions  nécessaires,,  Moveks,  das  Pliôiiiiischc  Altciihum,  t.  11.  p.  n-'-2l. 
3.  Voir  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  an  t.  M,  p.  406,  .iGS-47(),  .i7;i,  de  cette  Ilùloirc. 
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construits  à  l'époque  grecque  ou  persane,  puis  aux  temps  plus  anciens,  se 
montrent  parfois  en  abondance  :  l'histoire  de  la  Syrie  est  là  ensevelie,  et  elle 
n'attend  qu'un  explorateur  patient  et  riche  pour  émerger  de  la  poussière  ^  Les 
Khâti  proprement  dits  se  maintenaient  au  sud  du  Taurus,  dans  le  bassin  du 
Sadjour,  mais  ils  se  divisaient  en  petits  Etats,  dont  le  plus  important,  celui  qui 
possédait  Carchémis,  exerçait  sur  le  reste  une  hégémonie  véritable  :  ses  chefs 
avaient  seuls  le  droit  de  s'intituler  rois  des  Khâti ^.  Le  Patinou,  qui  leur 
confinait  vers  l'ouest,  s'allongeait  jusqu'à  la  Méditerranée,  par-dessus  les 
plaines  du  Naharaîna  et  par  delà  l'Oronte;  il  avait  absorbé,  ce  semble,  les 
provinces  de  l'ancien  Alasia'.  Des  Araméens  dominaient  au  sud  du  Patinou, 
entre  les  deux  Libans,  dans  les  districts  d'Hamath  et  de  Soba\  Les  vallées 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  pJiotogi'aphie  de  M.  Barthélémy,  prise  en  1895. 

2.  Les  fouilles  de  Zindjirli  ont  prouvé  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  ces  tumuliis  pour  l'his- 
toire de  la  contrée;  en  voir  le  récit  et  l'indication  des  premiers  résultats  dans  F.  foa  Lusciian,  ^«4- 
(jrahungen  in  Sendschirli,  1893. 

3.  Sur  la  localisation  des  Khâti  au  sud  du  Tauros,  et  sur  le  sens  restreint  que  leur  nom  avait  pris, 
cf.  ScHRADER,  KcHinscliri flcn  und  Gescliichtsforschuncj,  p.  223-236,  Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Para- 
dies?  p.  269-273,  Fr.  Le.normant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  lU,  p.  267,  note  2,  Delattriî,  l'Asie 
Occidentale  dans  les  Inscriptions  Assyriennes,  p.  34-36. 

i.  L'extension  du  Patinou  a  été  déterminée  par  Schrader  (Keilinschriften  und  Gesch icii tsforschiing , 
p.  214-221  ;  cf.  Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradics?  p.  274,  et  Delaitre,  l'Aiie  Occidentale  dans  les 
Inscriptions  Assyriennes,  p.  45-50). 

5.  Les  Araméens  sont  mentionnés  par  Tiglatphalasar  I"  entre  le  Balikh,  l'Euplirate  et  le  Sadjour 
(Schrader,  Keilinschriften  und  Geschichtsforscliung ,  p.  226,  note,  Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies? 
p.  2o7-2o9,  Delattre,  l'Asie  occidentale  dans  les  Inscriptions  Assyriennes,  p.  37). 
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de  l'Amaïuis  et  les  versants  méi'idionaux  du  Taurus  recelaient  une  demi- 
douzaine  de  principautés  mal  définies,  le  Samalla  sur  leKara-Sou',  le  Gour- 
goum  autour  de  Marqasi  le  Qoui^  et  le  Khilakkou  '  dans  la  Cilicie  classique, 
le  Kashkou'^  et  le  Koummoukh"  au  nord  et  au  nord-est  des  Khâti  dans  un 
coude  de  l'Euphrate.  A  l'est  de  Carcliémis,  le  vieux  Mitàni,  si  vivace  au  temps 
des  derniers  Aménôthès,  était  mort,  et  l'on  ne  gardait  plus  qu'un  souvenir 
indéterminé  de  sa  prouesse.  Il  avait  sombré  probablement  dans  la  tourmente 
qui  balaya  l'empire  Hittite,  mais  son  nom  se  rencontre  inscrit  une  fois  encoi^e 
parmi  ceux  des  vassaux  de  l'Egypte,  aux  listes  triomphales  de  Ramsès  III'; 
ses  tribus  principales  avaient  déjà  peut-être  émigré  en  partie  vers  les  régions 
où  les  géographes  grecs  signalent  plus  tard  les  Matiènes,  sur  l'Halys  et  dans  les 
environs  du  lac  d'Ourmiah''.  Des  royaumes  araméens  lui  avaient  succédé  à 
cheval  sur  l'Euphrate  du  Chalus  au  Balikh,  dont  le  plus  vaste  fut  par  la  suite 
celui  de  Rit-Adini'-'  :   l'antique  Ilarràn  leur  appartenait   et  leurs  marches 

I.  1.1'  pays  (le  Samalla,  en  égjP'i'?'i  Saraaloua  (Marietik.  linriiiik.  pl.  t!.  iv  oli;  cl'.  Tomkins.  on  llie 
Tojioi/i  iijiliij  of  Northern  Syria,  dans  les  Trnnsaclions  of  llie  Society  of  Uililiciil  Arclia'ologij .  t.  IX, 
p.  251),  s'étendait  autour  du  tell  de  Zindjii'li,  au  pied  de  l'Amanos,  dans  le  val  de  Marash  dos  histo- 
riens arabes  (S.ach.ui,  ztir  In'storischen  Geogriipliie  von  Nordsyrien,  p.  2,  7). 

i.  Le  nom  a  ('ti'  lu  Gamgouniou,  Gaougoum  (\Valiiem.\r  Schmmit,  Assyriens  oy  /Egypiens  Garnie  His- 
torié. |).  "35,  qui  le  localise  vers  Zeugma  sur  l'Euphrate)  et  rappi'oché  par  Tomkins  {Notes  on  tlie 
Gcoyrapliy  of  Nortiiern  Syria,  dans  le  Balnjlonian  and  Oriental  Record,  t.  III,  p.  3,  44)  du  terme 
égyptien  Aougama,  qu'il  lit  Gagamn  dans  les  listes  de  Thoutmosis  III  (M.vrif.tte,  Karnak,  pl.  21, 
n"  31o).  L'inscription  araméenne  tracée  sur  la  statue  du  roi  Panammou  a  montré  qu'il  fallait  lire 
Gourgoumou,  et  Sachau  a  identifié  ce  nom  nouveau  avec  celui  de  Djourjoum,  que  le  canton  de 
l'Anianus  situé  entre  Baias  et  le  lac  d'Antioche  portait  encore  à  l'époque  byzantine  (îmc  historischen 
Géographie  von  Nordsyrien,  p.  2-17);  le  Gourgoura  antique  s'étendait  plus  loin  vers  le  nord,  autour 
de  la  ville  de  Marqasi,  que  Tomkins  {Note^  on  the  Geography  of  Northern  Syria,  p.  3,  44)  et  Sachau 
{zur  histori.ichen  Géographie,  p.  G-7)  ont  identifiée  avec  Marash. 

3.  Le  site  du  pays  de  Qoui  a  été  déterminé  par  Schrader  (Keilinschriftcn  iind  Geschichlsforschung , 
238-242);  c'était  la  plaine  de  Cilicie,  depuis  l'Anianus  jusqu'aux  monts  de  la  Kètis,  y  compris  la 
grande  ville  de  Tarse.  Fr.  Lenormant  a  signalé  deux  mentions  de  ce  pays  aux  livres  hébreux  (/  Piois, 
X,  '28,  et  //  Chroniques,  I,  16),  du  temps  de  Salomon  {les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  9,  n.  2). 
Le  nom  du  pays,  transformé  en  nom  de  dieu  éponyrae  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  So.'i, 
note  1,  de  ccUc  Histoire),  se  retrouve  dans  le  nom  d'homme  Qaouîsarou,  «  Qaouî  est  roi  ■>  (Ffi.  Lenor- 
îi.iNT,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  79,  273,  n.  G). 

4.  Khilakkou,  dont  le  nom  se  retrouve  peut-être  dans  l'égyptien  Klialakka  (M.ispero,  Notes  sur  quel- 
(jucs points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschi-ift .  1879,  p.  o8),  est  la  Cilicie  montagneuse 
des  géographes  classiques  (Delitzsch,  \Vo  lag  das  Paradies?  p.  245). 

5.  Le  pays  de  Kashkou,  qu'on  a  rapproché  de  l'orthographe  Kashkisha  que  le  nom  de  Karkisha 
prend  dans  un  texte  égyptien  (cf.  t.  II,  p.  .')89,  n.  4,  de  cette  Histoire),  ètA\t  encore  une  dépendance 
du  pays  de  Khàti,  au  temps  de  Tiglatphalasar  I'"'  {Annales  II,  l.  101).  On  le  trouvait  au  voisinage 
de  rOnrouraou,  dont  la  capitale  parait  avoir  été  Ouroum,  l'Ourima  de  Ptolémée  (V,  xv,  g  14),  vers  le 
coude  de  l'Euphrate  entre  Souniéisat  et  Biredjik  :  il  s'étendait  dans  la  Comraagène  d'époque  clas- 
sique, confinant  ;i  la  Mélitèno  et  aux  Tabal  (Deutire,  l'Asie  Occidentale  dans  les  Inscriptions  Assy- 
riennes,  p.  G4-G5,  et  Encore  un  mot  sur  la  Géographie  Assyrienne,  p.  27-31. 

G.  Le  Koummoukh  était  à  cheval  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate  et  du  haut  Tigre  (Dei..\ttre, 
l'Asie  Occidentale  dans  les  Inscriptions  Assyriennes,  p.  41-43);  il  se  réduisit  peu  à  peu  à  n'être  plus 
que  la  Commagène  des  géographes  classiques  (Schr.vder.  Keilinsc/iriftcn  und  Geschichtsforschung, 
p.  127-135,  181-213). 

7.  Dii.Mu:HEN,  Historische  Inscliri ften ,  t.  1.  pl.  11,  où  liamsès  III  s'est  borné  peut-être  à  le  copier 
des  listes  de  Thoutmosis  111  ;  cf.  t.  Il,  p.  47ii,  de  cette  Histoire. 

8.  Théodore  Iîeinach,  un  Peuple  oublié,  les  Matiènes,  dans  la  Revue  des  Études  Ijrecgues,  1894, 
p.  217-318. 

9.  Le  canton    de  Bit-Adini  occupait  surtout  le  pays  situé  entre  l'Euphrate  et  le  Balikh  (Schrader, 
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allaient  toucher  celles  d'Hamath  et  du  Palinou  sur  l'Oronte.  Celait,  comme  on 
voit,  un  émiettement  complet,  et  la  décomposition  n'avait  pas  opéré  des  ravages 
moindres  parmi  les  contrées  situées  au  nord  du  Taurus,  dans  la  direction  de 
la  mer  Noire.  Du  grand  Khâti  que  Thoutmosis  III  avait  connu,  nulle  trace 
apparente  :  ou  les  clans  dont  il  se  composait  avaient  émigré  vers  le  sud,  ou 
ceux  qui  n'avaient  point  quitté  leurs  montagnes  d'origine  s'étaient  engagés  dans 
des  combinaisons  nouvelles  au  point  d'en  oublier  jusqu'à  leur  nom.  Le  Milidou, 
le  Tabal,  le  Moushkou,  s'échelonnaient  d'Orient  en  Occident  sur  les  bords  du 
ïokhma-sou',  et  derrière  eux  d'autres  cités  de  moindre  envergure  se  dispu- 
taient les  bassins  du  Haut  Saros  et  de  l'Halys  moyen.  Elles  étaient  peuplées  de 
soldats  pauvres  et  vigoureux,  que  les  richesses  entassées  dans  les  châteaux  de 
la  Syrie  attiraient  ainsi  qu'elles  avaient  fait  les  Rhâti  plusieurs  siècles  aupara- 
vant. Les  révolutions  devaient  être  fréquentes  dans  ces  régions,  mais  on  les 
soupçonne  plus  qu'on  n'en  constate  la  réalité.  Vers  l'an  1170,  les  Moushkou  se 
ruèrent  sur  le  Koummoukh,  et  le  subjuguèrent,  puis,  poussant  leur  avantage, 
ils  enlevèrent  aux  Assyriens  les  deux  cantons  d'Alzi  et  de  Pouroukouzzi  que 
ceux-ci  détenaient  non  loin  des  sources  du  Tigre  ou  du  Balikh  \  Un  peu  plus 
tard,  des  Kashkou,  mêlés  à  des  Araméens,  entamèrent  le  Shoubarti,  alors 
sujet  de  l'Assyrie,  et  en  usurpèrent  une  portion  ^  La  plupart  de  leurs  incur- 
sions n'aboutissaient  à  aucun  résultat  durable  :  elles  n'amenèrent  jamais  la 
création  d'un  royaume  analogue  à  celui  des  Khàti,  capable  par  sa  masse  d'op- 
poser une  résistance  sérieuse  aux  tentatives  d'un  conquérant  venu  du  Midi. 
Somme  toute,  si  la  répartition  des  races  avait  changé  dans  la  Syrie  septen- 
trionale, le  morcellement  n'y  était  pas  moindre  qu'au  temps  des  guerres  égyp- 
tiennes ;  le  premier  ennemi  qui  surgirait  sur  l'une  ou  l'autre  des  frontières 
était  donc  certain  de  vaincre,  et,  s'il  insistait,  de  soumettre  autant  de  territoire 

Keilinschriflen  und  Gcschic/itsforschunç/,  p.  199-200),  mais  il  comprenait  aussi  quelques  cantons 
syriens  entre  l'Euphrate  et  l'Aprié  (Deutzsch,  Wo  lag  das  Paradics  ?  p.  263-265,  Delattre,  l'Asie  Occi- 
dentale dans  les  Insci  iplioiis  Assyriennes,  p.  14,  18  sqq.). 

1.  Sur  ces  peuples,  voir,  après  les  études  de  Sclirader  (Kcilinsrhriflen  und  Geschichlsforschung , 
p.  155-162)  et  de  l'r.  Lenormant  (les  Origines  de  l'Histoire,  t.  Ili,  p.  18l-2'i8),  les  observations  de 
Delattre  {l'Asie  Occidentale  dans  les  Inscriptions  Assyriennes,  p.  64-68,  et  Encore  un  mot  sur  la 
Géographie  Assyrienne,  p.  27-36),  qui  les  a  placés  sur  la  carte  mieux  qu'on  n'avait  l'ait  avant  lui, 

2.  Annales  de  Tiglalplialasar  I"',  col.  I,  l.  62-70,  éd.  Lotz,  p.  16-17;  le  roi  place  leur  invasion 
cinquante  ans  avant  la  première  année  de  son  règne.  Ed.  Meyer  (Geschichte  des  Altlicrthuins,  t.  1, 
p.  318-319,  et  Geschichte  /Egyptcns,  p.  312)  avait  cru  reconnaître  là  un  l'ait  connexe  à  l'invasion  des 
Peuples  de  la  Mer,  qui  se  produisit  sous  Ramsès  III,  sinon  cette  invasion  môme  (cf.  Wincki.er,  Ge- 
schichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  171-172).  Il  me  parait  que  l'expédition  des  iMoushUliou  est  un 
l'ait  purement  local,  et  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  le  bouleversement  général  que  la  marche  des 
armées  asianiques  détermina  (cf.  au  t.  II,  p.  461  sqq.,  de  cette  Histoire).  Pour  le  site  d'AIzou,  cf. 
Sx-iCK,  Ihe  Cuneiform  Inscriptions  of  Van  decyphcred  and  translated,  dans  le  J.  I\.  As.  Soc.,  t.  XIV, 
p.  398-399;  le  Pouroukouzzi  devait  se  ti-ouver  dans  le  voisinage  de  l'Alzi,  à  l'ouest  de  Iliarbékîr, 

3.  Annales  de  Tiglatphalasar  l"',  col.  II,  I.  100  —  col.  III,  l.  2. 
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qu'il  en  voudrait.  Les  Pharaons  avaient  réintégré  leur  Afrique,  et  leur  rôle 
était  fini  pour  longtemps,  mais  les  cités  du  Tigre  ou  du  Bas  Euphrate,  Ninive 
ou  Babylone,  étaient  là  prêtes  à  descendre  dans  la  lice,  sitôt  qu'elles  se  senti- 
raient assez  robustes  pour  renouer  la  tradition  des  conquêtes  lointaines. 

Les  successeurs  d'Agoumkakrimê  n'avaient  pas  réussi  mieux,  que  lui  à  repla- 
cer Babylone  au  premier  rang;  leur  faiblesse,  leurs  discordes,  l'insolence  et 
les  séditions  de  leurs  milices  cosséennes,  le  i^etour  presque  périodique  des 
généraux  thébains  sur  l'Euphrate,  parfois  même  sur  le  Balikh  ou  sur  le  Kha- 
bour,  tout  semblait  conspirer  à  l'enfoncer  davantage  dans  l'impuissance  où  elle 
croupissait  depuis  la  fin  de  la  dynastie  d'Ourouazagga'.  L'Élam  la  coudoyait  à 
l'est,  l'Assyrie  au  nord,  et  leurs  rois,  non  seulement  la  harcelaient  d'une  mali- 
gnité extrême,  mais,  alliés  à  ses  maîtres  par  des  mariages  fréquents,  ils  ne  négli- 
geaient aucune  occasion  de  se  mêler  aux  affaires  intérieures  de  la  famille  et 
du  pays;  ils  épousaient  la  cause  d'un  prétendant  en  révolte,  ils  assumaient  la 
tutelle  de  leurs  parentes  devenues  veuves  et  des  enfants  mineurs  qu'elles 
pouvaient  avoir,  à  l'occasion  il^  s'asseyaient  sur  le  trône  de  Bel  ou  ils  y  appe- 
laient une  de  leurs  créatures.  L'Assyrie  surtout  se  montrait  acharnée  après  elle. 
Il  y  avait  vingt-cinq  lieues  au  plus  de  sa  capitale  à  Babylone,  vingt-cinq^  lieues 
d'alluvions  monotones  et  plates,  où  l'on  ne  rencontrait  aucun  mouvement  de 
terrain  qui  fournît  un  semblant  de  frontière  naturelle.  La  ligne  de  démarcation 
s'appuyait  d'ordinaire,  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  à  l'un  des  canaux  qui 
sillonnent  l'isthme  de  Mésopotamie,  par  delà  le  Tigre,  à  l'une  des  rivières  qui 
dévalent  du  plateau  iranien,  le  Zab  supérieur,  le  Badanou,  le  Tournât,  ou  à 
l'un  des  bras  en  lesquels  elles  se  ramifient  au  débouché  des  montagnes.  Chacun 
des  deux  Etats  réclamait  pour  soi  la  limite  la  plus  lointaine  et  s'ingéniait  à 
l'obtenir  ou  à  la  garder  par  tous  les  moyens  à  sa  disposition.  La  guerre  sévis- 
sait à  l'état  presque  chronique  sur  cette  marche  étroite,  guerre  de  partisans  ou 
guerre  d'armées,  interrompue  d'espace  en  espace  par  un  traité  laborieux  qui 
pi^étendait  tout  régler,  mais  ne  réglait  rien,  et  qui  laissait  les  deux  parties  mé- 
contentes de  leur  lot,  jalouses  de  celui  d'autrui.  Les  avantages  concédés 
n'étaient  jamais  assez  décisifs  pour  que  le  vainqueur  y  gagnât  la  faculté  d'écra- 
ser le  vaincu  et  de  reconstituer  à  son  pi'ofit  le  domaine  de  Hammourabi;  néan- 
moins, les  pertes  se  chiffraient  assez  haut  pour  paralyser  leurs  forces  et  pour 
empêcher  chacun  d'eux  de  s'agrandir  par  ailleurs.  Lorsque  les  Egyptiens  s'em- 
parèrent du  Naharaîna,  Assour  et  Babel  adoptèrent  dès  l'abord  une  attitude 

I.  Cl'.,  il  ce  sujet,  ce  inii  est  dit  au  t.  Il,  p.  li:.-l-2o.  de  celte  Ilisloirr. 


LES  RAPPORTS  D'ASSOUR  ET  DE  BAREL  AVEC  L'EGYPTE. 


S93 


différente  à  leur  égard.  L'Assyrie,  qui  ne  nourrissait  aucune  prétention  sécu- 
laire à  la  domination  sur  les  provinces  riveraines  de  la  Méditerranée,  ne 
se  sentit  nullement  blessée  par  leur  présence  et  ne  songea  qu'à  s'assurer  de 
leur  alliance  ou  de  leur  neutralité.  Le  prince  encore  inconnu  qui  la  gouvernait 
à  cette  époque  s'empressa  de  complimenter  Thoutmosis  III  sur  sa  victoire  de 
Mageddo,  et  lui  expédia  des  cadeaux  que  le  conquérant  considéra  comme  un 
tribut,  quelques  vases  précieux,  des  esclaves,  du  lapis-lazuli,  des  chars,  des  che- 
vaux Babylone  n'avait  pas  pris  son  parti  aussi  vite  des  événements  qui  s'accom- 
plissaient :  ce  fut  seulement  pendant  les  dernières  années  de  Thoutmosis 
que  son  roi,  Karaîndash,  serré  de  près  par  l'Assyrien  Assourbelnishishou,  se 
décida  à  traiter  avec  les  intrus'.  Sans  doute,  l'Egypte  était  trop  loin  pour 
qu'une  intervention  directe  fût  à  redouter  de  ses  maîtres  ;  mais  elle  pouvait 
payer  des  subsides  à  des  ennemis  plus  rapprochés,  interdire  l'accès  de  ses 
provinces  aux  caravanes,  ruiner  par  là  une  moitié  du  commerce  chaldéen  ^. 
Les  relations,  une  fois  entamées,  devinrent  bientôt  assez  régulières  pour  rendre 
un  échange  constant  d'ambassades  et  de  lettres  nécessaire  entre  l'Euplu^ate 
et  le  Nil.  A  parler  vrai,  la  cour  ne  put  jamais  s'habituer  à  l'idée  que  la  Syrie 
fût  perdue  pour  elle.  Tout  en  affectant  d'aviser  Pharaon  des  complots  qui  s'y 
tramaient  contre  lui\  elle  continua  d'y  soudoyer  des  agents  secrets  qui  s'en 
allaient  de  cité  en  cité,  attisant  partout  le  mécontentement  contre  les  étran- 
gers, parlant  du  grand  roi  cosséen  et  de  ses  armées,  provoquant  des  révoltes 
par  des  promesses  d  appui  qui  ne  se  réalisaient  jamais.  Assour,  de  qui  la 
reconstitution  d'un  empire  babylonien  aurait  mis  l'existence  en  danger,  ne  se 
privait  guère  de  dénoncer  ces  intrigues  en  haut  lieu  :  il  prévenait  les  mes- 
sagers royaux  ou  les  gouverneurs,  et  ne  manquait  jamais  d'opposer  sa  fran- 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  t.  II,  p.  26-2,  de  cette  Histoire. 

2.  Il  n'y  a  pas  de  témoignage  direct  qui  appuie  cette  hypothèse,  mais  elle  peut  se  défendre  par 
diverses  considérations  assez  fortes.  Aucun  tribut  de  Babylone  n'est  mentionné  dans  les  Annales  de 
Thoutmosis  lll:  il  faut  placer  le  commencement  des  l'apports  entre  l'Égypte  et  la  Chaldée  après  les 
années  dont  elles  nous  ont  conservé  l'histoire.  D'autre  part,  Boui'uabouriash  II,  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  Aménôthès  III,  cite  Karaîndash  comme  le  premier  de  ses  pi'res  qui  eût  noué  des  relations  avec 
les  pères  du  Pharaon  (Bezold  Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets  in  tlie  British  Muséum,  n"  3,  p.  28, 
1.  8-10,  et  p.  xxxi),  ce  qui  oblige  à  l'aire  commencer  les  échanges  de  cadeaux  au  delà  d'Araénôlhès  III  : 
comme  les  règnes  d'Aménôthès  II  et  de  Thoutmosis  IV  lurent  assez  courts  (cf.  t.  II,  p.  280-295,  de  cette 
Histoire),  il  est  probable  que  les  relations  débutèrent  dans  les  dernières  années  de  Thoutmosis  III. 

3.  Cf.  t.  II,  p.  279  sqq.,  de  cette  Histoire.  Bournabouriash  II  avait  pris  soin  de  prémunir  Amén- 
ôthès IV  contre  ce  que  les  Assyriens  pouvaient  dire  de  lui,  et  il  le  détournait  de  s'allier  avec  eux 
(Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets  in  the  British  Muséum,  n°  2,  p.  7,  1.  31-35;  cf.  Zimmern, 
Briefe  aus  dem  Funde  in  El-Amarna,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriolofjic,  t.  V,  p.  152-t.')3;  De- 
LATTRE,  Correspondance  d'Aménophis  III,  dans  la  Revue  des  Questions  Historiques,  t.  LIV,  p.  381). 

i.  C'est  ce  que  fit  Kourigalzou  I",  d'après  une  lettre  adressée  par  son  fils  Bournabouriash  à  Amén- 
ôthès IV  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  2,  p.  7,  1.  19-30;  cf.  Zimmern,  Briefe  aus  dem 
Funde  in  El-Amarna,  dans  la  Zeitschri ft  fur  Assijriologie,  t.  V,  p.  152-153,  et  Delattre,  Lettres  de 
Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  2-3). 

insT.  ANC.  DE  l'orient.  —  T.  II.  75 
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chise  et  sa  droiture  à  la  duplicité  de  sa  rivale'.  Cette  situation  dura  plus  d'un 
demi-siècle,  pendant  lequel  les  deux  cours  se  disputèrent  à  l'envi  les  bonnes 
grâces  de  Pharaon,  échangèrent  des  cadeaux  avec  lui  et  des  souhaits  de  joyeux 
avènement,  implorèrent  ses  dons  en  or  brut  ou  travaillé,  lui  offrirent  les  plus 
jolies  femmes  de  leur  famille  pour  son  harem.  Le  fils  encore  anonyme  de 
Karaîndash  avait  octroyé  une  de  ses  fdles  au  jeune  Aménpthès  111  :  le  sou- 
verain qui  suivit,  Kallimasin,  lui  sacrifia  successivement  deux  des  siennes'. 
L'aigreur  et  la  haine  perçaient  parfois  involontairement  sous  le  vernis  des  for- 
mules polies  et  des  protestations  dévouées,  lorsque  le  quémandeur  ne  recevait 
pour  prix  de  ses  avances  que  des  objets  de  valeur  moindre  tels  qu'un  sei- 
gneur en  distribuait  à  ses  vassaux,  ou  lorsqu'on  refusait  de  lui  accorder 
une  princesse  de  sang  solaire,  voire  une  Égyptienne  de  simple  race  féodale  : 
une  épître  ironique  ou  hautaine  venait  alors  de  Thèbes  le  rappeler  au  senti- 
ment de  son  infériorité. 

Et  de  fait,  les  Cosséens  paraissent  avoir  été  d'assez  tristes  sires,  malgré  ., 
la  variété  et  l'emphase  des  titres  dont  ils  continuaient  à  s'affubler.  Ils  avaient 
d'ordinaire  la  vie  courte,  et  l'on  sait  que  trois  ou  quatre  d'entre  eux  au 
moins,  Kallimasin,  Bournabouriash  L',  Kourigalzou  L',  passèrent  sur  le  trône 
durant  les  quarante  années  qu'Aménôthès  III  présida  aux  destinées  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie^  Peut-être  faut-il  attribuer  leur  succession  rapide  à  des  révo- 

1.  Cf.  la  lettre  d'Assourouballit,  roi  d'Assyrie,  au  l'iiaraon  Améiiôthôs  IV,  chez  Wi.MCKi,i;n-ADEL,  def 
Thoiilafclfuiid  von  El-Amarna,  n"  9,  p.  8. 

"2.  Voir,  par  exemple,  la  correspondance  échangée  entre  Kallimasin  et  Aménothès  Ml  (Aniii.-WmcKLEB, 
der  Tlionlafelfund  von  El-Amama,  n"  1,  pl.  1,  et  BiizoLn-BuDGi;,  Ihe  Tell  el-Amarna  Tablets  in  the 
Britisli  Muséum,  n'  /,  p.  2-5,  et  p.  xxv-xxx),  et  les  lettres  de  Dournabouriash  à  Aménothès  IV  (Abel- 
WiNCKi.EH,  der  Tlionlalelfund  von  El-Amarna,  n"  3,  p.  3,  et  Bezold-Budgi;,  ilie  Tell  el-Amarna  Tablets 
in  Ihe  Dritisli  Muséum,  n"  3,  p.  8-9,  et  p.  xxxi-xxxir). 

3.  WiNCKLER,  Alioricnlalisehe  Forschungen,  p.  VU).  L'exemplaire  qne  nous  possédons  du  Canon 
Royal  de  Babylone  est  mutilé  en  cet  endroit  (Plni;hi;s,  tlie  Babi/lonian  liings  of  tlie  Second  Period, 
dans  les  Transactions,  1883-1884,  t.  VI,  p.  195-196,  et  pl.  I,  col.  II  ;  cf.  Knuutzo.n,  Assyrisclie  Gebetc 
an  den  Sunnent/ott ,  t.  I,  pl.  GO),  et  les  documents  originaux  ne  suffisent  pas  pour  combler  entièrement 
la  lacune.  Un  certain  nombre  de  noms  manquent  après  Agoumkakrimé  (cf.  au  t.  Il,  p.  119,  n.  1,  de 
cette  Histoire,  la  liste  des  sept  premiers  rois  de  la  dynastie  cosséenne),  deux  ou  trois  peut-être,  et 
avec  des  règnes  très  courts,  si  vraiment,  comme  je  le  pense,  Agoumkakrimé  et  Karaîndash  ont  été 
contemporains  l'un  et  l'autre  des  premiers  Thoutmosis.  L'ordre  des  noms  qui  nous  sont  parvenus 
n'est  pas  encore  bien  établi  pour  tous  :  Hilprecht  (Ihe  Babylontan  Expédition  of  the  University  of 
Pennsylvania,  t.  I,  p.  37-38,  et  Assyriaca,  t.  I,  p.  85-99J  et  Winckler  (Altorientalische  Forschungen, 
p.  109-139)  ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet  (cf.  Tiele,  dans  la  Zeitsclirift  fur  Assyriologie,  t.  X, 
p.  105-1 12).  Voici  l'arrangement  qui  me  parait  présenter  le  moins  d'invraisemblance  pour  le  moment  : 


Karaînd.vsh 
Kallimasin 

BoUnNABOURIASH  I 
KoURinALZOU  I 

Bournabouriash  II 


Karakhardash 
Kadashmankharbé  I 
Naziboucash 
Kourigalzou  II 
Nazisiarouttash 
Kadashmantourgou 


C'est,  à  quelques  détails  près,  la  classification  adoptée  par  Winckler  [Altorientalische  Forschungen, 
p.  133),  et  celle  de  Hilprecht  (Assyriaca,  t.  I,  p.  99)  n'en  dilfère  que  par  l'intercalaUon  de  Kou- 
dourtourgou  et  de  Shagaraktiboiiriash  entre  Bournabouriash  II  et  Karakhardash. 
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lutions  intérieures  ou  à  des  troubles  de  harem  :  les  Chaldéens  de  vieille 
souche  ne  leur  obéissaient  qu'en  rechignant,  et,  si  l'on  en  juge  l'assonance  du 
nom,  l'un  au  moins  des  souverains  éphémères,  Kallimasin,  aurait  été  un  Sémite 
qu'un  hasard  heureux  enchâssa  au  milieu  de  la  lignée  cosséenne'.  De  rares 
inscriptions  estampées  sur  des  briques,  un  petit  nombre  de  lettres  ou  de  pièces 
d'intérêt  privé,  quelques  menus  objets  de  provenance  diverse  nous  enseignent 
avec  leur  protocole  le  site  des  édifices  auxquels  ils  avaient  travaillé  :  Karani- 
dash  avait  restauré  le  temple  de  Nana  à  Ourouk^  Bournabouriash  et  Kou- 
rigalzou celui  de  Shamash  à  Larsani'',  Kourigalzou  encore  celui  de  Sin  à 
Ourou\  Nous  connaissons  certaines  de  leurs  actions  par  les  fragments  d'une 
sorte  defactum,  où  un  scribe  ninivite  de  l'époque  d'Assourbanabal  avait  compilé 
ou  condensé,  souvent  sans  ombre  de  critique  ^  les  renseignements  épars  dans 
les  chroniques  babyloniennes  sur  leurs  guerres  avec  l'Assyrie  et  avec  l'Elam, 
sur  leurs  traités,  sur  leurs  mariages  et  sur  leurs  querelles  de  famille".  Nous  y 
apprenons  que  Bournabouriash  1"  renouvela  avec  Bouzourassour  les  conven- 
tions conclues  par  Karaindash  avec  Assourbelnishishou'.  La  bonne  intelli- 
gence se  perpétua,  ce  semble,  sous  Kourigalzou  F''  et  sous  Assournadînakhé, 

1.  C'est  l'opinion  do  Robkrt  W.  Rogkiis,  Onlliiics  of  ihe  Hislonj  of  Earhj  Balnjloiiia,  p.  55,  et  je 
l'adopte  jusqu'à  nouvel  oi'dre.  Je  dois  remarquer  néanmoins  que  Kallimasin  peut  être  né  d'un  roi 
cosséen  et  d'une  concubine  babylonienne,  ce  qui  expliquerait  la  forme  de  son  nom,  sans  l'exclure 
lui-mênie  de  la  lignée  royale. 

2.  Brique  du  British  Muséum  dans  Rawlinson,  C.un.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  36,  n"  3;  cf.  G.  Smitii, 
Early  Eistory  of  Babylonia,  dans  les  Transactions  of  ihe  Society  of  Biblical  Archœoloyy ,  t.  I,  p.  08, 
et  WiNCKLER,  Inschriften  von  Bahylonischen  Kassilen-Konigen,  dans  Schrader,  Keilinscliriftliche 
Bibliothek,  t.  LU,  1"  p.,  p.  152-153. 

3.  Bi'ique  de  Senkéréh,  dans  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  i,  n°XllI;  cf.  G.  Smith,  Early 
Ilislory  of  Babylonia,  dans  les  Transactions,  t.  I,  p.  G8,  et  WiscKhEn,  Inschriften  von  babylonischcn 
Kassilen-Kônifjen,  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III,  p.  152-153.  Nabonaîd  constatait  que 
Bournabouriash  avait  exécuté  cette  restauration  sept  cents  ans  après  Hammourabi  (Bezoi.d,  two  Inscrip- 
tions of  Nabonidus,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1888-1889,  t.  XI, 
p.  93-94,  98-99,  et  Peiser,  In.tchriften  Nabonid's,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III, 
2»  p.,  p.  88-91). 

i.  Brique  de  Moughéirau  British  Muséum,  dans  RwM.msoN,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  i,  n"  XIV,  2-3, 
cf.  Smith,  Early  Ilislory  of  Babylonia.  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
t.  I,  p.  70,  et  WiNCKEER,  Inschriften  von  babylonischcn  Kassiien-Kônigcn,  dans  ScHKMim,  Keilinschrift- 
liche Bibliothek,  t.  III,  I'"  p.,  p.  15.5-156.  Sur  les  travaux  de  Kourigalzou  dans  Agadé,  voir  l'inscription 
du  cylindre  de  Rawlikson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  69,  col.  II,  1.  32-36;  cf.  Peiser,  Inschriften 
Nabonid's,  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III,  2°  part.,  p.  84-85. 

5.  C'est  ce  qu'on  appelle  communément  V Histoire  Synchi'onique,  dont  les  principaux  débris  ont 
été  découverts  et  publiés  par  H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  Il,  pl.  65,  n"  1,  et  t.  III,  pl.  3,  n»  3, 
puis  traduits  par  Sayce,  Synchronous  Eistory  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les  Transactions  of  Ihe 
Society  of  Biblical  Archseology,  t.  II,  p.  119-145  (cf.  Becords  of  the  Past,  1>'  Ser.,  t.  III,  p.  29-36,  et 
2°''  Ser  ,  t.  IV,  p.  24-35),  puis  par  Peiser-Win'ckler,  die  sogenannte  synchronistische  Geschichte,  dans 
Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  1,  p.  194-203.  C'est  une  compilation  souvent  maladroite, 
dans  laquelle  Winckler  a  constaté  l'existence  de  fautes  grossières  (Altorientalische  Forsclmnyen , 
p.  114-138,  122-123). 

G.  Une  de  ces  chroniques  babyloniennes  a  été  retrouvée  et  les  fragments  en  ont  été  traduits  par 
PiNCHES,  an  early  Tablet  of  the  Babylonian  Chronicle,  dans  les  Becords  of  the  Past,  2"''  Ser.,  t.  V, 
p.  106-114,  puis  par  Winckler,  Altorientali.'iclie  Forschiingen,  p.  115-116,  122-124,  qui  a  très  habile- 
ment comblé  une  partie  des  lacunes. 

7.  Histoire  Synchronique,  col.  I.  I.  5-7. 
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le  fils  de  Bouzourassour  '  :  si  Rourigalzou  éleva  ou  répara  à  l'un  des  gués 
du  Narmalka  la  forteresse  qu'on  nomma  longtemps  d'après  lui  Dour-Kourigal- 
zou\  ce  fut  probablement  mesure  de  sagesse  et  de  précaution  plutôt  que 
nécessité  présente.  Les  relations  se  refroidirent  dès  que  Bournabouriash  11 
et  Assourouballît  eurent  remplacé  Kourigalzou  et  Assournadînakhé^  ;  on  hé- 
sita pourtant  à  en  appeler  aux  armes,  et  bientôt  les  fiançailles  de  Karakhardash, 
fils  de  Bournabouriash  II,  avec  une  fille  d'Âssourouballît,  Mouballîtatserouà, 
remirent  les  choses  au  point  où  elles  étaient  auparavant.  L'intimité  se 
resserra  encore,  lorsque  Kadashmankharbé  se  fut  substitué  à  son  père  Kara- 
khardash :  les  milices  cosséennes  en  prirent  de  l'ombrage,  car  elles  se  muti- 
nèrent, massacrèrent  Kadashmankharbé  et  proclamèrent  un  homme  d'origine 
obscure,  Nazibougash.  Assourouballît  se  rangea  sans  balancer  du  côté  des 
siens;  il  franchit  la  frontière,  tua  Nazibougash,  rendit  le  pouvoir  à  l'enfant 
mineur  de  sa  fille,  Kourigalzou  II,  le  cadet\  Celui-ci  ne  rencontra  au  début 
aucune  difficulté  sérieuse,  du  moins  de  la  part  de  ses  cousins  d'Assyrie, 
Belnirari  F',  puis  Boudîlou\  Vers  la  fin,  pourtant  des  révoltes  éclatèrent  contre 
lui,  et  il  dut  peiner  longuement  avant  de  ramener  au  devoir  Babylone,  Sip- 
para,  les  Pays  de  la  Mer.  Tandis  qu'il  se  débattait  au  plus  fort  de  ses  em- 
barras, l'EIam  estima  le  moment  propice  à  lui  voler  quelque  lambeau  de  pro- 
vince, et  le  roi  Rhourbatila  lui  assigna  rendez-vous  auprès  de  Dour-Doungi 
avec  son  armée.  Il  accepta  le  défi,  remporta  une  victoire  éclatante,  fit  son 
adversaire  prisonnier,  ne  le  relâcha  qu'en  échange  d'un  canton  au  delà  du 
Tigre  ;  il  entra  même  dans  Suse  et  il  y  reconquit,  entre  autres  trophées  des 
guerres  passées,  une  tablette  en  agate  de  Doungi  que  le  vieux  Koutourna- 
khounta  avait  ravie  au  temple  de  Nipour,  près  de  mille  ans  auparavant".  Ce 

1.  Assoiirnadînakhé  I"  est  mentionné  dans  une  tablette  d'El-Amarna  comme  étant  le  père  d'Assour- 
ouballît (\ViNCKLf;R-ABEL,  clcv  Tlioiilafcl fiDid  von  El-Atnarna,  n"  9,  p.  8,  1.  19-25). 

i.  C'est  aujourd'hui  Akerkouf,  comme  le  prouve  la  présence  du  nom  de  Kourigalzou  sur  les  bri- 
ques (Uawlinson,  Cuil.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  A,  XIV,  n"  1;  cf.  Winckler,  Inscluiflcn  von  bahijlonischcn 
Kassitcn-Konigen,  dans  Schrader,  Keilinschrifllichc  BiblioUiek,  t.  III,  I"  p.,  p.  154-153),  mais  peut- 
être  l'aut-il  rapporter  à  Kourigalzou  II  ce  que  je  dis  ici  de  Kourigalzou  1".  Pour  les  mentions  de 
Dour-Kourigaizou,  cf.  les  documents  réunis  par  Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  207-!208. 

3.  C'est  ce  qui  semble  résulter  de  la  façon  dont  Bournabouriash  parle  des  Assyriens  dans  la  cor- 
respondance avec  Aménôthès  IV  (Bezold-Budoe,  ihe  Tell  el-Amarna  Tahlels,  n'  S,  p.  7,  1.  30-35)  ; 
cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  Il,  p.  ild  sqq.,  593,  note  1,  de  cette  Histoire. 

i.  Histoire  Sijchronique,  col.  I,  1.  8-17,  où  les  erreurs  du  scribe  assyrien  ont  pu  être  corrigées  par 
la  Chronique  de  Pinches,  an  Earhj  Tablet  of  thc  Uabylonian  Chronicle,  dans  les  Records  of  thc  Past, 
'2"^  Ser.,  t.  V,  p.  107-108  ;  cf.  Winckler,  Alloricntalische  Forschuncjen,  p.  115-1 10.  Pour  la  succession 
des  rois  babyloniens  à  cette  époque,  cf.  Lehmanm,  Insclirift  Kurigahu's  II,  dans  la  Zcilsckrift  fitr 
Assyriologie,  t.  V,  p.  417-419,  et  Winckler,  Kurigahu  siliru,  ibid.,  t.  VI,  p.  454-457. 

5.  VHisloire  Synclironifjue  place  par  erreur  sous  Belnirari  les  faits  qui  s'accomplirent  sous  Itam- 
mànniràri  (Winckler,  Allorienlalische  Forsc/iungen,  p.  115-110).  La  succession  de  Bouzourassour, 
Assourouballît,  Belnirari,  Boudilou,  a  été  établie  par  les  briques  de  Kalah-Shergàt  (Fr.  Lenormant, 
Inscriptions  cunéiformes  inédiles,  dans  la  Revue  Archéologique,  1869,  t.  XIX,  p.  360-307). 

0.  HiLPRiiCHT,  thc  Rabijloniun  Expédition,  t.  I,  p.  31  ;  cf.  t.  II,  p.  37,  n.  3,  de  cette  Histoire. 
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triomphe  lui  valut  des  compliments  de  la  plupart  de  ses  voisins,  mais  Ram- 
mânnirari  II,  qui  avait  succédé  à  Boudîlou,  en  conçut  probablement  quelque 
jalousie  ou  quelque  inquiétude.  Il  assaillit  les  Cosséens,  les  culbuta  à  Sougagi, 
sur  les  berges  de  la  Salsallàt;  ils  perdirent  beaucoup  de  monde,  et  Kouri- 
galzou  n'acheta  la  paix  qu'au  prix  d'une  bande  de  territoire  tout  le  long  de  la 
frontière  nord-ouest,  depuis  les  marches  du  pays  de  Shoubari  vers  les  sources 
du  Khabour  jusqu'aux  environs  de  Babylone  même'.  C'était  la  Mésopotamie 
presque  entière  qui  changeait  de  maître  à  ce  coup,  et  la  malchance  ne  s'arrêta 
pas  là.  Nazimarouttash,  qui  essaya  d'effacer  le  désastre  de  son  père,  essuya 
deux  défaites  sanglantes,  à  Kar-Ishtar,  puis  près  d'Akarsallou%  et  le  traité  qu'il 
signa  fut  plus  funeste  que  le  précédent  :  toute  la  portion  du  domaine  babylo- 
nien la  plus  voisine  de  Ninive  échut  aux  Assyriens,  de  Pilaski  sur  la  rive  droite 
du  Tigre  au  canton  de  Louloumé  dans  les  montagnes  du  Zagros^.  Il  semble 
que  les  tribus  cosséennes  restées  au  pays  d'origine  profitèrent  de  ces  évé- 
nements déplorables  pour  rompre  avec  leurs  compatriotes  établis  dans  les 
villes  de  la  plaine  ;  on  ne  les  rencontre  plus  désormais  que  guerroyant  à  leur 
propre  compte  et  menant  la  vie  indépendante.  La  postérité  de  Gandish, 
dépouillée  au  nord,  répudiée  à  l'est,  menacée  au  sud  par  les  nations  du  golfe 
Persique,  ne  recouvra  jamais  l'ascendant  au  dehors,  mais  son  autorité  s'en  alla 
déclinant  de  jour  en  jour  pendant  le  siècle  qu'elle  survécut  à  ces  événements. 
Sa  ruine  entraîna  la  décadence  des  cités  sur  lesquelles  elle  régnait  :  la  supré- 
matie que  Babel  avait  exercée  depuis  mille  ans  aux  contrées  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre  glissa  de  ses  mains  à  celles  des  rois  d'Assour. 

C'était  pourtant  un  assez  pauvre  petit  pays  que  cet  Assour,  si  on  le  compare 
à  ses  rivaux.  11  occupait,  sur  le  Tigre  moyen,  à  peu  près  l'espace  compris 
entre  le  35''  et  le  37''  degré  de  latitude''.  Il  s'appuyait  vers  l'est  aux  rangées  de 

1.  Histoire  Si/nchroiiirpic,  col.  I,  1.  18-23,  où  les  faits  sont  attribués  à  Belniràri  1"  ;  cf.  Saïce,  titc 
Synchroiwus  Hislortj,  dans  les  Records  of  the  Past,  1"'  Ser.,  t.  IV,  p.  '28,  et  Pkiser-Wincklkb,  die 
sogenaiinte  syiichroiiislische  Geschichle,  dans  Schrader,  Keilinschri flliche  Bibliolhck,  t.  I,  p.  19G-197. 
Pour  le  Shoubari,  Shoubai-ti,  et  des  territoires  cédés  par  les  Babyloniens,  cf.  Hojimel,  Gesc/ticitle 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  463,  .SOO,  Jensen,  Vorsludien  utr  Enlzifferung  des  Milanni,  dans  la 
Zeiischrift  fur  Assyrioloyie,  t.  VI,  p.  50.  Wlnckler,  Alloricntalisclie  Forseliunyen,  p.  lo3-15o,  et  Ge- 
schichle Babyloniens  und  Assyriens,  p.  173,  331,  distingue  entre  Shoubari  et  le  Shoubarti  qui  serait 
un  canton  près  de  la  Mélitène,  le  long  du  Tokhma-sou. 

2.  Les  noms  de  Nazimarouttash  et  de  ses  successeurs  Kadashmankharbé,  Bibéiashou,  Kadashman- 
bouriash,  ont  été  lus  par  Hilprecht,  die  Votiv-Inschrifl  eines  niekl  erkannten  Kassilcnkôniys,  dans  la 
Zeiischrift  fur  Assyrioloyie,  t.  VII,  p.  303-318;  cf.  Assyriaca,  t.  I,  p.  85-99. 

3.  Histoire  Synchronique,  col.  I,  1.  24-31  ;  cf.  Sayce,  tlic  Synchronous  History,  dans  les  Records 
of  Ihe  Past,  Ser.,  t.  IV,  p.  28-29,  et  Peiser-VS'inckler,  die  soyenannte  syncluonislische  Geschichle, 
dans  Schrader,  Keilinschriflliche  Hibliolhek,  t.  I,  p.  196-197.  Pour  le  tracé  de  la  frontière,  cf.  Hommel, 
Geschichle  Babyloniens,  p.  436-437,  puis  Winckler,  Altorienlalische  Forsehungen,  p.  153. 

4.  Ce  sont  à  peu  près  les  limites  dans  lesquelles  le  témoignage  des  monuments  nous  oblige  à 
enfermer  la  première  Assyrie  (G.  RawliiNson,  the  Five  Great  Monarchies,  2'"' éd.,  t.  I,  p.  180,  Hommel, 
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collines  et  de  montagnes,  Djebel  Djouâr,  Djebel  Gara,  Zerguizavân-dagli, 
Baravân-dagh,  qui  étirent  parallèlement  au  Zagros  leurs  échines  de  calcaire 
arrondies,  monotones,  ravinées  par  la  descente  des  eaux,  dénuées  de  végé- 
tation forestière.  Le  Masios  le  délimitait  vers  le  septentrion  de  ses  derniers 
contreforts,  puis  à  l'orient  une  ligne  indécise  abaissée  vaguement  du  Masios 
aux  coteaux  de  Sindjar  et  des  coteaux  de  Sindjar  à  la  rencontre  de  la  plaine 
chaldéenne;  la  frontière  épousait  au  midi  les  contours  du  plateau  et  la  tramée 
des  falaises  basses  sur  lesquelles  le  golfe  Persique  venait  briser  ses  flots  aux 
temps  antérieurs  à  l'histoire,  puis  elle  suivait  à  gauche  du  Tigre  le  cours  de 
l'un  des  affluents,  le  Zab  inférieur  ou  le  Radanou.  Le  territoire  ainsi  défini 
était  compact  et  sain,  sans  contrastes  extrêmes  de  climat  ni  d'aspect,  de  carac- 
tère et  de  fécondité  variable,  selon  qu'on  passait  d'une  rive  à  l'autre.  La  partie 
orientale  était  arrosée  de  façon  constante  par  une  multitude  de  ruisseaux,  de 
torrents  et  de  rivières,  nés  sur  les  premiers  plans  du  massif  iranien  ou  dans 
les  chaînes  secondaires  qui  le  flanquent.  Les  lits  se  creusent  si  bas  dans 
l'alluvion,  qu'il  faut  le  plus  souvent  monter  sur  la  berge  même  avant  d'aper- 
cevoir les  eaux  qui  coulent,  rapides  et  silencieuses  ;  au  printemps  seulement  ou 
pendant  les  semaines  initiales  de  l'été,  elles  se  gonflent  par  l'effet  des  pluies 
et  des  neiges  fondues,  et  elles  se  répandent  sur  les  terres  voisines.  Dès  qu'elles 
se  retirent,  la  verdure  pointe  de  toute  part  avec  une  intensité  incroyable,  et 
quelques  jours  suffisent  à  jeter  sur  les  prés  et  sur  les  champs  des  tapis 
immenses  d'herbe  épaisse  et  parfumée.  Bientôt,  à  dire  vrai,  le  soleil  les 
attaque,  et,  sitôt  qu'il  a  épuisé  leurs  réserves  d'humidité,  il  les  brûle  en  moins 
de  temps  encore  qu'il  n'en  avait  employé  à  les  fleurir  ;  les  blés  même  courent 
le  risque  de  se  dessécher  et  de  périr  avant  d'avoir  atteint  leur  maturité.  Afin 
de  remédier  au  mal,  les  Assyriens  avaient  dessiné  un  réseau  de  fossés  et  de 
canaux,  dont  les  traces  sont  visibles  encore  en  plus  d'un  endroit;  des  batteries 
de  shadoufs  alignées  sur  les  revers  rendaient  l'irrigation  facile  en  toute  sai- 
son'. Les  cantons  qu'on  pouvait  abreuver  à  leur  soif  témoignaient  d'une  ferti- 

Geschiclilc  Dabyloiiinis  itnd  Assyriens,  p.  43G-437,  479,  Fr.  Dixitzsch,  IT'o  htg  das  Parcidies?  p.  252); 
à  partir  de  l'époque  persane,  le  nom  a  été  appliqué  à  tout  le  cours  du  Tigre  jusqu'aux  montagnes 
(Hérodote,  I,  cvi,  cxcii,  III,  xcii,  cf.  Pr.iNi;,  Hist.  NaL,  VII,  20,  Strabon,  XVI,  I  §  1,  p.  725,  qui 
appelle  plus  spécialement  Atouria  le  district  de  Ninive).  L'orthographe  ancienne  du  nom  est  Aoushàr 
(II.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  Il,  pl.  46,  2  c,  d,  et  t.  III,  pl.  2,  n°  V,  t.  IV,  pl.  18,  32  b),  que 
nous  rencontrerons  plus  bas,  au  t.  II,  p.  602,  appliquée  au  dieu  et  à  la  ville. 

i.  Cf.,  sur  l'irrigation  par  le  moyen  des  shadoufs,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  764,  de  cette  Histoire; 
la  -vignette  reproduite  en  cet  endroit  est  prise  à  un  monument  assyrien.  Le  tracé  d'un  canal  assy- 
rien et  les  travaux  d'art  qu'on  exécutait  pour  l'établir  ont  été  décrits  par  F.  Jones,  Topoqraphy  of 
Nincveh,  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiaiic  Society,  t.  XV,  p.  310-311;  les  inscriptions  mention- 
nent souvent  l'ouverture  de  canaux  neufs  ou  le  curage  des  canaux  anciens  (Annales  d' Assownazira- 
hal,  col.  m,  I.  135,  et  Inscription  des  chasses,  col,  11,  1.  20-2i). 
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lité  qui  fut  proverbiale  chez  les  anciens';  ils  produisaient  presque  autant  de 
céréales  que  la  Babylonie  même,  du  froment,  de  l'orge,  du  millet,  du  sésame. 
On  y  voyait  peu  d'oliviers,  et  les  dattes  y  étaient  de  qualité  médiocre;  au 
moins  à  l'époque  grecque  on  en  abandonnait  la  récolte  aux  porcs  et  aux  animaux 
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domestiques  pour  les  engraisser'.  Les  vergers  contenaient  la  pistache,  la 
pomme,  la  grenade,  l'abricot,  la  vigne,  l'amande,  la  figue,  et,  en  plus  de  ces 
essences  communes  à  la  Syrie  ou  à  l'Egypte,  des  cédrats  d'un  arôme  exquis 
auxquels  on  prêtait  des  vertus  merveilleuses  contre  les  poisons'.  Les  arbres 
n'abondaient  point,  sauf  vers  le  haut  des  vallées,  où  ils  finissaient  par  former 
des  bois,  saules  et  peupliers  au  bord  des  rivières,  sycomores,  hêtres,  tilleuls, 
platanes,  plusieurs  espèces  de  sapins  et  de  chênes,  entre  autres  un  chêne  nain 
sur  les  branches  duquel  on  ramasse  la  manne'.  C'est  une  substance  sucrée, 

1.  Hkrodoti;,  I,  cxciii  :  Denis  le  Périégéte,  1.  992-1000,  et  le  commentaire  d'Eustathe  sur  ce  passage 
dans  MuLLER-DiDOT,  Gcographi  Grxci  minores,  t.  Il,  p.  107-108  et  p.  388-38'J  ;  Str.idon,  XVI,  i  §  U, 
p.  742. 

2.  Pline,  Hisl.  Nat.,  XIII,  4. 

3.  Pline,  Hist.  Nat.,  XII,  3.  Pour  l'histoire  de  cette  espèce  qui  était  connue  en  Égypte  au  temps 
de  Thotitmosis  III,  cf.  V.  Loret,  le  Cédratier  dans  U  Antiquité,  dans  les  Annales  de  la  Suciélé  Bota- 
nique de  Lyon,  1891,  t.  XVII. 

4.  Sur  la  manne  et  les  préparations  dont  elle  est  l'objet,  cf.  Olivier,  Voyage  dans  l'Empire  Othoman, 
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qui  se  dépose  en  menus  grumeaux,  surtout  dans  les  années  pluvieuses,  par  les 
jours  de  brouillard.  Fraîche,  le  goût  en  est  agréable  et  on  la  mange  sans 
inconvénient,  mais  comme  elle  se  gâte  vite,  les  femmes  la  dissolvent  dans  l'eau 
bouillante  pour  l'exportation,  et  la  réduisent  en  une  pâte  douceâtre,  dont 
chacun  a  éprouvé  plus  ou  moins  les  vertus  purgatives.  La  nature  du  pays 
change  sitôt  qu'on  a  franchi  le  Tigre.  Les  pentes  du  Masios  sont  sillonnées 
encore  de  ruisseaux,  qui  alimentent  le  Khabour  et  son  principal  aftluent,  le 
Kharmis';  les  bois  n'y  étaient  point  rares,  les  vallons  y  souriaient  ombreux 
et  verts.  Mais  les  plaines  qui  s'étendent  vers  le  sud  reposent,  comme  celles 
de  l'Euphrate,  sur  un  fond  de  gypse  dont  les  efflorescences  communiquent  aux 
eaux  une  saveur  salée,  et  stérilisent  la  glèbe.  Les  actions  volcaniques  s'y  font 
sentir  à  mesure  qu'on  descend  dans  la  steppe  ;  de  grands  blocs  de  basalte  per- 
cent la  surface,  et,  vers  l'embouchure  du  Kharmis,  un  cône  d'éruption,  le  Tell- 
Kôkab,  dresse  brusquement  à  cent  mètres  sa  masse  composée  de  laves,  de 
cendres  et  de  scories.  La  sierra  de  Sindjar.  dont  il  arrête  l'expansion  à  l'occi- 
dent, est  un  long  banc  de  calcaire  blanc  et  tendre,  soulevé  d'un  seul  coup  dans 
l'une  des  dernières  convulsions  géologiques  qui  secouèrent  la  contrée  :  on  dirait 
un  mur  abrupt  par  endroits,  et  par  endroits  étayé  de  terrasses  dont  les  étages 
en  retraite  semblent  les  marches  d'un  escalier  gigantesque.  La  tête  en  est  sou- 
vent boisée,  les  flancs  en  sont  égayés  de  vignobles  et  de  champs  qui  pro- 
spèrent aussi  loin  que  les  ruisseaux  durent;  dès  qu'ils  cessent,  le  plateau 
reprend  son  aspect  morne  et  fuit  en  ondulant  à  l'horizon,  désert  et  nu,  sauf 
aux  points  où  le  Thartar,  la  seule  rivière  qui  le  traverse  sans  jamais  se  tarir, 
lui  infiltre  parcimonieusement  quelque  peu  de  sa  fraîcheur\ 

Les  villes  se  répartissaient  de  manière  inégale  dans  ce  pays  inégalement 
favorisé  de  la  nature.  La  plupart  étaient  réunies  sur  la  rive  gauche,  dans  les 
cantons  les  plus  heureux  et  les  plus  propres  à  nourrir  la  population  la  plus 
dense.  Elles  y  étaient  vivaces  et  très  rapprochées  l'une  de  l'autre,  au  moins 
pendant  les  siècles  de  l'hégémonie  assyrienne',  mais  trois  d'entre  elles  éclip- 

t.  II,  p.  359-3C0,  Chesniîy,  the  E.rpcdit ioii  fur  Utc  Siirocy  of  the  riccrs  Euphraict;  and  Tigris.  t.  I, 
p.  \i'A-l-U. 

1.  Ll'  Kharmis  est  le  Mygdonios  des  géographes  grecs,  le  Ilirmàs  des  Arabes,  soit  que  ce  dernier 
nom  dérive  de  Kharraish  (G.  Hawllnson,  tlic  Fivc  Gveat  Monarchies,  t.  II,  p.  87,  n.  i\  Schrader, 
Keiliiifchriflen  iind  Gescliiclitsforschumi,  p.  141,  n.  2,  53'2;  Hommel,  Gescliiclilc  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  r;77,  n.  2),  soit  qu'il  lui  soit  étranger  et  ne  présente  qu'une  assonance  fortuite  avec 
lui  (NuLDicKE,  dans  la  Zeilschrifl  d.  Deut.  Morgenl.  Ges.,  t.  XXXIII,  p.  3"28). 

^2.  Pour  les  pays  à  l'ouest  du  Tigre,  cl'.  Layard,  Nineeeh  and  Babylon,  p.  109  sqq.,  où  l'auteur 
décrit  son  voyage  jusqu'au  Khabour  et  son  retour  à  Koyoundjik. 

3.  On  lit,  par  exemple,  dans  l'inscription  de  Bavian  (11.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  III,  pl.  1-4) 
une  longue  énuniération  do  villages  et  de  villes  situés  presque  dans  la  banlieue  de  Ninive,  sur  les 
rives  du  Khôser  (Pognon,  l'Inscription  de  Bavian,  p.  8-9,  116-119). 
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sèrent  leurs  rivales  de  bonne  heure  par  leur  importance  politique  ou  religieuse, 
Kalakh  et  Nina  sur  le  Tigre  même,  Arbaîlou  au  deLà  du  Zab  supérieur,  dans  la 
plaine  accidentée  qui  rejoint  à  l'est  les  premières  croupes  du  Zagros'.  On  ne 
voyait  au  contraire  sur 
la  rive  droite  qu'une 
douzaine  de  cités  et  de 
bourgs,  épars  aux  en- 
droits arrosés  suffisam- 
ment pour  être  propres 
à  la  culture,  Âssour  aux 
bords  même  du  fleuve, 
Singaraprès  des  sources 
du  Tharthar,  Nazibina 
vers  celles  du  Kharmis, 
blées  sous  un  seul  sceptre,  dans  le  temps  que  Thoutmosis  III  parut  en  Syrie, 
mais  les  inscriptions  égyptiennes  mentionnent,  à  côté  d'Assour,  Singara'*  et  le 
haut  bassin  du  Zab,  l'Arapkha'.  L'Assyrie  réclamait  déjà  pourtant  la  suprématie 
sur  ce  coin  d'Asie,  et  les  autres  chefs,  s'ils  n'étaient  pas  de  simples  vicaires 
relevant  d'elle,  ne  pouvaient  entrer  en  compétition  avec  elle  pour  la  richesse 
et  l'étendue  de  leur  territoire  :  son  maître  possédait  en  pleine  souveraineté 
les  cités  reines,  Assour  et  Arbèles,  Kalakh  et  Ninive.  Assour  couvrait  une  aire 
assez  vaste,  et  le  tracé  rectangulaire  de  son  enceinte  se  profile  encore  sur  le 
terrain  en  lignes  de  petits  monticules  serriés.  Elle  renfermait  un  tertre,  que 
les  ingénieurs  avaient  transformé,  par  des  remblais  de  briques,  en  une  plate- 
forme à  peu  près  carrée,  surmontée  d'un  palais,  d'un  temple  et  d'une  zig- 
gouràt,  comme  à  l'ordinaire  :  un  mur  en  pieri'e  de  taille  l'encadrait,  dont  les 
créneaux  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours".  C'était  la  «  maison  de  la  montagne 

1.  Le  nom  d'Arbèles  est  écrit  de  façon  h  paraître  signifier  «  la  ville  des  quatre  dieux  »,  aihû-ilou; 
cf.  l'orthographe  analogue  Arab-kha,  «ville  des  quatre  poissons»,  que  les  Assyriens  prêtent  au  nom 
du  pays  d'ArrapaUhitis  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradics?  p.  124-1'2S,  256). 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  vicjnelle  de  Layard,  Niiieveli  and  Ilahylon,  p.  274. 

3.  Sur  Singara  et  sur  ses  ruines,  cf.  L\y.\ni>,  Nùieveh  and  Bahijlon,  p.  211-212;  sur  Nazibina-Nisibis 
et  sur  ses  ruines,  cf.  G.  Smith,  Assijrian  Discoveries,  p.  39,  109-110. 

4.  Ce  royaume  de  Singara  est  mentionné  dans  les  listes  égyptiennes  dès  Thoutmosis  111  (Max  Mui- 
i.ER,  Asicn  nnd  Europa  nach  aUâyyptischen  Denktnàlevn,  p.  279).  Schrader  n'en  admettait  l'existence 
qu'avec  doute  (Keilinschri flen  und  Geschichlsfofschunç/,  p.  473-475,  note),  mais  un  de  ses  rois  est  cité 
dans  une  lettre  du  roi  d'Alasia  à  Aniénôthès  IV  (Bezold-Budge,  Ihe  Tell  el-Amarna  Tablels,n''  5,  p.  13, 
I.  49,  et  p.  XXXV,  n.  2);  d'après  Niebuhr  (Sludieu  nnd  Bemcrlninqen  Geschichie  des  Allen  Orients, 
p.  91  sqq.),  l'État  dont  Singara  fut  la  capitale  aurait  été  identique,  du  moins  pour  un  temps,  au  Mitàni 
des  textes  égyptiens  (cf.  ce  qui  est  dit  du  Mitàni  au  t.  H,  p.  I4G,  n.  2,  de  cette  Histoire). 

5.  L'Arapakha  des  monuments  égyptiens  a  été  identifié  avec  l'Arrapakhitis  des  Grecs  par  Brugsch 
{Geograpliisclie  Inschriflen,  t.  II,  p.  52,  50). 

G.  Layard,  Nineveh  and  ifs  ftemains,  t.  1,  p.  5,  et  t.  H,  p.  48-G4.  Aiusworth  (Journal  of  Ihe  Geogra- 
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au  pied  du  Masios^  Elles  n'étaient  pas  toutes  rassem- 
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terrestre  «,  EI;hars(i(ilourhoinia\  le  sanctuaire  auquel  les  plus  vieux,  souve- 
rains avaient  travaillé  à  l'envi,  ceux  même  qui  n'étaient  que  Vicaires  et  c[ui 
dépendaient  de  Babylone,  Samsirammân  T'  et  Irishoum'.  11  était  dédié  à  ce 
doublet  d'Anou,  qui  avait  conduit  les  armées  d'en  haut  dans  la  lutte  contre 
Tiâmat,  sous  le  nom  d'Ansliar  :  Anshar,  resserré  en  Aoushar,  Ashshour, 
s'était  dit  d'abord  de  la  ville,  puis  il  s'appliqua  au  pays  entier ^  C'était  un  être 
de  lumière  dont  l'emblème  ordinaire  représente  un  homme  armé,  coiffé  de  la 
tiare,  enfoncé  à  mi-corps  dans  le  disque  empenné  :  planant  sans  cesse  au-des- 
sus du  monde,  il  perçait  les  ennemis  de  son  peuple  de  ses  flèches  étince- 
lantes,  et  il  abritait  les  rois  ses  serviteurs  sous  l'ombre  de  ses  ailes*.  Leurs 
guerres  étaient  ses  guerres  à  lui,  et  il  chargeait  avec  eux  dans  la  mêlée,  au 
premier  rang  de  leurs  soldats  '  :  vainqueur,  il  s'adjugeait  le  meilleur  du 
butin,  en  métaux  précieux,  en  objets  ramassés  sur  le  champ  de  bataille,  en 
esclaves,  en  métairies  de  production  variée  et  de  rapport  excellent.  Les  dieux 
des  vaincus  lui  devaient  l'hommage  comme  les  princes.  Le  souverain  emme- 
nait leurs  statues  prisonnières  et  les  enfermait  dans  son  sanctuaire;  parfois 
il  gravait  son  nom  sur  leur  corps,  et  il  les  renvoyait  à  leurs  temples,  où  leur 

phical  Socirlji,  (.  XI,  p.  5)  donne  ii  la  principale  butte  de  Kalah-ShergliAt  une  circonférence  de 
4085  yards,  ce  qui  en  l'ait  une  des  ruines  les  plus  considérables  du  pays. 

1.  Sur  la  montagne  lerrrslrr,  cl',  ce  (|ui  est  dit  au  t.  I,  p.  oiS-o-ii,  de  cette  Uisloirc.  I.e  nom  de 
ce  temple  se  rencontre  poui'  la  première  fois  dans  l'inscription  de  Ramniànnii'àri  I''',  découverte 
par  G.  Smitli  (II.  Hawlinson-,  Cun.  In-s.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  45,  verso,  I.  58). 

2.  Briques  du  British  Muséum  provenant  de  Kalah-Sliorgliàt,  au  nom  de  Samsirammân  (II.  T!.\\vi,i.\- 
SON,  Clin.  Ins.  H'.  /!■«.,  t.  I,  pl.  (i.  n"  I-ll)  et  d'Irishoum  (II.  R.\wlinso.n,  Ctni.  Ins.  W.  As.,  t  I,  |il.  (!, 
w^l;  cf.  Scim.iDEit,  fil/rsle  Assijn'srlic  Insclin'flvn,  dans  la  Kcilinschriflliclie  Biblioihck,  t.  I,  p.  2-3). 

3.  Un  autre  nom  de  la  ville  aux  temps  postérieurs  était  Palbèki,  ■<  la  ville  du  vieil  empire  », 
o  l'ancienne  capilah;  »,  ou  bien  Shaourou  (Fk.  Delitzscii,  II'o  larj  das  Paradies?  p.  25-4-255).  Beau- 
coup d'assyriologues  estiment  que  le  nom  d'Ashour,  écrit  anciennement  Aoushàr,  signilierait  «  la 
plaine  au  bord  de  l'eau  »,<i  +  (iiis/uir;  il  aurait  été  donné  à  la  ville  avant  d'avoir  été  appliqué  au  pays 
et  au  dieu  (Kh.  Diîi.itzsch,  U'o  Imj  dus  Paradies?  p.  252-254,  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  280,  17!!).  D'autres  au  contraire  pensent,  de  façon  plus  vraisemblable,  que  le  dieu  a 
prêté  son  nom  à  la  ville  et  au  pays  (Schiîader,  die  KeHinscliri flen  und  das  Aile  Teslainenl,  2''  éd., 
p.  35-37);  ils  insistent  sur  le  jeu  de  mots  fort  ancien  qui,  en  .\ssyrie  même,  attribuait  le  sens  de  dieu 
bon  au  mot  Ashour  (Oppeut,  Grande  Inscription  du  palais  de  lihorsabad,  dans  le  Journal  Asiatique, 
18G5,  t.  VI,  p.  327).  .lensen  affirma  le  premier  qu'Ashour  était  le  dieu  .\nshar  du  récit  de  la  création 
[Ueber  einige  Su>nero-At;/iadi.sc/ie  und  Babylonisch-Assyrische  Gôtlernumen,  dans  la  Zeilschrift  fur 
Assyriologie,  t.  I,  p.  1-7,  et  die  Kosmoloyic,  p.  275).  Cf.  contre  cette  opinion  Scurmier,  Benier/mngen 
zu  D''  Jensen  «  Uclier  einige  Sumcro-Ahkadisetie  und  Babyloniscli-Assyrische  Gôtiernanien  »,  dans  la 
Zeilschrift  fur  Assyriologie.  t.  I,  p.  2(t;i-2l7;  Schradcr  avait  pourtant  entrevu  le  même  rapprocbe- 
ment  dans  die  Keilinsclirifliii  iind  dus  Aile  Tcslanienl ,  éd.,  p.  36.  L'opinion  de  .lensen  a  été 
adoptée  par  Ilommel  (Geschichte  Babyloniens  and  Assyriens,  p.  -i92,  n.  2),  par  Sayce  {llic  Heligion  of 
Ihc  AncienI  Bubylonians,  p.  125-120)  et  par  Tiele  {Geschichte  dcr  Ueligiun  iin  Allertum,  t.  I,  p.  18C). 

A.  Voir  la  ligure  d'Assour,  dessinée  par  Faucber-Gudin,  comme  en-tète  du  présent  chapitre,  au  t.  Il, 
p.  5(17,  de  cette  Histoire;  cf.  Lavakh,  t/ie  Monuments  of  Mncreh,  t.  I,  pl.  21.  .l'ai  em[)loyé,  poui' 
caractéi-iseï'  le  dieu,  les  lernu/s  mêmes  des  inscriptions  ponllihou  adirou  milam  AsJiour,  c  la  ci'ainle 
(|uc  répand  la  splemlciir  il'.Vssour  -  [inscription  de  Tiglatphulasar  1"' ,  co\.  11,  I.  38),  namrisi  Ashour 
(Annales  d' Assourhanabal,  Gylindrc  de  liassam,  co\.  I,  I.  Si),  «  l'éclat  redoutable  d'Assour  ». 

.'>.  .Vinsi,  dans  un  des  tableaux  qui  représentent  l'assaut  d'une  ville,  on  \iiit  une  petite  figure  du 
dieu  lancer  des  flèches  contre  les  ennemis  (Layahd,  Monuments  of  Ninevch,  t.  I,  |jl.  19).  Les  inscrip- 
tions constatentde  même  que  les  peuples  «  s'effrayent  et  quittent  leurs  villws  devant  les  armes  d'Assour 
le  puissant»  {Annales  de  Samsirammân,  col.  111,  1.  28-3L)). 


Lii:  DIEU  ASSULiH   ET  SON  ISllTAU. 


vue  enh'etenait  le  souvenir  de  sa  toute-puissance  toujours  vivant  parmi  leurs 
adorateurs  Ml  avait  pour 
femme  la  déesse  qui 
avait  prêté  à  Ninive  son 
nom  de  Ninâ",  et  que 
l'on  qualifiait  de  dame 
divine,  Bélit,  comme  la 
compagne  du  Bel  chal- 
déen,  une  Ishtar,  chaste 
et  guerrière,  qui  menait 
les  régiments  au  choc 
aussi  résolument  que  son 
père^.  Ils  faisaient  à  eux 
deux  une  famille  abs- 
traite, sans  histoire,  sans 
mythe  défini,  sans  théo- 
logie compliquée  :  on 
ne  connaissait  point  de 
parents  à  cet  Assour,  on 
ne  lui  érigeait  point  de 
statue,  on  nele  mêlait  point  à  la  foule  des  autres  divinités,  mais  il  était  leur  sci- 

1.  Ainsi  les  statues  des  dieux  prises  sur  les  Arabes  au  temps  d'Asarhaddon  (Pns)iics  A  cl  C, 
col.  III,  1.  7-r2).  Tiglatphalasar  I"  avait  emmené  et  placé  dans  le  temple  de  Beltis,  d'Islitar,  d'Anou 
et  de  Uammàn  vingt-cinq  statues  de  dieux  conquises  sur  les  gens  de  Kourkhi  et  du  Kounimoukh 
{Annales,  col.  IV,  1.  3'2-39)  ;  il  mentionne  d'autres  divinités  étrangères  qui  avaient  subi  le  même 
outrage  dans  les  Annales,  col.  II,  1.  31,  col.  III,  1-  lOG,  col.  IV,  1.  23,  col.  VI,  1.  8-10. 

2.  L'idéogramme  du  nom  de  Ninâ  la  déesse  sert  à  écrire  le  nom  de  ÎS'inive  la  ville  (Opi'ert,  sur 
quelques-unes  des  Inscriptions  cunéiformes  nouvcllernenl  clécouverles  en  Chaldée,  dans  les  Acles  du 
Congres  de  Leyden,  Section  Sémitique,  t.  II,  p.  G'iS).  Le  nom  lui-même  a  été  interprété  par  Schrader 
«  station,  habitation  »  {die  Keilinsc/iriften  und  das  Aile  Testament,  1"  éd.,  p.  102)  d'après  les 
langues  sémitiques,  puis  par  Fr.  Delitzsch  «  repos  du  dieu  »  (cf.  Hojimel,  die  Scmitisclicn  Voilier 
und  Sprache,  t.  I,  p.  382,  i9'2--i!)3,  et  Gescliichtc  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  280),  traduction  que 
Delitzsch  lui-même  a  répudiée  plus  tard  {iVolaq  das  Paradics?  p.  260).  Il  est  probable  que  la  ville, 
colonie  chaldéenne  comme  Assour,  a  tiré  son  nom  de  la  déesse  à  laquelle  elle  lut  consacrée,  et  dont 
le  temple  existait  déjà  sous  le  vicaire  Sanisirammàn  (G.  Smith,  Assyrian  Diseoveries,  p.  2-17-2/19). 

3.  Bélit  est  appelée  par  Tiglatphalasar  I"  «  la  grande  épouse  bien-aimée  d'Assour  »  (Annales, 
col.  IV,  1.  34-35;  cf.  K,  100,  1.  5,  dans  Sayce,  tlie  Religion  of  Ihe  Ancient  Bahylonians,  p.  128,  note), 
mais  Bélit,  «  la  dame  »,  n'est  ici  qu'une  épithète  accordée  à  Ishtar  (Di;LiTz.scn-MuRDTER,  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  2»  éd.,  p.  108-109).  Sur  l'Ishtar  chaldéenne,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I, 
p.  G.'iS.  G70,  672,  693  sqq.,  de  cette  Ilisloire  :  l'Ishtar  assyrienne,  Ishtar  d'Assour  [Annales  de 
Tiglatphalasar  1"',  col.  IV,  1.  36,  col.  VI,  I.  86-87),  Ishtar  de  Ninive  [Annales  d' Assourna-Jrabal, 
col.  III,  1.  91-92)  ou  bien,  surtout  à  partir  de  l'époque  des  Sargonides,  Ishtar  d'Arbèles,  est  presque 
toujours  l'Ishtar  farouche  et  belliqueuse,  la  «  dame  du  combat,  qui  ordonne  les  batailles  »  {Anuales 
de  Tiglatphalasar  1"',  col.  I,  1.  13-14),  «  que  son  cœur  incite  à  la  lutte  et  à  la  mêlée  »  {Annales 
d' Assourna::irabal,  col.  I,  1.  38),  la  déesse  qui  marche  devant  le  roi  l'arc  et  l'épée  en  main  {Annales 
d'Assourbanabal,  Cylindre  B,  col.  V,  1.  52-76).  Sayce  pense  que  l'union  d'Ishtar  et  d'Assour  est  d'une 
époque  tardive  {the  Religion  of  the  Ancient  Babylonians,  p.  123,  126-127,  271  sqq.). 

A.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  l'estampage  rapporté  par  M.  de  Morgan  ;  cf.  J.  de  Morg.v.n, 
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gneur,  leur  «  roi  sans  pareil  »,  et,  afin  d'afficher  par  un  témoignage  éclatant 
sa  suzeraineté  sur  elles,  on  inscrivait  son  nom  en  tête  de  leurs  listes,  avant 
celui  des  triades  constituées  par  les  prêtres  de  la  Chaldée,  avant  celui  même 
d'Ânou,  de  Bel  et  d'Ea'.  La  cité  qui  l'avait  adoré  la  première  garda  longtemps 
la  prépondérance  sur  les  autres,  malgré  tous  les  inconvénients  qui  l'affligeaient. 
Bâtie  juste  à  la  lisière  du  désert  mésopotamien,  elle  recevait  de  plein  fouet  les 
vents  secs  et  brûlants  c[ui  soufflent  à  travers  la  steppe  :  la  chaleur  y  rendait  le 
séjour  insupportable,  après  les  débuts  du  printemps.  Elle  avait  d'ailleurs  son 
fleuve  à  dos,  et  elle  s'offrait  aux  attaques  des  généraux  babyloniens,  sans 
rempart  ni  fossé  naturel  qui  ralentît  leur  marche  :  sa  frontière  ne  la  couvrait 
pas,  mais  il  fallait  qu'elle-même  couvrît  sa  frontière.  Ninive  au  contraire  était 
comme  retranchée  derrière  le  Tigre  et  le  Zab,  à  l'abri  d'un  coup  de  main; 
les  brises  du  nord  et  de  l'est  y  prévalent  pendant  l'été,  et  la  fraîcheur  des 
nuits  y  compense  l'ardeur  des  jours.  Les  vicaires  et  les  rois  prirent  l'habi- 
tude d'y  venir  passer  les  mois  les  plus  mauvais,  au  pied  du  temple  de  Nina, 
rishtar  assyrienne,  mais  ils  n'osèrent  de  longtemps  y  fixer  leur  résidence. 
Assour  demeura  pour  eux  la  capitale  officielle  de  l'empire  et  le  sanctuaire  par 
excellence.  Ils  y  concentraient  leurs  trésors,  leurs  archives,  les  bureaux  de 
leurs  administrations,  les  cadres  de  leurs  armées  :  c'est  d'elle  qu'ils  partaient 
pour  leurs  expéditions  contre  les  Cosséens  de  Babylone  ou  contre  les  mon- 
tagnards du  Tigre,  et  c'est  dans  son  temple  qu'ils  consacraient  la  dîme  du 
butin  au  retour  d'une  campagne  heureuse^ 

La  lutte  contre  la  Chaldée  était  en  vérité  le  souci  majeur  de  leur  existence, 
mais  elle  n'immobilisait  pas  leurs  ressources  entières,  et  elle  leur  laissait  des 
répits,  dont  Ils  profitèrent  pour  élargir  leur  domaine  vers  le  nord  et  vers  l'est. 
On  ne  sait  pas  lequel  d'entre  eux  réunit  à  la  couronne  les  plus  proches  des 
cantons  en  lesquels  le  bassin  du  Tigre  supérieur  se  divisait  :  dès  que  leur  nom 
apparaît  dans  l'histoire,  on  les  trouve  soumis  et  résignés  à  la  condition  de 
provinces,  et  leurs  villes  principales,  gouvernées  j^ar  des  officiers  assyriens,  de 

Mission  scifiilifi(jiie  en  Prise,  t.  H,  p.  109.  C'est  le  moiumient  d'Anoulianini,  roi  de  Loulounié, 
qui  est  mentionné  au  t.  H,  p.  GOG,  de  cette  Histoirr. 

1.  Sur  le  caractère  monarchique  du  dieu  Assour.  cf.  S.\v<;e,  llif  Itrlii/iaii  of  lli<-  Ancient  Babylo- 
iiiaiis,  p.  r2'2-r21.),  où  il  est  comparé  au  lahvéli  d'Israël,  DixnzscH-Mir.DTEii,  Gcsciticlilc  Babijlonicns  uiid 
Assyriens,  2"  éd.,  p.  100-108,  et  Tikle,  Gcschichle  der  HeJigion  im  Allerliun,  t.  1,  p.  183-188. 

-1.  Ce  que  nous  savons  sur  l'histoire  locale  de  INinive  au  cours  de  ces  anciennes  époques  nous  a 
été  appris  surtout  par  G.  Smith,  Assijrian  Discoveries,  p.  UI-'lS'l.  La  plupart  des  savants  admettent 
aujourd'hui  que  la  ville  de  Nina,  mentionnée  par  Goudéa  et  par  les  vicaires  deTelloh,  est  un  quartier 
ou  un  bourg  voisin  de  Lagash  (cl',  t.  1,  p.  60.3,  note  5,  de  cette  Histoire),  et  n'a  rien  de  commun 
avec  Ninive,  au  contraire  de  ce  que  Ilommel  avait  cru  pouvoir  établir  {GesehieJile  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  280,  327-328.  48'J-IOO.  où  le  nom  de  la  déesse  est  lu  Ghanna,  et  celui  de  la  ville 
Ghauna-ki). 
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UN  VILLAGE  DANS  LA  MONTAGNE  AUX  ANCIENS  PAYS  ASSÏRIENS'. 


même  que  Singara  et  Nlsibe.  Assourouballît,  vainqueur  des  Cosséens,  avait 
su  imposer  son  autorité  aux  hordes  turbulentes  des  Shoubari,  voisines  du 
Masios,  entre  le  Rhabour  et  le  Balîkh,  peut-être  jusqu'à  l'Euphrate  :  du  moins 
on  le  considéra  plus  tard  comme  le  fondateur  réel  de  la  puissance  assyrienne 
dans  ces  parages'.  Belniràri  avait  dirigé  ses  efforts  vers  un  autre  point  et 
conquis  les  royaumes  étagés  sur  les  versants  du  plateau  d'Iran  aux  sources 
des  deux  Zab,  du  Radanou  et  du  Tournât^  C'était,  comme  la  Susiane,  un 
pavs  découpé  en  vallées  parallèles,  sillonné  par  des  chaînons  de  calcaire  tour- 
menté, arrosé  par  les  tributaires  du  Tigre  et  par  leurs  affluents,  où  les  villes 
murées  abondaient,  où  les  villages,  perchés  sur  des  cimes  escarpées  et  entou- 
rés de  ravins  profonds,  se  défendaient  par  leur  assiette  seule,  sans  qu'il  fût 

1.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  un  dessin  du  père  Durand,  coinnntnifjué  par  le  père  Sekeil. 

■2.  U  est  appelé,  dans  une  inscription  de  son  arrière-petit-fils  liammànniràri  I"'',  le  roi  puissant  «  qui 
asservit  les  forces  du  vaste  pays  de  Shoubari  et  qui  élargit  le  territoire  et  les  limites  »  d'Assour 
(H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  44,  recto,  1.  3''2-34,  Scheil,  Inscription  de  Raminannirari 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  U  XV,  p.  139,  1.  23-24,  et  J.  .Iastrow,  the  iwo  Copies  of  Rammanni- 
rari's  Inscripiion,  dans  la  Zeilsclirift  fitr  Assijriologie,  t.  X,  p.  33-48  ;  cf.  Pognon,  Inscription  de 
Méroii-nérar  I"',  roi  d' Assyrie,  p.  12,  19,  78-79,  Peiseb,  die  Steinplaiteninschrift  Rammûn-nirâri's  I, 
dans  la  Kcilinschriftliche  Bibliotltck,  t.  I,  p.  6-7,  Oppert,  Adadnirar  roi  d'EUassar,  Extrait  des 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1893,  p.  9,  13).  Sur  le  pays  de  Shoubari,  Shoubarlou, 
cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  Il,  p.  59G,  note  3,  de  cette  Histoire. 

3.  L'inscription  de  Rammànnirâri  I''  l'intitulait  le  prince  «qui  anéantit  l'armée  des  Cosséens,  celui 
dont  la  main  énerva  les  ennemis,  et  qui  élargit  le  territoire  et  les  limites  »  {Recto,  1.  2-4-27).  On 
entend  d'ordinaire,  par  les  Cosséens  mentionnés  dans  ce  passage,  les  rois  cosséens  de  Babylone 
(HoMMEL,  Geschic/ite  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  499-300),  et  non  pas  les  tribus  de  la  montagne. 
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presque  besoin  de  les  fortifier.  Il  était  couvert  partie  de  pâturages  et  de 
forêts,  partie  de  plaines  cultivées  en  blé  :  quelques  passes  y  donnaient  accès 
du  côté  de  l'orient  et  permettaient  aux  caravanes  ou  aux  armées  de  monter 
vers  les  régions  comprises  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Erythrée.  Les 
tribus  qui  l'habitaient  avaient  été  gagnées  de  bonne  heure  à  la  civilisation  chal- 
d'^enne,  et  elles  avaient  adopté  l'écriture  cunéiforme  :  ceux  de  leurs  monuments 
qui  subsistent  ressemblent  aux  bas-reliefs  et  aux  inscriptions  de  l'Assyrie'.  Leur 
site  n'est  pas  toujours  facile  à  porter  sur  la  carte  :  les  Gouti  occupaient  le 
couis  supérieur  du  Tournât  et  du  Radanou  au  voisinage  des  Kashshou',  le 
Louloumé  prospérait  aux  alentours  du  Bâtir,  au  nord  des  défilés  deZohab', 
le  Namar  séparait  le  Louloumé  de  l'Élam,  moitié  dans  la  plaine,  moitié  dans 
la  montagne",  et  l'Arapkha  chevauchait  le  grand  Zab.  Boudîlou  châtia  les 
Tourouki  et  les  Nigimkhi,  les  princes  des  Gouti  et  de  Shouti,  ceux  des  Akhlamé 
et  des  laouri\  Les  chefs  du  Louloumé  avaient  longtemps  résisté  aux  assauts 
de  leurs  voisins,  et  l'un  d'eux,  Anoubanini,  avait  gravé  non  loin  du  village 
de  Séripoul,  sur  un  des  rochers  qui  surploudjent  la  route,  un  bas-relief  des- 
tiné à  célébrer  ses  victoires  :  on  l'y  voit  armé  de  toutes  pièces,  le  turban  au 
front,  et  le  pied  posé  sur  le  venfre  d'un  ennemi  renversé,  tandis  que  l'Ishtar 
d'Arbèles  lui  amène  une  longue  théorie  de  captifs  nus  et  liés  pour  le  sacri- 

I.  l'iiiclics  :i  |iiil)lié  une  iiisci-i|)lioii  il'iiii  i-oi  du  Klmui,  iiouimé  Toukoultiuiii-,  lils  d'Iloushaba,  con- 
ruc  eu  rhaldéo-assyricn  et  provenant  du  temple  de  Shumash,  à  Sippara,  où  le  personnage  lui-iuèmc 
l'avait  Avdiôe  {IJalii/lonian  Aii  ilfustralcd  hi/  M.  A.  liasKain's  latesl  Discovcries,  dans  les  Transactions 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VIH,  p.  3ot-3.53).  Winckler  en  a  donné  une  autre  d'un  roi 
des  Gouti  (cinc  nen-verôfj'cnllirlitc  Insclii  l fl  i-//irs  iinhckannlen  Koiiigs,  dans  la  Zcitsclu  ift  fiu-  Assij- 
riolofjie,  t.  IV,  p.  40(1),  qui  est  également  en  langue  sémitique  et  en  caractères  cunéiformes. 

'1.  Le  nom  est  écrit  tantôt  Qouti,  tantôt  Gouti,  ce  qui  a  décidé  Pognon  à  y  distinguer  selon  les 
orlliographes  deux  peuples  différents  (Inscri/ilion  de  Mrrou-nérar  I"'.  roi  d'Assyrie,  p.  78,  note  I): 
le  site  du  peuple  doit  être  cherché  originairement  h  l'est  du  petit  Zab,  dans  le  bassin  supérieur  de 
l'Adhem  et  du  Diyaléh  (Dklitzscii,  Wo  la(j  das  Parodies  ?  p.  '233-23'*).  Oppert  propose  de  reconnaître 
dans  ces  Gouti  »  les  ancêtres  des  Goths  qui,  quinze  cents  ans  plus  tard,  se  seront  avancés  jusqu'il  la 
lîussie  de  nos  jours  :  nous  trouvons,  ajoute-t-il,  dans  ce  passage  et  dans  d'autres,  dont  quelques-uns 
remontent  jus(ju'au  troisième  milléniura  avant  notre  ère  chrétienne,  la  plus  ancienne  mention  des 
peuples  germaniques  »  (Ailnil-iiirar.  roi  d'Ellassar,  p.  18). 

3.  Les  peuples  de  Loulouuié-Loulloubi  avaient  été  signalés  comme  vivant  à  l'est  du  petit  Zab  par 
Schrader  (lieiliiisrli ri flcii  luid  Cesthirli/sforscliiinq,  p.  270-271)  ;  le  site  exact  en  a  été  déterminé, 
ainsi  que  la  position  du  mont  Padir-Batir  auqiiel  ils  s'appuient,  par  le  P.  Scheil  (les  deux  Sirli's  île 
Zoliâh.  dans  le  Heciu  il  de  Travaii.r,  t.  XIM,  p.  104-105). 

i .  Sur  la  sif  ii.-i I ion  du  N.iniar,  cf.  les  obsei'vations  de  Bosc.iwe.n,  tlie  Iloi'ses  of  yiniiar.  dans  le  Hidiij- 
Iniiiiiii  iiiitl  Dnciiliil  lleniiil,  t.  VI,  p.  I30-I'i0 

.■).  Inscription  de  llaninuinnirâri  1,  iccio,  I.  14-22.  Sur  les  Gouti,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  à  la 
note  2  de  cette  page  même;  les  Shoulou,  Shouti,  sans  cesse  unis  aux  Gouti,  paraissent  être  les  habi- 
tants des  premiers  versants  montagneux  qui  séparent  le  bassin  du  Tigre  des  régions  de  l'Elam,  au 
su<l  du  Tournât  (Kr.  Dei.itzsch,  Wo  laç/  das  Parodies  ?  p.  234-235).  Les  Akhlamé  sont  voisins  des 
Shouti  et  des  Gouti;  ils  vivaient  partie  dans  la  steppe  mésopotamienne,  partie  au  voisinage  du 
Tournât  (Hommkl,  Geschiclite  lialiyloniens  iiiid  Assyriens,  p.  432).  Le  site  des  laouri  est  inconnu;  les 
Tourouki  et  les  Nigimkhi,  ces  derniers  appelés  Nisiklikhi  par  Opi'Kirr,  Adad-nirar,  roi  d'Ellassar< 
p.  9,  13,  et  Nigimti  par  Winokler,  Gcscliichte  Baliy Ioniens  iind  Assyriens,  p.  1.58,  sont  proba" 
blement  quelque  part  à  l'est  du  grand  Zab:  de  même  qu'Oppert  reconnaît  des  Gollis  dans  les  Gouli, 
Homrael  voit  dans  les  Tourouki  des  Turcs  de  date  tort  ancienne  ((jcscliichtc  Babyloniens  uiid  Assy- 
riens, p.  501). 
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fice'.  Rammânniràri,  fils  de  Boudîloii,  triompha  de  la  résistance  du  Lou- 
loumé;  il  consolida  la  suzeraineté,  que  son  prédécesseur  avait 
inaugurée  sur  les  Gouti,  sur  les  Cosséens,  sur  les  Shoubari,  et 
il  employa  son  butin  à  embellir  le  temple  d'Assour'.  11  eut  l'oc- 
casion de  séjourner  dans  les  régions  du  Haut-Tigre,  en  bataillant 
contre  les  Shoubari,  car  on  a  retrouvé  près  de  Diarbékir,  dans 
les  ruines  de  l'ancienne  Amidi,  un  beau  sabre  de  bronze  (|ui  bii 
appartenait,  et  qui  provient  probablement  de  quelque  temple  où 
il  le  dédia'. 

La  fortune  lui  accorda  pour  successeur  l'un  des  souverains  les 
plus  fermes  qu'ait  connus  cet  âge  héroïque  de  l'Assyrie,  Shalmâ- 
nouâsharîd',  le  Salmanasar  I"  de  nos  histoires.  Son  règne  ne  fut 
qu'une  guerre  contre  tous  les  peuples  qui  s'agitaient  à  la  lisière 
de  son  royaume,  guerre  heureuse  le  plus  souvent,  et  dont 
l'issue  doubla  en  quelques  années  l'étendue  de  sa  domination"'. 
Ses  coups  les  plus  redoutables,  il  les  dirigea  de  préférence  contre 
les  Araméens  du  Masios,  dont  les  tribus  nombreuses  s'avan- 
çaient d'un  côté  jusqu'au  delà  du  Tigre,  de  l'autre  jusqu'au 

1.  MoBGAN-SciiEii.,  les  deitx  SIèles  de  Zohâb,  dans  le  llecueil  de  Travaux,  t.  XIII, 
p.  100-107  ;  cl'.  HiïuzEY,  Sculpture  rupestre  de  ClwUcli-lihân  relevée  par  le  Capitaine 
Léon  Berger,  dans  ]a.  Revue  cl' Assjji-iologie  et  d' Archéologie  Orientale,  t.  II,  p.  1 15-150. 

2.  Inscription  de  Rammânniràri  i'''',  recto,  1.  3-5;  cl'.  Pognon,  Inscription  de  Mérou- 
nérar  1"',  roi  d'Assyrie,  p.  8,  19,  Pkiskr,  die  Steinplaltcninschrift  Rammân- 
nirûr'is  I,  dans  la  lieilinsclirifllichc  Bibliothek,  t.  I,  p.  4-5,  Oppert,  Adad-nirar, 
roi  d'Ellassar,  p.  9,  12,  18.  Le  document  qui  nous  a  conservé  le  souvenir  de  ces 
faits  rappelle  la  restauration  de  deux  des  portes  du  temple  d'Assour  (j'pc/o,  1.  35-36, 
verso,  1.  1-8). 

3.  BoscAWEN,  Notes  on  an  ancient  Assyrian  Brome  Sword  bearing  a  Cuneiform  ^ 
Inscription,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'.\rcliéologie  Biblique,  t.  IV,  /È",'f 
p.  347-348.  Z^'' 

4.  Shalraànou-âsharîd,  Slioulmànou-âsharîd,  signifie  «  le  dieu  Shoulmànou  (Stial- 
mànou)  est  prince  »,  ainsi  que  Pinches  l'a  montre  le  premier  (the  Babylonian  Kings 
of  the  Second  Period,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
1882-1884,  t.  VI,  p.  198;  cl'.  Schrader,  der  Assyrische  Konigsiiame  Salmanassar, 

dans  la  Zeitschrift  fur  Keil forschung ,  t.  II,  p.  197-204).  le  .«abre 

5.  Le  délai)  de  ces  campagnes  nous  a  été  conservé  en  partie  par  l'inscriplion  fort  de 
mutilée  de  l'obélisque  d'Assournazirabal,  publiée  dans  H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  \V.       rammaniràui  i' 
As.,  t.  I,  pl.  28,  et  t.  III,  pl.  4,  n°  1.  C'était  une  compilation  extraite  des  An- 
nales de  l'Assyrie  pour  célébrer  les  hauts  faits  des  ancêtres  du  souverain.  Les 

événements  racontés  dans  la  troisième  colonne  (Pi.nches,  Guide  to  the  Kouyundjik  Gallcry,  p.  122) 
avaient  été  attribués  d'abord  au  règne  de  Tiglatphalasar  l"'  (G.  Smith,  on  Fragments  of  an  Inscription 
git'ing  part  of  the  Chronology  froni  which  the  Canon  of  Berosus  u-as  eopied,  dans  les  Transac- 
tions do  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  36G-367);  Fr.  Delitzsch  s'aperçut  le  premier 
qu'on  pouvait  les  rapporter  au  règne  do  notre  Salmanasar  (die  Sprache  der  Kossxer,  p.  10,  note  9), 
et  son  opinion  est  admise  aujourd'hui  par  la  plupart  des  assyriologues  qui  se  sont  occupés  de  la 
question  (Howmel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  437-438,  505-508;  Wincki.er,  Altorienta- 
lische  Forscliungen,  p.  110,  127,  129,  137;  Hilprecht,  the  Babylonian  Expédition  of  the  llniversity 
of  Pennsylvania,  t.  I,  p.  32-33. 

G.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  le  croquis  public  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie Bibligue,  t.  IV,  planche  en  face  de  la  page  347. 
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delà  du  Balikh  et  peut-être  de  l'Euphrate'.  Il  enleva  leurs  villes  l'une  après 
l'autre  et  il  en  rasa  les  citadelles,  il  niit  leurs  campagnes  à  feu  et  à  sang, 
puis  il  se  retourna  contre  plusieurs  des  nations  qui  avaient  épousé  leur  cause, 
contre  les  gens  de  Kirkhou  et  contre  ceux  de  Rouri,  contre  le  Kharrân'-, 
contre  le  Mouzri  dans  la  marche  qui  divise  les  bassins  des  deux  grands 
fleuves';  une  fois  même,  il  traversa  l'Euphrate  et  il  se  riscpia  au  pays  de 
Rhanigalbat  que  ses  ancêtres  n'avaient  jamais  effleuré''.  Une  révolte  des 
cités  éparses  dans  le  district  de  Dour-Rourigalzou  l'en  rappela  :  il  la  réprima, 
malgré  l'aide  que  le  souverain  de  Babylone  Kadashmânbouriash  concéda  aux 
rebelles^  et  il  eut  raison  facilement  des  princes  de  Louloumé^  Et  ce  ne  furent 
point  des  razzias  d'un  jour,  entreprises  sans  souci  du  lendemain,  par  pur 
esprit  de  rapine  ou  d'aventure  :  il  voulut  enraciner  à  jamais  l'autorité  d'As- 
sour  sur  les  régions  qu'il  annexait,  et  il  installa  en  bon  lieu  des  colonies 
militaires,  dont  la  plupart  subsistèrent  fort  longtemps  après  sa  morf.  Il 
semble  avoir  porté  aux  affaires  intérieures  le  même  esprit  de  hardiesse  et 

1.  L'identité  des  Arami,  Armaya,  Aroumi,  Arimi,  avec  les  Araméens,  admise  par  les  premiers  assy- 
riologues,  Rawlinson,  Oppert,  Hincks,  Talljot  (cf.  en  dernier  lieu  Norris.  Assyrian  Biclionavy ,  t.  I, 
p.'jls^,  et  FiNzi,  Ricerc'he  per  lo  SliuUo  dclV Anlichilà  Assirci,  p.  206-212),  est  encore  acceptée  de  tous 
aniourd'hui  (Fr.  Delitzsch,  \Vo  lay  tias  l'aradirs  ?  p.  2o7-2:;8,  HoMsiix,  Gescliich/e  Babyloniens  und 
Aa.sy riens,  p,  507,  "Wincki-er,  Geseliiehle  Isiriels.  t.  I,  p.  13G). 

2.  Le  peuple  du  pays  de  Kilkhi,  Kirkhi,  les  Kourklii,  occupait  les  régions  situées  depuis  le  Tigre, 
à  Diarbékîr,  jusqu'aux  monts  qui  dominent  le  lac  d'Ouroumiah  (Schrader,  Keilinschriflen  und  Gc- 
ncliiclilsforschung,  p.  1-45-  1-47,  Hommel,  Gcschiehie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  522).  Le  site  du  Rouri 
est  inconnu,  mais  on  voit  qu'il  touchait  aux  Araméens  d'une  part  et  qu'il  était  an  voisinage  de  Toush- 
khàn  (Annales  d'Assiiurnazirabal.  col.  Il,  1.  2-8).  Kharrân  est  la  Ilarràn  du  Balikh,  dont  il  a  été 
question  au  t.  11,  p.  20-27,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  nom  de  Mouzri  revient  souvent,  et  dans  diverses  positions,  au  milieu  des  pays  mentionnés  par 
les  conquérants  assyriens  (Oppert,  Histoire  des  empires  de  Ghaldée  et  d'Assyrie,  p.  52,  109;  Fr.  Le- 
NORMANT,  sur  iiiie  prélendue  mention  de  l'Égypte  dans  un  texte  assyrien,  dans  la  Zeitschrift,  1870, 
p.  21-2-i,  71-72  ;  Sciiraber,  das  Baktrische  Kaincl  und  dus  iistliclie  Land  Musri  der  Keilinschriflen, 
dans  la  Zeits.  der  Deut.  Morgenl.  Ges.,  t.  XXIV,  p.  -430  sqq.,  et  Keilinschriflen  und  Geschichtsfor- 
sehiimj,  p.  24C-282)  :  la  fréquence  s'en  explique  aisément  si,  comme  le  pense  Hommel  [Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  530,  note  2),  on  y  reconnaît  un  terme  purement  assyrien,  servant  à 
désigner  les  confins  militaires,  les  marches  du  royaume  aux  dillérentes  époques  de  l'histoire.  Le 
Mouzri  dont  il  est  question  ici  est  la  marche  située  au  voisinage  de  la  Cilicie  (Tiele,  Babylomsch- 
Assyrisehc  Geschichte,  p,  201),  probablement  la  Sophène  et  la  Goumathène  des,  géographes  d'époque 
classique:  Wiuckler  me  parait  s'en  faire  une  idée  exagérée  lorsqu'il  l'étend  sur  toute  la  Syrie  du 
iS'ord,  dès  le  temps  de  Salmanasar  1"  (Alttcstainenlliclte  Uniersuchungen,  p.  172). 

i.  Khanigalbat  est  le  nom  du  canton  où  s'élevait  Milid  (Schrader,  Keilinschriflen  und  Gesch/chts- 
forschung,  p.  151  sqq.,  530-531)  ;  sur  le  rapprochement  qui  a  été  fait  de  ce  nom,  transcrit  Khani- 
/Yz/yliat  ri  traduit  «  Khani-le-Orand  »,  avec  celui  des  Khàti,  cf.  ce  que  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  dire 
au  t.  11.  P-  353,   n.  1,  de  cette  Histoire. 

:,.  .l'interprète  ce  passage  d'après  la  tiaduction  de  G.  Smitli  {On  fragments  of  an  hncriplion  giving 
part  of  the  Chronology  from  which  the  Canon  of  Bcrosus  was  copied,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  d'.Archéologie  Biblique,  t.  111,  p.  306-367)  qui  paraît  avoir  connu  le  texte  moins  mutilé  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui  (IIommei.,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  437,  note  2). 

6.  Cette  campagne  contre  les  peuples  du  Louloumé  nous  est  connue  par  l'inscriplion  IVag.mentée 
que  G.  Smith  découvrit  à  Kalah-Shergàt  {As.'iyriau  Biscovcries,  p.  2.48-2-19  ;  cf.  IIommi  i,,  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  504-507). 

7.  Plus  de  cinq  siècles  après  le  temps  de  Salmanasar  l"'',  Assournazirabal  faisait  mention,  dans  ses 
Annales  (col.  I,  1.  102-103,  col.  II,  1.  7-8),  d'une  de  ces  colonies,  établie  au  pays  de  Diarbékîr,  à  Khab- 
ziloukha  (ou  Khabzidipkha),  près  de  la  ville  de  Damdamoua,  vers  les  sources  du  Sebbénéh-sou 
(SciUiADER,  die  KeUinschriflen  ani  Eingange  der  Quellgroltc  des  Sebbeneh-Su,  p.  20-24). 
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la  même  énergie.  Le  souverain  jouait  toujours  gros  jeu,  qui  se  décidà'it 
à  déplacer  le  siège  de  son  gouvernement;  il  s'exposait  à  irriter,  non  seu- 
lement les  hommes,  mais  le  dieu  qui  présidait  aux  destinées  de  l'État,  et  sa 
couronne  ou  sa  vie  n'était  plus  en  sûreté  s'il  échouait  dans  sa  tentative. 
Salmanasar  n'hésita  pas,  dès  qu'il  eut  reconnu  les  inconvénients  que  le  site 
d'Assour  présentait.  Il  embellit  la  ville,  il  en  restaura  les  temples,  il  lui  laissa 
ses  privilèges  et  ses  titres,  mais  il  émigra  avec  sa  cour  au  bourg  de  Kalakli, 
oh  ses  descendants  résidèrent  pendant  plusieurs  siècles.  Son  fils  Toukoultini- 
nip  s'empara  de  Babylone,  et,  le  premier  de  sa  l'ace,  il  put  se  proclamer  roi 
de  Soumir  et  d'Akkad.  Les  Cosséens  souffraient  encore  de  la  défaite  que  Ram- 
mânnirâri  leur  avait  infligée.  Quatre  de  leurs  princes  avaient  succédé  rapide- 
ment à  Nazimarouttash,  Kadashmantourgou,  Kadashmanbouriash  qui  eut  à 
lutter  contre  Salmanasar,  un  Isamméti  dont  le  nom  est  mutilé,  enfin  Shaga- 
raktibouriash  :  Bibéiashou,  fils  de  ce  derniei",  commandait  au  moment  où 
Toukoultininip  monta  sur  le  trône.  La  guerre  s'alluma  entre  les  deux  cours, 
mais  elle  traîna  sans  avantage  bien  marqué  d'un  côté  ou  de  l'autre  :  un 
traité,  semblable  à  ceux  qui  avaient  été  signés  depuis  deux  ou  trois  siècles, 
suspendit  le  conflit  une  fois  de  plus'.  Il  n'aurait  peut-être  point  recommencé 
de  sitôt,  si  une  catastrophe  imprévue  n'avait  livré  Babylone  presque  sans 
défense  à  la  merci  de  sa  rivale.  Les  Elamites  n'avaient  jamais  cessé  de  reven- 
diquer par  tous  les  moyens  imaginables  la  suprématie  que  leurs  ancêtres 
avaient  exercée  avant  Hammourabi  dans  la  Mésopotamie  entière;  ils  s'achar- 
naient sur  Kardouniash  d'une  ardeur  pareille  à  celle  des  Assyriens,  probable- 

1.  Le  passage  AaVHisloire  Srjiichi-onique  {col.  II,  1.  1-2),  republié  par  Wmckler  (Uiitersuchungen  zw 
Alioricntalischen  Geschichle,  p.  152,  3"  recto,  1.  9-10),  contient  la  fin  d'un  nom  mutilé  de  roi  baby- 
lonien... ashou,  qui,  laissé  d'abord  indécis  par  Winckler  {Unlersuchtingeii,  p.  32),  a  été  restitué  Bi- 
béiashou par  Hilprecht  d'après  les  monuments  découverts  à  Nipour  [fhe  Babijlonian  Expédition  of 
the  Universily  of  Pennsylvaiiia,  t.  I,  p.  M,  et  Assyriaca,  t.  I,  p.  85  sqq.),  ce  qui  a  été  admis  depuis 
lors  par  Winckler  {Alloricntaliscke  Forschuiigen,  p.  109-110,  123).  Winckler  de  son  côté  a  rétabli 
le  passage  dans  l'hypothèse  que  le  nom  du  roi  d'Assyrie  engagé  contre  Bibéiashou  était  celui  de 
Toukoultininip,  puis,  combinant  ce  fragment  avec  celui  de  la  Chronique  de  Pinches  où  il  est  ques-' 
tion  de  la  prise  de  Babylone,  il  en  a  conclu  que  Bibéiashou  était  le  roi  détrôné  par  Toukoultininip 
[Altorientalische  Furscinmcjen,  p.  123-127,  137).  L'examen  des  dates,  telles  qu'elles  nous  sont  con- 
nues jusqu'à  présent  par  divers  documents,  me  paraît  rendre  cet  arrangement  inadmissible.  La 
Chronique  de  Pinches  nous  apprend  en  effet  que  Toukoultininip  i-égna  sept  années  sur  Babylone, 
puis  que  les  Chaldéens  se  révoltèrent  et  nommèrent  roi  Raramànshoumousour  (col.  III,  1.  7-9).  Or  le 
Canon  babylonien  nous  fournit  pour  cette  époque  les  règnes  suivants  :  Bibéiashou  6'  ans,  Celnadin- 
shoumou  y  an  et  6  mois,  Kadashmankharbé  II  /  an  et  6  mois,  Rammànnadinshoumou  6  ans,  Bani- 
mànshoumousour  30  ans,  soit  neuf  ans,  entre  la  fin  du  règne  de  Bibéiashou  et  le  commencement  de 
celui  de  Rammènshoumousour,  au  lieu  des  sept  années  que  la  Chronique  de  Pinches  nous  fournit 
pour  la  durée  du  règne  de  Toukoultininip  à  Babylone.  Si  l'on  compte,  ainsi  que  l'exigent  les  seuls 
documents  connus,  sept  années  du  début  de  Ramraànshoumousour  jusqu'au  moment  de  la  prise  de 
Babylone,  on  est  obligé  d'admettre  que  cet  événement  tomba  dans  le  règne  de  Kadashmankharbé  II, 
et,  par  suite,  que  le  passage  de  l'Histoire  Synchroniquc  où  il  est  question  de  Bibéiashou  doit  s'in- 
terpréter, comme  j'ai  fait  dans  le  texte,  par  l'hypothèse  d'une  guerre  antérieure  à  celle  où  Babylone 
succomba,  et  qui  fut  suivie  d'un  traité,  entre  ce  prince  et  le  roi  d'Assyrie. 
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ment  avec  les  mêmes  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Leur  roi  Kidinkhou- 
troutash  assaillit  à  l'improviste  Belnadinshoumou,  fds  de  Bibéiasiiou,  se  mon- 
tra sous  les  murs  de  Nipour,  força  les  portes  de  Dourîlou  et  d'Étimgarka- 
lamma  :  Belnadinshoumou  s'évanouit  dans  la  bagarre  après  avoir  régné 
dix-huit  mois.  Toukoultininip  ne  laissa  pas  à  son  successeur  Kadashman- 
kharbé  II  le  temps  de  réparer  le  désastre  :  11  l'attaqua  à  son  tour,  lui  enleva 
Babylone  haut  la  main,  et  massacra  une  partie  de  la  population.  11  pilla  les 
palais  et  les  temples,  il  tira  du  sanctuaire  la  statue  de  Mardouk  et  il  l'emporta 
en  Assyrie  avec  les  insignes  du  pouvoir  suprême,  il  préposa  des  gouverneurs 
à  lui  dans  les  villes,  puis  il  rentra  dans  Ralakh  chargé  de  butin  :  il  emme- 
nait en  captivité  plusieurs  des  membres  de  la  famille  royale,  et,  pai-mi  eux, 
Rammànshoumousoui',  l'héritier  légitime  de  Bibéiashou. 

Cette  première  conquête  de  la  Chaldée  ne  produisit  que  des  résultats  éphé- 
mères. La  chute  de  Babylone  n'avait  pas  entraîné  la  soumission  du  pays 
entier,  mais  les  cités  du  sud,  réfractaires  à  l'ingérence  étrangère,  étaient 
demeurées  fidèles  à  Kadashmankharbé  :  celui-ci  étant  mort  quelques  mois  seu- 
lement après  sa  défaite,  elles  acclamèrent  un  certain  Rammânshoumnadîn, 
qui  avait  échappé  à  la  prison,  on  ne  sait  comment.  Rammânshoumnadîn  se 
montra  plus  habile  que  ses  prédécesseurs  :  lorsque  Kidinkhoutroutash,  croyant 
sans  doute  ne  rencontrer  aucune  résistance  sérieuse,  vint  chercher  sa  part  des 
dépouilles,  il  le  battit  près  d'Ishin,  l'expulsa  des  cantons  que  les  Élamites 
avaient  occupés  récemment,  rétablit  si  bien  les  atïaires  de  ce  côté  qu'il  put 
concentrer  toute  son  attention  sur  ce  qui  se  passait  dans  le  Nord.  Le  contre- 
coup de  sa  victoire  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  sentir  :  les  seigneurs  d'Akkad  et  de 
Kardouniash  refusèrent  l'allégeance  aux  gouverneurs  assyriens,  les  chassèrent 
dés  postes  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  Babylone  recouvra  son  indépendance 
après  sept  ans  de  servage.  Toukoultininip  paya  cher  son  insuccès  :  son  fils 
Assournazirabal  l  '  et  les  principaux  officiers  ourdirent  une  conspiration  contre 
lui,  ils  le  déposèrent,  ils  l'enfermèrent  dans  le  palais  fortifié  qu'il  s'était 
construit  à  quelque  distance  de  Kalahh,  Kar-Toukoultininip,  et  ils  l'y  assas- 
sinèrent bientôt  après.  Rammânshoumnadîn  disparut  vers  le  même  temps,  et 
l'on  doit  penser  que  les  désastres  des  dernières  années  avaient  presque  anéanti 
la  dynastie  cosséenne,  car  on  choisit  pour  le  suppléer  le  fils  d'un  des  l'ois 
antérieurs,  Rammhànsoumousour,  qui  était  captif  en  Assyrie.  Les  monuments 
ne  nous  apprennent  rien  d'assuré  sur  les  troubles  qui  agitèrent  alors 
les  deux  royaumes  :  on  ci-oit  deviner  pourtant  que  l'Assyrie  fut  en  proie 
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aux  guerres  civiles  et  que  les  fils  de  ïoukoultininip  se  disputèrent  le  trône. 
Toukoultiassourbél,  qui  prévalut  au  bout  de  six  ans,  remit  Rammânshoumou- 
sour  en  liberté,  probablement  pour  acheter  l'appui  des  Chaldéens,  mais  il  ne 
réussit  pas  à  reporter  son  pays  au  rang  où  Salmanasar  et  Toukoultininip 
l'avaient  haussé'.  L'histoire  d'Assyrie  est  pleine  de  contrastes  violents  et  de 
péripéties  extrêmes  plus  que  celle  d'aucune  nation  dans  l'Orient  le  plus 
antique.  Chaque  fois  que  l'effort  persévérant  de  quatre  ou  cinq  générations 
l'a  élevée  au  comble  de  ses  ambitions,  un  prince  malhabile  ou  simplement 
malheureux  survient  qui  perd  en  quelques  années  tout  le  terrain  gagné  au 
prix  d'un  labeur  si  rude  :  les  peuples  annexés  regimbent,  les  voisins 
reprennent  courage  et  rentrent  en  possession  des  provinces  auxquelles  ils 
avaient  renoncé,  l'empire  se  démembre  et  se  restreint  aux  vieux  cantons  assy- 
riens. Tandis  que  Ninive  baissait  dans  l'un  des  plateaux  de  la  balance,  Baby- 
lone  remontait  dans  l'autre  :  elle  devint  bientôt  si  forte  que  Rammânshoumou- 
sour  put  affecter  un  ton  de  supériorité  dans  ses  rapports  avec  les  descen- 
dants de  Toukoultiassourbél,  Assournirâri  P'  et  Nabodaînâni,  qui  partagèrent 
un  moment  le  pouvoir^  Ce  temps  de  misèi^e  et  d'humiliation  ne  se  prolongea 
guère.  Belkoudourousour,  que  nous  voyons  sur  le  trône  peu  après  Assour- 
nirâri et  son  associé,  recommença  à  guerroyer  contre  les  Cosséens,  et  il  les 
tint  d'abord  en  respect;  s'il  fut  tué  dans  la  bataille  suprême,  du  moins  Ram- 
mânshoumousour  périt  avec  lui,  et  les  deux  Etats  se  trouvèrent  du  même  coup 
sans  maître.  Milishikhou  succéda  à  Rammânshoumousour,  Ninipabalésharra  à 
Belkoudourousour  :  l'invasion  malheureuse  de  l'Assyrie  et  la  retraite  des  Chai- 
déens  amenèrent  enfin  la  conclusion  d'une  paix  qui,  tout  en  accusant  la  supé- 

1.  L'autorité  unique  pour  tous  ces  événements  est  la  Chronique  de  Pinches  (col.  lll,  1.  3-23).  J'ai 
admis  pour  les  classer,  outre  l'hypothèse  proposée  au  t.  II,  p.  609,  note  1,  de  cette  Histoire,  la  con- 
jecture de  Ilommel,  exposée  dans  Winckler,  AUoricnlalisclie  Fo/'Sc/uHîgre)!,  p.  138-139.  Le  scribe  aurait 
divisé  en  deux  séries  les  faits  qui  s'accomplirent  pendant  ces  années.  Il  raconta  d'abord  ceux  qui 
concernaient  les  relations  de  Babylone  avec  l'Assyrie  (1.  3-13).  puis  il  aborda  ceux  qui  se  passèrent 
dans  le  même  temps  entre  Babylone  et  l'Élam  (1.  14-50).  .le  les  ai  rétablis  dans  leur  ordre  réel.  C.  INie- 
buhr  considère  le  nom  de  Toukoultiassourbél  comme  étant  celui  du  limmou  assyrien  sous  lequel  les 
événements  de  la  sixième  année  auraient  eu  lieu  ;  l'auteur  babylonien,  peu  au  courant  des  usages  de 
l'Assyrie,  aurait  mal  compris  le  texte  où  ce  personnage  était  mentionné  et  l'aurait  pris  pour  un 
roi  [Studien  luid  Bemerhiwgen  zur  Gescliichte  des  Allen  Oricnls,  p.  83-87).  Wincki.eu,  Allorienlalische 
Forschuncjen,  p.  2G9,  n.  1,  admet  la  conjecture  de  Niebuhr. 

2.  Nous  ne  connaissons  ces  deux  rois  que  grâce  à  la  copie,  exécutée  à  l'époque  d'Assourbanabal, 
d'une  lettre  qui  leur  fut  adressée  par  Rammânshoumousour,  et  dont  les  fragments  sont  publiés  dans 
Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  III,  pl.  i,  n°  5.  On  les  a  placés  tour  à  tour  au  début  de  l'histoire 
d'Assyrie,  avant  Assourbelnishishou  (iMiiNANT,  Annales  des  rois  d'Assijrie,  p.  21  ;  Winckler,  Geschiehle 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  102-103,  156-157,  330-331),  ou  après  Tiglatphalasar  I",  vers  le  xi"  ou 
x''  siècle,  même  vers  le  vin»  avant  notre  ère  (IIommel,  Geschiehle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  156, 
422,  n.  1,  639,  n.  1,  645-6-16,  Tiele,  Babylonisch-As.njrische  Geschiehle,  p.  16G,  177).  On  a  reconnu 
depuis  lors  que  le  Uammànshouraousour  qui  leur  écrit  est  le  successeur  de  Toukoultininip  \"  en 
Chaldée  (Bezold,  Kurzgefassler  Ueberblick,  p.  20,  Sayce,  Beeords  of  the  Past,  2"''  Ser.,  t.  H,  p.  207, 
t.  V,  p.  111,  note  2,  AVincki-er,  Allorienlalische  Forschunyen,  p.  124-125,  136,  137). 
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riorité  incontestable  de  Milishikhou,  constata,  de  façon  non  moins  évidente, 
l'indépendance  de  son  adversaire'.  Mardoukabaliddina  P''  remplaça  Milishikhou, 
Zamârnashoumiddin  suivit  Mardoukabaliddina  :  Assourdàn  P',  fds  de  Ninipa- 
balêsharra,  rompit  la  trêve,  puis  il  ramassa  des  villes  de  Zabân,  d'irrîa, 
d'Akarsallou,  et  il  les  garda.  L'avantage  était  mince,  car  il  s'agissait  de  cantons 
situés  entre  les  deux  Zab,  où  l'Assyrie  avait  primé  longtemps  et  qu'elle  avait 
perdus  depuis  Toukoultininip  :  il  brisa  du  moins  la  mauvaise  chance  qui  sem- 
blait s'acharner  après  elle  et  il  lui  prépara  les  voies  à  des  victoires  plus  consi- 
dérablesCe  fut  la  dernière  guerre  des  Cosséens,  la  dernière  du  moins  dont 
la  chronique  ait  enregistré  le  souvenir  :  Belnadînshoumou  11  gouverna'  encore 
trois  ans  après  Zamârnashoumiddin,  mais  quand  il  descendit  dans  la  tombe, 
ce  ne  fut  pas  un  homme  de  sa  famille  que  les  prêtres  invitèrent  à  saisir  la  main 
de  Mardouk,  et  sa  dynastie  s'éteignit  avec  lui.  Elle  avait  compté  trente-six 
princes,  et  commandé  pendant  cinq  cent  soixante-seize  ans  et  six  mois^.  Elle 
avait  connu  ses  jours  de  gloire,  durant  lesquels  elle  avait  paru  presque  prête 
à  conquérir  l'Asie;  mais  ses  forces  l'avaient  toujours  trahie  avant  qu'elle  tou- 
chât au  but,  et  l'effet  de  ses  victoires  l'avait  épuisé  au  bout  de  deux  ou  trois 
générations.  Elle  avait  triomphé  de  l'Élara,  et  l'Élam  demeurait  menaçant  sur 
la  droite.  Elle  avait  triomphé  d'Assour,  et  Assour,  après  l'avoir  refoulée  hors 
des  régions  du  haut  Tigre,  tendait  à  lui  barrer  les  routes  de  la  Méditerranée 
par  ses  colonies  du  Masios  :  s'il  réussissait  dans  cette  entreprise,  quel  espoir 
resterait-il  à  ceux  qui  régneraient  désormais  dans  Babylone  de  reconstituer 
l'empire  traditionnel  du  vieux  Sargon  et  de  Hammourabi? 

La  dynastie  nouvelle  soj'tait  d'un  bourg  de  Pashé  qu'on  ne  sait  où  inscrire 

1.  Histoire  Syiic!iro>iif]ur,  co\.  II,  I.  3-5  ;  cf.  Sayci;,  ilie  Sijnchronous  Eislory  of  Assyria  and  Itahy- 
lonia,  dans  les  Records  of  llic  Pasl,  '2°''  Ser.,  t.  IV,  p.  29,  et  VEKEKA\mcv.\.m,  die  Knçienannlc  ayneliro- 
nislische  Ge&clu'chic,  dans  Sciirader,  Kcili  iiA'c/tri fl hefic  Bihhoflic/ï,  t.  I,  p.  JÎ)G-i*J7,  et  \^l^'CKLER,  Alt- 
01  ienlalischc  Forse/iuiigcn,  p.  13-i-13;>,  dont  j'ai  suivi  l'interprétation. 

2.  Histoire  Synclii  unique,  col.  II,  1.  9-12;  cf.  Pi;iser-\Vi.\cklkr,  die  snf/eiuiiiiitc  Syiieluvnisliselie 
Gescliic/ilc,  p.  190-197. 

3.  Voici  les  derniers  rois  de  cette  dynastie,  d'après  le  Canon  découvert  et  publié  par  Pinclies 
{the  Babylonian  Kiiigs  of  tlie  Second  Period,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Bildi- 
que,  1883-1884,  t.  VI,  p.  19G;  c".  Fr.  Delitzsch,  Assyrisclie  Miscellen,  dans  les  Bericlile  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Saxo,  1893,  p.  180,  et  KNunTzoN,  Assyrischc  Gcbete  an  den  Sonnengott,  t.  I,  p.  00). 


Kadasiuhnboliriash   2  ans 

ISAMMiî[        ]ti   0  ans 

Shacarakibouriash   13  ans 

BiBiiiASHOU   8  ans 

BKLNADiNSHOUMOu  l'-"''   1  an  0  mois 

Kadashsiankhardk  II   1  an  G  mois 


Rammànnadînshoumoii   0  ans 

liAMjiÀNSHOUMOiisoiiR   30  ans 

Milishikhou   13  ans 

Mardoukabaliddi.n'a  1   13  ans 

ZAMÀMASHOUMIDnlN   1  an 

Belnadînshoumou  11                     .  3  ans 


Ililprecht  (llic  Hnbgloninn  E.ipedil ion  of  tlic  L'nierrsily  of  Pennsgicania,  t.  1,  p.  37-38)  et  Winckler 
(Alloricntalisc/ie  Furscluingcn,  p.  133)  rétablissent  cette  lin  de  liste  d'une  façon  identique.  Pour  le 
commencement,  voir  les  talileaux  partiels  qui  ont  été  donnés  au  t.  II,  p.  119  et  594,  de  cette  His- 
toire. Belnadinshoimiou  11  diil  mourir  vers  1150,  à  vingt  ans  près. 
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sur  la  carte'.  Elle  était  d'origine  babylonienne,  et  ses  membres  affectèrent 


dont  les  chevaux,  leur  étaient  précieux  pour  recruter  leur  charrerie  ^,  et  ce  suc- 
cès leur  avait  ouvert  toutes  les  provinces  situées  sur  la  rive  gauche  du  Tigre^. 
Us  avaient  même  franchi  le  fleuve,  pillé  Babylone,  emporté  chez  eux  la  statue 


1.  Le  nom  de  dynastie  de  Pashé  nous  a  été  conservé  par  le  Canon  Royal  (Pinches,  Ihc  Babj/loiiinn 
Kings  of  the  Second  Pcriod,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1883-1884, 
t.  VI,  p.  196).  Sayce  pense,  d'après  un  passage  de  la  liste  publiée  dans  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W-  As., 
t.  II,  pl.  53,  1.  13  a,  que  Paslié  est  un  des  noms  d'Ishin  {Ihe  Dynastie  Tablets  and  Clironicles  of  ihc 
Babylonians,  dans  les  Records  of  the  Past,  2°''  Ser.,  t.  I,  p.  17). 

2.  HoMMEL,  Geschicli/e  Babyloniens  and  Assyriens,  p.  451. 

3.  Les  noms  des  huit  premiers  rois  ont  disparu  dans  le  seul  exemplaire  que  nous  possédions  du 
Canon  Royal  (Pinches,  the  Babylonian  Kings  of  Ihe  Second  Period,  p.  19G).  La  place  de  Naboukodo- 
rosor  I'''  dans  la  série  a  donc  été  l'objet  de  discussions  très  vives.  Plusieurs  assyriologues  inclinèrent 
dès  le  début  à  le  placer  au  premier  ou  au  second  rang,  les  uns  plutôt  au  premier  (Hommei.,  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  448,  451;  M.  Jastrow,  a  Cylinder  of  Mardiiktabikiirim,  dans  la 
Zeitschrift  fur  Assyriologic,  t.  IV,  p.  317-318),  soit  plutôt  au  second  (Oi'pert,  la  Non-identilé  de 
Pliul  et  de  Tiglathphalasar  prouvée  par  les  textes  cunéiformes,  dans  la  Bévue  d'Assyi'iologie,  t.  I, 
p.  169-170);  Delitzsch  le  mit  au  cinquième  rang  (Deliizsch-MOrdier,  Geschichte  Babyloniens  und  Assy- 
riens, 2»  éd.,  Tabelle),  et  Winckler,  sans  se  prononcer  exactement  sur  la  position  à  lui  donner,  le 
rejeta  vers  le  milieu  de  la  dynastie  (Uniersuchungen  zur  altorienlalischen  Geschichte,  p.  28-29,  et 
Geschichte  Babyloniens  und  Assyiiens,  p.  94).  Hilprecht,  reprenant  la  question,  donna  des  raisons 
de  le  considérer  comme  le  fondateur  de  la  dynastie  {the  Babylonian  Expedilion  of  the  University  of 
Pennsylvania,  t.  I,  p.  39-44,  et  Assyriaca,  t.  I,  p.  20-32),  et  ses  conclusions  ont  été  adoptées  par 
Oppert  (la  Fondation  consacrée  à  la  déesse  Nina,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologic,  t.  VII,  p.  361- 
366);  elles  ont  été  combattues  par  Tiele  (Zeitschrift  fur  Assyriologic,  t.  X,  p.  107-110)  qui  rejette  le 
roi  au  quatrième  ou  cinquième  poste,  et  par  Winckler  qui  lui  assigne  le  troisiftne  ou  le  quatrième 
(Altorientalische  Forscliungcn,  p.  130-131,  138,  266-268;  cf.  Rogers,  Outlines  of  the  Hislory  of  Eurly 
Babylonia,  p.  64).  Si  séduisante  que  soit  l'idée  de  Hilprecht,  il  sera  difficile  de  l'accepter  tant  que 
les  assyriologues  qui  ont  vu  la  tablette  originale  (Pinches,  ihe  Babylonian  Kings  of  the  second 
Period,  p.  196;  Schrader,  die  Keilinschrifilichc  Babylonisehe  Konigslisie,  dans  les  Sitzungsberichie 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  1887,  t.  XXXI;  Bezold,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologic, 
t.  IV,  p.  317,  note  1;  Fr.  Delitzsch,  Assyrische  Miscellen,  dans  les  Berichte  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Leipzig,  1893,  p.  186;  Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengoit,  t.  I,  p.  60)  s'accorderont 
à  déclarer  que  le  nom  du  premier  roi  commençait  par  le  signe  de  Alardouk,  mais  non  par  celui  de 
Nébo,  qu'on  devrait  trouver  là,  si  ce  prince  était  vraiment  notre  Naboukodorosor. 

4.  Sur  la  race  de  chevaux  en  question,  cf.  ce  que  dit  Boscawen,  ihe  Horses  0[  Nainar,  dans  le 
Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  VI.  p.  ';39-140. 

5.  Ces  faits  résultent  des  événements  racontés  dans  la  Donation  de  Riiiimardovl; ,  publiée  dans 
H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  V,  pl.  55-57,  traduite  et  commentée  par  Hilprecht,  Freibrief  Nebu- 
hadne'M-'s  I,  1883,  par  Pinches-Budge,  on  an  Edict  of  Nebuchadnezzar  I,  aboui  B.  C.  1 1-50,  dans  les 
ProceerfîHgf*  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1883-1884,  t.  VI,  p.  144-170,  et  par  Peiser,  Inschrificn 
Nabukadnezar's  I,  dans  Schraher,  Keilinsehriftlichc  Biblioihck,  t.  III,  2°  part.,  p.  164-171. 

6.  Tout  cela  semble  bien  résulter  des  faits  indiqués  dans  la  Donation  à  Shamouâ  et  à  Shaniai, 
publiée  par  Alden-Smith,  Assyrian  Letters  IV,  pl.  VIII-IX,  traduite  et  commentée  par  Meissner,  ein 
Freibrief  Ncbuluidnezar  s  II,  dans  la  Zeitschrift  fiir  Assyriologic,  t.  IV,  p.  259-267,  puis  par  Peiser, 
Inschrificn  Nebukaduezars  I,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III,  1™  part.,  p.  172- 
173.  Meissner  avait  attribué  ce  document  à  iSaboukodorosor  H:  Winckler  l'a  restitué  à  Nabouko- 
dorosor l"  (ans  cinem  Briefe  an  C.  Bezold,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologic,  t.  IV,  p.  403-404). 


de  Bel  et  celle  d'une  déesse  Éria,  patronne  de  Khoussi 


«  Mardouk  irrité  se 
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tenait  loin  du  j)ays  d'Accad  »,  les  princes  ne  pouvaient  plus  «  saisir  ses 
mains  »  à  leur  avènement,  et  ils  régnaient  sans  investiture  faute  d'avoir 
accompli  le  rite  exigé  par  la  loi  religieuse'.  Naboukodorosor  surgit  «  dans 
Babylone,  —  rugissant  ainsi  qu'un  lion,  ainsi  que  Rammàn  hurlant,  —  et 
ses  nobles  choisis  comme  des  lions  hurlaient  avec  lui.  —  A  Mardouk,  seigneur 
de  Babylone,  arriva  sa  prière  :  —  «  Combien  de  temps  pour  moi  les  sou- 
cf  pirs  et  les  gémissements?  —  Combien  de  temps  pour  mon  pays  les  pleurs 
((  et  le  deuil?  —  Combien  de  temps  pour  mes  contrées  les  cris  de  douleur 
«  et  les  larmes?  —  Jusques  à  quand,  seigneur  de  Babylone,  aux  régions 
((  hostiles  résideras-tu  ?  —  Apaise-toi  en  ton  cœur  et  Babylone  rends-la 
«  joyeuse,  —  et  vers  l'Eshaggil  que  tu  aimes  tourne  ta  face.  »  Mardouk  enten- 
dit la  plainte  de  son  serviteur  :  il  lui  répondit  avec  bonté  et  lui  promit  sa  coopé- 
ration Le  Namar,  uni  à  la  Chaldée  pendant  des  siècles,  ne  s'habituait  pas  à 
ses  conquérants.  La  meilleure  partie  des  terres  y  appartenait  à  une  féodalité 
sémitique  et  cosséenne,  dont  les  chefs  consentaient  le  service  militaire  et  des 
prestations  au  suzerain,  mais  se  considéraient  comme  exempts  de  toute  autre 
charge  envers  lui.  Les  rois  de  Suse  refusèrent  de  respecter  ses  pi-ivilèges ;  ils 
la  soumirent  à  la  capitation,  frappèrent  ses  domaines  des  impôts  ordinaires, 
logèrent  des  garnisons  dans  ses  villes  ou  dans  ses  châteaux,  et  l'obligèrent  à 
nourrir  à  ses  frais  les  troupes  qui  garantissaient  son  obéissance  à  leur  volonté'. 
rMusieurs  nobles  quittèrent  tout  ])lutôt  que  de  se  plier  à  cette  tyrannie,  et  se 
réfugièrent  chez  Naboukodorosor;  d'autres  entamèrent  avec  lui  des  négocia- 
tions secrètes  et  s'engagèrent  à  l'appuyer  s'il  s'armait  pour  les  délivrer'.  11 
eut  foi  en  leur  parole  et  il  envahit  le  Namar  sans  déclaration  préalable,  au 
mois  de  Tammouz,  en  plein  été,  dans  une  saison  où  les  Elamites  ne  pen- 
saient pas  qu'il  put  seulement  songer  à  entrer  en  campagne.  La  chaleur  était 
intense,  l'eau  manquait  et  l'armée  souffrit  terriblement  de  la  soif,  pendant 
son  raid  de  170  kilomètres  à  travers  une  contrée  brûlée.  L'un  des  mécontents, 
Rittimardouk,  sire  de  Bîtkarziabkou,  l'avait  rejointe  avec  ce  qu'il  avait  ras- 

1.  Sur  cette  cérémonie,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  24,  de  cette  Histoire.  La  Doiialioii  à  Sha- 
moiiâ  et  à  Shamai,  1.  11-12,  nous  apprend  que  Naboukodorosor  «  saisit  les  mains  de  Bel  »,  dès  qu'il 
eut  reconquis  la  statue;  cf.  Winckler,  ans  eiiieiii  Bricfc  an  C.  Bezold,  dans  la  Zeilsclirift  far  Asmj- 
riolofjie,  t.  IV,  p.  403-404,  et  t.  II,  p.  615,  de  cette  Hisloi/r. 

2.  A.  BoissiER,  Ncbu/iaclne:ai'  l''',  dans  la  Revue  Séiniliqiie,  t.  II,  |).  "(i-ÎS.  La  tablette  A'  S'i'2(i,  qui 
nous  a  conservé  le  texte  de  Boissier,  est  une  copie  exécutée  au  temps  d'Assourbanabal. 

3.  Sharaouà  et  Sliamaî  «  s'étaient  enfuis  de  b-i  sorte  vers  Kardouniash,  devant  le  roi  d'iilani  » 
{Doiin/iuii  à  Sliamouû  ei  à  Shamai,  1.  1-0) •.  il  semble  (pie  Bittiraardouk  avait  noué  des  négociations 
secrètes  avec  Naboukodorosor,  bien  que  cela  ne  soit  dit  expressément  en  aucun  endroit  du  texte. 

4.  Doiialion  à  Hillimardouh,  col.  I,  1.  4.j-(;o,  et  col.  Il,  1.  1-3,  où  sont  énuniérées  les  immunités 
concédées  à  la  noblesse  par  les  rois  de  Babylone  qui  avaient  possédé  le  Namar;  il  fallait  qu'elles 
eussent  été  supprimées  par  rKlainite,  puisque  Naboukotlorosor  dut  les  rétablir.  • 
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semblé  d'hommes,  et  tous  ensemble  ils  alteignirent  enfin  l'Oulaî.  Le  sou- 
verain de  l'Élam,  pris  au  dépourvu,  n'avait  pas  essayé  de  contrarier  cette 
marche  impétueuse,  mais  il  avait  rassemblé  ses  vassaux,  et  il  attendait  le  choc 
sur  les  bords  de  la  rivière,  en  avant  de  Suse.  Dès  que  «  le  feu  »  du  combat 
(c  se  fut  allumé  entre  les  adversaires,  la  face  du  Soleil  s'assombrit,  la  tempête 
éclata,  l'ouragan  fit  rage  et,  dans  cet  ouragan  de  la  mêlée,  chacun  des  char- 
riers  n'aperçut  plus  son  voisin  ».  Naboukodorosor,  coupé  des  siens,  allait 
être  rendu  ou  tué,  lorsque  Rittimardouk  se  précipita  à  son  secours  et  le  tira 
d'affaire.  Les  Chaldéens  finirent  par  avoir  le  dessus'.  Les  Elamites  renoncèrent 
à  leurs  prétentions  sur  le  INamar,  et  restituèrent  les  statues  divines  :  Nabou- 
kodorosor «  saisit  aussitôt  les  mains  de  Bel  »  et  légitima  par  là  son  élévation 
au  trône ^.  Plusieurs  expéditions  dirigées  contre  les  peuples  de  Louloumé  et 
contre  les  Cosséens  rétablirent  sa  suprématie  dans  les  régions  du  nord-est, 
et  une  pointe  poussée  le  long  de  l'Euphrate  déblaya  les  voies  de  la  Syrie'. 
Il  récompensa  généreusement  ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans  son  aven- 
ture d'Élam.  Après  avoir  promulgué  des  règlements  qui  assurèrent  la  pureté  de 
la  race  chevaline  pour  laquelle  le  Namar  était  célèbre'',  il  réintégra  dans  leur 
apanage  Shamouà  et  Shamaî,  son  fils,  héritiers  d'une  famille  sacerdotale  de 
la  province,  puis  il  leur  concéda  des  domaines  près  d'Oupi,  vers  les  embou- 
chures du  Tournât.  Il  confirma  Rittimardouk  dans  la  possession  de  tous  ses 
biens,  le  réinvestit  des  franchises  dont  le  roi  d'Elam  l'avait  dépouillé.  Désor- 
mais la  seigneurie  de  Bitkai^ziabkou  et  les  terres  qui  mouvaient  d'elle  ne  durent 
plus  ni  la  dîme  des  grains,  des  bœufs  et  des  moutons,  ni  la  fourniture  des 
chevaux  et  des  juments  pour  le  fisc,  ni  le  libre  passage  des  troupes  en 
temps  de  paix;  la  jui'idiction  royale  s'arrêta  aux  limites  du  fief,  et  la  juridic- 
tion seigneuriale  resta  seule  en  vigueur  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 
Des  préfets  chaldéens  commandèrent  dans  le  Namar,  à  Rhalmân^,  au  pied  du 

1.  Bonalion  de  liilliiniiiiloulc,  col.  I,  I.  r2-43.  On  considère  le  plus  souvent  comme  symbolique 
la  description  de  la  bataille  telle  qu'elle  est  donnée  dans  ce  document,  et  je  l'ai  prise  en  ce  sens, 
pour  ne  pas  m'écarter  de  la  tradition  courante.  Si  l'on  se  rappelle  que  le  texte  insiste  sur  la  séche- 
resse et  sur  la  dureté  de  la  saison,  on  est  tenté  do  croire,  avec  Pinches  et  Budge  (on  an  Edict  of 
Nebiichadnezzar  I,  dans  les  P.roceedings,  1883-1884,  t.  VII,  p.  145),  que  les  termes  en  doivent  être  pris 
au  pied  de  la  lettre.  L'affaire,  commencée  au  milieu  de  la  poussière,  se  serait  achevée  au  milieu 
d'un  orage  soudain  et  d'une  pluie  si  drue  que  les  combattants  en  furent  aveuglés.  Le  roi  se  serait 
égaré  dans  ce  désordre  ;  c'est  alors  qu'il  aurait  failli  être  pris  et  que  Uiltimardouk,  survenant  à  l'iui- 
proviste,  l'aurait  délivré  des  ennemis  qui  l'entouraient. 

-l.  Donation  à  Sluunouâ  cl  à  Shamai,  1.  7-14,  cf.  p.  013,  noie  4,  de  cette  Histoire. 

3.  Donation  à  Rittimardouk,  col.  1,  1.  'J-10;  cf.,  sur  ce  passage  du  texte  chaldéen,  les  observations 
de  lIojiMEL,  Geschichte  BaJjijloniens  nnd  Assijricns,  p.  4o  1-455. 

4.  BoscAWEN,  the  Ilorses  of  Namar,  dans  le  Babijlonian  and  Oriental  Record,  t.  VI,  p.  139-140. 

5.  Le  préfet  chaldéen  de  Namar  et  celui  de  Khalmân  sont  mentionnés  dans  la  Donation  à  Ritti- 
mardouk, col.  1,  1.  52,  55,  et  col.  II,  1.  10,  "ii-^lS,  58. 
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Zagros,  et  Naboukodorosor  ne  trouva  pkis  debout  devant  lui  que  le  roi  d'As- 
sour. 

Le  long  règne  d'Assourdân  en  Assyrie  semble  n'avoir  été  signalé  par  aucun 
événement  d'importance,  ni  en  bien  ni  en  mal  :  s'il  gagna  plusieurs  villes  au 
sud-est  sur  les  Babyloniens,  il  en  perdit  plusieurs  autres  au  nord-ouest  par 
le  fait  des  Moushkou',  et  le  dommage  qu'il  éprouva  de  ce  côté  balança  sans 
contredit  les  avantages  qu'il  avait  obtenus  du  côté  opposé.  Son  fils  Moutakkil- 
nouskou  vécut  dans  la  paix  d'Assour  ',  mais  son  petit-fils  Assourrîshishî  fut  un 
souverain  puissant,  le  dompteur  de  vingt  contrées,  la  terreur  de  tous  les 
rebelles;  il  dispersa  les  bandes  des  Akhlamé  et  brisa  leurs  forces,  puis  Ninip, 
le  champion  des  dieux,  lui  accorda  d'écraser  les  Louloumé  et  les  Gouti  dans 
leurs  vallées  et  sur  leurs  montagnes  couvertes  de  forêts'.  Il  remonta  ainsi  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Elam*,  et  ses  empiétements  sur  des  territoires  auxquels 
Babylone  prétendait  suscitèrent  contre  lui  l'animosité  des  Chaldéens;  Nabouko- 
dorosor se  mit  en  mesure  de  lui  erf  disputer  la  propriété.  Les  premières  ren-. 
contres  ne  furent  point  favorables  aux  Assyinens  :  ils  se  replièrent  en  désordre, 
mais  le  vainqueur  s'attarda  devant  une  de  leurs  forteresses,  et,  l'hiver  venu 
sans  qu'il  l'eût  forcée,  il  brûla  ses  machines,  incendia  son  camp  et  rentra  chez 
lui.  L'année  d'après,  un  mouvement  rapide  le  porta  jusque  sous  les  murs 
d'Assour,  puis  Assourîshishî  accourut  à  la  rescousse,  battit  son  adversaire  à 
plates  coutures  %  lui  prit  quarante  chars  et  le  ramena  toujours  fuyant  au  delà 
de  la  frontière.  La  guerre  s'éteignit  d'elle-même  sans  que  nulle  convention  en 
marquât  le  terme  :  chacun  gardait  les  positions  traditionnelles  et  s'attribuait  la 

1.  HOMMEL,  Geschichte  Babyloniens  iiixl  Assyriens,  p.  SU),  a  montré,  par  un  calcul  très  simple, 
qu'Assourdàn  devait  être  le  roi  sous  lequel  les  Moushkou  avaient  opéré,  dans  le  ba-ssin  du  Tigre  supé- 
rieur et  du  haut  Balikh,  l'invasion  mentionnée  aux  Annales  de  Tiglalplialasar  1"',  col.  I,  I.  0'2-G!.l  ; 
cl',  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  au  t.  Il,  p.  591,  de  cette  Histoire.  Les  mêmes  Annales,  col.  Vil,  1.  49-54, 
sont  notre  autorité  pour  affirmer  qu'Assourdàn  demeura  longtemps  sur  le  trône,  mais  la  durée  exacte 
de  son  règne  n'est  pas  connue. 

2.  Annales  de  Tiglalplialasar  I"',  col.  Vil,  1.  45-i8.  On  ne  possède  de  Moutakkilnouskou  lui- 
même  qu'une  seule  inscription,  oii  il  déclare  avoir  bâti  un  palais  dans  la  cité  d'Assour  (G.  Smith, 
Assyrian  Discoveries,  p.  -14'2,  251). 

3.  Inscription  votive  d'Assourris/iishi,  I.  G-7  ;  cf.  11.  IIawlixsox,  Cun.  Ins.  W  As.,  t.  111,  pl.  3,  n°  G, 
et  ScHRADER,  Inscitrift  Aschur-risch-isc/ns,  dans  la  Keilinsc/iriflliche  DiOliothek,  t.  1,  p.  12-13. 

4.  Smith  avait  découvert  des  fragments  d'Annales  publiés  par  la  suite  dans  H.  Rawli.\son,  Citn. 
Ins.  W.  As.,  t.  111,  pl.  4,  n»"  1-5,  et  qu'il  attribua  à  Assourrîshishî  {Assyrian  Discoveries,  p.  232);  son 
opinion  a  été  adoptée  par  Homsiiïl,  Gcschic/itc  Babyloniens  und  Assyriens,  p,  511-513;  cf.  Assyriolo- 
gical  Noies,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1893-1894,  t.  XVI,  p.  211.  Les 
plus  longs  racontent,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  une  campagne  en  Élam.  Lotz  les  a  rendus  à 
Tiglatphalasar  1«''  {die  Inscliriftcn  Tiglalhpile^ers  I,  p.  193-194),  et  la  plupart  des  assyriologues  font 
de  même  aujourd'hui  (Winckler,  die  Inscliriflen  Tiglathpileser  s  I,  t.  I,  p.  26-29;  Mf.issner,  der  Ela- 
mitische  FeUhiig  Tiglatpileser's  I,  dans  la  Zeitsclirift  fur  Assyriologie,  t.  IX,  p.  101-104). 

5.  Histoire  Synclironique,  col.  Il,  l.  1-13,  de  la  tablette  principale;  cf.  Peiser-Winckler,  dic 
soqcnannte  synchivnisi iscite  Geschichte,  - dans  Schraper,  Keilinsclirif  'tliclie  Bibliotlirk,i.\,  p.  198-109, 
et  Sayce,  tiie  Synchronous  llislory  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les  Records  of  liie  l'asi,  2"''  Ser., 
t.  IV,  p.  30. 


LA  J.ÉGENDK  DE  NINOS  ET  DE  SÉMIRAMIS. 


617 


suprématie  sur  les  tribus  qui  habitaient  les  bassins  du  Tournât  et  du  Radanou. 
Les  mêmes  noms  reparaissent  de  ligne  en  ligne,  dans  ces  Annales  mutilées,  et 
les  mêmes  énumérations  emphatiques  de  peuples  humiliés  ou  punis  pour  leurs 
rébellions.  Ninivites  et  Babyloniens,  tous  ces  rois  de  la  plaine  piétinaient  sur 
place  depuis  des  siècles  sans  aboutir  à  aucun  résultat  décisif,  et  le  récit  détaillé 
de  leurs  campagnes  serait  aussi  fastidieux  à  lire  que  celui  des  luttes  avec  les 
Latins  ou  les  Sabins  qui  encombrent  les  pages  initiales  de  l'histoire  romaine.  La 
postérité  se  désintéressa  d'eux  fort  tôt,  et,  déçue  par  ce  qu'Assour  avait 
réalisé  plus  tard,  à  l'apogée  de  sa  splendeur,  elle  imagina  des  antécédents 
grandioses  à  l'empire  formidable  des  dernières  dynasties.  Elle  raconta  qu'à 
l'aube  des  temps,  un  chef  nommé  Ninos  avait  assujetti  successivement  la  Baby- 
lonie,  la  Médie,  l'Arménie,  et  toutes  les  provinces  comprises  entre  l'Inde  et  la 
Méditerranée.  11  se  construisit  sur  les  berges  du  Tigre  une  capitale  en  forme 
de  parallélogramme,  dont  les  côtés  longs  mesuraient  cent  cinquante  stades 
et  les  plus  courts  quatre-vingt-dix;  l'enceinte  totale  atteignait  quatre  cent 
quatre-vingts  stades  de  pourtour.  Outre  les  Assyriens  qui  constituaient  la  por- 
tion la  plus  importante  de  la  population,  il  attira  nombre  d'étrangers  dans 
sa  Ninive,  si  bien  qu'elle  devint  en  quelques  années  la  cité  la  plus  florissante 
du  monde  entier.  Une  attaque  des  nations  de  l'Oxus  interrompit  les  tra- 
vaux :  Ninos  la  refoula  et  reconduisit  les  barbares  en  Bactriane,  puis  il  mit 
le  siège  devant  Bactres,  et  il  découvrit  dans  la  tente  d'un  de  ses  généraux 
une  femme  d'origine  mystérieuse,  Sémiramis.  On  la  disait  fille  d'un  simple 
mortel  et  d'une  déesse,  la  Derkétô  d'Ascalon.  Exposée  sitôt  après  sa  naissance, 
elle  avait  été  recueillie  par  le  berger  Simas,'  puis  Oannès,  le  gouverneur  de  la 
Syrie,  l'avait  aimée  pour  sa  beauté.  Ninos,  émerveillé  de  la  bravoure  qu'elle 
déploya  en  plusieurs  occasions,  l'enleva,  fit  d'elle  son  épouse  préférée,  fut 
tué  par  elle  :  une  fois  reine,  elle  fonda  Babylone  sur  un  plan  mieux  entendu 
encore  que  celui  de  Ninive.  Elle  donna  trois  cent  soixante  stades  de  long  à 
la  muraille,  la  flanqua  de  deux  cent  cinquante  grosses  tours  et  attribua  au  che- 
min de  ronde  une  largeur  telle,  que  six  chars  y  couraient  de  front.  Elle  endigua 
l'Euphrate,  le  borda  de  quais  sur  un  parcours  de  cent  soixante  stades,  réunit 
les  deux  rives  par  un  pont  :  le  temple  de  Bel  se  dressait  au  milieu  de  l'en- 
ceinte. Le  gros  œuvre  s'achevait  à  peine  que  des  désordres  éclatèrent  en 
Médie  :  elle  les  réprima  et  entreprit  de  visiter  toutes  les  provinces,  afin  de 
prévenir  des  mouvements  semblables  par  sa  présence.  Elle  perçait  les  monta- 
gnes partout  où  elle  allait,  elle  fendait  et  dépeçait  les  rochers,  elle  pratiquait 
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de  larges  routes,  elle  imposait  son  joug  aux  tribus  in- 
soumises, et  elle  élevait  des  tumulus  pour  tombeaux 
à  ceux  de  ses  satrapes  qui  succom- 
baient sous  les  coups  de  l'ennemi. 
Elle  bâtit  Ecbatane  en  Médie,  Semi- 
ramocarta  en  Arménie  sur  le  lac  de  Van,  Tarse 
en  Cilicie,  puis,  arrivée  aux  confins  de  la 
Syrie,  elle  franchit  l'isthme,  conquit  l'Egypte 
et  l'Éthiopie.  La  renommée  des  richesses  de 
l'Inde  la  rappela  des  rives  du  Nil  à  celles  de  l'Euphrate,  mais  là  sa  fortune 
l'abandonna  :  elle  fut  battue  par  le  roi  Stratobatès  et  rentra  dans  ses  États 
pour  n'en  plus  sortir.  Elle  avait  érigé  des  stèles  triomphales  aux  limites  de  la 
terre  habitable,  en  pleine  Scythie,  non  loin  de  l'Iaxarte,  et  Alexandre  de 
Macédoine  y  lut  longtemps  après  l'éloge  qu'elle  y  avait  gravé  d'elle-même.  <(  La 
nature,  disait-elle,  m'avait  prêté  le  corps  d'une  femme,  mais  mes  actes  m'ont 
égalée  aux  plus  grands  des  hommes.  J'ai  régi  le  domaine  de  Ninos  qui  touche 
vers  l'est  au  fleuve  Hinaman,  vers  le  sud  aux  contrées  de  l'Encens  et  de  la 
Myrrhe,  vers  le  nord  aux  Saces  et  aux  Sogdiens.  Aucun  Assyrien  n'avait  aperçu 
la  mer  avant  moi  :  j'ai  vu  quatre  Océans  où  personne  n'avait  abordé  jamais, 
tant  ils  étaient  éloignés.  J'ai  contraint  les  rivières  à  couler  où  je  voulais, 
et  je  n'ai  voulu  qu'aux  lieux  où  cela  était  utile  :  j'ai  alors  fécondé  le  sol 
stérile  en  l'irriguant  de  mes  fleuves.  J'ai  élevé  des  forteresses  inexpugnables, 
j'ai  frayé  des  chaussées  avec  le  l'er  à  travers  des  rochers  impraticables,  j'ai 
ouvert  à  mes  chariots  des  voies  cjue  les  animaux  sauvages  n'avaient  eux-mêmes 
jamais  foulées.  Et  parmi  ce  labeur,  j'ai  trouvé  du  loisir  encore  pour  mes  plai- 
sirs et  pour  mes  amis.  »  Le  jour  où  elle  apprit  que  son  fils  Ninyas  conspirait 
sa  mort,  elle  lui  céda  la  couronne  afin  de  lui  épargner  un  crime  et  elle  se 
métamorphosa  en  colombe  :  à  ce  trait  on  reconnaît  la  déesse.  Ninos  et  Sémi- 
ramis  appartiennent  au  mythe,  et  leurs  hauts  faits  doivent  être  relégués, 
comme  ceux  d'Ishtar  et  de  Gilgamès,  au  rang  des  fables  dont  l'épopée  babylo- 
nienne avait  animé  les  temps  antérieurs  à  l'histoire'. 

I.  Dcxxiii  (h;  Itoiidicr,  d'ap/TS  le  croquis  pidillc  dans  Longpérier,  OEhvics,  t.  I,  p.  "271;,  édit.  Sciii.uM- 
liLii(;i,ii  ;  cC.  l'Eiiiior-Cmi'iEZ,  Hisloin-  de  t'Arl  dmis  l' Aiiliqiiilc,  t.  U,  p.  ^84. 

■2.  La  logeiule  ilo  Ninos  et  de  Séinirainis  est  racontée  d'après  DinnouE  de  Sicile,  11,  1-20,  qui  a 
reproduit  souvent  mot  pour  mot  le  récit  de  Ctésias  (Clcsix  Cnidii  Fragmenta,  éd.  MiiLLEU-lJinoT, 
p.  12-33).  Sur  les  rapports  de  Sérairamis  avec  la  légende  babylonienne,  cf.  l'ouvrage  vieilli  de 
V\\.  Lenormant,  la  Légende  de  Séiniramis,  1872;  il  faudrait  le  compléter  aujourd'hui  par  ce  que  nous 
savons  des  aventures  d'Ishtar  avec  Gilgamès  et  avec  d'autres  héros  chaldéens  (cf.  ce  qui  est  dit  à 
ce  propos  au  t.  I,  p.  ,-i80-;i82.  de  cette  Histoire).         -  -   -       .  • 
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UN  ASSYRIEN ' 


La  réalité  fut,  on  le  sait,  moins  brillante  et 
moins  démesm^ée  que  ce  rêve  de  l'imagination 
populaire.  On  aurait  tort  pourtant  de  la  dédai- 
gner et  de  se  rebuter  à  la  monotonie  des  faits 
ou  à  l'insignifiance  des  personnages  qu'elle  met 
en  scène.  C'est  à  force  de  battre  et  de  rebattre 
tous  ses  voisins  sans  se  lasser  un  seul  jour, 
que  Rome  forgea  les  armes  dont  elle  conquit 
le  monde;  qui  négligerait  par  ennui  d'étudier 
ses  débuts,  risquerait  de  ne  rien  comprendre 
à  la  désinvolture  avec  laquelle  la  ville  qui 
avait  usé  des  siècles  à  réduire  sa  banlieue 
péniblement  renversa  ensuite  tous  les  Etats  rive- 
rains de  la  Méditerranée.  Assour,  par  ses  chicanes  sans 
fin  contre  la  Chaldée  et  contre  les  montagnards  du  Za- 
gros,  se  préparait  inconsciemment  aux.  campagnes  fou- 
droyantes qui  lui  assujettirent  l'une  après  l'autre  les  nations  de  l'Orient  civi- 
lisé. 11  ne  parvint  qu'au  prix  de  fatigues  inouïes  à  souder  de  façon  solide  les 
cantons  qui  le  composaient,  et  à  constituer  de  ses  morceaux  un  territoire  com- 
pact, assez  étendu  pour  contenir  une  population  nombreuse,  assez  fertile  pour 
se  suffire  à  lui  seul  et  pour  supporter  plusieurs  années  sans  fléchir  les  charges 
de  la  guerre,  assez  riche  en  hommes  et  en  chevaux  pour  fournir  les  éléments 
d'une  bonne  armée  sans  trop  appauvrir  l'agriculture  ou  l'industrie.  La  race  pro- 
cédait du  vieux  fond  sémitique,  un  peu  brute  encore  et  presque  exempte  de  ces 
alliages  multiples  qui  avaient  altéré  la  pureté  du  sang  à  Babylone.  Les  monu- 
ments nous  la  montrent  semblable,  par  bien  des  points,  à  celles  qu'on  ren- 
contre aujourd'hui  sur  les  collines  du  Sindjar  ou  dans  les  vallées  à  l'est  de 
MossouP,  haute,  droite,  large  d'épaules  et  de  reins,  ample  de  bras,  plantée 
sur  des  jambes  robustes  et  sur  des  pieds  solides.  Ils  outrent  peut-être  la  saillie 
des  muscles  sur  les  membres  nus,  mais  l'exagération  même  du  modelé  prouve 
quelle  était  la  vigueur  du  modèle  :  le  type  est  plus  pesant  et  plus  rustique 
que  celui  des  Egyptiens,  il  suppose  plus  de  force  et  plus  de  résistance,  par- 
tant une  supériorité  incontestable  au  jeu  de  la  guerre.  La  tête  est  plutôt  petite, 

1.  Dessin  de  Faucher-Giidin,  d'après  le  bas-relief  pi'iiil  qui  csl  fitjuré  dans  Layard,  Monuments  nf 
Nineveh,  t.  1,  pl.  9^2. 

2.  Sur  ces  Chaldéens  modernes  et  sur  leur  type  actuel,  cf.  le  témoignage  d'un  des  premiers  voya- 
geurs qui  les  ait  connus  dans  notre  siècle,  A.  llicii,  Résidence  in  Kurdistan,  t.  1,  p.  278. 
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le  front  bas,  plat,  le  sourcil  épais,  l'œil  grand  coupé  en  amande  sous  des  pau- 
pières lourdes,  le  nez  aquilin  renflé  du  bout,  garni  de  narines  bien  évasées  et 
d'un  contour  arrêté  sèchement;  la  bouche  est  bordée  de  lèvres  charnues,  le 
menton  est  osseux,  une  barbe  et  une  chevelure  rudes,  crèpelées,  d'un  ton  noir, 
encadrent  le  visage  et  descendent  en  masses  frisotantes  sur  la  nuque  et  sur  la 
poitrine.  La  physionomie  présente  rai^ement  cette  expression  aimable  ou  sou- 
riante qu'on  observe  sur  les  statues  de  l'époque  thébaine  comme  sur  celles  de 
l'empire  memphite,  et  de  fait  l'Assyrien  ne  se  piquait  pas  de  douceur  ou  ne  se 
sentait  point  pénétré  d'affection  pour  le  prochain,  ainsi  que  l'Égyptien  préten- 
dait l'être;  il  se  montrait  obstiné,  hautain,  impitoyable  aux  autres  et  à  lui- 
même,  colère  et  batailleur  autant  que  son  cousin  de  Chaldée,  mais  moins 
turijulent  ([ue  lui  et  plus  capable  de  discipline  stricte.  Aussi  bien,  qu'il  naquît 
de  fellahs  dans  une  cabane  d'un  village  misérable  ou  de  nobles  au  fond  d'un 
palais,  il  naissait  soldat,  et  son  éducation  entière  tendait  à  développer  en  lui 
les  qualités  indispensables  au  soldat,  la  sobriété,  la  patience,  l'énergie,  l'obéis- 
sance aveugle  :  il  était  encadré  dans  une  armée  toujours  en  alerte,  dont  le  chet 
était  le  dieu  Assour,  et  sous  Assour,  le  roi  vicaire  et  fondé  de  pouvoirs  du 
dieu.  Sa  vie  d'ailleurs  était  enserrée  dans  le  même  réseau  légal  que  celle  du 
Babylonien,  et  la  conduite  régulière  en  exigeait  les  mêmes  actes  sur  tablettes 
d'argile;  la  rédaction  des  contrats,  les  formalités  du  mariage  ou  de  l'adoption, 
la  condition  des  hommes  libres  ou  celle  des  esclaves,  les  rites  de  la  mort  et 
des  funérailles,  ou  restaient  identiques  à  ce  qu'ils  avaient  été  au  début  dans  les 
cités  du  Bas-Euphrate,  ou  ne  s'en  distinguaient  encoi'e  que  par  des  nuances 
peu  importantes'.  L'administration  des  villes  et  celle  du  l'oyaume  levaient  les 
mêmes  impôts,  usaient  des  mêmes  routines,  employaient  les  mêmes  magis- 
trats et  s'échelonnaient  dans  la  même  hiérarchie,  sauf  en  un  point  :  la  pre- 
mière place  après  le  roi  y  appartenait  à  un  militaire,  le  (arlanoii  qui  veillait 
au  recrutement  des  troupes  et  les  commandait  en  temps  de  guerre,  ou  qui  diri- 
geait l'état-major  si  le  souverain  daignait  paraître  sur  le  théâtre  de  l'action". 
Les  plus  influents  de  ces  fonctionnaires  joignaient  successivement  à  leurs  qua- 
lités un  titre  de  nature  particulière,  qui  faisait  d'eux,  pour  un  an,  le  person- 
nage le  plus  en  vue  du  pays  :  ils  devenaient  liinmoii,  et,  pendant  le  temps 
qu'ils  le  demeuraient,  on  inscrivait  leur  nom  sur  toutes  les  pièces  officielles. 

1.  Cl',  sur  tous  ces  points  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  748  sqq.,  de  cette  Ilisloiic. 

'i.  On  a  pu  déterminer  le  rang  que  le  lartanou  détenait  à  la  cour  par  la  place  qu'il  occupe  dans  la 
série  des  Ummou  éponymes  :  il  y  figure  régulièrement  après  le  roi,  ainsi  qu'on  l'a  observé  de  longue 
date  (G.  Smith,  Ihe  Assyrian  Eponijni  CaiwJi,  p.  ii-IG;  cf.  Tiele,  Babijlomscli-Assyrisclte  Gescliiclile, 
p.  /lOS-iOO). 


3 


LE  ROI  ET  SA  DIVINITÉ.  6ii 

Les  Chaldéens  avaient  inventé  de  désigner  les  années  de  chaque  règne  par  la 
mention  d'un  événement  qu'elles  avaient  vu  s'accomplir  ;  les  Assyriens  leur 
donnèrent  le  nom  des  Umiuou'.  Le  roi  était  limmou  de  droit  l'année  qui  sui- 
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vait  celle  de  son  avènement,  puis  le  tartan  après  lui,  puis  les  ministres  et  les 
gouverneurs  des  provinces  ou  des  villes,  dans  un  ordre  à  peu  près  constant 
pour  la  même  époque.  Les  noms  des  limmou,  consignés  dans  les  archives 
et  réunis  en  tables,  comme  plus  tard  ceux  des  archontes  en  Grèce  ou  des 
consuls  romains,  fournirent  aux  annalistes  un  cadre  de  chronologie  rigide  où 
tous  les  détails  de  l'histoire  vinrent  se  classer  avec  certitude^ 

1.  Sur  la  façon  de  nommer  les  années  des  rois  chaldéens,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  ''.W-l'.i[,  de 
cette  Histoire.  Selon  Delitzsch,  le  terme  limon,  limmou,  désignerait  {Assyrisclws  Haiidwôrlci-buch, 
p.  379,  s.  V.  /.),  au  début,  une  période  quelconque,  puis  plus  spécialement  l'année  pendant  laquelle 
le  magistrat  remplit  sa  charge  ;  selon  la  plupart  des  autres  assyriologues,  il  s'appliquerait  au  magistrat 
lui-même  en  tant  qu'archonte  éponyme. 

2.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  un  des  bas-reliefs  conservés  au  Brilish  Muséum;  cf.  Layaru,  (lie 
Monuments  of  Nineveh,  t.  I,  pl.  31. 

3.  La  première  liste  des  limmou  fut  découverte  par  11.  Uawlinson  {the  Atltenœum,  18G"2,  p. 

cf.  Oppf.rt  les  Insci'iptions  assyriennes  des  Sargonides  et  les  Fastes  de  Ninive,  p.  4-7,  15-18).  On 
trouvera  les  originaux  cunéiformes  dans  II.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  II,  pl.  G8-G9,  t.  111,  pl.  I, 
et  dans  Fr.  Delitzsch,  Assyrische  Lesestiicke,  ^2'  éd.,  p.  87-04;  la  traduction  de  l'ensemble,  tel  qu'il 
était  connu  il  y  a  vingt  ans,  a  été  donnée  par  G.  Smith,  the  Assyrian  Eponym  Canon,  p.  29-71,  et  en 
dernier  lieu  par  Schrader,  die  Assyrische  Eponymenliste,  dans  la  KeHinschriftliche  BibliothcU,  t.  I, 
p.  204-215,  et  t.  III,  2"  part.,  p.  142-147.  Les  parties  conservées  vont,  sans  interruption,  de  l'an  893  à 
l'an  GG6  av.  J.-C.  Pour  les  époques  antérieures  et  postérieures  à  ces  dates,  on  possède  des  noms  épars 
et  qu'on  ne  sait  encore  comment  classer  dans  les  listes  :  le  plus  ancien  des  limmou  connus  jusqu'à 
présent  vivait  sous  Rammànniràri  I"''  et  s'appelait  Moukhourilàni  (Peiser,  die  Steinplalteninschrift  Ram- 
mûn-nirârVs  I,  dans  la  KeHinschriftliche  Bibliotliel;,  t.  I,  p.  8-9).  Le  canon  nous  est  arrivé  en  trois 
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Le  roi  ne  se  départait  point  du  caractère  sacerdotal  dont  les  souverains  de 
la  Chaldée  avaient  été  investis  dès  le  début,  mais  le  contact  avec  les  Égyptiens 

avait  modifié  la  conception 
c[u'on  se  faisait  de  sa  per- 
sonne. On  ne  se  contentait 
plus  de  voir  en  lui  un 
homme  supérieur  aux  au- 
treshommes  ;  on  s'habituait 
à  percevoir  en  lui  quelque 
chose  de  la  nature  divine, 
et  on  l'identifiait  parfois, 
non  pas  avec  le  maître  su- 
|)rême,  Assour,  que  sa  con- 
dition exaltait  trop  au-des- 
sus de  l'humanité,  mais 
avec  l'ùn  des  démiurges  du 
second  rang,  Shamash,  le 
Soleil,  celui-là  même  dont 
les  Pharaons  prétendaient 
être  la  chair  et  l'image 
langibleici-bas.  Ons'enhar- 
Lii  Liu.N  l'ERcÉ  b'lne  fLiicuE»,  dlssalt  douc  à  le  qualifier 

de  Soleil  lorsqu'on  s'adres- 
sait à  lui,  et  il  s'appelait  ainsi  lui-même  dans  ses  propres  inscriptions'.  Jadis  il 
avait  été  promu  à  la  divinité  après  sa  mort,  il  pouvait  maintenant  y  aspirer  de 
son  vivant^  Les  Chaldéens  en  agissaient  de  même,  et  l'autorité  royale  se  trou- 
vait rehaussée  chez  les  uns  ou  chez  les  autres  comme  d'un  reflet  de  l'omnipo- 

versions  différentes.  Dans  la  plus  importante,  les  noms  des  éponymes  sont  inscrits  à  la  file  sans 
titres  ni  mentions  d'événements;  dans  les  autres,  ils  sont  accompagnés  des  titres  de  chaque  person- 
nage et  do  l'indication  dos  faits  importants  accomplis  dan:,  l'année. 

1.  Dessin  de  ISoudier,  d'après  un  des  bas-reliefs  du  Brilish  Museiun,  cf.  Layap,!),  ilic  Momimcnls 
of  Mneveh,  t.  I,  pl.  10. 

2.  Naboukodorosor  i"  de  Babylone  s'atti-ibuc  à  lui-même  la  qualification  de  S/nuiiash  mali-s/wii, 
le  «  Soleil  de  son  pays  »  (Donation  de  Hiltiniardouk,  col.  I,  1.  a),  et  Hilpi'echt  voit  avec  raison  une 
influence  égyptienne  dans  cette  façon  de  s'exprimer  (l/ie  Babijlonian  Expcdilion  of  t/ie  Cniversi/i/  of 
Pennsylvania,  t.  I,  p.  A'i);  plus  tard,  Assournazirabal,  roi  d'Assyrie,  s'intitule,  do  manière  analogue, 
Slianislwu  liishsliat  nishi,  le  «  Soleil  de  l'ensemble  des  hommes  »  (Annules,  col.  1,  1.  10;  cf.  Piîisf.r, 
Inscltriflen  Aschur-nâsir-abal's,  dans  Schrader,  Keilinschriflliclie  Hibliol/iek,  t.  I,  p.  5-i-53).  Tielc 
pense  pourtant  que  ces  expressions  ne  répondent  pas  à  une  idée  d'incarnation  réelle  du  dieu  comme 
en  lîgypte,  mais  qu'elles  peuvent  n'être  que  des  ligures  de  rhétoiique  (Babylonisch-Assijrischc  Gc- 
scldchte,  p.  4t)'2). 

3.  Sur  l'apothéose  des  rois  chaldéens  après  décès,  cf.  Scin;ii.,  le  Citlle  de  Giidra,  dans  le  Hccueil 
de  Travaux,  1.  XVMl,  p.  Gi-74,  où  les  preuves  sont  données  du  culle  de  (ioudéa  et  de  Doiingi. 
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tence  céleste.  A  cela  près,  l'existence  des  cours  ne  différait  guère  de  ce  qu'elle 
était  auparavant  :  elle  comportait  à  Ninive,  non  moins  qu'à  Babylone,  des 
harems  remplis  de  princesses  étrangères  emmenées  en  otage  après  une  défaite 
ou  librement  obtenues  de  leurs  parents,  le  commandement  des  troupes  et  les 
dangers  du  champ  de  bataille  pendant  la  guerre,  pendant  la  paix  une  profusion 
de  cérémonies  religieuses  et  de  devoirs  administratifs  ou  judiciaires  qui  lais- 
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saient  peu  de  liberté  au  souverain  assez  consciencieux  pour  vouloir  s'en 
acquitter^  Comme  plaisir  principal,  la  chasse  aux  animaux  sauvages  :  la  plu- 
part des  princes  qui  régnèrent  svir  Assour  auraient  pu  se  vanter,  à  meilleur 
escient  qu'Aménôthès  HT,  d'avoir  tué  les  lions  par  centaines^.  Ils  marchaient 
contre  les  fauves  comme  en  expédition,  avec  une  petite  armée  de  charriers  et 
de  piétons,  et  souvent  ils  demeuraient  absents  plusieurs  jours,  aussi  longtemps 
que  des  affaires  urgentes  ne  réclamaient  point  leur  présence  au  palais.  Ils 
levaient  la  bête  à  l'aide  de  gros  chiens*,  et  ils  la  poursuivaient  par  la  plaine  et 
par  les  vallons  jusqu'à  ce  qu'ils  la  serrassent  d'assez  près  pour  la  toucher  de 
leurs  flèches  :  si  les  blessures  n'étaient  pas  graves  et  qu'elle  revînt  sur  eux,  ils 
l'achevaient  avec  la  pique  sans  mettre  pied  à  terre.  Quelquefois  pourtant,  ils 

-1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  le  bas-relief  du  Brilish  Muséum,  cf.  Layard,  ilte  Monumenis  of 
Nineveh,  t.  I,  pl.  11. 

2.  Sur  la  vie  publique  et  privée  des  rois  chaldéens  do  l'ancien  Empire,  cl',  les  détails  qui  sont 
donnés  plus  haut,  au  t.  I,  p.  703  sqq.,  de  cette  Histoire. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  des  chasses  au  lion  d'Aménôthès  111,  dans  le  t.  Il,  p.  '2US,  de  cette  llis/oire. 
Les  faits  relatifs  aux  chasses  des  rois  d'Assyrie  ont  été  réunis  dans  G.  Kawlunson,  Uie  Five  Greal 
Monarchies,  -1°^  éd.,  t.  1,  p.  Sii-W6,  334-301,  b0o-o23. 

i.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  III,  pl.  50'^'%  51,  Si''",  où  l'espèce  des  chiens  est  des  mieux  carac- 
térisées; cf.  HouGHTON,  on  thc  Mammalia  of  the  Assijrian  Sculptures,  dans  les  Transactions  of  tlie 
Society  of  li-:blical  Arclixology,  t.  V,  p.  .')-2-6'2. 


624 


LES  DÉBUTS  DE  L'ASSYRIE. 


l'allaient  débucher  dans  des  endroits  où  les  chevaux  n'auraient  pas  pénétré 
aisément;  c'était  alors  un  duel  corps  à  corps.  Elle  se  dressait  sur  ses  jambes  de 
derrière,  pour  en  finir  avec  son  adversaire  d'un  travers  de  patte,  mais  elle 
retombait  presque  toujours,  férue  en  plein  cœur  par  la  lance  ou  par  le  glaive'. 
Cette  façon  de  procéder  exigeait  un  sang-froid  et  une  sûreté  de  main  impertur- 
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bables;  aussi  les  Assyriens  s'y  préparaient  dès  l'adolescence,  et  ils  n'affron- 
taient ce  tète-à-tète  intimidant  qu'après  un  entraînement  assez  long.  A  voir  les 
lions  souvent  et  de  si  près,  ils  avaient  fini  par  les  connaître  non  moins  bien 
que  les  Egyptiens,  et  leurs  sculpteurs  les  l'eprésentaient  avec  un  sens  de  la  réa- 
lité et  avec  une  virtuosité  de  ciseau,  que  les  modernes  ont  égalés  rarement. 
Mais,  tandis  qu'à  Thèbes  on  se  plaisait  à  figurer  la  bête  au  repos,  en  Assour  on 
préférait  la  montrer  aux  allures  et  dans  les  attitudes  diverses  qu'elle  déve- 
loppe pendant  la  lutte,  rasée  avant  de  bondir,  détendue  dans  son  élan  et  char- 
geant d'un  saut,  droite,  les  reins  cambrés,  les  mâchoires  béantes,  les  griffes  au 
vent  pour  mordre  ou  pour  souffleter  l'ennemi,  se  cabrant  sous  la  blessure 
ou  se  roulant  à  terre  dans  les  affres  de  l'agonie.  Une  flèche  a  percé  la  tête  du 
mâle,  et,  brisant  l'os  frontal  au-dessus  du  sourcil  gauche,  la  pointe  en  est  res- 
sortie  obliquement  à  droite  entre  les  dents;  il  s'enlève  du  contre-coup  sur 
l'arrière-train,  tordant  l'échiné  et  fouettant  l'air,  la  tête  renversée  comme  pour 
se  débarrasser  du  trait  qui  le  brûle.  Cependant,  non  loin  de  lui,  la  femelle  est 

1.  Layard,  Ute  Monuments  of  Nùieveli,  t.  I,  pl.  11,  et  Place,  Ninive  cl  VAssijric,  t.  III,  pl.  50,  50 
51,  5'2'''%  55,  57,  C2;  cf.  Houghton,  on  ilic  Mammalia  of  the  Assyrian  Sculptures,  dans  les  Transac- 
tions de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  V,  p.  322-3"2G. 

i.  Dessin  de  Fauclicr-Gudin,  d'après  la  j)liolof/raj>liic  de  IIommel,  zwci  Jacjdinsclirij'lcn  Assurliaiu- 
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couchée  sur  le  dos,  le  corps  raidi,  le  cou  inerte,  la  bouche  flasque,  les  jambes 
molles  dans  l'abandon  de  la  mort'.  L'urus,  le  rîiiiou,  était  peut-être  plus 
terrible  que  les  félins  par  la  furie  irrésistible  de  son  attaque.  On  évitait  de  le 
combattre  à  pied,  sauf  le  cas  de  nécessité  absolue  :  les  robes  flottantes  que  les 
princes  et  les  gens  de  race  noble  ne 
quittaient  jamais,  même   pour  se 
livrer  à  des  passe-temps  aussi  péril- 
leux, ne  s'accommodaient  point  aisé- 
ment des  voltes  et  des  feintes  indis- 
pensables à  se  garer  du  choc,  et  ceux 
qu'il  aurait  surpris  descendus  de  leur 
char  auraient  risqué  gros  d'être  encor- 
nés ou  piétinés  sans  merci.  On  le 
poursuivait  donc  à  toutes  flèches,  et 
l'on  s'efforçait  de  le  tenir  à  distance. 
S'il  réussissait  à  gagner  l'assaillant 
de  vitesse,  celui-ci  essayait  de  l'em- 
poigner par  la  corne  au  moment 
qu'il  fonçait  le  front  bas,  et  de  lui 
plonger  sa  dague  dans  la  nuque  : 
lorsque  la  lame  était  bien  dirigée, 
elle  divisait  la  moelle  épinière  à  la  jonction  du  cou  avec  l'épaule,  et  le  monstre 
s'affaissait  en  bloc,  comme  foudroyé^  C'était  une  victoire  réelle  dont  il  fallait 
remercier  les  dieux,  et  chaque  journée  se  terminait  par  un  sacrifice  en  l'hon- 
neur d'Assour  et  d'Ishtar,  les  maîtres  de  la  mêlée.  On  rangeait  le  gibier,  urus 
ou  lions,  sur  une  ligne  devant  l'autel,  et  le  roi,  escoiié  de  ses  chasse-mouches 
ou^  de  ses  porte-ombrelle,  se  plaçait  à  côté,  l'arc  dans  la  main  gauche.  Tandis 
que  les  musiciens  entonnaient  l'hymne  d'actions  de  grâces  en  s'accompagnant 
sur  la  harpe,  il  saisissait  la  coupe  pleine  du  vin  sacramentel,  il  l'effleurait  des 
lèvres,  puis  il  la  vidait  en  partie  sur  le  front  des  victimes.  Une  mention  détaillée 
dans  les  Annales,  parfois  une  inscription  ou  un  bas-relief,  conservait  à  la 
postérité  le  souvenir  de  chaque  exploit*.  La  chasse  était  encore  un  service 

pals,  cf.  Place,  Niinve  el  l'Assyrie,  t.  111,  pl.  57.  La  libation  sur  l'urus  est  repi-ésentée  de  même  dans 
Layard,  (he  Monuments  of  Nineveli,  t.  I,  pl.  12. 

1.  Cf.  la  vignette  qui  représente  un  lion  vomissant  le  sang,  au  t.  1,  p.  558,  de  cette  Histoire.. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin;  cf.  la  lettrine  du  chapitre  vi  au  t.  II,  p.  569,  de  cette  Histoire. 

3.  Cf.,  sur  le  rimoii,  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  559-360,  de  cette  Histoire. 

i.  Annales  de  Tiglaiphalasar  I"',  col.  VI,  1.  55-84,  où  le  roi  énumère  le  nombre  de  ses  victimes: 
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rendu  aux  populations  rurales,  et  les  rois  la  considéraient  comme  l'un  des 
devoirs  de  leur  office,  au  même  titre  que  la  guerre  contre  les  nations  voisines, 
condamnées  par  la  volonté  d'Assour  à  la  défaite  ou  à  la  ruine. 

L'armée  chargée  d'exécuter  ces  arrêts  n'avait  pas  encore  la  cohésion  ni  l'effi- 


■5 
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cacité  auxquelles  elle  atteignit  par  la  suite;  elle  n'en  était  pas  moins  déjà  l'une 
des  plus  redoutables  qu'il  y  eût  au  monde,  et  les  Egyptiens  eux-mêmes,  malgré 
rex|)érience  qu'ils  avaient  acquise  de  l'art  militaire,  n'en  pouvaient  amener 
aucune  en  ligne  qui  fût  d'aussi  tière  mine  que  celle-là,  ni  surtout  aussi  solide. 
On  ne  sait  comment  elle  se  recrutait,  mais  le  gros  consistait  en  bandes 
indigènes  anx([U('l!es  on  adjoignait  des  auxiliaires  étrangers  par  quantités  varia- 
bles selon  les  époques'.  Un  noyau  permanent  de  troupes  était  caserné  dans  la 
capitale  sous  le  tartan,  dans  les  villes  principales  aux  ordres  des  gouver- 
neurs^  Les  contingents  qui  venaient  s'y  encadrer,  au  premier  bruit  de  guerre, 

i  unis,  10  élépliauts  inàles,  lill  lions  lués  ;i  pied  on  rninijat  corps  à  coi'ps,  8110  lions  tués  à  coups 
de  ilèches  du  haut  de  son  chai':  cl'.  Obclisquc  brise,  col.  I,  I.  1-1'2  (Lotz,  die  Inscliri ficn  Tif/tal/ij/ilc- 
scr's  I,  p.  5i-57,  19G-197)  ;  Aiiiuilrs  d' Assonnut'^irahal .  dans  Layasd,  Inscriptions  in  llie  (hinei/'or/n 
Characlcr,  pl.  -i3,  L  \'1--H,  où  le  roi  se  vanle  d'avoir  abattu  30  éléphants,  "230  urus,  370  lions. 

1.  Dessin  de  Boinlicr,  d'après  la  pliolograpliie  de  Mansell,  prise  ait  Dritish  Muséum. 

■1.  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  choses  de  la  guerre  a  été  étudié  en  détail  par  G.  Rawi.inson,  Ike  Fivc 
Greal  !!iIonarclurs,t°^  éd.,  t.  1,  p.  400-484 ;  cIMif-le,  BabyLoniscli-Assyrische  Gesciiiclilc,  p.  501-b03; 
Dr.i.iTzscH-MiiRDTEii,  Gescliiclilc  Babyloniens  und  Assyriens,  2'  éd.,  p.  1 13-1 IG  ;  Wincki.er,  Gcschielilc 
Babyloniens  uiid  Assyriens,  p.  '2!l'J-'-2-20.  Nous  ne  possédons  encore  aucun  bas-relief  qui  nous,  repré- 
sente les  armées  de  'l'iglatphalasar  1''.  Toute  la  description  qui  suit  est  empruntée  aux  monuments 
d'AssQurhazirabal  et  de  Salmanasar  11,  contrôlés,  autant  que  possible,  |)ar  le  témoignage  des  inscrip- 
tions de  Tiglatphalasar;  l'armement  de  rinl'antcrie  et  de  la  charrerie  devait  être  très  sensiblement  le 
même  aux  deux  époques. 

3.  Le  fait  résulte  des  récits  consignés  sur  VObélisqac  de  Salmanasar,  par  exemple,  où  le  roi,  après 
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étaient-ils  levés  parmi  des  miliciens  à  fief,  comme  au\ 
bords  du  Nil,  ou  l'ensemble  de  la  population  devait-il 
le  service  personnel,  avec  le  droit  pour  chaque  homme  de 
recevoir  une  paje  journalière  pendant  le  temps  qu'il 
demeurait  sous  les  drapeaux?  Les  nobles  et  les  feudataires 
convoquaient  leurs  gens  qu'ils  comrnandaient  eux-mêmes  ou 
un  de  leurs  officiers  pour  eux'.  Tout  ce  monde  était  assoupli 
méthodiquement  à  la  pratique  du  métier  par  des  exercices 
analogues  à  ceux  auxquels  Pharaon  soumettait  les  siens,  mais 
plus  rudes  et  mieux  appropriés  au  faix  sans  cesse  aggravé 
du  fourniment.  L'art  du  forgeron  avait  réalisé  en  effet  des 
progrès  tels,  depuis  le  siècle  de  ïhoutmosis  III  ou  de 
Ramsès  II,  que  l'armement  des  corps  et  la  nature  du  maté- 
riel dont  ils  usaient  s'en  trouvaient  tout  changés;  tandis  que 
l'Egyptien  de  jadis  courait  au  combat  presque  nu,  sans  défense  qu'un  bonnet 

rembourré,  un  bouclier  léger  et  un  tablier 
de  cuir,  l'Assyrien  des  âges  nouveaux 
n'y  marchait  que  bardé  de  métaP.  Les 
piquiers  et  les  archers  dont  l'infanterie  de 
ligne  se  composait  coiffaient  un  casque  en 
cuivre  ou  en  fer  à  timbre  conique  et 
flanqué  de  deux  pièces  articulées  pour  les 
oreilles;  ils  revêtaient  un  hoqueton  de  cuir 
recouvert  de  lames  ou  d'écaillés  imbri- 
quées qui  défendait  le  buste  et  la  nais- 
sance des  bras,  un  pagne  piqué  et  mate- 
lassé qui  tombait  au  jarret,  des  pantalons  collants,  des  cothurnes  à  forte 
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avoir  convoqué  ses  chars  et  ses  soldats  à  Kalakh,  met  à  leur  tête  Dàinassour,  le  tartan,  «  le  maitre  de 
SCS  troupes  immenses  »  (/.  1JiG-1Ji9;  cf.  /.  Ul-l-fii,  I7Ô-/76). 

1.  La  convocation  des  fan-tassins  et  des  chars  est  indiquée  souvent  au  début  de  chaque  campagne 
(Obélisque  de  Salinaiiasar  5^2-25,  141,  1S6-157);  la  Donalion  de  Billimardouk  nous  l'ait  connaitre 
un  grand  feudataire  qui  amène  son  contingent  au  roi  de  Chaldée  (cf.  t.  II,  p.  Gli-Clo,  de  cette  His- 
toire), et  ce  qui  se  passait  chez  les  Bahyloniens  avait  lieu  également  en  Assyrie.  Parfois  le  roi  avait 
besoin  de  tous  ces  contingents,  et  alors  on  disait  qu'il  «  convoquait  le  pays  »  {Obélisfjué  de  Sal- 
manasar  II,  1.  91).  Les  auxiliaires  sont  mentionnés,  par  exemple,  dans  les  Annales  d'Assourna- 
zirabal,  col.  III,  l.  ÔS-77,  oii  le  roi  rallie  tour  à  tour,  sur  son  passage,  les  troupes  de  Bit-Bakhiani, 
d'Azalli,  de  Bit-Adini,  de  Gargamîsh,  du  Patinou. 

2.  Dessin  de  Faiiclicr-Gudin ,  d'après  G.  Kawlinson,  fhe  Five  Greal  Monarchies,  t.  I,  p.  438. 

3.  Pour  l'armement  des  armées  des  ïhoutmosis  et  desKamsès,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  211-214, 
218-220,  de  cette  Histoire;  pour  celui  des  armées  assyriennes,  cf.  l'étude  très  consciencieuse  qu'en  a 
laite  G.  Bawhnson,  the  Five  Great  Monarchies,  2"''  éd.,  p.  428-462. 

4.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  G.  Rawlinson,  the  Five  Great  Monarchies,  t.  I,  p.  3;Ut. 


\ 


628 


LES  DÉBUTS  DE  L'ASSYRIE. 


semelle  lacés  sur  le  devant.  Les  piquiers  avaient  la  lance  de  six  pieds,  le  cou- 
telas ou  l'épée  courte  passée  à  la  ceinture,  un  immense  bouclier  parfois  rond 
et  convexe,  parfois  cintré  au  sommet  et  coupé  en  carré  par  le  bas;  les 
archers  ne  s'embarrassaient  point  d'un  écu,  mais  ils  joignaient  le  poignard 
ou  le  casse-tête  à  l'arc  ou  au  carquois.  L'infanterie  légère  comportait  égale- 
ment des  piquiers  et  des  arehers,  munis  d'un  casque  à  cimier  courbe  et  d'une 
rondache  en  osier,  puis  des  frondeurs  et  des  massiers,  ainsi  que  des  hommes 
armés  de  la  hache  à  deux  tranchants.  Les  chars  étaient  plus  lourds  et  plus 


TliAVERSÉK  li'UN  FLIillVE  EN  IIATKAU   OU  SUR   UKS  OUTRES '. 


vastes  que  ceux  de  l'Egyple.  Ils  avaient  des  i-oues  hautes,  massives,  pourvues 
de  huit  rais,  et  la  caisse  s'appuyait  directement  sur  l'essieu;  les  panneaux  en 
étaient  pleins,  quelquefois  plaqués  de  métal  repoussé  ou  ciselé,  le  plus  sou- 
vent peints  et  décorés  d'incrustations  en  or,  en  argent,  en  ivoire,  en  pierres 
de  prix.  Le  joug,  long  et  pesant,  se  terminait  à  la  pointe  par  un  ornement  en 
bois  ou  en  métal  sculpté,  tieur,  rosace,  mufle  de  lion,  tête  de  cheval.  Il  s'im- 
plantait dans  l'essieu  sous  le  plancher,  mais,  comme  il  devait  fatiguer  beau- 
coup à  la  traction,  on  ne  se  contentait  pas  de  l'y  fixer  par  des  lanières  de 
cuir  ainsi  qu'en  Egypte,  on  reliait  l'extrémité  à  l'avant  de  la  caisse  par  une 
traverse  de  bois,  taillée  eu  fuseau  et  habillée  d'une  étoffe  brodée,  qui  le 
consolidait  et  l'empêchait  de  se  détacher  en  pleine  carrière.  On  y  attelait  deux 
chevaux,  et  on  leur  accouplait  sur  la  droite  un  troisième  qui  pouvait  sup- 
pléer l'un  de  ses  camarades  en  cas  d'accident  ou  de  blessure.  Les  harnais 
étaient  assez  simples  ;  on  y  ajoutait  quelquefois  un  caparaçon  en  un  feutre 
épais,  dont  les  parties  étaient  fixées  au  moyen  d'aiguillettes,  et  qui  emboitait 
le  haut  du  crâne,  le  cou,  le  dos,  la  poitrine.  Les  chars  étaient  montés  par 

1.  Dessin  (le  F<uicher-l',U(lin,  d'après  Lavahd.  Ilie  Uoiiiiinciils  iif  Niiicvcli ,  t.  I,  I.'i-Ki. 
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deux  hommes  comme  ceux  des  Égyptiens,  ou  par  trois  comme  ceux  des  Khâti  : 
un  cocher  qui  dirige  l'attelage  sur  la  gauche,  puis  un  gendarme  et  un  écuyer 
qui  abrite  les  autres  sous  son  pavois;  quelquefois  un  second  écuyer  assis- 
tait le  premier  et  le  char  avait  comme  une  garnison  de  quatre  hommes. 


CONSTRUCTION  d'oN  PONT  POUR   l.E  PASSAGE  DE  LA  CHARRERIE 


L'équipement  ressemblait  à  celui  de  l'infanterie  :  le  jaque  d'écaillés,  l'arc,  la 
lance  ou  le  javelot\  Cette  petite  troupe  arborait  un  étendard  autour  duquel 
elle  se  ralliait  pendant  la  lutte,  une  hampe  de  moyenne  grandeur  dressée  en 
avant  de  la  caisse  entre  le  sergent  d'armes  et  le  cocher  :  on  distingue  à  l'extré- 
mité supérieure  un  disque  étayé  sur  deux  têtes  de  taureaux,  ou  frappé  de 
deux  taureaux  complets  et  d'une  figure  en  pied  d'Assour  décochant  ses  flèches^ 
Comme  dans  la  plupart  des  Etats  contemporains,  la  charrerie  était  l'arme  noble 
par  excellence,  celle  où  les  princes  et  les  grands  seigneurs  aimaient  à  servir, 
et  dont  le  poids  décidait  le  plus  souvent  du  gain  des  batailles  :  on  lui  assignait 
le  poste  d'honneur,  et  le  roi  ou  le  général  en  chef  se  réservait  le  droit  d'en 
conduire  les  charges.  Le  nombre  de  ses  unités  commençait  pourtant  à  diminuer* 

1.  Dessin  de  Fauclicr-Guclin,  d'après  un  des  bas-reliefs  des  parles  de  bronze  de  Balawût. 

2.  G.  Rawlin'son,  ihe  Five  Grcat  Monarchies,  t^^  éd.,  t.  I,  p.  406-4''2"2,  où  les  détails  de  construction 
et  d'armement  du  chariot  sont  rapportés  et  discutés  en  détail. 

3.  Layard,  the  Monuments  of  Nineveh,  t.  I,  pl.  11,  27;  cf.  le  lleuron  au  titre  du  présent  volume. 
i.  Une  fois,  par  exemple,  on  voit  Tiglatphalasar  I"  se  mettre  en  campagne  dans  une  contrée  mon- 
tagneuse avec  30  chars  seulement  {Annales,  col.  11,  I.  63-69). 
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et  leur  importance  tactique  à  s'affaiblir;  l'infanterie  augmentait  au  contraire 
en  quantité,  et,  maniée  par  ses  chefs  plus  habilement  qu'on  n'avait  fait  jus- 
qu'alors, elle  tendait  à  devenir  la  reine  des  guerres  assyriennes. 

Elle  paraît  avoir  été  aussi  mobile  que  l'égyptienne,  malgré  la  pesanteur 
de  ses  harnois.  Le  théâtre  sur  lequel  elle  agissait  présentait  pourtant  des 


hl.  CHAR   DU   liOl  ÏKAVKRSli  LK  l'ONï'. 


difficultés  autrement  sérieuses  que  celui  sur  lequel  les  Pharaons  avaient 
accoutumé  de  manœuvrer.  Ce  n'étaient  pas,  comme  en  Syrie,  des  plaines 
fertiles  et  sans  reliefs  heui'tés,  sillonnées  par  des  ouadys  d'un  débit  faible  ou 
presque  nul  pendant  le  meilleur  de  l'année,  mais  des  marais,  des  déserts 
rocailleux  et  secs,  des  fleuves  puissants,  capricieux,  capables  d'entraver  une 
opération  plusieurs  jours  par  leurs  crues  subites  et  de  ruiner  ainsi  le  succès 
d'une  campagne-,  des  torrents  fui'ieiix  et  glacés,  des  montagnes  revèches  dont 
les  cimes  s'affilaient  «  aiguës  comme  des  poignards  »  et  dont  les  passes  pou- 
vaient être  défendues  contre  une  division  entière  par  une  poignée  de  gens 
résolus^  Des  manches  d'enfants  perdus,  archers,  frondeurs,  piquiers,  éclai- 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  des  bas-reliefs  des  jior/es  de  bronze  de  Balawât. 

2.  Sennachérib  est  obligé  d'interrompre  sa  inarche  contre  l'Élann  faute  de  pouvoir  Iranchir  les 
torrents  grossis  par  la  pluie  {Prisme  de  Taylor,  <  ol.  IV,  I.  7-4-79):  pareille  mésaventure  laillit  arriver 
à  Assourbanabal,  sur  les  rives  de  l'ididi  (Annales,  col.  V,  1.  'J.";-l()3). 

3.  Les  monarques  assyriens  s'étendent  avec  complaisance  sur  les  difficultés  de  terrain  qu'ils  avaient 
h  surmonter  :  cf.,  par  exemple,  ce  que  dit  TiKlatphalasar  1"  dans  ses  Annales,  ca).  Il,  I. 
i;!)-77,  col.  m,  I,  11-29,  .il-(;o,  col.  IV,  I.  13-17,  .■i3-7U. 
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raient  les  devants,  puis  la  grosse  infanterie  s'avançait  par  colonnes  et  les  chars 
au  milieu  desquels  le  roi  et  sa  maison  marchaient;  les  bagages,  le  train,  les 
prisonniers,  traînaient  à  l'arrière  avec  leurs  escortes'.  Une  rivière  se  présen- 
tait-elle sans  gué  ni  pont  d'aucune  sorte,  les  fantassins  se  tiraient  aisément 
d'affaire.  Chacun  d'eux  était  muni  d'une  outre  de  dimension  convenable  qu'il 
gonflait  à  la  vigueur  de  ses  poumons.  Quand  elle  était  en  bon  point,  il  liait 
l'orifice,  et  il  s'abandonnait  tel  quel  au  fil  de  l'eau,  la  serrant  dans  ses  bras; 
moitié  flottant,  moitié 
nageant,  un  régiment 
avait  bientôt  fait  d'at- 
teindre l'autre  bord.  La 
charrerie  exigeait  plus 
de  précautions  et  un 
matériel  moins  primitif. 
Si  le  lit  n'était  pas  trop 
large  ni  le  courant  trop 
furieux,  on  lui  cons- 
truisait une  passerelle 
ou  plutôt  une  digue  pro- 
visoire avec  de  grosses  pierres  ou  des  manières  de  gabions  bourrés  d'argile, 
sur  lesquelles  on  étalait  un  tablier  de  branchages  et  de  terre,  suffisant  pour  un 
seul  char  :  les  chevaux  ne  s'y  aventuraient  qu'au  pas  et  conduits  par  la  bride ^. 
Lorsque  l'autre  rive  était  fort  éloignée  et  le  courant  assez  rageur  pour  qu'on 
se  défiât  de  ce  procédé  sommaire,  on  essayait  de  se  procurer  des  bateaux  dans 
le  voisinage;  on  y  embarquait  les  chars  et  les  hommes,  et  les  chevaux  sui- 
vaient à  la  nage,  tenus  en  main  par  les  écuyers  ou  attachés  au  bordage  par 
leur  longe\  S'il  s'agissait  de  traverser  une  contrée  montagneuse  entrecoupée 
de  ravins  et  de  forêts,  impraticable  en  temps  ordinaire  à  une  troupe  nom- 
breuse, la  tâche  incombait  aux  avant-gardes  d'abattre  avec  la  hache  ce  qu'il 
fallait  d'arbres  pour  frayer  un  chemin,  et  au  besoin  de  pratiquer  à  la  pioche 
des  sentes  ou  des  ébauches  d'escaliers  analogues  à  celles  qu'on  voit  dans  le 

1.  Assourbanabal  raconte,  par  exemple,  qu'il  joignit  à  son  escorte  une  tribu  qui  s'était  rendue 
prisonnière  {Cylindre  de  Rassam,  col.  VH,  1.  77-81). 

1.  Dessin  de  Faucher-Giidin,  d'après  un  des  bas-reliefs  des  parles  de  bronze  de  B.ilawâl. 

3.  Les  ponts  volants,  tilourâti,  sont  mentionnés  déjà  du  temps  de  Tiglatphalasar  I''"' (^jî;iffl/es,  col.  IV, 
I.  G9-70;  cf.  LoTz,  die  Inschriffen  Tif/lallipileser's  I,  p.  iii);  ceux  qui  sont  représentés  dans  les 
deux  vignettes  des  pages  629-030  appartiennent  à  l'époque  de  Salmanasar  II. 

i.  C'est  ainsi  que  Tiglatphalasar  I""'  franchit  l'Euphrate  pour  aller  attaquer  Carchémis  (Annales, 
col.  V,  1.  37-58). 
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Liban,  sur  la  côte  phénicienne'.  Les  bataillons  défilaient  en  colonnes  minces, 
j^arfois  même  soldat  à  soldat,  le  long  de  ces  voies  éphémères,  l'œil  au  guet 
et  le  corps  en  alerte,  dans  l'appréhension  perpétuelle  d'un  ennemi  tapi  sous  les 
lourrés.  Encore  les  piétons  pouvaient-ils  ne  songer  chacun  qu'à  soi  et  rendre 

autant  de  coups  qu'ils[en 
attrapaient;  les  charriers, 
empêtrés  de  leurs  véhicules 
et  de  leurs  bêtes,  avaient 
mauvais  jeu  se  tirer  d'aven- 
ture sains  et  saufs.  Le 
cocher  descendait  et  pre- 
nait la  tête  des  chevaux, 
au  moment  même  qu'on 
s'engageait  sous  le  couvert, 
et  l'écuyer  puis  le  gen- 
darme se  hâtaient  bientôt 
d'imiter  son  exemple  afin 
de  soulager  l'attelage  ou 
de  pousser  à  la  roue.  Le 
roi  persistait  après  que  tout 
son  monde  avait  démonté, 
par  souci  de  sa  dignité 
plutôt  que  par  nonchalance,  car,  malgré  l'attention  infinie  avec  laquelle  on 
guidait  son  attelage,  les  cahots  le  secouaient  sans  merci  sur  ce  terrain  rabo- 
teux; il  finissait  souvent  par  en  avoir  assez,  et  l'on  racontait  alors,  dans  ses 
annales,  qu'il  avait  escaladé  les  monts  à  pied  comme  un  simple  mortef.  On 
faisait  halte  chaque  soir  dans  les  villages  pour  vivre  et  loger  aux  dépens  de 
l'habitant,  ou  l'on  s'installait  à  défaut  dans  quelque  site  qu'on  entourait  à  la 
hâte  d'un  mur  en  terre.  Dès  qu'on  prévoyait  un  séjour  un  peu  prolongé  dans 
un  endroit,  on  bâtissait  une  enceinte  régulière,  non  point  carrée  ou  rectan- 

1.  Cr.  les  Echelles  liji  iriiiii:s  au  t.  H,  p.  139,  de  cette  lllstoiic.  Tiglatphalasar  1''''  parle  à  plusieurs 
reprises,  et  non  sans  un  orgueil  réel,  de  ces  chemins  qu'il  se  fraya  avec  des  haches  de  bronze  à 
travers  les  forêts  et  les  montagnes  {Annales,  col.  H,  I.  7-10,  col.  IV,  1.  66-G7). 

2.  Dessin  de  Boudicr,  d'après  la  photographie  de  Manseli,  prise  au  British  Muséum. 

3.  Annales  de  Tiglalphalasar  1<"\  col.  II,  1.  Gt)-77,  col.  Hl,  1.  45-47,  col.  VI,  1.  51-52.  Le  même 
l'ait  se  retrouve  dans  tous  les  récits  d'expéditions,  mais  on  lui  attache  plus  d'importance  à  mesure 
qu'on  approche  des  derniers  temps  de  l'empire  ninivife,  et  que  les  rois  deviennent  moins  durs  à  la 
peine  :  Sennachérib  le  rapporte  à  plusieurs  reprises,  avec  une  certaine  commisération  pour  les 
fatigues  qu'il  avait  subies,  mais  avec  une  ferveur  d'admiration  réelle  pour  sa  propre  endurance  (Prisme 
de  Taijlor,  col.  I,  (ifl-G'J,  col.  III,  I.  71-82). 
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gulaire  comme  celles  où  les  Égyptiens  s'enfermaient,  mais  ronde  ou  ovale'. 
Elle  était  en  briques  sèches  et  tourrelée  ainsi  qu'une  cité  d'antique  origine,  et 
de  fait,  plusieurs  de  ces  camps  retranchés  survécurent  à  l'occasion  qui  les 
avait  produits,  et  devinrent  de  petites  villes  fortes  ou  des  châteaux,  du  haut 
desquels  une  garnison  permanente  surveillait  le  pays.  L'intérieur  était  divisé 
en  quartiers  par  deux  voies  principales  qui  s'intersectaient  à  angle  droit. 


UN  GA)1P  ASSYIUE.N'^. 


Le  logis  royal  semblait  un  véritable  palais  portatif,  aux  murs  de  feutre  ou  tie 
toile  bise,  environné  d'édifices  plus  légers  pour  les  gens  de  la  cour  et  pour 
les  équipages;  les  piliers  d'angle  étaient  plaqués  et  soutenaient  des  figures  en 
métal  de  bouquetins  ou  d'autres  animaux.  Les  tentes  du  vulgaire  étaient 
coniques  et  s'appuyaient  à  l'intérieur  sur  un  pieu  branchu.  On  y  trouvait 
le  mobilier  ordinaire  d'une  maison  de  paysan,  lit  et  chevet,  table  à  pieds  de 
gazelle,  tabourets,  pliants;  la  vaisselle  et  les  provisions  s'accrochaient  aux 
fourches  du  poteau.  Les  monuments,  assez  sobres  d'habitude  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  petits  et  les  humbles,  reproduisent  pourtant  avec  une  pré- 
dilection marquée  les  scènes  les  plus  fréquentes  de  la  vie  au  camp.  Elles 
montrent  le  soldat  préparant  sa  couche,  broyant  le  grain  ou  nettoyant  la 
carcasse  d'un  mouton  qu'il  vient  d'égorger,  décantant  son  vin  :  la  marmite 
bout  sous  l'œil  vigilant  d'un  camarade  ou  d'une  femme,  et,  groupés  par  deux 

1.  L'ovale  tourne  presque  au  carré,  sur  les  bas-reliels  des  portes  de  bronze  du  palais  de  Salma- 
nasar  U,  à  Balawàt,  mais  le  carré  a  ses  angles  arrondis. 

2.  Dessin  de  Boiidiev,  d'après  Layard,  Ihc  Moinmienis  of  Nineveh,  t.  I,  pl.  30;  cf.  t.  I,  pl.  G.3,  77,  et 
t.  n,  24,  36,  50,  où  l'on  voit  d'ordinaire  la  scène  du  sacrifice  devant  les  deux  étendards  royaux. 
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ou  par  trois,  ceux  qui  ne  sont  pas  de  corvée  boivent  ou  mangent  en  devi- 
sant. Des  devins  et  des  prêtres  accompagnaient  l'armée,  mais  sans  emmener 
leurs  idoles  avec  eux  :  les  dieux  n'avaient  en  guerre  d'autres  emblèmes 
que  les  deux  enseignes  royales,  celle  qui  représentait  Assour  en  maître 
des  régions,  campé  sur  un  seul  taureau  et  bandant  son  arc,  et  celle  qui 
le  figurait  en  roi  d'Assyrie,  debout  sur  les  deux  taureaux'.  Un  autel  fumait 


Vm  VILLE  FORTIFIÉE^. 


devant  le  char  sur  lequel  elles  étaient  plantées;  matin  et  soir  le  prince  et 
les  chefs  y  entassaient  des  offrandes  et  y  récitaient  des  prières  pour  le  salut  de 
l'armée. 

La  tactique  n'avait  réalisé  que  des  progrès  médiocres  depuis  les  Egyptiens'. 
Les  généraux  partaient  de  Ninive  ou  d'Assour  à  l'improviste,  pour  essayer 
de  surprendre  l'adversaire,  et  ils  réussissaient  souvent  à  pénétrer  au  cœur 
même  de  son  pays  avant  qu'il  eût  mobilisé  ou  concentré  ses  forces  :  ils 
l'écrasaient  en  détail,  dévastaient  ses  champs,  saccageaient  ses  vergers,  et, 
marchant  toute  une  nuit*,  ils  surgissaient  devant  l'une  ou  l'autre  de  ses  villes 
de  façon  si  soudaine  que  le  temps  lui  manquait  d'organiser  la  défense.  La 
plupart  de  leurs  campagnes  n'étaient  donc  que  des  courses  effrénées  à  travers 

1.  Il  est  assez  vraisemblable  que  chacun  de  ces  étendards  répondait  à  l'une  des  dignités  du  sou- 
verain; le  premier  lui  a[)partenait  en  tant  qu'il  était  sliar  kishshâli,  «  roi  des  régions  »,  l'autre 
l'accompagnait  en  tant  qu'il  était  sliar  Ashshoiir,  «  roi  d'Assyrie  »  (BiLLLiiiiECK-.lERrjnAS,  dcr  Uiiler- 
Cjaiiq  Niiievcli's,  dans  les  Beilirigi'  ziir  Af!x)/n'nltif/ie,  t.  III,  p.  tfi"). 

'2!  Dessin  de  Fauchcr-GiuU ji .  iriijii-rs  la  /ilioiogi-aphii'  de  Uanscll,  jn-ise  au  Bi  itish  Muscuiii .  La 
population  prisonnière  sort  de  la  \illc  a\rr  le  bétail  sous  la  conduite  des  soldats  assyriens;  cl',  ce 
qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  Il,  p.  O^'J-GiO,  de  cette  Histoire. 

3.  Sur  la  tactique  égyptienne,  et.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  2'20-"2'28.  de  cette  Uislviic,  pour  ré|)0- 
que  de  Thoutmosis  III,  aux  p.  458-459  pour  celle  de  Ramsès  III. 

i.  Assournazirabal  mentionne  plusieurs  marches  de  nuit  qui  le  portèrent  de  la  sorie  au  cœur  du 
pays  ennemi  {Annales,  col.  II,  1.  48-19,  53-55).  ^ 


LA  GUERRE  ET  LA  BATAILLE. 


635 


les  plaines  et  par-dessus  les  montagnes,  sans  sièges  en  règle  ni  batailles 
rangées.  Si  pourtant  l'ennemi  affrontait  le  choc  et  qu'ils  dussent  l'aborder  en 
ligne,  les  troupes  légères  ébauchaient  l'action  à  coups  de  flèches  ou  de  pierres, 
puis  les  chars  et  la  grosse  infanterie  donnaient,  front  contre  front  :  une  réserve 
de   vétérans  attendait  le 
moment  propice  autour  du 
commandant,  et,  quand  elle 
croyait  l'avoir  saisi,  elle  se 
ruait  en    masse  dans  la 
mêlée  pour  décider  du  suc- 
cès à  la  vigueur  de  ses 
bras'.    La   poursuite  ne 
s'égarait  jamais  très  loin, 
car  il  fallait  recueillir  les  dé- 
pouilles, achever  les  bles- 
sés, ramasser  les  trophées. 
Ceux  des  prisonniers  que 
l'on  jugeait  utile  ou  politi- 
que d'épargner  étaient  par- 
qués dans  un  coin  sous  la 
garde  de   quelques  senti- 
nelles. Les  autres  étaient 
condamnés  à  mesure  qu'on 
les  amenait  et  leur  exécution  avait  lieu  sans  délai  :  on  les  agenouillait,  le  dos 
au  bourreau,  le  front  penché,  les  mains  appuyées  sur  une  pierre  plate  ou  sur 
un  billot  de  bois,  et  on  les  assommait  à  la  massue.  Les  scribes,  debout  devant 
leurs  tentes,  enregistraient  les  têtes  coupées  :  chaque  soldat  apportait  les  sien- 
nes et  les  jetait  au  tas,  puis  il  dictait  son  nom,  indiquait  sa  compagnie,  et  se 
retirait,  égayé  par  l'espoir  d'une  récompense  proportionnée  au  nombre  de  ses 

1.  Cf.  plus  haut,  t.  II,  p.  Gl  i-C15,  de  cette  Histoire,  le  récit  de  la  bataille  où  Kaboukodorosor  I"' 
vainquit  les  Élaraites.  Tiglatphalasar  I"  mentionne  une  bataille  rangée  contre  des  Mouskhou  au 
nombre  de  50  000  {Annales,  col.  I,  1.  62-82)  et  une  autre  contre  Kilitéshoub,  roi  de  Koumraoukh 
(col.  II,  I.  16-28),  dans  sa  première  campagne.  Dans  une  des  campagnes  suivantes,  il  vainquit  les  gens 
de  Saraoush  (col.  III,  1.  80-84)  et  ceux  de  Mourattash  (col.  III,  1.  102-103),  puis  G  000  Sougi  (coi.  IV, 
1.  9-21) ;  plus  tard,  il  délit  vingt-trois  rois  du  Naîri  coalisés  et  leur  prit  120  chars  (col.  IV,  1.  71-96) 
et  20  000  gens  de  Koumanou  (col.  V,  1.  8G-96).  Les  autres  guerres  sont  plutôt  des  raids,  au  cours 
desquels  il  ne  rencontra  que  des  partis  incapables  de  lui  tenir  tète. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  Layard,  Ihe  Monuments  of  Nineveh,  t.  1,  pl.  22;  cf.  t.  II, 
pl.  19,  29,  37,  45.  On  trouvera  au  t.  II,  p.  227,  de  cette  Histoire,  la  vignette  qui  représente  la  scène 
correspondante  en  Egypte,  l'apport  des  phallus  et  des  mains  coupés  aux  cadavres  ennemis,  d'après 
un  des  bas-reliel's  consacrés  aux  victoires  de  Ramsèï  III  à  Médinét-Habou. 
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victimes'.  Quand  le  ])rince  se  trouvait  avec  l'armée,  il  présidait  lui-même  a  la 
réception,  et  il  distribuait  les  primes  allouées  aux  plus  braves;  absent,  il 
exigeait  qu'on  lui  envoyât  les  têtes  des  chefs  pour  les  exposer  à  la  vue  du 
peuple  aux  portes  de  sa  capitale.  Les  sièges  étaient  des  entreprises  ardues  et 

de  longue  haleine.  Lorsque 
les  villes  s'élevaient  en 
plaine,  le  site  en  était  d'or- 
dinaire choisi  de  telle  sorte 
que  des  canaux  ou  des  bras 
de  rivière  en  couvraient 
deux  ou  trois  côtés  :  un 
seul  front  restait  sans  dé- 
fensesnaturelles,  qu'on  s'in- 
géniait à  |)rotégerau  moyen 
d'enceintes  doubles  ou  tri- 
ples L'aspect  en  était  assez 
semblable  à  celui  des  ci  lés 
syriennes,  murs  |)leins  à  la 
base,  hauts  de  10  à  1:2  mè- 
tres environ  pour  défier 
l'escalade,  tours  espacées  à  portée  de  flèche  et  d'où  les  archers  inquié- 
taient efficacement  les  approches  conduites  contre  un  point  intermédiaire  de 
la  courtine,  hourdis  qu'on  sortait  au  début  des  hostilités,  portes  massives 
doublées  de  peaux  vertes  et  de  métal  de  façon  à  braver  le  feu  et  la  hache\ 
Ces  places  si  bien  cuirassées  succombaient  parfois  presque  sans  résistance; 
les  habitants,  descendus  en  rase  campagne,  afin  de  disputer  leurs  récoltes 
aux  Assyriens,  se  débandaient,  et,  tandis  qu'ils  se  réfugiaient  en  désordre 
deri'ière  leurs  remparts,  les  vain(|ueurs  y  pénétraient  pêle-mêle  avec  eux\ 
Faute  d'un  hasard  bienheureux,  on  essayait  d'abord  de  brusquer  les  choses  et 

1.  Les  détails  de  la  réceplion  des  tètes  ne  nous  sont  connus  que  par  des  repi'ésentations  d'époque 
postérieure;  l'une  d'elles  est  reproduite  dans  la  vignette  de  la  page  63o.  Les  allusions  répandues 
dans  les  Annales  de  Tiglaiphalasar  /'''',  col.  I,  1.  81-S''2,  col.  VI,  1.  4-0,  montre  que  l'usage  était  en 
pleine  vigueur  sous  les  premiers  conquérants  assyriens. 

2.  La  ville  de  Téla  avait  trois  enceintes  (Annales  d' Assournaiiralml.  col.  I,  I.  113-114),  celle  de 
Siiingisha  quatre  (Id.,  col.  II,  1.  98-9'J),  celle  de  Pitoura  en  avait  deux  (Id.,  col.  II,  I.  104-105). 

3.  Dessin  de  Faacker-Giidiii,  d'après  La\ar[>,  Ihe  lUonnmenis  of  Niiieve/t,  I.  I,  pl.  17;  des  scènes 
d'assaut  sont  ligui'ées  dans  le  même  ouvrage,  au  t.  I,  pl.  '2!.l,  63,  08.  et  t.  Il,  pl.  31. 

4.  Sur  le  système  de  l'orlification  des  villes  du  Tigi-c  et  de  l'Kuphrate,  cl'.  M.  Dikulakoy,  l'Aernpolc 
de  Suse,  p.  140  sqq.,  171  sqq.,  et  Bn.LMini.cK-.l kkkmias,  der  Unteri/ang  N/iieveh's,  dans  les  lleiliài/e 
zur  Assyriototjie,  t.  III,  p.  1.j3-I00. 

5.  Ainsi  la  ville  de  M.-nouttasIi  dans  les  Annales  de  Tiglaiphalasar        col.  111,  1.  102-103. 
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d'intimider  la  garnison  par  un  assaut  sommaire  qui  la  décidât  à  déposer  les 
armes'.  Les  archers  et  les  frondeurs  s'avançaient  par  paires  à  la  distance 
réglementaire,  l'un  tirant  posément,  l'autre  abritant  son  camarade  derrière 
un  pavois  recourbé  du  sommet.  Le  roi  lui-même  ne  dédaignait  pas  d'aban- 
donner son  char  et  d'aller  faire  le  coup  de  flèche  au  premier  rang.  Tandis 
qu'il  liait  ainsi  partie  avec 
l'adversaire,  quelques  hom- 
mes résolus   se  précipi- 
taient sur  I  buis  et  travail- 
laient à  le  défoncer  ou  à 
l'enflammer  avec  des  tor- 
ches ;  d'autres  s'affublaient 
d'un  casque  épais  et  d'une 
cotte  matelassée  qui  les 
rendaient  presque  invulné- 
rables aux  traits  ou  aux 
galets  de  fronde,  ou  bien 
ils  fabriquaient  des  man- 
telets  semblables  aux  pa- 
vois des  archers,  et,  les  accotant  au  parement,  ils  minaient  le  pied  du  mur 
avec  des  leviers  ou  avec  des  pics;  d'autres,  enfin,  se  jetaient  dans  les  fau- 
bourgs, et,  passant  jusqu'aux  maisons  les  plus  voisines  de  l'enceinte,  s'effor- 
çaient de  se  hisser  du  toit  sur  la  courtine.  Si  aucun  de  ces  moyens  ne  réus- 
sissait, et  que  le  temps  ne  pressât  point,  on  se  résignait  à  agir  selon  les 
formes,  et  le  blocus  commençait  par  la  désolation  méthodique  de  la  banlieue  : 
on  incendiait  les  villages  épars  par  la  plaine,  on  arrachait  les  vignes,  on 
abattait  les  arbres  de  toute  espèce.  Les  Assyriens  menaient  leurs  guerres 
avec  une  rigueur  que  les  mœurs  égyptiennes  n'avaient  jamais  tolérée.  Leurs 
rois  ne  se  contentaient  pas,  comme  les  Pharaons,  d'emprisonner  ou  d'envoyer  à 
la  mort  les  fauteurs  principaux  d'une  révolte,  mais  leur  colère  s'appesantissait 
sur  le  peuple  entier.  Tant  qu'une  ville  résistait  encore,  ceux  de  ses  habitants 
qu'on  saisissait  les  armes  à  la  main  subissaient  les  supplices  les  plus  cruels, 
on  les  hachait  en  morceaux,  ou  bien  on  les  empalait  vivants  par  le  creux  de 

1.  Assournazii'abal  brusque  ainsi  en  deux  jours  la  ville  de  Pitoura,  qui  pourtant  possédait  deux 
enceintes  très  fortes  {Annales  d'Assournazirabal,  col.  II,  I.  104-107). 

2.  Dessin  de  Faiicher-Gudin,  d'après  Layard,  (he  Monuments  of  Ninevcli,  t.  I,  pl.  19  ;  pour  d'autres 
scèn&s  de  sape,  cC.  Layard,  the  Monuments  of  Ninevch,  t.  I,  pl.  "20,  li),  0(1,  et  t.  II,  pl.  43. 
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restomac,  puis  on  plantait  les  pieux  en  terre,  sur  le  front  de  bandière,  afin 
que  les  assiégés  ne  perdissent  aucun  des  détails  de  l'agonie  :  si  peu  que  la 
lutte  se  prolongeât,  les  pals  finissaient  par  former  comme  une  haie  sanglante 
entre  les  deux  armées'.  Ce  spectacle  lamentable  avait  du  moins  pour  effet 
d  énerver  les  courages  et  d'accélérer  le  dénouement  :  la  place  rendue,  on  la 
rasait  parfois'  et  l'on  semait  du  sel  sur  les  décombres  ^  puis  on  procédait  au 


UNE   VILLE  l'KISE  À  l'eSCALADe'*. 


massacre  des  survivants  ou  à  leur  déportation  en  masse \  Faisait-on  grâce  de 
la  vie  et  de  l'exil  au  gros  de  la  population,  les  nobles  et  les  riches  payaient 
pour  ceux  à  qui  l'on  avait  pardonné  :  on  les  précipitait  du  haut  des  tours,  on 
leur  coupait  le  nez  et  les  oreilles,  on  leur  tranchait  les  mains  et  les  pieds,  on 
les  brûlait  à  petit  feu  avec  leurs  enfants,  on  les  écorchait  vifs,  on  les  déca- 
pitait, on  amoncelait  leurs  têtes  en  colonne.  Et  les  souverains  ne  se  mon- 
traient pas  peu  fiers  de  l'ingéniosité  avec  laquelle  ils  variaient  les  mani- 
festations de  leur  vengeance  :  ils  insistaient  très  complaisamment  sur  le 
récit  de  leurs  cruautés.  «  Je  construisis  un  pilier  à  la  porte  de  la  cité,  disait 
l'un  d'eux,  puis  j'enlevai  la  peau  de  tous  les  notables  et  j'en  recouvris  le 

1.  Voir  pour  ces  lignes  d'cnnciBis  empalés  les  représentalioiis  de  sièges  dans  l'ouvrage  de  Layard, 
l/ie  Monuments  of  Nint'vch,  t.  H,  pl.  '-21. 

2.  Annules  de  Ticjlatplialasar  1"\  col.  II,  I.  34-35,  col.  III,  I.  87-80,  col.  IV,  I.  2-4,  col.  V,  I.  2-4, 
03-99,, col.  VI,  1.  27-30. 

3.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  d'un  passage  des  Annales  de  Ti(jlallqilialai(u- 1"' ,  col.  VI, 
I.  13-14,  où  Peiser  voit  dans  l'idéogramme  Zipa,  non  sans  hésitation,  le  nom  du  sel  gemme. 

i.  Dessin  de  Faucher-Giidin,  d'apics  un  des  bas-reliefs  de  la  porte  de  brome  de  Balawùt.  Les 
deux  soldats  qui  représentent  l'armée  des  Assyriens  portent  leur  pavois  devant  eux;  les  Ilammcs 
jaillissent  par-dessus  la  ligne  des  remparts  et  montrent  que  les  vainqueurs  ont  brûlé  la  ville. 

o.  Annales  de  Tiylutplialasar        col.  III,  I.  C2-G8,  84-8G,  col.  IV,  I.  2-3,  col.  V,  I.  1-2,  59-03. 


LES  DÉPLACEMENTS  DE  POPULATIONS. 


639 


pilier;  j'accrochai  des  cadavres  au  pilier  même,  j'en  empalai  d'autres  sur  le 
sommet  du  pilier,  je  rangeai  les  derniers  sur  des  pals  autour  du  pilier'.  » 

Deux  ou  trois  exécutions  de  ce  genre  suffisaient  le  plus  souvent  pour 
démoraliser  l'ennemi.  Les  débris  du  peuple  accouraient  :  terrifiés  devant  la 
majesté  d'Assour  et  comme  aveuglés  par  l'éclat  de  sa  face,  ils  s'afl"aissaient  aux 
genoux  du  vainqueur  et  lui  embrassaient  les  pieds\  La  paix  qu'ils  ache- 


taient au  prix  de  leur  liberté  ne  leur  laissait  guère  que  la  vie  sauve  et 
ceux  de  leurs  biens  qu'on  ne  pouvait  détacher  du  sol.  Les  scribes  fondaient 
alors  sur  la  proie  que  les  soldats  avaient  forcée  et  ils  dressaient  l'inventaire 
détaillé  des  personnes  et  des  choses  :  tout  ce  qui  valait  la  peine  d'être  emmené 
ou  charrié  était  enregistré  sur-le-champ  et  prenait  le  chemin  de  l'Assyrie.  Le 
trésor  du  prince  partait  le  premier,  son  argent,  son  or,  le  cuivre  et  le  plomb 
qu'il  renfermait,  les  chaudrons,  les  plats  et  les  coupes  d'airain,  les  femmes  du 
palais,  les  filles,  le  mobilier  et  les  étoffes,  les  chevaux  et  les  chars,  les  servi- 
teurs et  les  servantes  '*.  Les  dieux  perdaient  leur  fortune  comme  les  rois,  et  les 

1.  Annales  d' Assournazirabal,  col.  I,  1.  89-01,  cf.  Peiser,  Inschriften  Aschur-nûsii-abais,  dans 
ScHRADER,  Keilinschriftliclie  BibLiolhch,  t.  I,  p.  66-67;  on  relève  d'autres  exemples  de  cruautés  ana- 
logues dans  les  mêmes  A)males,  col.  II,  1.  107-111,  col.  111,  1.  107-109,  -111-113,  etc.  Les  inscriptions 
de  Tiglatphalasar  l""'  mentionnent  peu  de  ces  exécutions  en  masse,  et  ne  l'ont  que  rarement  allusion 
à  la  mise  en  ssène  barbare  qui  les  accompagnait;  le  conquérant  parle  pourtant  des  monceaux  de 
tètes  qu'il  accumula  près  des  villes  de  Koummoukh  {Annales,  col.  1^  1.  81-8'2). 

2.  Ce  sont  les  expressions  mêmes  des  textes  assyriens:  «  La  terreur  de  ma  force  les  culbuta,  ils 
craignirent  le  combat  et  ils  embrassèrent  mes  pieds  »  [Annales  de  Tiglalphalasar  1"',  col.  III, 
I.  4-6),  ou  «  l'éclat  d'Assour,  mon  seigneur,  les  renversa  »  {là.,  col.  IX,  1.  73-74).  Cette  dernière 
image  s'explique  par  la  présence  au-dessus  du  roi  de  la  figure  ailée  d'Assour  qui  dirige  la  bataille; 
cf.  le  sujet  reproduit  en  tête  du  sommaire  au  t.  II,  p.  567,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Faiicher-Gudin,  d'après  un  des  bas-reliefs  des  portes  de  brome  de  Balawût  :  la  ville 
est  en  flammes  sur  la  droite,  et  les  murs  portent  chacun  deux  rangées  de  têtes  superposées. 

4.  Annales  de  Tiglatphalasar  col.  II,  1.  23-33,  44-53,  col.  III,  1.  106,,  col.  IV,  1.  6;  Annales 
d' Assournazirabal,  col.  I,  1.  83  88,  col.  II,  1.  66-68,  119-125,  col.  III.  I.  21-23,  72-76,  etc. 
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petites  gens  n'étaient  pas  mieux  traités.  On  incorporait  l'élite  des  guerriers 
aux  régiments  assyriens,  et  elle  y  comblait  les  vides  cjue  la  guerre  avait  creusés 
dans  les  rangs  les  paysans  et  les  habitants  des  villes  étaient  vendus  comme 
esclaves,  ou  ils  s'en  allaient  avec  leurs  familles  cultiver  le  domaine  du  roi 
dans  un  village  d'Assyrie '.  Les  monumenls  nous  montrent  souvent  l'exode  de 
ces  malheureux.  Ils  cheminaient  sous  la  surveillance  de  deux  ou  trois  fantas- 
sins, les  hommes  chargés 
d'un  sac  à  provisions  qui 
ne  les  gênait  guère,  les 
femmes  portant  leurs  en- 
fants sur  le  bras  ou  sur 
l'épaule;  des  troupeaux  de 
vaches,  de  chèvres  et  de 
moutons  les  accompa- 
gnaient, et  des  chariots 
attelés  de  mulets  ou  de 
bœufs  ti'aînaient  leur  ba- 
gage. La  foule  des  non- 
combattants  s'écoulait  en 
colonnes  irrégulières,  sans 
entraves  ni  chaînes;  les 
anciens  soldats  et  les  ado- 
lescents en  état  de  faire  campagne  étaient  lies  d'ordinaire,  et  on  leur  emboî- 
tait parfois  le  cou  dans  un  carcan  de  bois.  Beaucoup  périssaient  en  route,  de 
misère  ou  de  fatigue;  arrivés  au  terme  de  leur  voyage,  les  survivants  rece- 
vaient une  maison  ou  un  lopin  de  terre,  et  leurs  descendants  s'amalgamaient 
à  la  masse  des  indigènes.  On  les  remplaçait  dans  leurs  villes  par  des  Assyriens 
de  race,  et  ces  colonies  étaient  de  grande  utilité  aux  souverains  pour  maintenir 
dans  l'obéissance  les  pays  soumis  récemment  '.  La  condition  de  ceux-ci  ressem- 
blait beaucoup  à  celle  des  anciens  vassaux  de  l'Egypte  en  Phénicie  ou  dans  la 
Syrie  méridionale.  On  leur  laissait  leurs  rites  nationaux,  leurs  constitutions, 

1.  Tiglatphalasai"  infoi  |iora  de  la  sorte  les  1-20  chars  des  Kashki  et  des  Ouroiimi  dans  la  charreric 
assyrienne  (Annales,  col.  IM,  1.  7-'J). 

2.  Annales  (le  Tir/lalptialasar  /''■,  col.  I,  1.  .si-SS  («h  le  nondire  des  déportés  est  évalué  à  6000), 
col.  m,  I.  7-1(1. 

3.  Dessin  (le  l'aiiclicr-liiidiii,  (l'iiiii  ès  I.\mu1),  Ihe  Maniiiiieiils  of  Nineveli,  t.  Il,  pl.  35;  cf.  la  repré- 
sentation d'autres  convois  de  prisonniers  dans  le  même  ouviage  de  Layard,  t.  I,  pl.  58,  00,  7.'t,  et 
t.  II,  pl.  26,  29,  30,  31,  3i,  37,  42. 

4.  or.  ce  qui  est  dit  de  ces  colonies  d'Assyriens  au  t.  11,  p.  608-600,  666-66H,  de  cette  llisloire. 


UN  CONVOI   UK   l'RISO,\.Nn.llS  liT  DE  nKSTl.U'X  .U'IlhS  LA   l'IUSK  d'lM,  MLLK-*. 
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leurs  rois  '  ;  même  lorsque  l'un  de  ceux-ci  avait  été  empalé  ou  décapité 
après  une  rébellion,  on  ne  lui  donnait  point  pour  successeur  un  personnage 
étranger  à  la  famille,  mais  on  choisissait  parmi  ses  fils  ou  parmi  ses  parents 
celui  que  l'âge  ou  le  degré  d'affinité  appelait  à  régner,  et  on  l'intronisait  sur 
les  débris  fumants  encore.  Il  devait  humilier  ses  dieux  devant  Assour,  payer 
un  tribut  annuel",  prêter  aide  et  secours  aux  commandants  des  garnisons 


COiNVOI  DE  l'ItlSONNlERS  OÙ  LES  UNS  SONT  LIÉS  ET  d'aUTRES  ONT  LE  CARCAN  AU  COU'*. 


voisines,  joindre  son  armée  aux  troupes  royales  en  cas  de  besoin*,  consi- 
gner ses  fils  ou  ses  frères  en  otage  %  livrer  ses  filles  et  ses  sœurs,  les  filles 
et  les  soeurs  de  ses  nobles,  pour  le  service  domestique  ou  pour  le  lit  du  vain- 
queur^  11  se  résignait  le  plus  souvent  à  son  sort  pendant  les  temps  qui  sui- 
vaient la  défaite;  ne  lui  fallait-il  pas  rassembler  et  réorganiser  ses  sujets,  les 
replacer  dans  leurs  cités,  rebâtir  les  murailles,  replanter  les  vergers,  remettre 
les  champs  en  culture?  Quelques  années  de  paix  et  de  tranquillité  relative, 
durant  lesquelles  il  ne  songeait  qu'à  se  faire  oublier,  ramenaient  la  prospérité 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  la  condition  des  rois  ou  des  peuples  soumis  aux  Pliaraons,  au  t.  II, 
p.  271  sqq.,  de  cette  Histoire.  Pour  les  rois  et  pour  les  peuples  que  les  Assyriens  recevaient  à  merci 
sous  l'obligation  du  tribut,  voir  les  Annales  de  Tiç/lalphalasar  !"<',  col.  II,  I.  53-5o,  89-99,  col.  III, 
1.  76,  89-91,  col.  IV,  1.  27-31,  col,  V,  1.  8-21,  20-29,  37-41,  78-81. 

2.  Annales  de  Tiglalphalasar  l"\  col.  II,  1.  83-84,  90-96,  col.  III,  1.  76,  92-9o,  col.  IV,  1.  29-31, 
col.  V,  1.  19-20,  39-41,  80-81. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  nn  des  bas-reliefs  des  portes  de  brome  de  Balawât. 

4.  Annales  d' Assournazirabal ,  col.  111,  1.  69,  77. 

5.  Annales  de  Tirjlatphalasar  l"' ,  col.  Il,  1.  47-48,  col.  V,  1.  17-18;  Annales  d' Assournaùrabal, 
col.  I,  1.  100-101,  col.  Il,  I.  11-12. 

6.  Annales  d'Assournazirabal,  col.  Il,  1.  124-123,  col.  111,  1.  76. 

mST.  ANC.  DE  l'orient.  —  T.   II.  81 


642 


LES  DÉBUTS  DE  L'ASSYRIE. 


sur  son  territoire;  les  familles  se  multipliaient  avec  une  rapidité  pi^odigieuse, 
et  des  générations  nouvelles  surgissaient  sous  les  anciennes,  qui,  n'ayant  rien 
vu  des  désastres  d'autrefois,  n'aspiraient  cju'à  recouvrer  leur  indépendance. 
D'ailleurs  la  défaite  n'était  pas  toujours  aussi  sanglante,  ni  la  désolation  aussi 
terrible  que  nous  sommes  tentés  de  le  penser  au  témoignage  des  inscriptions. 
Les  souverains  de  Ninive  racontaient  volontiers  qu'un  pays  était  perdu  et 
ses  tribus  anéanties,  quand  ils  y  avaient  séjourné  dix  ou  quinze  jours,  brûlé 
une  demi-douzaine  de  bourgs  fortifiés,  ramassé  deux  ou  trois  mille  prison- 
niers*. Si  nous  en  croyions  aveuglément  tout  ce  qu'ils  disent  de  leurs  exploits 
au  Naîri  ou  dans  le  Tanrus,  il  faudrait  nous  persuader  qu'en  moins  d'un 
demi-siècle  les  bassins  du  llaut-ïigre  et  de  l'Euphrate  moyen  s'étaient  ti'ans- 
formés  presque  en  désert  :  chaque  fois  pourtant  c|u'un  de  leurs  récits  nous 
y  conduit,  nous  y  trouvons  quantité  de  cités  grouillantes  et  d'États  vigoureux, 
dont  les  généraux  taillent  rude  besogne  aux  envahisseurs.  C'est  qu'en  fait,  la 
plupart  de  leurs  expéditions  n'étaient  que  des  razzias  passagères.  L'ennemi, 
déconcerté  par  un  assaut  soudain,  se  réfugiait  dans  les  bois  ou  sur  les  mon- 
tagnes, avec  ses  dieux  qu'il  préservait  ainsi  de  la  captivité  et  avec  une 
portion  de  ses  trésors  ou  de  ses  bestiaux";  l'orage  calmé,  il  redescendait  en 
plaine  et  il  y  reprenait  ses  travaux  habituels.  Les  victoires  des  Assyriens  pro- 
duisaient rarement  les  conséquences  décisives  qu'on  prétend  :  elles  laissaient 
prescjue  toujours  assez  de  forces  aux  vaincus  pour  qu'ils  pussent  recommencer 
la  lutte  dans  un  délai  très  bref,  et  la  suprématie  qu'elles  valaient  aux  souve- 
rains était  des  plus  précaires.  Une  sédition  l'ébranlait,  une  défaite  risquait  de 
la  ruiner  entièrement  et  de  i^estreindre  l'empire  aux  limites  de  l'Assyrie  propre. 

Toukoultiabalésharra,  que  nous  nommons  Tiglatphalasar  ^  est  le  premier 
de  ces  grands  batailleurs  dont  la  figure  se  dessine  à  nos  yeux  avec  la  netteté 
de  la  vie.  11  chasse  le  lion  et  les  bêtes  sauvages  dans  l'intervalle  de  deux 
escarmouches,  il  comble  ses  dieux  de  bienfaits  et  il  leur  dédie  des  temples 
avec  le  butin  de  l'étranger,  mais  la  paix  n'est  pour  lui  qu'un  intermède. 

1.  Ainsi  Tiglatplialasar  l''  conquiert  le  KouniniouUli  entier  dans  la  première  année  de  son  règne, 
brûle,  détruit,  dépeuple  les  villes  et  massacre  «  le  reste  du  Koummoukh  »  qui  s'était  réfugié  dans 
les  montagnes  (Annales,  col.  I,  I.  89,  col.  Il,  1.  IG,  5G-58),  après  quoi,  dans  sa  seconde  campagne, 
il  pille  de  nouveau  les  campagnes,  brûle,  détruit,  dépeuple  les  villes  et  massacre  encore  une  fois  le 
reste  de  leurs  gens,  qui  s'était  réfugié  dans  les  montagnes  [Annales,  col.  III,  I.  11-35).  Il  afiirrae 
les  mêmes  choses  de  la  plupart  des  pays  ou  des  peuples  qu'il  vainquit,  mais  on  les  voit  reparaître 
dans  la  lice,  plus  tenaces  que  jamais,  pendant  les  années  qui  suivent  leur  destruction  prétendue. 

2.  Annales  de  Tiqlatphalasar  l"\  col.  II,  1.  39-42,  col.  III,  1.  lG-25,  72-7o. 

3.  ïiglatphalasar  est  une  des  transcriplions  que  les  Septante  ont  donnée  de  la  version  hébraïque 
du  nom  :  il  signihe  :  »  L'enfant  d'Ésharra  est  mon  appui  »,  et  par  «  l'enfant  d'Ésharra  »  les  Assy- 
riens entendaient  l'enfant  de  iN'inib,  comme  les  Chaldéens  (Lotz,  die  Inschriflen  Tiglallipilesers  l, 
p.  1-3).  ■  ,  . 
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II  dirige  toutes  les  expéditions  en  personne,  sans  souci  de  la  fatigue  ni  du 
danger,  et,  mal  délassé  encore  d'une  campagne  laborieuse,  il  prépare  le  plan 
d'une  campagne  nouvelle  pour  l'année  qui  s'annonce  :  il  ne  règne  que  pour  la 
guerre \  Son  père  Assourîshishî  lui  avait  légué,  avec  un  royaume  prospère, 
une  armée  solide,  qu'il  utilisa  sans  retard.  Depuis  cinquante  ans  que  les 
Moushkou,  débouchant  des  gorges  du  Taurus,  avaient  envahi  l'Alzi  et  le 
Pouroukouzzi^  non  seulement  les  contrées  qui  bordent  la  rive  gauche  de 
l'Euphrate  n'existaient  plus  pour  l'Assyrie,  mais  le  Koummoukh  entier  s'était 
soustrait  à  son  allégeance  et  ne  lui  payait  plus  de  redevances.  Tiglatphalasar 
quitta  Assour  quelques  semaines  après  son  avènement,  traversa  rapidement 
la  Mésopotamie  orientale  par  la  voie  ordinâire  de  Singar  et  de  Nisib,  gravit 
vers  Mardîn  la  chaîne  du  Kashiari  et  fondit  au  coeur  même  du  Koummoukh,  où 
vingt  mille  Moushkou  l'attendaient  de  pied  ferme  sous  le  commandement  de 
cinq  rois.  Il  les  culbuta  du  premier  choc,  et  les  poursuivit  chaudement  par 
monts  et  par  vaux,  pillant  les  champs,  accumulant  les  têtes  des  prisonniers 
autour  des  villes  comme  des  murs  de  circonvallation  :  les  survivants  dépo- 
sèrent enfin  les  armes  au  nombre  de  six  mille  et  furent  expédiés  en  Assyrie^. 
Cependant  les  contingents  du  Koummoukh  avaient  été  séparés  des  Moushkou 
dans  la  déroute;  ils  avaient  cherché  un  refuge  par  delà  l'Euphrate,  auprès 
de  la  forteresse  de  Shirisha,  et  ils  s'y  imaginaient  au  sûr  derrière  un  rideau 
de  forêts  et  de  hauteurs.  Le  roi  se  fraya  un  chemin  à  coups  de  hache  pour  ses 
fantassins  et  pour  ses  chars,  força  la  place  en  se  jouant,  massacra  les  défen- 
seurs, puis  il  se  retourna  contre  les  gens  de  Kourkhi''  qui  arrivaient  à  la  res- 

1.  Nous  possédons  deux  documents  différents  pour  l'étude  du  règne  de  Tiglatphalasar  :  1°  Les 
Annales  des  cinq  premières  années,  conservées  en  quatre  exemplaires  et  publiées  dans  Uawlinson, 
Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  9-16,  puis  dans  Winckler,  Sarnmlung  von  Keilschn'fHex{en,\,  p.  1-55, tra. 
duites  en  1837  par  quatre  assyriologues,  sous  le  titre  LiscrijJlion  of  Tiglaih  Pileser  I,  King  of  Assyria, 
B.  C.  1150,  as  translated  by  Sir  H.  Rawlinson,  Fox  Talbot,  D''  Hincks  and  D''  Oppert,  puis  en  .1860 
par  le  seul  Oppert,  Hisloire  des  Empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie,  d'après  les  rnonumenls,  p.  i4-59, 
transcrite,  traduite  et  commentée  par  Lotz,  die  Inschriften  Tiglalhpileser's  I,  p.  12-188,  enfin  trans- 
crite et  traduite  par  Winckler,  Inschriften  Tiglath  Pileser' s  I,  dans  ScmAmB,  Keilinschri ftliche  Biblio- 
thek,  t.  ,1,  p.  14-4,7.  2°  Les  Annales  des  dix  premières  années,  attribuées  d'abord  à  Assourîshishî 
(cf.  t.  Il,  p.  616,  note  4,  de  cette  Histoire],  publiées  par  II,  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  III,  pl.  5, 

1-3,  puis  par  Winckler,  Sammlung  von  Reilschri ftlcxten,  I,  p.  26-27,  analysées  par  Lotz,  die 
Inschriften  Tiglalhpileser's  I,  p.  193-194,  et  plus  complètement  par  Meissner,  (/er  £/a»!î7z'sc/îe  Feldzng 
Tiglathpileser's  I,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  IX,  p.  101-104. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  t.  Il,  p.  891,  616,  de  cette  Hisloire. 

3.  Annales  de  Tiglatphalasar  I"',  col.  I,  1.  62-88;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Tiglallipilc.ier's  I, 
p.  16-19.  Le  roi,  partant  d'Assour,  a  suivi  nécessairement  la  route  Sindjar-Nisib-Mardîn-Diarbékir,  qui, 
appropriée  plus  tard  par  les  Romains,  est  encore  en  usage  aujourd'hui.  Comme  il  ne  poussa  pas,  cette 
année-là,  jusqu'aux  cantons  d'Alzi  et  de  Pouroukouzzi,  il  dut  s'arrêter  au  débouché  des  montagnes, 
et  battre  les  alliés  dans  la  plaine  du  Kourou-tchaî,  en  avant  de  Diarbékîr,  à  proximité  du  Tigre. 

4.  Le  pays  de  Kourkhi  paraît  avoir  couvert,  dès  cette  époque,  les  cantons  situés  du  Sebbénéh-Sou 
aux  monts  Djoudî,  soit  une  partie  de  la  Sophène,  de  l'Anzanène  et  de  la  Gordyène  des  auteurs  clas- 
siques (ScmxoER,  Keilinschriften  iind  Geschichtsforschung,  p.  143-147,  note,  188-189) ;  pour  la  lecture 
Kourti  de  ce  nom,  cf.  Hojimel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p,  322,  note  3,  524. 
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cousse  et  les  noya  dans  la  Nâmi  :  les  flots  roulèrent  leurs  cadavres  jusqu'au 
Tigre.  Le  prince  Kilitéshoub,  fils  de  Kalitéshoub-Saroupi avait  été  fait  pri- 
sonnier durant  l'action  :  Tiglatphalasar  l'envoya  rejoindre  les  Moushkou  en 
captivité,  lui,  ses  femmes,  ses  enfants,  son  trésor,  ses  dieux",  puis  il  revint 
sur  ses  pas,  passa  sur  la  rive  droite  du  Tigre  et  s'attaqua  au  château 
d'Ourrakhinas  qui  couronne  la  cime  du  Panâri.  Le  peuple,  démoralisé  par  la 
mauvaise  fortune  de  ses  voisins,  saisit  ses  idoles  et  s'éparpilla  dans  les  hal- 
liers  comme  une  volée  d'oiseaux.  Le  chef,  Shaditéshoub,  fils  deKhâtousharou^ 
sortit  à  la  rencontre  de  l'Assyrien,  et  se  prosterna  à  ses  genoux.  11  lui  consigna 
comme  otages  ses  fils  et  les  mâles  de  sa  famille,  puis  il  lui  remit  ce  qu'il  avait 
d'or  et  de  cuivre,  cent  vingt  esclaves,  tout  son  gros  et  tout  son  petit  bétail;  on 
lui  accorda  de  conserver  sa  principauté  sous  la  suzeraineté  de  l'Assyrie,  et 
ceux  de  ses  alliés  qui  l'imitèrent  obtinrent  l'amân  comme  lui.  Le  roi  con- 
sacra la  dîme  de  leurs  dépouilles  à  son  maître  Assour  et  à  Rammân  '';  mais, 
avant  de  regagner  sa  capitale,  il  se  décida  soudain  à  pousser  une  reconnais- 
sance dans  les  régions  confuses  qui  le  divisaient  du  lac  de  Van.  C'était  alors 
bien  plus  encore  qu'aujourd'hui  un  fouillis  de  bois  et  de  chaînes  emmêlées, 
au  milieu  desquelles  le  Tigre  Oriental  et  ses  affluents  précipitaient  leurs  eaux 
torrentueuses  en  longs  détours.  Comme  aucune  armée  n'aurait  pu  s'y  mouvoir 
aussi  prestement  qu'il  le  fallait  pour  surprendre  les  villages  fortifiés  et  les 
clans  épars  dans  les  vallées  ou  sur  les  pentes,  Tiglatphalasar  choisit  une  petite 
troupe,  trente  chars  et  de  l'infanterie  légère,  puis  il  s'enfonça  sous  les  cou- 
verts; aux  abords  de  l'Arouma,  il  dut  renoncer  à  traîner  sa  charrerie  plus 
loin,  et  il  continua  d'avancer  avec  les  piétons  seulement.  Le  Mildîsh,  effaré  par 

1.  Los  noms  décos  princes  avaient  été  lus  Kiliantérous,  Kaliantérous,  et,  plus  bas,  Shadiantérous. 
Fr.  Lenormant  los  avait  rapprochés  des  noms  finissant  par  -andvos  dos  idiomes  asianiquos,  Maian- 
tlros,  Scamandvos;  il  reconnaissait  de  même  le  premier  élément  du  nom  lydien  Sadi/altès  dans  Sha- 
diantérous, et  il  restituait  Sadiandros  {les  Antiquités  de  la  Troadc  ci  l'Histoire  primitive  des 
Contrées  grecques,  I,  p.  fio-GG,  et  les  Origines  de  l  Histoire,  t.  III,  p.  7G  ;  cf.  Sayce,  the  Monuments  of 
the  Hittites,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  291).  Briinnovv  a 
montre  qu'on  doit  y  reconnaître,  pour  second  élément,  le  nom  du  dieu  Téshoub,  Tèssoupas,  Tisou- 
bou,  Toshoupou  (et.  t.  II,  p.  .Sîj.'j,  note  1,  de  cette  Histoire)  et  lire  Kilitéshoub,  Kalitéshoub,  Shadi- 
téshoub  (Jensen,  Grundlagcn  fur  eine  Entziff'erung  der  Hatischen  oder  Ciiicisclien  Inse/iriften,p.  IG.')). 

2.  Annales  de  Tiglatphalasar  I"',  col.  I,  1.  89-94,  col.  II,  1.  t-3a;  cl'.  Lotz,  die  Inschriften 
Tiglatlipilesers  I,  p.  18-21.  D'après  ce  qui  a  été  dit  à  la  page  GG-i  note  3,  les  vaincus  ont  dû  traverser 
le  Tigre  en  avant  de  Diarbékîr,  et  se  réfugier  au  delà  de  Jlayafarrikin,  si  bien  que  Shirisha  peut  être 
cherchée  entre  le  Siivan-dagh  et  l'Ak-dagh,  dans  le  bassin  du  Batman-tchaî,  qui  serait  la  Nâmi. 

3.  Le  nom  du  père  de  ce  personnage  a  toujours  été  lu  Khâtoukhi;  c'est  une  forme  du  nom  de  Khà- 
tousarou,  que  portait  un  roi  des  Hittites  au  temps  do  liamsès  II.  Cf.  t.  II,  p.  '689,  note  3,  de  cette  Histoire. 

A.  Annales  de  Tiglatplialasar  I"',  col.  11,  I.  3G-G2;  cf.  Lotz,  die  Inscltriften  Tiglatlipilesers  I, 
p.  20-23.  Le  site  d'Ourrakhinas  —  Winckler  lit  le  nom  Ourartinas  {Inschriften  Tiglath  Pilesers  I, 
dans  ScHRADER,  Kcilinschriftlic/ie  Bibliothek,  t.  I,  p.  20-21)  —  est  très  incertain  :  la  ville  se  trou- 
vait dans  un  territoire  qui  pouvait  appartenir  aussi  bien  au  Koummoukh  qu'au  Kourkhi,  et  la  men- 
tion du  Tigre  traversé  semble  indiquer  qu'elle  s'élevait  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  probablement 
dans  le  massif  de  Toiir-Abdin.  .     ■  .  . 
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cette  brusque  apparition,  lui  offrit  une  proie  aisée  :  il  dissipa  les  milices 
qu'on  lui  opposait  à  la  hâte,  incendia  quelques  bourgs,  saisit  des  paysans  et 
leurs  troupeaux,  exigea  pour  prix  de  la  paix  les  otages  et  les  contributions 
accoutumées".  11  avait  réduit  dans  cette  première  campagne  la  moitié  septen- 
trionale et  orientale  du  Koummoukh,  celle  qui  s'étendait  au  nord  du  Tigre  :  il 
se  rabattit  dans  la  suivante  sur  les  portions  adossées  à  l'Euphrate  et  aux. 
conitreforts  occidentaux  du  Kashiari.  L'Alzi  et  le  Pouroukouzzi  avaient  été 
déconcertés  par  ses  victoires  et  s'abandonnèrent  à  lui  sans  lutte  préalable\ 
Plus  au  sud,  les  Kashkou  et  les  Ouroumi,  qui  avaient  jadis  émigré  du  Rhâti  au 
nombre  de  quatre  mille,  et  contraint  les  cités  du  Shoubarti  à  rompre  leurs 
liens  avec  les  rois  ninivites,  ne  résistèrent  pas  davantage  :  ils  mirent  bas  les 
armes,  ils  se  livrèrent  à  discrétion  avec  les  biens  de  la  horde  et  ses  cent  vingt 
chars  de  guerre,  et  ils  s'en  allèrent  docilement  coloniser  un  coin  de  l'Assyrie'. 
D'autres  cantons  ne  se  montrèrent  pas  de  composition  si  facile,  mais  les 
habitants  se  retranchèrent  dans  leurs  vallées  les  plus  sauvages,  et  il  fallut  les 
y  aller  relancer  sans  ménagement  :  somme  toute,  ils  finirent  par  céder  et  par 
s'engager  au  tribut  annuel.  L'empire  recouvrait  donc  de  ce  côté  les  limites  qu'il 
avait  atteintes  un  moment  sous  Salmanasar  P'',  mais  qu'il  avait  perdues,  au  temps 
01^1  les  événements  de  Chaldée  absorbaient  son  attention  et  neutralisaient  ses 
forces^. 

La  troisième  campagne  acheva  la  pacification  des  marches  qui  fermaient  le 
bassin  du  Tigre  au  nord  et  à  l'est.  Les  Kourkhi  ne  se  considéraient  pas 
comme  domptés  par  leur  échec  au  Nâmi  ;  plusieurs  de  leurs  clans  remuaient 
dans  le  Rharia,  sur  les  sommets  qui  dominent  l'Arzania,  et  leur  agitation 
menaçait  de  gagner  ceux  de  leurs  frères  qui  s'étaient  soumis.  «  Mon  maître 
Assour  m'ordonna  d'affronter  leurs  sierras  altières  dont  nul  roi  n'avait  visité 
le  site.  Je  convoquai  mes  chariots  et  mes  fantassins,  et  je  filai  entre  l'Idni  et 
l'Aîa,  par  un  terrain  difficile,  à  travers  des  montagnes  sourcilleuses  dont  la 
cime  était  comme  la  pointe  d'un  poignard  et  qui  n'étaient  pas  favorables  au 

1.  Annales  de  Tiglalphalasar  I"',  col.  II,  1.  G3-84  ;  cl'.  Lotz,  clic  Inschriften  Tùjlallipileser's  I, 
p.  22-25.  Le  Mildish  de  notre  inscription  est  identique  au  pays  du  mont  Ouniildisli,  mentionné  par 
Sargon  d'Assyrie  {Grande  Inscription,  1.  37).  Hommel  me  paraît  le  placer  trop  au  nord  :  si,  comme  il 
le  dit  {Geschichie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  523,  n°  2),  les  troupes  avaient  touché  à  l'Arzania  et 
au  lac  de  Van,  je  pense  que  Tiglatphalasar  n'aurait  pas  manqué  de  mentionner  le  fait. 

2.  Annales  de  Tiglalphalasar  /<•'■,  col.  II,  1.  811-96;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Ticjlalhpilcser's  I, 
p.  24-25. 

3.  Annales  de  Tiglatphalasar  I"',  col.  II,  1.  9G-102,  col.  111,  1.  1-0;  cf.  Lotz,  die  Inschriften 
Tiglathpileser's  I,  p.  24-27.  Sur  cette  invasion  des  Kashkou  et  des  Ouroumi  dans  le  pays  de  Shou- 
barti, voir  ce  qui  est  dit,  un  peu  plus  haut,  au  t.  II,  p.  591,  de  cette  Histoire. 

4.  Annales  de  tiglalphalasar  /'■'',  col.  III,  1.  7-31;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Tiglathpileser's  I, 
p.  26-29. 
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progrès  de  mes  chars  ;  je  laissai  donc  mes  chars  en  réserve  et  je  grimpai  sur 
ces  monts  ardus.  La  communauté  des  Kourldii  assembla  ses  troupes  nom- 
breuses, et,  pour  me  donner  bataille,  elles  se  retranchèrent  sur  l'Azoubtagîsh; 
aux  pentes  de  la  montagne,  terrain  malaisé,  je  luttai  avec  elles  et  je  les 
vainquis.  »  Cette  leçon  leur  coûta  vingt-cinq  villes  qui  furent  brûlées  aux 
pieds  de  l'Aia,  du  Shouîra,  de  l'Idni,  du  Shizou,  du  Silgou,  de  l'Arzanabiou'. 
La  crainte  d'un  sort  pareil  décida  leurs  voisins  d'Adaoush  à  implorer  une 
trêve,  qui  leur  fut  concédée%  puis  les  gens  de  Saraoush  et  d'Ammaoush,  qui 
(c  de  toute  antiquité  n'avaient  su  ce  que  c'était  qu'obéir  »,  furent  taillés  en 
pièces  et  leurs  débris  incorporés  à  l'empire,  ainsi  que  ceux  des  Isoua  et  des 
Daria,  qui  habitaient  le  Khoatras^  Au  delà,  sur  les  rives  du  petit  Zab  et  sur 
les  confins  du  Louloumé,  les  principautés  de  Mouraddash  et  de  Saradaoush 
lui  refusèrent  leur  foi  :  il  rompit  leurs  lignes  en  vue  de  Mouraddash  et  il 
entra  pêle-mêle  dans  la  ]ilace  avec  les  fuyai'ds,  vers  la  quatrième  heure  du 
même  jour.  Le  succès  fut  si  prompt  et  si  complet  qu'il  en  reporta  l'hon- 
neur sur  Rammân,  et  qu'il  entassa  dans  le  temple  de  ce  dieu  à  Assour  tout 
ce  que  le  trésor  ennemi  contenait  de  cuivre  ouvré  ou  brut'*.  Une  sédition  le 
ramena  aussitôt  après  vers  les  sources  du  Tigre,  chez  les  Kourkhi.  L'une  de 
leurs  tribus,  celle  des  Sougi,  qui  n'avait  pas  souffert  encore,  avait  concentré 
autour  de  ses  étendards  les  contingents  d'une  demi-douzaine  de  cités,  et  tous 
ensemble  ils  s'étaient  postés  sur  le  mont  Rhirikhâ  au  nombre  de  six  mille.  11 
les  écrasa,  et  il  leur  enleva  vingt-cinq  statues  de  leurs  dieux  qu'il  dépêcha 
en  Assyrie  pour  les  distribuer  entre  les  sanctuaires  de  Bélît  à  Assour, 
d'Anou,  de  Rammân,  d'Ishtar*.  L'hiver  l'obligea  à  suspendre  les  opérations. 
Lorsqu'il  les  entama  au  début  de  sa  troisième  année,  le  Koummoukh  et  le 
Kourkhi  étaient  si  calmes  qu'il  put  songer  sans  imprudence  à  pousser  ses 

1.  Annales  de  Tifjlalplialasar  col.  ni,  i.  39-69;  cf.  Lotz,  die  Inschriflcn  Tiglalhpileseys  I, 
p.  28-31.  Sur  le  site  du  Kliaria,  cf.  Hommiîl,  Cesehichie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  ;  il  faut  le 
chercher  probablement  entre  les  sources  du  Tigre  et  celle  du  Batman-tchai. 

2.  Annales  de  Tiglatphalasar  col.  III,  I.  70-76;  cf.  Lotz,  die  Insc/iriflen  Tiglallipileseis  I, 
p.  30-31.  D'après  le  contexte,  l'Adaoush  devait  se  trouver  entre  le  Kharia  et  le  Saraoush,  soit  entre 
le  Batman-tchaî  et  le  Bohtàn-tchaî,  au  voisinage  du  Mildîsh. 

3.  Annales  de  Ticjlalphalasav  1"\  col.  III,  1.  77-106,  col.  IV,  1.  1-G  ;  cf.  Lotz,  (//V  Insehi  iflen 
Ticjtallipilezei's  I,  p.  30-3^,  Tiglatphalasar  étant  contraint  de  passer  au  mont  Arouma  (cf.  t.  II, 
p.  de  cette  Histoire)  pour  se  rendre  à  l'Ararnaoush  et  au  Saraoush,  ces  deux  pays  ne  doivent 
pas  se  trouver  loin  du  Mildish,  non  plus  que  l'Isoua  et  le  Daria  :  l'Isoua  est  mentionné  en  effet 
comme  voisin  de  l'Anziténe,  dans  une  inscription  de  Salmanasar  II,  ce  qui  nous  oblige  à  le  placer 
quelque  part  vers  les  sources  du  Batman-tchai  (S.vyce,  Ihe  Cuneiforni  hucriptions  of  Van,  dans  le 
J.  11.  As.  Soe.,  t.  XIV,  p.  398).  La  position  de  Mouraddash  et  de  Saradaoush  est  indiquée  sommaire- 
ment par  la  mention  du  Zab  inférieur  et  du  Louloumé;  le  nom  de  Saradaoush  s'est  peut-être  conservé 
dans  celui  de  Sourtash,  que  porte  la  vallée  où  coule  un  des  torrents  qui  rejoignent  le  Zab  inférieur. 

4.  Annales  de  Tiglatphalasar  1"',  col.  IV,  1.  7-39;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Tiglalhpilcser's  l, 
p.  34-37.  Sur  le  sile  des  Sougi,  cf.  IIommel,  Gesihiehte  Ikil/yloniens  und  As.'^yriens,  p.  523. 
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entreprises  plus  loin  vers  le  nord,  dans  ce  qu'on  appelait  alors  le  Naîri, 
les  régions  du  haut  Euphrate  depuis  l'Halys  jusqu'au  lac  de  Van.  Il  coupa 
donc  la  plaine  de  Diarbékîr  en  diagonale;  il  se  jeta  dans  les  bois  à  corps 
perdu,  il  escalada  seize  chaînes  de  montagnes  l'une  après  l'autre,  par  des 
sentiers  impraticables,  puis  il  traversa  l'Euphrate  sur  des  ponts  improvisés; 


ASPECT  GÉNÉRAL  DES  RUINES  À  EUYOK'. 


c'était  la  première  fois  à  notre  connaissance  qu'un  monarque  assyrien  s'aven- 
turait au  cœur  des  contrées  qui  avaient  constitué  jadis  l'empire  des  Hittites. 

11  j  trouva  des  nations  belliqueuses  et  rudes,  enrichies  par  l'exploitation 
des  mines,  groupées  autour  de  sanctuaires  dont  les  ruines  jonchent  encore 
le  sol  et  sollicitent  l'explorateur.  11  faut  se  figurer  leurs  forteresses  comme  sem- 
blables pour  la  plupart  à  cette  cité  des  Ptériens  qui  prospéra  si  longtemps 
dans  le  coude  de  l'Halys^  :  un  tertre,  surhaussé  d'une  dizaine  de  mètres  environ 
au-dessus  de  la  plaine,  ainsi  que  la  motte  sur  laquelle  les  temples  chaldéens 
se  dressaient,  une  ou  plusieurs  murailles  de  briques  cuites,  et  dans  l'enceinte, 
parmi  les  pâtés  de  maisons  bâtis  grossièrement,  des  temples  ou  des  palais  en 

1.  Dessin  de  Bouclier,  cV après  une  pliolocjrapliie;  cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art,  t.  IV,  p.  661. 

2.  Sur  la  cité  des  Ptériens,  aujourd'hui  Euyuk,  cf.  Perrot-Chipicz,  Histoire  de  l'Art  dans  V Antiquité, 
t.  IV,  p.  656-686.  Les  restes  du  palais  d'Euyuk  sont  très  probablement  postérieurs  au  règne  de 
Tiglatphalasar,  et  ils  peuvent  appartenir  au  x"  ou  ix"  siècle  avant  notre  ère;  ils  doivent  pourtant 
donner  à  peu  près  l'idée  de  ce  qu'étaient  les  villes  de  la  région  cappadocienne,  au  temps  des  pre- 
mières invasions  assyriennes. 
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gros  blocs  irréguliers.  Deux  sphinx  colossaux  veillaient  à  la  porte  de  l'édifice 
principal  qu'on  ait  découvert  à  Ptéria,  et  leur  présence  prouve,  à  n'en  pas 
douter,  combien  l'influence  égyptienne  était  prépondérante  à  si  forte  distance 

de  l'Egypte.  Ce  ne  sont 
pas  les  sphinx  vulgaires 
à  tête  d'homme  et  à 
corps  de  lion,  allongés 
sur  leur  socle  les  pattes 
en  avant;  ils  sont  de- 
bout, comme  les  tau- 
reaux assyriens,  et,  si 
nous  en  jugeons  les 
tresses  liathoriennes  dont 
leur  figure  s'encadre,  on 
a  voulu  incarner  en  eux 
des  déesses  protectrices 
et  non  des  dieux  ^  Un 
emblème  remarquable 
est  frappé  sur  la  face 
latérale  du  montant  où 
ils  sont  engagés,  l'aigle  à 
deux  tètes  dont  le  pro- 
totype n'est  point  rare 
en  Basse-Chaldée  à  Telloh,  dès  le  temps  des  rois  et  des  vicaires  de  Lagash^, 
La  cour  ou  la  salle  à  laquelle  la  porte  donnait  accès  avait  été  décorée 
de  bas-reliefs,  où  l'imitation  de  l'art  babylonien  éclate  flagrante;  ici  le  roi 
enfoui  dans  ses  longs  habits  flottants  prie  devant  un  autel,  là  une  procession 
de  personnages  suit  un  troupeau  de  béliers  qu'un  prêtre  achemine  au  sacrifice, 
plus  loin  deux  individus  en  pagne  court  montent,  en  esquissant  les  gestes 
de  l'adoration,  une  échelle  qui  aboutit  à  quelque  endroit  indéterminé,  tandis 
qu'un  troisième  s'applique  des  deux  mains  et  de  la  bouche  à  l'on  ne  sait 
quelle  pratique  mystérieuse,  ailleurs  des  prêtresses  et  des  prêtres  défilent  gra- 

1.  Dessin  (le  Fauchcr-Gudiii,  d'uprcs  une  photorjrapliie.  C'est  le  s|ili'uix  qu'on  aperçoit  à  droite, 
sur  la  vif^iiotte  île  la  page  Gi7;  le  sphinx  de  gauche  est  reproduit  dans  PEiirioT-CmpiEZ,  Hisloire  de 
l'Art,  t.  IV,  p.  G05. 

2.  Perrot-Chii'ii;z,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  IV,  p.  GG7-668. 

3.  Cf.,  pour  l'emblème  chakléen  de  l'aigle  à  deux  tètes,  la  vignette  reproduite  ailleurs,  au  t.  I, 
p.  GU3-G0'i,  de  cette  Histoire. 
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vement  en  cadençant  leur  marche  sur  le  rythme  d'une  danse  sacrée',  et  dans 
un  coin  une  figure  de  femme  assise,  probablement  une  déesse,  lève  d'une 
main  une  fleur,  peut-être  un  lotus  épanoui,  et  de  l'autre  porte  une  tasse 
pleine  à  ses  lèvres.  Le  costume  est  en  général  celui  que  la  mode  chaldéenne 
avait  imposé  à  l'Asie  antérieure,  la  robe  lourde  tombant  droit  du  cou  au 
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talon  ou  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  mais  on  n'y  remarque  d'autre 
chaussure  que  les  souliers  à  pointe  recourbée  dont  les  Hittites  se  servaient 
déjà,  et  les  femmes  coiffent  le  haut  bonnet  pointu.  La  composition  de  l'en- 
semble est  rude,  le  dessin  incorrect,  et  la  technique  rappelle  plutôt  le  relief 
plat  des  sculpteurs  memphites  ou  thébains  que  la  ronde  bosse  des  artistes  du 
Bas-Euphrafe.  Les  dalles  de  pierre  historiée  ne  formaient  qu'un  soubassement  ; 
elles  habillaient  le  bas  de  murs  en  briques  aujourd'hui  écroulés,  et  dont  la 
partie  supérieure  était  enduite  d'un  crépi  simple  ^  Çà  et  là  quelques  inscrip- 
tions étalent  le  nom  d'un  personnage  célèbre  en  sa  génération,  ses  titres,  sa 
parenté,  peut-être  l'indication  du  dieu  aucjuel  il  avait  consacré  son  œuvre. 
Les  caractères  ne  sont  pas  d'ordinaire  creusés  dans  la  pierre,  mais  ils  se 
découpent  en  saillie  sur  la  surface,  et  si  plusieurs  d'entre  eux  ressemblent 

1.  Perrot,  Exploitation  arcliéologique  de  la  Galatie,  pl.  LXI,  LXIII,  LXIV,  et  Histoire  de  V Art  dans 
V Antiquité,  t.  IV,  p.  670,  675,  679. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  une  pliotograpliie  ;  cf.  Perrot-Ciiipiez,  Histoire  de  l'Art  dans 
l'Antiquité,  t.  IV,  p.  672-673. 

3.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  V  Antiquité,  t.  IV,  p.  666. 
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aux  hiéroglyphes  de  l'Égyp- 
le,  la  plupart  en  diffèrent 
entièrement  d'aspect  et  de 
coupe.  On  y  discerne  à 
l'analyse  un  mélange  de 
silhouettes  humaines  ou  ani- 
males, de  figures  géométri- 
ques, d'objets  usuels  qui 
chacun  répondaient  proba- 
blement à  une  lettre  ou  une 
syllabe,  mais  qu'on  ne 
déchiffre  pas  encore  avec 
certitude.  Le  système  se 
rattache  à  cet  ensemble  d'écritures  asianiques,  dont  les  spécimens  abondent 
partout  dans  ce  coin  du  monde,  de- 
puis la  Crète  jusqu'aux  rives  de 
l'Euphrate  et  de  ^Oronte^  On  incline 
à  penser  que  les  Ivhâti  l'avaient  adopté 
déjà  au  moment  de  leur  floraison,  et 
qu'ils  le  propagèrent  dans  la  Syrie 
du  Noicl.  11  ne  se  substitua  pas  au 
syllabaire  cunéiforme  dans  les  usages 
courants  de  la  vie,  auxquels  sa  gau- 
cherie et  sa  complexité  se  prêtaient 
malaisément;  on  le  réserva  pour  les 
monuments  royaux  ou  religieux,  où 
ses  combinaisons  encadrent  les  per- 
sonnages et  les  tableaux  de  façon  assez 
convenable.  11  n'a  jamais  pourtant  la 
tournure  élégante  des  inscriptions 
égyptiennes,  ni  leur  ordonnance  har- 
monieuse, mais  les  signes  s'y  accou- 
plent en  dépit  de  leurs  proportions 

réciproques,  et  ils  s'agencent  mal  dans  les  lignes  :  c'est  en  vérité  une  écriture 

1 .  Dessin  de  Fauche  r-Gudi  II ,  d'après  uiicp/wlographie  ;  cf.  Vlwkot-Chwiki,  Histoire  de  T  A  li ,  t.  IV.  p.  G7 1 . 

"2.  Sur  les  inscriptions  Cretoises,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  403,  de  cette  Histoire. 

3.  Dessin  de  Faiiclier-thidin, d'après  une  photofi  rapliie  ;  cf.  I'erkiit-Ciiiiiihz,  Histoire  derArl,t.  IV,  p.  C78. 
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mal  dégrossie  et  voisine  encore  de  ses  origines'.  Les  ruines  des  maisons  ren- 
dent au  mètre  cube  des  débris  d'outils,  des  poteries  lourdes  de  galbe  et 
d'ornement,  des  statuettes  d'animaux  et  d'hommes  en  terre  cuite  ou  en  bronze, 
le  matériel  d'une  civilisation  sans  élégance.  La  vaisselle  et  le  mobilier  de 
luxe,  quand  il  y  en  avait,  n'étaient  pas  de  fabrication  indigène;  on  les  impor- 
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tait  le  plus  fréquemment  de  la  Syrie  ou  de  la  Phénicie,  peut-être  de  l'Egypte, 
de  la  Chaldée  ou  des  cités  éparses  sur  les  bords  de  la  mer  Égée,  et  l'influence 
occidentale  s'y  heurtait  aux  traditions  de  l'Orient.  Tous  les  peuples  qui  séjour- 
nèrent entre  l'Halys  et  l'Oronte  s'imprégnèrent  de  cette  civilisation  à  des  degrés 
divers,  et  leurs  monuments,  pour  être  moins  nombreux  de  beaucoup  que  ceux 

1.  Sayce,  qui  essaya  de  la  déchiffrer  le  premier,  fut  frappé  de  certaines  ressemblances  que  les 
éléments  en  présentaient  avec  des  signes  du  syllabaire  cypriote  [Ihe  Monumcnls  nf  l/ie  Hiililes,  dans 
les  Transaciions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VIII,  p.  533  sqq.);  Conder  crut  distinguer 
au  contraire  des  analogies  avec  les  hiéroglyphes  (//«;?(«//;  Inscriptions,  dans  \e  Palestine  Exploration 
Fitnd,  Quai-teily  Stntenienis,  1883,  p.  133-13-i,  189-19'2).  Depuis  ces  premiers  essais,  beaucoup  de 
tentatives  ont  été  faites  pour  arriver  à  l'intelligence  des  textes  conçus  selon  ce  système  :  Halévy  s'éleva 
contre  l'habitude  qu'on  avait  de  les  appeler  Hittites,  et  proposa  le  nom  d'Anatoliens  (Introduction 
au  déchiffrement  des  inscriptions  pseudo-hittites  ou  anutolienncs,  dans  la  Revue  snnitique,  t.  1,  p.  55- 
C5,  156-137).  Jensen,  poursuivant  l'idée  d'IIalévy,  a  proposé  d'y  reconnaître  l'écriture  et  la  langue  des 
tribus  ciliciennes  [Grundlagcn  fiïr  eine  Ent^i/j'erung  der  Ilatisrhen  oder  Cilicischen  liischriflcn, 
dans  la  Z.  dcr  D.  Morcjcnl.  Ges.,  t.  XLVIII.  Les  tablettes  cappadociennes  étudiées  par  Fr.  Dblitzsch, 
Dciirâge  zur  Entzifferwuj  und  Erkliirumj  der  Kappadokischen  Keilschrifltafeln  (dans  les  Abhand- 
luncjen  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saxe,  Cl.  de  philologie  et  d'histoire,  t.  XIV,  n"  IV,  p.  207-27G), 
appartiennent  probablement  aux  époques  voisines  de  Tiglatphalasar  1"'';  Jensen  pense  pourtant  qu'il 
faut  en  reporter  la  rédaction  aux  temps  primitifs  de  l'histoire  d'Assyrie,  avant  le  xx"  siècle  (die 
Kappadokischen  Keilschrifttâfelchen,  dans  la  Zeitschrifl  fur  Assijriologie,  t.  X,  p.  79-81). 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'api'ès  la  2^hotograpliie  de  Hogartii;  cf.  RAMSAY-HocAriTir,  Pre-hcl- 
Icnic  Monuments  of  Cappadocia,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  Xiv,  pl.  v. 
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des  Pharaons  ou  des  monarques  ninivites,  n'en  témoignent  pas  moins  d'une 
puissance  réelle.  On  en  a  signalé  l'existence  en  vingt  endroits,  dans  les  gorges 
du  Taurus  ou  dans  les  plaines  de  la  Cappadoce,  des  bas-reliefs,  des  stèles,  des 
sceaux,  des  intailles,  dont  plusieurs  remontent  peut-être  aux  temps  qui  avoisi- 
nent  la  première  conquête  assyrienne  ;  c'est,  par  exemple,  sur  les  rochers 


DOUBLE  SCENE  d'oKERANDES  À  FRAKUTÎN*. 

d'ibrîz,  un  roi  en  méditation  dévote  devant  un  géant  jovial,  dont  les  mains  sont 
chargées  d'épis  et  de  grappes;  c'est,  auprès  de  Frakhtin,  une  double  scène 
de  sacrilice.  Le  relief  d'ibrîz  est,  parmi  ces  reliques  d'un  monde  oublié, 
celle  peut-être  qui  laisse  l'impression  la  plus  favorable  sur  l'esprit  du  spec- 
tateur. La  scène  est  conçue  très  naïvement  et  les  deux  acteurs  s'y  groupent 
de  façon  assez  maladroite  ;  chacun  d'eux  offre  pourtant  des  qualités  de  style 
et  d'exécution  remarquables,  lorsqu'on  l'examine  à  part.  Le  l'oi  a  fière 
toui'nurc  malgré  ses  bras  mal  reliés  au  buste,  sa  grosse  tête  et  ses  yeux 
ronds.  Le  dieu  ne  se  tient  pas  tout  à  fait  d'aplomb  sur  ses  jambes,  mais 
il  a  grand  air  et  le  sculpteur  lui  a  prêté  une  mine  à  la  fois  vigoureuse  et  bon 
enfant,  qui  fait  songer  à  l'Hercule  Grec  de  ceiiaines  légendes. 

Tiglatphalasar  fut  attiré  probablement  vers  l'Asie  Mineure  par  des  consi- 
dérations d'intérêt  mercantile  autant  que  par  l'appât  du  butin  ou  par  la  vanité. 
Ce  lui  eut  été  un  gain  incomparable  s'il  avait  pu,  sinon  s'emparer  des 
mines  mômes,  au  moins  se  rapprocher  d'elles  suffisamment  pour  en  acca- 

1.  Dessin  de  Faiicher-Giidin,  d'après  la  phnlograp/iie  de  Ilogarth  ;  cf.  Ramsay-IIogartii,  Pre-Iiellenic 
Monumenls  of  Cappadocia,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  vi.  On  remarquera  que  les  deux 
autels  ali'eclent  la  forme  d'une  fiyure  loailnine  sans  tète,  mais  drapée  dans  la  robe  assyrienne. 
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parer  le  produit  total,  et  pour  mettre  la  main  par  la  même  occasion  sur  la  voie 
maîtresse  du  commerce  avec  les  marchés  de  l'Occident Il  en  tenait  déjà  l'une 
des  extrémités,  celle  qui 
aboutissait  en  Assour  par 
Amid,  Nisibe,  Singar  et 
par  la  vallée  du  haut  Ti- 
gre ;  il  souhaitait  mainte- 
nant saisir  le  long  ruban 
qui  se  déroule  entre  les 
gués  de  l'Euphrate  à  Mala- 
tîyèh  et  le  passage  de  l'Ha- 
lys.  Les  événements  qui  ve- 
naient de  s'accomplir  dans 
le  Koummoukh  et  dans  le 
Naîri  avaient  donné  l'éveil 
aux  souverains  multiples 
de  la  région.  Leurs  attaches 
ne  s'étaient  pas  rompues 
■  complètement  à  la  chute  de 
l'empire  hittite,  mais  un 
sentiment  de  solidarité 
assez  vit  subsistait  entre 
eux  malgré  leurs  querelles 
perpétuelles,  et  ils  constituaient  une  sorte  de  confédération  fort  lâche,  dont 
les  membres  ne  manquaient  pas  à  se  secourir  mutuellement,  lorsqu'ils  étaient 
menacés  par  un  ennemi  commun  ^  Soudain  que  l'annonce  d'une  invasion  assy- 
rienne se  répandit  parmi  eux,  ils  imposèrent  silence  à  leurs  rancunes  particu- 
lières, et  ils  se  coalisèrent  pour  lui  barrer  le  passage  avec  toutes  leurs  forces. 
Vingt-trois  roitelets  du  Naîri*  assaillirent  ïigiatphalasar  par  le  flanc  droit,  à 
peine  eut-il  paru  au  delà  de  l'Euphrate,  tandis  que  soixante  autres  chefs  de 
même  taille  se  portèrent  ensemble  sur  son  front.  Il  triompha  du  premier  ban 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  cette  route  du  commerce,  t.  Il,  p.  3Ci-367,  de  cette  Histoire. 

2.  Dessin  de  Faiicher-Gudiii,  d'après  la  photogi-apJiie  de  Hogartii;  cf.  Ramsay-Hogartii,  Pre-hel- 
lenic  Monuments  of  Cappadocia,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  pl.  m,  iv  n°  3. 

3.  Ces  faits  résultent  de  l'examen  même  des  passages  qui  sont  relatifs  à  ces  peuples  dans  les 
Annales  de  Tiglalphalasar  I"'';  j'ai  suivi  l'interprétation  que  donne  de  la  marche  des  événements 
Delattre,  Encore  un  Mot  sur  la  Géographie  Assyrienne,  p.  5-15. 

A.  Le  texte  des  Annales  de  l'An  X  donne  trente  au  lieu  de  vingt-trois  (Winckler,  Inschriflen 
Tiglat-Pileser's  I,  p.  28,  1.  10);  cinq  ou  six  années  de  recul  avaient  suffi  à  grossir  les  chiffres. 
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des  confédérés  non  sans  peine  :  il  porta  le  carnage  dans  leurs  rangs,  «  tel 
l'ouragan  de  Rammân  »,  et  il  s'empara  de  cent  vingt  chars  pendant  la  déroute'. 
Les  soixante,  dont  les  domaines  s'étendaient  jusqu'à  la  mer  Supérieure',  se 
découragèrent  au  bi'uit  de  ce  désastre;  ils  désarmèrent  de  leur  plein  gré,  ou 
ils  ne  résistèrent  que  faiblement  11  prit  les  uns  et  les  offrit  enchaînés  à  Shamash, 
puis  il  exigea  leur  foi  de  vassaux,  les  contraignit  à  lui  donner  leurs  enfants  en 
otages,  les  taxa  tous  en  bloc  à  douze  cents  étalons  et  à  deux  mille  taureaux, 
après  cjuoi  il  les  renvoya  chacun  dans  sa  ville.  11  retint  pour  orner  son  triom- 
phe le  seul  d'entre  eux  cjui  l'avait  attendu  de  pied  ferme,  Sini  de  Dayani; 
encore  lui  rendit-il  la  liberté  après  l'avoir  emmené  captif  en  Assour  et  l'avoir 
obligé  à  s'agenouiller  devant  les  dieux  de  ^Assyrie^  Il  se  rabattit  sur  le 
Khanigalbat  avant  de  rentrer  dans  son  empire,  et  il  se  présenta  devant  Milidia  : 
comme  la  ville  ne  se  défendait  point,  il  l'épargna  et  il  se  contenta  de  la  frapper 
d'une  contribution  légère^.  Ce  fut  une  reconnaissance  plutôt  qu'une  conquête, 
mais  elle  suffit  à  le  convainci'e  du  peu  de  chance  qu'il  avait  d'établir  son  auto- 
rité à  demeure  dans  le  pays.  Les  nations  asianiques  pliaient  un  moment  sous 
la  charge  :  dès  que  leur  vainqueur  était  parti,  celles  qui  lui  avaient  juré  une 
fidélité  éternelle  ne  songeaient  plus  qu'à  trahir  leurs  serments.  Les  plus  voi- 
sines des  territoires  soumis  d'ancienne  date  conservaient  par  force  un  certain 
respect  pour  le  pouvoir  qu'ils  sentaient  redoutable  à  leurs  côtés.  Les  plus  loin- 
taines, rassurées  par  la  distance,  retombaient  dans  leur  train  d'avant  la 
guerre;  à  moins  qu'une  campagne  nouvelle  ne  vînt  promptement  leur  prouver 
que  le  suzerain  n'entendait  pas  laisser  leur  désobéissance  impunie,  ils  oubliaient 
vite  leur  condition  de  feudataire  et  les  devoirs  auxquels  elle  les  astreignait. 

1.  Annales  de  Tiijlal [ilKilunar  1''',  col.  IV,  1.  43-90;  cf.  Lorz,  die  liixcliii flrn  Tifjlal/ijiileaer's  I, 
p.  3G-41. 

2.  Le  site  de  la  niei-  Supérieure  a  prêté  matière  à  longues  discussions.  Les  uns  tiennent  pour  la 
mer  Caspienne  (Mi';.\'.\nt,  Annales  des  )vis  d'Assyrie,  p.  3-4)  ou  pour  le  Pont-Euxin  (Ed.  Miîvkr,  Ge- 
schickle  des  Allerllniiiis,  t.  \,  p.  331),  d'autres  pour  le  lac  de  Van  (Schradkb,  Namen  der  Mccre  in 
den  Assyrischcn  Insc/i riflen ,  p.  181  sqq.,  Tiei.f,,  Dabylonisch-Assyrisehe  Geschiehle,  p.  1G''2-1G3), 
d'autres  enfin  pour  la  Méditerranée  et  plus  précisément  pour  le  golfe  d'Issus  entre  la  Syrie  et  la  Cili- 
cie  (G.  Uawi.inson,  IIw  Fier  Great  Monarchies,  t.  Il,  p.  6G;  Dra.^iTRi;,  Esquisse  de  Gcoqraphic  assy- 
rienne, p.  10-l'J;  IluMMF.i.,  Geschiehie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  528-52'J).  Anjourd'liui  plusieurs 
reviennent  k  l'idée  qu'il  s'agit,  ici  du  moins,  de  la  mer  Noire  (Tirai;,  Babyloniscli-Assyrisclie  Ge- 
schiehie, p.  C,\i;  Delattri!,  Encore  un  Mol  sur  la  Géof/rapitie  Assyrienne,  p.  3-15). 

3.  Annales  de  Tiglalphalasar  col.  IV,  I.  9C-ioi,  col.  V,  1.  l-3'2,  cf.  Loiz,  die  Inschriflen 
TIf/lalIipilescr's  7,  p.  3!l--i3.  Le  Dayani,  qui  est  mentionné  dans  les  Annales  de  Salmanasar  II 
{Inscriplioii  de  Kinirldi,  col.  II,  I.  4G-i7),  a  été  placé  sur  les  bords  du  Mourad-sou  par  Schrader 
(Keilinscliriflen  und  Geschichlsfon-liung .  p.  I.'ji),  et  plus  spécialement  au  voisinage  de  Melasgerd  par 
Sayce  {Ihe  Guneiform  Inseriplions  of  Van,  dans  le  J.  R.  As.  Soc.,  t.  XIV,  p.  399);  Delattre  a  montré 
que  c'était  le  dernier  vers  l'ouest  des  vingt-trois  royaumes  vaincus  par  Tiglalphalasar  1"  {Encore  un 
Mot  sur  la  Géographie  Assyrienne,  p.  Il-r2),  et  qu'il  était  par  conséquent  enfermé  dans  la  boucle 
comprise  entre  le  Wourad-sou  et  l'iîuphrate  proprement  dit. 

4.  Annales  de  Tiglalphalasar  1"',  col.  IV,  I.  33-41  ;  cf.  Lotz,  die  Inschriflen  T iglallipileser  s  l, 
p.  42-43. 
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Trois  années  de  lutte  sans  merci  avec  des  montagnards  opiniâtres  et  belli- 
queux, si  elles  n'avaient  pas  fatigué  le  prince,  avaient  éprouvé  l'armée;  il 
fallait  accorder  un  repos  mérité  aux  survivants  de  tant  de  combats,  il  fallait 
surtout  boucher  les  brèches  que  la  mort  avait  pratiquées  parmi  eux  et  refondre 
les  corps  d'infanterie  et  de  charrerie  qui  avaient  pâti  le  plus.  La  quatrième 
année  du  règne  fut  employée  presque  entière  à  ce  travail  de  réorganisation  : 
on  n'y  signale  qu'un  raid  de  quelques  semaines,  à  travers  les  steppes  de  la 
Mésopotamie,  contre  les  Akhlamé  et  contre  les  autres  nomades  araméens.  Les 
Assyriens  coururent  en  un  jour  des  frontières  du  Soukhi  aux  gués  de  Car- 
chémis,  tuant  ce  qui  résistait,  saccageant  les  villages,  faisant  main  basse  sur 
le  bétail  et  sur  les  esclaves.  Les  fugitifs  se  sauvèrent  au  delà  de  l'Euphrate, 
n'imaginant  pas  qu'on  osât  les  relancer  en  plein  Rhâti.  Tiglatphalasar  franchit 
pourtant  le  fleuve  sur  des  radeaux  supportés  par  des  outres,  et  mit  les  cantons 
du  mont  Bishri  à  feu  et  à  sang'  :  six  bourgades  murées  lui  ouvrirent  leurs 
portes  sans  coup  férir,  puis  il  s'esquiva  lourd  de  butin,  avant  que  les  rois 
des  cités  limitrophes  fussent  revenus  de  leur  émoi\  Cette  entreprise  ne  fut 
pour  lui  qu'un  intermède  léger  entre  deux  parties  sérieuses  :  dès  l'an  V,  il 
reparut  aux  provinces  du  haut  Euphrate,  afin  d'en  consommer  la  conquête.  11 
s'acharna  d'abord  sur  le  Mousri  qui  confinait  au  territoire  de  Milid,  et  il  le 
dévasta  méthodiquement.  Des  bandes  de  Koumani  le  troublaient  dans  son 
oeuvre  :  il  les  battit,  il  en  enferma  les  restes  dans  la  forteresse  d'Arini  au  pied 
du  mont  Aisa,  et  il  les  contraignit  à  lui  baiser  le  pied.  Sa  victoire  ne  décon- 
tenança pas  l'hostilité  de  leurs  congénères.  Le  gros  des  Koumani,  dont  les 
forces  demeuraient  intactes,  se  fortifia  sur  le  mont  Tala,  au  nombre  de  vingt 
mille;  il  enleva  les  hauteurs  d'assaut,  et  il  pourchassa  les  fuyards  l'épée  dans 
les  reins  jusqu'à  la  chaîne  de  Kharousa  en  face  du  Mousri,  où  l'oppidum  de 
Khounousa  leur  offrit  l'asile  de  ses  trois  enceintes  en  briques.  Il  ne  s'en 
effraya  point,  mais  il  les  brisa  l'une  après  l'autre,  les  démolit,  rasa  les  mai- 
sons et  les  temples,  sema  du  sel  sur  les  ruines;  il  édifia  ensuite  en  guise  de 

1.  Le  pays  de  Bishri  était  situe,  comme  l'iiulique  le  texte  des  Annales,  au  voisinage  même  de 
Carcliémis  ;  le  nom  s'en  est  conservé  dans  celui  de  Tell  Baslier  que  portent  des  ruines  et  un  vil- 
lage moderne  aux  bords  du  Sadjour  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lay  dus  Paradies?  p.  268;  Schram-r,  Keilin- 
scliriften  uiid  Gcscliiclilsforsc/ning,  p.  'i^lG,  note  1;  Wi.vckler,  Geschiclile  Bahylonicnf;  und  Assyriens, 
p.  33-2).  Le  Djebel  Bishri  auquel  songe  Hommel  {Geschichlc  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  403, 
note  1)  est  trop  au  sud  pour  répondre  aux  données  de  l'inscription  de  Tiglatphalasar. 

2.  Annales  de  Tii/lalphalasar  1"',  col.  V,  1.  44-03;  cf.  Lotz,  die  Inschriflen  Tiglalhpilescr's  I, 
p.  44-45.  Hommel  {Geschichie  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  403-404)  a  reporté  sur  cette  campagne  les 
renseignements  fournis  par  ïliisloirc  Synchroniqiie,  col.  111,  1.  14-24  (cf.  Peiser-Winckler,  die  sogc- 
nannte  Synchronislische  Geschichie,  dans  Schrader,  KeilinschrifUiche  Bibliolhek,  t.  1,  p.  198-199),  et 
qui  se  rapportent  à  une  seconde  expédition  entreprise  dans  ces  régions  l'année  probablement  qui 
précéda  la  prise  de' Babylone  (cf.  t.  II,  p.  GôO-OaS,  de  cette  Hislcire). 
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trophée  une  chapelle  de  briques  et  il  j  dédia  ce  que  l'on  appelait  un  éclair 
de  cuivre,  une  image  de  l'engin  que  Rammân,  le  dieu  de  la  foudre,  bran- 
dissait contre  les  impies.  Une  inscription  gravée  sur  l'objet  racontait  la  des- 
truction de  Khounousa  et  menaçait  de  toutes  les  malédictions  célestes  qui- 
conque. Assyrien  ou  étranger,  essayerait  de  la  reconstruire.  Cet  exemple 
terrifia  les  Koumani  :  leur  capitale  Kibshouna  reçut  ses  troupes  dès  qu'il  l'en 
somma.  11  la  détruisit  de  fond  en  comble,  mais  il  accorda  la  vie  sauve  aux 
habitants,  sous  la  condition  usuelle  du  tribut;  seulement  il  choisit  parmi  eux 
les  trois  cents  familles  qui  avaient  affiché  l'hostilité  la  plus  tenace  et  il  les  exila 
en  Assyrie'.  La  première  partie  du  règne  s'acheva  sur  ce  triomphe  :  Tiglat- 
phalasar  avait  subjugué  en  cinq  ans  quarante-deux  peuples  et  leurs  princes, 
depuis  les  rives  du  Zab  inférieur  jusqu'aux  plaines  de  Khâti  et  aux  grèves 
des  mers  de  l'Ouest  ^  Il  revit  plus  d'une  fois  encore  ces  régions  occidentales 
et  septentrionales  où  il  avait  remporté  ses  premiers  succès.  La  battue  qu'il 
avait  exécutée  autour  de  Carchémis  lui  avait  appris  à  connaître  la  richesse 
extrême  du  plateau  syrien  :  une  seule  razzia  y  était  plus  profitable  que  dix 
campagnes  heureuses  sur  le  Zab  ou  dans  le  Nairi.  Il  y  ramena  ses  bataillons, 
mais  non  plus  pour  quelc[ues  jours  seulement;  il  le  parcourut  dans  toute  sa 
largeur,  puis  il  remonta  la  vallée  de  l'Oronte,  s'engagea  dans  le  Liban,  et 
déboucha  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée  à  la  hauteur  d'Arad.  C'était  la  pre- 
mière fois  depuis  des  siècles  qu'un  chef  venu  de  l'Orient  s'enfonçait  aussi 
avant  dans  l'Ouest  :  il  fallait  rebrousser  aux  âges  presque  fabuleux  de  Sargon 
d'Agadé  ou  d'Hammourabi\  pour  découvrir  dans  la  longue  série  des  dynasties 
euphratéennes  un  souverain  qui  eût  planté  ses  étendards  sur  les  berges  de  la 
Mer  du  Soleil  Couchant*.  Tiglatphalasar  s'embarqua,  cingla  au  large  et  tua  un 

1.  Annales  de  T!(jlal pliahisar  /"■.  col.  V,  1.  07-100,  col.  VI,  1.  1-38;  cf.  l.on,  die  hiscliriften 
Tiglalhpik'scr's  I,  p.  44-51.  Le  pays  du  Koumani,  Kamnianou,  est  bien  le  territoire  de  Comana  en 
Cataonie  (Dklattriî,  l'Asie  oecidenlale  dans  les  Inscriptions  Assyriennes,  p.  65-06,  et  Eneore  un  Mot 
sur  la  Géo(iraphie  Assyrienne,  p.  31-33),  non  pas  la  Comana  pontique  ou  la  Kliammanéne  des  bords 
de  rilalys  (ScHRADER,  Keilinscliriften  und  Geschiehisforschung,  p.  153).  Delattre  pense  que  Tiglatpha- 
lasar y  pénétra  par  le  haut  Djihoun  et  place  en  conséquence  les  noms  de  villes  et  de  montagnes,  le 
mont  Uamouni  au  Djaour-dagh,  le  Kharousa  au  Shorsh-dagh,  le  Tala  au  Kermès-dagh  {Encore  un  Mot 
sur  la  Géographie  Assyrienne,  p.  45-40),  mais  il  parait  difficile  que  le  roi,  prenant  ce  chemin,  n'eût 
pas  mentionné  la  ville  de  Marqasi-Marash,  qui  se  trouvait  au  pied  même  du  Djaour-dagh  et  lui  barrait 
le  passage.  Il  est  plus  probable  que  les  Assyriens,  partant  de  la  Méliténe  qu'ils  venaient  de  soumettre, 
auront  suivi  la  route  qui  longe  le  versant  nord  du  Taurus  par  Albistan  :  la  scène  de  la  lutte  aurait  été 
peut-être  en  ce  cas  le  canton  montagneux  de  Zéitoùn. 

2.  Annales  de  Tiylalphalasnr  I"\  col.  VI,  1.  39-48;  cf.  Lotz,  die  Inschriflen  Tiglathpileser's  1, 
p.  50-51. 

3.  Sur  les  campagnes  de  Sargon  aux  bords  de  la  Méditerranée  et  sur  sa  conquête  de  Cypre,  voir  ce 
qui  est  dit  au  t.  I,  p.  598,  de  cette  Histoire;  pour  la  présence  d'Hammourabi  et  de  ses  successeurs 
en  Syrie  et  en  Phénicie,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  H,  p.  47-50. 

4.  '  C'est  le  nom  que  les  Assyriens  donnaient  à  la  Méditerranée;  cf.  Schrader,  die  Nanien  der  Mecre 
m  den  Assyrischen  Inschriflen,  p.  171  sqq.  ■  .         •  ■ 
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marsouin,  mais  nous  ignorons  quelles  batailles  il  livra  et  comment  les  villes 
phéniciennes  l'accueillirent'.  11  poussa,  croit-on,  jusqu'au  Nahr  el-Kelb,  et  la 
vue  des  inscriptions  en  hiéroglyphes  que  Ramsès  y  avait  taillées  trois  siècles 
auparavant^  éveilla  son  émulation.  Les  conquérants  assyriens  quittaient  rare- 
ment une  localité  sans  y  laisser  en  quelque  endroit  le  souvenir  ineffaçable 
de  leur  séjour  :  un  sculp- 
teur planait  un  pan  de  ro- 
cher à  la  hâte  et  il  y  façon- 
nait une  image  du  roi, 
qu'une  formule  commémo- 
rative  accompagnait  d'or- 
dinaire. On  dressait  un 
autel  devant  elle,  on  y 
célébrait  le  sacrifice,  et,  si 
le  monument  s'élevait  vers 
la  source  d'un  fleuve  ou 
aux  bords  d'une  mer,  les 
soldats  lançaient  à  l'eau 
les  morceaux  de  la  victime,  afin  de  se  concilier  la  bienveillance  des  dieux 
humides.  On  attribue  à  ïiglatphalasar  l'une  des  stèles  assyriennes  à  demi 
effacées  qui  avoisinent  les  égyptiennes''.  C'est  peut-être  au  retour  de  cette 
campagne,  qu'il  installa  des  colonies  à  Pitrou  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate, 
et  à  Moutldnou  sur  la  rive  gauche,  afin  d'observer  Carchémis  et  de  surveiller 
les  plus  importants  des  gués  qui  relient  la  Mésopotamie  aux  plaines  de  l'Aprié 
et  l'Oronte^.  Le  bruit  de  l'événement  gagna  promptement  le  Delta,  et  le  sou- 
verain qui  trônait  alors  à  ïanis  apprit  qu'un  pouvoir  nouveau  venait  de  se 
manifester  en  Syrie,  dont  l'astre  promettait  d'éclipser  le  sien.  La  nouvelle 
aurait  jadis  suscité  la  guerre  entre  les  deux  Etats,  mais  le  temps  n'était 

1.  Nous  ne  connaissons  celte  campagne  que  par  la  itiention  qui  en  est  faite  dans  V Obélisque  hvisé, 
col.  I,  1.  1-5;  cl'.  H.  Rawlimson,  Cun.  Ins.  W .  As.,  t.  I,  pl.  58,  Lotz,  die  In.se/iriflen  Tiglathpileser  s  I, 
p.  196-197,  et  Peiser,  Inschriften  Aschur-nâsir-ahaV s,  dans  Schrader,  Keilimehriflliche  Bihliolhek, 
t.  I,  p.  15-2- r25. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  des  stèles  de  Ramsès  II  au  Nalir  el-Kelb,  t.  II,  p.  389,  427,  de  cette  Hisluire. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  des  bas-reliefs  des  parles  en  bronze  de  Balawât. 

A.  Boscawen  {the  Monuments  and  Inscriptions  on  the  Roek  at  Nahr  el-Kelb,  dans  les  Transactions 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VI,  p.  336-337)  pense  qu'on  peut  attribuer  à  Tiglatphalasar  I"' 
l'une  des  plus  vieilles  stèles  assyriennes  du  Nahr  el-Kelb  ;  aucun  fait  précis  n'a  jusqu'à  présent  con- 
firmé cette  hypothèse,  qui  n'est  pas  moins  très  vraisemblable. 

S.  Nous  ne  connaissons  l'existence  de  ces  colonies  que  par  un  passage  de  Salmanasar  II  {Monolil/ie 
de  Karkli,  col.  I,  1.  35-38,  dans  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  III,  pl.  7);  sur  les  gués  de  l'Euphrate, 
cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  145-146,  de  cette  Histoire. 
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plus  où  Pharaon  s'estimait  toujours  prêt  à  repousser  par  le  sabre  le  moindre 
empiétement  des  étrangers  sur  ses  provinces  asiatiques.  L'Egypte  ne  vivait 
plus  que  sur  le  renom  de  son  antique  prouesse,  et  elle  n'exerçait  qu'une 
influence  d'habitude  au  nord  de  l'isthme*  :  le  Tanite  se  résigna  à  opposer 
bon  visage  contre  mauvaise  fortune,  et  il  envoya  un  cadeau  de  bêtes  rares 


l.liS  MORCEAUX   un   SAClUKICE  JETÉS  À  l'eAU". 


et  de  crocodiles  au  vainqueur^  par  l'un  des  bateaux,  qui  faisaient  le  cabotage 
le  long  de  la  côte  syrienne*.  Assour  avait  jadis  salué  l'arrivée  de  Thoutmosis  III 
sur  l'Euphrate  avec  des  présents  que  le  Thébain  considéra  comme  des 
tributs  :  Pharaon  finissait  par  oi^i  Assour  avait  commencé.  ïigiatphalasar 
accepta  de  grand  cœur  cet  hommage  imprévu,  mais  la  turbulence  innée  des 
peuples  septentrionaux,  l'empêcha  de  s'avancer  bien  loin  en  Phénicie  et  vers  le 
pays  de  Canaan.  Le  Naîri  l'occupa  encore  à  deux  reprises  au  moins  :  la  dernière 
fois,  il  fit  halte  auprès  des  sources  de  la  Soubnat.  La  rivière  s'échappe  déjà 
forte  "d'une  grotte  profonde,  où  les  anciens  croyaient  deviner  la  présence 
d'un  dieu  :  le  conquérant  y  prodigua  les  offrandes  sacramentelles,  puis  il 
grava  un  bas-relief  à  l'entrée  en  l'honneur  de  ses  victoires.  Il  y  est  représenté 
debout,  la  tiare  au  front,  le  bras  droit  étendu  en  signe  d'adoration,  le  gauche 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  Il,  p.  483,  5G4-5fio,  582-583,  de  cette  Histoire. 

"1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  un  des  bas-reliefs  des  parles  en  bronze  de  Balawût. 

3.  Inscription  de  l'Obélisque  brisé,  col.  1,  I.  29-30;  cl'.  Lotz,  die  Inscliriflcii  Tiglathpileser's  I ,  p.  197. 

4.  et.  le  récit  du  voyage  entrepris  pai-  ordre  de  Ilrihor,  au  t.  Il,  p.  582-583,  de  cette  Histoire, 
qui  montre  comment  ces  cadeaux  ont  pu  arriver  aux  mains  des  Assyriens  sans  trop  d'intermédiaires. 
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replié  contre  le  flanc  et  tenant  an  casse-tête  à  la  main.  La  légende  accolée  à 
cette  image  dit  éloquemment  dans  sa  brièveté,  qu'  «  avec  l'aide  d'Assour, 
de  Shamash  et  de  Rammân,  les  dieux  grands,  mes  maîtres,  moi,  Tiglat- 
phalasar,  roi  d'Assyrie,  fils  d'Assourîshishî,  roi  d'Assyrie,  fils  de  Moutak- 
kilnouskou,  roi  d'Assyrie,  vainqueur  de- 
puis la  grande  mer  Méditerranée  jusqu'à 
la  grande  mer  du  Naîri,  je  suis  allé  pour  la 
troisième  fois  au  Naîri  '  » . 

Les  dieux  qui  avaient  tant  favorisé  le 
souverain  reçurent  la  plus  grosse  part 
des  profits  qu'il  réalisa  pendant  ses  guer- 
res. La  plupart  des  temples  d'Assour, 
fondés  dans  un  âge  où  elle  n'était  que  la 
capitale  d'une  principauté  vassale  de  Baby- 
lone,  ou  s'effondraient  de  vétusté,  ou  ju- 
raient par  leurs  proportions  mesquines 
avec  l'ampleur  de  sa  fortune  récente.  Il 
agrandit  ou  restaura  ceux  d'islitar,  de 
Martou,  de  Bel  l'ancien",  puis  il  rebâtit 
de  fond  en  comble  celui  d'Anou  et  de 
Rammân,  que  le  vicaire  Samsirammàn,  fils 
d'Ismidagan,  avait  édifié  sept  cent  un  ans 
auparavant^  C'était  le  sanctuaire  principal 
de  la  cité,  celui  où  le  maître  des  dieux,  Assour,  résidait  sous  son  vocable 
d'Anou".  On  creusa  le  sol  jusqu'à  la  roche  vive  et  l'on  établit  dans  la  fouille  un 
patin  gigantesque  de  cinquante  lits  de  briques  superposés,  puis  on  érigea  par- 
dessus deux  ziggourât  qui  touchaient  le  ciel,  on  les  revêtit  de  faïences  dont 
le  reflet  semblait  l'éclat  du  soleil  levant,  et  on  les  inaugura  au  milieu  de  fêtes 

1.  Inscription  découverte  par  Taylor  en  ISO^  et  publiée  par  H.  Rawlinson,  Cuti.  Ins.  W.  As.,  t.  III, 
pl.  4,  n°  VI,  traduite  en  premier  lieu  par  Schrader,  die  Kvitinxcliriftcii  am  Eiiujange  der  Quelhjrollc 
des  Sebenneli-Sit,  p.  1-8,  27;  cf.  Lotz,  die  Imchriflen  Tigliillipileser's  I,  p.  190-191,  et  Winckler, 
Inschriflcn  Tiglalh-Pileser's  I,  dans  Schrader,  Keiiinschriflliche  BibUotItek,  t.  I,  p.  48-49. 

2.  Annales  de  Tiylafplialasar  I"'',  col.  VI,  I.  85-93;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Tiijlalhpileser's  I, 
p.  54-55.  Bel  l'ancien,  ou  peut-être,  le  mailre  antique,  paraît  être  un  des  noms  d'Anou  (IIohmel,  Ge- 
schichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  518,  n.  '2),  qui  naturellement  est  ici  identique  à  Assour. 

3.  Cf.  le  peu  qu'on  sait  de  ce  premier  Samsirammàn  au  t.  H,  p.  112,  n.  %,  de  cette  Histoire. 

4.  Dessin  de  Fauclicr-Gudin  d'après  le  croquis  de  F.  Taylor,  dans  G.  Rawlinson,  the  Five  Great 
Monarchies,  t.  II,  p.  79.  Un  estampage  de  cette  stèle,  publié  dans  Schrader,  die  Inschriflcn  am 
Einyançjc  dcr  Q/irllgrotte  des  Sebbeneh-Su,  montre  au-dessus  du  bras  l'inscription  traduite  plus  haut. 

5.  Annales  de  Tiglalphalasar  col.  VII.  I.  71-114;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Tiglathpilcser  s  I. 
p.  60-63.  C'est  le  grand  temple  dont  les  ruines  subsistent  aujourd'hui  encore  (cf.  ce  qui  est  dit  au 
t.  II,  p.  601,  de  cette  Histoire). 
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superbes.  On  refit  de  même  sur  un  plan  plus  vaste  l'oratoire  personnel  de 
Rammân  et  son  trésor,  qui  dataient  du  même  Samsirammân  que  le  temple 
d'Ânou'.  Tous  ces  travaux  se  continuaient  activement,  tandis  que  la  guerre 
sévissait  sur  la  frontière,  et  Tiglatphalasar  n'en  perdait  jamais  l'exécution  de 
vue,  si  préoccupé  qu'il  fût  par  le  souci  de  ses  adversaires,  mais  il  recueillait 


THANSI>OHT  l'AR   EAi;   DES  WATLHIAUX  DESTINhS  A   UNIi  CONSTRUCTION". 


partout  où  il  allait  les  matériaux  propres  à  en  augmenter  la  splendeur.  11  tirait 
ainsi  du  Naîri  les  roches  dures  et  les  marbres  que  ses  sculpteurs  réclamaient, 
ou  les  poutres  de  cèdre  et  de  cyprès  nécessaires  à  ses  charpentiers.  Les  monta- 
gnes du  Sindjar  et  du  Zab  fournissaient  à  ses  architectes  la  pierre  d'usage  ordi- 
naire, ces  dalles  de  revêtement  en  gypse  bleuté  sur  lesquelles  on  retraçait 
ses  exploits  :  les  blocs  tout  équarris  descendaient  en  radeau  ou  en  bateau 
les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Tigre,  et  ils  arrivaient  presque  jusqu'à  pied 
d'oeuvre  par  ces  voies  d'eau.  Les  rois  d'Assyrie  avaient  toujours  eu,  comme 
les  Pharaons,  la  passion  des  arbres  rares  et  des  animaux  étranges  '  :  sitôt 
qu'ils  pénétraient  dans  un  pays,  ils  s'infoi-maient  des  curiosités  naturelles  qu'il 

1.  Annales  de  Tiglatphalasar  I"',  col.  VIH,  1.  1-lC;  cf.  Lotz,  die  Insdiriflen  Tiglatlipilcseys  I, 
p.  64-G5.  Le  Britisli  Muséum  possède  des  briques  au  nom  de  Tiglatphalasar  I"  qui  proviennent  de 
ce  temple,  ainsi  que  le  prouve  l'inscription  tracée  sur  le  plat  (Rawlinson,  Can.  lus.  W.  As.,  t.  I, 
pl.  G,  n°  V,  cf.  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  33,  Lotz,  Insehriften  Tiglalhpileser's  I,  p.  190- 
191,  192).  Pour  le  sens  de  trésor  qui  est  attribué  ici  au  terme  hît-khawri,  cf.  les  observations  de 
Felichtwang,  Leiihalischcs  ziir  Prisma-InscJirifl  Tiglalh-Pileser's  I,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyrio- 
logie,  t.  V,  p.  9-i. 

2.  Dessin  de  Faiic/ier-liiuliii,  d'après  un  di'.s  bas-rclicfs  des  portes  m  hrouie  dr  lUilaivi'tt. 

3.  Cf.  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  iJc  ce  goùl.  des  l'haiaons  au  t.  I,  p.  2("îl)-2(;i,  2G5,  de  cetie  Histoire. 
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renfermait,  et  ils  expédiaient  chez  eux  ce  qu'ils  en  pouvaient  se  procurer. 
Le  cortège  triomphal  qui  les  accompagnait  lorsqu'ils  rentraient  après  chacune 
de  leurs  campagnes  ne  comprenait  pas  seulement  les  prisonniers  et  les 
dépouilles  utiles;  les  curiosités  du  terroir  y  figuraient  aussi,  les  bêtes  de 
forme  et  d'allure  inusitée,  rhinocéros  ou  crocodiles',  et  si  quelque  singe 


LES  ANIMAUX  RARES  AMENÉS  EN  TROPHÉE  PAR  LE  ROl". 


d'espèce  peu  connue  leur  était  dévolu  au  sac  d'une  ville,  on  le  voyait  défiler 
par  la  foule,  en  laisse  ou  sur  les  épaules  de  son  gardien  La  moindre  de  leurs 
guerres  contre  les  hommes  se  doublait,  pour  ainsi  dire,  d'une  chasse  continue. 
Tiglatphalasar,  «  au  service  de  Ninib,  avait  tué  quatre  grands  urus  mâles,  dans 
le  désert  de  Mitâni  et  près  du  bourg  d'Arazîki  en  face  des  contrées  de  Khâti^; 
il  les  avait  tués  avec  son  arc  puissant,  son  poignard  de  fer,  sa  lance  aiguë, 
et  il  avait  rapporté  leurs  peaux  et  leurs  cornes  en  sa  cité  d'Assour.  Il 
avait  abattu  dix  robustes  éléphants  mâles,  au  territoire  de  Harrân  et  sur  les 

1.  Il  est  question  d'un  crocodile  envoyé  en  présent  par  le  roi  d'Égypte  dans  VInscription  de  l'Obé- 
lisque brisé  {co\.  I,  1.  29;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Tiglalhpileser's  I,  p.  198-199,  et  ce  qui  est  dit  au 
t.  n,  p.  658,  de  cette  Histoire).  L'animal  est  appelé  namsoukha,  ce  qui  est  l'égyptien  msouhou  avec 
l'article  pluriel  ua,  et  l'origine  du  mot  a  été  indiquée  par  Fox  Talbot  dans  le  J.  As.  Soc,  t.  XIX,  p.  138. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  le  moulage  du  Louvre.  L'original  est  au  British  Muséum, 
dans  la  scène  reproduite  ;  Layard,  ihe  Monuments  of  ISinevch,  1. 1.  pl.  54,  c'est  le  fameux  Obélisque  noir 
de  Salmanasar  II  dont  il  sera  question  au  t.  III  de  cette  Histoire. 

3.  La  ville  d'Arazîki  a  été  identifiée  avec  l'Éragiza  (Éraziga)  de  Ptolémée  (V,  15,  li)  par  Schiiader, 
Keilinschriften  und  Ge.icliiclitsforschunçi ,  p.  228,  et  par  Fr.  Delitzsch,  Wolag  das  Parodies?  p.  270; 
toutefois  l'Éi'aziga  de  Ptolémée  était  sur  la  rive  droite  de  l'Euplirate,  tandis  que  le  texte  de  Tiglat- 
phalasar semble  placer  Arazîki  sur  la  rive  gauche. 
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berges  du  Khabour,  et  il  en  avait  saisi  quatre 
et  les  défenses,  ainsi  que  les  éléphants  vivants, 


VI V 

en 


ants  :  il  ramena  les  peaux 
sa  cité  d'Assour.  »  Il  mas- 
sacra enfin,  toujours  au 
service  de  Ninib,  cent  vingt 
lions  qu'il  affronta  à  pied, 
mais  il  en  dépêcha  huit 
cents  à  coups  de  flèches 
du  haut  de  son  char',  tout 
cela  en  cinq  années  seu- 
lement ;  à  quels  nombres 
faudrait-il  monter,  si  nous 
avions  le  tableau  des  chas- 
ses pour  le  règne  complet  ! 
Le  récit  nous  manque  mal- 
heureusement de  ce  qu'il 
accomplit  dans  les  temps 
postérieurs  :  on  y  devine 
plusieurs  expéditions  au 
NairiS  et  une  tablette  à 
demi  brisée  nous  renseigne 
un  peu  sur  les  démêlés 
avec  l'Élam  en  l'an 
On  voit  qu'il  batailla  contre 
toute  une  série  de  places 

fortes  dont  les  noms  suggèrent  par  endroits  comme  une  assonance  cosséenne, 
Madkiou,  Soudroun,  Oubroukhoundou,  Sakama,  Shouria,  Khirishtou,  Andaria. 

1.  Annales  de  Tirjlalplialasnr  I"',  col.  VI,  1.  58-81;  cf.  Lotz,  die  Inschiiften  Tiçilaihpilesers  l, 
•p.  52-53.  Le  récit  des  chasses  inséré  dans  les  Annales  est  complété  par  celui  qu'on  lit  à  la  première 

colonne  de  VObélisque  brise  (H.  Kawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pl.  28;  cf.  Lotz,  Inschriflen 
Tiglal/ipileser's  I,  p.  19G-199,  et  Peiser,  Inschriflen  Aschur-nûsir-abal's,  dans  ScBYiAWîi,  Keilinschnft- 
liche  Bibliothel;,  t.  I,  p.  122-127).  Le  monument  est  de  l'époque  d'Assournazirabal,  mais  la  première 
colonne  renfermait  l'extrait  d'un  récit  de  chasses  anonyme,  que  la  comparaison  des  chiffres  et  des 
noms  a  permis  d'attribuer  à  Tiglatphalasar  I"  (Hommel,  Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  531- 
534,  TiELE,  Babylonisch-Assyrische  Geschichle,  p.  160);  quelques  assyriologues  l'ont  pourtant  laissé  à 
Assournazirabal  (Opi'ert,  Histoire  des  Empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie,  p.  135). 

2.  L'inscription  du  Sebbénéh-Sou  (cf.  plus  haut,  t.  II,  p.  G59,  de  cette  Histoire)  a.  été  érigée  lors 
de  la  troisième  expédition  au  Nairi,  et  les  Annales  nen  racontent  qu'une  seule  (cf.  t.  II,  p.  655,  de 
cette  Histoire);  les  deux  autres  sont  donc  postérieures  à  l'an  V  du  règne. 

3.  H.  lUwLiNSON,  Cun.  lits.  W.  As.,  t.  III,  pl.  5,  n"  i;  'Winckler,  die  Inschriflen  Tiglalh-Pilesers  1, 
p.  29.  Les  débris  de  ce  texte  ont  été  traduits  par  Hommel,  qui  en  attribue  la  rédaction  àAssourrîsh- 
ishî  (Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  511-512);  pour  leur  attribution  aux  campagnes  de 
Tiglatphalasar  I'"',  cf.  Meissner,  dcr  elamilische  Feldzug  Tiçjlatpileser's  I ,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyrw- 
logie,  t.  IX,  p.  101-104,  et  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  616,  note  A,  et  643,  note  1,  de  cette  Histoire. 

4.  Dessin  de  Boudier,  d'après  le  bas-relief  de  Layard,  ihe  Monuments  of  Ninevch,  t.  I,  pl.  40. 
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Ses  progrès  dans  cette  direction  devaient  irriter  la  susceptibilité  des  Chal- 
déens,  et  de  fait  le  conflit  ne  tarda  pas  à  éclater.  Un  premier  choc  dans  le 
bassin  du  Zab  inférieur,  au  canton  d'Arzoukhina, 
laissa  le  résultat  indécis  entre  les  deux  armées, 
mais  la  fortune  se  déclara  en  faveur  des  Assy- 
riens l'année  d'après.  Dourkourigalzou,  les  deux 
Sippar,  Babylone,  Oupi,  ouvrirent  leurs  por- 
tes; Akarsallou,  les  Akhlamé,  le  Soukhi  entier 
jusqu'à  Rapîki  firent  leur  soumission  '.  Mardouk- 
nadinakhé  régnait  alors  en  Chaldée,  un  souverain 
belliqueux  et  brave  comme  son  ancêtre  Nabou- 
kodorosor  P'  :  il  paraît  avoir  faibli  d'abord  sous 
le  coup  qui  l'atteignait  et  accepté  la  suzeraineté 
de  son  rival.  Celui-ci  s'attribua  le  titre  de  sei- 
gneur des  quatre  maisons  du  monde,  et  le  bassin 
entier  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  ne  forma  qu'un 
empire  unique.  Ce  fut  pour  quelques  années  seu- 
lement :  Mardouknadînakhé  reprit  courage,  et, 
bien  soutenu  par  les  nobles  chaldéens,  il  expulsa 
les  intrus  de  Soumir  et  d'Akkad.  Les  Assyriens 
ne  cédèrent  pas  sans  lutte,  mais  la  chance  tourna, 
ils  furent  battus  et  le  vainqueur  infligea  aux 
dieux  de  l'Assyrie  l'humiliation  qu'ils  avaient  infligée  si  souvent  à  ceux  des 
autres  peuples  :  il  tira  d'Ékallati  les  statues  de  Rammân  et  de  Shala,  les 
emporta  à  Babylone,  et  les  emprisonna  triomphalement  dans  le  temple  de  Bel. 
Elles  y  restèrent  captives  pendant  quatre  cent  dix-huit  ans^ 

1.  Histoire  Sijiichroniqiw,  col.  Il,  1.  l/i-"24;  cl'.  Peiser-Wlnckler,  die  sogeiwiiiUe  Sijncliroiiislisrhe 
Geschlchle,  dans  Schrader,  Keilinschri flliclie  Dibliolhek,  t.  I,  p.  198-199,  et  Sayce,  llie  Syneliromus 
Ihslory  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les  Records  of  the  Past,  ^2'"'  Ser.,  t.  IV,  p.  30-31. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  r/icliograviirc  publiée  par  Fr.  Lenormant,  la  Langue primilive 
de  la  Chaldée,  pl.  I,  p.  382.  L'original  est  au  British  Muséum.  C'est  une  de  ces  bornes  qu'on  établis- 
sait au  coin  d'un  champ  pour  en  déterminer  la  liniite  légale  :  le  texte  en  a  été  traduit  par  Oi'pert- 
Mknant,  les  Documents  juridiques,  p.  81  sqq. 

3.  Nous  ne  connaissons  ce  fait  que  pac  l'inscription  de  Bavian,  où  Sennacliérib  se  vante  d'avoir 
rapporté  ces  statues  en  Assyrie,  après  qu'elles  étaient  restées  quatre  cent  dix-huit  ans  aux  mains  de 
l'ennemi  (H.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  111,  pl.  XIV,  1.  iS-$0  ;  ci'.  PootioN,  l' Inscription  de  Bavian, 
p.  18-19,  89-90).  J'ai  suivi  l'opinion  la  plus  commune  (Homjiel,  Geschiehte  Babyloniens  und  Assy- 
riens, p.  161-163,  531),  qui  place  la  défaite  de  Tiglatphalasar  après  la  prise  de  Babylone;  d'autres 
pensent  qu'elle  précéda  le  triomphe  définitif  des  Assyriens  (DELW.Kcn-MmmEfi,  Geschiehte  Babyloniens 
und  Assyriens,  2«  éd.,  p.  153-156  ;  Winckler,  Gescliichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  97).  Il  est  peu 
vraisemblable  que,  si  la  perte  des  statues  eût  précédé  le  triomphe  définitif,  les  Assyriens  vainqueurs 
eussent  laissé  leurs  dieux  prisonniers  dans  un  temple  de  Babylonio,  et  ne  les  eussent  pas  ramenés 
sur-le-champ  à  Ékallati. 
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Tiglatphalasar  s'éteignit  peu  de  temps  après  ce  désastre,  vers  l'an  1100\ 
et  deux  de  ses  fils  le  remplacèrent  sur  le  trône.  Assourbelkala,  le  premier  % 
manqua  ou  de  l'énergie  ou  des  forces  suffisantes  à  reprendre  l'offensive,  et  il 
dut  assister  passif  aux  révolutions  qui  déchiraient  Babylone.  Mardouknadîn- 
akhé  avait  eu  pour  successeur  son  fds  Mardoukshapîkzîrîm^  puis  celui-ci  fut 
renversé  par  le  peuple,  et  un  homme  de  basse  extraction,  Rammânabaliddîn, 
se  fit  roi  après  lui.  Assourbelkala  non  seulement  continua  avec  l'usurpateur 
les  relations  excellentes  qu'il  avait  nouées  avec  le  souverain  légitime,  mais  il  lui 
demanda  sa  fille  en  mariage,  et  la  riche  dot  qu'elle  lui  apporta  ne  contribua 
pas  peu  à  confirmer  ses  dispositions  pacifiques''.  11  parait  d'ailleurs  avoir  con- 
servé presque  en  leur  entier  les  portions  de  la  Mésopotamie  et  du  Koum- 
moukh  que  son  père  avait  conquises;  peut-être  même  pénétra-t-il  au  delà  de 
l'Euphrate^.  Son  frère  Samsirammân  III  n'a  pas  laissé  plus  que  lui  de  trace  dis- 
tincte dans  l'histoire''  :  il  décora  les  temples  que  ses  prédécesseurs  avaient 
bâtis',  et  là  se  borna  le  plus  sûr  de  son  activité.  Nous  ne  savons  rien  des  rois 
qui  le  suivirent,  pas  même  les  noms,  mais  un  siècle  et  demi  environ  après 
Tiglatphalasar,  nous  voyons  brusquement  un  certain  iVssourirba''  traverser  la 

1.  I.n  moi't  lie  Tiglatplialasar  dut  survenir  peu  après  la  perte  de  Babylone  :  or  les  données  de  l'in- 
scription de  Bavian  nous  permettent  de  fixer  la  prise  d'Ékallati  par  les  Clialdéens  vers  les  années 
I108-1I0G  (IlojiJiEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  -462,  531;  Delitzsch-Murdtiîr,  2"  éd., 
Gescliichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  158).  En  faisant  régner  Tiglatphalasar  six  ou  huit  ans 
après  sa  défaite  on  ne  se  trompera  pas  de  beaucoup. 

2.  Je  suis  le  classement  adopté  le  plus  généralement  ('I'ieliî,  Babylonisch-Assyrische  Gesc/iic/ite,  p.  156, 
165;  IIojiMiîL,  Gescliichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  535).  Il  se  pourrait  pourtant  qu'il  fallût  ren- 
verser l'ordre  des  souverains  (Sayck,  Syne/ivonous  History  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les 
Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  II,  p.  132,  n.  2  ;  Df.litzsch-MOkdter,  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  2°  éd.,  p.  15G;  Wincklkr,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  180). 

3.  Le  nom  du  roi  babylonien  a  été  lu  Mardoukshapikzirat  (G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  74),  Mardoukshapîkkoullat  (S.wck, 
Syuchronous  History  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  Il,  p.  133  ;  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  98,  180),  Mardoukshapik- 
zirmàli  {T\EhE,  Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  155,  156,  165;  Delitzsch-MOruter,  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyi'iens,  2"  éd.,  p.  150);  la  lecture  Mardoukshapîkzirira  est  de  Hilprecht  (//je  Baby- 
lonian  Expédition,  t.  I,  p.  U,  n.  i;  cf.  Uogers,  Outlines  of  the  History  of  Early  Babylonia,  p.  60). 

i.  Histoire  Synchroniqne,  col.  II,  1.  23-37;  cf.  Peiser-VVinckler,  die  soyenannie  Synchronistische 
Geschichte,  dans  Schr.\der,  Kcilinschriflliehe  Bibliothek,  t.  I,  p.  198-199,  et  S.wce,  the  Synchronoiis 
History  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les  Becords  of  the  ]'ast,  2'"*  Ser.,  t.  IV,  p.  31. 

5.  Le  fait  paraît  résulter  d'un  passage  de  l'inscription  publiée  par  H.  Raweinson,  Cun.  Ins.  W.  As., 
t.  I,  pl.  6,  n"  VI,  où  il  invoque  les  dieux  de  Martou;  c'est  du  moins  le  sens  que  lui  prêtent  Sayce, 
Synchronoiis  History  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  Il,  p.  132,  n.  2,  et  Homjiel,  Geschichte  Babylo)iiens  und  Assyriens,  p.  536.  Boscawen 
suppose  que  l'une  des  inscriptions  assyriennes  fort  mutilées  du  Nahr  el-Kelb  peut  appartenir  à  ce 
prince,  mais  les  faits  qu'il  allègue  sont  trop  vagues  encore  pour  qu'on  puisse  adopter  son  hypothèse 
en  toute  sécurité  {tlie  Monuments  and  Inscriptions  at  Ihe  Nalir  el-Iielb,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  338). 

6.  La  preuve  qu'il  était  le  frère  d'Assourbelkala  nous  est  fournie  par  le  protocole  de  ses  inscrip- 
tions votives  (llAWLi-Nso.N,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  3,  9,  II)  où  il  se  nomme  fils  de  Tiglatpha- 
lasar, petit-fils  d'Assourrishishi,  arrière-petit-fils  de  Moutakkiinouskou. 

7.  Il  restaura  le  palais  et  le  temple  d'Ishtar  à  Ninive  (ItAWLiNsoN,  (^uii.  Ins.  IF.  As.,  I.  IV,  pl.  3, 
n"'^  9,  Il  ;  cf.  G.  Smith,  Assyrian  Discoverics,  p.  252,  etlIOMMEi-,  Gesc/iichtc  Babyloniens  und  Assyriens, 
p.  537). 

8.  Sur  cette  période,  cf.  IIommel,  Gescliichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  538-510,  qui  a  rassem- 
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Syrie  du  nord  et  pousser  jusqu'à  la  Méditerranée  à  l'exemple  de  son  grand 
ancêtre  :  il  grava  sur  les  rochers  de  l'Amanus,  en  fâce  de  la  mer,  une 
inscription  triomphale  où  il  racontait  ses  hauts  faits'.  Cè  n'est  qu'un  éclair 
au  milieu  de  la  nuit  qui  nous  cache  son  histoire,  et  le  témoignage  d'un  de  ses 
descendants  nous  prouve  que  la  fortune  trahit  bientôt  ce  vainqueur  :  les  Ara- 
méens  lui  ravirent  les  forteresses  de  Pitrou  et  de  Moutkînou,  qui  commandaient 
les  deux  rives  de  l'Euphrate  auprès  de  Carchémis'.  Le  mouvement  de  déca- 
dence ne  ralentit  pas  après  lui;  l'Assyrie  dépérit  lentement  jusqu'à  la  fin  du 
x''  siècle,  et  elle  ne  fut  sauvée  d'une  ruine  totale  que  par  la  décadence  simul- 
tanée de  la  puissance  chaldéenne.  Ni  Rammânabaliddîn  ni  les  autres  ne 
surent  profiter  de  sa  faiblesse  :  leurs  discordes  ou  leur  inertie  amenèrent 
bientôt  leur  chute.  La  dynastie  de  Pashé  disparut  vers  le  milieu  du  siècle^, 
ef  une  famille  originaire  des  Contrées  de  la  Mer  recueillit  son  héritage  :  elle 
avait  régné  cent  trente-deux  années  environ  et  elle  avait  compté  onze  rois*. 


blé  et  coonraenté  ce  qui  nous  reste  de  documents  a-vec  le  plus  grand  soin.  Le  roi  Assourirba  (Delitszch- 
MijRDTER,  Geschi'clilc  Babyloniens,  p.  157,  Hojimrl,  Gescliiclile  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  539, 
WmcKLF.K,  Geschichle Babyloniens  und  Assyriens,  p.  181-332)  a  été  appelé  Assourmazour  (Rawlinson,  Ihe 
Five  Great  Monarchies,  t.  Il,  p.  49,  81  n.  12),  Assourrabamar  (G.  Smin,  Egyj)lian  Canipaigns  of  Esar^ 
liaddon  and  Assurbanipal,  dans  la  Zeitschrift,  1868,  p.  118;  Fr.  Lknormanï,  Lcllres  Assyriolo(ji(jnes, 
t.  I,  p.  233),  Assourrabbouri  (Tikle,  Babyloniscli-Assyrische  Gesc/iidilc,  p.  167,  177-178). 

1.  Nous  connaissons  ce  fait  par  la  mention  que  Salraanasar  II  lait  delà  stèle  de  son  prédécesseur 
(Inscriplion  de  Balawal,  col.  II.  1.  3--i,  et  Inscription  du  MonoliUie  de  Karkii,  col.  II,  1.  5  sqq.  ; 
cl'.  UomEL,  Gcschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  540). 

.    2.  Cf.  sur  l'occupation  de  ces  deux  villes  ce  qui  a  été  dit  au  t.  Il,  p.  657,  de  cette  Uisloire. 

3.  La  liste  de  ces  premières  dynasties  assyriennes  peut  se  reconstruire  à  |icu  près  comme  il  suit 
à  partir  de  Samsiraramân  I"  (cf.,  sur  les  origines  plus  lointaines,  le  t.  Il,  p.  1I'2,  do  cette  Uisloire)  : 


Samsirajimân  I 

Ir.OIIRKAPKAPOU 

Samsirajimân  II 

ASSOIIRIIELNISIIISHOU 

BOUZOURASSOIIR 

AsSOUROUBALLiï 

Belnirâri 

BolIDÎLOU 


RamMÀiN'iNIRÀRI  I 

Salmanasar  I 

'l'OUKOULTlNINir  I 

Assoornazirabal  I 

TOUKOULTIASSOIIRDEL 


AsSOLiRMRÀRI  I  et  NaBODAÎiNÂNI 
BEEKOUnnUROUSOUR 


NlNII'ARAEliSIIARRA 
ASSOURDÀN  I 
MOUTAKKILNOUSKOU 
AsSOURRÎSIIISIli 
TlGLATPHALASAR  1 
ASSOURBELKALA  ' 

Samsirammân  III 
Assourirba 


4.  Il  est  difficile  de  rétablir  la  liste  exacte  de  cette  dynastie,  et  la  restauration  ae  Hilprecht  (Uie 
Babylonian  Expédition  of  the  Univcrsity  of  Pennsylvania,  t.  I,  p.  44)  renferme  encore  beaucoup  de 
points  douteux  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  613,  note  3,  de  celte  Histoire).  La  voici,  sous 
la  forme  très  imparfaite  et  très  douteuse  qu'on  peut  lui  prêter  actuellement  : 


I  MARnonK[  ].  . 
II  

III  NABnUKODOROSOR  I 

IV  


17  ans 
6  ans 
13  ans 


V  Beenadînabai.  .  . 

VI  MardournadInakiié  . 


VII  Marboukshàpikzîrîm  .  

VIII  Rammânabaliddîn  22  ans 

IX  Mardoiikbei.[       ]   1  an   6  mois 

X  MARDOUKziR[       ]   13  ans 

XI  NabolisiioemI       1   9  ans 


Le  chiffre  que  le  Canon  Royal  donne  pour  le  total  de  la  dynastie  est  de  72  ans  6  mois.  Peiser.  a  mon- 
tré qu'il  est  erroné  et  il  a  proposé  de  le  corriger  en  132  ans  6  mois  (Zur  Babylonisc/ic  Clironologie, 
dans  la  Zeitschrift  fïir  Assyrioloyie,  t.  VI,  p.  268-269),  ce  que  la  plupart  des  assyriologues  ont  accepté 
(WiNCKLER,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  329,  et  Altorienfalischc  Forschungen,  p.  131  ; 
Hilprecht,  the  Babylonian  Expédition  of  Ihe  Univcrsity  of  Pennsylvania,  t.  I,  p.  43). 
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Les  causes  de  cette  dépression  dont  Babylone  souffrait  à  intervalles  presque 
réguliers,  comme  si  elle  eût  éprouvé  les  accès  d'une  maladie  périodique? 
On  a  bientôt  fait  de  découvrir  la  principale,  lorsqu'on  étudie  de  près  la 
nature  du  pays  et  les  conditions  matérielles  de  son  existence.  La  Chaldée 
n'était  ni  assez  vaste  ni  assez  populeuse  pour  offrir  une  base  solide  à 
l'ambition  de  ses  princes.  Comme  on  y  pouvait  compter  presque  autant  de 
soldats  que  d'hommes  en  état  de  manier  les  armes,  les  souverains  n'étaient 
jamais  en  peine  d'y  lever,  du  jour  au  lendemain,  ce  qu'il  leur  fallait  de 
troupes  afin  de  repousser  une  invasion  ou  d'aller  frapper  à  distance  un  coup 
rapide,  mais  mal  leur  en  prenait  s'ils  s'avisaient  de  concevoir  des  projets 
de  longue  haleine.  Les  combats  étaient  meurtriers  en  cet  âge  de  luttes  corps  à 
corps,  les  marches  à  travers  bois  et  montagnes  ne  laissaient  pas  que  de  coûter 
grand  monde,  et  trois  ou  quatre  campagnes  consécutives  contre  des  ennemis 
qui  tenaient  ferme  débilitaient  une  armée  de  manière  inquiétante.  On  trouvait 
encore  des  recrues  pour  réparer  les  premières  pertes,  mais  elles  ne  tardaient 
pas  à  se  faire  rares  si  l'on  ne  mollissait  pas  l'etfort  api^ès  les  victoires  du 
début,  et  elles  s'épuisaient  entièrement  lorsqu'on  le  forçait  au  delà  d'un 
certain  terme  :  le  règne  commencé  le  plus  brillamment  s'achevait  dans  l'im- 
puissance, faute  pour  le  prince  d'avoir  su  ménager  ses  réserves,  et  les  géné- 
rations qui  suivaient,  obligées  de  se  restreindre  à  une  défensive  prudente, 
végétaient  dans  une  sorte  d'anémie,  jusqu'au  jour  où  le  mouvement  des  nais- 
sances avait  relevé  la  proportion  des  mâles  à  un  chiffre  tel  qu'il  en  sortît  les 
éléments  d'une  armée  neuve.  Lorsque  Naboukodorosor  assaillit  Assourrîshishî, 
il  était  faible  encore  de  tout  le  sang  versé  dans  ses  démêlés  avec  l'Élam,  et  il 
ne  put  conduire  son  attaque  avec  la  vigueur  qui  lui  avait  valu  le  dessus  sur  les 
bords  de  l'Oulaî  :  il  n'arracha  que  des  avantages  précaires  la  première  année 
et  il  succomba  la  seconde.  Mardouknadînakhé  se  ressentait  des  pertes  de  ses 
prédécesseurs,  quand  Tiglatphalasar  le  provoqua  :  il  réussit  à  avoir  raison 
d'un  rival  éprouvé  lui-même  par  des  succès  achetés  chèrement,  mais  son 
propre  triomphe  acheva  de  l'accabler  et  il  légua  un  royaume  exsangue  à  ses 
descendants.  Le  motif  qui  explique  la  décadence  de  Babylone  rend  un  compte 
aussi  juste  des  éclipses  que  l'Assyrie  subissait  après  chacun  des  éclats  de  son 
esprit  belliqueux.  Elle  portait  elle  aussi  la  peine  d'une  ambition  dispropor- 
tionnée à  ses  ressources.  Les  hauts  faits  de  Salmanasar  et  de  Toukoultininip 
avaient  eu  pour  conséquence  logique  une  prostration  complète  sous  Toukoul- 
tiassourbel  et  sous  Assournîrarî  :  elle  payait  maintenant  d'un  affaissement  non 
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moins  lamentable  la  gloire  d'Assourîshisliî  et  de  Tiglatphalasar.  Les  rois  qui 
s'avouaient  ce  que  leur  domination  aurait  de  chanceux,  tant  qu'elle  ne  repose- 
rait pas  sur  un  fonds  de  recrutement  plus  large,  s'ingéniaient  à  pourvoir  de 
diverses  manières  aux  insuffisances  de  leur  effectif.  Tandis  qu'ils  installaient 
des  Assyriens  dans  les  villes  le  mieux  situées  des  pays  soumis,  ils  importaient 
en  Assyrie  des  bandes  de  prisonniers  choisis  parmi  les  plus  énergiques  de 
leurs  adversaires,  et  ils  les  parquaient  sur  leurs  terres  aux  bords  du  Tigre  et 
des  Zab  :  nous  ignorons  ce  que  Rammânirâri  et  Salmanasar  avaient  fait,  mais 
c'est  par  milliers  que  Tiglatphalasar  avait  implanté  chez  lui  les  Moushkou, 
les  Ourouméens,  les  gens  du  Koummoukh  ou  du  Naîri,  et  son  exemple  fut 
imité  de  tous  ses  successeurs  dont  nous  connaissons  quelque  peu  l'histoire. 
On  aurait  pu  redouter  qu'un  flux  pareil  d'étrangers  frémissants  de  leur  défaite 
introduisît  chez  eux  un  levain  de  mécontentement  ou  de  rébellion  ;  loin  de 
là,  ils  acceptaient  leur  exil  comme  un  arrêt  des  dieux  que  les  dieux  seuls 
avaient  le  droit  d'annuler,  et  ils  cherchaient  à  mériter  un  adoucissement  de 
leur  sort  par  une  obéissance  absolue  au  maître.  Leurs  arrière-neveux,  nés  au 
milieu  des  Assyriens,  devenaient  Assyriens  eux-mêmes,  et  quand  ils  ne 
dépouillaient  pas  du  tout  le  souvenir  de  leur  origine,  ils  en  arrivaient  à  s'iden- 
tifier si  bien  avec  leurs  compatriotes  d'adoption,  qu'ils  n'en  pouvaient  plus 
être  distingués.  Les  Assyriens  expédiés  dans  les  provinces  récentes  n'étaient 
pas  sans  y  courir  des  risques  sérieux.  Leurs  voisins  les  absorbaient  partois, 
au  lieu  qu'ils  les  absorbassent,  et  c'était  autant  de  force  perdue  pour  la 
métropole;  de  toute  façon,  un  délai  assez  long  s'écoulait  forcément  avant 
qu'ils  se  fussent  assimilé  les  tribus  parmi  lesquelles  ils  vivaient.  Le  jour 
finirait  pourtant  par  poindre  oîi,  l'œuvre  de  pénétration  réciproque  étant 
accomplie,  l'Assyrie,  ayant  plus  que  doublé  sa  surface  et  ses  ressources,  serait 
capable  d'endurer  jusqu'au  bout  les  fatigues  de  la  conquête.  Elle  souffrait,  en 
attendant,  de  la  pénurie  de  soldats  que  ses  victoires  avaient  déterminée  chez 
elle,  et  c'était  grand  bonheur  que  son  antagoniste  séculaire  fût  elle-même  hors 
de  position  d'en  profiter. 

Le  premier  flot  de  l'invasion  assyrienne  avait  effleuré  la  Syrie  à  peine  :  il 
s'était  étalé  légèrement  sur  les  régions  du  nord,  puis  il  était  descendu  pour 
ne  plus  remonter,  et  les  peuples  avaient  repris  aussitôt  le  cours  de  leur  vie 
accoutumée.  Leur  condition  ne  changea  pas  durant  les  siècles  suivants  :  ils 
persévérèrent  dans  leur  routine  de  querelles  et  d'intrigues,  d'alliances  et  de 
batailles  incessantes,  sans  que  nul  d'entre  eux  gagnât  un  avantage  accentué 
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sur  ses  voisins.  Les  Hittites  possédaient  encore  la  partie  septentrionale  : 
Carchémis  leur  servait  de  capitale,  et  plus  d'une  ville  autour  d'elle  conservait 
leurs  coutumes,  leur  idiome,  leurs  arts,  leur  culture,  florissante  comme 
par  le  passé.  La  tradition  grecque  parlait  vaguement  d'une  sorte  d'empire 
cilicien  qui  aurait  assujetti  les  provinces  orientales  et  centrales  de  l'Âsie- 
Mineure,  vers  le  x'  siècle  avant  notre  ère'.  Avait-elle  un  fondement  sérieux, 
et  devons-nous  admettre  sur  sa  foi  qu'il  y  eût  alors,  dans  ce  coin  du  monde 
un  royaume  analogue  à  celui  de  Sapaloulou?  L'Assyrie  se  recueillait,  la 
Chaldée  s'enfei-mait  dans  son  impuissance,  l'Egypte  sommeillait  sur  les  berges 
de  son  fleuve,  la  scène  demeurait  vide  en  l'absence  des  premiers  rôles  :  c'était 
le  moment  pour  les  acteurs  secondaires  d'y  entrer  et  d'y  jouer  un  personnage 
à  leur  taille.  La  conquête  cilicienne,  si  vraiment  il  faut  l'enregistrer  à  cette 
date,  eut  ses  coudées  franches  une  centaine  d'années  après  la  défaite  d'Assou- 
rirba.  Le  délai  était  trop  bref  pour  qu'elle  jetât  des  racines  profondes  dans  le 
pays.  Ses  chefs  et  ses  soldats  étaient  d'ailleurs  proches  parents  des  Hittites 
syriens  ;  ils  parlaient  un  dialecte  de  leur  langue,  sinon  cette  langue  même,  et  ils 
avaient  des  mœurs  analogues,  avec  moins  de  raffinement  peut-être,  comme 
c'est  le  cas  souvent  chez  les  gens  de  la  montagne  par  rapport  aux  gens  de  la 
plaine.  On  est  tenté  de  supposer  qu'une  partie  des  monuments  découverts  au 
sud  du  Taurus  fut  leur  œuvre  ou  date  au  moins  de  leur  temps.  C'est,  à 
Sindjirlî,  les  restes  d'un  palais  dont  le  soubassement  est  décoré  de  tableaux 
analogues  à  ceux  de  Ptéria",  processions  d'animaux  les  uns  réels,  les  autres 
fantastiques,  personnages  armés  de  lances  ou  tirant  de  l'arc,  processions  de 
prêtres  ou  de  fonctionnaires.  C'est  à  Marash  un  grand  lion  de  pierre,  debout, 
la  tête  menaçante,  les  lèvres  froncées  et  découvrant  les  dents  :  une  légende  en 
longues  lignes  de  caractères  asianiques  lui  sillonne  le  corps,  à  l'imitation  de 
celles  qui  habillent  les  taureaux  des  palais  assyriens.  La  civilisation  des  Rhâti 
reçut  de  ces  Ciliciens  un  renfort  dont  elle  avait  besoin  pour  se  retremper,  car 

1.  Solin  racontait,  en  s'appuyant  indirectement  sur  le  témoignage  d'Iléeatée  de  Milet,  qu'ancienne- 
ment la  Cilicie  s'étendait  non  seulement  sur  ce  qui  fut  plus  tard  la  Cataonie,  la  Coraraagène  et  la 
Syrie,  mais  que  son  empire  embrassait  la  Lydie,  la  Médie,  l'Arménie,  la  Paraphylie  et  la  Cappadoce:- 
les  conquêtes  des  rois  assyriens  en  auraient  réduit  beaucoup  l'étendue  (Polijliistor,  ed.  Mommsen, 
p.  179,  c.  38,  §  1  sqq.).  Mordlmann  avait  déjà  appliqué  cette  donnée  à  l'interprétation  des  monuments 
asianiques,  et  il  les  considérait  en  conséquence  comme  appartenant  à  cet  empire  cilicien  {le  Sceau, 
de  Tai  IiOH)iidii>imi,  roi  (le  Tarsoiis,  dans  C.kote,  Miinzstitdicii,  III,  p.  130-131);  son  hypothèse,  reprise 
par  Lehmann  [Wocltenuclirift  fur  classisc/ir  l'Ii  ilologie,  1803,  n°  22),  a  été  développée  par  Jensen  dans 
ses  Gruiidiagen  fur  ciiie Eiit^ifferujig  der  Halischeii  odcr  Cilicischen  Insclirifle»,  p.  17-19.  .le  pense  que 
la  tradition  recueillie  par  Ilécatée  s'appliiiuail  à  la  fois  au  royaume  de  Sa])aloulou  et  à  celui  des  rois 
de  cette  seconde  époque. 

2.  Sur  ce  palais,  qui  est  probablement  postérieur  au  x«  siècle,  cf.  ce  que  disent  Perbot-Chipiez, //ù- 
toire  de  l'Art  dans  l Anliquité,  t.  IV,  p.  533-331.  J'aurai  occasion  de  parler  plus  au  long  de  Sindjirli 
dans  le  tome  III  de  cette  Ilàloire.  ^ 
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les  peuples  de  langue  sémitique  qu'elle  avait  opprimés  depuis  des  siècles 
l'assiégeaient  maintenant  de  toutes  parts  sur  ce  territoire  où  elle  avait  régné 
jadis,' et  faisaient  effort  pour  la  refouler  dans  ses  montagnes.  Les  Araméens 
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Poukoudou,  les  Routou,  les  Gamboulou,  et  vingt  autres  de  leurs  tribus, 
fameuses  par  la  suite,  se  glissèrent  sur  la  frontière  de  l'Elam,  entre  Dourîlou 
et  la  côte?  Celles  qui  constituèrent  bientôt  le  peuple  des  Kaldi*  grondaient 
autour  d'Éridou,  d'Ourou,  de  Larsa,  et  déjà  peut-être  elles  asseyaient  leur 
suprématie  sur  Babylone  :  on  peut  se  demander  en  effet  si  ces  princes  du 
Pays  de  la  Mer  qui  héritèrent  des  souverains  de  Pashé,  ne  sont  pas  des  Kaldi 
Araméens^  Dans  le  même  temps  qu'ils  se  consolidaient  au  sad-est,  le  gros 
de  la  nation  continuait  de  s'élever  vers  le  nord  et  rejoignait  ses  avant-gardes 
dans  la  région  moyenne  de  l'Euphrate,  du  Tigre  au  Khabour,  du  Khabour  au 
Balîkh  et  à  l'Aprié.  Ils  avaient  déjà  eu  souvent  maille  à  partir  avec  la  plupart 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  pholoyiapliie  du  iiwulayc  qu'on  l'Oijait  à  i Exposilijii  universelle 
de  1889;  cf.  Philippe  Berger,  Histoire  de  l'Écriture  dans  l'Ânliqiiilé,  p.  107. 

2.  J'aurai  occasion  d'insister  dans  le  troisième  volume  sur  ce  qu'on  sait  de  l'origine  des  Kaldi  ; 
je  me  contente  pour  le  moment  de  renvoyer  à  Delattre,  les  Chaldéens  jusqu'à  la  formation  de 
l'empire  de  Nabuchodonosor,  2"  éd.,  p.  3-4,  qui  constate  l'existence  d'un  pays  de  Chaldée  sous  Assour- 
nazirabal  dans  la  première  moitié  du  ix»  siècle  avant  J.-C.  En  reportant  à  la  fin  du  xi''  ou  au  com- 
mencement du  x^  siècle  la  constitution  de  cet  état,  on  ne  fait  que  proposer  une  date  minimum. 

3.  C'est  l'hypothèse  que  Winckler  propose  {Untersuchungen  altorienlalisclien  Gesc/iic/ite, 
p.  49-dO;  cf.  Geschichte  liahijloniens  iind  Assyriens,  p.  177-180). 
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des  conquérants  assyriens,  de  Rammânnirâri  jusqu'à  Tigiatphalasar ;  la 
déchéance  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée  leur  laissa  le  champ  libre,  et  ils  s'en 
prévalurent.  La  Mésopotamie  leur  appartint  bientôt  tout  entière,  le  plateau 
qui  va  de  Carchémis  à  l'Amanos  tomba  en  j^artie  entre  leurs  mains,  leur 
action  redoubla  d'intensité  dans  le  bassin  de  l'Oronte,  et  leurs  avant-postes, 
se  heurtant  contre  les  Amorrhéens  aux  sources  du  Litany,  tendirent  à 
repousser  de  plus  en  plus  vers  le  sud  ce  qui  subsistait  des  races  qui  s'étaient 
mesurées  si  vaillamment  avec  les  bandes  égyptiennes.  C'était  un  élément 
presque  neuf  qui  éliminait  peu  à  peu  de  ce  champ  de  bataille  les  éléments 
vieillis  par  des  siècles  de  lutte,  et  tandis  que  cette  substitution  s'accomplissait 
dans  la  Syrie  du  nord  et  du  centre,  une  révolution  du  même  genre  opérait  une 
transformation  non  moins  surprenante  dans  la  Syrie  méridionale.  Là  aussi  des 
peuples  moins  usés  venaient  se  superposer  successivement  aux  nations  sur 
lesquelles  les  Thoutmosis  et  les  Ramsès  avaient  exercé  leur  empire.  Les 
Hébreux  par  l'est,  les  Philistins  et  leurs  alliés  par  le  sud-ouest,  abordaient 
la  conquête  du  Kharou  et  de  ses  cités.  Leurs  forces  étaient  inégales,  leur  tem- 
pérament indécis  encore,  leur  système  politique  mal  développé,  mais  ils 
apportaient  des  qualités  de  jeunesse  et  des  énergies  qui,  bien  dirigées,  pou- 
vaient assurer  à  celui  qui  s'aviserait  le  premier  d'en  tirer  parti,  avec  l'hégé- 
monie sur  leurs  rivaux,  la  force  nécessaire  à  réunir  le  pays  entier  en  un 
royaume  unique.  .    ,  .  .  . 


/cit^ ^lUjr^eixJ,  ^^^Aoiii/,  2)éAo/xx/i.  -  J^érou66aa/- C^ec/év/i  e/^  /il  roj^aufe  ^ll^aiiaj^- 

cXercJ  ^/li/ùà'naJ,  /eui^\y<ja/ic\Hrlio/i ^>o/ifùj[ueJ,  /eai^^ar/iitie^^,  /eiir^loNe^.  - 
^uc/a,,   S)ait  ei~  /a  /ey^e/it/eJi/eJ  Axm^o/i.  -  ^Denjamùi  à /ci  onftèrcJ jLr/ii/cj/ùieJ : 

(j^/c   c'/~  /arc/cJ  c/ ii/Aa/icd    -    ^~la  c/omc/infio/i    t/eoiJ  ^/li/ijfùiaJ  Mii^^  S/jrae/; 

c/^amue/,  cSiiu/.  /z  rjyaule  ^/je///a//u'/i cYeJ.  -  S)at'i\/,  Ju  relracieJ  czu  c/éâer/^  t/eJ 
^ilc/a,  CL.  aoiv  àtyoit/^  ti   ^i/c/aijr.    -  <J^z  6ahzi//eJ  t/ei    (^e//od  c/^  /z  /iior/^ 

(Sczu/ :  cJ/a  /uitcJ>  eii/r<L^  ^ô^/i/acz/ e/^  S)ai'tc/.  -  S)afic/ Jeu/ roc  /ii  c/e^aifcJi/c^i- 
/iLiiireJ>  c/e.xJ>  ^/ic/LdâùiirJ>.    -  J^éruda/eni  cnjiKfa./eJ  e/^  /cJ  fra/i.^^cr/^   c/cJ  / arc/icJ,  - 


LOflLôa- 


ro/i/iemenL.  deJ'  (Salomon. 

cXeJ  (jr.oui^er/ieme/iL.  c/eJ  C^a/o/no/i       ^^e^zJ  conc)ttucâio/ifZj.    -  c£i  co/oj 
âio/i ^/le'/iicien/ieJ  e/t  G^^a^ne  :  S^(^Sm  ^    c/^  /e^zJ  a<^ranolt/j'e/ne/ifaiJ  c/eJ 

leniju/cJ  et^  Jci  c/e'a^icaceJ  : 

(Sii/onion  ;  /eJ  Jc/uJ/ncJ  ûleaJ>  c/ix  IriùuoiJ'  e/^  /u  c/m'ji'o/i  c/u  roynumeJ  Aé6re:c. 

^/larao/taJ  ùa/iiâc'rcJ.  -  cXertJ'  mercenairefZi^  cJul^ye/i/zJ  e^.  leun-^  j^rec/omùia/iceJ 
c/anaJ  /  ôàx/-  :  /ercJ  ori(^J/ie/rJ>  c/c^ /a.  32'  c/j^naôâieJ  SSulajtiâcJ.  -  cSiej/ion^.  '/"^ 
roi  ei^  Jou  ^/aJ>  S^oiYmufi  ra.nc/-^réâreJ  ol S^mon;  /a.  cac/ietfeJ  c/eJ  ^I)e'ù^ 
e/-SSa/iarî.  -  cJFex^éc/iâio/i  c/eJ  (S'/iej/io/!(^  co/ilreJ ^erii^alem. 

cJ^eaJ  c/eux  ro^aiimeaJ  Ae/rreiix  :  àAi/n'/iYe  c/eJ ^uc/a  àoiiaJ  /eaJ  c/e.ice/i- 
c/ii/tffZJ  o/eJ  cS(i/omo/i,   e/^  l/uiaAi/ite  c/erziJ  cfiy/icxjlLercJ  c/a/iaJ  Jjrae/,  tS^aa.  et^ 

ezon, 

ùa-Ariinmon,     ^ADe/i/tac/acA  /  T    -     Clftiri    c/^    /a  ^o/ic/afio/i    c/eJ    (SamarieJ  : 
tS^AAiaA  e/^   / a/Zia/ice,''  /y/xe/i/ieJ.    -  ^ercJ  Juccc^jeitraiJ  cAcJ  e^Àjjiro/ji  /"^ à  6v^/^\' 
^.JiAioAauA  /T    -    crCeJ  ^'/xydie/ù/ne-'',   /ii  /icââeJ  co/iârcJ  / uAo/diria^ 
^rAie'/iicic/i/ieJ,    /a    Ayeno/eJ  i/ OAi'eJ.    -    c£etzJ  c^uerre/HJ 
cA  JjraeA  e/^   cAcJ    Q)cxmczrzJ  jiiJ(^ji  an 
y'oui^^  lAeJ  A inâen'ention 


af^n 


CHAPITRE  VII 


LES    HÉBREUX,    LES    PHILISTINS,  DAMAS 

LES  ISRAÉLITES  AH  PAYS  DE  CANAAN  :  LES  JUGES 
LES  PHILISTINS  ET   LE  ROYAUME  HÉBREU  :  SAUL,  DAVID,   SALOMON,  LE  SCHISME 
DES  DIX  tribus;  la  XXI"'  DYNASTIE  ÉGYPTIENNE  :  SHESUONQ.  —  DAMAS. 

ES  Hébreux  fugitifs  avaient  rencontré  autour  de  Kadesh  Barnéa 
des  Bédouins  de  types  divers,  Kénites  et  lérahmélites,  gens 
d'Édom  ou  de  Madian,  avec  lesquels  ils  s'étaient  associés  et 
querellés  tour  à  tour,  selon  les  hasards  de  leur  vie  pas- 
torale :  ils  s'aguerrirent  à  leurs  escarmouches,  se  multi- 
plièrent, prirent  conscience  de  leur  force?  et,  au  bout  de 
deux  ou  trois  générations,  ils  commencèrent  à  former 
une  nation  respectable.  Le  tissu  en  était  assez  lâche; 
il  consistait  en  un  nombre  indéterminé  de  clans,  qui  se 
composaient  eux-mêmes  d'un  nombre  indéterminé  de 

1.  Dessin  de  Faiccher-Gudiii,  d'après  In  pho/ograpliie  publiée  par  le  Duc  de  Liy.nes,  Voyage  d'explo- 
ration à  la  mer  Morte,  pl.  22.  La  lettrine  représente  une  divinité  phénicienne  armée  en  guerre,  et 
qui  équivaut  probablement  au  dieu  Sît  des  Égyptiens;  elle  a  été  exécutée  par  Faucher-Gudin,  d'après 
une  des  statuettes  en  bronze  qui  sont  conservées  au  Musée  du  Louvre. 
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familles'.  Chacune  des  familles  avait  son  chef  et  n'obéissait  qu'à  lui  seul;  les 
chefs,  convoqués  en  conseil  des  anciens,  jugeaient  à  l'occasion  les  crimes  ou 
réglaient  les  différends  qui  s'élevaient  entre  leurs  dépendants".  Les  clans 
s'aggloméraient  à  leur  tour  en  tribus^  d'après  les  affinités  qu'ils  se  sentaient 
les  uns  pour  les  autres,  ou  que  le  contact  journalier  sur  un  même  territoire 
suscitait  entre  eux,  mais  les  liens  qui  les  rattachaient  demeuraient  encore  des 
plus  frêles.  11  fallait  une  circonstance  extraordinaire,  un  projet  de  migration 
vers  des  pâturages  inaccoutumés,  une  expédition  contre  des  voisins  turbu- 
lents, la  menace  d'une  invasion  étrangère,  pour  que  la  tribu  entière  entrât  en 
action  :  elle  élisait  alors  un  prince,  un  luisi,  dont  les  pouvoirs  duraient  le 
temps  de  mener  l'entreprise  à  bien  et  cessaient  avec  l'état  de  choses  d'où 
ils  étaient  sortis*.  Les  clans  et  les  tribus  se  désignaient  par  le  nom  d'un  aïeul 
duquel  ils  croyaient  procéder,  et  qui  était  souvent  un  dieu  pour  qui  ils  avaient 
conçu  une  dévotion  spéciale  :  tel  se  réclamait  de  la  Fortune  et  il  s'appelait 
Gad  comme  cette  divinité,  d'autres  préféraient  pour  emblème  ou  pour  fétiche 
une  hyène  ou  un  chien,  et  ils  se  disaient  Siméon  ou  Kaleb^  Gad,  Siméon, 
Kaleb  étaient  chacun  l'ancêtre  des  familles  qui  se  rangeaient  sous  leur  invo- 
cation, et  les  héros  éponymes  de  toutes  les  tribus  passaient  pour  avoir  été 
des  frères  issus  d'un  seul  homme,  placés  sous  la  protection  d'un  seul  dieu. 
Le  dieu  était  ce  Jahvéh  avec  lequel  Abraham  avait  conclu  jadis  un  pacte 
solennel^  11  siégeait  sur  le  Sinaî  ou  sur  le  Sèîr,  et  il  s'y  révélait  dans  l'orage'  : 
le  tonnerre  était  sa  voix,  le  vent  son  souffle,  la  lumière  son  vêtement.  Irrité, 

1.  Le  clan  s'appelait  mislipûl^hûli  (Lcvilicjue,  XXV,  10,  Nombres,  III,  30,  35,  Josiié,XIll,  /-j);  sur 
la  laçuii  dont  il  pouvait  se  constituer,  cf.  les  remarques  de  Stade,  Geschichle  des  Volhcs  h/ael, 
t.  1,  p.  396  sqq. 

2.  Les  anciens  portaient  le  nom  de  irkrii,  au  pluriel  X:chriuin  [Exode,  III,  18,  A'A7[',  /•'(,  Dcitlé- 
roïKime,  ,VA'A7,  SS). 

3.  On  se  sert  pour  désigner  la  Iribu  de  deux  mots  signifiant  hâlou.  rameau;  le  premier  est  nialtéh 
(Nombres,  I,  49,  X,  16,  A.VA7F.  13  sqq.,  AAA'FT,  3),  le  second  shabél  (E.rode.  XXH  .  i,  XX',  III,  il. 
Nombres,  XXXVI,  3,  Josué,  IV,  ô,  .hiç/es,  XVIII,  1). 

.'i.  I.e  terme  de  nasi,  appliqué  d'abord  aux  chefs  des  tribus  (Exode,  AAA7r,  SI,  Lévilicjae,  IV,  Sê, 
Nomb/  es,  II,  3).  devient,  après  la  captivité,  le  titre  des  chefs  d'Israël  à  qui  la  domination  de  l'étranger 
ne  permet  pas  de  se  faire  appeler  rois  [Esdras,  I,  S). 

5.  Cf.,  sur  ce  procédé  de  l'onomastique,  Uobertso.n  Smitii,  on  Aiiiiiial  Worsliip  aad  Animal  Ti  ibes 
amongst  the  Arabs  and  in  Ihe  Old  Testament,  dans  le  Journal  of  l'hilologn,  t.  IX,  p.  7.ï  sqq.  On 
voit  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'histoire  des  clans  et  des  tribus  d'Israël,  dans  Staue,  Gesehiehtc 
des  Volkcs  Israël,  t.  I,  p.  403-409.  Sur  Gad,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  11,  p.  157-158,  de  cette  His- 
toire; Shiméôn  dérive  d'un  mot  qui  désigne  tantôt  l'hyène,  tantôt  un  croisé  du  chien  et  de  l'hyène, 
dans  la  lexicographie  arabe  (Hodertson  Smith,  on  Animal  Worsliip,  p.  80).  En  ce  qui  concerne  Kaleb, 
Uenan  préfère  une  interprétation  différente  :  ce  serait  la  forme  écourtée  de  Kalbcl  (cf.  Kalbélim, 
dans  le  Corpus  Inscriptionum  Semitiearum .  t.  I,  p.  70-71,  n"  49,  et  p.  72-73,  n"  52),  et  «  C/nen 
d'El  est  une  expression  énergique  pour  i-endre  l'attachement  fidèle  d'une  tribu  au  dieu  qu'elle 
s'était  donné  »  (Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  105-lOG,  243-244). 

G.  Sur  le  pacte  conclu  par  .lahvéh  avec  Abraham,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  00-G7,  de  cette  Histoire. 

7.  Cf.  la  description  saisissante  des  phénomènes  qui  accompagnent  la  manifestation  de  .lahvéh. 
pour  l'époque  des  Juges,  dans  le  Cantique  de  Déborah  (Juges,  V,  J>-5),  et,  pour  celle  des  rois,  dans 
l'épisode  d'Élie  (/  Kois,  XIX,  11-13). 
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il  bouchait  les  canaux  du  ciel  et  il  empêchait  la  pluie  de  s'écouler;  apaisé,  il 
lui  ordonnait  de  tomber  à  point  et  de  féconder  les  champs  '.  Comme  les 
divinités  de  la  Syrie,  il  avait  le  caractère  jaloux,  farouche,  sans  pitié  de  qui 
l'offensait  :  on  l'adorait  en  des  statues  de  bête,  peut-être  d'homme",  que 
son  esprit  animait  afin  de  prédire  l'avenir,  et  on  lui  érigeait  aux  endroits 
qu'il  honorait  de  ses  apparitions  des   dolmens,  des  menhirs,  des  stèles 
semblables  à  celles  des  divinités  cananéennes ^  L'ancêtre  commun  était  ce 
Jacob  qui,  luttant  jadis  avec  son  créateur,  en  avait  dérivé  le  sobriquet  d'Israël; 
on  divisait  théoriquement  le  peuple  en  autant  de  tribus  qu'il  avait  engendré 
de  fds,  mais  le  nombre  de  douze  aucpiel  on  s'arrêta  ne  répond  guère  à  ce  que 
nous  savons  jusqu'à  présent  de  l'histoire  de  ces  Enfants  d'Isi^ael*.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  n'eurent  jamais  d'existence  politique,  celle  de  Lévi  par 
exemple*,  ou  elles  se  fondirent  de  bonne  heure  avec  leurs  congénères,  comme 
Rouben  avec  Gad";   plusieurs  n'atteignirent  leur   croissance  normale  que 
dans  la  suite  des  temps,  Ephraîm,  Manassé,  Benjamin,  Juda.  Les  chroni- 
queurs essayèrent  de  combinaisons  multiples  pour  ne  pas  rester  en  deçà  du 
chiffre  fatidique  ou  pour  ne  point  le  dépasser.  Tantôt  ils  inclurent  Lévi  dans 
la  liste,  et  alors  Joseph  ne  compta  que  pour  un';  tantôt  ils  rayèrent  Lévi  ou 
Siméon,  et  alors  ils  remplacèrent  Joseph  par  ses  deux  fils  Ephraîm  et 
Manassé*.  Les  tribus  étaient  d'ailleurs  de  taille  fort  inégale  :  Ephraîm, 
Manassé,  Gad,  comprenaient  beaucoup  de  gents  puissantes  et  riches;  Dan, 
au  contraire,  en  réunissait  si  peu  qu'on  le  qualifiait  parfois  de  clan. 

Le  système  flottait  encore  pendant  le  séjour  au  désert.  Joseph  et  Juda,  (|ui 

1.  cl',  pour  ce  caractère  de  .lahvéh  l'épisode  /  Rois,  XYII-XV lll,  où  est  décrite  la  lutte  pour  la 
pluie  entre  Élie  et  les  prophètes  de  Baal. 

2.  La  plus  fréquente  des  formes  bestiales  est  celle  du  taureau  ou  du  veau  [Exode,  XXXII,  Beuiérc- 
nome,  IX,  îl,  et  pour  l'époque  royale  /  Rois,  XII,  -2S-30,  II  Rois,  X,  29);  on  signale  aussi  celle 
du  serpent  (//  Rois,  XVIII,  4).  On  ne  sait  quelle  figure  avait  l'image  de  Mikah  l'Éphraimite  [Juges, 
XVIII,  U,  17-18,  20,  30-31),  ni  celle  de  Jéroubbaal,  à  Ophrah  [Juges,  VIII,  27),  ni  celle  d'Akhimé'lek, 
à  Nob  (/  Samuel,  XXI,  9). 

3.  Cf.,  sur  les  pierres  qui  marquaient  le  site  des  théoplianies  de  .lahvéh,  ce  qui  est  dit  au  t.  Il, 
p.  66,  68-69,  162-164,  de  cette  Histoire. 

4.  Sur  .lacob-Israel,  sur  ses  douze  fils  et  sur  la  division  en  douze  tribus  de  leurs  descendants, 
cf.  ce  qui  a  été  déjà  dit  au  t.  II,  p.  68-70,  de  cette  Ilisloirc. 

5.  Lévi  avait  été  brisé  de  bonne  heure  à  la  suite  d'événements,  dont  deux  versions  combinées  se 
retrouvent  dans  la  Genèse,  XXXIV  :  il  aurait  vengé,  de  concert  avec  Siméon,  le  viol  de  sa  sœur 
Dinah  par  le  massacre  des  Sichémites,  et  cet  acte  de  sauvagerie  aurait  amené  la  dispersion  presque 
complète  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  la  Béiiédielion  de  Jacob  [Genèse,  XLIX,  5-7).  Cf.,  à  ce 
sujet.  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  1,  p.  152-15-i). 

6.  Au  ix"  siècle,  Mésha  de  Moab  ne  parle  pas  des  Roubénites  et  ne  connaît  que  des  Gadites  dans 
le  territoire  qui  leur  avait  appartenu.  La  tradition  attribuait  ses  malheurs  de  la  tribu  au  crime  que 
le  chef  avait  commis  en  séduisant  Bilha,  la  concubine  de  son  père  [Genèse,  XLIX,  3-i,  cf.  .YA'A'F,  22). 

7.  Ainsi  dans  la  Bénédiction  de  Jacob  [Genèse,  XLIX,  5-7,  22-26)  et  dans  l.'énumération  de  la 
famille  du  patriarche  au  moment  de  sa  descente  en  Égypte  [Genèse,  XLVI,  9-26). 

8.  Nombres,  I  20  sqq.,  où  les  gens  de  Lévi  sont  énumérés  hors  cadre,  et  Beuiéronon/c,  XXXIII, 
6-Î5,  où  Siméon  n'est  pas  compris  parmi  les  tribus  que  Moise  bénit  avant  de  mourir. 
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jouèrent  les  premiers  rôles  par  la  suite,  jouissaient  alors  d'une  considération 
médiocre  ;  en  revanche,  Rouben  exerçait  une  sorte  de  droit  d'aînesse  sur  les 
autres'.  Le  domaine  qu'ils  occupaient  à  eux  tous  devint  bientôt  insuffisant  à 
les  nourrir  :  ils  cherchèrent  à  l'échanger  contre  un  territoire  plus  vaste,  et  le 
voisinage  les  attira  d'abord  vers  les  cantons  méridionaux  de  Canaan.  Pharaon 
n'était  plus  là  pour  leur  barrer  le  chemin  par  l'effroi  de  ses  armes.  Il  avait 
rappelé  ses  troupes  en  Afrique,  et  c'est  à  peine  s'il  gardait  la  haute  main 
sur  la  ShéjDhélah  par  le  fait  de  ses  colons  Zakkala  et  Philistins  :  ils  n'avaient 
donc  rien  à  redouter  de  lui,  pourvu  qu'ils  respectassent  Gaza  ou  Ascalon.  Ils 
tentèrent  de  se  glisser  aux  cantons  cpii  environnent  Hébron,  en  appuyant 
vers  la  mer  Morte,  et  une  tradition  assurait  cju'avant  de  se  lancer  dans  cette 
aventure  ils  envoyèrent  des  espions  reconnaître  la  contrée'.  La  population 
s'en  était  modifiée  depuis  qu'ils  avaient  quitté  Goshen.  Les  Amorrhéens, 
ébranlés  par  le  choc  des  hordes  asianiques,  harcelés  constamment  par  les 
Araméens,  avaient  évacué  les  positions  cju'ils  avaient  sur  l'Oronte  et  sur  le 
Litany  :  ils  étaient  descendus  vers  le  sud  en  refoulant  les  Cananéens,  et  leur 
déplacement  s'était  accéléré  à  mesure  que  la  résistance  opposée  à  leurs 
masses  mollissait  sous  les  successeurs  de  Piamsès  111  et  se  réduisait  à  néant. 
Ils  avaient  submergé  les  alentours  du  lac  de  Génésaretli,  les  monts  au  sud  du 
Tabor,  le  bassin  moyen  du  Jourdain,  et,  s'écoulant  à  travers  les  plateaux 
ondulés  qui  s'étendent  à  l'est  du  fleuve,  ils  en  avaient  assailli  les  cités.  Ce 
pays  n'avait  pas  reçu  souvent  la  visite  des  bandes  égyptiennes,  et  pourtant 
ses  habitants  avaient  subi  l'influence  de  l'Égypte  plus  fort  que  beaucoup 
d'autres  :  tandis  qu'à  l'ouest  et  au  nord  on  n'employait  que  l'écriture 
cunéiforme,  certains  d'entre  eux  avaient  essayé  d'adapter  le  syllabaire  hiéro- 
glyphique à  l'expression  de  leur  langue.  Le  seul  de  leurs  monuments  que 
le  hasard  nous  ait  conservé,  un  bas-relief  taillé  d'un  ciseau  malhabile  dans 
un  bloc  de  basalte  noir,  réprésente  une  de  leurs  déesses,  l'Astarté  aux  deux 
cornes,  et  un  roi  en  adoration  devant  elle  :  le  souverain  est  Piamsès  II,  et  les 
légendes  qui  accompagnent  les  figures  cachent  une  formule  pieuse  ou  un 
nom  emprunté  à  quelqu'un  des  dialectes  locaux^  Les  Amorrhéens  triom- 

1.  On  tire  cette  conclusion  du  l'ôle  de  premier-né  que  les  généalogies  lui  assignent  parmi  les 
enfants  de  .lacob.  Stade  incline  à  ci-oii-e  au  contraire  que  cette  place  d'honneur  lui  fut  accordée  à 
cause  de  son  insignifiance,  pour  éviter  les  compétitions  entre  les  tribus  les  plus  puissantes,  telles 
qu'Épliraini  et  Juda  (Geschichlc  des  Volkcs  Israël,  t.  I,  p.  15I-13'2). 

2.  Noinbres,  XIII. 

3.  C'est  la  Pietie  de  Job  découverte  par  Schuhmacher  (Zeitsehrift  des  Palèisliiia-Vercins,  1888 
(t.  XIV,  p.  142  sqq.;  cf.  Erman,  dei-  Hiohstcii),  ibid t.  XV,  p.  2o:;-2ll).  L'inscription  semble  donner  le 
nom  d'une  déesse  Agana-Zaphon,  dont  la  seconde  partie  rappellerait  le  nom  de  Baal-Zéphôn. 


LES  AMORRHÉENS  AU  PAYS  DE  CANAAN. 


677 


plièrent,  sans  qu'on  sache  comment,  mais  bientôt  après  leur  victoire  nous 
voyons  le  territoire  qu'ils  avaient  envahi  partagé  en  deux  royaumes  :  au  nord, 
celui  de  Bashan  qui  comprenait,  avec  le  Haourân,  les  steppes  arrosées  par 
l'Yarmouk,  au  sud  celui  de  Hesbon,  de  qui  relevaient  les  districts  situés  sur  le 
Jabbok  et  l'Arnon,  à  l'est  de 
la  mer  Morte'.  Leur  progrès 
paraît  ne  pas  avoir  été  moins 
rapide  entre  le  Jourdain  et  la 
Méditerranée.  Ils  y  avaient 
assujetti  une  partie  des  petits 
États  cananéens,  lié  des  rela- 
tions amicales  avec  les  autres, 
et  pénétré  peu  à  peu  jusqu'à  la 
lisière  du  Sinaî  :  on  les  trou- 
vait établis  en  souverains  au 
milieu  des  collines  de  Sicliem, 
autour  d'Hébron,  aux  confins 
de  la  Shépliélali  et  du  Négeb^ 
Quand  les  clans  hébreux  se  risquèrent  à  remonter  vers  le  nord  en  droite 
ligne,  ils  se  heurtèrent  à  leurs  avant-gardes,  et  ils  essuyèrent  une  défaite  san- 
glante sous  les  murs  de  Horma^.  Cet  échec  ne  les  découragea  point  :  puisque 
la  voie  directe  se  fermait  devant  eux,  ils  se  rejetèrent  vers  la  droite,  ils 
contournèrent  la  mer  Morte  par  le  sud,  puis  par  l'est,  et  ils  parvinrent  aux 
frontières  de  Galaad'\  Là  encore  les  Amorrhéens  se  dressaient  en  face 
d'eux,  mais  moins  denses  et  retranchés  moins  solidement  dans  leurs  forteresses 
que  leurs  cousins  du  Négeb  :  les  bandes    d'Israël  détruisirent  les  deux 
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1.  L'extension  de  la  puissance  amorrhéenne  dans  cette  direction  est  prouvée  par  les  témoignages 
relatifs  aux  royaumes  de  Sihon  et  de  Og  (Deuléronomr,  /,  4,  II,  24-37 ,  III,  1-17).  Sur  tout  ce  mou- 
vement des  Amorrhéens,  cf.  ce  que  dit  Winckler,  Geschichte  Israels,  t.  I,  p.  51-54. 

2.  Dessin  de  Faiichei-Giidin,  d'après  les  estampages  et  les  croquis  publiés  dans  la  Zeilschrifi  des 
PaUistina-Vei'eins,  t.  XV,  p.  506-207;  cf.  ce  qui  en  est  dit  au  t.  II,  p.  403,  note  3,  de  cette  Histoire. 

3.  Pour  leur  présence  au  Nég^b  et  dans  la  Montagne  de  Juda,  cf.  Nombres,  XIII,  30,  Deuléronome, 
I,  7,  J9-46,  Jusué,  X,  5-6,  fi,  XI,  3;  pour  leur  présence  dans  la  Shéphélah,  cf.  Juges  I,  34-36. 

i.  Voir  le  long  récit  des  Nombres,  XIII-XIV,  qui  se  termine  par  la  mention  de  la  défaite  des 
Hébreux  à  Horma,  et  cf.  Beiitcronome,  I,  '19-46. 

5.  L'itinéraire  indiqué  dans  les  Nombres,  XX,  22-29,  XXXI,  XXXIII,  37-49,  et  répété  au  Deuléronome,  II, 
conduit  les  Israélites  jusqu'à  Éziôngaber,  de  manière  à  leur  faire  éviter  les  Madianites  et  les  Moa- 
bites.  On  a  expliqué  le  bon  accueil  qu'ils  reçurent  alors  dans  les  régions  situées  à  l'orient  de  la  mer 
Morte,  soit  par  une  alliance  contractée  avec  Moab  et  Ammon  contre  l'ennemi  commun,  les  Amorrhéens 
(Wellhausen,  Abriss  der  Geschichte  Israels  und  Judas,  dans  les  Sliiz^en  und  Vorarbeiten,  t.  I,  p.  7,  et 
avec  plus  de  réserve,  J^mm,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  211  sqq.),  soit  par  le  fait  qu'Ammon 
et  Moab  n'habitaient  pas  encore  ces  parages  :  on  n'y  rencontrait  alors  que  des  Édomites  et  des 
Madianites  en  lutte  les  uns  contre  les  autres  (Win'ckler,  Geschichte  Israels,  t.  I,  p.  -16-51,  203-205). 
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royaumes  de  HesJjon  et  (!e  Bashan'\  Gad  s'adjugea  presque  tout  l'espace  entre 
le  Jabbok  et  l'Yarmouk,  au  voisinage  des  vieux  sanctuaires  indigènes  aux- 
quels le  souvenir  de  Jacob  est  demeuré  attaché,  Pnîel,  Makhanaîm,  Soukkôt'. 
Piouben  s'installa  auprès  de  lui,  et  ils  vécurent  là,  isolés  du  reste  de  la 
famille.  Ils  ne  pi-irent  désormais  qu'une  pari  médiocre  à  ses  deuils  ou  à  ses 
joies  :  lorsqu'on  leur  adressait  une  demande  de  secours,  ((  Galaad  se  tenait 
coi  au  delà  du  Jourdain  »,  et  «  sur  les  ruisseaux  de  Rouben  grands  étaient 
les  palabres  »,  mais  sans  effets  Ce  n'était  pas  égoïsme  de  leur  part,  mais  ils 

I.  Dessin  de  Doudier,  d'après  la  jihotof/iajdiie  ii"  336  du  Palestine  E.iploralion  Fuiid. 

■2.  Guerre  contre  Sihoii,  roi  de  Hesbon  (Nombres,  XXI,  S J-3 / ,  Deiiléroiwme,  II,  i6-,J7),  et  contre 
Og,  roi  de  Bashan  (Nombres,  XXI,  32-35,  deutéronome,  III,  1-13).  Ed.  Meyer  pense  que  l'épisode  de 
Sihon  a  été  placé  par  erreur  au  temps  de  la  conquête  (der  Krieg  (jegen  Sichen  und  die  nKjehôrigen 
Abschnitle,  dans  la  Zeitsehrifl  fur  altteslameiiiliehe  WisseiiseJiafl,  1885,  p.  36-52,  et  Gcschichle  des 
Alterlhums,  t.  I,  p.  391-392,  -402)  :  Sihon  serait  le  roi  de  Moab,  père  de  Mésha,  sui' lequel  Omri  d'Israël 
prit  Hesbon  au  début  du  ix»  siècle  (cf.  Stade,  Geseliie/ile  des  Volkes  Israël,  t.  1,  p.  116-JI8,  521-522). 
Kuenen  a  réfuté  cette  hypothèse  (Ilist.  Krilik  Oiidcrzock,  2"  édit.,  t.  I,  g  13,  n.  i3),  et  son  opinion 
est  acceptée  aujourd'hui  par  la  plupart  des  historiens. 

3.  Voir  ce  qui  est  dit  de  ces  vieux  sanctuaires,  au  t.  II,  p.  08-09,  1C3,  de  cette  Histoire.  Sur  Gad 
et  Rouben,  cf.  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  1,  p.  118-152;  Gad  ne  posséda  les  districts 
compris  entre  le  .labbok  et  l'Arnon  qu'au  début  de  l'époque  royale,  jusqu'au  temps  de  Jéhu  ou 
environ,  ainsi  qu'il  résulte  des  données  de  l'inscription  de  Mésa. 

A.  Ce  sont  les  expressions  mêmes  qu'emploie  l'auteur  du  Cantique  de  Déborali  dans  les  Juges, 
V.  I.'j-Jfj;  cf.  t.  II,  p.  G87-G88,  de  cette  Histoire. 
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avaient  assez  à  faire  de  se  défendre  eux-mêmes  contre  les  Araméens,  contre 
les  Bédouins,  contre  Moab,  contre  Ammon.  Gad,  toujours  menacé,  lutta  sans  se 
décourager  pendant  des  siècles,  mais  Rouben  s'usa  et  déchut  vite^  :  il  ne  fut 
bientôt  plus  qu'un  nom  et  un  souvenir  parmi  ses  frères. 

Ceux-là  pourvus,  le  gros  d'Israël  ne  songea  plus  qu'à  franchir  le  Jourdain  et 
à  se  loger,  du  mieux  qu'il  put,  au  milieu  des  Cananéens.  La  tradition  parlait 
de  son  entrée  en  possession  comme  d'une  campagne  méthodique,  qu'il  entre- 
prit sur  l'ordre  et  sous  la  protection  visible  de  Jahvéli^.  Moise  l'avait  guidé 
d'Égjpte  à  Kadesh,  de  Kadesh  au  pays  de  Galaad;  il  aperçut  la  Terre  Promise 
du  haut  du  mont  Nébo,  et  il  n'y  pénétra  point,  mais  après  sa  mort  Josué,  fils 
de  Noun,  passa  le  fleuve  à  pied  sec,  non  loin  de  l'embouchure,  et  vint  assiéger 
Jéricho.  Les  murailles  croulèrent  d'elles-mêmes  au  fracas  des  trompettes 
d'airain\  et  la  chute  de  la  place  entraîna  celle  de  ses  voisines,  Aî,  Béthel, 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  une  pitotographie  rapportée  par  Lorlel . 

'i.  On  trouve  encore  le  souvenir  des  razzias  de  Rouben  contre  les  Bédouins  du  désert  syrien  dans 
/  (Chroniques,  V,  10,  18-22;  l'authenticité  en  est  contestée  assez  inutilement  par  Stade,  Geschichle, 
t.  I,  p.  135.  note  1. 

3.  L'histoire  de  la  conquête  est  racontée  dans  le  livre  de  Josué.  Ici,  pas  plus  que  dans  les  autres 
passages  qui  se  rapportent  au  peuple  d'Israël,  je  n'essaierai  d'entrer  dans  le  détail  des  études  critiques 
entreprises  sur  le  texte  hébreu,  ni  de  dresser  la  bibliographie  du  sujet  :  je  me  bornerai  à  prendre 
les  résultats  acquis  par  le  travail  continu  de  plusieurs  générations,  et  à  les  exposer,  tout  en  m'excii- 
sant  de  ne  pas  pouvoir,  faute  de  place,  rendre  à  chacun  la  part  qui  lui  revient  dans  ce  travail  de 
sélection  et  de  reconstitution  historique. 

i.  Josué,  1-Vl. 
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Sichem.  Sichem  servit  aussitôt  de  point  de  ralliement  aux  vainqueurs  :  Josué 
y  fixa  sa  résidence,  et  il  bâtit  au  sommet  de  l'Éhal  un  autel  de  pierre  sur 
lequel  il  grava  les  titres  pinncipaux  de  la  Loi  divine'.  L'intrusion  violente 
d'un  élément  nouveau  inquiéta  les  adorateurs  des  faux  dieux,  ainsi  qu'il  était 
naturel  ;  ils  firent  trêve  à  leurs  discordes  et  ils  s'armèrent  tous  contre  lui.  Les 
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Cananéens  se  coalisèrent  au  sud,  à  l'instigation  d'Adonizédeq,  roi  de  Jébus, 
mais  ils  furent  dispersés  non  loin  de  Gibéon  et  leurs  chefs  égorgés  oumutilés^ 
Les  Amorrhéens  du  nord,  rassemblés  autour  de  Jabin,  roi  d'Hazor,  ne  réus- 
sirent pas  mieux  :  ils  éprouvèrent  une  défaite  aux  Eaux  de  Mérom,  Hazor  fut 
brûlée,  la  Galilée  mise  à  feu  et  à  sang'.  Le  terrain  une  fois  déblayé  par  ces 
opérations,  Josué  institua  le  partage  des  dépouilles  et  il  livra  aux  tribus  le  lot 
que  le  sort  avait  assigné  à  chacune  d'elles''.  Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes, 
le  récit  des  chroniqueurs  hébreux  :  à  l'examiner  de  près,  il  semble  bien 

1.  Josuc,  Yll-Vlll.  i/Ébal  est  aujourd'hui  le  Djebel  Soulémîyéh. 

'2.  Dessin  de  Boiidier,  d'après  la  photoyrapliie  rappoi  lée  par  Lmni,  la  Syrie  d'aujourd'hiiùp.  io\. 

3.  Josué,  X.  La  même  guen-e  est  racontée  dans  des  conditions  différentes  au  livre  des  Juges,  I, 
1-9,  où  le  roi  s'appelle  Adonibézek ;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  702-703,  de  cette  Histoire. 

i.  Josué,  XI.  Comme  un  autre  Jabin  reparait  dans  l'histoire  de  Déborah  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet  au  t.  II,  p.  686,  de  cette  Histoire),  on  a  pensé  qu'il  y  avait  dans  la  tradition  actuelle  dédou- 
blement d'un  seul  et  même  personnage,  seulement  les  uns  veulent  que  le  Jabin  de  Josué,  \l,  ait  été 
transféré  au  temps  des  Juges,  tandis  que  les  autres  préfèrent  admettre  que  le  .labîn  de  Déborah  a 
été  reporté  à  la  conquête  (Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  307,  n»  A). 

5.  Le  lot  de  chaque  tribu  est  indiqué  dans  Josué,  XIII-XXI. 
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qu'Israël  n'agit  pas  avec  autant  d'ensemble  et  de  vigueui'  qu'ils  se  le  figurèrent. 
Le  peuple  ne  conquit  point  son  patrimoine  en  une  Ibis  :  il  s'y  glissa,  groupe  à 
groupe,  clan  par  clan,  partie  aux  gués  de  JérichoS  partie  plus  au  nord,  vers 
le  cours  moyen  du  Jourdain,  à  la  hauteur  de  Sichem\  Les  émigrants,  trans- 
portés sur  la  rive  occidentale,  y  choquèrent  contre  des  populations  plus  civi- 
lisées qu'ils  ne  l'étaient  eux-mêmes,  et  bien  équipées  pour  une  défensive  vigou- 
reuse :  les  villes  murées  qui  avaient  bravé  les  vétérans  de  Pharaon  n'avaient 
pas  grand'chose  à  craindre  des 
hordes  d'Israélites  indiscipli- 
nés qui  rôdèrent  autour  d'elles. 
Il  n'y  eut,  à  proprement  parler, 
ni  guerres,  ni  batailles  rangées, 
mais  une  série  de  razzias,  d'es- 
carmouches, d'incursions  où 
mainte  citadelle  succomba  mi- 
sérablement. Plusieurs  d'entre 
elles,  harassées  par  les  alertes 
continuelles,  préférèrent  com- 
poser avec  les  agresseurs  et 
leur  céder  ou  leur  vendre  des  lambeaux  de  levir  territoire;  d'autres  leur 
ouvrirent  leurs  portes  de  bonne  grâce  et  s'allièrent  à  eux  par  des  mariages. 
Juda  et  ce  qui  subsistait  de  Siméon  et  de  Lévi  s'enfoncèrent  dans  le  sud. 
Lévi  ne  comptait  plus  qu'un  petit  nombre  de  familles  et  n'eut  pas  d'établis- 
sements particuliers,  mais  Juda  s'empara  à  peu  près  du  massif  montagneux 
qui  sépare  la  Shéphélah  des  côtes  occidentales  de  la  mer  Morte,  et  Siméon 
se  campa  à  côté  de  lui  sur  la  limite  du  désert,  autour  des  puits  de  Béer- 
shéba*.  Les  descendants  de  Rachel  et  de  sa  servante  jetèrent  leur  dévolu 
sur  les  régions  du  centre,  mais  la  maison  de  Joseph  s'y  attribua  le  domaine 
le  meilleur  pour  ses  branches   d'Éphraîm  et  de  Manassé.  Éphraîm  eut 
quelques-uns  des  plus  vieux  sanctuaires  cananéens,  Ramah,  Béthel,  Sliiloh, 

1.  Renan,  Histoire  du  jyeiiple  d'Israël,  t.  I,  p.  237--239,  pense  encore  que  le  passage  principal  eut 
lieu  en  face  de  .léricho,  selon  la  tradition  consignée  dans  Josué,  II,  III. 

2.  Stade,  Geschichie  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  137-UO;  Cari  Niebuhr  (Geschichte  des  Ebrâischen 
Zeitalters,  t.  I,  p.  329  sqq.)  croit  retrouver  le  lieu  exact  au  gué  d'Admah,  près  de  Soukkôt. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  rapportée  par  Lortet,  la  Syrie  d' ait  jour  d' hui ,  p.  335. 

4.  Ainsi  que  Wellhausen  l'a  fait  observer  (Art.  Israël  dans  VEncxjclopédie  Britannique,  p.  400''), 
le  sort  de  Lévi  ne  saurait  être  séparé  de  celui  de  Siméon,  et,  les  restes  de  Siméon  s'alliant  à  .luda, 
ceux  de  Lévi  devaient  partager  la  fortune  de  Juda.  Si  l'on  ne  trouve  plus  trace  de  son  action  en  cette 
circonstance,  c'est  que  les  documents  qui  la  signalaient  ont  disparu  naturellement  au  temps  où  l'on 
ne  voyait  plus  en  lui  qu'une  tribu  sacerdotale. 
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et  c'est  à  Shiloh  qu'il  déposa  le  coffre  en  bois  de  Jahvéh,  l'Arche  d'Alliance 
qui  assurait  la  victoire  à  son  possesseur.  Manassé  se  rangea  au  nord  d'Éphraîm 
sur  les  collines  et  dans  les  gorges  du  Carmel;  Benjamin  couronna  les  hauteurs 
qui  surplombent  les  bas-fonds  de  Jéricho'.  Quatre  des  tribus  secondaires, 
Issakar,  Asher,  Nephtali  et  Zabulon,  s'aventurèrent  dans  les  parages  de 
Sidon  et  de  Tyr,  en  arrière  du  littoral  phénicien,  mais  les  Cananéens  et  les 
Amorrhéens  les  empêchèrent  de  se  répandre  en  plaine  et  les  bloquèrent 
dans  la  montagne  :  toutes  les  forteresses  qui  commandaient  les  passes  du 
Carmel  ou  du  Tabor  restèrent  libres,  Mageddo,  Taânak,  Ibléam,  JezréeF, 
Endor,  Bethshéan,  et  elles  s'alignèrent  comme  une  barrière  infranchissable 
entre  les  Hébreux  de  Galilée  et  leurs  frères  d'Éphraim.  Les  Danites  prome- 
nèrent longtemps  leurs  tentes  à  la  recherche  d'un  patrimoine.  Ils  essayèrent 
de  s'intercaler  à  la  pointe  septentrionale  de  Juda,  entre  Aîalon  et  Joppé,  en 
prolongement  d'Ephraim  et  de  Benjamin,  mais  les  Amorrhéens  les  chicanèrent 
si  rudement  qu'ils  durent  s'y  contenter  d'une  demi-douzaine  de  postes  d'une 
tenure  précaire  à  Zora,  à  Shaalbîn,  à  EshtaoP.  Les  nations  étrangères  de  la 
Shéphélah  et  les  cités  cananéennes  sauvegardèrent  presque  toutes  leur  autono- 
mie :  les  Israélites  n'avaient  aucune  chance  contre  elles,  partout  où  leurs 
princes  trouvaient  l'espace  pour  déployer  leur  grosse  infanterie  ou  manœuvrer 
leurs  chars  bardés  de  fer.  Faute  d'avoir  su  comment  les  réduire,  ils  demeu- 
rèrent coupés  en  trois  tronçons  d'importance  inégale,  et  que  rien  ne  raccor- 
dait :  au  centre,  Joseph,  Benjamin  et  Dan,  au  sud  Juda,  Lévi  et  Siméon,  au 
nord  Issakar,  Asher,  Nephtali,  Zabulon. 

Les  années  qui  suivirent  l'occupation  furent  comme  l'âge  héroïque  des 
Hébreux.  Les  Livres  Saints  convenaient  que  les  nœuds  qui  attachaient  les 
douze  tribus  s'étaient  déliés  promptement  :  l'obéissance  à  Dieu  et  la  recon- 
naissance envers  lui  s'étaient  attiédies,  à  mesure  que  le  souvenir  de  Moise  et 
de  Josué  s'éteignait  chez  les  générations  naissantes.  Les  vainqueurs  «  habi- 
taient au  milieu  des  Cananéens,  des  Hétéens  et  des  Amorrhéens,  et  des  Phé- 

1.  Sur  les  établissements  des  enfants  de  Rachel  et  sur  la  formation  progressive  des  tribus  en 
lesquelles  ils  se  partagèrent,  cf.  Wellhausen,  Abriss  der  Geschichte  Israels  luid  Juda  s,  dans  les 
Skizicn  iind  Vorarbcitcn,  t.  I,  p.  Stade,  Geschichte  des  Volhes  Israël,  t.  1,  p.  100-105,  Renan, 
Histoire  des  peuples  d'Israël,  t.  I,  p.  '2o8-"261.  Noldeke  pense  que  la  constitution  de  Manassé 
remonte  seulement  au  temps  de  Jéroubbaal  et  d'Abimélek  (dans  Schenkel,  Uibcl-Lcaicon,  t.  VI, 
p.   104  sqq.). 

2.  On  trouvera  réunis  dans  Stade,  Gcschicttic  des  ]'ollics  Israël,  t.  I,  p.  108-173,  les  documents 
que  nous  possédons  sur  les  tribus  de  la  Galilée,  .lezréel  n'est  pas  mentionnée  explicitement  parmi 
les  villes  demeurées  indépendantes,  il  est  probable  pourtant  qu'elle  fit  longtemps  partie  du  groupe 
des  forteresses  autonomes  (Budde,  die  Bïicher  liicltlcr  und  Samuelis,  p.  45-47). 

3.  Sur  Dan  et  sur  ses  destinées,  cf.  Stade,  Geschichte  des  Volhes  Israël,  t.  I,  p.  16.0-168. 
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réziens,  et  des  Héviens  et  des  Jébusiens.  Et  ils  prirent  leurs  filles  pour  femmes 
et- ils  donnèrent  leurs  propres  filles  à  leurs  fils,  et  ils  servirent  leurs  dieux. 
Et  les  enfants  d'Israël  firent  ce  qui  est  mauvais  aux  yeux  de  l'Eternel,  et  ils 
oublièrent  l'Éternel,  leur  dieu,  et  ils  adorèrent  les  Baals  et  les  Ashérahs'.  »  La 
foi  religieuse  rompue, 
l'unitépolitique  se  serait 
résolue  d'elle-même. 
Les  guerres  éclatèrent 
de  tribvi  à  tribu,  les 
plus  robustes  laissèrent 
les  infidèles  opprimer 
les  plus  débiles,  et  se 
montrèrent  eux-mêmes 
impuissants  à  sauver 
leur  indépendance.  Mal- 
gré tous  leurs  milliers 
d'hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  ils 
échurent  en  proie  à 
qui  voulut  d'eux  :  les 
Amorrhéens,  les  Am- 
monites, les  Moabites, 
les  Philistins,  les  asser- 
virent tour  à  tour  et  leur 
rendirent  avec  usure 
les  maux  que  Josué  avait  infligés  aux  Cananéens.  «  Partout  où  ils  sortaient, 
la  main  de  l'Eternel  était  contre  eux  en  mal,  comme  l'Eternel  le  leur  avait  dit 
et  juré,  et  ils  étaient  dans  une  angoisse  extrême.  Alors  l'Eternel  suscitait  des 
Juges  qui  les  délivraient  de  la  main  de  leur  spoliateur.  Mais,  même  leurs  Juges, 
ils  ne  les  écoutèrent  pas,  car  ils  se  prostituèrent  après  d'autres  dieux  et  ils  se 
prosternèrent  devant  eux;  ils  se  détournèrent  vite  du  chemin  où  leurs  pères 
avaient  marché  écoutant  les  commandements  de  l'Éternel,  mais  eux  n'agirent 
pas  ainsi.  Or,  quand  l'Éternel  leur  suscitait  des  Juges,  l'Éternel  était  aussi  avec 
le  Juge,  de  sorte  qu'il  les  délivrait  de  leurs  ennemis  pendant  tous  les  jours 
du  Juge,  car  l'Éternel  avait  pitié  à  cause  de  leurs  gémissements  devant  ceux 

1.  Lj'v  'e  des  Jiujes,  III,  5-7. 
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qui  les  opprimaient  et  qui  les  accablaient.  Et  il  arrivait,  quand  le  Juge  venait 
à  mourir,  ils  retournaient  à  se  corrompre  plus  que  leurs  pères,  marchant 
après  d'autres  dieux  pour  les  servir  et  pour  se  prosterner  devant  eux  :  ils  ne 
rabattaient  rien  de  leurs  méfaits  ni  de  leur  entêtement'.  )>  L'histoire  de  cette 
époque  ne  présente  nullement  le  caractère  de  précision  et  d'unité  que  les  chro- 
niqueurs pensèrent  y  discerner.  Israël,  transplanté  dans  sa  patrie  d'élection, 
n'y  renonça  point  dès  l'abord  à  sa  vie  nomade.  11  persévéra  dans  les  usages 
et  dans  les  préjugés  qu'il  avait  hérités  de  ses  pères,  et  il  affecta  longtemps,  à 
l'égard  des  paysans  dont  il  dévastait  les  champs,  le  mépris  cjue  le  Bédouin 
de  nos  jours,  libre  de  ses  allures,  droit  en  selle  et  la  lance  au  poing  ou  le 
fusil  au  dos,  ressent  pour  le  fellah  enchaîné  au  sol  et  courbé  pacifiquement 
sur  le  sillon.  Les  clans  continuèrent  impatients  de  toute  autorité  réglée,  les 
tribus  s'isolèrent  dans  une  anarchie  qui  favorisa  les  représailles  des  indigènes, 
et  leurs  entreprises  contre  les  intrus  :  seulement  lorsque  le  péril  étranger 
les  pressait  par  trop,  ceux  d'entre  eux  sur  lesquels  il  pesait  le  plus  lourd 
s'unissaient  pouj'  un  effort  commun,  et  se  ralliaient  momentanément  autour 
du  chef  qui  surgissait.  Beaucoup  de  leurs  libérateurs  ont  dû  ne  gagner 
qu'une  gloire  éphémère  et  se  sont  évanouis  dans  l'oubli,  avec  les  deux  ou 
trois  générations  qui  les  connurent  :  ceux  dont  la  mémoire  ne  s'effaça  pas 
devinrent  pour  la  postérité  les  Juges  d'Israël \  Ces  Juges  n'étaient  pas  des 
magistrats  revêtus  de  pouvoirs  officiels  et  acclamés  par  toute  une  nation,  les 
présidents  d'une  république  régulièrement  organisée,  élus  directement  par  le 
dieu  national  ou  par  ses  hommes  sous  son  inspiration  :  ils  n'étaient  que  des 
chefs  locaux,  des  héros  de  canton,  illustres  chacun  dans  son  cercle  habituel, 
mais  dédaignés  souvent  à  faible  distance.  Plusieurs  n'ont  laissé  qu'un  nom, 
Shamgar,  Ibzan,  ïhola,  Élon,  Abdon,  et  peut-être  quelques-uns  d'entre  eux  ne 
sont-ils  que  des  êtres  de  raison,  ce  Jair  qui  personnifie  un  clan  de  Galaad,  et 
cet  Othnîel  qui  incarne  une  des  familles  kénites  associées  aux  Enfants  d'IsraeF. 
D'autres  arrivent  jusfju'à  nous  avec  un  cortège  de  récits  populaires  et  de 
légendes,  parmi  lesquels  on  ne  devine  pas  toujours  la  part  qui  revient  à  la 

1.  Jvric.%  II,  I :,-!!). 

2.  Le  nom  de  Juges  qui  a  été  adopté  pour  désigner  ces  personnages  est  assez  mal  clioisi,  parce 
qu'il  suggère  l'idée  d'une  magistrature  civile  régulièrement  organisée.  Le  mot  shoplict,  le  même 
que  nous  rencontrons  à  l'époque  classique  sous  la  l'orme  de  siiffèle,  a  bien  ce  sens,  mais  il  désigne 
surtout  un  homme  revêtu  d'un  commandement  absolu,  régulier  ou  non  :  on  le  traduirait  mieux 
chef,  piincc,  capitaine. 

3.  Sur  ces  petits  Juges  et  sur  leur  personnalité,  cf.  d'une  manière  générale  Nôldeke, 

zur  Kritik  des  Allen  Testaments,  p.  181  sqq.  Thola  est  nommé  ailleurs  comme  étant  l'un  des  clans 
d'Issakar  (Genèse,  XLVI,  IS,  Nomh)TS,  XXVI,  23),  KIon  comme  étant  l'un  des  clans  de  Zabulon 
(Genèse,  XLVI,  J4,  Xonibres,  XXVI,  26). 
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réalité.  11  ne  peut  pas  être  question  pour  eux  d'une  histoire  ininteiTompue*  : 
quelques  épisodes  seulement  ressortent  et  s'échelonnent  sur  près  de  deux 
siècles,  qui  nous  permettent  de  soupçonner  au  passage  les  progrès  d'Israël, 
et  sa  transformation  d'un  ramas  de 
hordes  à  demi  barbares  en  une  nation 
sédentaire  mûre  pour  la  royauté. 

Le  premier  d'entre  eux  n'intéresse 
qu'une  fraction,  la  moindre,  des  tribus 
du  centre'.  La  destruction  des  royaumes 
amorrhéens  d'Hesbôn  et  de  Bashan  n'avait 
pas  moins  profité  aux  cousins  d'Israël, 
Ammon  et  Moab,  qu'à  Israël  lui-même. 
Les  Moabites  s'étaient  précipités  à  la 
suite  des  Hébreux  sur  les  pays  qui  tou- 
chaient à  la  mer  Morte  ;  ils  étaient  montés 
des  rives  de  l'Arnon  à  celles  du  Jabbok, 
et  maintenant  ils  ne  se  contentaient  plus 
de  courir  sus  à  Rouben  et  à  Cad.  C'étaient 
des  Bédouins  belliqueux,  bien  armés, 
bien  conduits  :  ils  s'emparèrent  de  Jéricho, 
et  leur  roi  Eglon  rançonna  avec  succès 
la  montagne  entière  d'Ephraîm^;  qui  vou- 
lait éviter  d'être  pillé,  il  devait  se  racheter 
au  prix  d'un  tribut  annuel.  Ahoud  le  Gaucher  cacha  sous  ses  vêtements  un 
glaive  affilé  et  se  joignit  aux  députés  de  Benjamin  qui  allaient  porter  la 
redevance  au  maître^  L'argent  consigné,  ils  reprirent  tous  ensemble  le  che- 

1.  Renan,  Histoire  du  ijeuple  d'Israël,  t.  I,  p.  302,  pense  pourtant  que  les  Juges  «  /'ormaient  une 
chaîne  à  peu  près  continue;  il  ne  leur  manqua  que  la  succession  de  père  en  fils  pour  constituer  une 
véritable  dynastie  ».  La  chronologie  du  Livre  des  Juges  semble  comporter  plus  de  quatre  siècles, 
d'Othniel  à  Samson,  mais  elle  ne  repose  que  sur  des  données  artificielles  :  il  ne  parait  pas  qu'on 
puisse  évaluer  la  durée  de  ces  premiers  temps  hébraïques  à  plus  d'un  siècle  et  demi,  de  1200  à 
1050  environ. 

2.  L'épisode  d'Othniel  et  de  Koushàn  aux  deux  plumes,  par  lequel  l'histoire  de  ce  temps  débute 
dans  le  texte  actuel  {.Iiu/es,  111,  8-11),  repose,  de  l'aveu  général,  sur  une  tradition  sans  valeur. 

3.  Le  texte  actuel  {Juges,  111,  13-15)  semble  insinuer  qu'après  avoir  pris  la  Ville  des  Palmes, 
c'est-à-dire  .léricho  (Deutéronome,  XXXIV,  3;  11  Chroniques,  XXVIll,  15),  Églon  y  avait  établi  sa  rési- 
dence, ce  qui  rend  le  récit  incompréhensible  au  point  de  vue  géographique.  Pour  tout  remettre  au 
point,  il  suffit  d'admettre  qu'au  verset  1.5  le  nom  de  la  capitale  d'Églon  a  disparu  (Budde,  die  Diicher 
Richter  iiiid  Samuclis,  p.  99). 

4.  Dessin  de  Faueher-Gudin,  d'après  l'ori/jinal  nippdrlé  par  F.  de  Saulcij,  et  déposé  au  Musée  du 
Louvre;  cf.  Perrot-Chipiez,  Hisloire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  IV,  p.  443. 

b.  Saul'  l'extension  à  tout  Israël  des  maux  particuliers  aux  clans  d'Éphraîni  (Juges.  111,  l'2-lô),  et 
une  clausule  tendancieuse  (///,  S7-30),  le  corps  même  de  l'épisode  d'Ahoud  (///,  l5--if>)  ne  présente 
rien  qui  ne  soit  historiquement  vraisemblable. 
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min  de  leurs  villes,  mais  quand  ils  furent  arrivés  au  cromlech  de  Gilgal',  hors 
l'atteinte  des  ennemis,  Ahoud  rebroussa,  et,  se  présentant  au  palais  dans  l'atti- 
tude d'un  prophète  :  <c  J'ai  pour  toi,  dit-il,  une  parole  secrète,  ô  roi!  »  Églon 
répond  :  «  Silence!  »  et  il  ordonne  à  ses  serviteurs  de  le  laisser  seul  avec 
l'inspiré  dans  le  pavillon  oi^i  il  se  tenait  au  trais.  Ahoud  s'écria  donc  :  «  J'ai 
un  message  de  dieu  pour  toi  !  »  et  comme  l'autre  se  levait  pour  l'écouter,  «  il 
.  étendit  sa  main  gauche,  dégagea  l'épée  de  dessus  son  flanc  droit  et  la  lui 
plongea  dans  le  ventre;  même  la  garde  pénétra  après  la  lame,  et  la  graisse  se 
referma  sur  la  lame,  et  il  ne  put  pas  arracher  l'épée  de  la  plaie,  mais  la 
pointe  en  ressortit  entre  les  jambes  ».  11  tira  le  verrou,  s'échappa  par  les 
derrières;  peu  après,  «  les  serviteurs  vinrent  et  virent,  voici  les  portes  étaient 
closes  à  la  barre  et  ils  se  répétèrent  :  «  Sans  doute  notre  Seigneur  repose 
dans  le  pavillon  au  frais!  )>  Lorsqu'ils  se  décidèrent  à  entrer,  Ahoud  avait 
dépassé  déjà  le  cromlech  et  se  trouvait  en  sûreté.  Il  rassembla  les  clans  de 
Benjamin,  occupa  les  gués  du  Jourdain,  massacra  les  bandes  moabites  éparses 
dans  la  plaine  de  Jéricho,  et  ferma  aux  envahisseurs  les  voies  par  lesquelles 
ils  assaillaient  la  montagne  d'Ephraîm.  Presque  vers  le  même  temps,  les  tribus 
de  la  Galilée  échappaient  à  un  danger  plus  grand  encore \  Les  Amori^héens 
les  harcelaient,  et  la  tradition  les  représentait  comme  opprimées  soit  par 
Sisera  de  Haroshét-ha-Goyîra,  soit  par  un  second  Jabîn,  qui  pouvait  mobiliser 
neuf  cents  chars  de  fer^  La  prophétesse  Déborah,  d'issakar,  envoya  enfin  a 
Rarak  de  Kadesli  l'ordre  de  convoquer  ses  gens  et  ceux  de  Zabulon  au  nom  de 
Jahvéh  '  :  elle  lui  amena  elle-même  au  pied  du  Tabor  les  contingents  d'issa- 
kar, d'Éphraîm ,  de  Makîr,  et  le  tout  aurait  formé  quarante  mille  hommes.  Sisera\ 

1.  ce.  ce  qui  est  dit  au  t.  11,  p.  163,  n.  '2,  de  cette  Histoire.  Le  cromlech  de  Gilgal  se  composait 
de  douze  pierres;  il  aurait  été  érigé  par  Josué,  en  souvenir  du  passage  du  Jourdain  (Jostié,  IV,  19-SJi). 

t.  Le  texte  actuel  affirme  qu'après  les  hauts  faits  d'Ahoud,  le  pays  fut  en  repos  pour  quatre- 
vingts  ans  (Juges,  111,30).  C'est  un  de  ces  chitfres  ronds  qui  n'ont  aucune  valeur  dans  l'espèce. 

3.  On  pense  que  deux  versions  se  sont  fondues  dans  le  récit  actuel,  l'une  où  le  premier  rôle  appar- 
tenait à  Sisera,  l'autre  où  on  le  donnait  à  .labin  (Cornill,  Einleitumj  in  das  Alte  Testament,  -1'  é<\\i., 
p.  'Ji  sqq.).  l'our  l'identité  de  ce  .labîn  II  avec  le  Jabîn  de  Josué,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  G80, 
de  cette  Histoire.  L'épisode  de  Déborah-Barak  (Juges,  lY-V)  comprend  un  récit  en  prose  (ch.  IV)  et 
le  cantique  qu'on  attribue  à  Déborah  (eh.  V)  par  une  interpi-étation  erronée  des  versets  1  b  et  12 
(Biuiiin,  die  Bïieher  Richter  und  Samuelis,  p.  ICI  sqq.),  L'authenticité  du  Cantique  n'a  été  contestée 
que  par  Maurice  Vernes  (les  Débuts  de  la  nation  juive,  dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions, 
t.  VII,  p.  33'2-338);  le  récit  en  prose  dérive  de  lui  (Wellhai;sen-Blef,k,  Einleitung  ins  Alte  Testament, 

édit.,  p.  -i87  sqq.),  et  les  différences  qu'on  y  remarque  proviennent  en  partie  d'une  intelligence 
insul'fisanle  du  texte  poétique,  en  partie  d'une  tradition  indépendante  (Bi  dde  die  Bi'teher  Richter  und 
Samuelis,  p.  68-71,  103-10";  ci'.  AVildecoer-Hisch,  die  Lilteratur  des  Allen  Testaments  nacli  der  Zeit- 
t'oUjc  ilirer  Enistehung,  p.  30-31). 

4.  Le  récit  en  prose  (Juges  IV,  5)  a  conlondu  la  prophétesse  Déborah,  femme  de  Lapidôth,  avec 
Déborah,  nourrice  de  Rachel,  qui  fut  enterrée  près  de  Béthel,  sous  le  Chêne  des  pleurs  (Genèse, 
.V.V.VL,  S),  et  il  la  fait  siéger  en  conséquence  entre  Hama  et  Béthel,  dans  la  montagne  d'Éphraim. 

ri.  Dans  le  récit  en  prose  (Juges,  IV,  S,  /),  on  a  fait  de  Sisera  le  général  de  Jabîn  :  au  cas  où  l'on 
admettrait  la  légitimité  de  cette  combinaison,  la  position  attribuée  à  Sisera  n'a  rien  d'incompatible 
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qui  commandait  les  Cananéens,  attaqua  cette  armée  entre  Taànak  et  Magedclo, 
dans  cette  plaine  du  Kishon  qui  avait  servi  de  champ  de  bataille  pendant 
les  guerres  égyptiennes'.  Il  semble  que  des  pluies  abondantes  gonflèrent 
les  ruisseaux  et  empêchèrent  les  chars  d'évoluer  avec  leur  efficacité  accou- 
tumée :  lés  Amorrhéens  furent  enfoncés  et  Sisera  se  sauva  vers  Hazor 
avec  leurs  débris.  Les  gens  de  Méroz  favorisèrent  sa  retraite,  mais  une 
Kénite,  Jael,  la  femme  de  Héber,  l'assassina  traîtreusement  d'un  coup  de 
maillet  tandis  qu'il  buvait^.  On  fit  de  cet  exploit  un  chant  qu'on  mit  plus  tard 
dans  la  bouche  de  Déborah  et  de  Barak  :  «  Quand  les  chefs  se  lèvent  en 
Israël,  quand  le  peuple  accourt,  —  bénissez  Jahvéh!  —  écoutez,  rois; 
princes,  prêtez  l'oreille  :  —  je  veux,  je  veux  chanter  à  Jahvéh,  —  je  célé- 
brerai Jahvéh,  le  dieu  d'IsraeP.  »  Le  peuple  souffre,  mais  Déborah  et  Barak 
sont  là,  et  le  poète  énumère  les  tribus  qui  participèrent  à  la  lutte  comme 

avec  la  dignité  royale  qu'on  lui  prête  par  ailleurs.  Ilaroslièt-ha-f.oyîm  a  été  identifié  avec  le  village 
actuel  d'El-Harétîyéh,  sur  la  rive  droite  du  Kishon. 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  plwloçj rapide  rapportée  par  Lortet,  la  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  4.^6. 

i.  Cf.,  sur  le  site  de  Mageddo  et  sur  la  victoire  que  Tlioutmosis  III  v  remporta,  ce  qui  est  dit  au 
it.  II,  p.  134-136,  256-259,  de  cette  Histoire. 

3.  Méroz  est  aujourd'hui  Marous,  entre  le  lac  de  Houléh  et  Safed.  .l'ai  adopté  la  version  du  Can- 
tique {Juges,  V,  24-'27);  d'après  le  récit  en  prose  (/F,  17-3-2),  3 ael  aurait  tué  Sisera  tandis  qu'il  était 
endormi  :  elle  prit  un  des  piquets  de  la  tente  et  le  lui  enfonça  dans  la  tempe. 

4.  Juges,}',  2-3.  La  traduction  est  en  partie  celle  de  Renan, //î«/on'e  rfM/>e«/)/e  rf'/«rae/,  t.  I,  p.  312-3I(i. 
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celles  qui  restèrent  sourdes  à  leur  appel.  «  Alors  une  poignée  d'hommes  des- 
cendit, ses  héros  rangés  en  ligne,  —  le  peuple  de  Jahvéh  descendit,  ses 
braves  rangés  en  ligne.  —  Voici  d'abord  ceux  d'Éphraîm,  qui  descendent  dans 
la  vallée,  —  de  Màkir  descendent  les  chèvetaines,  —  et  de  Zabulon  les  chefs 
porteurs  de  sceptres,  —  descend  d'Issakar  le  peuple  de  Déborah;  —  Nephtali 
avec  Barak,  —  dans  la  plaine  se  précipite  sur  ses  pas*.  —  Aux  ruisseaux 
de  Rouben  —  il  y  eut  de  grandes  délibérations.  —  Pourquoi  es-tu  resté  au 
milieu  de  tes  parcs,  —  à  écouter  la  flûte  des  troupeaux?  —  Aux  ruisseaux 
de  Rouben  on  tint  de  grands  conseils.  —  Galaad  est  bien  tranquille  au  delà 

du  Jourdain.  —  Et  Dan?  pourquoi  reste-t-il  à  ses  navires? —  Asher,  lui, 

repose  en  ses  ports  de  mer.  —  Zabulon  est  un  peuple  qui  offre  son  àme  à  la 
mort,  —  Nephtali  habite  de  hautes  plaines.  —  Les  rois  sont  venus,  ils  ont 
combattu,  —  alors  ils  ont  combattu  les  rois  de  Canaan,  à  Taânak,  aux  eaux 
de  Mageddo  ;  —  l'argent  qu'ils  y  ont  pris  n'est  pas  lourd!  —  Du  haut  du  ciel, 
les  étoiles  combattirent;  —  de  leurs  orbites,  elles  combattirent  contre  Sisera 

—  En  avant,  mon  âme,  hardiment!  —  Alors  les  sabots  des  chevaux  martelèrent 
le  sol,  — au  galop,  au  galop  des  braves!  —  Le  torrent  de  Kislion  les  a  entraînés, 

—  c'est  un  torrent  meurtrier,  le  torrent  de  Kishon!  »  Sisera  fuit,  et  le  chanteur 
s'attache  à  ses  talons,  comme  s'il  craignait  encore  de  le  voir  se  soustraire  à  la 
vengeance.  11  maudit  en  courant  les  gens  de  Méroz,  <(  qui  ne  sont  pas  venus  au 
secours  de  Jahvéh  »,  il  salue  Jael,  la  libératrice,  et,  tandis  que  le  meurtre  s'ac- 
complit, il  décrit  avec  une  joie  féroce  les  convulsions  de  la  victime.  Et  cepen- 
dant qu'elle  expire,  les  siens  attendent  avec  confiance  le  messager  qui  leur 
apportera  les  nouvelles  de  son  triomphe  :  «  par  la  fenêtre  on  regarde,  on  crie 

—  (c'est  la  mère  de  Sisera)  par  le  treillis  —  :  «  Pourquoi  son  char  hésite-t-il  à 
«  venir?  —  Pourquoi  ce  retard  aux  pas  de  ses  coursiers?  «  —  Les  plus  avisées 
de  ses  femmes  lui  répondent,  —  et  elle-même  se  renvoie  ses  propres  paroles  : 
«  —  C'est  qu'ils  ont  gagné,  qu'ils  partagent  le  butin  :  —  Une  esclave,  deux 
«  esclaves  par  tête  d'homme!  —  Un  lot  d'étoffes  teintes  à  Sisera!  —  Un  lot 
«  d'étoffes  teintes!  une  broderie!...  —  Une  étoffe  peinte,  deux  broderies 
«  pour  le  cou  de  la  reine!  )>  —  Ainsi  périssent  tous  tes  ennemis,  Jahvéh,  — 
«  et  que  ceux  qui  t'aiment  soient  comme  le  soleil  quand  il  sort  en  sa  force'.  » 

C'était  la  première  fois  à  notre  connaissance  que  plusieurs  tribus  d'Israël 

1.  Le  texte  actuel  du  Canliqur  {Ji(f/rs.  I',  lA)  renferme  une  mention  de  Benjamin  qu'on  s'accorde 
à  considérer  comme  une  interpolation.  Il  donne  au  \.  15  la  leçon  fautive  «  Issahar  avec  Barak  »  : 
Issakar  ayant  déjà  été  mentionné  avec  Déliorah,  il  faut  rétaldir  Zabulon  dans  le  texte. 

2.  Jufjes,  V,  '13-êJ,  '28-31. 
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se  coalisaient  pour  une  action  commune  depuis  leur  séjour  au  désert  de 
Kadesh-Barnéa,  et  le  succès  aurait  dù  les  encourager  à  persévérer,  mais  le 
besoin  d'isolement  et  d'indépendance  était  trop  vivace  parmi  elles  pour  que 
l'union  persistât.  Manassé,  gêné  dans  son  expansion  par  les  communautés  cana- 
néennes, était  allé  chercher  fortune  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain,  non  pas 
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dans  le  pays  de  Galaad  à  côté  de  Gad,  mais  au  nord  de  l'Yarmouk  et  sur  ses 
affluents  septentrionaux,  dans  les  vastes  espaces  qui  s'appuient  aux  monts 
du  Haourân.  Les  clans  de  Màkir  et  de  Jaîr  émigrèrent  successivement  à  l'est 
du  lac  de  Génésareth,  celui  de  Nobakh  courut  jusqu'à  Kanatha  et  y  marqua  la 
limite  extrême  d'Israël  :  ils  ne  s'organisèrent  pas  en  tribu,  mais  ils  se  souvin- 
rent de  la  filiation  qui  les  rattachait  à  Manassé,  et  ils  restèrent  ses  enfants 
au  delà  du  fleuve  comme  ils  l'avaient  été  en  deçà^.  La  prospérité  même  de 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  de  M.  Charles  Alluaud,  de  Limoges. 

2.  La  tradition  actuelle  établit  Manassé  au  delà  du  Jourdain,  vers  le  même  temps  que  Gad  et  Rouben 
auraient  obtenu  la  concession  du  pays  de  Galaad  {^sombres,  XXXII,  33,  39-42,  XXXIV,  14-15;  Deu- 
téronome,  III,  13-1  à  ;  Josué,  XIII,  8,  29-32,  XXII).  Les  traditions  antérieures  plaçaient  l'événement 
pendant  les  années  qui  suivirent  la  conquête  de  Canaan  par  Josué  (Budde,  die  Bûcher  Richler  tind 
Samuel,  p.  32-39,  87-88).  L'origine  manassite  n'est  pas  certaine  pour  tous  les  clans  qui  constituèrent 
la  demi-tribu  :  c'est  ainsi  que  l'un  d'eux  au  moins,  celui  de  Jaîr,  passait  pour  être  à  demi  judéen 
(/  Chroniques,  II,  21-S.',}. 
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,loseph  et  la  hardiesse  de  ses  entreprises  devaient  lui  attirer  la  jalousie  et 
les  insultes  des  peuples  auxquels  il  confinait.  Les  Madianites  traversaient 
presque  chaque  année  les  régions  qu'il  avait  colonisées  récemment;  parvenus 
vers  les  embouchures  de  l'Yarmouk,  ils  franchissaient  le  Jourdain  dans  la 
saison  des  semailles,  et  ils  inondaient  les  campagnes  du  Tabor,  détruisant 
la  moisson  naissante,  razziant  les  villages,  poussant  à  travers  monts  et  vallées 
des  pointes  hardies  qui  les  entraînaient  parfois  jusqu'à  Gaza'.  C'était  sur  leurs 
foulées  une  terreur  perpétuelle  :  personne  n'osait  battre  le  blé  ou  l'orge 
en  pjlein  vent,  ni  mener  paître  les  troupeaux  loin  des  maisons,  à  moins 
d'absolue  nécessité,  mais  on  abandonnait  tout  à  la  moindre  alerte,  et  l'on  se 
réfugiait  dans  des  cavernes  d'accès  difficile  ou  sur  des  sommets  fortifiés ^  Pen- 
dant une  de  ces  incursions,  deux  de  leurs  shéîkhs  rencontrèrent,  au  voisinage 
(kl  Tabor,  des  personnages  de  belle  prestance,  cju'ils  massacrèrent  sans  v 
songer  autremenf  :  c'étaient  des  gens  d'Ophrah',  les  frères  d'un  certain 
Jéroubbaal  qui  dirigeait  le  clan  puissant  d'Abîézer^  Jéroubbaal  convoqua  le 
ban  et  l'arrière-ban  des  siens  au  son  de  la  trompette,  choisit  trois  cents 
hommes  parmi  les  plus  robustes,  puis  il  fondit  à  l'improviste  sur  les 
pillards,  les  mit  en  déroute  dans  la  plaine  de  Jezréel  et  les  reconduisit  au  delà 
du  Jourdain.  Comme  il  approchait,  mourant  de  faim,  le  château  de  Soukkôt, 
il  demanda  des  vivres  pour  lui  et  pour  les  siens.  La  peur  du  Bédouin  était 
si  vive  que  les  habitants  refusèrent  de  l'aider  en  rien,  et  ceux  de  Pnîel, 
auxquels  il  s'adressa  un  peu  plus  loin,  ne  l'écoutèrent  pas  davantage  :  il  ne 
s'attarda  pas  à  les  contraindi'e,  mais  il  jura  de  leur  infliger  une  punition 

1.  jKf/cx,  i-fj;  le  trait  relatif  au  blé  qu'on  n'osait  plus  battre  sur  l'aire  résulte  du  passage  VI,  II, 
où  il  est  dit  que  Gédéon  battait  son  blé  dans  le  pressoir,  pour  le  sauver  des  Madianites. 

2.  L'histoire  de  l'oppression  raadianite  {Juges,  VI-VIIl)  nous  est  connue  aujourd'hui  par  les 
fragments  d'au  moins  deux  rédactions  différentes  :  la  seconde,  qui  est  aussi  la  plus  courte  (Juges, 
VIII,  -i-SI),  passe  pour  représenter  la  tradition  la  plus  ancienne.  Le  double  nom  que  le  héros  porte 
a  suggéré  l'hypothèse  de  deux  personnages  différents.  Gédéon,  juge  de  Manassé  Occidental,  et  Jéroub- 
baal, juge  de  Manassé  Oriental,  qui  se  seraient  fondus  dans  le  Gédéon-Jéroubbaal  que  nous  connais- 
sons (C.  NiEBUHR,  Sliidien  imd  Bemerkungen  zttr  Geschiehte  des  Alten  Orients,  p.  l-'20). 

3.  Ce  début  de  l'histoire,  qui  manque  actuellement,  se  rétablit  sans  peine  d'après  les  données  de 
Juges,  VIII,  18-19. 

i.  Le  site  de  l'Ophrah  d'Abiézer  n'est  pas  certain.  L'ensemble  du  récit  montre  qu'il  faut  le  cher- 
cher au  voisinage  de  Sichem. 

5.  La  qualité  de  Gédéon-Jéroubbaal  comme  chef  du  clan  d'.\bîézer  ressort  clairement  de  l'en- 
semble des  faits;  si,  dans  le  premier  récit,  on  le  représente  comme  un  homme  d'humble  origine 
(Juges,  VI,  13-16),  c'est  pour  mieux  mettre  en  lumière  la  toute-puissance  de  Jahvéh,  qui  choisit  ses 
instruments  parmi  les  plus  faibles  du  peuple.  Le  nom  de  Jéroubbaal  (/  Samuel,  XII,  1 1  ;  II  Saimœl, 
XI,  il,  où  le  nom  est  transformé  en  Jéroubbesheth,  comme  Ishbaal  et  Mérîbbaal  en  Ishbosheth  et 
Méphibosheth),  où  Baal  ne  représente  pas  le  dieu  cananéen,  mais  le  titre  de  Seigneur  appliqué  à 
Jahvéh,  blessa  le  sentiment  des  écrivains  de  Jérusalem  et  leur  suggéra  l'explication  incorrecte  Baal 
combatte  contre  lui,  puis  l'épisode  destiné  à  rendre  compte  de  cette  explication  :  le  nom  réel 
parait  être  Jérouh-baal,  Seigneur,  combats  pour  lui  (Kuenen,  de  Godsdienst  van  Israël,  t.  I,  p.  408). 
Kenan  lit  Yarébaal,  d'après  la  forme  Jérobaal  de  la  Vulgate,  et  traduit  Celui  gui  craint  Baal  (ll/s- 
ioire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  319);  Gédéon  signifie  Celui  qui  renverse  dans  la  bataille. 
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exemplaire  à  son  retour.  Cependant  les  sliéikhs  continuaient  de  se  retirer  «  par 
le  chemin  de  ceux  qui  habitent  dans  les  tentes  »,  à  l'est  de  Nobakh  et  de 
Jogbéha  :  il  les  rejoignit  près  de  Karkôr  et  s'empara  d'eux.  Il  châtia  cruelle- 
ment les  deux  villes  qui  l'avaient  repoussé,  et,  sa  dette  acquittée  envers  elles, 
il  interrogea  ses  prisonniers  :  «  Comment  étaient-ils  ceux  que  vous  avez 
tués  au  ïabor?  »  —  «  Comme  toi,  tels  ils  étaient  :  ils  avaient  chacun  la  figure 

o 

d'un  fils  de  roi.  »  —  <c  C'étaient  mes  frères,  les  fils  de  ma  mère.  Vive  Jahvéh, 
si  vous  les  aviez  épargnés,  je  ne  vous  occirais  pas!  »  Et  il  dit  à  Jéther, 
son  premier-né  :  «  Lève-toi  et  les  dépêche!  «  Mais  le  garçon  ne  dégainait  pas 
son  épée,  parce  cju'il  avait  crainte,  car  il  était  tout  jeune.  »  En  vrais 
Bédouins  qu'ils  étaient,  leur  orgueil  se  révolta  contre  la  pensée  que  leur 
vainqueur  déléguait  dédaigneusement  à  un  enfant  l'honneur  d'égorger  des 
chefs  éprouvés  :  «  Lève-toi  toi-même,  crièrent-ils  à  Jéroubbaal,  et  frajDpe- 
nous,  car  tel  l'homme,  telle  sa  force.  »  La  première  royauté  hébraique  sortit 
de  cette  victoire.  Les  Madianites,  enrichis  par  leurs  déprédations  et  par  le  gain 
qu'ils  se  procuraient  à  escorter  les  caravanes,  possédaient  des  quantités  d'or 
considérables,  et  ils  les  dépensaient  à  leur  parure  :  leurs  princes  revêtaient  des 
manteaux  de  pourpre,  leurs  guerriers  se  surchargeaient  de  colliers,  de  brace- 
lets, de  bagues,  de  pendants  d'oreille,  et  les  chameaux  n'étaient  pas  décorés 
moins  bravement  que  les  maîtres.  Le  butin  fut  si  abondant  qu'il  excita,  selon 
une  tradition,  la  jalousie  des  Éphraimites  :  «  Quel  tort  nous  as-tu  fait  de  ne 
pas  nous  avoir  invités  lorsque  tu  partis  en  guerre  contre  Madian'?  »  Le 
gros  des  dépouilles,  dix-sept  cents  sicles  d'or  et  plus,  s'il  faut  en  croire  un 
des  récits  qui  circulaient  à  ce  propos,  n'en  demeura  pas  moins  entre  les 
mains  de  Jéroubbaal,  et  cette  opulence  contribua  sans  doute  à  augmenter  son 
prestige  :  les  Hébi-eux  du  centre  cju'il  venait  de  sauver  lui  offrirent  la  couronne 
pour  lui  et  pour  ses  descendants.  Ils  avaient  modifié  profondément  leur 
genre  de  vie  depuis  qu'ils  s'étaient  enracinés  dans  la  montagne  :  ils  avaient 
délaissé  la  tente  pour  la  maison,  et  ils  s'adonnaient  à  la  culture,  comme 
leurs  voisins  ou  comme  leurs  vassaux  de  race  cananéenne.  Ce  changement 

o 

de  régime,  en  créant  chez  eux  une  aisance  inusitée,  avait  développé  des 
besoins  qui  leur  révélèrent  l'insuffisance  de  l'organisation  sociale  et  des 
formes  de  gouvernement  dont  ils  s'étaient  contentés.  Une  horde  de  nomades 
perd  peu  à  la  défaite  et  à  l'exil  :  dès  qu'un  accident  l'oblige  à  évacuer  ses 
pacages  habituels,  elle  a  besoin  de  quelques  jours,  parfois  de  quelques 

1.  Juges,  Vin,  1-3. 
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heures  à  peine,  pour  plier  bagage  et  pour  s'ébranler,  sans  douleur  et  presque 
sans  regret,  à  la  recherche  de  campements  moins  inhospitaliers.  Mais  le 
paysan,  les  fermes  et  les  granges  cju'il  s'est  construites,  les  guérets  tju'il  a 
défrichés  et  qu'il  façonne  d'un  labeur  opiniâtre,  les  vignobles  et  les  bois 
d'oliviers  qui  lui  prodiguent  le  vin  et  l'huile,  tout  ce  dont  il  subsiste  et  qui 
subsiste  par  lui,  l'enchaîne  étroitement  au  sol  et  l'expose  en  sa  richesse  à 
des  blessures  aussi  douloureuses  que  celles  qu'il  reçoit  dans  sa  chair  :  il 
veut  des  lois  pour  lui  garantir  son  bien  pendant  la  paix,  une  armée  pour  le 
défendre  en  cas  de  guerre,  un  souverain  pour  faire  observer  les  lois  et  pour 
manier  l'armée.  Une  tradition  affirme  c|ue  Jéroubbaal  refusa  la  royauté', 
mais  tout  conspire  à  prouver  qu'il  l'accepta.  Il  ne  fut  qu'un  roitelet  particulier 
à  Manassé,  à  certaines  fractions  d'Ephraim  et  à  quelques  villes  d'outre- 
Jourdain,  Soukkôt  et  Pnîel  :  la  cité  cananéenne  de  Sichem  lui  prêtait  hom- 
mage. 11  eut  du  moins  ce  qui  caractérise  en  Orient  le  rang  suprême,  un 
harem  bien  garni  et  un  dieu  qui  lui  appartint  à  lui  seul'.  11  fabriqua  du  butin 
madianite  une  image  en  bois  lamée  d'or,  un  éphod  qu'il  dressa  à  Ophrah; 
il  dédia  également  un  autel  de  pierre  à  Jahvéh-du-Salut,  sous  un  térébintlie 
sacré  qu'on  vénérait  à  la  ronde'.  Image  et  autel,  ce  sanctuaire  acquit  rapi- 
dement bonne  renommée  :  plusievirs  siècles  après  la  fondation,  les  pèlerins 
accouraient  encore  de  fort  loin  y  consulter  l'oracle. 

Jéroubbaal  engendra,  dit-on,  soixante-dix  enfants  de  ses  femmes  Israélites,  et 
d'une  Cananéenne  qu'il  avait  épousée  à  Sichem,  un  fils  unique,  Abîmélek ^ 
La  succession  aurait  dû  échoir  à  l'un  des  premiers,  mais  avant  qu'ils  se  fussent 
accordés  sur  lequel,  Abîmélek  se  rendit  «  vers  les  frères  de  sa  mère,  et 
vers  le  père  de  sa  mère,  et  il  leur  parla  ainsi  qu'à  toute  la  famille  de  sa 
mère,  disant  :  «  Dites,  je  vous  prie,  aux  oreilles  de  tous  les  gens  de  Sichem  : 
«  Qu'est-ce  qui  vous  vaut  le  mieux,  avoir  pour  chefs  soixante-dix  indi- 

1.  Le  refus  qu'on  lui  prête  dans  la  rédaction  actuelle  du  Livre  des  Juges,  VIII,  2"2-33,  trahit, 
comme  le  feront  par  la  suite  les  déclarations  de  Samuel  contre  la  royauté,  l'influence  du  temps  où 
les  idées  prophétiques  prédominaient.  Le  début  du  chapitre  IX,  où  Abîmélek  parle  de  la  succes- 
sion de  son  père  comme  d'une  succession  royale,  semble  bien  prouver  qu'une  rédaction  antérieure 
racontait  comment  Gédéon  devint  roi  et  se  bâtit  un  sanctuaire  dans  Ophrah,  sa  capitale. 

2.  Juges,  VIII,  27,  31.  Saul  eut  de  même  sa  chapelle  et  son  chapelain  (cf.  t.  Il,  p.  713,  de  cette 
Histoire),  comme  aussi  David  (cf.  p.  717)  et  Salomon  (cf.  p.  750  sqq.). 

3.  La  rédaction  actuelle  du  Livre  des  Juqes  sépare  l'autel  et  l'éphod  :  elle  place  l'érection  de 
l'autel  au  moment  de  la  vocation  de  Gédéon  (VI,  11-31)  et  celle  de  l'image  après  la  victoire 
(VIII,  Si-27).  Le  sanctuaire  d'Ophrah  existait  déjà  peut-être  avant  .léroubbaal,  et  il  est  possible 
(jue  la  tradition  locale,  voulant  rattacher  la  construction  au  héros  du  clan,  ait  marqué  ainsi  l'an- 
tériorité de  l'autel  sur  l'éphod.  Les  récits  relatifs  à  l'apparition  de  l'ange  et  à  la  destruction  de 
l'idole  de  Baal  ont  pour  objet  d'atténuer  l'étonnement  et  le  scandale  que  durent  causer  plus  tard 
rétablisseiment  d'un  sanctuaire  et  d'une  image  divine  par  l'un  des  héros  de  la  vieille  histoire  Israélite. 

4.  Juges,  VIII,  30-31. 
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«  vidus,  tous  fils  de  Jéroubbaal,  ou  n'en  avoir  qu'un  seul?  Et  souvenez-vous 
«  que  je  suis,  moi,  votre  os  et  votre  chair.  »  Ils  goûtèrent  l'avis,  et  ils  com- 
mencèrent à  discourir  de  droite  et  de  gauche  par  les  rues.  La  vanité  des  habi- 
tants s'exalta  à  l'idée  de  voir  régner  un  des  leurs  ;  «  leur  cœur  s'inclina  vers 
Abîmélek,  car,  dirent-ils,  il  est  notre  frère  » .  Ils  empruntèrent  au  trésor  de  Baal- 
Bérîth,  le  Seigneur  du  Pacte',  une  petite  somme  d'argent,  soixante-dix  sicles, 
avec  laquelle  leur  favori  embaucha  le  plus  possible  de  gens  sans  aveu;  il  <f  tua 
sur  une  même  pierre  ses  frères,  les  fils  de  Jéroubbaal,  soixante-dix  hommes, 
puis,  le  massacre  terminé,  tous  ceux  de  Sîchem  s'assemblèrent  et  tous  ceux  de 
Millo',et  ils  l'instituèrent  roi  sous  le  Chêne  du  Monument,  qui  est  à  Sichem^». 
11  résida  à  Ophrah,  dans  le  harem  et  près  du  sanctuaire  de  son  père  :  il  gou- 
vernait de  là  les  districts  qui  avaient  composé  dès  le  début  le  petit  Etat 
Manassite,  exigeant  une  contribution  des  bourgades  vassales,  et  touchant  pro- 
bablement des  droits  de  péage  sur  les  caravanes  qui  cheminaient  par  son 
territoire.  Cela  dura  trois  ans,  puis  les  bourgeois  de  Sichem  qui  s'étaient 
montrés  si  fiers  d'avoir  «  un  de  leurs  frères  »  pour  souverain,  s'impatien- 
tèrent d'avoir  à  lui  payer  une  redevance,  comme  s'ils  ne  lui  avaient  rien  été. 
La  présence  parmi  eux  d'un  certain  Zéboul,  le  lieutenant  du  maître  et  son 
représentant,  les  empêcha  d'abord  de  se  révolter,  mais  ils  retombèrent 
bientôt  dans  leurs  habitudes  de  pillards  invétérés,  et  ils  rançonnèrent  les 
voyageurs,  ceux  même  qui  avaient  le  sauf-conduit  du  roi.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement un  outrage  pour  celui-ci,  mais  un  coup  terrible  à  son  fisc  :  les  mar- 
chands, ne  se  sentant  plus  garantis  par  sa  parole,  se  détourneraient  et 
débourseraient  ailleurs  les  sommes  qu'ils  avaient  versées  jusqu'alors  entre 
ses  mains.  11  dissimula  pourtant  afin  de  ne  pas  être  contraint  à  une  action 
prématurée,  car  la  place  était  forte,  et  un  échec  aurait  ruiné  son  prestige  ;  les 
Sichémites  évitèrent  de  leur  côté  la  rupture  ouverte  dont  ils  redoutaient  les 

1.  Cf.  sur  le  Baal-Bérith,  le  Baal  du  Pacle,  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  t.  II,  p.  155,  de  cette 
Histoire. 

2.  Le  mot  de  Jlillo  est  un  terme  générique  qui  sert  à  désigner  la  ville  haute,  le  donjon,  de  la 
cité  :  il  y  avait  un  Millo  dans  toutes  les  villes  importantes,  ainsi  ;i  .lérusaleiu. 

3.  Le  Chêne  du  Monument  est  un  chêne  sacré,  abritant  un  cippe,  peut-être  l'arbre  sous  lequel 
.lacob  cacha  les  dieux  de  sa  maison  (Genèse,  A'A'AT,  4),  ou  celui  sous  lequel  .losué  érigea  le  cippe 
conimémoratif  de  l'établissement  de  la  Loi  (Josué,  A'A7F,  26).  Ici,  le  texte  actuel  du  Livre  des  Juges 
{IX,  6-21)  intercale  un  épisode  singulier.  Le  plus  jeune  des  fils  de  Gédéon,  .Tôtham,  aurait  échappé 
au  massacre  de  ses  frères.  En  apprenant  l'élection  d'Abimélek,  il  serait  monté  sur  le  mont  Garizim, 
et  il  aurait  débité  aux  Sichémites  la  fable  des  arbres  qui  veulent  se  choisir  un  roi  et  auxquels 
la  ronce  propose  ses  offices;  il  en  aurait  indiqué  l'application  à  la  situation  présente,  puis  il  aurait 
disparu.  Le  morceau  est  très  vieux,  mais  il  est  conçu  dans  le  même  esprit  que  les  discours  de 
Samuel  contre  la  royauté  (/  Samuel,  VIII,  10-18)  et  il  a  dù  être  intercalé  dans  le  texte  au  temps  où 
les  idées  prophétiques  ont  prévalu;  il  appartient  probablement  à  la  même  rédaction  qui  faisait  crédit 
à  Jéroubbaal  d'avoir  refusé  la  royauté  (cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  692.  note  1,  de  cette  Histoire). 
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conséquences.  Un  condottiere  de  sang  Israélite,  Gaal,  fils  de  Jôbaal arriva  sur 
ces  entrefaites  ainsi  que  sa  bande;  il  s'aboucha  avec  eux,  et  il  s'insinua  si 
avant  dans  leur  confiance,  qu'ils  n'hésitèrent  pas  à  célébrer  la  féte  des  Ven- 
danges sous  sa  protection'.  Cette  fois,  leur  joie  était  gâtée  par  la  présence  de 
l'officier  chargé  de  prélever  la  dime,  et  Gaal  ne  se  privait  point  d'attiser 
leur  colère  par  ses  propos  ironiques  :  «  Qui  est  Abimélek,  et  qui  le  fils  de 
Jéroubbaal  que  nous  devions  le  servir?  N'est-il  pas  un  enfant  de  Sichem  et 
Zéboul  son  lieutenant  ?  Ils  devraient  se  faire  les  serviteurs  des  hommes  de 
Khamor,  le  père  de  Sichem,  mais  nous  pourquoi  serions-nous  son  serviteur  à 
lui?  Ah!  si  l'on  me  livrait  ce  peuple  dans  la  main,  comme  je  chasserais 
Abîmélek,  et  comme  je  dirais  à  Abîmélek  :  <c  Augmente  ton  armée,  et  sors 
«  contre  nous  !  »  Zéboul  avertit  aussitôt  son  maître,  et  l'invita  à  venir  s'embus- 
quer la  nuit  même  dans  les  environs;  «  le  matin  tu  t'éveilleras  de  bonne  heure, 
au  lever  du  soleil,  et  tu  marcheras  sur  la  ville,  et  voici,  Gaal  et  le  peuple  qui 
est  avec  lui  sortiront  contre  toi  et  tu  le  traiteras  comme  bon  te  semblera  ». 
11  en  fut  ce  qu'il  avait  pensé.  Les  Sichémites  se  répandirent  dans  la  cam- 
pagne afin  de  vaquer  à  la  cueillette  des  grappes,  et  Gaal  posta  ses  routiers  hors 
des  portes  pour  surveiller  les  alentours.  Comme  il  promenait  sa  vue  sur  les 
hauteurs,  il  crut  discerner  un  mouvement  inusité  dans  le  feuillage,  et  il  dit  à 
Zéboul  qui  se  tenait  près  de  lui  :  «  Voici  du  monde  qui  dévale  des  sommets. 
—  C'est,  lui  répondit  l'autre,  l'ombre  des  montagnes  que  tu  prends  pour  des 
hommes.  »  Un  instant  après  il  regarda  dans  une  autre  direction  :  «  Voici  du 
monde  qui  descend  du  nombril  de  la  terre  et  une  troupe  qui  vient  du  Téré- 
binthe  des  Sorciers.  »  Zéboul,  jugeant  que  l'affaire  se  dessinait  bien,  jeta  le 
masque,  et  raillant  l'aventurier  :  «  Où  est  ta  bouche  maintenant,  toi  qui 
disais  :  «  Qui  est  Abîmélek  que  nous  devions  le  servir?  »  N'est-ce  pas  là  le 
«  peuple  que  tu  méprisais?  Sors  donc  maintenant,  et  mesure-toi  avec  lui.  » 
Le  Manassite  eut  facilement  raison  de  son  adversaire,  mais  il  arrêta  la  pour- 
suite aux  portes  et  se  replia  sur  le  bourg  prochain  d'Arouma'.  11  comptait 
que  les  habitants,  ne  s'étant  pas  mêlés  à  la  bagarre,  croiraient  sa  colère  apaisée 

I.  Le  aoni.Iôbaal,  <>  Jalivcli  est  iiiaiti'c  s,  a  été  loniplacé  dans  le  texte  masscrétiquc  par  Ébed 
«  Serviteur,  esclave  ».  Le  dernier  rédacteur  a  été  effrayé  là  comme  ailleurs  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet  au  t.  II,  p.  000,  note  o,  de  cette  Hisloirc)  par  le  mot  Baal,  et,  le  prenant  pour  le  nom  du 
dieu  étranger,  ce  qui  lui  donnait  la  formule  sacrilège  «  Jahvéli  est  Baal  »,  il  l'a  remplacé  par 
un  terme  de  mépris  :  les  Septante  ont  conservé  le  nom  primitif,  sous  la  transcription  'IwClr,).,  et  leur 
témoignage  monlre  qu'au  m'  siècle  av.  J.-C,  le  texte  hébreu  n'avait  pas  encore  été  modiliè  on  altéré 
sur  ce  point. 

i.  Cf.,  au  sujet  de  cette  fête,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  162,  de  cette  Histoire. 

3.  Aujourd'hui  d'El-Orméh,  Kharbét  el-Eurmah,  au  sud-est  de  Naplouse  (Guérin,  Samcu  ic,  t.  II,  p.  2-3). 
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par  la  défaite  de  Gaal,  et  de  fait,  les  choses  s'arrangèrent  selon  qu'il  l'avait 
prévu;  ils  congédièrent  leur  champion  malheureux,  et  retournèrent  le  matin 
à  leurs  travaux  comme  si  rien  n'avait  eu  lieu  dans  l'intervalle.  Abîmélek 
avait  partagé  ses  Abiézérites  en  trois  corps  :  l'un  d'eux  fonce  droit  aux 
portes,  tandis  que  les  deux  autres  se  ruent  sur  la  foule  éparse  dans  les  vignes. 
La  ville  détruite,  les  principaux  d'entre  les  citoyens  s'étaient  réfugiés  dans 
les  souterrains  du  temple.  «  11  escalada  la  montagne  de  Zalmôn,  lui  et  toute 
la  gentqui  était  avec  lui;  il  saisit  une  hache  dans  sa  main,  il  coupa  une  branche 
d'arbre,  il  l'empoigna,  il  l'accota  à  son  épaule,  et  dit  à  la  gent  qui  était  avec 
lui  :  «  Ce  que  vous  m'avez  vu  faire,  hâtez-vous  et  faites-le  comme  moi  !  »  Et 
toute  la  gent  aussi  coupa  chacun  sa  branche;  et  ils  le  suivirent  et  ils  pla- 
cèrent les  branches  sur  les  voûtes  et  ils  les  brûlèrent  au-dessus  d'elles.  Et 
tous  les  habitants  du  château  de  Sicliem  périrent  ainsi,  un  millier  d'hommes 
et  de  femmes.  »  Cette  exécution  n'empêcha  pas  d'autres  révoltes.  Tébez 
imita  Sichem  et  faillit  subir  le  même  sort".  Le  roi  l'assiégea,  et  força  la  pre- 
mière enceinte  de  haute  lutte,  mais  comme  il  attaquait  l'huis  du  donjon,  une 

1.  Dessin  de  Boitdier,  d'après  la  pho^ograpltic  publiée  par  le  Dl:c  de  Luynes,  Voyage  d'exploration 
à  là  merMorle,  t.  UI,  pl.  '21. 

2,  Tébez,  aujourd'hui  Toubas,  au  N.-E.  de  Naplouse  (GiÉniN,  Sainarie,  t.  I,  p.  3o7-3.39). 
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femme  lui  lança  sur  la  tête  la 
pierre  tournante  d'une  meule  et 
lui  fracassa  le  crâne.  La  tradition 
veut  que,  se  sentant  blessé  sans 
espoir,  il  appela  son  écuyer  : 
«  Tire  ton  épée  et  tue-moi,  afin 
([u'on  ne  puisse  dire  de  moi  : 
une  femme  Ta  tué.  Sa  royauté 
mourut  avec  lui,  et  le  vieil 
historien  reconnaît  dans  la  ca- 
tastrophe par  laquelle  elle  s'a- 
cheva, le  châtiment  du  crime 
odieux  qu'il  avait  commis  en 
égorgeant  ses  demi-frères,  les 
soixante-dix  enfants  de  Jéroub- 
baal*.  Point  n'était  besoin  d'in- 
voquer la  justice  divine  afin 
d'expliquer  sa  chute  soudaine  :  les  ressources  sur  lesquelles  il  comptait 
étaient  trop  insignifiantes  pour  lui  assurer  la  suprématie  dans  Israël.  Manassé, 
privé  de  chef  et  divisé  contre  lui-même,  s'affaiblit  de  nouveau  et  offrit  une 
proie  facile  à  ses  jaloux.  Les  livres  saints  enregistrent  encore  çà  et  là  les 
succès  remportés  par  les  tribus  du  centre  contre  leurs  ennemis.  Ils  attribuent 
à  un  bandit,  à  Jephté,  l'honneur  d'avoir  affranchi  Galaad  des  Ammonites'  : 
son  triomphe  lui  coûta  la  vie  de  sa  fille,  et  il  la  sacrifia  pour  accomplir  un 
vœu  fait  à  Jahvéh  avant  le  combat^  Ce  n'étaient  là  que  des  épisodes  sans  im- 

1.  Juges,  IX,  S4-S5  :  «  Et  .lahvch  envoya  un  mauvais  esprit  entre  Abîmélek  et  les  hommes  de 
Sichem,  et  les  hommes  de  Siciiem  agirent  perfidement  envers  Abîmélek,  afin  que  la  violence  com- 
mise sur  les  soixante-dix  fils  de  Jéroubbaal  vint  sur  lui,  et  que  leur  sang  fût  mis  sur  Abîmélek,  leur 
frère,  qui  les  avait  tués,  et  sur  les  hommes  de  Sichem,  qui  avaient  fortifié  ses  mains  pour  tuer 
ses  frères.  » 

2.  Dessin  (le  Foiii  lier-Ciiiliii,  d'aiirès  le  Jias-i-elief  ilii  flnmesséuni  ;  cf.  Champollion,  Motutmeiils 
(le  rÉfjijple  et  de  hi  Xidiie,  f .  M,  p.  I-il.)  sqq.,  Lri'su  s,  Deii/mi.,  lU,  I  45  c.  C'est  une  partie  du  tableau 
oii  la  prise  d'Ascalon  par  Ramsès  II  est  représentée. 

3.  L'histoire  de  .lephté  remplit  les  chapitres  XletXII,  1-7,  du  Livre  des  Juges  dans  son  état  actuel. 
Elle  comprend  un  long  passage  interpolé  (XI,  11-^29),  dont  les  données  sont  empruntées  aux  chapitres 
XX-XXl  du  Livre  des  Nombres,  et  se  rapportent  à  des  négociations  inutiles  du  héi-os  avec  les  Ammo- 
nites. La  généalogie  de  .lephté  est  des  plus  bizarres  :  on  le  dit  fils  de  Galaad  et  d'une  courtisane, 
c'est-à-dire  d'un  pays  et  d'une  femme  (XI,  1).  L'épisode  de  la  querelle  avec  les  Ephraimites  rappelle 
d'assez  près  leur  dispute  avec  .léroubbaal,  après  sa  victoire  sur  les  Madianites  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet  au  t.  II,  p.  691,  de  cette  Histoire);  il  paraît  avoir  été  ajouté  après  coup  à  l'histoire  de  la  guerre 
contre  les  Ammonites.  Celle-ci  elle-même  paraît  s'être  développée  pour  expliquer  l'origine  de  la  fé/c 
de  la  fille  de  Jephté,  qu'on  célébrait  en  Israël  à  l'époque  royale. 

4.  On  a  souvent  compris  que  .lephté  avait  voué  sa  fille  à  une  virginité  perpétuelle  :  il  résulte  très- 
nettement  du  contexte  qu'il  la  sacrifia.  Ce  que  la  fille  de  Jephté  pleure  avec  ses  compagnes,  c'est  le 
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portance  clans  l'histoire  générale  de  la  race.  Bédouins  de  l'Est,  shéikhs  de 
Madian,  Moabites,  Ammonites,  tous  ces  pillards  de  la  frontière  arabe  dont 
on  nous  énumère  les  invasions,  la  désolaient  grandement  et  lui  rendaient 
l'existence  misérable  :  ils  étaient  impuissants  à  entraver  son  évolution  et 
à  enchaîner  sa  liberté  de  façon  durable.  Si  elle  courait  quelque  risque  de 
périr  ou  de  retomber  dans  la  servitude,  le  péril  ne  venait  point  d'eux,  mais 
des  Philistins. 

Un  décret  de  Pharaon  avait  assigné  une  patrie  nouvelle  aux  débris  des 
nations  de  la  Mer  :  aux  Philistins  proprement  dits,  les  villes  les  plus  rappro- 
chées de  l'Egypte,  entre  Raphia  et  Joppé;  aux  Zakkala,  la  forêt  et  la  côte  au 
nord  des  Philistins,  jusque  vers  les  comptoirs  phéniciens  de  Dor  et  du  CarmeF. 
Ce  fut  une  colonie  militaire,  dont  la  population  se  concentra  presque  entière 
dans  les  cinq  forteresses  qui  commandaient  la  Shéphélah^,  Gaza  et  Ashdod, 
séparées  de  la  Méditerranée  par  l'épaisseur  des  dunes,  n'y  possédaient  qu'un 
maioiima,  une  simple  marine,  quelques  maisons  et  quelques  magasins  rangés 
à  l'orée  d'une  plage  ouverte,  sur  laquelle  il  fallait  tirer  les  navires  au  sec. 
Ascalon  était  bâtie  à  la  mer  même,  près  d'un  havre  où  la  moindre  de  nos 
frégates  modernes  n'aurait  pu  entrer,  mais  où  les  vaisseaux  mesquins  des 
Anciens  se  carraient  à  l'aise  :  les  Philistins  en  firent  leur  arsenal  maritime, 

malheur  de  mourir  vierge  (Reuss,  Hisloire  des  Isrnéliles,  p.  199-200),  sans  laisser  aucune  postérité 
qui  perpétue  sa  mémoire  en  Israël. 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  )i"  JiS~  du  Palestine  E.rploration  Fund. 

2.  Cet  établissement  des  Zakkala  nous  est  révélé  vers  le  commencement  de  la  XXI"  dynastie  par  le 
Papyrus  Golénischeff  ;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  Il,  p.  582-583.  de  cette  Hisloire. 

3.  L'histoire  des  Philistins  nous  a  été  racontée  dans  deux  monographies  fort  développées,  l'une 
de  HiTziG,  Urgeschichte  und  Mytliologie  dcr  Philistcr,  18i3,  l'autre  de  Stakke,  Gaza  und  die  Philis- 
tœische  Kûste,  ,Iena,  1852.  Il  ne  faut  les  consulter,  la  preiuière  surtout,  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
conspection; elles  ne  contiennent  d'ailleurs  aucun  des  faits  nouveaux  que  le  déchiffrement  des 
inscriptions  égyptiennnes  et  assyriennes  nous  a  révélés  sur  l'origine  et  sur  les  vicissitudes  du  peuple. 

88 


LES  HÉBREUX,  LES  PHILISTINS,  DAMAS. 


le  port  où  leurs  flottes  s'armaient  pour  exercer  la  police  des  eaux  égyptiennes 
ou  pour  pratiquer  la  piraterie  à  leur  compte  dans  les  parages  de  la  Phénicle'. 

Ékron  et  Gath  surveillent  la  lisière  orien- 
tale de  la  plaine,  aux  points  où  elle  était 
le  plus  sérieusement  menacée  par  les  gens 
de  la  montagne,  par  les  Cananéens  d'abord, 
et  bientôt  par  les  Hébreux.  Les  soudards 
étrangers  se  modifièrent  vite  au  contact 
des  indigènes 


les  rapports  journaliers, 
puis  les  mariages  avec  les  fdles  du  pays, 
substituèrent  la  langue,  la  religion,  les 
mœurs  de  la  race  ambiante  à  celles  de 
leur  contrée  première.  Les  Zakkala,  moins 
nombreux  sans  doute,  perdirent  bientôt 
juscju'à  leur  nom,  et  ce  fut  tout  au  plus  si  les  Philistins  gardèrent  le  leur  :  au 
bout  d'une  ou  deux  générations,  les  poulains  de  Palestine  ne  parlèrent  plus 
que  l'idiome  de  Canaan,  où  quelques  mots  du  vieux  patois  hellénique  surna- 
geaient à  peine^  Leurs  dieux  furent  désormais  ceux  des  villes  où  ils  résidaient. 
Marna  et  Dagon  à  Gaza\  Dagon  à  Ashdod\  Baalzéboub  à  Ekron'',  Derkéto  dans 
Ascalon';  leurs  cultes  furent  les  cultes  locaux  avec  leur  mélange  de  cérémonies 
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1.  i;r.  t.  Il,  p.  '(it),  de  celle  Ilisloire,  la  mealioii  d'une  flolle  |)hilist'me  sortie  du  port  d'Ascalon. 
'2.  Dessin  de  Faiichev-Gudin,  d'après  un  estampage  ;  cf.  au  t.  Il,  p.  471,  de  cette  Histoire,  le 
bas-relief  de  Médiuét-Ilabou  auquel  ce  personnage  est  emprunté. 

3.  Stade,  qui  admet  l'origine  Cretoise  des  Philistins,  pense  qu'ils  descendaient  des  colons  sémitiques 
établis  en  Crète  à  l'époque  pré-hellénique  et  éliminés  peu  à  peu  par  les  invasions  achéennes  (Gescliichle 
des  Volkes  Israël,  t.  1,  p.  142).  11  paraît  plus  probable  qu'ils  appartenaient  à  l'une  des  tribus  non 
sémitiques  qui  peuplaient  l'ile,  et  qu'ils  étaient,  comme  le  veut  Hitzig  (Urgeschichle  und  Mythologie 
drr  Philister,  p.  37  sqq.),  alliés  aux  races  de  la  Grèce  insulaire  et  continentale  :  Hitzig  croyait  re- 
trouver le  nom  d'Anchises  dans  celui  d'Akish,  roi  de  Gath,  et  Renan  |iense  qu'un  certain  nombre  de 
mots  grecs  qu'on  rencontre  dans  l'hébreu  provient  de  leur  langage,  prhr,  Tïepi'jjOAOc,,  ("l'IDC 
méhèra,  |j.a/_aipa,  ;27;iS''3  pellex,  TtâXXaç  {Histoire  du  peuple  d  Israël,  t.  II,  p.  33).  Akîsh  se  ren- 
contre dès  la  XIX"  dynastie  (Max  MuLLER,  die  Kefto-Namen,  dans  la  Zeitscitrift  fur  Assijriologir,  t.  IX, 
p.  394-39.o)  et  sous  Sargon  d'Assyrie  (Max  MCller,  Asien  und  Europa,  p.  380,  note  1). 

4.  Marna,  notre  seigneur,  est  mentionné,  à  côté  de  Baaizéphôn,  dans  une  liste  de  dieux  étrangers 
adorés  à  Memphis,  sous  la  X1X=  dynastie  [Papyrus  Sallicr  IV,  verso,  pl.  IV,  1.  6;  cf.  ce  qui  est  dit 
au  t.  II,  p.  480,  de  cette  Histoire)  :  il  est  indiqué  comme  Zsù?  Kp-riTayévT,?  dans  Etienne  de  Byzance, 
s.  V.  rii^ï.  Le  culte  de  Dagon  à  Gaza  est  mentionné  dans  l'histoire  de  Samson  (Juges,  XVI,  S 1-30). 

5.  Le  temple  et  la  statue  de  Dagon  sont  mentionnés  dans  le  récit  des  événements  qui  suivirent  la 
prise  de  l'arche  (/  Samuel,  V,  1-7);  c'est  à  lui  peut-être  qu'a  songé  le  rédacteur  de  /  Chroniques, 
X,  10,  quand  il  raconte  que  les  Philistins  pendirent  les  armes  de  Saul  dans  la  maison  de  Dagon, 
tandis  que  /  Samuel,  XXXI,  -10,  cite  la  maison  d'Ashtoreth  ou  des  Ashtoreth. 

0.  Baalzéboub  estle  dieu  d'Ékron  (//  Rois,  I,  i-6),et  l'on  a  traduit  son  nom  avec  doute  Maître  des 
nwuclies.  La  découverte  d'une  ville  de  Zéboub  sur  les  tablettes  d'El-jVmarna  montre  que  la  significa- 
tion réelle  est  Daal  de  Zéboub  (IIalévy,  Heclierclies  Bibliques,  XXVIl,  dans  la  Demie  Sémitique,  t.  I, 
p.  23;  VVinckler,  Geschichte  Israels,  t.  1,  p.  223,  note  1,  225).  Zéboub  était  située  dans  la  plaine 
philistine,  assez  près  d'Ékron;  IIalévy  pense  même  qu'elle  formait  peut-être  un  faubourg  de  cette 
dernière  ville. 

7.  Le  culte  de  Derkéto  ou  Atargatis  est  indiqué  pour  Ascalon  par  les  écrivains  classiques. 
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obscènes  et  de  rites  sanglants.  Deux  choses  seulement  leur  restèrent  de  leur 
passé,  le  souvenir  très  net  d'une  origine  lointaine,  et  le  tempérament  batailleur 
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qui  les  avait  guidés  par  mainte  aventure  des  rivages  de  la  mer  Egée  aux 
frontières  de  l'Egypte.  Ils  se  rappelèrent  leur  île  de  Caphtor%  et  leurs  voisins 
les  désignèrent  longtemps  encore  par  l'épithète  de  Crétois  dont  ils  se  glori- 
fiaient eux-mêmes^.  Gaza  jouissait  d'une  sorte  d'hégémonie  que  justifiait  l'im- 
portance de  sa  situation  pour  la  guerre  et  pour  le  trafic,  mais  cette  supré- 

1.  Dessin  de  Fauclier-Gudin,  d'après  une  pholograpltie  d' Insiiiger,  prise  en  18SI. 

2.  Jérémie,  XLVII,  4,  les  appelle  «  le  reste  de  l'ile  de  Caphtor  »;  Amos,  IX,  7,  savait  que  «  .lah- 
véh  les  avait  fait  monter  de  Caphtor  »,  et  dans  le  Deuléronome,  II,  23,  il  est  dit  que  les  Caplitorim, 
issus  de  Caphtor,  chassèrent  les  Avvim  qui  habitaient  dans  des  hameaux  jusqu'à  Gaza,  les  détrui- 
sirent et  habitèrent  en  leur  place.  La  tradition  classique  coïncidait  avec  la  tradition  hébraïque,  et 
faisait  sortir  les  Philistins  de  la  Crète.  Le  passage  de  la  Genrse,  X,  H,  où  il  est  dit  que  les  Phi- 
listins proviennent  de  l'Égyptp,  ou  plus  exactement  du  pays  des  Kasloukhîm,  doit  donc  être  cori-igé  : 
il  faut  intervertir  l'ordre  des  termes  et  placer...  et  les  Caphtorîm  après  les  Kaslouhhîni . 

3.  Dans  un  des  épisodes  de  la  vie  de  David  (/  Samuel,  XXX,  14),  il  est  question  du  Sud  des 
Créiois,  c'est-à-dire  de  la  région  méridionale  du  pays  des  Philistins,  à  côté  du  territoire  de  .luda,  et 
du  Sud  de  Kaleb.  Ezéchiel,  XXV,  16,  mentionne  côte  à  côte  les  Philistins,  les  Crétois,  et  «  le  reste 
qui  est  sur  le  bord  de  la  mer  »,  comme  devant  supporter  la  vengeance  de  Jahvéh,  à  cause  des  maux 
que  les  Philistins  ont  infligés  à  Israël;  Sophonie,  II,  5,  parlant  contre  les  villes  philistines,  menace 
de  même  «  ceux  qui  habitent  les  côtes  de  la  mer,  la  nation  des  Crétois  »,  et  «  Canaan,  le  pays  des 
Philistins  ». 
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matie  était  fort  précaire  et  ne  lui  valait  en  aucune  sorte  le  droit  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  des  autres  confédérés.  Chacun  de  ceux-ci  obéissait 
à  un  chef  militaire,  à  un  Serén'  :  à  Gath,  où  la  proportion  d'éléments  cana- 
néens était  plus  considérable  que  partout  ailleurs,  le  Serén  était  héréditaire 
et  recevait  le  titre  de  roi,  melek'.  Les  cinq  Sarnim  se  réunissaient  en  conseil 
pour  délibéi'er  des  affaires  et  pour  offrir  les  sacrifices  au  nom  de  la  Pentapole. 
Ils  étaient  libres  de  contracter  des  alliances  ou  de  se  mettre  en  campagne  cha- 
cun de  son  côté,  mais,  dans  les  occasions  décisives,  ds  opéraient  en  commun 
à  la  tête  de  tous  leurs  contingents  coalisés^  Leurs  armées  comprenaient  des 
archers  très  adroits,  une  grosse  infanterie  munie  de  piques,  un  corps  de  chars 
où  les  princes  et  l'élite  de  la  nation  servaient.  Tout  ce  monde  portait  la  che- 
mise d'écaillés  imbriquées  et  le  cascjue  d'airain,  la  rondache,  l'arc,  la  lance, 
l'épée  large  et  solide  en  bronze  ou  en  fer'.  La  tactique  était  probablement 
celle  des  bandes  égyptiennes,  l'une  des  plus  savantes  qu'il  y  eût  alors  en 
Orient.  Bien  conduits  et  rangés  dans  des  positions  convenables  aux  manœuvres 
de  leur  charrerie,  les  Philistins  n'avaient  rien  à  redouter  des  milices  que 
leurs  adversaires  pouvaient  aligner  contre  eux.  11  est  certain  qu'aux  premiers 
temps  du  moins  de  leur  séjour  en  Syrie,  ils  continuèrent  à  écuiner  les  mers 
avec  succès,  ainsi  qu'ils  l'avaient  accoutumé  avant  leur  capture  par  Piamsès  111, 
mais  la  mémoire  d'une  seule  de  leurs  expéditions  a  survécu  ;  une  escadre, 
sortie  d'Ascalon,  détruisit  la  flotte  sidonienne  et  saccagea  Sidon,  pendant 
les  dernières  années  du  xii'"  siècle'.  Si  intense  que  l'activité  de  leurs  corsaires 
dût  être  au  début,  elle  parait  s'être  ralentie  assez  promptement  :  c'est 
comme  soldats  qu'ils  sont  célèbres,  c'est  sur  terre  qu'ils  frappèrent  leurs 
grands  coups.  La  place  géographique  de  leur  pays  le  rendait  en  effet  un 
lieu  de  passage  obligé  pour  les  caravanes  qui  faisaient  la  navette  entre 

1.  Les  sarnc  plislilhn  figurent  ainsi  dans  le  récit  de  la  dernière  campagne  des  Philistins  contre 
Saul  (/  Samuel,  XXIX,  2-4,  7,  9).  Leur  nombre  de  cinq  est  indiqué  expressément  dans  les  passages 
de  /  Samuel,  VI,  4,  16-18,  ainsi  que  le  nom  des  villes  auxquelles  ils  commandaient. 

2.  Akish  est  ro!  de  Gath  (/  Samuel,  XXI,  10,  13,  XXVII,  "2),  et  probablement  Maôk  avant  lui. 

3.  On  voit,  par  exemple,  Akish,  roi  de  Gath,  faire  seul  la  guerre  aux  tribus  pillardes,  par  l'entre- 
mise de  David  et  de  sa  bande,  sans  que  les  autres  princes  lui  adressent  des  remontrances  à  ce  sujet 
(/  Samuel,  XXVII,  2-12,  XXVIII,  1-2),  mais,  dès  qu'il  s'agit  d'une  entreprise  considérable,  comme 
la  guerre  contre  Saul,  ils  exigent  le  renvoi  de  David,  et  Akish  est  obligé  de  se  soumettre  aux  exi- 
gences de  ses  collègues  réunis  (/  Samuel,  A'A'LY). 

i.  Les  archers  philistins  sont  mentionnés  à  la  bataille  de  Gelboé  (/  Samuel,  AMA7,  3),  ainsi  que 
les  cliars  (//  Samuel,  I,  G).  Les  cavaliers  mentionnés  à  ce  propos  sont  probablement  une  interpola- 
tion d'assez  basse  époque,  car  il  ne  semble  pas  qu'au  x"  siècle,  les  Palestiniens  aient  eu  déjà  des 
corps  de  cavalerie  constitués.  L'armement  des  hoplites  philistins  est  décrit  longuement,  lors  du  due! 
entre  Goliath  et  David  (/  Samuel,  XVII,  .5-7,  38-39)  :  c'est  en  partie  celui  des  héros  homériques. 

a.  Justin,  XVIlI,  3,  §  S.  La  mémoire  de  ce  fait  nous  a  été  conservée  grâce  aux  querelles  d'anté- 
riorité qui  sévissaient  à  l'époque  grecque  entre  les  villes  de  Phénicie  :  la  destruction  de  Sidon  aurait 
permis  à  Tyr  de  se  développer  et  de  passer  au  premier  rang. 
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l'Afrique  et  l'Asie.  Le  nombre  en  était  considérable,  car  l'Egypte,  trop  faible 
désormais  pour  conquérir,  demeui^ait  encore  l'un  des  foyers  de  production 
industrielle,  et  l'un  des  marchés  les  plus  animés  qu'il  y  eût  en  Orient.  Une  part 
énorme  de  son  commerce  avec  l'extérieur  s'écoulait  par  les  bouches  du  fleuve, 
et  les  Phéniciens  l'accaparaient  presque  entière';  l'autre  suivait  les  routes  de 
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terre,  et  c'était  celle  qui  circulait  sans  discontinuer  à  travers  les  marches  phi- 
listines.  Celles-ci  s'allongeaient  entre  la  Méditerranée  et  les  derniers  ressauts 
du  désert  méridional,  comme  un  couloir  étroit  où  toutes  les  voies  qui  menaient 
des  royaumes  du  Nil  à  ceux  de  l'Euphrate  aboutissaient  nécessairement.  La 
principale  était  encore  celle  qui  franchit  le  Carmel  vers  Mageddo  et  qui 
s'élève  par  la  double  vallée  du  Litany  et  de  l'Oronte  :  elle  ralliait  d'espace  en 
espace  les  routes  secondaires,  celle  qui  arrive  de  Damas  vers  le  ïabor  et  vers 
la  plaine  de  Jezréel,  celles  qui  débouchent  du  plateau  de  Galaad  vers  Ékron 
et  vers  Gath  par  les  gués  du  bas  Jourdain.  Les  Philistins  se  chargèrent,  à 
l'exemple  et  à  l'instigation  des  Egyptiens,  d'entretenir  le  tronçon  qui  était 
entre  leurs  mains  et  même  d'assurer  la  tranquillité  des  voyageurs  qui  se  con- 
fiaient à  leurs  soins,  aussi  loin  qu'ils  pouvaient  atteindre  avec  ce  dont  ils  dispo- 

1.  Dessin  de  Faucher- Giidiii ,  d'après  la  pliolographie  de  Bcato;  cf.  au  t.  H,  p.  Ad'.),  de  cette  His- 
toire, le  bas-relief  de  Médinét-Habou  auquel  cette  vignette  est  empruntée.  ' 
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saient  de  soldats  :  ils  exigèrent  en  échange  de  leurs  bons  offices  les  mêmes 
droits  de  transit  que  les  Cananéens  avaient  perçus  avant  eux. 

La  répression  du  brigandage  les  mit  en  contact  avec  plusieurs  des  clans 
hébreux,  dès  que  ceux-ci  se  furent  emparés  de  Canaan.  Juda,  relégué  dans  les 
montagnes  de  la  mer  Morte,  s'y  était  accointé  aux  races  diverses  qui  les 
fréquentaient,  et  les  croisements  de  sang  auxquels  il  devait  sa  vigueur  étaient 
si  notoires,  que  plus  tard  la  tradition  en  attribua  le  premier  exemple  au  père 
même  de  la  tribu'.  On  contait  qu'ayant  abandonné  Jacob  et  ses  frères,  il 
s'était  retiré  au  bourg  d'AdouUam  chez  un  certain  Khîra.  Une  femme  de  la 
localité  lui  avait  donné  trois  filles,  puis  il  avait  eu  des  rapports  accidentels 
avec  une  autre  indigène,  Thamar,  qui  avait  épousé  successivement  les  aînés  de 
ses  fils  sans  en  avoir  de  progéniture  :  deux  enfants  mâles  lui  étaient  nés  de  ce 
commerce  incestueux,  Pérez  et  Zérakh,  les  ancêtres  jumeaux  de  deux  familles 
nombreuses^  Des  Édomites,  des  Arabes,  des  Madianites,  s'étaient  agglomérés 
autour  de  ce  noyau  mi-cananéen,  Kain,  Kaleb,  Othniel,  Kénaz,  Shobal,  Épha, 
lérakhméel  :  les  Kénites  avaient  fourni  l'appoint  le  plus  considérable,  et  la 
page  la  plus  belle  leur  appartenait  dans  l'histoire  de  la  conquête\  On  disait 
qu'une  de  leurs  fractions,  celle  dont  Kaleb  était  le  héros  éponyme,  avait 
chassé  d'Hébron  les  trois  fds  d'Anak,  Shéshai,  Akhimàn  et  Talmaî,  puis  il 
avait  promis  la  main  de  sa  fille  Aksâ  à  qui  prendrait  Débîr  :  son  plus  jeune 
frère  Othnîel  avait  gagné  la  ville  et  la  femme''.  Hobab,  un  autre  Kénite  qu'une 
tradition  faisait  le  beau-frère  de  Moise,  s'était  installé  au  sud  d'Arad,  sur  le 
territoire  iduméen^.  Ces  éléments  hétérogènes  subsistèrent  longtemps  côte 
à  côte  sans  s'amalgamer;  ils  se  coalisaient  parfois  contre  un  ennemi  commun, 
et  l'on  voyait  les  Judéens  aider  les  Siméonites  à  réduire  la  cité  de  Zéphat", 
mais  ils  agissaient  le  plus  souvent  chacun  pour  soi,  et  le  défaut  d'entente  les 
empêcha  longtemps  d'élargir  leur  domaine.  Ils  n'avaient  pas  plus  réussi  cjue  le 
premier  jour  à  subjuguer  la  principauté  d'Arad,  ou  à  forcer  les  citadelles  qui 
gardaient  le  chemin  des  caravanes,  entre  Ashdod  et  l'embouchure  du  Jourdain. 
On  disait  bien  cju'ils  avaient  vaincu  Adonibézek  roi  des  Jébusites,  et  qu'ils 

1.  Sur  la  l'orination  de  Jiula,  et.  sur  l'épixiue  tardive  à  hi(|uelle  il  se  constitua  détlnilivement  sous 
son  apparence  historique,  c\\  Stade,  Gescltichlc  des  Vol/ces  Israël,  t.  I,  p.  157-160. 

■2.  Genèse,  XXX]  lll,  où  l'on  trouvera  l'histoire  détaillée  de  .luda  et  de  ses  unions  diverses. 

3.  Stade,  Gescliic/iic  des  Voll;es  Israël,  t.  I,  p.  131-132,  159. 

4.  BiîDUE,  die  Bikiicr  Richter  und  Saiiiuelis,  p.  85,  où  le  récit  de  la  conquête  judécnne  est  recon- 
stitué de  façon  très  ingénieuse,  à  l'aide  du  chapitre  qui  ouvre  actuellement  le  Livre  des  Juges. 

5.  Le  beau-père  de  Moise  est  nommé,  suivant  l'origine  des  documents,  Jéthro  {Exode,  III,  I , 
IV,  19),  ou  Raguel  (Exode,  II,  18-22).  Hobab  est  le  fils  de  Raguel  dans  les  Nombres,  X,S9;  pour  sa 
place  au  livre  des  Juges,  I,  '16,  voir  la  restitution  de  Budde,  die  Bûcher  Ricliler  und  Sainuelis,  p.  8G. 

G.  Juges,  I,  17,  oîi  il  faut  bien  lire  Zéphal  et  non  pas  Arad,  comme  on  l'a  proposé  quelquefois. 
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'tell  es-safiéh,  la  gath  des  philistins'. 

l'avaient  traité  comme  lui-même  traitait  ses  prisonniers  :  «  Soixante-dix  rois  à 
qui  j'avais  coupé  les  pouces  des  pieds  et  des  mains  ramassaient  les  rebuts 
sous  ma  table;  ce  que  j'ai  fait,  Jahvéh  me  l'a  rendu^  ».  Adonibézek  avait  suc- 
combé, mais  Jérusalem  était  restée  indépendante,  ainsi  que  Gibéon,  Biérôth, 
Kiriath-Jéarîm,  Aîalon,  Gézer  et  les  cités  de  la  plaine,  car  elles  avaient  des 
chars  de  fer  auxc|uels  les  piétons  hébreux  ne  résistaient  pas^  Ce  groupe 
disparate  ne  causa  d'abord  que  peu  de  soucis  aux  maîtres  de  la  côte  :  c'est 
à  peine  si  l'on  y  signale  un  certain  Shamgar,  fds  d'Anath,  «  qui  frappa  les 
Philistins,  six  cents  hommes,  avec  un  aiguillon  à  bœufs*  ».  Ils  eurent  davan- 
tage à  compter  avec  Éphraim  et  avec  les  tribus  attachées  à  sa  fortune.  Dan 
avait  jeté  son  dévolu  sur  les  districts  septentrionaux  de  la  Shéphélah,  qui 
dépendaient  d'Ekron  ou  de  Gath,  et  sur  le  port  à  demi  phénicien  de  Joppé  : 
il  ne  vint  pas  à  bout  de  se  les  approprier,  mais  il  les  tourmenta  par  une 
variété  de  rapines  et  d'embuscades,  oîi  les  ennemis  d'Israël  n'eurent  pas 
toujours  le  dessus.  Un  de  ses  chefs,  Samson,  avait  laissé  une  réputation  d'au- 
dace et  de  vigueur  extraordinaires,  mais  le  détail  de  ses  actions  véritables 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  la  p/wlograpkie  n"  265  du  Palesline  Exploration  Fuiul. 

2.  Sur  ces  faits,  qui  ont  été  attribués  plus  tard  à  la  conquête  de  Josué,  cf.  Budde,  die  Biicher 
Bichter  und  Samuelis,  p.  2-4,  62-66,  84-85. 

3.  Voir  dans  Josué,  IX,  3-ê7,  la  curieuse  histoire  par  laquelle  on  expliquait  l'indépendance  dans 
laquelle  Gibéon  et  ses  alliés  avaient  vécu  jusqu'au  temps  de  Salomon.  Sur  l'importance  commerciale 
et  stratégique  de  Gibéon  et  des  places  voisines  pour  l'histoire  primiLive  de  Juda  et  d'isracl,  cf.  Stade, 
Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  II,  p.  137. 

i.  Juges,  111,31,  cf.  plus  loin,  Juges,  V,  6,  la  mention  de  Shamgar  dans  le  Cantique  de  Déboralt 
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avait  été  oublié  de  bonne  heure.  On  ne  savait  de  lui  que  les  bons  tours  joués 
aux  Philistins,  et  l'on  s'égayait  volontiers  des  armes  bizarres  qu'il  avait 
employées  :  n'avait-il  pas  assommé  mille  d'entre  eux  avec  une  mâchoire 
d'âne?  n'avait-il  pas  brûlé  leurs  récoltes  en  y  lâchant  trois  cents  renards  liés 
et  traînant  des  torches  à  la  queue  ?  Une  nuit  qu'il  s'était  aventuré  dans  Gaza 
pour  y  courtiser  une  hiérodule,  on  avait  refermé  sur  lui  les  portes  et  l'on  se 
flattait  de  le  tenir  prisonnier  :  il  démonta  les  vantaux,  les  huisseries,  la  barre, 
et  charria  le  tout  sur  ses  épaules  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  qui  est  en 
face  d'Hébron.  La  trahison  de  Dalila  le  livre  enfin  à  ses  ennemis.  On  lui  crève 
les  yeux,  on  le  condamne  à  tourner  la  meule  dans  sa  prison,  et,  un  jour  de 
fête,  les  pi'inces  de  Gaza  l'amènent  au  temple  où  ils  ban([uetaient  avec  leurs 
clients  :  tandis  qu'ils  se  raillent  de  lui,  il  renverse  d'un  suprême  effort  les  deux 
colonnes  entre  lesquelles  on  l'avait  placé,  et  le  plafond,  l'écrasant,  écrase  du 
même  coup  la  multitude  assemblée  pour  rire  de  sa  honte'.  Les  Danites  finirent 
par  se  lasser  de  ces  luttes  sans  résultat,  et  ils  se  résolurent  à  chercher  des 
parages  défendus  moins  opiniâtrément.  Ils  envoyèrent  cinq  émissaires  explorer 
le  pays.  Ceux-ci  en  traversant  la  montagne  d'Ephraîm  consultèrent  un  éphod 
qu'un  certain  Michée  avait  consaci^é  sur  ses  terres  :  Jahvéh  leur  prédit  le  succès 
de  leur  entreprise,  et,  de  fait,  ils  découvrirent  vers  la  source  du  Jourdain  une 
ville  de  Laîsh,  dont  les  habitants  tranquilles  et  confiants  vivaient  à  la  ma- 
nière des  Sidoniens,  sans  que  personne  songeât  à  les  inquiéter.  Leur  rap- 
port décide  la  tribu  à  émigrer  :  les  guerriers  partent  au  nombre  de  six  cents, 
volent  au  passage  l'éphod  de  Michée  et  le  lévite  qui  officiait  devant  lui, 
surprennent  Laîsh  et  changent  son  nom  en  celui  de  Dan.  «  Ils  y  dressèrent 
pour  eux  l'éphod,  et  Jonathan,  fils  de  Gershom,  fils  de  Moise,  lui  et  ses  fils, 
furent  sacrificateurs  pour  les  Danites  jusqu'au  jour  de  la  captivité  du  pays'.  » 
Dan  se  montra,  dans  ce  poste  périlleux  d'avant-garde,  ce  qu'il  avait  été  aux 
frontières  de  la  Shéphélah,  un  des  plus  belliqueux  qu'il  y  eût  peut-être  dans 
tout  Israël.  On  le  décrivait  tantôt  comme  «  un  lionceau  qui  bondit  deBashan  » 
sur  rilermon^,  tantôt  comme  «  un  serpent  sur  le  chemin,  une  vipère  sur  le 

1.  Samson  a  été  considéré  par  plusieurs  savants  comme  étant  un  héros  solaire  (H.  Husson,  la  Lc- 
(jendc  de  Samson  et  les  Mythes  solaires,  18G9;  Steinthal,  Zeitschrifl  fur  Yôlherpsijchologie,  t.  11, 
p.  110-120,  r29-178,  GohTmiiEK,  der  Mythos  bel  der  Hebrœer,  p.  1-28). 

■2.  L'histoire  de  cette  migration,  qui  est  indiquée  sommairement  dans  Josiié.  XIX,  47,  se  compose 
en  son  état  actuel  de  deux  récits  entremêlés,  dont  on  trouvera  une  restitution  probable  dans  Budde, 
die  Bùeher  ïiiclitcr  iirid  Samuelis,  p.  138-1-40.  La  présence  d'un  descendant  de  Moise  comme  prêtre  de 
ce  sanctuaire  local  blessa  le  sentiment  religieux  de  l'un  de  ces  copistes  :  il  substitua  le  nom  de  Ma- 
nassé  à  celui  de  Moise  (Juges,  XVllI,  30),  confection  qui  ne  prévalut  point 

3.  Bénédiction  de  Moise  dans  le  Deuléronome,  XXXIII,  iî. 
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sentier,  qui  mord  le  talon  du  cheval,  si  bien  que  le  cavalier  tombe  à  la  ren- 
verse' »  :  il  protégea  la  Galilée  pendant  des  siècles  contre  l'invasion  des  Ara- 
méens. 

Son  départ  découvrit  la  Maison  de  Joseph  et  ne  lui  laissa  plus  que  Benjamin 
comme  boulevard.  Benjamin  était  de  même  que  Dan  une  des  tribus  qui  comp- 
taient deux  ou  trois  clans  à  peine,  mais  qui  rachetaient  le  désavantage  du 
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nombre  par  l'énergie  et  par  la  ténacité  du  caractère  :  il  se  développait  au  sud 
d'Ephraîm  comme  un  cordon  d'enfants  perdus  robustes,  habiles  à  jouer  de 
l'arc  et  de  la  fronde,  instruits  dès  l'enfance  à  user  de  leurs  deux  mains  indiffé- 
remment, toujours  prêts  à  s'en  aller  en  course  contre  l'étranger  et,  au  besoin, 
contre  leurs  propres  compatriotes'.  Ils  avaient  suscité  par  là  bien  des  haines, 
et  l'on  racontait  qu'Israël  avait  un  jour  décrété  leur  destruction  :  six  cents 
d'entre  eux  seulement  avaient  échappé  au  massacre  et  reconstitué  l'espèce''. 
Leur  territoire  touchait  vers  le  sud  à  celui  de  Jérusalem,  la  forteresse  des  Jébu- 
séens,  vers  l'ouest  à  la  puissante  confédération  dont  Gibéon  était  la  tête. 
Il  comprenait  une  demi-douzaine  de  villes,  Bama,  Anathôt,  Mikhmash,  Nob,  et 
commandait  sur  les  deux  versants  les  jjasses  qui  conduisent  de  la  Shéphélah 

1.  Ce  sont  les  termes  mêmes  qu'emploie  la  Bcncdiclion  de  Jacob  dans  la  Genèse,  XLIX,  17. 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  n"  100  du  Palestine  Exploration  Fund. 

3.  Benjamin  signifie  à  proprement  parler  le  méridional  :  pour  l'histoire  de  la  formation  territoriale 
de  cette  tribu,  cf.  Stade,  Geschichie  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  100-161. 

i.  Histoire  du  lévite  d'Éphraîm  (Juges,  XIX-XXI),  dont  la  forme  actuelle  est  fort  récente  et  dont  le 
fond  ne  renferme  qu'un  seul  élément  historique,  l'exécution  du  clan  pillard  par  ses  voisins  :  Stade 
la  qualifie  de  roman  à  tendance  {Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  71). 

HIST.  ANC.   DE  l'oRIENT.   —  T.   II.  89 
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dans  la  vallée  du  Jourdain.  Les  Benjaminites  descendaient  à  l'improviste  pour 
détrousser  les  marchands  qui  se  dirigeaient  vers  le  pays  de  Galaad  et  ceux 
qui  en  provenaient,  ou  bien  ils  fondaient  sur  la  banlieue  d'Ékron  et  de  Gatli 
comme  «  un  loup  qui  déchire  :  le  matin  il  dévore  la  proie  et  le  soir  il  partage 
le  butin'  «.  Les  Philistins  arrivaient  sans  faute  après  chaque  razzia,  et  rien  ne 
tenait  en  ligne  devant  leurs  lourds  guerriers  bardés  de  métal,  mais  le  dédale 
de  ravins  en  cul-de-sac  et  de  gorges  abruptes  oia  ils  s'engouffraient  se  prêtait 
merveilleusement  à  une  guerre  de  chicane  qui  leur  coûtait  beaucoup  de  monde. 
La  paix  n'était  jamais  complète  sur  cette  frontière  mal  définie,  et  les  visites  de 
village  à  village,  les  alliances,  les  mariages  entre  les  deux  peuples  n'interrom- 
paient nullement  les  hostilités  :  quand  même  il  y  avait  trêve  sur  un  point,  on 
continuait  à  s'entre  tuer  sur  tous  les  autres.  Le  détail  de  cette  histoire  s'est 
perdu  :  on  sait  seulement  qu'elle  se  termina  par  la  défaite  des  Joséphites  et  par 
l'esclavage  d'une  partie  d'entre  eux.  Le  vieux  sanctuaire  de  Shiloh  était  resté 
ville  sacrée  sous  les  Hébreux  comme  sous  les  Cananéens,  et  les  gens  d'Ephraîm 
y  gardaient  l'arche  de  Jahvéh-Zébaôth,  le  dieu  des  armées'.  C'était  un  coffre 
en  bois,  analogue  au  tabernacle  qui  surchargeait  les  barques  saintes  des 
divinités  égyptiennes,  mais,  au  lieu  d'abriter  quelque  statue  prophétique,  elle 
renfermait  deux  pierres  sur  lesquelles  on  crut  plus  tard  que  la  loi  avait  été 
gravée'^;  on  célébrait  des  fêtes  annuelles  en  son  honneur,  et  on  la  consultait 
l)ar  tout  Israël.  Eli,  le  prêtre  qui  la  desservait  alors,  s'était  attiré  le  respect 
universel  par  l'austérité  de  ses  mœurs  et  par  son  habileté  à  interpréter  les 
oracles \  Ses  deux  fils,  au  contraire,  abusaient  de  sa  vieillesse  pour  molester 
les  pèlerins,  et  on  les  accusait  de  ne  pas  épargner  les  femmes  qui  avaient  le 
soin  de  la  tente  sacrée  :  ils  prélevaient  sur  les  victimes  des  portions  plus  fortes 
que  celles  auxquelles  l'officiant  avait  droit,  et  ils  allaient,  après  le  sacrifice, 
piquer  la  viande  dans  le  chaudron  des  fidèles  avec  une  fourchette  à  trois 
dents.  Leurs  manœuvres  avaient  nui  à  la  réputation  de  l'Arche;  la  foi  en  ses 
vertus  souveraines  persistait  néanmoins  assez  vive  pour  qu'on  se  hâtât  de 

1.  c'est  ainsi  qu'il  est  caractérisé  pai-  la  liciicdiction  de  Jacob,  dans  la  Geiiési',  XLIX,  il .  _ 

2.  Dès  le  début  de  I  Samuel,  I,  S,  Shiloh  est  indiqué  comme  étant  le  sanctuaire  do  Jalivch-Zébaôth , 
Jahvéh,  le  dieu  des  armées,  la  tradition  recueillie  dans  ,/osî(c',  XVlll,  I,  en  faisait  remonter  l'établis- 
sement aux  premiers  temps  de  la  conquête  Israélite  ;  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  GS^,  de  cette  Histoire . 

3.  L'idée  que  les  Tables  de  la  Loi  étaient  enfermées  dans  l'Arche  est  exprimée  fi-équemraent  dans 
l'Exode  et  dans  les  livres  suivants  de  l'IIexateuque. 

i.  L'histoire  d'Éli  s'étend  sur  7  Samuel,  I-IV :  elle  est  incorporée  à  celle  de  Samuel,  et  elle  ne  traitait 
d'abord  que  des  événements  qui  avaient  accompagné  la  destruction  par  les  Philistins  du  sanctuaire  de 
Shiloh.  Le  prêtre  d'un  culte  local  a  été  transformé  en  Juge  de  tout  Israël,  sous  l'influence  des  con- 
ceptions prophétiques,  par  l'adjonction  pure  et  simple  de  la  formule  usitée  au  Livre  des  Juges 
(I  Samuel,  IV,  IS).  Pour  les  sources  du  récit  actuel,  cf.  Bleek-\Vei.i,iiai;.sen,  Eiiileilung  in  das  allé 
Teslament ,  4'  éd.,  p.  204-200,  et,  en  dernier  lieu,  hviWE,  die  Biic/ier  lliclder  uud  Samuelis,  p.  19C  sqq. 
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recourir  à  elle  dans  les  circonstances  difficiles'.  Les  gens  d'Éphraîm  et  de  Ben- 
jamin battus  une  première  fois  entre  Ebenhaézer  et  Aphek  l'emmenèrent  en 
pompe,  et  sa  présence  les  remplit  de  confiance.  Les  Philistins  s'en  montrèrent 
effrayés  :  «  Jahvéh  est  descendu  au  camp  !  »  s'écrièrent-ils  :  «  Malheur  à  nous  ! 

Qui  nous  délivrera  de  ces  dieux  puissants?  Philistins,  fortifiez-vous,  et  soyez 

hommes,  de  peur  que  vous  ne  soyez  asservis  aux  Hébreux  comme  eux-mêmes 
vous  ont  été  asservis\  »  Ils  se  comportèrent  si  vaillamment  qu'ils  triomphèrent 
de  nouveau.  «  Cependant  un  Benjaminite  se  sauva  du  champ  de  bataille  et  courut 
ce  jour-là  même  à  Shiloh,  les  habits  déchirés  et  de  la  poussière  sur  la  tête. 
Et  quand  il  arriva,  voici,  Eli  était  assis  sur  son  siège,  à  côté  du  chemin,  plein 
d'attente,  car  son  cœur  tremblait  au  sujet  de  l'arche  de  Jahvéh.  Et  quand  cet 
homme  l'annonça  dans  la  ville,  la  ville  entière  cria.  Et  Éli  entendit  le 
bruit  des  cris  et  il  dit  :  «  Qu'est-ce  que  ce  tumulte?  »  Et  l'homme  vint  en 
hâte  et  donna  la  nouvelle  à  Eli.  Or  Eli  était  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans, 
et  ses  yeux  étaient  fixes,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus  voir.  Et  cet  homme 
dit  à  Eli  :  «  Je  suis  celui  qui  est  venu  du  champ  de  bataille  et  je  me  suis 
«  sauvé  de  la  bataille  aujourd'hui  même  ».  Éli  lui  dit  :  <r  Comment  la  chose 
«  s'est-elle  passée,  mon  fils?  »  Et  le  messager  répondit  et  dit  :  «  Israël  a  fui 
«  devant  les  Philistins,  et  il  y  a  eu  grande  déroute  parmi  la  troupe,  et  tes  deux 
«  fils,  Hophni  et  Pinehas,  ont  péri  aussi  et  l'arche  de  Jahvéh  a  été  prise.  »  Et 
quand  il  fit  mention  de  l'arche  de  Jahvéh,  Eli  tomba  de  son  siège  à  la  ren- 
verse, à  côté  de  la  porte,  et  il  se  rompit  la  nuque  et  il  mourut  :  car  c'était 
un  homme  vieux  et  pesant^.  » 

La  défaite  d'Ébenhaézer  consomma  pour  un  temps  la  ruine  des  tribus  du 
centre.  Les  Philistins  détruisirent  le  sanctuaire  de  Shiloh*,  logèrent  une  garnison 
à  Gibéa,  afin  de  refréner  les  Benjaminites  et  de  surveiller  la  route  du  Jour- 
dain ^  :  ils  semblent  même  avoir  poussé  leurs  postes  avancés  jusqu'au  delà  du 
Carmel  et  s'être  assuré  par  des  accords  avec  les  cités  cananéennes  indépen- 
dantes, Mageddo,  Taânak,  Bethshéân,  le  libre  transit  des  voies  qui  filaient 
vers  Damas,  vers  Tyr  et  vers  la  Cœlé-Syrie°.  Leur  domination  dura  au  moins 

1.  /  Samuel,  II,  I'2-I7. 
%.  I  Samuel,  IV,  5-10. 
3.  /  Samuel,  IV,  12-18. 

i.  Le  l'ait  n'est  pas  mentionné  dans  les  Livres  Saints  :  on  lira  dans  Stade,  Geschichle  des  Volliea 
Israël,  t.  I,  p.  205,  les  raisons  qui  permettent  de  le  considérer  comme  à  peu  près  certain. 
5.  La  garnison  philistine  de  Gibéa  est  citée  dans  /  Samuel,  XIII,  3-4. 

G.  Après  leur  victoire  de  Gelboé,  les  Philistins  exposèrent  les  cadavres  de  Saul  et  de  ses  fils  sur  la 
muraille  de  Bethshéân  (/  Samuel,  XXXI,  10,  12),  ce  qu'ils  n'auraient  pu  faire  si  les  habitants  de  la 
ville  n'avaient  pas  eu  avec  eux  quelque  lien  d'alliance  ou  de  vassalité.  Une  entente  avec  Bethshéân 
entraînait  presque  nécessairement  une  entente  analogue  avec  les  cités  de  la  plaine  de  Jezréel. 
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un  demi-siècle.  Les  chroniqueurs,  que  la  prospérité  des  infidèles  scanda- 
lisait, la  raccourcirent  de  leur  mieux  et  ils  y  intercalèrent  des  victoires  Israé- 
lites. Un  homme  justement  avait  fleuri  vers  cette  époque,  dont  le  nom  ne  leur 
rappelait  que  des  souvenirs  heureux.  C'était  un  prêtre  de  Ramah,  Samuel,  fils 
d'Elkanah,  qui  s'était  acquis  la  réputation  d'un  arbiti^e  équitable  et  d'un  sage, 
à  Béthel,  à  Gilgal,  à  Mizpah;  <(  il  jugeait  dans  tous  ces  lieux-là,  puis  il  s'en 
retournait  à  Ramah,  car  là  était  sa  maison,  et  il  y  avait  bâti  un  autel  à  Jah- 
véh  '  ».  Les  traditions  favorables  à  l'orgueil  de  la  race  lui  attribuaient  une 
délivrance  d'Israël.  Elles  racontaient  par  le  menu  comment  sa  mère,  la  pieuse 
Hannah,  l'avait  obtenu  de  Jahvéh,  après  une  longue  stérilité,  et  l'avait  voué  au 
culte  du  dieu  avant  sa  naissance.  Elle  l'avait  envoyé  à  Shiloh  dès  l'âge  de  trois 
ans,  et  là,  vêtu  d'une  tunique  de  lin  et  d'un  petit  manteau  qu'elle  lui  tissait 
elle-même,  il  avait  servi  l'Eternel  en  présence  d'Eli.  Une  nuit  que  celui-ci  som- 
meillait en  sa  place,  —  «  et  la  lampe  qui  brûlait  devant  dieu  n'était  pas  encore 
éteinte,  et  Samuel  reposait  dans  le  sanctuaire  où  était  l'arche,  —  Jahvéh 
appela  Samuel.  Et  il  dit  :  «  Me  voici!  »  et  il  courut  vers  Éli,  disant  :  «  Me 
(f  voici,  puisque  tu  m'as  appelé  !  »  Mais  Éli  le  congédia  :  «  Je  n'ai  pas  appelé, 
va-t'en  et  te  couche!  ))  Deux  fois  encore  la  voix  retenlit;  Éli  s'aperçut  enfin 
qu'elle  était  de  Dieu  et  il  commanda  à  Samuel  de  répondre  sitôt  qu'il 
l'ouïrait  :  <(  Parle,  Jahvéh,  car  ton  serviteur  écoute.  »  Désormais  Jahvéh 
fut  avec  lui  et  ne  laissa  tomber  aucune  de  ses  paroles.  Et  tout  Israël,  depuis 
Dan  jusqu'à  Béershéba,  sut  que  Samuel  avait  été  établi  prophète  de  Jahvéh^  » 
Vingt  ans  après  la  mort  funeste  de  son  maître,  il  crut  le  moment  propice  à 
secouer  le  joug;  il  exhorta  le  peuple  à  renoncer  au  culte  des  dieux  menteurs, 
et  il  le  convoqua  à  Mizpah  pour  l'absoudre  de  ses  péchés.  Les  Philistins, 
inquiets  de  ce  rassemblement  qui  ne  présageait  rien  de  bon  à  leur  autorité, 
montèrent  contre  lui  ;  «  ce  que  les  Bné-Israel  ayant  appris,  ils  eurent  bien  peur. 
Alors  Samuel  saisit  un  agneau  de  lait  et  il  l'offrit  à  Jahvéh  en  holocauste,  et 
Samuel  cria  à  Jahvéh  pour  Israël,  et  Jahvéh  l'exauça  ».  Les  Philistins,  déban- 
dés aux  grondements  de  la  foudre,  furent  battus  à  l'endroit  même  où  ils  avaient 
triomphé  des  fils  d'Éli,  et  ils  se  replièrent  en  désordre  sur  leur  territoii'e. 
«  Alors  Samuel  choisit  une  pierre  et  il  la  dressa  entre  Mizpah  et  le  rocher,  et 

1.  /  Samiirl,  Vlh  16-17.  Ces  versets  repi'ésentent,  au  fond,  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  de  certain 
sur  Samuel,  antérieurement  à  ses  relations  avec  Saul.  Cette  tradition  faisait  de  lui  un  personnage 
d'intérêt  local,  dont  l'activité  s'exerçait  dans  un  cercle  très  restreint  de  villes  situées  sur  le  territoire 
d'Éphraîm  méridional  et  sur  celui  de  Cenjamin,  et  sa  transformation  en  Jufje  de  tout  Israël  date 
de  l'époque  prophétique  comme  celle  d'Kli. 

2.  /  Samuel,  I-lII. 
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il  nomma  cet  endroit  Ébenhaézer,  la  Pierre  clu  Secours,  car,  dit-il,  Jahvéh  nous 
a  secourus  jusqu'en  ce  lieu.  »  Il  assaillit  ensuite  les  Tyriens,  les  Amorrhéens, 
et  il  leur  arracha  toutes  leurs  conquêtes'.  Une  tradition  moins  flatteuse  igno- 
rait cette  revanche  de  Samuel;  elle  avouait  que  la  domination  étrangère  avait 
pesé  lourdement  sur  le  peuple,  et  elle  expliquait  cette  longue  patience  en  affir- 
mant qu'on  lui  avait  enlevé  ses  armes.  «  Il  n'y  avait  plus  de  forgerons  dans 
tout  Israël,  car  les  Philistins  disaient  :  «  Il  faut  empêcher  les  Hébreux  de 
«  fabriquer  des  épées  et  des  lances  » ,  et  quiconque  voulait  acheter  ou  réparer  les 
instruments  les  plus  simples  de  l'agriculture,  il  était  obligé  de  s'adresser  aux 
forgerons  philistins".  La  guérison  sortit  de  l'excès  du  mal.  La  terreur  des 
Madianites  avait  suscité  une  première  fois  le  royaume  éphémère  de  Jéroubbaal  et 
d'Abîmélek;  la  tyrannie  philistine  contraignit  les  tribus  du  Centre  d'abord,  puis 
celles  du  Sud,  à  se  rassembler  dans  la  main  d'un  seul  homme.  Comme  l'ennemi 
était  plus  redoutable  et  le  péril  plus  sérieux,  l'effort  fut  aussi  plus  puissant 
et  le  résultat  proportionné  à  l'effort  :  la  royauté  manassite  s'exerçait  sur  deux 
ou  trois  clans  à  peine,  celle  de  Saul  et  de  David  embrassa  la  nation  entière  ^ 

Benjamin  comptait  alors  parmi  ses  chefs  les  plus  redoutés  un  homme  de 
vieille  famille  noble,  Saul,  fils  de  Kish,  propriétaire  de  troupeaux  nombreux  et 
de  biens  considérables,  et  qu'on  vantait  partout  pour  sa  bonne  mine  ;  «  il  n'y 
avait  aucun  des  enfants  d'Israël  qui  fut  plus  beau  que  lui,  et  il  était  plus  haut 
de  la  tête  que  tout  le  peuple*  ».  Il  entrait  déjà  dans  la  pleine  maturité  de 
l'âge,  et  on  lui  connaissait  plusieurs  enfants,  dont  l'aîné,  Jonathan,  méritait  sa 
réputation  de  soldat  vigoureux  et  avisé  :  les  communautés  d'au  delà  le  Jour- 
dain s'adressèrent  à  lui  comme  au  héros  de  qui  seul  la  victoire  pouvait  venir. 
Les  Ammonites  bloquaient  Jabesh  de  Galaad  et  l'avaient  presque  réduite  à 
discrétion  :  il  les  contraignit  à  lever  le  siège  et  il  leur  infligea  une  leçon  si  rude 

1.  Cette  façon  de  retourner  contre  les  Philistins  le  souvenir  du  désastre  qu'ils  avaient  infligé  à 
Israël  peut  dater  soit  des  temps  prophétiques,  soit  du  moment  où  les  .luil's,  sans  roi  et  sans  gouver- 
nement défini,  se  ralliaient  autour  de  Alizpah.  Les  versets  qui  l'indiquent  (/  Samuel,  VII,  2-14) 
forment  la  fin  d'une  vie  rédigée  a  une  époque  où  l'on  ne  lui  attribuait  pas  encore  la  fondation  de 
la  royauté  benjaminite  (Reuss,  Histoire  des  Israélites,  p.  252);  pour  les  éléments  dont  elle  se  com- 
posait et  pour  le  degré  de  confiance  qu'il  convient  de  lui  accorder,  cf.  le  résumé  qui  en  est  donné 
dans  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  197-206. 

2.  /  Samuel,  XIII,  20-îl. 

3.  Les  débuts  du  règne  de  Saul,  jusqu'à  sa  rencontre  avec  David,  sont  racontés  dans  /  Samuel, 
VIII-XV.  On  y  distingue  les  restes  d'au  moins  deux  relations  plus  anciennes,  que  le  rédacteur  du 
livre  de  Samuel  a  juxtaposées  de  manière  à  former  un  récit  unique  et  continu.  Comme  partout  dans 
cet  ouvrage,  je  me  suis  borné  ici  à  prendre  les  résultats  auxquels  la  critique  est  arrivée,  sans  entrer 
dans  le  détail  des  discussions,  qui  ne  ressort  pas  du  domaine  de  l'histoire. 

A.  I  Samuel,  IX,  S.  L'un  des  récits  le  représente  comme  un  tout  jeune  homme,  dont  le  père  est 
encore  dans  la  force  de  l'âge  (/  Samuel,  IX)  :  cette  donnée  est  réfutée  suffisamment  par  l'histoire  de 
la  guerre  philistine,  qui  nous  le  montre  accompagné,  dès  le  début  de  son  règne,  d'un  fils  habile  au 
métier  des  armes. 
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qu'ils  ne  bougèrent  plus  tant  qu'il  vécut.  Benjamin  l'acclama  roi  bientôt  après, 
comme  Manassé  avait  jadis  acclamé  Jéroubbaal  au  lendemain  de  sa  victoire. 
La  tradilion  assurait  que  Samuel  avait  eu  sa  part  d'influence  sur  ces  événe- 
ments. Il  aurait  deviné  la  valeur  de  Saul  à  la  suite  de  quelque  révélation  d'en 
baut,  il  l'aurait  sacré  et  présenté  au  peuple  comme  son  seigneur  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre  :  la  scène  aurait  eu  pour  théâtre  Gilgal  selon  les  uns,  Mizpah 
selon  les  auti^es'.  L'avènement  d'un  cbef  unique  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
sur  Israël  l'hostilité  de  ses  oppresseurs  philistins  :  Jonathan  en  devança  l'éclat 
et  surprit  Gibéa.  Leurs  cinq  rois  envoyèrent  aussitôt  une  armée  afin  de  venger 
cet  échec  :  le  corps  principal  occupa  Mikhmash,  pi'esque  en  face  du  poste  en 
litige,  au  revers  du  défilé,  tandis  que  trois  bandes  parcouraient  la  campagne, 
et,  tout  en  la  ravageant,  se  rabattaient  sur  les  derrières  de  Saul  pour  l'enve- 
lopper'. Celui-ci  n'avait  que  six  cents  hommes  et  il  n'osait  attaquer  avec  si 
peu  de  monde  :  aussi  bien  l'Ouady  Souwéinît,  qui  séparait  son  camp  de  l'en- 
nemi, creuse  en  cet  endroit  comme  un  fossé  resserré  entre  deux  pentes  presque 
à  pic  et  que  nulle  troupe  n'aurait  pu  franchir  sans  risquer  de  succomber  en 
détail  pendant  l'opération.  Jonathan  se  résolut  pourtant  à  essayer  d'un  coup 
de  main  en  plein  jour,  seul  avec  son  écuyer.  «  Il  y  avait  une  dent  de  rocher 
d'un  côté  et  une  dent  de  rocher  de  l'autre  côté,  et  le  nom  de  l'une  était  Bozez, 
la  Brillante,  et  le  nom  de  l'autre  Shénéh,  l'Acacia  :  l'une  des  dents  se  dressait 
à  pic  du  côté  du  nord,  vis-à-vis  de  Mikhmash,  et  l'autre  du  côté  du  midi,  vis- 
à-vis  de  Gibéa  ^  )>  Les  deux  hommes  descendirent  le  versant  sur  lequel  ils  cam- 
paient, et  ils  se  préparèrent  ouvertement  à  remonter  le  penchant  opposé.  Les 
vedettes  pensèrent  que  c'étaient  des  déserteurs,  et  elles  se  dirent  en  les  voyant 
paraître  :  «  Voici  ces  Hébreux  qui  sortent  des  trous  où  ils  se  cachent.  »  Puis, 
comme  Jonathan  les  hélait,  ils  lui  crièrent  :  «  Montez  vers  nous  et  vous  appren- 
drez quelque  chose.  »  Et  Jonathan  dit  à  son  écuyer  :  «  Monte  après  moi,  car 
Jahvéh  les  a  livrés  dans  la  main  d'Israël.  »  Et  Jonathan  grimpa  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds,  et  son  écuyer  après  lui.  Et  ils  churent  devant  Jonathan,  et 
son  écuyer  les  achevait  après  lui.  Et  ce  premier  coup  que  frappèrent  Jonathan  et 
son  écuyer  rua  bas  une  vingtaine  d'hommes  sur  la  moitié  environ  du  sillon 

1.  /  Sa»iiœl,  XI.  D'après  le  texte  des  Septante,  la  guerre  contre  les  Ammonites  éclata  un  mois  après 
que  Saul  eut  été  sacré  roi  secrètement  par  Samuel  :  la  proclamation  populaire  n'a  lieu  qu'au  retour 
de  la  campagne. 

"2.  Une  tradition  ne  voit  encore  en  lui  que  le  prêtre  ou  le  prophète  local  de  Ramah  et  le  dépeint 
comme  étant  favorable  à  l'établissement  de  la  royauté  (l  Samuel,  IX,  '1-27,  X,  1-16),  l'autre  au  con- 
traire admet  qu'il  fut  jw^/e  de  tout  Israël  et  le  considère  comme  hostile  au  choix  d'un  roi  {l  Samuel, 
VIII,  1-n,  X,  I7-Î7,  XII,  1-25). 

3.  /  Samuel,  XIV,  4-5. 
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d'un  arpent  de  terre.  »  De  Gibéa,  où  l'on  ne  savait  rien  encore,  les  sentinelles 
benjaminites  signalèrent  le  tumulte.  Saul  devina  ce  qui  se  passait  et  marcha 
au  bruit  :  les  Philistins  furent  débusqués  de  leurs  positions,  ramenés  l'épée 
dans  les  reins,  au  delà  de  Béthel,  puis  d'Aîalon'.  La  royauté  israélite  naquit 
vraiment  ce  jour-là.  Galaad  et  la  Maison  entière  de  Joseph,  Éphraîm,  Manassé, 
Benjamin,  en  formèrent  le  fondement  solide,  sur  lequel  Saul  s'appuya. 
Nous  ignorons  jusqu'où  son  influence  s'étendit  vers  le  nord  :  elle  s'arrêta 
probablement  aux  environs  du  Tabor,  et  les  Galiléens  ou  ne  la  std^irent  point 
ou  ne  l'admirent  jamais  qu'en  théorie.  Elle  ne  tarda  pas  à  rallier  vers  le  sud 
les  clans  de  Juda  et  de  Siméon,  puis  leurs  associés  ordinaires,  les  Kénites, 
Kaleb,  Jerakhméel.  Ces  Méridionaux  ne  témoignèrent,  ce  semble,  qu'un  zèle 
assez  tiède  pour  le  roi  benjaminite  ;  ce  n'était  pas  tout  d'ailleurs  d'avoir  gagné 
leur  adhésion,  il  importait  d'établir  une  liaison  solide  entre  leurs  territoires 
et  ceux  du  reste  de  la  nation.  Saul  essaya  de  supprimer  le  rideau  de  cités  cana- 
néennes ([ui  les  isolait  d'Ephraîm;  il  échoua,  on  ne  sait  dans  quelles  condi- 
tions, et  sa  tentative  ne  produisit  d'autre  résultat  que  d'allumer  contre  lui  la 
haine  des  habitants  de  Gibéon'.  11  veilla  du  moins  à  la  sécurité  de  ses  nouveaux 
sujets,  et  il  les  protégea  contre  les  Amalécites  qui  ne  cessaient  de  les  tourmenter. 
Le  roi  de  ces  nomades,  Agag,  lui  tomba  entre  les  mains,  il  le  tua,  il  anéantit 
plusieurs  de  leurs  bandes  et  il  inspira  aux  autres  une  terreur  salutaire ^  La  tra- 
dition lui  attribua  plus  tard  des  succès  sur  tous  les  ennemis  d'Israël,  sur 
Moab,  sur  Ëdom,  même  sur  les  Araméens  de  Zobah;  elle  lui  prêta  les  desseins 
de  David  et  ses  conquêtes.  La  réalité  fut  moins  brillante,  et  les  Philistins  ne 
lui  laissèrent  jamais  le  loisir  de  guerroyer  au  nord  ou  à  l'est.  Leur  défaite  de 
Gibéa  n'avait  pas  été  décisive,  et  ils  s'étaient  guéris  assez  vite  de  la  blessure 
qu'ils  y  avaient  reçue  ;  Saul  lutta  contre  eux  tous  les  jours  de  sa  vie,  et  chaque 
fois  qu'il  voyait  un  homme  fort  ou  vaillant,  il  l'enrôlait  à  son  service*. 

1.  Le  récit  de  ces  événements,  séparé  des  additions  postérieures  relatives  au  i-ôle  de  Samuel  (/  Sa- 
muel, XIII,  7''-/5-')  et  à  l'infraction  par  Jonathan  du  jeûne  prescrit  par  Saul  (7  Samuel,  XIV,  23-45), 
couvre  /  Samuel,  XIII,  3-7^,  '15''-23,  XIV,  1-22,  46.  Le  détail  en  paraît  être  exactement  historique,  au 
nombre  près  des  Philistins,  qui  a  été  exagéré  :  c<  80  000  chars,  6  000  cavaliers,  et  un  peuple  nombreux 
comme  le  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer  »  (J  Samuel,  XIII,  -5). 

2.  Le  fait  ne  nous  est  connu  que  par  une  mention  accidentelle  de  //  Sa?nuet,  XXI,  l-l I  :  le  motif 
qui  arma  Saul  contre  les  Gibéonites  saute  aux  yeux,  lorsque  l'on  voit  la  place  que  Cibéon  occupait 
entre  Juda  et  les  tribus  du  centre. 

H.  Le  récit  de  la  guerre  de  Saul  contre  les  Amalécites  (/  Saiimel,  XV)  a  été  dénaturé  par  l'intro- 
duction du  personnage  de  Samuel,  et  par  l'intention  évidente  que  le  rédacteur  manifeste  d'humilier 
le  roi  et  la  royauté  devant  le  prophète  :  le  fond  seul  en  est  historique,  et  se  réduit  à  ce  qui  nous 
est  dit  /  Samuel,  XIV,  4H. 

i.  I  Samuel,  XIV,  47.  On  peut  admettre  à  la  rigueur  des  escarmouches  heureuses  avec  Moab,  mais 
la  défaite  des  Édomites  et  des  Araméens  est  une  simple  anticipation  :  le  passage  n'est  qu'un  reflet 
de  //  Samuel,  VIII,  S,  et  reproduit  la  liste  des  guerres  de  David,  moins  l'expédition  contre  Damas. 


L'ORGANISATION  DE  LA  ROYAUTÉ  BENJAMINITE. 

Ce  n'était  encore  qu'un  rudiment  de  royauté,  moins  la 
pompe  et  l'appareil  compliqué  des  monarchies  d'origine 
antique.  Saul  continua  comme  roi  en  Israël  l'existence  qu'il 
avait  menée  comme  shéîkh  en  Benjamin.  11  résida  de  préfé- 
rence à  Gibéa,  dans  la  maison  de  ses  ancêtres,  et  sans  autre 
revenu  que  celui  qu'il  dérivait  de  ses  domaines  héréditaires  ou 
du  butin  conquis  sur  l'ennemi'  :  il  eut  seulement  de  plus 
qu'auparavant  un  sacerdoce  qui  lui  appartint  et  une  petite 
armée  qui  se  dévoua  uniquement  à  sa  personne.  Un  descendant 
d'Éli,  Akhîah,  accomplissait  le  sacrifice  en  son  nom  quand  il 
n'officiait  pas  lui-même  :  c'était  un  chapelain  qui  l'accompa- 
gnait en  temps  de  guerre,  afin  de  consulter  l'éphod  avant 
l'action  et  de  déterminer  le  moment  propice  à  l'attaque  \  L'ar- 
mée consistait  en  un  noyau  de  Benjaminites,  recrutés  dans 
le  clan  du  souverain,  et  en  aventuriers,  Israélites  ou  étran- 
gers, que  sa  réputation  comme  chef  militaire  attirait.  Elle  comprenait  des 
archers,  des  frondeurs,  des  bandes  à  la  philistine  cuirassées  et  hérissées  de 
piques.  On  peut  s'en  figurer  l'équipement  et  la  tournure  d'après  les  statuettes 
en  bronze  d'époque  voisine,  qui  nous  montrent  des  piétons  phéniciens  ou  des 
mercenaires  barbares  à  la  solde  des  cités  phéniciennes  :  le  pagne  rayé  hori- 
zontalement des  Syriens,  les  bras  et  les  jambes  nus,  sur  la  tête  un  casque 
pointu  ou  conique.  On  ne  voyait  avec  lui  aucun  de  ces  chariots  ferrés  qui 
accompagnaient  l'infanterie  cananéenne  :  ces  lourdes  machines  auraient  été  un 
embarras  plutôt  qu'une  force  dans  les  montagnes  au  milieu  desquelles  les 
Hébreux  opéraient  le  plus  souvent  \  On  ne  sait  si  tout  ce  monde  touchait 
une  paie  régulière,  mais  les  dépouilles  étaient  partagées  entre  le  prince  et  les 


l'N  SOLDAT  l'HKNlCIliN' 


1.  Gibéa  n'est  donnée  nulle  part  expressément  comme  étant  la  capitale  de  Saul,  mais  \e  nom  Gibca 
de  Saut  qu'elle  porta  par  la  suite  montre  bien  qu'elle  l'ut  la  résidence  royale  :  les  noms  de  villes 
mentionnés  dans  l'histoire  des  démêlés  de  David  avec  son  maître  sont  pour  la  plupart  ceux  des 
villes  voisines  de  Gibéa,  Naiôfh,  Rama,  Nob.  Enfin,  c'est  à  Gibéa  que  les  Gibéonites  exécutent  sept 
des  fils  et  petits-fils  de  Saul  (//  Samuel,  XXI,  6,  9),  afin  sans  doute  de  frapper  ignominieusement 
la  famille  du  premier  roi  au  lieu  même  où  elle  avait  trôné. 

"2.  Akhiah  (/  Samuel,  XIV,  S),  fils  d'Akhitôb,  arrière-petit-fils  d'Éli,  paraît  être  identique  à  l'Akhi- 
mélek,  fils  d'Akhîtôb,  qui  aida  plus  tard  David  (/  Samuel,  XXI,  l-IO)  et  fut  massacré  par  ordre 
de  Saul  {/  Samuel,  XXII,  9-19).  Le  nom  de  Jah,  Jahvéh,  aurait  remplacé  celui  du  dieu  Mélek,  Milik, 
devenu  suspect  aux  orthodoxes  de  l'époque  deutéronoraique. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  le  brome  original,  qui  est  conserné  au  Musée  du  Louvre; 
cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  III,  p.  405. 

4.  Pour  ce  qui  est  de  l'emploi  de  l'arc  dans  les  bandes  de  Saul,  cf.  I  Samuel,  XX,  l8--i3,  la 
scène  curieuse  où  .lonathan  donne  rendez-vous  à  David,  et  sort  de  Gibéa  sous  prétexte  de  s'exercer 
au  tir  de  l'arc.  L'accoutrement  des  hoplites  hébreux  est  décrit  dans  le  passage  où  Saul  prête  son 
armure  à  David  avant  la  rencontre  avec  Goliath  (/  Samuel,  XVII,  38-39)  :  c'est  celui  des  hoplites  phi- 
listins, tel  qu'il  est  indiqué  au  t.  II,  p.  700,  de  cette  Histoire. 
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liommes,  chacun  selon  son  rang  et  selon  le  courage  qu'il  avait  déployé'. 
En  cas  de  nécessité,  on  convoquait  le  ban  et  l'arrière-ban  des  tribus 
et  Ton  y  choisissait  les  hommes  en  état  de  combattre  :  ces  milices,  com- 
posées pour  la  plupart  de  bergers  et  de  paysans  dans  la  fleur  de  l'âge,  for- 
maient une  masse  capable  de  fournir  un  effort  impétueux,  mais  mal  disci- 
plinée, accessible  aux  paniques  soudaines,  prompte  à  se  disloquer  au  moin- 
dre échec'.  Saul  exerçait  de  droit  le  commandement  suprême;  il  avait  pour 
lieutenants  des  membres  de  sa  famille,  son  fils  Jonathan  auquel  il  devait  ses 
succès  les  plus  brillants,  son  cousin  Abner,  le  sar-zaba,  qui  conduisait  la 
garde  ^  Parmi  les  braves  qui  étaient  venus  lui  demander  du  service,  il  distin- 
gua bientôt  David,  fils  d'Ishaî,  né  à  Bethléhem  de  Juda'*.  David  était  le  pre- 
mier héros  judéen,  le  roi-type  auquel  on  se  plut  à  rapporter  plus  tard  tous 
les  autres  rois  :  on  voulut  que  Samuel  eût  contribué  à  son  élévation  comme  à 
celle  de  Saul.  Le  vieux  prophète  s'était  rendu  à  Bethléhem  en  secret,  sous 
le  prétexte  d'y  célébrer  un  sacrifice,  et  après  avoir  examiné  les  nombreux 
enfants  d'Ishaî,  «  il  avait  sacré  le  plus  jeune  d'entre  eux  au  milieu  de  ses 
frères;  le  soutïle  de  Jahvéh  envahit  David  dès  ce  jour-là  et  par  la  suite  ^  ».  On 
racontait  de  diverses  manières  la  façon  dont  il  avait  débuté  dans  sa  vie  de  cour. 
D'après  une  tradition,  Saul,  obsédé  d'un  mauvais  esprit,  tombait  par  intervalles 
dans  une  mélancolie  profonde,  et  il  n'en  sortait  qu'aux  sons  de  la  harpe  :  cjuand 
il  sut  ((uo  David  jouait  bien  de  cet  instrument,  il  pria  Ishaî  de  le  lui  confier  et 
il  conçut  de  l'affection  pour  lui.  Sitôt  que  la  maladie  l'agitait,  David  saisissait 
la  harpe  :  «  Saul  était  soulagé  et  le  malin  se  retirait  de  dessus  lui\  »  Une 
version  différente  affirmait  qu'à  son  entrée  dans  la  carrière  des  armes  il  avait 
abattu  d'un  coup   de   fronde  Goliath  de  Gath',  qui  provoquait  les  plus 

1.  Voir  il  ce  propos  la  querelle  entre  les  soldats  de  David,  au  sujet  du  liutiu  l'ait  sur  les  Auialécites, 
et  la  laçon  dont  David  décide  de  le  partager  (/  Samuel,  XXX,  21-iô). 

5.  Saul  convoque  ainsi  le  peuple  et  y  fait  un  choix,  contre  les  Philistins  (/  Samuel,  XIII,  s',  4,  7), 
contre  les  Ammonites  (/  Samuel,  XI,  7-8),  contre  les  Amalécites  (/  Samuel,  XV,  A). 

3.  7  Samuel,  XIV,  50-51.  Le  l'ôle  d'Abner  pendant  la  vie  de  Saul  nous  est  inconnu  :  il  ne  com- 
mence pour  nous  qu'après  le  combat  de  Gelboé,  sous  le  double  règne  d'Ishbaal  et  de  David.  Cf.  t.  11, 
p.  ""21,  de  cette  Hisloire. 

i.  Le  nom  de  David  est  une  l'orme  apocopée  de  Davdo,  Dodo,  <•  le  favori  de  Lui  »,  c'est-à-dire  de 
Dieu. 

5.  L'intervention  du  prophète  occupe  /  Samuel,  XVI,  1-13.  Le  passage  qui  la  raconte  paraît  avoir 
été  introduit  dans  le  récit  après  coup,  en  souvenir  des  événements  qui  remplissent  I  Samuel,  X  :  on 
évitait  ainsi  de  donner  à  Saul  seul  le  bénétice  de  la  consécration  prophétique,  et  l'on  écartait  les 
doutes  qui  auraient  pu  s'élever  sans  cela  sur  la  question  de  savoir  si  David  était  bien  «  le  prochain 
meilleur  que  Saul  »  annoncé  dans  /  Samuel,  XV,  SS  (Budde,  die  Bûcher  lUchtei-  und  Samuelis, 

p.  •«iG-an). 

G.  I  Samuel,  Xl'I,  14-'23.  Ce  récit  se  rattache  directement  à  /  Samuel,  XIV,  52,  où  il  est  dit  que 
Saul  attirait  auprès  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  vaillants  dans  le  pays.  C'est  celui  qui  pai-aît 
être  le  plus  conforme  à  la  vérité  historique  (Stade,  Geschicittc  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  Vli-lto). 

7.  1  Samuel.  XVII,  XVIU,  1-5.  Cette  seconde  version,  la  plus  connue  des  deux,  est  le  développement 
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renommés  des  Israélites  au  duel  ;  mais  on  apprend  par  ailleurs  que  Goliatli 
tut  tué  par  Elkhanan  de  Bethléhem',  l'un  des  preux  qui  se  signalèrent  le  plus 
dans  les  guerres  philistines.  David  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  fit  l'aumône 
des  hauts  faits  d'autrui  :  à  Paz-Dammîm,  de  concert  avec  Éléazar,  fils  de 
Dodo,  et  Shammaî,  fils  d'Agué,  il  s'était  posté  au  milieu  d'un  champ  de  len- 
tilles, et  là  ils  avaient  à  eux  trois  arrêté  les  Philistins  assez  longtemps  pour 
donner  à  leurs  camarades  débandés  le  temps  de  se  rallier'.  Saul  lui  confia 
plusieurs  missions  périlleuses  dont  il  s'acquitta  avec  honneur.  Comme  il 
revenait  de  l'une  d'elles,  les  femmes  des  villages  accoururent  à  sa  rencontre, 
dansant  et  frappant  le  tambourin  et  les  cymbales  :  leurs  chœurs  se  renvoyaient 
l'un  à  l'autre  un  refrain  toujours  le  même  :  «  Saul  a  frappé  ses  mille,  —  mais 
David  ses  dix  mille.  »  Saul  cacha  la  jalousie  que  cet  éloge  naïf  lui  inspirait, 
mais  elle  éclata  au  prochain  accès  de  son  mal  :  il  tenta  de  percer  David  de  sa 
lance,  puis  il  le  maria  à  Mikal,  sa  deuxième  fille  ',  en  manière  de  compensa- 
tion. Il  n'en  essaya  pas  moins  de  l'assassiner  dans  une  crise  nouvelle  réelle  ou 
simulée,  et  l'ayant  manqué  encore,  il  dépêcha  des  meurtriers  après  lui.  D'après 
les  uns,  Mikal  aurait  aidé  son  époux  à  s'échapper*;  mais  d'autres  récits  attri- 
buaient à  Jonathan  un  rôle  prépondérant  dans  le  salut  de  son  ami.  H  l'avait 
reconcilié  une  première  fois  avec  son  père,  et  il  n'avait  rien  négligé  pour  le 
ramener  en  grâce,  mais  son  insistance  n'aboutit  qu'à  le  faire  soupçonner  lui- 
même.  Saul  imagina  quelque  intrigue  destinée  à  le  renverser  du  trône  et  à  le 
remplacer  par  son  fils  :  Jonathan,  menacé  de  mort  lui  aussi,  finit  par  renoncer 
à  la  tâche,  et  David  s'éloigna  avec  les  siens.  11  reçut  à  Nob  l'hospitalité  du 
prêtre  Akhimélek,  qui  descendait  d"Éli%  erra  aux  environs  d'AduUam  et  se 
terra  dans  les  vallons  boisés  de  Khéreth,  au  centre  de  Juda.  Il  conservait  des 

d'époque  tardive  de  la  tradition  conservée,  II  Samuel,  XXI,  19,  et  qui  raconte  la  victoire  d'Elkhanan 
sur  Goliath  (Stade,  Gcschiclile  des  Vollies  Israël,  t.  \,  p.  '2'-25-'2'2y). 

1.  //  Samuel,  XXI,  19,  où  le  duel  de  Goliath  et  d'Elkhanan  est  placé  sous  le  règne  de  David,  au 
combat  de  Gob.  Le  rédacteur  des  Chroniques  avait  reconnu  déjà  la  dil'Iiculté  que  ce  passage  pi'ésen- 
tait,  et  il  avait  changé  l'épithète  de  Beihléhémilc  qui  suivait  le  nom  d'Elkhanan  au  nom  d'un  géant 
frère  de  Goliath,  Lakhraî  (/  Chroiiù/ues,  XX,  5).  Sayce  a  pensé  écarter  la  difficulté  en  suppcsant 
qu'Elkhanan  est  le  premier  nom  de  David;  mais  Elkhanan  est  fils  de  .laîr,  et  non  d'Ishai. 

■2.  Le  combat  de  Paz-Dammîm  ou  Éphez-Dammim  est  mentionné  /  Samuel,  XVII,  I ,  l'exploit  de 
David  et  de  ses  deux  camarades  II  Samuel,  XXIII,  9-1  i  (cf.  /  Chroniques,  XI,  13-14,  dont  le  texte 
peut  servir  à  corriger  le  passage  de  //  Samuel,  XXIII,  9-12). 

3.  Le  récit  des  premières  difficultés  entre  Saul  et  David  et  du  mariage  de  David  avec  Mikal  est 
compris  dans  /  Samuel,  XVIII,  6-16,  20-39,  et  présente  tous  les  caractères  de  l'authenticité.  On  y  a 
intercalé  (17-19)  un  projet  avorté  d'union  entre  David  et  la  lille  aînée  de  Saul,  Mérab,  que  les  Sep- 
tante n'ont  pas,  soit  que  le  passage  manquât  dans  le  texte  hébreu  qu'ils  avaient  à  leur  disposition, 
soit  qu'ils  l'aient  supprimé  comme  insuffisamment  motivé. 

4.  /  Samuel,  XIX,  11-17.  La  plupart  des  critiques  modernes  tiennent  cet  épisode  pour  une  inter- 
polation. 

5.  I  Samuel.  XXI,  H-9,  ajoute  qu'il  prit  pour  s'armer  l'épk'  de  Goliath,  qui  était  pendue  dans  le 
sanctuaire  de  ISob. 
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sympathies  parmi  les  Benjaminites,  et  plus  d'un,  dans  l'entourage  royal,  com- 
mençait à  douter  en  lui-même  s'il  n'aurait  pas  avantage  à  quitter  le  maître 
vieilli  pour  s'attacher  à  la  fortune  du  plus  jeune.  Saul  eut  vent  de  ces  menées; 
un  jour  qu'il  siégeait  sous  le  tamaris  de  Gibéa,  la  pique  au  poing,  il  apostro- 
pha violemment  ses  serviteurs  et  leur  remontra  la  vanité  de  leurs  calculs. 
«  Ecoutez  donc,  Benjaminites,  est-ce  que  le  fils  d'Isliaî  vous  gratifiera  aussi, 
vous  tous,  de  champs  et  de  vergers?  Est-ce  qu'il  fera  de  vous  tous  des  com- 
mandants de  mille  et  des  capitaines  de  cent  hommes  ?  »  Akhîmélek  paya  pour 
les  autres  :  dénoncé  par  Doég,  le  berger-maître  de  Saul,  il  fut  mis  à  mort,  et 
sa  famille  péi'it  avec  lui,  à  l'exception  d'Abîathar,  l'un  de  ses  fils'.  A  peine 
sut-on  que  David  tenait  la  campagne,  une  foule  de  vaillants  le  rejoignii^ent, 
pensant  bien  que  les  butins  foisonneraient  sous  un  chef  si  hardi  :  il  eut 
bientôt  une  petite  armée  avec  Abîathar  pour  prêtre  et  l'image  de  Nob  pour 
divinité  tutélaire^  Le  pays  se  prêtait  aux  aventures;  c'est  un  dédale  de  ravins 
profonds,  communiquant  par  des  passes  étroites  et  par  des  sentiers  suspendus 
en  corniche  au  bord  des  précipices.  Des  roches  isolées,  abordables  seulement 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  pholograjjhie  n"  430  du  Palestine  E.rploraiion  Fund. 

2.  /  Samuel,  XIX-XXII,  où  deux  versions  parfois  contradictoires  ont  été  mêlées  à  l'époque  deuté- 
ronoinique.  La  plus  vraisemblable  se  compose  de  I  Samuel,  XIX,  8-10  [//-/^'"],  XXI,  1-T  \S-IO], 
XXII,  et  c'est  celle  que  j'ai  suivie  de  préférence  :  l'autre  attribue  un  rôle  considérable  à  Jonathan, 
et  raconte  de  façon  prolixe  les  efforts  qu'il  entreprit  pour  réconcilier  son  père  et  son  ami,  /  Samuel, 
XVIII,  30,  XIX,  1-7,  XX.  11  semble  résulter  de  la  confusion  réelle  qui  règne  dans  toute  cette  partie, 
que  l'on  perdit  d'assez  bonne  heure  le  souvenir  exact  des  motifs  d'ordre  intime  qui  provoquèrent  une 
rupture  entre  le  roi  et  son  gendre  (Stade,  Gesc/iiehte  des  Yolkes  Israël,  t.  I,  p.  240-2il). 

'A.  I  Samuel,  XXII,  20-i3,  XXIII,  6.  Consultations  de  l'éphod  par  l'entremise  d'Abiathar,  I  Samuel, 
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pai'  des  crêtes  rugueuses,  _v  défient  l'as- 
saut, des  grottes  toi'tueuses  y  ofircnt  un 
asile  assuré  à  qui  en  connaît  les  détours. 
Un  jour  on  allait  courir  sus  aux  Philistins  et  leur  enlever  le  bourg  de 
Kéilah;  dès  qu'ils  bougeaient,  on  se  réfugiait  au  midi  de  Juda,  vers  Zîph 
et  Maôn,  entre  la  montagne  et  la  mer  Morte ^  Saul,  toujours  furieux,  tou- 
jours sur  le  point  de  réussir,  était  toujours  la  dupe  de  son  insaisissable 
adversaire.  On  disait  qu'un  après-midi,  où  il  s'était  retiré  seul  dans  une 
caverne  pour  y  faire  la  sieste,  il  se  trouva  à  la  merci  du  proscrit  :  celui-ci 
respecta  son  sommeil  et  se  contenta  de  lui  couper  un  pan  de  son  man- 
teau'\  Une  autre  fois,  David,  escorté  de  son  neveu  Abishaî  et  d'Akhîmélek 
le  Hittite,  alla  lui  voler  sa  lance  et  sa  cruche  d'eau  fraîche  au  chevet  de  son 
lit'*.  Les  habitants  ne  lui  témoignèrent  pas  tous  un  dévouement  égal  :  ceux 
de  Zîph,  dont  il  épuisait  le  maigre  territoire,  complotèrent  de  le  livrer  ^ 
et  Nabal  de  Maôn  lui  refusa  brutalement  des  vivres.  Abigaîl  racheta  l'im- 
pertinence de  son  mari  par  une  soumission  rapide  :  elle  rassembla  des  pro- 


XXIII,  9-12,  XXX,  7-8;  la  consultation  I  Samuel,  XXIII,  tM,  appartient  évidemment  au  même  cycle, 
bien  que  l'écrivain  ne  mentionne  ni  Abîathar  ni  son  éphod. 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  n"  197  du  Palestine  Exploration  Fund.  Les  hauteurs 
qu'on  aperçoit  dans  le  fond  sont  les  montagnes  de  Moab,  par  delà  la  mer  Morte. 

'î.  I  Samuel,  XXIII,  1-13  :  épisode  dont  la  réalité  est  admise  par  presque  tous  les  historiens 
modernes.  Le  théâtre  des  courses  de  David  a  été  décrit  avec  amour  dans  l'article  intitulé  Survey 
of  David's  Outlaw  Life,  du  Survey  of  Western  Palestina,  Spécial  Papers,  p.  208  sqq. 

3.  l  Samuel,  XXIV,  légende  populaire  dont  la  rédaction  définitive  est  d'assez  basse  époque. 

4.  /  Samuel,  XXVI,  4-Î5. 

5.  I  Samuel,  XXIII,  U-2e,  XXVI,  l-î. 
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visions  et  elle  les  convoya  elle-même.  David  fut  désarmé  par  son  adresse 
autant  ([ue  par  sa  beauté,  et  il  l'épousa  lorsqu'elle  fut  veuve  :  c'était  s'as- 
surer l'appui  du  clan  kalëbite,  le  plus  puissant  de  ceux  qui  vivaient  dans  ces 
parages,  et  la  politique  eut  autant  de  part  à  cette  union  que  la  mémoire  du 
service  rendu'. 

L'escarmouche  ne  fut  peut-être  pas  menée  aussi  vivement  qu'on  le  crut 
plus  tard,  mais  si  elle  se  ralentit  par  instants,  elle  ne  cessa  jamais  et  elle 
rendit  la  position  intenable  à  la  longue.  Placé  entre  son  compatriote  et  le 
Philistin,  David  ne  pouvait  résister  à  l'un  que  s'il  demeurait  en  bons  termes 
avec  l'autre.  Une  invasion  étrangère  le  sauva  près  de  Maôn^;  quand  Saul  l'eut 
repoussée,  il  n'eut  plus  de  ressource  que  de  se  jeter  dans  les  bras  d'Akish, 
roi  de  Gath,  et  il  sollicita  l'autorisation  de  séjourner  à  Ziklag,  comme  vassal 
et  à  la  condition  de  défendre  la  frontière  contre  les  Bédouins".  Saul  ne  jugea  pas 
utile  de  l'aller  traquer  dans  cet  asile.  La  trancjuillité  rétablie  chez  les  Judéenk, 
il  s'était  replié  vers  le  nord  et  il  avait  couronné  les  hauteurs  qui  bornent  la 
plaine  de  Jezréel  à  l'est  :  comptait-il  pousser  plus  loin  et  rallier  les  tribus  sep- 
tentrionales sur  lesquelles  il  n'avait  exercé  aucune  autorité  jusqu'alors?  voulait- 
il  seulement  mettre  la  main  sur  les  routes  de  la  Syrie  et  détourner  à  son  profit 
les  ressources  que  le  passage  des  caravanes  procurait^?  Les  Philistins,  que  la 
perte  des  droits  de  péage  aurait  ruinés  plus  qu'à  moitié,  convoquèrent  les 
contingents  des  cincj  pi-incipautés,  et,  parmi  eux,  les  Hébreux  de  David,  qui 
formèrent  la  garde  personnelle  d'Aldsh  :  leurs  autres  princes  virent  d'un  mau- 
vais œil  la  présence  de  cette  bande  auprès  de  lui,  et  ils  l'obligèrent  à  la  licen- 
cier. Elle  ne  trouva  que  ruine  et  désolation  en  rentrant  à  Ziklag.  Les  Amalé- 
cites  avaient  profité  de  son  départ  pour  se  venger  en  une  fois  de  tous  ses  bri- 
gandages; ils  avaient  brûlé  la  ville,  ravi  les  femmes  et  les  troupeaux.  David  se 
lança  sur  leur  piste,  les  rattrapa  au  delà  du  torrent  de  Bozor,  et  leur  reprit 
non  seulement  ce  qui  appartenait  aux  siens,  mais  ce  que  les  pillards  avaient 
ramassé  au  hasard  à  travers  les  cantons  méridionaux  de  Kaleb,  de  Juda  et  de 
la  plaine  crétoise;  il  distribua  une  part  du  butin  aux  villes  judéennes,  qui 

I.  /  Sdiiiucl,  \\V.  i'-is'.      .     ■■  ... 
■i.  I  Samuel,  XXIII,  -27-iS. 

3.  /  Siinntcl,  XX]'II.  La  première  partie  de  ce  chapitre  (1-G)  ne  renl'erme  rien  que  d'Iiistorique.  La 
seconde  (8-l'2)  est  d'époque  postérieure,  destinée  à  l'aire  ressortir  l'halaileté  de  David  et  à  bal'ouei 
la  crédulité  du  roi  de  Gatli  :  David  poursuivait  non  pas  les  alliés  des  Philistins,  mais  les  Hébreux, 
et  il  remplissait  fidèlement  son  devoir  de  garde-frontière  contre  ses  propres  compatriotes. 

l.  C'est  l'hypothèse  très  vraisemblable  de  Reuss,  Hisloire  ties  Israélites,  p.  3"20,  note  3,  développée 
par  Maurice  Vernes,  Précis  d'Histoire  Juive,  p.  313-315.  Saul  dut  prendre  cette  détermination  presque 
aussitôt  après  la  retraite  de  David  chez  les  Philistins  :  Akish  dit  en  effet  à  ses  confrères,  à  la  veille 
de  la  campagne  de  Gelboé,  que  c'est  la  seconde  année  qu'il  a  David  auprès  de  lui  (/  Samuel,  XXIX,  3). 
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l'avaient  bien  accueilli,  Jattir,  Aroer,  Eshtémoa,  Horma,  Hébron'.  Tandis  qu'il 
réchauffait  ainsi  à  bon  marché  des  amitiés  que  l'absence  aurait  pu  refx'oidir, 
Saul  jouait  la  partie  suprême  sur  un  seul  dé,  et  il  la  perdait.  Il  avait  été  heureux 
dans  la  montagne,  où  le  courage  de  ses  troupes  suppléait  à  la  faiblesse  de  leur 
effectif  et  aux  imperfections  de  l'armement  :  il  commit  l'imprudence  de  se  pos- 
ter sur  les  coteaux  de  Gelboé,  dont  les  pentes  douces  facilitaient  les  manœu- 
vres des  gros  bataillons  philistins.  L'attaque  vint  de  Shounem  et  balaya  tout 
devant  elle.  Jonathan  périt  dans  la  mêlée,  ainsi  que  ses  deux  frères  Malkî- 
shoua  et  Abinadab;  Saul,  blessé  d'une  flèche,  pria  son  écuyer  de  l'achever,  et, 
comme  celui-ci  n'osait,  il  s'enfonça  son  épée  dans  la  poitrine.  Les  vainqueurs 
lui  coupèrent  la  tête,  à  lui  et  à  ses  fils,  puis  iis  exposèrent  leurs  armes  dans  le 
temple  d'Ashtoreth',  et  ils  pendirent  les  cadavres  nus  aux  murailles  de  Beth- 
shéan,  dont  les  habitants  cananéens  faisaient  cause  commune  avec  eux  contre 
Israël.  Les  gens  de  Jabesh  n'oublièrent  pas  jadis  que  Saul  les  avait  sauvés 
d'Ammon  :  ils  vinrent  la  nuit  détacher  ces  restes  mutilés,  les  emportèrent  dans 
leur  ville,  les  brûlèrent,  ensevelirent  les  ossements  calcinés  sous  un  tamaris 

1.  Dessin  (le  Bouclier,  d'après  la  pliolograj/liie  79  du  Palestine  E.rploral ion  Fund. 

2.  /  Samuel,  XXVIII,  l-S,  A".\7A'-A"A'A'.  Le  torrent  du  Bozor  est  l'Ouady  Esh-Shériah  actuel,  qui 
passe  au  sud  de  Gaza. 

3.  Le  texte  /  Samuel,  XXXI,  10,  dit  d'une  manière  fort  vague  dans  le  temple  d' Ashioreih  ou  plutôt 
des  Ashtorelh,  que  I  Chroniques,  X,  10,  corrige  assez  arbitrairement  (/««s  la  maison  de  leur  dieu,  en 
laissant  entendre  qu'il  s'agissait  du  temple  de  Dagon  (cf.  t.  II,  p.  G98,  note  i,  de  cette  Histoire)  : 
peut-être  était-ce  le  temple  de  Gaza,  Gaza  étant  la  principale  parmi  les  villes  philistines. 
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sacré,  puis  jeûnèrent  sept  jours  en  signe  de  deuil'  :  David  les  déterra  plus  tard 
et  les  ramena  à  Zéla  de  Benjamin,  au  caveau  de  la  famille  de  Kish^  La  fin 
tragique  du  roi  émut  profondément  le  peuple.  On  raconta  qu'avant  de  livrer 
sa  dernière  bataille,  il  s'était  senti  en  proie  à  de  sombres  pensées  :  il  avait 
consulté  Jahvéh,  mais  le  dieu  ne  lui  avait  répondu  ni  par  des  songes,  ni  par 
la  voie  du  sort,  ni  par  l'inspiration  des  prophètes.  Le  vieux  Samuel  s'était 
éteint  à  Rama,  sans  l'avoir  revu  depuis  la  fuite  de  David''  :  il  s'adressa  à  lui 
en  désespoir  de  cause,  et  il  voulut  le  rappeler  du  tombeau  pour  avoir  son 
avis.  Il  avait  expulsé  du  pays  les  nécromants  et  les  diseurs  de  bonne  aventure, 
mais  on  lui  signala  du  côté  d'Endor  une  sorcière  qui  conjurait  les  esprits.  Il  se 
rendit  chez  elle  sous  un  déguisement,  en  compagnie  de  deux  serviteurs,  endor- 
mit sa  méfiance,  la  décida  à  risquer  l'évocation  :  «  Qui  te  ferai-je  monter?  — 
Fais  monter  Samuel.  )>  Et  la  femme  aperçut  Samuel,  et  elle  poussa  un  grand 
cri  :  «  Pourquoi  m'as-tu  trompé  puisque  c'est  toi  Saul?  »  Et  le  roi  lui  dit  : 
(c  Ne  crains  rien,  mais  qu'aperçois-tu?  —  J'ai  vu  des  dieux  surgir  de  terre.  — 
Quelle  apparence  cela  a-t-il?  —  C'est  un  homme  vieux  qui  surgit  et  il  est  enve- 
loppé dans  un  manteau.  »  Saul  reconnut  Samuel  et  il  se  prosterna  la  face  dans 
la  poussière.  Le  prophète,  inflexible  après  la  mort  comme  il  l'avait  été  pendant 
la  vie,  n'eut  que  des  malédictions  pour  l'imprudent  qui  troublait  son  repos  : 
«  Jahvéh  a  déchiré  le  royaume  entre  tes  mains,  et  il  l'a  donné  à  ton  serviteur 
David,  parce  que  tu  n'as  pas  obéi  à  la  volonté  de  Jahvéh!...  Et  vous  serez 
demain  avec  moi,  toi  et  tes  fils  :  Jahvéh  abandonnera  aussi  le  camp  d'Israël 
entre  les  mains  des  Philistins  '.  »  On  assurait  encore  que  David,  apprenant  à 
Zikiag  la  nouvelle  du  désastre,  avait  éclaté  en  sanglots  :  il  avait  même  com- 
posé une  fort  belle  élégie,  un  chant  de  l'Arc  que  les  Judéens  apprenaient  par 
cœur  dès  l'enlance.  <f  La  gazelle,  Israël,  sur  tes  sommets  meurtrie!  —  Comment 

1.  /  Samuel,  XXXI.  11  y  avait  probablement  deux  trailitions  sur  cette  j{uerre  :  dans  l'une,  les  Phi- 
listins campaient  à  Shouneni  et  Saul  sur  le  mont  de  Gelboé  (/  Samuel,  XXVIII,  4),  dans  l'autre  les 
Philistins  campent  à  Aphek  et  les  Israélites  «  près  de  la  source  qui  est  à  Jezréel  »  (/  Samuel, 
A.VLY,  /).  La  première  de  ces  indications  se  rapporte  à  l'épisode  de  la  sorcière  d'Endor,  la  seconde  à 
celui  de  David  renvoyé  par  Akîsh.  La  catastrophe  finale  est  placée  dans  les  deux  cas  sur  les  collines 
de  Gelboé,  et  Stade,  Gescliichle  des  Volltes  Israël,  t.  I,  p.  233,  a  essayé  de  concilier  les  données 
diverses  en  admettant  que  la  bataille  fut  livrée  entre  Aphek  et  la  source,  mais  que  la  scène  finale 
eut  pour  théâtre  les  pentes  du  Gelboé.  Il  y  a  de  même  deux  versions  pour  la  bataille,  celle  de  7  Samuel, 
A'.VA7,  et  celle  de  //  Samuel,  I,  6-10,  où  Saul,  au  lieu  de  se  tuer  lui-même,  se  fait  tuer  par  un  Ama- 
lécite  de  rencontre  :  les  ci  itiques  sont  unanimes  à  rejeter  cette  seconde  version. 

2.  //  Samuel,  XXI,  li-l'i. 

3.  /  Samuel,  XXV,  I,  répété  /  Samuel,  XXVIII,  S,  avec  la  mention  des  mesures  prises  par  Saul 
contre  les  sorciers  et  contre  les  disours  de  bonne  aventure. 

i.  I  Samuel,  XXVIII,  5-25.  Le  fond  du  récit  peut  être  historique;  il  est  assez  naturel,  en  effet, 
que  Saul  ait  cherché,  comme  faisaient  la  plupart  des  généraux  anciens  dans  des  circonstances 
analogues,  à  connaître  l'avenir  par  les  moyens  que  les  sciences  occultes  du  temps  mettaient  à  sa 
disposition.  Le  détail  de  l'évocation  date  très  probablement  de  l'époque  prophétique,  comme  l'in- 
dique le  langage  prêté  à  l'ombre  de  Samuel. 
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sont  tombés  les  preux?  —  Ne  le  racontez  pas  clans  Gatli,  —  ne  l'annoncez  pas 
dans  les  rues  d'Ascalon,  —  de  peur  qu'elles  ne  s'en  réjouissent  les  filles  des 
Philistins,  —  et  qu'elles  n'en  sautent  d'allégresse  les  filles  des  Incirconcis! 
—  0  monts  de  Gelboé,  —  t{ii'il  n'y  ait  plus  rosée  ni  pluie  sur  vous,  ni  champs 
chargés  de  gerbes;  —  car  là  fut  déshonoré  le  bouclier  des  braves,  —  le  bou- 
clier de  Saul  qui  ne  sera  plus  frotté  d'huile.  —  Devant  le  sang  des  frappés  — 
et  la  graisse  des  braves,  —  l'arc  de  Jonathan  ne  reculait  jamais,  —  l'épée  de 
Saul  ne  revenait  jamais  vierge.  —  Saul  et  Jonathan,  qui  s'aimaient,  qui  se 
chérissaient  dans  leur  vie,  —  ils  ne  se  sont  pas  séparés  dans  la  mort'.  » 

I^es  Philistins  occupèrent  solidement  la  plaine  de  Jezréel  et  la  percée  qui 
l'unit  au  bas-fond  de  Bethshéân  :  les  Israélites  évacuèrent  les  villages  qu'ils 
avaient  colonisés  en  ces  parages,  et  le  vide  s'élargit  entre  les  Hébreux:  du  nord 
et  ceux  du  centre".  Les  débris  de  l'armée  avaient  bien  cherché  un  refuge  à 
l'est  du  Jourdain,  mais  le  chef  n'était  plus  là  pom'  les  réorganiser.  L'échec  que 
le  champion  d'Israël  venait  de  subir  semblait  d'ailleurs  démontrer  la  vanité  de 
l'entente  contre  l'étranger,  et,  par  suite,  l'inutilité  de  la  royauté  même  :  à  c[uoi 
bon  s'embarrasser  d'un  maître  et  supporter  patiemment  les  charges  qu'il 
impose,  si  l'épreuve  le  révélait  impuissant  à  remplir  la  tâche  pour  laquelle  on 
l'avait  élu?  Et  pourtant  les  avantages  d'un  pouvoir  stable  s'étaient  si  bien 
accusés  pendant  le  temps  où  Saul  avait  gouverné,  cjue  ses  anciens  sujets  ne 
conçurent  pas  un  seul  instant  la  pensée  de  restaurer  chez  eux  les  institutions 
patriarcales  :  la  question  qu'elles  agitèrent  fut,  non  pas  de  savoir  s'ils  main- 
tiendraient la  royauté,  mais  qui  serait  roi.  Saul  avait  eu  une  postérité  assez 
nombreuse^  :  Abner,  le  plus  expérimenté  de  ses  généraux,  y  choisit  Ishbaal, 
et  l'intronisa  sous  sa  tutelle'.  Gibéa  était  trop  près  de  la  frontière  pour 

1.  //  Samuel,  I,  17-27.  Cette  élégie  est  donnée  comme  extraite  du  Jashar,  le  livre  du  Juste.  Le 
plus  grand  nombre  des  écrivains  modernes  la  considèrent  comme  étant  de  David  lui-même  (Reuss, 
Hisloire  des  Israélites,  p.  352,  Stade,  Geschichle  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  258,  Cornill,  Einleifuiiç/ 
in  das  Aile  Testament,  2=  éd.,  p.  119),  d'autres  se  refusent  à  lui  attribuer  David  pour  auteur  (Duncker, 
Gcschichte  des  AUerthums,  5'  éd.,  t.  II,  p.  113;  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterlhums,  t.  I,  p.  361  ; 
Renan,  Histoire  du  Peuple  d'Israël,  t.  1,  p.  43i)  ;  tous  s'accordent  à  reconnaître  qu'elle  est  fort 
ancienne.  Le  titre  Chant  de  l'Arc  ne  repose  que  sur  le  texte  probablement  corrompu  du  verset  18. 

2.  /  Samuel,  XXXI,  7. 

3.  On  lui  connaît  de  sa  femme  Akhînoam  trois  fils  :  .lonathan,  Isbbaal,  Malkisboua,  et  deux  filles, 
Mérab,  MikaI  (/  Samuel,  XIV,  49-50,  où  il  faut  corriger  Ishoui  en  Ishbaal).  Jonathan  laissa  au  moins 
un  fils,  Méribaal  (/  Chroniques ,  VIII,  34,  IX,  40,  appelé  Méphibosheth  dans  //  Samuel,  XXI,  7),  et 
Mérab  avait  eu  cinq  fils  d'Adriel  (//  Samuel,  XXI,  8).  Une  des  concubines  de  Saul,  Rizpah,  fille  d'Aîa, 
lui  avait  donné  deux  fils,  Hakmoni  et  Méribaal  (//  Samuel,  XXI,  8),  où  le  nom  de  Méribaal  est  changé 
en  Méphibosheth);  enfin  Abînadab,  tombé  avec  lui  sur  le  mont  de  Gelboé  (/  Samuel.  XXXI,  i)  est 
d-une  mère  inconnue. 

i.  Ishbaal  était  encore  enfant  à  la  mort  de  son  père  :  s'il  avait  été  en  état  de  porter  les  armes,  il 
aurait  assisté  à  la  bataille  de  Gelboé  avec  ses  frères.  Les  termes  mêmes  qu'on  emploie  pour  marquer 
son  élévation  prouvent  qu'il  n'était  pas  majeur  (//  Samuel,  II,  8-9)  :  c'est  donc  à  tort  qu'on  lui  attribue 
quarante  années  d'âge  à  son  avènement  (II,  10). 
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fournir  une  résidence  sûre  à  un  souverain  encore  mal  affermi  :  il  l'installa 
à  Makhanaîm  en  plein  pays  de  Galaad,  et  la  maison  de  Jacob  se  rallia  à  lui 
ainsi  que  Benjamin,  mais  Juda  fit  bande  à  part.  11  en  avait  agi  de  même  au 
début  du  règne  précédent,  et  son  isolement  primitif  ne  l'avait  pas  empêché  de 
s'associer  par  la  suite  au  gros  de  la  nation.  Mais  alors  aucun  chef  n'avait  surgi 
en  lui  qui  fût  digne  d'être  compté  parmi  les  héros  d'Israël  :  aujourd'hui  il 
avait  sur  sa  frontière  un  capitaine  de  son  sang,  hardi,  tenace.  David  se  hâta 
de  recueillir  la  succession  de  ceux  qu'il  pleurait.  Leur  disparition  brutale,  en 
le  laissant  au  premier  rang  parmi  les  siens,  l'exposait  aux  soupçons  et 
aux  embûches  sournoises  de  ses  protecteurs  étrangers;  il  les  quitta,  se  retira 
dans  Ilébron,  et  ses  compatriotes  l'y  acclamèrent  roi'.  Dès  ce  moment  le 
peuple  tendit  à  s'agglomérer  en  deux  masses  :  l'une  au  nord  sur  les  rives  du 
Jourdain,  l'autre  au  sud  entre  la  mer  Morte  et  la  Shéphélah,  la  maison  de 
Joseph  ([ui  affecta  de  s'appeler  Israël,  et  les  méridionaux  qui  se  fondirent  en 
Juda.  Abner  essaya  d'étouffer  au  berceau  le  pouvoir  rival  :  il  amena  son 
Ishbaal  à  Gibéa  et  il  proposa  à  Joab,  le  général  de  David,  de  vider  la  querelle 
par  un  combat  singulier  de  douze  Judéens  contre  douze  Benjaminixes.  La  ti-a- 
dition  accorde  la  victoire  aux  premiers,  mais  les  résultats  en  furent  nuls  et  la 
guerre  continua'.  Une  intrigue  de  harem  dénoua  la  situation.  Saul  avait  distingué 
parmi  ses  femmes  secondaires  une  certaine  Bizpah,  qui  lui  avait  donné  deux 
fils  :  Abner  s'enamoui'a  d'elle  et  la  prit.  C'était  une  injure  à  la  majesté 
royale  et  une  usurpation  ouverte  :  le  harem  d'un  souverain  ne  pouvait  appar- 
tenir légitimement  qu'à  son  successeur,  et  qui  en  usait  comme  Abner  faisait  à 
l'égard  de  Bizpah,  il  se  déclarait  l'égal  et  jusqu'à  un  certain  point  le  concurrent 
de  son  seigneur.  Ishbaal  se  plaignit  amèrement,  insulta  son  ministre  :  Abner 
se  rapprocha  de  David,  lui  gagna  les  sympathies  des  tribus  du  nord,  même 
celles  de  Benjamin,  et,  quand  il  crut  le  moment  propice,  il  se  rendit  à  Hébron 
avec  une  escorte  de  vingt  hommes.  Il  y  fut  bien  accueilli,  et  il  reçut  des  pro- 
messes de  tout  genre;  il  repartait  pour  achever  les  négociations  auprès  des 
shéîkhs  dissidents,  lorsque  Joab,  revenu  d'une  expédition,  l'attira  entre  deux 
portes  et  le  tua.  David  lui  célébra  des  funérailles  solennelles,  et  com- 
posa sur  lui  une  élégie  dont  quatre  vers  nous  ont  été  préservés,  puis,  cet 
hommage  accordé  aux  vertus  de  la  victime,  il  s'empressa  d'en  finir  avec 

1.  //  Siimuel.  II.  J-ll.  11  est  probable  qu'Abner  reconnut  la  suzeraineté  des  Philistins  comme  ie 
faisait  David,  afin  d'obtenir  la  paix  :  en  tout  cas,  il  n'est  question  nulle  part,  dans  les  livres  sacrés, 
tle  guerre  entre  les  Philistins  et  le  roi  de  Maiihanaîm. 

i.  II  Samuel,  IL  li-Si,  III,  I. 
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Ishbaal.  Le  malheureux,  abandonné  de  tous,  fut  assassiné  par  deux  de  ses 
officiers,  au  moment  où  il  faisait  la  sieste,  et  sa  tète  apportée  à  Hébron  : 
David  se  lamenta  une  fois  encore  et  ordonna  le  supplice  des  traîtres'.  Rien  ne 
s'opposait  plus  à  son  élévation  :  les  chefs  du  peuple  le  rejoignirent  à  Hébron, 
lui  versèrent  l'huile  sur  la  tête  et  l'élurent  roi  des  provinces  qui  avaient  obéi 
à  Saul,  en  Galaad,  en  Ephraîm,  en  Benjamin,  comme  en  Juda". 

Tant  qu'Ishbaal  avait  vécu,  les  Philistins,  dont  le  schisme  assurait  la  supré- 
matie, avaient  suspendu  les  hostilités  :  la  nouvelle  de  sa  mort  et  la  réunion 
d'Israël  à  Juda  les  éveillèrent  brusquement  de  leur  quiétude.  David,  prince  de 
Kaleb  et  vassal  du  sire  de  Gath,  ne  leur  avait  inspiré  aucune  crainte  sérieuse  : 
David,  maître  du  domaine  de  Saul,  devint  du  jour  au  lendemain  un  concurrent 
redoutable,  qu'il  fallait  abattre  sans  retard  si  l'on  ne  voulait  pas  être  abattu 
bientôt  par  lui.  Ils  se  jetèrent  donc  sur  Bethléhem  avec  l'élite  de  leurs 
forces,  et  ils  s'y  retranchèrent,  le  dos  à  la  cité  cananéenne  de  Jébus,  de  manière 
à  séparer  entièrement  Juda  de  Benjamin  et  à  couper  la  petite  armée  cantonnée 
autour  d'Hébron  des  renforts  que  les  tribus  du  centre  auraient  dû  lui  expé- 
dier^  L'opération  marcha  si  vite  que  David  fut  isolé  réellement  du  reste  de 
son  royaume,  et  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  fortifier  dans  Adoullam, 
avec  sa  garde  habituelle  et  les  levées  judéennes  *.  Le  district  entier  est  couvert 
d'un  réseau  d'ouadis  tortueux,  et  hérissé  de  collines  abruptes,  où  quelques 
hommes  résolus  peuvent  résister  avec  succès  aux  attaques  d'une  troupe  beau- 
coup plus  nombreuse.  Les  cavernes  offrent,  on  le  sait,  des  gîtes  presque  invio- 
lables :  David  s'y  était  abrité  souvent  au  temps  qu'il  fuyait  Saul,  et  ses  soldats 
profitèrent  plus  d'une  fois  de  la  connaissance  qu'il  en  avait  pour  se  soustraire 
aux  coups  des  Philistins.  11  commença  là  cette  guerre  de  chicane  dans  laquelle 

1.  //  Samuel,  III,  I,  6-^29,  IV. 

i.  II  Sniiiml.  V,  l-S;  le  texte  de  /  Chroniques,  XI,  1-3,  XII,  23-40,  renchérit  encore  sur  celui  du 
Livre  de  Samuel.  Il  est  plus  que  probable  que  les  tribus  du  Nord  ne  reconnurent  point  la  royauté  de 
David  à  ce  moment. 

3.  Le  récit  de  cette  guerre  nous  est  connu  par  II  Samuel,  V,  17-25,  dont  le  texte  actuel  est  fort 
abrégé.  Il  est  précédé  du  récit  de  la  prise  de  Jérusalem  {II  Samuel,  Y,  6-9)  qui,  de  l'aveu  de  la 
plupart  des  critiques,  doit  être  reporté  au  chapitre  VI,  après  le  verset  I  qui  l'introduisait.  La  suite 
des  événements  s'explique  naturellement  si  l'on  admet,  comme  je  l'ai  fait  dans  le  texte,  que  les  Phi- 
listins ont  voulu  couper  Juda  d'Israël  :  dans  la  première  partie  (//  Samuel,  V,  17-21),  David  lutte 
pour  se  dégager  et  pour  rejoindre  Israël,  comme  l'indique  la  position  respective  prêtée  aux  deux 
troupes  ennemies,  les  Philistins  à  Bethléhem,  David  dans  Adoullam;  dans  la  seconde  (//  Samuel,  V, 
22-35),  David  s'est  dégagé,  il  a  rejoint  Israël,  et  la  lutte  continue  entre  Gibéa  et  Gézer.  Les  incidents 
racontés  dans  //  Samuel,  XXI,  15-22,  XXIII,  13-19,  se  rapportent  presque  tous  à  la  première  partie 
de  la  guerre,  au  temps  où  les  Hébreux  étaient  bloqués  autour  d'Adoullam. 

4.  Le  texte  actuel  //  Samuel,  V,  17,  dit  simplement  que  David  «  descendit  à  la  forteresse  »,  sans 
plus  spécifier.  L'expression,  venant  après  le  récit  de  la  prise  de  Jérusalem,  semble  indiquer  cette 
ville  même,  et  c'est  ainsi  que  Renan,  Ilisloire  du  peuple  d'Israël,  t.  II,  p.  17-23,  26-28,  l'a  compris. 
Il  s'agit  pourtant  d'Adoullam,  comme  l'indique  le  passage  //  Samuel,  XXIII,  13-17  (Stade,  Gesehichle 
des  Yolkes  Israël,  t.  I,  p.  266  et  note). 
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il  paraît  avoir  excellé,  et  qui  fatiguait  outre  mesure  des  adversaires  équi- 
pés pesamment.  11  ne  se  ménageait  guère  et  il  payait  de  sa  personne,  mais 
il  était  petit,  peu  vigoureux,  et  ses  muscles  trahissaient  parfois  son  cœur.  Un 
jour  qu'il  s'était  avancé  très  loin  dans  la  mêlée  et  qu'il  était  las  de  frapper, 
un  Philistin  de  haute  taille  faillit  le  tuer  :  Abishaî  eut  peine  à  le  tirer  sain  et 
sauf  du  mauvais  pas  où  son  ardeur  l'avait  entraîné,  et  ses  compagnons  lui 
défendirent  de  se  hasarder  désormais  sur  les  champs  de  bataille'.  Un  autre 
jour  qu'il  était  à  Adoullam,  il  s'avisa  de  songer  aux  eaux  fraîches  de 
Bethléhem,  et  il  demanda  qui  lui  en  procurerait  du  puits  qui  était  à  la  porte 
de  la  ville.  Trois  de  ses  preux,  Jashoid^éàm,  Eléazar  et  Shammaî,  allèrent  lui 
en  chercher  à  travers  le  camp  des  Philistins,  mais  il  ne  voulut  pas  boire  le  peu 
qu'ils  lui  en  avaient  rapporté  et  il  le  versa  en  libation  à  Jahvéh  :  «  ÎS'est-ce 
pas,  dit-il,  le  sang  des  hommes  qui  ont  risqué  leur  vie  pour  l'avoir'?  »  Les 
duels  étaient  fréquents  entre  les  plus  braves  ou  les  plus  robustes  des  deux  na- 
tions :  Elkhanan  de  Bethléhem  tua  de  la  sorte,  auprès  de  Gob,  le  géant  Goliath 
qui  provoquait  les  Israélites.  David  réussit  enfin  à  enfoncer  les  lignes  enne- 
mies dans  la  vallée  des  Réphaîm  et  à  s'ouvrir  un  passage  vers  le  nord^.  11  y 
ramassa  probablement  les  contingents  d'Israël,  et  l'accroissement  de  ses 
milices  lui  permit  d'affronter  enfin  le  choc  en  rase  campagne  :  il  triompha 
de  nouveau,  et  il  poussa  les  fuyards  l'épée  dans  les  reins  de  Gibéon  à 
Gézer.  Aucun  de  ces  succès  n'était  assez  décisif  pour  amener  la  fin  du 
conflit  ;  il  se  prolongea  pendant  des  années,  et  quand  il  se  termina,  il  ne 
fut  question  de  part  et  d'autre  ni  de  soumission,  ni  de  tribut'  :  les  Hébreux 
retrouvèrentleur  indépendance  complète,  les  Philistins  ne  subirent  aucune  dimi- 
nution apparente  et  conservèrent  la  pleine  possession  de  leur  territoire.  Leur 
prestige,  intact  à  la  surface,  sortait  pourtant  amoindri  de  l'épreuve.  La  plaine 
de  Jezréel  leur  échappait  à  jamais,  et,  avec  elle,  les  revenus  qu'ils  y  avaient 
tirés  du  passage  des  caravanes  :  les  Hébreux  recueillirent  de  ce  côté  la  succes- 

1.  II  Samuel,  XXI,  10-17. 

2.  II  Saniuc'l,  XXIII,  13-17;  cf.  /  CJu'viii(jiics,  XI,  lô-IO.  Celle  anecdote  appartient  à  un  type 
^u'on  rencontre  à  plusieurs  reprises  dans  l'histoire  ou  dans  la  tradition  populaii'e;  cl'.  Alexandre 
au  désert  de  Gédrosie,  et  Godefroy  de  Bouillon  en  Asie  Mineure. 

3.  Le  texte  hébreu  porte  «  de  Gibéa  à  Gézer  »  (//  Samuel,  V,  2ô),  et  le  texte  des  Septante  «  de 
Gabaon  à  Gézer  ».  Cette  version  s'accorde  mieux  aux  exigences  géographiques  et  je  l'ai  adoptée  : 
.lahvéh  aurait  indiqué,  par  un  bruissement  continu  dans  le  feuillage  des  mûriers,  qu'il  combattait 
avec  les  armées  de  David.  Sur  Elkhanan,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  71S,  de  cette  Histoire. 

4.  //  Samuel,  J'III,  I,  assure  que  David  humilia  les  Philistins  et  qu'il  leur  enleva  des  mains  «  le 
frein  de  la  capitale  »,  c'est-à-dire  l'hégémonie  qu'ils  avaient  exercée  sur  Israël  :  c'est  bien  à  cela  en 
effet  que  son  action  se  borna,  et  il  ne  leur  prit  aucune  portion  de  territoire.  Le  passage  /  Chroniques, 
XVIII,  I ,  qui  lui  attribue  la  conquête  de  Gath  et  des  villes  de  son  ressort,  n'est  certainement  qu'une 
interprétation  fautive  du  texte  assez  obscur  de  //  Samuel,  VIII,  I . 
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sion  de  leurs  anciens  seigneurs  et  ils  s'enrichirent  d'autant  que  les  autres 
s'appauvrissaient.  Ce  fut  pour  les  cinq  cités  un  coup  plus  rude  que  vingt 
défaites  en  Benjamin  ou  en  Juda  ne  l'auraient  été.  L'esprit  militaire  ne  s'énerva 
pas  chez  elles  et  elles  l'estèrent  capables  d'une  action  momentanée  :  l'argent 
leur  manqua  désormais  pour  les  longues  ambitions,  et  les  chances  s'évanoui- 
rent qu'elles  semblaient  avoir  eues  jusqu'alors  d'acquérir  l'influence  prépondé- 
rante dans  les  affaires  de  la  Syrie  méridionale.  Elles  reprirent,  sous  la  surveil- 
lance de  l'Egypte,  la  vie  des  principautés  secondaires,  juste  assez  fortes  pour 
se  faire  respecter  de  leurs  voisines,  trop  faibles  pour  s'arrondir  aux  dépens  de 
celles-ci.  Elles  purent  encore  inc|uiéter  par  intervalles  le  royaume  de  David, 
lui  disputer  çà  et  là  quelques  citadelles  d'avant-garde,  piller  les  districts  les 
plus  rapprochés  de  la  frontière  :  elles  ne  constituèrent  plus  un  danger  perma- 
nent pour  son  existence. 

Juda  était-il  assez  solide  pour  se  substituer  à  leur  place  et  pour  fournir  à  la 
Syrie  du  Sud  cet  Etat  sauveur,  autour  ducjuel  les  ressources  entières  de  la 
confinée  se  grouperaient?  Les  incidents  de  la  dernière  guerre  avaient  mis  en 
relief  les  inconvénients  de  la  position  excentrique  où  il  avait  végété  par  rapport 
au  gros  de  la  nation.  Il  devait  combler  le  fossé  qui  l'isolait  de  Joseph,  entre 
Ékron  et  le  Jourdain,  sous  peine  de  voir  se  renouveler  la  manœuvre  qui  avait 
failli  anéantir  la  royauté  naissante  de  David  dans  Adoullam.  Les  Gibeonites  et 
leurs  confédérés  agréaient,  il  est  vrai,  la  suzeraineté  des  gens  d'Ephraîm,  et  ils 
servaient  à  la  rigueur  de  trait  d'union  entre  les  tribus,  mais  on  ne  pouvait 
s'en  fier  à  leur  fidélité  tant  qu'ils  sentiraient  les  Jébuséens  libres  sur  leurs 
derrières  :  David,  à  peine  débarrassé  des  Philistins,  se  retourna  contre  Jéru- 
salem'. Elle  s'élevait  sur  un  éperon  calcaire,  mal  arrosé  et  stérile,  que  deux 
vallées  de  longueur  inégale  divisent  des  hauteurs  environnantes  sur  trois  côtés, 
Celle  du  Kédron,  à  l'est,  s'annonce  d'abord  comme  une  simple  dépression  de 
terrain  sans  contours  précis,  mais  elle  se  creuse  et  se  i^esserre  à  mesure  qu'elle 
s'allonge  vers  le  sud.  Après  deux  kilomètres  de  parcours,  c'était,  entre  deux 
parois  de  rochers  abrupts,  une  gorge  profonde  où  un  torrent  s'écoulait  pendant 
quelques  jours,  à  la  suite  des  pluies  de  l'hiver'  :  le  reste  de  l'année,  plusieurs 

1.  Le  nom  de  Jérusalem  se  trouve  sous  la  forme  Oursalimmou,  Ourousalim,  dans  la  correspon- 
dance  d'El-Amarna  (cf.  t.  Il,  p.  131,  note  3,  de  cette  Histoire).  Sion  est  le  nom  de  la  citadelle  con- 
servée par  les  Israélites  après  la  conquête,  et  appliqué  par  eux  à  la  partie  de  la  ville  qui  contenait 
le  château  royal,  puis  à  la  ville  entière. 

■2.  Le  Kédron  est  décrit  comme  un  naklial  (II  Samuel,  XV,  23,IR.ois,  II,  37,  Jéréinie,  XXXI,  JiO), 
c'est-à-dire  comme  un  torrent  presque  à  sec  pendant  l'été  :  on  l'appelait  un  ruisseau  d'hiver,  )^£iii.âppouç, 
à  l'époque  grecque  (/  Macchabées,  XII,  37).  Les  fouilles  ont  montré  que  la  pente  a  diminué  au  pied 
des  anciens  murs,  et  que  le  fond  de  la  vallée  s'est  exhaussé  de  1 1  mètres. 
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sources  y  jaillissaient,  dont  les  eaux  intarissables  suppléaient  aux  besoins  de 
la  population,  celles  du  Gihon',  de  Siloé^  de  RôgeP.  Elle  s'élargit  de  nouveau 
vers  En-Rôgel  et  recueille  sur  la  droite  l'Ouady  des  enfants  de  Hinnôm,  qui 
borne  le  plateau  à  l'ouest.  L'espace  intermédiaire  n'est  plus  depuis  longtemps 
qu'une  plaine  légèrement  ondulée,  encombrée  par  les  maisons  de  la  Jérusalem 
moderne.  Une  combe,  remblayée  aujourd'hui,  la  sillonnait  dans  l'antiquité,  qui 
se  déployait  presque  parallèle  au  Kédron  et  le  rejoignait  près  des  fontaines  de 
Siloé^.  La  vieille  cité  jébusite  couronnait  le  promontoire  qui  s'avance  entre  les 
deux,  la  ville  propre,  Jébus,  à  la  pointe  même,  le  Millo  au  nord  sur  la  colline 
de  Sion,  derrière  un  ravin  transversal  c[ui  descendait  au  Val  Kédron  '.  Un  fau- 
bourg ouveii  s'était  entassé  peu  à  peu  à  l'ouest  dans  le  bas-fond,  cju' un  escalier 
taillé  dans  le  roc  raccordait  à  la  cité  haute".  Celle-ci  avait  sa  ceinture  continue 
de  remparts  tourrelés,  comme  les  citadelles  cananéennes  dont  la  silhouette  se 
profile  si  souvent  sur  les  monuments  égyptiens.  Elle  était  si  ardue  par  nature 
et  si  bien  défendue  qu'elle  avait  bravé  jusqu'alors  toutes  les  attaques.  Quand 
David  parut  avec  ses  bandes,  les  habitants  se  divertirent  beaucoup  de  sa  pré- 
somption et  l'avertirent  charitablement  de  l'inanité  de  son  entreprise  :  quand 
même  ils  n'auraient  plus  chez  eux  un  homme  valide,  les  aveugles  et  les  boi- 
teux lui  tiendraient  tète  victorieusement.  Le  roi,  piqué  par  leurs  railleries, 
promit  à  ses  preux  de  nommer  chef  et  capitaine  le  premier  qui  atteindrait 
la  crête  des  murs.  La  plupart  de  ces  bourgs  imprenables  succombent  par  la 
négligence  de  leurs  défenseurs  :  ils  concentrent  leur  vigilance  sur  les  rares 
endroits  vulnérables,  et  ils  n'accordent  qu'une  attention  distraite  aux  points 
réputés  inaccessibles''.  Jérusalem  ne  sut  pas  échapper  à  la  fatalité  commune  : 
Joab  l'enleva  d'un  coup  de  main  et  reçut  en  récompense  de  son  audace  la 
meilleure  partie  du  terrain  qu'il  avait  conquis\  David,  en  commandant  l'as- 

1.  Aujourd'hui  peut-être  la  fontaine  de  la  Vierge,  mais  l'identilicatioii  n'est  pas  certaine. 

i.  Ce  sont  les  sources  qui  alimentent  l'ensemble  de  l'éservoirs  connus  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'Étang  de  Siloé.  Le  nom  de  Siloara  ne  se  trouve  que  dans  Néliémie,  111,  15,  mais  il  est  certainement 
plus  ancien. 

3.  En-Rôgel,  la  Source  du  Marcheur,  est  appelée  aujourd'hui  la  source  de  Job.  ' 

4.  Cette  vallée,  qui  n'est  point  nommée  dans  l'Ancien  Testament,  s'appelait,  au  temps  de  Josèphe, 
le  Tyropseon,  le  quartier  des  Fabricants  de  fromage  {Bell.  Jud.,  V,IV,  I).  La  position  réelle,  qui  avait 
été  soupçonnée  par  plusieurs  auteurs  vers  le  milieu  de  notre  siècle,  n'a  été  reconnue  de  manière 
certaine  qu'à  la  suite  des  fouilles  entreprises  par  les  Anglais  et  par  les  Allemands.  Le  fond  de  cette 
vallée  s'est  retrouvé  à  une  profondeur  de  13  à  18  mètres  au-dessous  du  sol  actuel. 

3.  Sur  la  signification  générique  de  forteresse  qu'a  le  nom  de  Millo,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
au  t.  II,  p.  693,  note  2,  de  cette  Histoire.  Le  nom  de  Moriah,  qu'on  donne  encore  à  la  colline  du 
temple,  doit  être  écarté  :  c'était  un  terme  symbolique  employé  dans  Genèse,  XXII,  î,  et  que  le 
rédacteur  des  //  Chroniques,  III,  I ,  a  appliqué  arbitrairement  au  site  du  temple  de  Salomon. 

fi.  C'est  l'Ophel  des  textes  hébreux. 

7.  Cf.  les  deux  prises  de  Sardes  par  Cyrus  (IIérohote,  I,  LXXXIV)  et  par  Antiochus  III  (Polyde,  Vll, 
47),  ainsi  que  la  prisé  du  Capitole  par  les  Gaulois. 

8.  Le  récit  de  la  prise  de  Jérusalem  nous  a  été  conservé  dans  11  Sann  vl,  V,  6-9,  dont  le  texte 
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saut,  n'avait  songé  probablement  qu'à  supprimer  le  plus  gênant  des  obstacles 
qui  se  dressaient  entre  les  deux  moitiés  du  peuple  :  il  ne  fut  pas  plus  tôt  dans  la 
place,  qu'il  en  sentit  les  avantages  et  qu'il  y  transféra  sa  résidence.  Hébron 
lui  avait  suffi  tant  qu'il  avait  régné  sur  Kaleb  et  sur  Juda  seul.  Sa  situation 
au  cœur  de  la  montagne  et  la  richesse  du  canton  où  elle  était  bâtie  avaient 
fait  d'elle  le  centre  autour  duquel  les  Judéens  ou  les  Kénites  gravitaient  et 
devaient  se  condenser  le  plus  aisément  en  corps  de  nation  :  elle  se  cachait  trop 
loin  dans  le  sud,  et  elle  ne  pouvait  offrir  un  point  de  ralliement  à  qui  voulait 
réunir  sous  une  même  autorité  toutes  les  communautés  hébraïques  dispersées 
aux  deux  rives  du  Jourdain.  Jérusalem,  posée  à  la  croisée  des  routes  qui 
mènent  du  désert  sinaitique  en  Syrie,  de  la  Shéphélah  au  pays  de  Galaad,  com- 
mandait le  domaine  presque  entier  d'Israël  et  le  cercle  d'ennemis  qui  l'enser- 
rait. Du  haut  de  son  aire,  David,  adossé  à  Juda,  pouvait  fondre  sur  Moab  dont 
les  montagnes  fermaient  son  horizon  par  delà  la  mer  Morte  ;  il  pouvait  se  pré- 
cipiter parBethhoron  sur  la  plaine  maritime  au  moindre  mouvement  des  Philis- 
tins, ou  pousser  droit  en  Galilée  à  travers  le  massif  d'Ephraîm.  Issakar  et 
Nephtali,  Asher,  Dan,  Zabulon  demeuraient  un  peu  trop  éloignées  encore  du 
siège  de  son  gouvernement;  mais  c'étaient  tribus  secondaires,  incapables  de 
rien  édifier  par  elles-mêmes,  et  elles  obéiraient  sans  répugnance  comme  sans 
enthousiasme  au  soldat  qui  saurait  les  protéger  contre  les  ennemis  du  dehors. 
Celui-là  serait  désormais  seigneur  en  Israël,  qui  aurait  dans  la  main  la  pos- 
térité de  Juda  et  celle  de  Jacob,  et  David  ne  pouvait  être  nulle  part  mieux 
qu'à  Jérusalem  pour  surveiller  à  la  fois  les  deux  maisons  souveraines. 

Il  laissa  la  ville  basse  aux  indigènes',  attira  dans  la  ville  haute  des  Benjami- 
nites  et  des  Judéens',  répara  ou  construisit  sur  la  colline  de  Sion  un  château 
royal  où  il  vécut  entouré  de  sa  garde  et  de  sa  famille''  :  rien  ne  lui  manquait 
qu'un  temple  et  un  oracle  de  son  dieu,  pour  être  l'égal  des  princes  les  plus 
renommés.  Jéroubbaal  avait  eu  sa  chapelle  à  Ophrah,  et  Saul  avait  intéressé  à 
sa  cause  le  sacerdoce  errant  de  Shiloh^  :  David  ne  se  contenta  pas  de  l'éphod 
qui  l'avait  si  bien  conseillé  pendant  ses  années  de  misère  et  de  luttes  contre 

est  corrompu  et  entrerûèlé  de  gloses,  notamment  au  verset  8  :  la  réponse  de  David  aux  railleries  des 
Jébusites  est  incompréhensible.  /  Chroniques,  XI,  4-S,  donne  un  texte  plus  correct,  mais  moins  com- 
plet pour  les  parties  parallèles  de  //  Samuel,  V,  6-9;  les  détails  sur  Joab  sont  certainement  histo- 
riques, bien  qu'on  ne  les  rencontre  plus  dans  le  texte  actuel  du  livre  de  Samuel. 

1.  Juges,  I,êl  ;  cl'.  Zncharie,  XI,  7,  où  Ékron  est  assimilée  dans  sa  déchéance  au  .lébusite  vassal  de  .luda. 

2.  Jérusalem  est  attribuée  tantôt  à  Benjamin  (Juges,  I,  21),  tantôt  à  .luda  (Josuc,  XV,  63).  L'attri- 
bution à  Juda  est  seule  exacte. 

3.  //  Samuel,  V,  9,  et  le  passage  parallèle,  /  Chroniques,  XI,  7-S. 

A.  Cf.  ce  qui  est  dit  du  sanctuaire  de  Jéroubbaal  au  t.  II,  p.  G9"2,  de  cette  Histoire,  et  du  clergé 
.attaché  à  la  personne  de  Saul,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  713,  de  cette  Histoire . 
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les  Philistins.  11  chercha,  pour  y  attacher  la  fortune  de  sa  race,  une  relique 
dont  la  sainteté  traditionnelle  rehaussât  le  prestige  un  peu  jeune  de  sa  capi- 
tale. Et  justement  l'arche  de  Jahvéh,  cette  antique  sauvegarde  d'Éphraîm, 
gisait  abandonnée  non  loin  de  là,  sans  demeure  fixe  et  sans  culte  régulier, 
depuis  la  journée  d'Ebenhaézer' .  Si  elle  avait  failli  alors  à  enchaîner  la 
victoire,  c'est  que  Dieu,  irrité  des  méfaits  commis  en  son  nom  par  les  enfants 
d'Éli,  avait  voulu  châtier  son  peuple;  elle  avait  su  d'ailleurs  se  garantir 
elle-même  contre  la  profanation,  et  les  miracles  accomplis  autour  d'elle 
témoignaient  assez  qu'une  vertu  surhumaine  n'avait  jamais  cessé  de  s'y 
tenir  présente.  D'abord  les  Philistins  l'avaient,  selon  l'usage,  enfermée  pri- 
sonnière dans  le  temple  de  Dagon  à  Ashdod.  Dès  le  lendemain,  les  prêtres, 
entrant  au  sanctuaire,  avaient  aperçu  la  statue  de  leur  dieu  renversée  devant 
elle,  le  corps  de  poisson  gisant,  la  tête  et  les  pieds  épars  sur  le  seuil'  :  en 
même  temps  une  épidémie  de  pustules  malignes  sévissait  sur  la  population, 
et  des  légions  de  souris  envahissaient  les  maisons.  Les  gens  d'Ashdod  s'étaient 
débarrassés  de  l'arche  sur  ceux  de  Gath,  ceux  de  Gath  sur  ceux  d'Ékron  ;  elle  avait 
fait  le  tour  des  cinq  villes,  et  les  mêmes  désastres  avaient  signalé  partout  son 
arrivée.  Les  devins,  consultés  au  bout  de  sept  mois,  ordonnèrent  des  sacrifices 
solennels,  et  décidèrent  de  la  restituer  à  ses  fidèles  avec  des  offrandes  expia- 
toires, cinq  souris  d'or  et  cinq  images  en  or  de  pustules,  une  pour  chacune 
des  cités  en  deuiP.  On  la  hissa  sur  un  chariot  neuf,  et  deux  vaches  accom- 
pagnées de  leur  veau  la  menèrent  tout  mugissant  et  sans  conducteur  à 
Bethshémesh,  sur  le  champ  d'un  certain  Jashoua.  Les  habitants  l'accueillirent 
avec  joie,  mais  ils  l'admirèrent  de  si  près  et  si  curieusement  que  Jahvéh  s'en 
émut  et  coucha  bas  soixante-dix  d'entre  eux;  les  survivants  l'acheminèrent  au 
plus  vite  vers  Kiriathjéarîm,  et  elle  y  séjourna  longtemps  dans  la  maison 
d'Abînabab  sur  la  colline,  aux  soins  d'Éléazar*.  Kiriathjéarîm  n'est  qu'à  deux 

1.  Le  récit  des  événements  qui  suivirent  la  bataille  d'Ébenliaézer  jusqu'à  l'arrivée  dans  la  maison 
d'Abînadab  est  emprunté  à  cette  histoire  de  l'arche,  dont  il  a  été  question  p.  706-707,  du  présent 
volume.  Il  occupe  dans  son  état  actuel  I  Samuel,  V,  VI,  VII,  /,  et  il  forme  un  ensemble  bien  caractérisé, 
où  l'on  peut  reconnaître  à  la  rigueur  deux  versions  différentes  mêlées  l'une  à  l'autre  :  le  passage 
/  Samuel,  VI,  15,  où  il  est  question  des  Lévites  qui  recueillent  l'arche,  est  en  partie  interpolé. 

2.  11  s'agissait  évidemment  ici  d'une  statue  semblable  à  celles  des  dieux  et  des  génies  chaldéens 
(cl',  t.  I,  p.  537,  047,  de  cette  Histoire),  où  Dagon  était  représenté  comme  un  homme  portant  le 
poisson  sur  son  dos  et  sur  sa  tète  en  guise  de  manteau. 

3.  On  a  signalé  dans  la  collection  Oustinow,  à  Jaffa,  une  image  grossière  de  souris  découpée  dans 
une  pièce  de  métal  blanc  et  qui  provient  peut-être  des  ruines  de  Gaza  :  elle  paraît  être  un  ex-voto  du 
même  genre  que  celui  dont  le  texte  hébreu  nous  révèle  l'existence  ;  mais  l'aathenticité  en  est  dou- 
teuse. C'est  celle  qui  est  reproduite  au  t.  II,  p.  T^O,  de  cette  Histoire. 

i.  Le  texte  /  Samuel,  VI,  '21,  VII,  /,  donne  Kiriathjéarîm  où  le  texte  //  Sa77ii(cl,  VI,  S.  porte 
Baalé-Jéhouda,  qu'il  faut  corriger  Baal-Jéhouda.  Baal-Jéhouda,  par  abréviation  Baala,  est  un  autre 
nom  de  Kiciathjéarim  (Josné,  XV,  9-11;  cf.  /  Chroniques,  XIII,  6).  On  trouve  également  le  nom  de 
Kiriath-Baal  [Josué,  XV,  60).  Kiriathjéarîm  est  aujourd'hui  Kharbét-el-Énab. 
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lieues  environ  de  Jérusalem.  David  y  alla  lui-même  et  il  chargea  l'arche  de 
nouveau  sur  un  char'.  Les  deux  desservants  en  titre,  Ouzzâ  et  Akhio,  s'avan- 
çaient en  tête,  le  roi  et  la  foule  suivaient  dansant  à  grand  bruit  de  harpes  et  de 
luths,  de  tambourins,  de  sistres  et  de  cymbales,  quand  un  accident  suspendit 
la  marche  triomphale  du  cortège  :  les  bœufs  bronchèrent,  le  coffre  sacré 
chancela,  Ouzzâ  l'empoigna  à  pleine  main  et  le  redressa,  mais  il  tomba  mou- 
rant sous  l'effort.  David  eut  peur,  et  se  demanda  s'il 
agissait  prudemment  en  introduisant  chez  lui  un  dieu 
assez  ombrageux  pour  punir  un  attouchement,  même 
respectueux  et  risqué  à  bonne  intention  :  il  le  laissa 
donc  en  dépôt  pendant  trois  mois  chez  un  IMiilistin, 
Obédédom  de  Gath,  puis,  constatant  que  ce  personnage, 
loin  d'éprouver  aucun  dommage,  prospérait  de  jour  en 
jour,  il  reprit  hardiment  l'œuvre  interrompue.  Cette 
fois,  ce  furent  des  hommes  qui  portèrent  le  brancard,  à 
l'éeyptienne  :  ils  s'arrêtaient,  dit-on,  de  six  en  six  pas, 
le  temps  d'immoler  un  taureau  et  un  veau  gras,  puis  ils 

se  remettaient  en  mouvement.  Le  peuple  sautait  avec  des  cris  de  joie,  le  roi, 
vêtu  de  la  robe  de  lin  des  sacrificateurs,  bondissait  de  tout  son  cœur  au  son 
des  trompettes  :  quand  il  eut  installé  l'arche  sous  une  tente,  auprès  de  son 
palais,  il  offrit  un  holocauste  et  bénit  l'assistance  au  nomde  Jahvéh-les-armées. 
La  fête  se  termina  par  une  distribution  générale  de  pains,  de  gâteaux  et  de  vin. 
Un  récit,  intercalé  après  coup^,  raconte  qu'au  moment  où  la  procession  péné- 
trait dans  la  ville,  Mikal  regarda  par  la  fenêtre  de  sa  chambre  et,  apercevant 
les  gestes  désordonnés  de  son  mari,  elle  en  conçut  du  dédain  :  quand  elle  le 
revit  au  harem,  elle  le  félicita  ironiquement  du  spectacle  édifiant  qu'il  avait 
donné  aux  servantes  de  ses  serviteurs  en  se  trémoussant  de  façon  indécente 
devant  l'Éternel.  David  lui  répondit  sans  se  déconcerter  qu'il  préférait  faire  ce 
qui  le  rendait  respectable  aux  yeux  des  servantes,  plutôt  que  d'éviter  ce  qui  le 
couvrait  de  ridicule  à  ses  yeux;  et  l'histoire  ajoute  qu'à  partir  de  ce  moment, 
Mikal,  fille  de  Saul,  n'eut  plus  jamais  d'enfant  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

1.  Le  transfert  de  l'arche  de  Kiriathjéarîm  à  .lérusalem  est  raconté  dans  II  Samuel.  17,  d'où  le 
rédacteur  de  I  Chroniques,  XIII,  XV-XVI,  a  tiré  le  fond  authentique  de  son  récit. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  les  croquis  jmhliés  par  Schick  et  Oldfield  T/winas,  dans  le 
Palestine  Exploration  Fiind,  Quarterhj  Slatement,  1893,  p.  296,  1894,  p.  IH9. 

3.  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  II,  p.  57-58,  place  l'éclosion  de  cette  jolie  légende  au 
temps  d'Ézéchias;  elle  lui  paraît  répondre  »  à  l'antipathie  de  Hamoutal  et  des  femmes  de  la  cour 
pour  les  dévotions  jahvéiques,  et  à  l'espèce  de  respect  humain  qui  empêchait  les  gens  du  monde  de 
s'y  livrer  » . 
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Le  soin  de  la  tente  et  de  l'arche  incomba  dès  lors  à  deux  prêtres,  Sadok  fds 
d'Aklîîtôb,  et  Abîathar  fds  d'Akhimélek,  le  dernier  descendant  d'Eli  qui  n'avait 
jamais  c[uitté  David  pendant  ses  fugues  aventureuses'.  Il  est  probable  que  l'éphod 
ne  disparut  pas  et  qu'il  eut  son  gîte  dans  le  sanctuaire,  mais  on  le  négligea 
peu  à  peu  et  il  ne  fut  plus  interx^ogé  comme  il  l'avait  été  à  toute  occasion  du- 
rant les  premières  années.  Le  roi  officiait  lui-même  dans  les  circonstances 
graves,  à  l'exemple  des  autres  souverains  contemporains.  Il  avait  alors,  pour  le 
guider  au  milieu  des  rites,  un  prêtre  de  carrière  qui  s'acquittait  auprès  de 
lui  des  mêmes  devoirs  que  le  lecteur  en  chef  aux  côtés  de  Pharaon.  Le  seul 
de  ces  chapelains  que  nous  connaissions,  Ira  le  Jithrite,  accompagnait  son 
maitre  au  camp;  une  tradition  semble  dire  qu'il  était  aussi  soldat,  et  qu'il 
comptait  parmi  les  trente  plus  braves'.  L'histoire  n'attribue  qu'une  influence 
médiocre  à  ce  personnel  sacerdotal.  Aussi  bien,  David  n'avait-il  rien 
du  chanteur  de  psaumes  docile  et  consciencieux  qu'on  se  plut  à  imaginer  plus 
tard.  Grand  par  l'épée,  il  s'appuyait  sur  l'épée,  et,  s'il  avouait  tenir  sa  cou- 
ronne de  Jahvéh,  c'était  à  la  façon  dont  les  souverains  de  ïhèbes  ou  de  Ninive 
tenaient  la  leur  d'Amon  ou  d'Assour,  sans  intermédiaire  de  prêtre  :  il  consultait 
directement,  quand  il  le  voulait,  son  seigneur  divin,  et  il  connaissait  à  l'événe- 
ment s'il  en  avait  interprété  exactement  les  volontés.  Dès  que  la  prise  de  Jéru- 
salem lui  eut  prouvé  (]ue  Jahvéh  l'avait  élu  pour  être  le  champion  d'Israël,  il  ne 
s'accorda  plus  de  repos  qu'il  n'eût  accompli  la  tâche  que  la  faveur  d'en  haut 
lui  avait  assignée.  Il  attaqua  l'un  après  l'autre  les  peuples  qui  usurpaient  une 
parcelle  de  son  domaine,  et  Moab  parait  avoir  essuyé  le  premier  choc.  Il 
s'était  agrandi  au  détriment  de  Galaad  et  il  possédait  sur  la  rive  gauche  du 
Jourdain  les  cantons  fertiles  qui  font  face  à  Jéricho  :  c'était  un  voisinage  dan- 
gereux pour  Jérusalem,  et  David  devait  s'en  inquiéter.  La  lutte  dura  jîeut-être 
assez  longtemps,  mais  le  détail  en  fut  vite  oublié,  et  l'on  ne  conserva  plus  que 
le  souvenir  de  quelques  exploits  particuliers  :  on  sut,  par  exemple,  que  le  chef 
de  la  garde  philistine,  Bénaîah,  avait  tué  deux  héros  moabites  en  une  seule 
affaire^.  Les  pi'isonniers  furent  traités  avec  toute  la  dureté  que  les  lois  de  la 
guerre  autorisaient.  On  les  couchait  à  terre  sur  une  même  ligne  et  l'on  mesu- 
rait au  cordeau  :  les  deux  premiers  tiers  en  longueur  étaient  égorgés  sans  pitié, 

1.  //  Samiirl.  VHI.  17,  XX.  SS. 

'2.  II  Samuel,  XX,  3G,  où  il  est  dit  le  Jairile  et  non  le  Jilhrile,  par  une  courusion  de  lettres  très 
facile  dans  l'écriture  hébraïque;  il  figure  sur  la  liste  des  yihbûrim  dans  //  Samuel,  XXIII,  38. 

3.  //  Samuel,  XXIII,  iO-23;  cf.  /  Chroniques,  XI,  2S-'iô.  Le  texte  emploie  pour  désigner  les  deux 
vaincus  un  terme  ariel,  qui  se  retrouve  peut-être  dans  Y  Inscription  de  Mé.'iha,  I.  r2,  17-lS,  mais  dont 
le  sens  précis  demeure  obscur,  malgré  toutes  les  tentatives  d'explication  dont  il  a  été  l'objet. 
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le  reste  avait  la  vie  sauve.  Moab  s'avoua  vaincu,  paya  le  tribut  :  il  avait  tant 
pâti  qu'il  usa  plusieurs  générations  à  se  remettre'.  Galaad  se  dégageait  vers  le 
sud,  mais  Ammon  le  serrait  de  près  à  l'est,  et  les  Araméens  avaient  empiété  au 
nord  sur  ses  pâturages.  Cependant,  Nakhasb,  roi  des  Ammonites,  étant  mort, 
David,  qu'il  avait  jadis  aidé  au  temps  des  luttes  contre  Saul,  envoya  compli- 
menter son  fds  Khanoun.  Celui-ci  se  persuada  que  les  ambassadeurs  étaient  des 
espions  chargés  de  lever  le  plan  de  sa  ville  royale,  Rabbath-Ammon  :  il  leur 
coupa  la  moitié  de  la  barbe  et  les  vêtements  jusqu'à  la  ceinture,  et  il  les  chassa 
de  sa  présence  ignominieusement.  Ce  fut  le  signal  de  la  guerre.  Les  Ammo- 
nites, prévoyant  que  David  chercherait  à  venger  de  manière  éclatante  l'insulte 
faite  à  ses  gens,  s'entendirent  avec  leurs  voisins.  La  chute  des  principautés 
amorrhéennes  avait  favorisé  l'expansion  des  tribus  araméennes  vers  le  midi. 
Elles  avaient  envahi  tout  ce  qu'Israël  n'avait  pu  conquérir  dans  la  vallée  du 
Litany  ou  à  l'est  du  Jourdain,  et  une  demi-douzaine  de  leurs  petits  États  se 
partageait  le  meilleur  des  territoires  que  la  tradition  des  âges  antérieurs  assi- 
gnait à  Jabîn  d'Hazor  et  aux  souverains  de  Bashan'.  Le  plus  fort  d'entre  eux, 
celui  qui  avait  remplacé  la  principauté  de  Qodshou  dans  la  Bekàa  et  qui  avait 
Zoba  pour  capitale,  obéissait  alors  à  Hadadézer,  fils  de  Rohob  :  ce  belliqueux 
avait  soumis  Damas,  Maâkha,  Gessour,  il  menaçait  la  ville  cananéenne  de 
Hamath,  et  il  se  préparait  à  monter  vers  l'Euphrate,  quand  Ammon  lui  réclama 
aide  et  protection.  Il  accourut  aussitôt  à  la  rescousse;  Joab,  qui  dirigeait  les 
opérations,  laissa  une  partie  des  troupes  sous  Rabbath,  avec  son  frère  Abishai, 
et  il  conduisit  le  reste  à  la  rencontre  des  Syriens.  Il  les  battit,  revint 
aussitôt;  les  Ammonites  se  débandèrent  à  la  nouvelle  de  sa  victoire,  mais  il 
avait  perdu  du  monde,  et  il  jugea  sage  de  différer  la  reprise  des  hostilités  jus- 
qu'au moment  où  le  Zoba  serait  réduit  à  l'impuissance.  David  se  mit  alors  en 
mouvement,  franchit  le  Jourdain  avec  toutes  ses  réserves,  défit  les  Syriens 
près  de  Khélam,  leur  tua  Shobakh  leur  général,  prit  Damas  :  Hadadézer  lui 
demanda  la  paix,  et  Thoù,  sire  d'Hamath,  que  cette  victoire  délivrait,  lui 
envoya  des  cadeaux.  Ce  fut  l'œuvre  d'une  seule  campagne.  L'année  suivante, 
Joab  investit  Rabbath  :  au  moment  où  elle  allait  céder,  il  appela  le  roi  au  camp 
et  lui  laissa  l'honneur  d'achever  la  reddition.  Les  Ammonites  furent  traités  aussi 

I.  //  Samuel,  VIII,  '2. 

-1.  Sur  les  progrès  des  Araméens  dans  ces  régions,  cf.  VVinckler,  Gcscliichle  Israch,  t.  I,  p.  137-14-i, 
où  l'auteur  essaye  de  montrer  que  Zoba  ,  et  l'Aram-Zcba  ne  sont  pas  au  nord  d'Israël  et  à  l'ouest 
de  Damas,  mais  quelque  part  dans  le  Haouràn,  au  voisinage  immédiat  des  Ammonites.  Le  royaume  de 
Zoba  sous  Hadadézer  devait  s'étendre  en  effet  vers  le  sud  jusqu'aux  frontières  d'Ammon,  mais  il  me 
parait  que  le  petit  État  qui  lui  servait  de  noyau  était  situé  dans  la  vallée  du  haut  Oronte  ou  du  haut 
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durement  que  leurs  cousins  de  Moab  :  «  on  les  passa  sous  des  scies,  et  sous 

des  herses  de  fer,  et  sous 
des  haches  de  fer,  et  on 
les  jeta  dans  les  four- 
neaux où  l'on  cuit  la 
brique  '  «  .  Ces  succès 
en  entraînèrent  d'autres  : 
les  Iduméens  avaient  pro- 
fité du  moment  où  l'ar- 
mée était  absorbée  par 
la  guerre  ai^améenne 
pour  razzier  Juda.  Joab 
et  Abishaî,  dépêchés  en 
hâte,  les  rencontrèrent 
dans  la  Vallée  du  Sel, 
au  sud  de  la  mer  Morte  ; 
leur  roi  périt  dans  l'ac- 
tion, et  son  fils  Hadad 
s'enfuit  en  Egypte  avec 
quelques  serviteurs  fi- 
dèles. Joab  égorgea  tout 
ce  qui  était  en  état  de 
combattre,  puis  il  logea 
des  garnisons  à  Pétra,  à 
Élath,  à  Éziôngaber^  sur 
la  mer  Rouge  :  David 
consacra  le  butin  à  Jah- 
véh,  et  Jahvéh  reconnais- 
sant «  le  garda  partout 
où  il  allait  « . 

La  Syrie  méridionale  avait  trouvé  son  maître;  les  Hébreux  allaient-ils  pous- 
ser plus  loin  leurs  avantages,  et  entreprendre  sur  les  réglons  du  Centre  et  du 

Lilniiy.  Zdha  devait  avoir  succédé  à  Qodshou,  dont  le  nom  ne  se  trouve  plus  mentionné  qu'une  fois 
par  hasard  dans  II  Samuel,  XXIV,  0,  ou  la  version  des  Septante  a  permis  de  corriger  le  texte  hébreu. 

1.  La  guerre  contre  les  Araraéens  mentionnée  //  Samuel,  VIII,  3-12,  est  identique  à  celle  qui  est 
racontée  avec  plus  de  détails  comme  un  épisode  des  luttes  contre  les  Ammonites  (//  Samuel,  X-XII)  ; 
les  deux  documents  sont  reproduits  dans  I  Chroniques,  XVIII,  3-11,  et  XIX-XX,  1-3. 

t.  il  Samuel.   VIII,  IS-l'r,   cl'.  /  Chrojiiques,  XVIII,  H-IS.  Klath  ni  Éziôngaber  ne  sont  nom- 
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Nord  l'œuvre  de  conquête  et  d'annexion  que  personne  jusqu'alors,  ni  les 
Cananéens,  ni  les  Amorrhéens,  ni  les  Hittites,  n'avait  menée  à  bon  terme? 
Les  Assyriens,  refoulés  sur  le  Tigre,  y  végétaient  dans  l'obscurité,  et  l'Égypte 
semblait  avoir  oublié  ses  anciennes  provinces  d'Asie  :  aucune  intervention 
étrangère  n'était  à  redouter,  pour  qui  s'efforcerait  de  façonner  en  un  seul  État 


les  nations  entassées  entre  l'Euphrate 
et  la  mer  Rouge.  Par  malheur,  les  Hébreux  n'avaient  pas  les  vertus  néces- 
saires à  faire  un  peuple  de  conquérants.  Leur  histoire,  depuis  qu'ils  étaient 
descendus  en  Canaan,  prouvait  qu'ils  n'étaient  pas  incapables  d'entraînement 
et  . d'unité  :  un  chef,  dont  l'activité  et  le  bonheur  leur  inspiraient  confiance, 
pouvait  les  arracher  à  leur  inertie  égoïste  et  les  assembler  en  faisceau  pour  un 
effort  victorieux.  Ce  n'avait  jamais  été  pourtant  c[u'une  concentration  passa- 
gère, dont  l'effet  cessait  avec  le  héros  qui  l'avait  provoquée  :  dès  qu'il  n'était 
plus  là  ou  cjue  le  danger  qui  l'avait  mis  en  vedette  était  passé,  ils  retom- 
baient d'instinct  dans  leur  isolement  et  dans  leur  apathie.  Leur  tempérament 
de  nomades,  que  deux  siècles  de  vie  sédentaire  n'avaient  pas  encore  modifié  à 
fond,  les  disposait  aux  querelles  de  clans,  aux  vendettas  héréditaires,  aux 
levées  tumultueuses,  aux  brigandages  rapides  chez  les  voisins;  il  répugnait  aux 
guerres  longues,  qui  exigeaient  une  organisation  d'armée  permanente,  un 

mées,  mais  les  passages  /  Bois,  IX,  S6-28,  Il  Chroniques,  VIII,  /7-/.*?,'*  prouvent  qu'elles  avaient  été 
occupées  par  David.  Pour  ce  qui  concerne  Iladad,  voir  /  Itois,  XI,  -IS-iO. 

1.  Dessin  de  Bouclier,  d'après  la  photographie  n"  377  du  Palesline  Exploralion  Fuiid. 
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régime  de  corvées  et  de  tailles,  une  application  continue  à  conserver  les 
avantages  acquis.  Le  royaume  que  David  avait  édifié  existait  donc  surtout 
par  la  volonté  opiniâtre  du  fondateur,  et  il  ne  pouvait  s'accroitre  ou  même  se 
soutenir  qu'à  la  condition  que  nulle  révolte  ou  nulle  tragédie  de  palais  ne 
l'obligeàtà  dépenser  au  dedans  une  parcelle  de  son  énergie.  David  survécut  assez 
à  sa  dernière  victoire  pour  voir  se  nouer  autour  de  lui  les  intrigues  et  se  mul- 
tiplier les  misères  qui  attristent  d'ordinaire  en  Orient  la  fin  d'un  long  règne, 
fi'usage  et  la  politique  voulaient  qu'à  chaque  agrandissement  dans  la  fortune 
d'un  [)rince  une  augmentation  proportionnelle  correspondit  dans  le  nond^re  de 
ses  serviteurs  et  de  ses  femmes.  David  ne  s'était  pas  soustrait  à  cette  loi  :  aux 
deux  épouses  qu'il  avait  pendant  son  exil  à  Ziklag,  Abigaîl  et  Akhînoam,  il 
avait  ajouté  Maàka  l'Araméenne,  fille  du  roi  de  Gessour,  et  Rhaggît,  et  Abîtal, 
et  Egla  et  bien  d'autres".  11  avait  débauché  Bethsabée,  femme  d'i  rie  le  Hittite, 
])endant  le  siège  de  Rabbath-Ammon,  et  supprimé  le  mari  dont  l'existence 
gênait  ses  plaisirs  :  vertement  réprimandé  pour  ce  crime  par  le  prophète 
Nathan,  il  s'était  repenti,  mais  il  avait  gardé  la  femme,  qui  lui  donna  plu- 
sieurs enfants'.  Les  compétitions  étaient  vives  entre  princes  issus  de  tant  de  lits 
différents,  et  les  droits  à  la  succession  ne  paraissaient  pas  être  réglés  fort 
nettement  :  plusieurs  membres  de  la  famille  de  Saul  subsistaient  d'ailleurs,  les 
lils  (pi'il  avait  eus  de  Rizpah,  ceux  de  sa  fille Mérab,  Mérîbbaal  le  pied-bot,  né 
de  Jonathan  ^  Shiméî'*,  qui  avaient  des  partisans  parmi  les  tribus  et  dont  les 
prétentions  pouvaient  surgir  brusquement  dans  une  occasion  critique.  Amnon, 
l'aîné  des  fils  d'Akhînoam,  celui  que  son  âge  semblait  désigner  comme  l'héri- 
tier de  la  couronne,  devint  éperdument  amoureux  d'une  de  ses  sœurs  qui  était 
fort  belle,  Tamar,  fille  de  Maàka.  Au  lieu  de  la  demander  en  mariage,  il 
feignit  d'être  malade,  insista  pour  être  soigné  par  elle,  et  quand  il  la  tint  seule 
dans  sa  chambre,  il  la  viola  malgré  ses  larmes.  Le  crime  consommé,  il  fut 
saisi  de  dégoût  et  de  haine,  la  repoussa,  et  comme  elle  le  suppliait  de  lui 
rendre  l'honneur  en  l'épousant,  il  la  fit  chasser  avec  opprobre  par  ses  valets. 
Fdie  s'enfuit,  les  vêtements  en  désordre  et  criant  vengeance,  chez  Absalon, 

I.  Sur  .Vljii;;ul,  cl',  ce  (|ni  est  dit  :ui  t.  II,  p.  TIT-TIS,  de  cette  llis/oirr.  Akliiiiouiii  nous  est  connue 
par  /  Samuel,  XXV,  4S,  XXVII,  S,  XXX,  -5,  et  par  //  Samuel,  IL  2,  III,  i',  cf.  /  Chroniques,  IIl,  I  ; 
Maàlia  par  II  Samuel,  III,  3,  I  Chroniques,  III,  2;  Khaggit  par  //  Samiœl,  III,  4,  I  Rois,  I,  5, 
II,  II,  IS,  I  Chroniques,  III,  S;  Abîtal  par  //  Samuel,  III,  A,  I  Chroniques,  III,  3;  Égla  par  //  5a- 
muel,  III,  5,  I  Chroniques,  III.  3.  Pour  les  concubines,  cf.  //  Samuel,  V,  13,  XV,  16,  XVI,  "2l-'2'2; 
l  Chroniques,  III,  9,  XIV,  3. 

"2.  //  Samuel,  XI-XII,  H-^r,. 

3.  //  Samuel,  IX,  XVI,  l-'i,  XIX,  2.',-30,  où  le  nom  a  été  changé  en  Méphiboshet;  la  forme  origi- 
nelle Méribbaal  se  retrouve  dans  /  Chroniques,  VIII,  34. 

i.  //  Samuel,  XVI,  ô-U,  XIX,  16-23,  I  Rois,  II,  8-9,  36-46.  .  . 
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son  frère  de  mère  :  David  s'indigna,  mais  il  aimait  son  premier-né  et  il  ne 
sut  pas  se  résigner  à  le  punir.  Absalon  dissimula  sa  colère  :  au  bout  de 
deux  ans,  quand  tout  paraissait  être  oublié,  il  invita  Amnion  à  un  banquet,  le 
tua  et  se  réfugia  chez  son  aïeul  Talmaî,  roi  de  Gessour.  Sa  rancune  se  reporta, 
pendant  l'exil,  sur  le  père  qui  n'avait  point  protégé  sa  propre  fdle,  et  il 
conçut  le  projet  de  le  détrôner.  Rappelé  dans  Jérusalem  à  l'instigation  de 
Joab,  il  s'acheta  un  char  et  des  chevaux,  s'entoura  de  satellites,  affecta  les 
allures  de  la  royauté  :  Juda,  mécontent  de  la  faveur  que  David  témoignait 
aux  autres  tribus,  en  vint  bientôt  à  le  considérer  comme  un  chef,  et  quelques- 
uns  des  conseillers  les  plus  intimes  du  vieux  roi  se  rangèrent  à  son  parti  en 
secret.  Lorsqu'il  crut  ses  affaires  en  bon  point,  il  réclama  l'autorisation 
d'exécuter  un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Jahvéh  pendant  son  séjour  à  Gessour, 
et  se  rendit  à  Hébron  :  Juda  entier  se  rallia  autour  de  lui,  et  l'émotion  se 
manifesta  si  forte  à  Jérusalem,  que  David  estima  prudent  de  se  retirer  au  delà 
du  Jourdain  avec  sa  maison  philistine  et  crétoise.  Absalon  s'installa  au  palais, 
reçut  l'adhésion  tacite  des  descendants  de  Saul  et  d'une  portion  de  la  noblesse, 
ceignit  le  diadème;  pour  bien  montrer  que  la  rupture  était  complète,  il 
dressa  des  tentes  sur  la  terrasse  du  palais,  et  là,  à  la  vue  du  peuple,  il  prit 
possession  du  harem  de  son  père.  11  l'emportait,  s'il  avait  dépêché  sans  délai 
des  troupes  à  la  poursuite  des  fugitifs"  mais  tandis  qu'il  s'endormait  au  milieu 
des  fêtes,  David  rassemblait  ses  fidèles  aux  ordres  de  Joab  et  d'Abîshaî.  Ses 
vétérans  eurent  aisément  raison  de  la  foule  indisciplinée  qu'on  leur  opposa. 
Absalon,  battu  près  de  Makhanaîm,  se  sauvait  à  travers  la  forêt  d'Ephraîm, 
lorsque  sa  chevelure  s'emmêla  aux  branches  d'un  chêne  :  Joab,  qui  le  serrait 
de  près,  le  perça  de  sa  lance  avant  qu'il  eût  le  temps  de  se  dégager'. 

David  avait  commandé,  dit-on,  qu'on  le  respectât  :  il  le  pleura  amèrement.  11 
épargna  cette  fois  encore  les  parents  de  Saul,  pardonna  aux  Judéens,  remonta 
triomphant  dans  cette  Jérusalem  qui  avait  assisté  naguère  à  son  humiliation. 
Les  tribus  de  la  maison  de  Joseph  avaient  observé  la  neutralité  dans  cette 
querelle  de  famille.  Elles  n'avaient  rien  compris  au  mécontentement  que  Juda 
témoignait  contre  son  héros,  elles  ne  comprirent  pas  davantage  l'empressement 
qu'il  mit  à  l'asseoir  de  nouveau  sur  le  trône  :  leurs  délégués  en  vinrent 
demander  bientôt  la  raison,  et  ils  se  plaignirent  qu'on  eût  agi  sans  les 

i.  Il  Samuel,  XIII-XVIII.  On  remarquera  que  Tamar  demande  à  Amnon  de  l'épouser,  et  que  l'unique 
reproche  adressé  au  tîls  aîné  du  roi  est,  après  avoir  violé  sa  sœur,  de  ne  pas  en  avoir  fait  sa  i'enime  : 
les  unions  entre  frères  et  sœurs  étaient  tenues  pour  légitimes  à  cette  époque  chez  les  Hébreux, 
comme  elles  l'étaient  chez  les  Égyptiens  (cf.  t.  I,  p.  50-52,  270,  et  t.  Il,  p.  77-78,  de  cette  Histoire). 
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consulter  dans  toute  cette  affaire.  «  Israël  n'a-t-il  pas,  disaient-ils,  dix  parts 
au  roi,  puisqu'il  compte  dix  tribus,  et  David  ne  lui  appartient-il  pas  plus 
c|u'à  vous?  »  Les  Judéens  se  refusaient  à  en  convenir,  mais  Shéba  un  des 
chefs  Benjaminites,  perdit  patience.  Il  sonna  de  la  trompette,  et  il  s'en  alla, 
hurlant  :  «  Nous  n'avons  rien  de  commun  avec  David,  rien  à  faire  avec  le  fils 
d'Ishai.  Chacun  à  sa  tente,  Israël!  »  C'était  le  schisme,  si  ces  paroles  éveillaient 
un  écho  chez  les  tribus  du  Centre  et  du  Nord  :  quelques-unes  l'appuyèrent, 
d'autres  ne  bougèrent  point,  mais  Juda  marqua  peu  d'empressement  à  convo- 
quer ses  milices,  et  le  roi  dut  lancer  une  fois  de  plus  Joab  et  la  garde  philis- 
tine.  Leur  entrée  en  campagne  déconcerta  les  séditieux,  et  Shéba  recula  jusqu'à 
la  frontière  septentrionale  sans  essayer  de  résister.  Espérait-il  en  l'appui  des 
Araméens?II  s'enferma  dans  la  petite  place  d'Abel-beth-Maakha,  et  s'y  défendit 
quelque  temps  :  au  moment  où  elle  allait  succomber,  les  habitants  lui  cou- 
pèrent la  tète,  qu'ils  jetèrent  à  Joab  du  haut  des  murs'.  Sa  mort  termina  la 
crise,  et  le  calme  se  rétablit  dans  Israël  :  les  intrigues  n'en  reprirent  c|ue 
plus  dru  autour  de  l'héritage  des  deux  princes  disparus.  L'aîné  des  enfants 
était  un  certain  Adonîah,  né  de  Khaggît,  mais  Bethsabée  exerçait  un  ascendant 
irrésistible  sur  son  mari,  et  elle  l'avait  accoutumé  à  considérer  comme  le  roi 
futur,  Salomon,  le  fils  qu'il  avait  eu  d'elle.  Elle  avait  su  s'attacher  plusieurs 
des  personnages  les  plus  inlluents,  Sadok,  le  prophète  Nathan,  Bénaîah,  le 
chef  de  la  garde  étrangère  :  Adonîah  avait  pour  lui  le  pontife  Abîathar,  Joab, 
le  peuple  de  Jérusalem  que  sa  beauté  et  ses  allures  fanfaronnes  avaient  séduit. 
David  s'affaiblissait  de  plus  en  plus  au  milieu  de  ces  compétitions  :  il  était  fort 
avancé  en  âge,  et,  bien  qu'on  le  couvrît  de  vêtements,  il  avait  grand  froid. 
Ses  serviteurs  lui  cherchèrent  dans  tout  Israël  une  belle  fille  qui  lui  tînt 
compagnie  et  le  réchauffât  sur  son  sein  :  ils  trouvèrent  Abigaîl  la  Sunamite 
et  ils  la  lui  procurèrent,  mais  sa  beauté  inspira  au  prince  Adonîah  une  passion 
profonde,  et  le  décida  à  brusquer  les  événements.  11  invita  ses  frères,  Salomon 
excepté,  à  un  banquet,  dans  les  jardins  qu'il  possédait  au  sud  de  Jérusalem, 
près  de  la  fontaine  de  Rôgel  :  tous  ses  partisans  y  assistaient,  et  dans  les 
premières  chaleurs  de  l'ivresse,  on  commençait  à  crier  déjà  :  Vive  le  roi 
Adonîah!  lorsque  Nathan  avertit  Bethsabée  du  coup  d'État  qui  s'accomplissait 
contre  elle.  Bethsabée  pénétra  aussitôt  dans  la  chambre  où  David  végétait 
soigné  par  Abigaîl;  elle  se  plaignit  de  la  faiblesse  qu'il  montrait  à  l'égard  de 
son  fils  aîné,  le  supplia  de  désigner  officiellement  son  héritier.  Il  réunit  les 

1.  //  Samuel,  XX,  l-ii.  .  .    ,  :  . 
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soldats  et  leur  ordonna  de  conduire  le  jeune  homme  en  pompe  des  hauteurs 
de  Sion  à  la  source  du  Gihôn;  Nathan  lui  oignit  le  front  de  l'huile  sainte  en 
vue  du  peuple  et  le  ramena  au  palais  sur  la  mule  de  son  père.  Le  bruit  des 
trompettes  du  sacre  retentit  jusqu'aux  oreilles  des  conjurés,  et  la  nouvelle  leur 
arriva  que  Salomon  était  reconnu  de  tout  Israël  :  ils  se  dispersèrent,  et 
Adonîah  se  réfugia  au  pied  de  l'autel.  David  survécut  fort  peu  à  cette  asso- 
ciation :  un  peu  avant  de  mourir,  il  donna  à  Salomon  le  conseil  de  se  débar- 
rasser des  hommes  qui  lui  avaient  disputé  la  couronne.  Salomon  en  profita 
sans  scrupule,  et  les  débuts  de  son  règne  furent  ensanglantés  par  des  exécu- 
tions sauvages.  Adonîah  succomba  le  premier.  Il  avait  commis  l'imprudence 
de  demander  Abigaîl  pour  son  harem  :  on  affecta  de  voir  dans  sa  requête  une 
velléité  d'usurpation  masquée  et  on  le  tua.  Abîatar,  qui  l'avait  inspiré  de  ses 
avis,  dut  à  son  caractère  et  à  ses  services  de  ne  pas  être  massacré  avec  lui  :  on 
l'exila  dans  ses  terres,  et  Sadok  resta  seul  chef  du  sacerdoce  royal.  Joab, 
apprenant  la  disgrâce  de  son  complice,  se  sentit  condamné  et  chercha  vaine- 
ment un  asile  auprès  de  l'arche  de  Jahvéh  :  Bénaîah  l'y  égorgea,  et  bientôt 
après  Shiméi,  le  dernier  rejeton  de  Saul,  fut  assassiné  sous  un  prétexte  futile. 
Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  tragédie  :  Salomon,  délivi^é  de  tous  ceux  qui  lui 
portaient  ombrage,  put  se  livrer  tout  entier  aux  soins  de  son  gouvernement'. 

Le  changement  de  maître  avait  provoqué  les  insurrections  accoutumées  chez 
les  nations  tributaires  :  Damas  s'était  soulevée  dès  le  temps  de  David  et  ne 
fut  point  reconquise,  Hadad  revint  d'Egypte  et  se  maintint  dans  quelques 
parties  d'Édom,  malgré  toutes  les  tentatives  qu'on  fit  pour  l'en  débusquer^ 
Salomon  n'avait  point  de  talent  ou  de  chance  à  la  guerre;  il  ne  sut  même 
pas  conserver  ce  que  son  père  avait  gagné.  S'il  continua  de  recruter  l'armée, 
ce  fut  pour  consolider  son  pouvoir  sur  les  Bnê-Israel  plutôt  que  pour  en  user 
contre  les  ennemis  du  dehors.  Il  se  montra  en  revanche  administrateur  de 
mérite,  et  il  s'efforça  de  resserrer  les  liens  trop  lâches  encore  qui  rattachaient 
les  tribus  par  diverses  mesures  d'ordre  public.  Il  répara  les  citadelles  de  son 
mieux.  Il  releva  les  murailles  de  Mageddo,  et  il  commanda  par  là  le  nœud  des 
routes  qui  sillonnaient  la  Syrie  méridionale.  Il  fortifia  sur  de  nouveaux  plans 

1.  /  Rois,  I-II.  C'est  la  fin  d'une  histoire  de  David,  qui  se  rattachait  à  //  Samuel,  ê4.  II  semble 
qu'Adoniah  était  l'héritier  présomptif  (/  Rois,  I,  5-6),  et  que  l'avènement  de  Salomon  fut  le  résultat 
d'une  intrigue  favorisée  par  la  faiblesse  du  vieux  roi  (/  Rois,  I,  i2-l3,  17-18,  30-3/). 

2.  Il  paraît  résulter  du  contexte  que  la  révolte  de  Damas  se  produisit  du  vivant  de  David.  Elle 
ne  peut  pas,  en  tout  cas,  être  descendue  au  delà  des  premiers  moments  du  règne  de  Salomon,  car 
on  nous  apprend  que  Rézôn,  après  avoir  enlevé  la  ville,  «  fut  l'adversaire  d'Israël,  tous  les  jours 
de  la  vie  de  Salomon  »  (/  Rois,  XI,  S3-25).  Hadad  revint  d'Egypte,  «  lorsqu'il  eut  appris  que  David 
reposait  avec  ses  pères  et  que  Joab,  chef  de  l'armée,  était  mort  »  {1  Rois,  XI,  2i-2ê,  25), 
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Tamar,  les  deux  Bethlioroii,  Raâlath,  Hazor,  et  beaucoup  d'autres  qui  cou- 
vrirent ses  frontières.  II  caserna  dans  les  unes  des  corps  d'infanterie,  dans  les 
autres  des  cavaliers  ou  des  chars,  et  cette  distribution  militaire  du  pays  entier 
eut  un  double  résultat'  :  elle  augmenta  la  sécurité  contre  les  peuples  étran- 
gers et  elle  effaroucha  les  velléités  de  révolte  à  l'intérieur.  Les  débris  des 
anciens  clans  indigènes  qui  avaient  sauvé  leur  indépendance  jusqu'alors,  grâce 
surtout  aux  querelles  Israélites,  furent  incorporés  enfin  dans  les  tribus  au 
territoire -desquelles  ils  se  tix)uvaient  enclavés.  Quelques-uns  résistèrent  et  né 
cédèrent  pas  sans  avoir  regimbé  longuement  :  Salomon  ne  triompha  de  Gézer 
iqu'en  s'humiliant  devant  le  Pharaon  d'Egypte.  11  lui  rendit  hommage,  lui 
demanda  sa  fille  en  mariage,  et,  l'ayant  obtenue,  il  le  décida  à  intervenir  : 
les  ingénieurs  égyptiens,  habiles  à  conduire  un  siège,  eurent  raison  prompte- 
rnent  de  la  cité  récalcitrante,  et  ils  la  lui  consignèrent  comme  prix  de  sa 
soumission".  Les  Cananéens  furent  astreints  à  la  capitation  et  aux  prestations 
en  nature  :  ceux  de  la  ligue  de  Gibéon  coupèrent  le  bois  et  charrièrent  l'eau 
aux  autels  de  Jahvéh*.  Les  Hébreux  eux-mêmes  participèrent  aux  dépenses  de 
l'Etat  et  de  la  cour,  et  si  on  ne  les  taxa  pas  aussi  lourdement  que  les  Cana- 
néens, ils  n'en  payèrent  pas  moins  des  sommes  considérables;  Juda  seul  fut 
excepté,  sans  doute  parce  qu'étant  le  domaine  privé  du  souverain,  ses  revenus 
tombaient  déjà  dans  les  caisses  du  fisc.royal\  Pour  faciliter  les  recouvrements, 
Salomon  divisa  le  royaume  en  douze  arrondissements  qu'il  confia  chacun  à  une 
sorte  de  fermier  général  :  les  limites  n'en  coïncidaient  pas  avec  celles  des 
tribus,  mais  l'étendue  en  était  proportionnée  à  la  valeur  des  cantons  qu'ils 
contenaient.  Tandis  que  l'un  comprenait  la  montagne  d'Ephraîm  entière,  l'autre 
ne  consistait  qu'en  la  seule  forteresse  de  Makhanaîm  et  en  sa  banlieue. 
Makhanaîm  avait  été  la  capitale  d'Israël,  et  elle  avait  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  David";  elle  était  la  clef  des  régions  situées  au  delà  du 
Jourdain,  et  elle  assurait  à  qui  y  résidait  un  rang  si  considérable,  qu'on  préférait 

1.  /  lînis,  ]\,  15,  l7-J'J:c(.  II  CJiiiiiliqiics,  ]'III,4-6.  Le  texte  parallèle  de  //  C/iroiiifjvcs,  VIII,  4 
et  la  variante  marginale  tlu  Livre  des  llois  substituent  Tadraor-Palmyre  à  Tamar,  et  ç'a  été  l'origine 
des  traditions  qui  portent  la  frontière  de  Salomon  jusqu'à  l'Euphrate.  Il  s'agit  ici  de  la  Tamar  qui, 
dans  Eiéchiel,  XLVIL  19,  XLVIII,  ifl,  est  nommée  comme  formant  la  limite  méridionale  de  Juda', 
aujourd'hui  peut-être  Kharbét-Kournoub. 

2.  /  Rois,  IX,  16.  C'était  probablement,  comme  on  le  verra  plus  loin,  un  des  Psioukliànnît,  le 
Psousennés  II  de  Manétiion  ;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  loin,  t.  II,  p.  772,  de  cette  Iltsloiic. 

3.  /  Jtois,  IX,  30-'2l.  L'annexion  des  Gibéonites  et  de  leurs  alliés  est  placée  au  temps  de  la  con- 
quête pa\-  Josué,  IX,  3-!^7  ;  il  iaul  la  ramener  au  moment  où  cessa  l'indépendance  de  la  ligue, 
probablement  sous  Salomon. 

4.  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  303,  pense  que  Juda  n'était  pas  excepté,  mais  que 
le  document  originel  parlait  de  treize  circonscriptions. 

Ij.  Cf.  ce  qui  est  dit  du  rôle  de  Maklianaiin  sous  David,  au  t.  II,  p.  722,  73o,  de  cette  llistoiic. 
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ne  pas  lui  laisser  trop  de  ressources.  En  brisant  le  cadre  des  circonscriptions 
anciennes,  Salomon  espérait  sans  doute,  sinon  détruire  à  tout  jamais,  du 
moins  atténuer  l'esprit  de  clan  qui  s'était  encore  manifesté  avec  tant  de  vio- 
lence lors  de  la  révolte  de  Shéba,  et  fondre  en  une  masse  homogène  les  par- 
celles hébraïques  ou  cananéennes  dont  Israël  se  composait'.  Chacun  des  dépar- 
tements subvenait  l'espace  d'un  mois  aux  frais  de  la  maison  royale,  c'est-à-dire 
aux  obligations  du  gouvernement  central.  La  table  en  absorbait  la  part  émi- 
nente,  trente  kor  de  farine  fine  par  jour,  soixante  de  farine  bise,  dix  boeufs  gras 
et  vingt  bœufs  de  prés,  cent  moutons,  sans  parler  du  gibier  ni  de  la  volaille  : 
les  chiffres  n'ont  rien  d'exagéré,  car,  dans  un  pays  et  dans  un  siècle  où  la 
monnaie  était  inconnue,  le  prince  nourrissait  lui-même  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient, et  ce  paiement  en  nature  constituait  le  plus  gros  de  leur  traitement^ 
Les  préfets  veillaient  en  outre  à  l'alimentation  des  chevaux  assignés  à  l'armée  : 
on  les  estimait  à  quarante  mille  pour  douze  mille  charriers,  et  on  leur 
fournissait  la  paille  et  le  foin,  soit  dans  Jérusalem  même,  soit  dans  les  villes 
de  garnison  entre  lesquelles  ils  étaient  répartis'.  Des  droits  de  péage  sur 
les  caravanes  qui  traversaient  le  pays  complétaient  ce  système  financier, 
dont  les  lignes  principales  furent  empruntées  au  régime  qui  prévalait  dans 
les  Etats  voisins,  probablement  à  celui  de  l'Égypte*.  Salomon,  selon  la 
tradition  des  souverains  orientaux,  s'attribua  le  monopole  de  certains  articles 
qui  lui  arrivaient  du  dehors,  le  fil,  les  chars,  les  chevaux.  Le  fil  d'Egypte, 
le  plus  fin  peut-être  que  l'antiquité  ait  fabriqué,  était  recherché  par  les 
teinturiers  et  par  les  brodeurs  de  l'Asie.  Les  chars,  solides  et  légers,  repré- 
sentaient un  objet  de  commerce  précieux,  à  une  époque  où  l'emploi  des 
chariots  de  guerre  était  universel.  Enfin,  les  villes  du  Delta  et  de  l'Égypte 
moyenne  possédaient,  ainsi  que  nous  le  savons,  des  haras  célèbres,  où  les 
princes  syriens  avaient  l'habitude  de  se  remonter^  Salomon  décréta  que  lui 

1.  /  Rois,  IV,  7-/9,  où  est  la  liste  des  préCectiires  :  la  présence  parmi  eux  de  deux  gendres  de 
Salomon  montre  que  le  document  auquel  elle  est  empruntée  donnait  le  personnel  en  fonctions  vers 
la  fin  du  règne. 

2.  /  Boù,  IV,  22-23i  S7 . 

3.  /  Ptois,  IV,  S6-S8;  le  passage  complémentaire,  /  Hois,  X,  S6,  II  Chroniques,  I,  14,  donne 
1400  chars  et  12  000  charriers.  Les  nombres  ne  paraîtront  pas  exagérés  pour  un  royaume  qui  com- 
prenait le  midi  entier  de  la  Palestine,  si  l'on  songe  qu'à  la  bataille  de  Qodshou,  la  Syrie  du  ÎNord 
pouvait  opposer  à  Ramsès  II  une  masse  de  2  500  à  3  000  chars  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II, 
p.  392,  de  cette  Histoire).  Le  char  hébreu  portait  probablement  trois  hommes  au  moins,  comme  le 
char  hittite  ou  l'assyrien  (cf.  t.  Il,  p.  217,  337,  de  cette  Histoire). 

i.  I  Rois,  X,  13,  où  est  mentionné  ce  qui  revenait  au  roi  par  le  fait  «  des  commerçants  ambulants 
et  du  trafic  des  marchands  »,  fait  allusion  a  ces  droits  de  péage  (Rf.uss,  Histoire  des  Israélites,  p.  458,  n.  2). 

5.  Sur  les  chars  et  sur  les  haras  de  l'Égypte,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  216,  note  t.  de  cette  His 
loire.  La  façon  dont  le  texte,  /  Rois,  X,  27-29  (cf.  //  Chroîii/jues,  I,  16-17),  parle  de  la  spéculation 
sur  les  chevaux,  montre  que  le  trafic  existait  au  moment  où  Salomon  songea  à  en  tirer  parti. 
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seul  désormais  servirait  d'intermédiaire  entre  les  Asiatiques  et  les  pays  de 
production.  Ses  agents  descendaient  s'approvisionner  régulièrement  aux  bords 
du  Nil  :  les  attelages  rendus  à  Jérusalem  y  revenaient  à  six  cents  shekels  d'ar- 
gent le  char  et  cent  cinquante  shekels  le  cheval,  mais  il  les  revendait  avec  un 
bénéfice  aux  rois  des  Araméens  et  des  Khâti.  Il  leur  achetait  en  revanche 
des  étalons  de  Cilicie,  peut-être  pour  les  repasser  aux  Égyptiens,  qu'un  climat 
énervant  obligeait  à  renouveler  souvent  le  sang  de  la  race  chevaline'.  Toutes 
ces  mesures,  et  d'autres  que  nous  ignorons,  enrichirent  le  budget  du  royaume  : 
le  total  en  paraîtrait  modeste  sans  doute,  si  l'on  pouvait  le  comparer  aux 
quantités  énormes  de  métaux  précieux  que  les  Pharaons  maniaient  vers 
le  même  temps,  mais  il  devait  suggérer  l'idée  de  l'opulence  presque  infinie 
aux  laboureurs  et  aux  bergers  qui  formaient  la  majorité  du  peuple  hébreu. 

Il  s'aida  pour  développer  et  pour  utiliser  ses  ressources  des  mêmes 
auxiliaires  qui  n'avaient  jamais  fait  défaut  à  nul  des  suzerains  de  la  Syrie 
méridionale,  les  Phéniciens  de  Sidon  et  de  Tyr.  Le  progrès  incessant  de  la 
colonisation  hellénique  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée  orientale  les  avait 
contraints  à  redoubler  d'audace  et  d'activité,  afin  de  trouver  dans  la  Méditer- 
ranée occidentale  une  compensation  aux  dommages  que  leur  commerce  avait 
subis'.  Ils  multiplièrent  leurs  rapports  avec  la  Sicile,  avec  l'Afrique,  avec 
l'Espagne,  ils  les  consolidèrent,  et  ils  prirent  pied  dans  toute  la  région  bénie 
qui  s'étend  en  Europe  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar,  depuis  l'embouchure  du 
Guadalete  jusqu'à  celle  du  Guadiana.  C'était  ce  Tarsis  dont  le  nom  évoqua  tou- 
jours la  vision  de  la  richesse  dans  l'esprit  des  Orientaux.  Ilsy  avaient  fondé  des 
villes  nouvelles  dont  la  plus  florissante,  Gadîr^  s'élevait  non  loin  des  bouches 
du  Bétis,  dans  une  île  étroite,  longue,  à  peine  séparée  du  continent  par  un  filet 
d'eau.  Ils  y  construisirent  un  temple  de  Melkarth,  des  arsenaux,  des  magasins, 
des  chantiers  pour  leurs  navires  :  ce  fut  comme  une  Tyr  d'Occident  d'où  des 
escadres  nombreuses  cinglèrent  bientôt  vers  le  sud  et  vers  le  nord,  à  l'ex- 
ploitation des  peuples  sauvages  qui  habitaient  le  littoral  de  l'Océan  en  Afrique 

i.  I  Rois,  X,  27-'29,  Il  Cli)-0)iirjiics,  I,  16-17.  Le  nom  de  la  Cilicie  Plane,  Kouc,  a  été  retrouvé  dans  le 
texte  hébreu  par  Fr.  Lenormant,  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  9,  n.  "2.  Winckler,  appuyé  sur  l'auto- 
rité d'Erman,  a  contesté  à  tort  que  l'Égypte  fût  alors  un  pays  de  haras,  et  il  a  proposé  de  reconnaître 
dans  le  Mizraiin  du  texte  hébreu  le  Mousri,  dont  les  textes  assyriens  nous  signalent  l'existence  dans 
le  Taurus  {Allleslnmcnlliche  Forschungcii,  p.  I73-17i). 

9..  Cf.,  sur  ces  différents  points,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  580-588,  de  cette  Histoire. 

3.  Je  laisse  ici  de  côté  les  questions  relatives  à  l'identité  du  pays  de  Tartessos  avec  le  Tarshish, 
Tarsis,  mentionné  dans  la  Bible  (I  Rois,  X,  S2);  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  colonisation  de  l'Es- 
pagne par  les  Phéniciens,  cf.,  outre  les  résumés  de  Gutschinid  (lileine  Werke,  t.  II,  p.  54-57)  et  de 
Hawlinson  (Hislonj  of  Phœnieia,  p.  120-1'28),  les  ouvrages  de  Meitzer  (Geschichie  dcr  Karthager,  t.  I, 
p.  37-40)  et  de  Pietschmann  (Geschichie  der  Phôni'Jer,  p.  586  sqq.)  et,  avec  les  réserves  ordinaires, 
Movers  [das  Phônizische  AUcrIhuin,  t.  II,  p.  588  sqq.). 
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et  en  Europe.  Ils  créèrent,  sur  la  côte  du  Maroc,  Lixos,  presque  aussi  vaste 
que  Gadîr,  et,  au  delà  de  Lixos,  pendant  trente  jours  de  navigation  vers  le 
sud,  une  foule  de  comptoirs,  qu'on  évaluait  plus  tard  à  trois  cents.  Tyr  et 
Sidon  réparèrent  proniptement,  par  la  mise  en  œuvre  des  matières  qu'ils 
acquéraient  dans  ces  parages,  l'or,  l'argent,  l'étain,  le  plomb,  le  cuivre,  les 
pertes  que  les  courses  des  Grecs  et  les  attaques  des  Philistins  avaient  pu 
leur  faire  éprouver.  Vers  le  temps  que  Saul  achevait  de  régner  en  Israël,  un 
roi,  Abîbaal,  avait  surgi  dans  ïyr,  auquel  son  fils  Hirôm  avait  succédé  au 
moment  même  où  David  réunissait  tout  Israël  sous  son  autorité.  Hirôm  avait 
adopté  aussitôt,  à  l'égard  du  pouvoir  naissant,  d'instinct  ou  par  tradition, 
la  politique  qui  avait  réussi  toujours  à  ses  ancêtres'.  Il  avait  sollicité  l'amitié 
des  Hébreux,  s'était  fait  leur  courtier  et  leur  fournisseur  :  lorsque  David  eut 
besoin  de  bois  pour  la  maison  qu'il  se  bâtissait  à  Jérusalem,  il  lui  en  livra  ce 
qui  fut  nécessaire  et  lui  prêta,  au  taux  le  plus  juste,  les  artistes  et  les  ouvriers 
qui  travaillèrent  les  matériaux \  L'avènement  de  Salomon  fut  une  bonne  fortune 
pour  lui.  Le  nouveau  prince,  né  dans  la  pourpre,  n'avait  pas  les  goûts  simples 
et  un  peu  rustiques  de  son  père.  Il  voulait  des  palais,  des  jardins,  un  temple 
qui  rivalisât,  fût-ce  de  loin,  avec  ce  qu'on  racontait  des  palais  et  des  temples 
de  la  Chaldée  ou  de  l'Egypte  :  Hirôm  se  chargea  de  les  lui  procurer  au  meilleur 
compte,  et  c'est  sans  doute  à  son  influence  qu'on  doit  attribuer  les  voyages 
aux  pays  d'où  provenaient  les  métaux  nobles,  les  parfums,  les  animaux  rares, 
les  bois  précieux,  les  curiosités  exotiques  dont  les  monarques  orientaux 
aimèrent  à  s'entourer  de  tout  temps^  Les  matelots  phéniciens  connaissaient  les 
gisements  du  Pouanît,  la  plupart  pour  en  avoir  entendu  parler  en  Egypte,  quel- 
ques-uns peut-être  pour  y  être  allés  sous  la  surveillance  et  par  les  ordres  de 
Pharaon  :  Hirôm  profita  des  débouchés  que  l'annexion  d'Edom  ouvrait  aux 
Hébreux  sur  lamerPiouge  pour  ébaucher  des  relations  avec  ces  terres  excentri- 
ques, sans  être  obligé  d'endurer  les  exigences  des  douanes  égyptiennes.  Il  loua 
à  Salomon  des  calfats  et  des  matelots  qui  lui  équipèrent  une  flotte  à  Eziôngaber 
et  qui  partirent  à  la  découverte  avec  des  Hébreux,  chargés  sans  doute  des 
mêmes  fonctions  que  les  messagers  royaux  exerçaient  sur  les  galères  de 
Hatshopsîtou.  Ce  fut  une  traversée  analogue  à  celles  que  les  amiraux  égyptiens 
accomplissaient  si  fréquemment  aux  beaux  jours  de  la  marine  thébaine,  et  dont 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  la  politique  des  cités  phéniciennes  au  t.  11,  p.  190-191,  de  cette  Histoire, 
t.  Il  Samuel,  V,  11;  cf.  le  rappel  du  même  fait  dans  /  Rois,  V,  l-S. 

3.  Sur  cette  passion  des  Pharaons  et  des  souverains  assyriens,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  '2C(t-'2(il, 
26.5,  660-661,  de  cette  Hisloire. 
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les  reliefs  de  Déir  el-Baharî  étalent  encore  le  tableau  curieux'.  Lorsqu'ils 
reparurent  après  trois  ans  d'absence,  ils  racontèrent  qu'ils  avaient  vogué 
jusque  dans  un  pays  d'Opbir,  et  ils  débarquèrent  à  l'appui  de  leurs  dii^es  un 
butin  bien  propre  à  convaincre  les  plus  sceptic[ues,  quatre  cent  vingt  talents 

d'or.  Le  succès  de  cette  première  aventure 
encourageait  à  la  i^éitérer  :  Salomon  dépêcha 
plusieurs  fois  sa  flotte  en  Ophir,  et  il  y 
récolta  de  l'or,  de  l'argent,  des  bois  durs, 
de  l'ivoire,  des  paons,  des  singes  ^  Le 
gain  réel  de  ces  croisières  lointaines  fut-il 
très  considérable?  Le  souvenir  s'en  gonfla 
dès  qu'elles  eurent  cessé,  et  l'on  imagina 
qu'elles  avaient  produit  des  trésors  fabu- 
leux :  l'or  était,  prétendit-on,  le  seul  métal 
que  Salomon  employa  pour  la  vaisselle  ou 
le  mobilier,  et  l'argent  ne  comptait  plus 
pour  lui,  car  il  l'estimait  aussi  commun  que  les  pierres^  Hirôm  sut  proba- 
blement tirer  bon  parti  de  ce  qui  lui  échut  dans  les  bénéfices.  Tyr  commençait 
à  devenir  trop  petite,  et  les  divers  îlots  sur  lesquels  elle  était  dispersée  n'abri- 
taient plus  qu'à  peine  la  population  qui  affluait  chez  elle.  11  combla  les 
détroits  qui  les  divisaient  ;  il  gagna  du  terrain  au  midi  sur  la  mer,  par  le 
moyen  de  remblais  et  de  quais  fortifiés,  puis  il  aménagea  les  deux  ports, 
celui  du  nord  qu'on  appela  plus  tard  le  Port  Sidonien,  et  celui  du  sud-est 
que  l'on  qualifia  de  Port  Égyptien.  11  conçut  peut-être  le  tracé  de  cette 
longue  digue  dont  les  arasements  brisent  encore  aujourd'hui  la  lame,  et  il 
transforma  en  une  rade  bien  close  le  bras  resserré  entre  l'île  et  la  terre 
ferme.  11  fit  enfin  pour  lui-même  ce  qu'il  faisait  pour  Salomon*  :  il  édifia  un 
palais  de  cèdre,  restaura  et  embellit  les  temples  des  dieux,  le  vieux  sanctuaire 
de  Melkarth,  celui  d'Astarté.  Son  règne  marqua  l'apogée  de  la  grandeur  phéni- 

1.  Cf.  le  récit  du  voyage  exécuté  sous  Hàtshopsîtou,  au  t.  II,  p.  '2-i.-j-'25'2,  de  cette  Histoire. 

2.  l  liais,  IX,  r'C-«S,\Y,  //-/t?;  cf.  II  Chroniques,  VIII,  17-18,  IX,  10-11,  21.  On  remplirait  une 
bibliothèque  rien  qu'avec  les  traités  qu'on  a  écrits  sur  l'emplacement  du  pays  d'Ophir  :  on  l'a  pro- 
mené d'Arabie  en  Perse,  dans  l'Inde,  à  Java,  en  Amérique.  Les  noms  du  bois  à' Almouggim  et  des 
paons,  qui  peuvent  être  d'origine  indienne,  ont  longtemps  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de 
l'Inde,  mais  les  découvertes  de  Mauch  et  de  Bent  au  Zimbabaye  ont  reporté  l'attention  sur  le  bassin 
du  Zambése  et  sur  les  ruines  qu'il  renferme  :  un  des  explorateurs  allemands  les  plus  connus,  le 
D^Peters,  tend  avec  Mauch  et  Bent  à  placer  là  l'Ophir  des  Livres  hébreux  {der  Goldene  Ophir  Salomos, 
p.  SO-B^).  Je  songerais  plutôt  au  Pouanît  des  Égyptiens,  les  côtes  des  Somalis  et  de  l'Yémen. 

3.  /  Rois,  X,  SI,  27.  Les  Chroniques,  renchérissant  sur  le  témoignage  des  Rois,  affirment  que  l'or 
lui-même,  «  dans  Jérusalem,  était  comme  les  pierres  »  (//  Cltroniques,  I,  15). 

A.  D\m,  '  fragin.  •/,  et  Mén,\ncre,  fragm.  2,  dans  MOller-Didot,  Fragmenta  Historicum  Gra'corum, 
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cienne,  comme  celui  de  David  avait  marqué  l'apogée  de  la  puissance  hébraïque. 

Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  se  voyait  à  Jérusalem.  La  ville  telle  que 
David  l'avait  laissée  était  fort  mesquine.  L'eau  de  ses  fontaines  avait  suffi 
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amplement  aux  besoins  de  la  petite  cité  jébusitc  :  elle  ne  suppléait  plus  de 
quoi  abreuver  la  population  toujours  croissante  de  la  capitale  judéenne.  Salo- 
mon l'aménagea  mieux  que  par  le  passé,  puis  il  alla  capter  des  sources  assez 
loin,  du  côté  de  Bethléhem;  on  dit  même  qu'il  creusa,  afin  de  les  recevoir,  les 
citernes  qui  portent  aujourd'hui  son  nom\  Cependant  Hirôm  devisait  pour  lui 
les  plans  d'une  résidence  fortifiée  dont  la  splendeur  répondait  à  la  fortune  de 
la  dynastie.  Le  gros  œuvre  était  tout  en  pierre  de  Judée,  taillée  par  les  maçons 
de  Byblos,  mais  on  dépensa  tant  de  cèdre  à  le  lambrisser  qu'on  appela  l'un 
des  corps  de  logis  l'Hôtel  de  la  forêt  du  Liban.  On  y  avait  réuni  tout  ce  qui 
est  indispensable  aux  aises  d'un  souverain  oriental  :  un  harem,  des  pavillons 
distincts  pour  les  reines,  et  dont  l'un  fut  probablement  décoré  à  l'égyptienne 
pour  la  fille  de  Pharaon^,  des  salles  d'audience  ouvertes  aux  grands  du 

t.  IV,  p.  398-399,  i45-4-46.  Pour  l'interprétation  des  faits  relatifs  aux  agrandissements  du  port  et 
aux  constructions  des  temples,  j'ai  adopté  les  conclusions  auxquelles  était  parvenu  Renan,  Mission 
de  Phénicie,  p.  b-46-573. 

1.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  publiée  par  le  Duc  de  Luynes,  Voyage  d' Exploration 
à  la  mer  Morte,  t.  111,  pl.  18. 

2.  Une  tradition  assez  ancienne  attribuait  ces  travaux  à  Salomon;  aucun  l'ait  certain  ne  l'appuie, 
mais  l'enseniblc  des  faits  semble  bien  indiquer  qu'il  dut  entreprendre  des  travaux  pour  donner  à 
boire  à  la  cité  nouvelle.  Les  rigoles  et  les  bassins  dont  on  reconnaît  actuellement  les  traces,  ont 
probablement  suivi  et  développé  le  tracé  des  rigoles  et  des  bassins  anciens. 

3.  /  Rois,  VII,  8,  IX,  U,  II  Chroniques,  VIII,  41. 
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royaume,  des  magasins  de  provisions,  un  arsenal.  La  garde  particulière  pos- 
sédait cinq  cents  boucliers  lamés  d'or  que  les  détachements  se  transmet- 
taient en  changeant  de  poste'.  Cet  ensemble  n'aurait  satisfait  personne,  si  la 
maison  du  dieu  n'y  eût  figuré  à  côté  de  celle  du  seigneur  terrestre.  Nul  en 
elfet  ne  se  réputait  pleinement  souverain  s'il  n'avait  dans  le  palais  même  ou 
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au  voisinage  un  sanctuaire  et  un  prêtre  qui  relevaient  de  lui'.  David,  à 
peine  entré  à  Jérusalem,  avait  indiqué  un  emplacement  pour  son  temple, 
l'aire  d'Arauna,  un  des  notables  indigènes,  et  il  y  avait  érigé  un  autel  à 
l'Éternel,  pendant  une  peste  qui  décimait  le  peuple,  mais  il  avait  bientôt  sus- 
pendu les  travaux'  :  Salomon  accomplit  l'œuvre  que  son  père  avait  projetée 
seulement.  Le  site  avait  une  coupe  irrégulière  et  la  surface  naturelle  s'y 
prêtait  mal  à  l'usage  auquel  on  la  destinait.  Les  ingénieurs  en  rectifièrent  les 
contours  par  des  murs  gigantesques  de  soutènement  qui,  selon  les  exigences 
du  terrain,  s'accrochaient  au  flanc  de  la  montagne  ou  s'enracinaient  au  fond 
même  de  la  vallée  :  l'espace  circonscrit  entre  ce  parement  artificiel  et  la  roche 

1.  /  Rois,  VII,  1-12,  X,  16.  Parmi  les  nombreuses  restaurations  qu'on  a  essayé  de  faire  des  édi- 
fices qui  composaient  le  palais  du  roi,  je  me  bornerai  à  citer  celles  de  Stade,  Geschichle  des  Volkcs 
Israël,  t.  1,  p.  311-325,  et  de  Perrot-Chii'iez,  Histoire  de  l'Art  dans  V Antiquité,  t.  IV,  p.  398-iIO. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  pliolograp/iie  de  M.  Charles  Alluaud,  de  Limoges. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  t.  II,  p.  713,  727,  de  cette  Histoire. 

4.  //  Samuel,  XXIV,  /S-2.5.  L'aire  d'Arauna  le  Jébusien  est  indiquée  ailleurs  comme  le  site  où 
Salomon  bâtit  son  temple  (//  (jlironiqiics,  III,  I). 
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vive  fut  remblayé,  et  le  tout  se  transforma  en  une  sorte  d'esplanade  presque 
carrée  sur  laquelle  l'édifice  s'appuya'.  Hirôm  soumissionna  l'entreprise  des 
travaux.  «  Ordonne,  lui  avait  mandé  Salomon,  qu'on  me  coupe  des  cèdres 
dans  le  Liban,  et  mes  serviteurs 
seront  avec  tes  serviteurs,  et  je  te 
paierai  les  gages  de  tes  servi- 
teurs selon  ce  que  tu  me  diras  ; 
car  tu  sais  qu'il  n'y  a  personne 
parmi  nous  qui  s'entende  à  cou- 
per le  bois  comme  les  Sidoniens.  » 
Hirôm,  joyeux,  promit  de  faille  ce 
que  son  bon  ami  souhaiterait  à 
l'égard  des  bois  de  cèdre  et  de 
cyprès  :  «  Mes  serviteurs  les  des- 
cendront du  Liban  à  la  mer,  et 
moi  je  les  mettrai  en  trains  sur 
la  mer  jusqu'à  l'endroit  que  tu 
me  désigneras,  et  là  je  les  ferai 
disjoindre  et  tu  les  feras  emporter, 
et  toi  tu  feras  ce  que  je  désire  en 
fournissant  des  provisions  pour 
ma  maison.  »  Le  prix  fut  convenu 
en  nature,  vingt  mille  kôr  de  fro- 
ment et  vingt  kôr  d'huile  fine  par  année,  moyennant  quoi  Hirôm  expédia 
à  Jérusalem  non  seulement  les  poulres,  mais  les  architectes,  les  maçons  et 
les  menuisiers  giblites,  les  fondeurs,  les  sculpteurs,  les  contremaîtres''. 
Salomon  se  chargea  de  rassembler  les  tâcherons  pour  la  main-d'œuvre 
courante,  et  il  institua  une  corvée  sur  les  tribus.  On  évaluait  plus  tard  à 
trente  mille  le  nombre  des  hommes  appelés,  qu'on  relayait  méthodiquement 
tous  les  trois  mois  ;  soixante-dix  mille  charriaient  les  matériaux,  quatre- 
vingt  mille  extrayaient  les  blocs  dans  la  carrière''.  Les  chiffres  se  sont 

1.  Pour  toute  cette  partie  du  sujet  je  renvoie  au  résumé  très  complet  que  Perrot-Chipiez,  Histoire 
de  l'Afl  dans  V  Antiquité,  t.  IV,  p.  171-'218,  ont  donné  des  travaux  entrepris  pour  le  compte  du  Pales- 
tine Exploration  Fund,  surtout  par  Wilson  et  par  Warren. 

%.  Dessin  de  Boudier,  d'api  ès  une  photographie. 

3.  /  Rois,  V,  7-11;  cf.  //  Chroniques,  II,  3-16,  où  le  rédacteur  ajoute  vingt  mille  kôr  d'orge,  et 
■à  l'huile  vingt  mille  bath  de  vin.  Pour  le  transport  des  bois,  cf.,  pour  l'Égypte,  le  cas  analogue  de 
Hrihor,  au  t.  II,  p.  582-583,  de  cette  Histoire. 

i.  I  Rois,  Y,  13-18;  cf.  //  Chroniques,  II,  i-i,  17-IS. 
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exagérés  dans  riniagination  populaire,  et  tant  s'en  faut  que  les  monu- 
ments égyptiens  les  plus  vastes  aient  jamais  exigé  des  levées  aussi  formi- 
dables; on  ne  saurait  douter  pourtant  que  l'effort  n'ait  été  considérable,  sur- 
tout si  l'on  songe  au  peu  d'habitude  que  les  Hébreux  avaient  de  ces  besognes. 
Le  temple  présentait  sa  façade  à  l'orient  :  il  était  large  de  vingt  coudées,  long 
'(le  soixante,  haut  de  trente.  Les  murs  étaient  en  grosse  pierre  équarrie,  les 
plafonds  et  les  huisseries  en  cèdre  sculpté  et  lamé  d'or  :  on  y  pénétrait  par 
un  portique  et  entre  deux  colonnes  de  bronze  ciselé,  qu'on  nommait  Yakîn  et 
Boâz'.  L'intérieur  ne  contenait  que  deux  salles  :  Vltékal,  le  lieu  saint,  qui 
abritait  l'autel  des  parfums,  les  chandeliers  à  sept  branches,  la  table  des 
pains  de  proposition  ;  le  Saint  des  Saints  —  debir,  —  oii  l'arche  de  Jalivéh 
reposait  sous  l'aile  de  deux  chérubins  en  bois  doré.  Trois  rangées  de  cellules, 
où  l'on  enfouissait  le  trésor  et  le  matériel,  s'étageaient  jusqu'à  mi-hauteur  sur 
trois  des  côtés  de  la  nef.  Le  grand  pontife  s'aventurait  seul  une  fois  l'an  au 
Saint  des  Saints,  mais  le  lieu  saint  était  abordable  en  tout  temps  aux  prêtres 
de  service,  et  l'on  y  pratiquait  les  cérémonies  journalières  du  culte;  on  y  brû- 
lait des  parfums,  et  l'on  y  entassait  les  pains  de  proposition.  L'autel  des 
holocaustes  se  dressait  sur  le  parvis  en  face  de  l'entrée,  un  cube  en  maçonnerie 
garni  d'un  parapet,  et  auquel  on  montait  par  un  escalier  en  pierre,  semblable 
au  moins  pour  la  silhouette  aux  autels  monumentaux  qu'on  admirait  dans 
les  préaux  des  temples  et  des  palais  égyptiens.  Il  était  accompagné,  selon 
l'usage  chaldéen,  d'une  mer  de  brome  et  d'une  dizaine  de  bassins  moindres, 
où  les  familiers  du  dieu  lavaient  les  pièces  des  victimes,  les  chaudières, 
les  couteaux,  les  pinces,  les  cuillers,  les  pelles,  les  ustensiles  du  sacrifice 
sanglant.  Un  mur  bas  couronné  d'une  balustrade  en  bois  de  cèdre  séparait 
jcetté  cour  vénérable  d'un  parvis  où  le  peuple  avait  accès  à  tous  les  moments 
xLu  joui''.  Palais  et  temple,  l'ensemble  était  conçu  probablement  dans  ce  style 
xlérivé  du  style  égyptien  que  les  Phéniciens  affectionnaient^  Les  rares  édl- 
iicesxhébreux  dont  il  nous  reste  quelques  débris  nous  montrent  le  système 

■  IV 7  HoU,  Vil,  lô--2'2\  cf.  //  Cliroiiiqucs,  IV,  11-13.  Les  iioids  étaient  gravés  probabiciiient  chacun 
sur  la  colonne  à  laquelle  il  se  rapportait,  et  l'ensemble  l'orme  une  légende  qu'on  a  interprétée  de 
'diveî'ses  manières.  Le  plus  simple  est  encore  d'y  reconnaître  une  formule  talismanique  destinée  à 
assurer  la  durée  de  l'éditice  et  à  affirmer  «  qu'il  subsiste  par  la  force  »  de  Dieu  (cf.  Renan,  Eisloire 
du  Peuple  d'Israël,  t.  II,  p.  143-144).  Pour  une  restitution  de  ces  colonnes,  cf.  Perrot-Chipiez,  His- 
toire de  i Art  dans  VAntiquilr,  t.  IV,  p.  314-,357;  on  peut  y  voir,  plus  simplement,  l'équivalent  des 
stèles-piliers  égyptiennes,  comme  celles  du  temple  de  Karnak,  qui  ont  été  reproduites  au  t.  Il,  p.  537, 
de  cotte  Ilistoirr. 

"3.  I  Rois,  VI-VII;  cf.  II  Cliroiiiqucs,  IlI-IV.  Ici  encore,  je  renvoie  aux  deux  restaurations  propo- 
•^ées  par  St\oe,  Gescltichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  3'25-34'2,  et  par  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'Art 
dans  l'Antiquité,  t.  IV,  p.  243-338. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  i)77  sqq.,  de  cette  Histoire      .        _        .     .  ... 


LA  DÉDICACE  DU  TEMPLE  DE  SALOMON. 


747 


(ier  construction  et  de  décor  usité  en  Egypte  :  les  montants  de  la  porte  de 
Lakis'li  se  terminent  par  une  gorge  égyptienne,  comme  les  naos  des  temples 
phéniciens.  Il  fallut  treize  années  environ  afin  de  mener  à  bien  l'exécution  du 
plan  complet  :  l'an  XVII,  enfin,  tout  était  achevé,  palais  et  temple.  Salomon 
n'attendit  pas  jusque-là  pour  inaugurer  la  maison  de  Jahvéh.  Dès  que  la  cella 
fut  prête,  en  l'an  XI,  il  pro- 
céda lui-même  au  transfert 
de  l'Arche  et  à  son  instal- 
lation :  elle  fut  posée  sur 
une  base  cubique,  et  les 
longues  barres  qui  avaient 
aidé  à  la  guinder  furent 
laissées  dans  leurs  anneaux, 
ainsi  que  c'était  le  cas  pour 
les  barques  sacrées  des 
dieux  égyptiens  '.  Jahvéh 
prit  ainsi  possession  de  la 
demeure  où  il  devait  vivre 
désormais,  et  les  sacrifices  furent  innombrables,  qu'on  y  célébra  pendant 
quatorze  jours  en  son  honneur,  devant  les  délégués  d'Israël  :  il  jouit  pour 
la  première  fois  du  cérémonial  pompeux  et  des  honneurs  auxquels  les  divi- 
nités des  nations  rivales  étaient  accoutumées  de  longue  date.  Les  dévots 
accourus  de  partout  se  retirèrent  pleins  d'admiration  chacun  dans  sa  tribu', 
et  leur  inexpérience  en  matière  d'art  leur  fit  considérer  ce  qu'ils  avaient  v.u 
comme  une  merveille  unique  au  monde  :  en  réalité,  ce  n'était  rien  d'extraor- 
dinaire ni  par  les  dimensions  des  parties,  ni  par  leur  agencement,  ni  par  la 
variété  ou  par  la  richesse  des  ornements  et  du  mobilier.  Comparé  aux  monu- 
ments grandioses  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée,  l'œuvre  de  Salomon  était 
ce  que  le  royaume  hébreu  nous  semble  aux  empires  du  monde  antique,  un 
petit  temple  pour  un  petit  peuple. 

Le  clergé  auquel  il  le  confia  ne  différait  pas  sensiblement  de  celui  que 

1.  /  Rois,  VIII,  6-8;  cf.  //  Chroniques,  V,  7-0.  Cf.  la  représentation  de  la  barque  d'Araon  munie 
de  ses  barres,  et  posée  sur  l'autel  cubique,  par  exemple  dans  Lepsius,  Dciilan.,  111,  'iZô. 

2.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  le  dessin  de  Pktriiî,  Tell  el  Hesy,  p.  26. 

3.  /  Rois,  VI,  37-38,  dit  que  les  fondements  furent  posés  en  l'an  IV,  au  mois  de  Ziv,  que  le  temple 
fut  terminé  au  mois  de  Boul  de  l'an  XI;  les  travaux  occupèrent  sept  ans.  /  Rois,  VII,  I,  ajoute  que 
la  construction  du  palais  dura  treize  ans;  elle  continua  six  années  après  l'achèvement  du  sanc- 
tuaire. Le  récit  de  la  dédicace  (/  Bois,  VIII)  contient  tout  un  épisode  (14-GG)  d'origine  pro|ilu'liquc-, 
que  précèdent  quelques-unes  des  paroles  originelles  de  Salomon  (12  13). 
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David  avait  nourri  près  de  lui  aux  débuts  de  sa  royauté'.  Il  ne  constituait  pas 
encore  une  caste  héréditaire  enfermée  dans  les  cadres  d'une  hiérarchie  rigide, 
mais  il  admettait,  au  moins  dans  une  certaine  limite,  des  hommes  de  pro- 
venance diverse  que  la  vocation  avait  entraînés  ou  que  leurs  parents  avaient 
destinés  dès  l'enfance  à  vivre  de  l'autel.  Celui-là  était  prêtre  en  vérité  «  qui 
disait  de  son  père  et  de  sa  mère  :  «  Je  ne  les  ai  point  vus  qui  ne  recon- 
naissait plus  ses  frères,  qui  ne  voulait  plus  rien  savoir  de  ses  fils  ».  11  lui  suffi- 
sait, après  ce  renoncement,  «  d'observer  les  commandements  divins  pour 
devenir  le  gardien  de  la  loi,  et  pour  avoir  le  droit  d'enseigner  les  statuts  de 
Jahvéh  à  Jacob  et  les  mandements  à  Israël;  il  présente  l'encens  à  ta  narine, 
ô  Jahvéh  !  et  l'holocauste  à  ton  autel"  ».  Les  difficultés  qui  entouraient  la  perpé- 
tration du  sacrifice  en  Egypte  s'élevaient  non  moins  fortes  chez  les  Juifs,  et  le 
risque  perpétuel  que  l'on  encourait  d'en  annuler  l'effet  par  la  moindre  inad- 
vertance rendait  indispensable  la  présence  d'hommes  instruits  aux  pratiques 
ou  aux  formules  que  Jahvéh  réclamait  des  siens.  Il  fallait  que  les  victimes 
fussent  certifiées  bonnes,  que  les  personnes  fussent  pures,  et  seul  un  casuiste 
de  profession  pouvait  aplanir  toutes  les  difficultés  que  ces  minuties  de  pureté 
légale  suscitaient.  Les  procédés  que  les  statues  appliquaient  à  prédire  l'avenir 
exigeaient  d'ailleurs  l'intervention  de  ti'uchements  habiles  à  traduire  sans 
liésiter  les  nuances  de  leur  volonté.  Les  idoles  égyptiennes  répondaient  aux 
questions  qu'on  leur  posait  par  des  mouvements  de  tête  ou  de  bras,  quel- 
quefois même  de  vive  voix  :  nous  ne  soupçonnons  pas  comment  l'éphod 
hébraïque  agissait  pour  contenter  les  fidèles,  mais  l'art  de  l'interroger  était 
un  arcane  et  ne  se  gagnait  d'ordinaire  cju'après  un  noviciat  assez  long^  Les 
bénéfices  c|ue  les  hommes  versés  dans  ces  mystères  dérivaient  de  leur  sacerdoce 
étaient  depuis  longtemps  assez  considérables  pour  qu'ils  désirassent  en  perpé- 
tuer le  privilège  à  leurs  enfants.  Il  y  avait  eu  auprès  des  sanctuaires  anciens 
des  familles  qui  excellaient  aux  rites  de  père  en  fils,  celle  d'Eli  à  Shiloh, 
celle  de  Jonatlian-ben-Gersom  à  Dan,  vers  les  sources  du  Jourdain'',  mais  les 
textes  mentionnent  à  côté  d'elles  des  personnages  analogues  à  ceux  qu'on 
rencontrait  chez  les  Cananéens,  des  devins,  des  voyants  —  roê,  —  qui  avaient 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  H,  p.  72",  730,  de  cette  Hislo/re. 

2.  Ce  sont  les  expressions  dont  se  sert  l'auteur  d<'  la  bénédiction  de  Moïse,  insérée  au  Dculé- 
ronome,  XXXIIl,  8-l'2;  bien  que  ce  texte  date  du  viu"  siècle  probablement,  l'état  de  choses  qu'il 
représente  peut  s'appliquer  à  ce  qui  existait  plus  tôt.  Le  prêtre  hébreu  a,  somme  toute,  les  mêmes 
devoii'S  et  la  même  origine  qu'une  bonne  partie  des  prêtres  de  l'Égypte  ou  de  la  Chaldée. 

3.  On  lit  un  bon  exemple  de  consultation  de  l'éphod  dans  //  Samuel,  II,  1-2,  quand  David  désire 
savoir  s'il  doit  quitter  le  jiays  des  Philistins  pour  se  rendre  à  Hébron. 

4.  Cf.,  sur  ces  deux  familles,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  70i,  70C-707,  713,  715,  730,  de  cette  Ilisloire. 
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des  recettes  pour  découvrir  les  secrets  cachés  au  vulgaire,  voire  pour  retrou- 
ver des  objets  perdus,  mais  dont  la  fonction  se  rehaussait  parfois,  lorsque 
l'esprit  les  envahissait  brusquement,  sans  préparation,  afin  de  leur  dévoiler 
les  événements  futurs;  des  prophètes  —  nabi',  —  qui  vivaient  isolés  ou  en 
communautés,  et  qui  atteignaient  à  la  vision  de  l'avenir  par  une  éducation 
rigoureuse.  Leurs  séances  étaient  accompagnées  de  musique  et  de  chants,  et 
l'exaltation  que  leurs  exercices  développaient  chez  eux  gagnait  parfois  les 
assistants,  comme  c'est  encore  le  cas  dans  les  zikr  des  musulmans  contem- 
porains\  Les  premiers  rois,  Savd,  David,  avaient  tiré  parti  pour  leurs  projets 
de  personnages  appartenant  à  ces  classes  différentes,  mais  les  prophètes, 
par  l'incertitude  même  de  leur  inspiration  et  de  leur  ministère,  ne  pouvaient 
remplir  des  fonctions  régulières  à  leur  cour.  L'un  d'eux  surgissait  par  inter- 
valles pour  les  avertir  ou  pour  les  guider  de  la  part  de  Jahvéh,  puis  il  se 
replongeait  dans  son  obscurité;  les  prêtres  au  contraire  étaient  toujours  là 
et  leur  devoir  les  mettait  en  contact  avec  le  maitre  d'un  bout  de  l'année  à 
l'autre.  Le  dieu  de  la  capitale  et  ses  prêtres  conquièrent  vite  une  place  pré- 
pondérante dans  toutes  les  monarchies  orientales,  et  la  plupart  des  sanctuaires 
ou  des  sacerdoces  finissent  par  déchoir  en  leur  présence  :  si  Amon  de  Thèbes 
devint  presque  le  dieu  unique  et  son  clergé  le  propriétaire  de  l'Egypte,  c'est 
que  l'avènement  de  la  XVIIL  dynastie  avait  fait  de  ses  pontifes  les  aumôniers 
de  Pharaon^  Il  en  fut  de  même  dans  Israël,  et  les  prêtres  de  Jérusalem,  atta- 
chés au  temple  du  souverain  et  à  sa  personne,  ne  tardèrent  pas  à  surpasser 
leurs  confrères  de  province  en  richesse  et  en  influence.  Leur  directeur  avait 
été  sous  David  un  descendant  présumé  d'Eli,  Abiatar,  fils  d'Akhiah\  puis 
Salomon  avait,  dès  son  avènement,  transféré  à  la  lignée  de  Sadok  l'autorité 
que  ses  prédécesseurs  avaient  concédée  à  celle  d'Eli.  Dans  cette  alliance  du 
trône  et  de  l'autel,  ce  fut  naturellement  le  trône  qui  eut  d'abord  l'avantage.  Le 
roi  continua  d'être  le  pontife  par  excellence  et  d'officier  où  et  quand  il 
voulut^  Les  prêtres  tinrent  son  sanctuaire  en  ordre,  ils  veillèrent  à  la  pro- 
preté des  chambres  et  du  mobilier,  ils  interrogèrent  pour  lui  l'image  de  Jahvéh 

1.  /  Samuel,  IX,  9,  la  glose  qui  veut  assimiler  le  voyanl  d'autrel'ois  au  prophète  du  temps  des 
derniers  rois  de  Juda. 

2.  /  Samuel,  A,  5-13,  où  l'on  voit  Saul  saisi  de  l'esprit  prophétique  à  la  rencontre  d'une  troupe 
de  prophètes  qui  descendaient  du  haut  lieu;  cf.  //  Samuel,  VI,  l3-i6,  SO-23,  et  plus  haut,  au  t.  11. 
p.  7'29,  de  cette  Hisloh'e,  l'épisode  de  David  dansant  devant  l'arche. 

3.  Pour  l'histoire  des  prêtres  d'Amon,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  559  sqq.,  de  cette  Histoire. 

4.  Cf.,  sur  Aldiiah  ou  Akhîmélek.  ce  qui  est  dit  au  tonne  II,  p.  713,  note  2,  de  cette  Histoire. 

5.  Salomon  officie  et  prêche  à  la  consécration  du  temple  (/  Rois,  Ylll).  Son  discours  actuel 
est  une  intercalation  d'origine  prophétique;  il  prouve,  du  moins,  qu'au  temps  où  il  fut  composé, 
vers  la  lin  de  l'époque  royale,  le  roi  possédait  encore  la  plénitude  du  pouvoir  sacerdotal. 
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avec  les  cérémonies  prescrites  pour  solliciter  un  oracle,  ils  ne  firent  l'offrande 
ou  le  sacrifice  qu'au  nom  de  ses  sujets  ou  lorsqu'il  renonça  lui-même  à  la  faire  : 
ils  furent,  leurs  chefs  et  eux,  les  simples  chapelains  du  roi  et  de  sa  famille. 

Sa  piété  pour  Jahvéh  n'emporta  pas  Salomon  au  point  de  lui  faire  proscrire 
les  dieux  voisins  :  il  en  toléra  le  culte  à  ses  femmes  étrangères,  et  il  éleva 
un  autel  à  Kamosh  sur  le  mont  des  Oliviers,  potir  l'une  d'elles  qui  était 
Moabite'.  La  suprématie  politique  et  les  avantages  matériels  que  ces  établis- 
sements accordaient  à  Juda  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  la  jalousie  d'Israël. 
Ephraîm  surtout  ne  voyait  pas  sans  une  rage  secrète  l'hégémonie  s'affermir 
aux  mains  d'une  tribu  qui  n'existait  presque  pas  avant  David,  et  dont  la  popu- 
lation était  d'origine  barbare  pour  moitié  au  moins.  Les  prestations,  les 
impôts,  l'entretien  et  le  recrutement  des  garnisons,  lui  étaient  odieux,  ainsi 
qu'à  tous  les  clans  issus  de  Joseph,  et  cependant  son  labeur  ne  diminuait  pas  ; 
c'était  maintenant  une  forteresse  neuve  qu'il  devait  édifier  à  Jérusalem  pour  le 
vieux  roi.  Un  des  contremaîtres  préposés  à  ce  travail,  Jéroboam,  fils  de  Nébat, 
paraît  avoir  attisé  le  mécontentement  populaire  et  comploté  quelque  révolte. 
Salomon  eut  vent  de  ses  menées,  voulut  le  supprimer  :  Jéroboam,  averti,  se 
sauva  en  Egypte,  où  le  Pharaon  Shéshonq  l'accueillit  avec  distinction,  et  le 
maria,  dit-on,  à  la  sœur  de  sa  femme  '.  La  paix  publique  n'avait  pas  été  trou- 
blée ostensiblement,  mais  le  seul  fait  qu'on  eût  opposé  un  prétendant  au  roi 
légitime,  ne  fût-ce  qu'un  moment,  était  de  mauvais  augure  pour  l'avenir  de  la 
dynastie.  Et  de  fait,  l'édifice  construit  si  péniblement  par  David  chancelait 
avant  même  que  son  successeur  fût  mort  :  les  vassaux  étrangers  s'agitaient  ou 
faisaient  défection,  l'argent  devenait  rare,  et  l'on  avait  dû  céder  vingt  villes  de 
la  Galilée  à  Hirôm  pour  lui  payer  les  dettes  contractées  à  propos  du  temple'; 
le  peuple  grondait  sourdement  et  aspirait  au  repos.  Plus  tard,  lorsque  l'in- 
fluence sacerdotale  et  prophétique  l'emporta,  au  milieu  des  périls  qui  assail- 
laient Jérusalem  sans  trêve  et  des  douleurs  de  l'exil,  Israël,  opposant  les 
humiliations  de  son  présent  aux  gloires  de  son  passé,  oublia  les  reproches  que 
ses  pères  avaient  adressés  à  la  royauté  davidienne,  et  se  plut  à  rehausser  de 
mille  traits  fabuleux  le  souvenir  qu'il  avait  conservé  d'elle.  David  redevint  le 
héros,  Salomon  le  saint  et  le  sage  de  la  race;  il  «  prononça  trois  mille  pi'o- 
verbes,  il  composa  mille  et  cinq  cantiques,  il  traita  de  tous  les  ai'bres,  depuis 

1.  /  Rois,  XI,  7,  où  les  mots  relatifs  à  Moloch  ont  été  iiitei-polés  d'après  II  Itoifi,  XXIII,  18. 

2.  /  Rois,  XI,  '■2h-Â0,  où  les  Septante  avaient  un  texte  pins  complet  que  le  texte  actuel. 

3.  /  Rois,  IX,  lO-IS  ;  cf.  //  Chroniques,  VIII,  1-3,  où  la  tradition  sacerdotale  renverse  les  rôles  et 
assure  qu'IIirôm  donna  les  vingt  villes  à  son  allié. 


LE  SCHISME  DES  DIX  TRIBUB. 


751 


le  eèdre  qui  est  au  Liban  jusqu'à  l'hysope  qui  sort  des  murailles,  et  il  parla 
des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons'.  »  On  raconta  que 
Jahvéh  l'avait  honoré  d'une  prédilection  singulière  et  lai  était  apparu  trois 
fois  :  le  lendemain  de  la  mort  de  David  pour  lui  prodiguer  l'assurance  d'un 
règne  prospère  et  d'un  gouvernement  sage,  après  la  dédicace  du  temple  pour 
le  confirmer  dans  sa  piété,  vers  la  fin  de  sa  vie  pour  lui  reprocher  ses  fai- 
blesses idolâtres,  et  lui  prédire  la  chute  de  sa  maison'-.  On  le  mit  en  corres- 
pondance réglée  avec  tous  les  souverains  de  l'univers^  et  l'on  appela  une 
reine  de  Saba  du  fond  de  l'Arabie  pour  lui  prêter  hommage*.  Les  contem- 
porains virent  surtout  en  lui  le  tyran  orgueilleux  qui  les  écrasait  d'impôts,  et 
sa  mort  ne  les  affligea  pas^.  Son  fils  Roboam  n'éprouva  aucune  difficulté  à  se 
faire  reconnaître  roi  dans  Jérusalem  et  dans  Juda,  mais  lorsqu'il  se  rendit  à 
Sichem  pour  y  recevoir  le  serment  des  tribus  du  nord  et  du  centre,  celles-ci 
ne  voulurent  s'engager  à  rien  envers  lui  avant  de  lui  avoir  posé  leurs  con- 
ditions :  elles  ne  consentiraient  à  lui  obéir  que  s'il  les  libérait  des  corvées 
dont  son  prédécesseur  les  avait  accablées.  Jéroboam,  revenu  d'exil  au  premier 
bruit,  se  chargea  de  lui  présenter  leurs  doléances  :  <(  Ton  père  a  mis  un  joug 
pesant  sur  nous,  mais  toi,  allège  la  dure  servitude  de  ton  père  et  le  joug 
pesant  qu'il  a  mis  sur  nous,  et  nous  te  servirons.  »  Roboam  lui  demanda 
un  délai  de  trois  jours  pour  méditer  sa  réponse;  il  consulta  les  vieux  con- 
^seillérs  de  la  couronne,  et  ils  l'exhortèrent  à  céder,  mais  les  jeunes  gens,  dont 
il  avait  fait  ses  compagnons  habituels,  l'encouragèrent  par  contre  à  riposter 
aux  remontrances  par  des  menaces  d'exactions  plus  cruelles.  Leur  avis  pré- 
valut, et  lorsque  Jéroboam  reparut,  Roboam  n'eut  pour  lui  que  des  railleries 
et  des  menaces  :  «  Mon  petit  doigt  est  plus  gros  que  la  taille  de  mon  père. 
Mon  père  avait  mis  sur  vous  un  joug  pesant,  et  moi  je  rendrai  votre  joug  plu« 
pesant  encore;  mon  père  vous  a  châtiés  avec  des  fouets,  et  moi  je  vous  châ- 
tierai avec  des  garcettes.  )>  Ces  propos  inconsidérés  ne  produisirent  point  l'effet 
de  terreur  qu'on  en  attendait,  et  le  cri  de  ralliement  qui  avait  résonné  déjà  aux 
premiers  jours  de  la  royauté  retentit  de  nouveau  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  nous  et  David,  et  qu'avons-nous  à  faire  avec  le  fils  d'ishaî?  A  tes  tentes, 

1.  /  Rois,  IV,  29-33. 

2.  /  Hois,  m,  4-IS,  IX,  1-9,  XI,  9-13;  cf.  Il  Chronigues,  I,  7-l'2,  VII,  12-22. 

3.  /  Rois,  IV,  34;  c'est  à  ce  passage  que  se  rattachent  toutes  les  légendes  relatives  aux  luttes  do 
finesse  entre  Salomon  et  les  rois  des  pays  voisins,  dont  on  trouve  la  trace  dans  Dius  (fragm.  I , 
dans  MiiLLER-DiDOT,  Fraf/niciila  Ilisloricorum  Grœconim,  t.  IV,  p.  398),  dans  Ménandre  {fragm.  2, 
Ibid.,  p.  440),  dans  Eupolemos  (1d.,  t.  lll,  p.  225-228). 

■    A.  I  Rois,  X,  1-13  ;  cf.  //  Chroniques,  IX,  1-12. 

5.  Je  suis  porté  à  placer  la  date  de  cette  mort  entre  les  années  y3p  et  930  av.  .I.-C, 
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Israël,  et  maintenant,  David,  prends  soin  de  ta  maison  !  »  Roboam  voulut  passer 
de  la  parole  à  l'exécution  et  lâcha  les  percepteurs  d'impôts  sur  les  réfrac- 
taires,  mais  l'un  d'eux  fut  lapidé  presque  sous  ses  yeux.  Il  eut  lui-même  bien 
juste  le  temps  de  monter  sur  son  char  pour  se  soustraire  à  la  fureur  popu- 
laire et  pour  s'enfuir  à  Jérusalem.  Les  tribus  du  nord  et  du  centre  offrirent 
aussitôt  la  couronne  à  Jéroboam,  et  le  fils  de  Salomon  n'eut  plus  de  parti- 
sans que  dans  son  pays  d'origine;  seuls  Juda,  Kaleb,  les  débris  de  Simcon, 
et  quelcpes  villes  de  Dan  ou  de  Benjamin  trop  proches  de  Jérusalem  pour 
échapper  à  l'attraction  de  la  grande  cité,  s'attachèrent  à  sa  fortune'. 

Ainsi  s'écroula  la  maison  de  David  et  avec  elle  le  royaume  hébreu  qu'elle 
avait  eu  tant  de  peine  à  créer.  Certes,  à  ne  considérer  que  le  caractère  des 
deux  rois  qu'elle  compta,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  l'entreprise 
méritait  de  mieux  réussir.  David  et  Salomon  montrent  l'assemblage  si  curieux 
de  vertus  et  de  vices  qui  fait  les  grands  princes  chez  les  Sémites.  Le  premier, 
soldat  de  hasard  et  héros  d'aventure,  nous  représente  bien  le  fondateur  de 
dynastie,  fourbe,  cruel,  ingrat,  dissolu,  mais  brave,  prévoyant,  avisé,  géné- 
reux, capable  d'entraînement,  de  clémence,  de  repentir,  si  séduisant  et  si 
souple  qu'il  inspire  à  la  plupart  de  ceux  qui  l'approchent  l'amitié  la  plus  ferme 
et  le  dévouement  le  plus  absolu;  le  second  est  le  monarque  sensuel,  dévot, 
fastueux,  qui  succède  d'ordinaire  au  chef  de  la  famille  pour  jouir  des  richesses 
que  l'autre  a  conquises,  pour  étaler  aux  yeux  du  monde  les  résultats  de 
l'œuvre  accomplie  et  souvent  pour  en  compromettre  la  solidité.  S'ils  n'ic- 
stallèi^ent  rien  de  durable,  c'est  qu'ils  méconnurent  l'un  et  l'autre  le  tem- 
pérament du  peuple  qu'ils  étaient  appelés  à  gouverner.  Les  rares  portraits 
que  nous  avons  des  Hébreux  à  cette  époque  nous  les  révèlent  fort  semblables 
aux  nations  qui  avaient  habité  le  sud  de  la  Syrie  au  temps  des  Egyptiens. 
Ils  y  ont  déjà  ce  type  auquel  nous  sommes  accoutumés,  le  nez  busqué,  les 
pommettes  saillantes,  la  barbe  et  les  cheveux  frisés.  Ils  étaient  vigoureux, 
hardis,  endurcis  à  la  fatigue,  mais  il  leur  manquait  les  qualités  de  discipline  et 
d'obéissance  qui  caractérisent  les  races  vraiment  guerrières,  et  David  les  jeta 
dans  la  guerre;  ils  n'étaient  ni  marins,  ni  constructeurs,  ni  enclins  alors  au 
trafic  ou  à  l'industrie,  et  Salomon  bâtit  des  flottes,  édifia  des  palais  et  un 
temple,  se  lança  dans  des  expéditions  maritimes  et  dans  des  spéculations  fman- 

1.  /  Rois,  XII,  I-S4;  cf.  II  C/uviii</i(cs,  X,  XI,  l-'i.  Le  texte  /  Rois,  XII,  "20,  dit  l'oniiellemeiit 
qu'  «  il  n'y  eut  plus  à  la  suite  de  la  maison  de  David  que  la  trib.u  de  .luda  «;  le  verset  suivant,  qui 
est  d'une  autre  main,  ajoute  que  Roboam  assembla  1-20  UOO  soldats  dans  «  toute  la  maison  de 
Juda  et  la  tribu  de  Benjamin 
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cières.  Le  hasard  des  circonstances  parut  un  moment  favoriser  leurs  ambitions. 
L'Assyrie  avait  été  arrêtée  par  les  Khâti  dans  sa  marche  vers  la  Méditerranée, 
l'Egypte  sommeillait,  les  nations  de  l'Aramée  consumaient  inutilement  leur 
jeunesse  dans  des  dissensions  perpétuelles;  David,  ne  rencontrant  aucun 
ennemi  sérieux  après  ses  victoires  sur  les 
Philistins,  put  gagner  des  batailles  et  arrondir 
son  territoire,  puis  l'alliance  intéressée  de  Tyr 
fournit  à  Salomon  le  moyen  de  réaliser  ses 
rêves  de  luxe  et  de  splendeur  souveraine.  Mais 
le  royaume  qu'ils  avaient  créé  ne  reposait  que 
sur  eux;  il  ne  pouvait  subsister  que  s'ils  le 
léguaient  à  des  descendants  assez  énergiques 
et  assez  prudents  pour  consolider  les  portions 
chancelantes  d'instant  en  instant,  ou  pour 

'  UN  PRlSONiNll'.R  JUIf  ' . 

rajuster  les  matériaux  qui  tendaient  con- 
tinuellement à  se  disloquer.  Dès  que  l'étourdi  auquel  le  hasard  avait  livré 
leur  héritage  se  départit  de  leur  politique,  les  éléments  qu'ils  avaient  con- 
traints à  s'associer  pendant  quelques  années  se  séparèrent  sans  bruit  et 
presque  sans  secousse,  par  leur  seul  poids.  L'ancien  ordre  de  choses  qui  avait 
dominé  au  temps  des  Juges  ne  reparut  point,  non  plus  c[u'après  la  mort  de 
Saul.  On  avait  trop  éprouvé  les  avantages  du  régime  monarchique  pour  y 
renoncer  de  gaieté  de  cœur,  et  les  tribus,  rapprochées  par  un  demi-siècle  au 
moins  d'obéissance  à  un  maître  commun,  s'étaient  groupées,  selon  leurs 
affinités  géographiques,  en  deux  masses  de  densité  et  de  surface  inégales, 
Juda  au  sud  et  les  clans  peu  nombreux  qui  n'avaient  point  abandonné  la 
fortune  de  Juda,  Israël  au  nord  et  dans  les  régions  situées  au  delà  du  Jourdain, 
sur  les  trois  quarts  du  territoire  qui  avait  dépendu  de  David  et  de  Salomon. 

Israël,  malgré  son  étendue  et  sa  population,  n'était  pas  aussi  prépon- 
dérant qu'il  aurait  pu  l'être  en  ces  débuts  de  son  autonomie.  Il  n'avait  ni 
unité  politique,  ni  capitale  où  concentrer  ses  ressources,  ni  sanctuaire,  ni 
armée  :  il  était  la  matière  possible  d'un  État,  plutôt  qu'un  Etat  constitué 
régulièrement.  Il  se  subdivisait  en  trois  groupes  indépendants  jadis  et 
presque  étrangers  l'un  à  l'autre,  entre  lesquels  David  ni  Salomon  n'avaient 

1.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  itne  2'>hoto(jraphie  de  Pelrie;  c'est  celui  des  prisonniers  qui 
représente  la  ville  de  Ganôti,  dans  la  liste  de  Sheshonq  à  Karnak.  Cf.  un  autre  type  emprunté  à  la  même 
liste,  celui  qui  correspond  à  la  ville  de  .loud-hammélek  et  qu'on  a  considéré  comme  étant  le  portrait 
de  Roboam  (t.  Il,  p.  773,  note  3,  de  cette  Histoire),  en  tête  du  sommaire  de  ce  chapitre  septième,  p.  671. 

HIST.   ANC.   DE  l'oRIENT.    T.   II.  05 
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pu  nouer  une  solidarité  assez  étroite  pour  leur  faire  oublier  leur  isolement 
séculaire  :  au  centre,  la  maison  de  Joseph,  Epliraîm,  Benjamin,  Manassé, 
et,  par  surcroît,  les  vieilles  forteresses  de  la  Pérée,  Makhanaîm,  Pnîel, 
Soukkôt,  Ramôt,  rangées  au  voisinage  du  Jourdain;  à  l'est,  les  demi-Nomades 
de  Rouben  et  de  Gad,  toujours  enfoncés  dans  la  rudesse  pastorale  de  leurs 
ancêtres  et  indifférents  aux  révolutions  qui  avaient  agité  la  race  depuis  plu- 
sieurs générations;  au  nord,  enfin,  les  petites  tribus  bâtardes,  Asher,  Nephtali, 
Issakar,  Zabulon,  Dan,  serrées  entre  les  Phéniciens  et  les  Araméens  de  Zoba 
ou  de  Damas.  Chacun  y  avait  ses  traditions,  ses  intéi-êts  souvent  contradic- 
toires, sa  vie  particulière,  auxquels  il  entendait  ne  renoncer  au  profit  de  per- 
sonne. La  difficulté  de  les  faire  marcher  ensemble  éclata  dès  les  premiers 
jours.  Sichem  avait  donné  le  signal  de  la  révolte  contre  Roboam  :  elle  était 
populeuse,  opulente,  assise  presque  au  centre  de  l'État  nouveau,  pourvue 
d'un  oracle  antique,  et  ces  avantages  combinés  semblaient  la  désigner  au  titre 
de  capitale.  Mais  son  importance  même  et  la  mémoire  de  ce  qu'elle  avait  été 
sous  Jéroubbaal  et  sous  Abîmélek  tournèrent  à  son  détriment  :  bâtie  sur  le 
territoire  de  Manassé  Occidental,  les  clans  de  l'Est  et  du  Nord  n'auraient  pas 
accepté  avec  résignation  un  choix  qui  eût  paru  les  déprimer  devant  Joseph, 
autant  au  moins  que  celui  de  Jérusalem  les  avait  abaissés  devant  Juda.  Jéro- 
boam se  serait  nui  à  lui-même,  s'il  s'y  était  fixé;  il  la  quitta  bientôt  et  il 
s'installa  à  ïhirza.  C'était  encore  la  montagne  d'Ephraim,  mais  la  ville  était  si 
obscure  et  si  insignifiante  qu'elle  en  désarmait  la  jalousie  :  le  souverain  y 
résida,  et  on  le  toléra  parce  qu'il  faut  bien  qu'un  souverain  réside  quelque 
part,  mais  elle  ne  fut  pas  pour  lui  ce  que  Jérusalem  était  pour  son  rival, 
Une  capitale  militaire  et  religieuse  à  la  fois.  11  y  eut  sa  chapelle  et  son 
clergé,  comme  on  devait  s'y  attendre,  mais  s'il  avait  voulu  y  fonder  un  sanc- 
tuaire qui  ralliât  le  peujile  entier  dans  une  même  adoration,  il  aurait  excité 
des  rancunes  funestes  à  son  autorité.  D'autre  part,  le  temple  de  Salomon  avait 
conquis  déjà  dans  une  courte  existence  trop  de  prestige  pour  qu'il  n'essayât 
pas  d'en  détourner  ses  sujets;  ceux  d'entre  eux  qui  le  fréquentaient  ne  ris- 
quaient-ils pas  d'y  refroidir  leur  dévouement  envers  sa  personne  et  sa  famille? 
Ces  congrès  de  gens  affluant  à  date  périodique  de  tous  les  points  du  pays 
dégénéraient  d'ailleurs  en  foires  véritables,  où  le  commerce  trouvait  son 
compte,  autant  pour  le  moins  que  la  religion  :  elles  valaient  un  revenu  consi- 
dérable au  prince  chez  qui  ils  se  tenaient,  et  l'intérêt  financier  exigeait, 
comme  la  politique,  qu'on  fit  tout  pour  l'amener  en  Israël  le  mouvement 
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d'affaires  que  les  fêtes  de  Jahvéli  attiraient  en  Juda.  Jéroboam  adopta  le  seul 
parti  qui  sauvegardât  les  droits  de  son  fisc,  sans  le  rendre  impopulaire  auprès 
des  siens;  puisqu'il  ne  pouvait  avoir  un  temple  unique  ne  relevant  que  de  lui 
seul,  il  élut  parmi  les  sanctuaii^es  anciens  deux  des  plus  vénérés,  celui  de  Dan 
pour  les  tribus  du  Nord,  celui  de  Béthel,  sur  la  frontière  judéenne,  pour  les 
tribus  du  Centre  et  de  l'Est.  11  fabriqua  deux  veaux  d'or,  un  pour  chacun  d'eux, 
et  il  dit  au  peuple  :  «  Ne  prenez  plus  la  peine  de  monter  à  Jérusalem;  voici 
tes  dieux,  ô  Israël  !  ceux  qui  t'ont  fait  sortir  du  pays  d'Egypte.  »  11  leur  con- 
féra des  apanages,  et  il  établit  un  sacerdoce  analogue  à  celui  qui  officiait  dans 
le  royaume  rival  :  «  quiconque  voulait  s'y  consacrait  et  devenait  des  sacrifica- 
teurs des  hauts  lieux ^  ».  Tandis  qu'il  s'efforçait  ainsi  de  se  consolider  en  adap- 
tant la  royauté  au  tempérament  des  tribus  sur  lesquelles  il  dominait,  Roboam 
combinait  ses  mesures  pour  regagner  le  terrain  peixlu  et  pour  reconstituer 
l'unité  rompue  par  sa  faute.  11  recrutait  l'armée  que  son  père  avait  peu  soignée 
sur  la  fin,  il  restaurait  les  murailles  des  cités  qui  lui  étaient  demeurées  fidèles, 
il  fortifiait  les  places  qui  le  défendaient  contre  Israël  ^.  Son  ambition  n'était 

1.  Dessin  de  Doiidier,  d'après  la  plwloy rapide  publiée  par  le  duc  de  Luynes,  Voyage  d'e.iploralion 
à  la  mer  Morte,  t.  III,  pl.  23. 

2.  /  Rois,  XII,  25-.Sê;  les  chapitres  XII,  SS,  XIII,  XIV,  1-18,  renferment  à  côté  de  faits  réels, 
comme  la  mort  d'un  fils  de  Jéroboam,  des  discours  et  des  commentaires  d'époque  tardive  sur  la 
conduite  religieuse  du  souverain. 

3.  /,  Rois,  XII,  îl-ii;  cf.  II  Chroniques,  XI,  1-J7,  où  la  liste  des  places  iortes,  qui  manque  au 
Livi-e  des  Rois,  est  donnée  d'après  un  commentaire  antique.  Le  rédacteur  affirme,  d'après  les  idées 
de  son  temps,  que  «  les  sacrificateurs  et  les  Lévites  qui  étaient  dans  tout  Israël  vinrent  à  Juda 
et  à  Jérusalem,  parce  que  Jéroboam  et  ses  fils  les  avaient  repoussés  de  la  sacrificature  de  Jahvéh  ». 
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pas  aussi  folle  qu'on  serait  tenté  de  l'imaginer.  11  avait  des  soldats,  des  chars, 
des  généraux  exercés  au  métier  des  armes,  des  magasins  bien  remplis,  les 
épaves  du  trésor  de  Salomon,  et,  comme  réserve  suprême,  la  parure  d'or  dont 
le  temple  était  revêtu.  Il  possédait,  somme  toute,  le  même  territoire  que  David 
après  la  fm  tragique  de  Saul,  mais  ses  moyens  d'action  étaient  supérieurs  sans 
contestation  à  ceux  dont  son  aïeul  avait  disposé  :  peut-être  aurait-il  fini  par 
avoir  raison  de  Jéroboam  comme  David  avait  triomphé  d'ishbaal,  si  l'inter- 
vention de  l'Egypte  n'avait  pas  déconcerté  ses  plans,  et,  brisant  ses  forces 
matérielles,  n'avait  ruiné  ses  espérances  du  même  coup. 

Les  cent  cinquante  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis  la  mort  du  dernier 
Ramesside  avaient  été  agitées,  selon  toute  apparence,  par  des  guerres  civiles 
et  par  des  révolutions'.  Une  Egypte  él;ait  morte,  l'Égypte  impérieuse  des 
dynasties  thébaines,  et  une  Egypte  nouvelle  naissait  en  sa  place  dans  les 
convulsions  et  dans  la  douleur.  Tant  que  les  campagnes  des  Pharaons  n'étaient 
pas  sorties  du  bassin  du  Nil  ou  des  Oasis,  Thèbes  avait  pu  être  le  centre 
naturel  du  royaume  ;  posée  à  distance  presque  égale  de  la  Méditerranée  et  de  la 
frontière  méridionale,  elle  lui  fournissait  à  la  fois  l'arsenal  et  l'entrepôt  où 
les  richesses  étrangères  s'entassaient,  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'au  Sahara, 
depuis  la  côte  de  l'Asie  Mineure  jusqu'aux  marais  équatoi^iaux.  Les  cités  du 
Delta,  tournées  vers  des  peuples  avec  lesquels  on  n'entretenait  encore  que 
des  relations  incertaines,  avaient  des  ressources  et  une  autorité  médiocres  au 
prix  des  siennes  ;  Mempliis  même,  si  présent  que  fût  encore  le  prestige  de  ses 
dynasties  anciennes,  ne  venait  qu'en  seconde  ligne,  bien  après  elle.  L'invasion 
des  Pasteurs,  en  faisant  de  la  ïhébaide  le  refuge  et  le  dernier  boulevard 
de  la  nation  égyptienne,  augmenta  cette  importance  :  aux  heures  critiques  de 
ia  lutte,  Thèbes  ne  fut  plus  la  première  ville  du  pays,  elle  fut  le  pays  lui- 

1.  J'ai  indiqué  plus  haut,  au  t.  II,  p.  482,  de  cette  Histoire,  les  incertitudes  qui  pèsent  encore 
sur  la  XX''  dynastie.  Voici  l'ordonnance  que  j'ai  proposée,  il  y  a  huit  ans  [le&  Momies  royales  de 
Déir  el-Drihari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  française,  t.  I,  p.  QG-l)  : 


I.   NAKHTOUSiT-HtAMON,  OuSIRMAR  -MÎAMON. 
H.   IlAMSÈS  III  HAQ-NOUTIR-ONOU,  OuSIRMARÎ-MiAMON. 

III.  RaMSÈS  IV    MaITI-MÎAMON,  OuSIRMARÎ-SOTPOUNIRi. 

IV.  Rajises  V  Amonhikhopshouf-mîamon,  Ousirmarî- 

SAKHPIRiNIRÎ. 

V.  Ramsîîs  IV  Amonhikhopshouf-haq-noutir-onou, 

NlBSlÂRi-MiAMON. 

VI.  Ramsîis  VII  Atamon-haq-noutir-onou,  OiisniMAid- 

MiAMON-SOTPOUNlRÎ. 


vu.   RaMSÈS  VIII    SiTHIKHOPSHOUF-MiAMON,  OUSIRMARÎ- 
KHOUNIAMON. 

VIII.  MARÎTOUJIOMliAMON  

IX.  RasISÈS  IX  SiPHTAH,  Sakhânirî-mîamon. 
X.   RaMSES  X  MiAJlON,  NOFIRKÉOURÎ-SOTPOUNIRÎ.  ■ 

XI.  Ramses  XI  Amenhikhopshouf,  Khopirmarî-sot- 

POUNIRÎ. 

XII.   RaMSÈS    XII  KHAMOisiT-HAQ-NOUTlR-ONOU-MÎAMON, 

Manjïarî-sotpouniphtah. 


Pour  un  autre  classement  possible  des  premiers  Pharaons  de  cette  dynastie,  voir  les  observations  de 
K.  Sethe,  Untersuchuncjen  ziir  Geschiclite  und  Alterthumshundc  Aicjyptens,  p.  59-04.  La  XX'-'  dynastie 
régna  cent  quarante  ans  environ,  de  '12'20  à  1080. 
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même,  et  le  cœur  de  l'Egypte  battit  sous  ses  murailles.  Les  victoires  d'Àlimosis, 
les  expéditions  de  Thoutmosis  I"''  et  de  Thoutmosis  III,  reculèrent  lo  cercle  de 
l'horizon  autour  d'elle.  Ses  Pharaons  franchirent  l'isthme  de  Suez,  ils  soumi- 
rent la  Syrie,  ils  subjuguèrent  l'Euphrate  et  le  Balîkh,  le  tout  à  son  gain  et  à 
sa  splendeur  :  elle  vit,  pendant  deux  siècles,  les  barbares  et  leurs  dépouilles 
défiler  à  travers  ses  rues.  Mais  quand  vinrent  les  temps  anxieux  de  la  XIX*^ 
et  de  la  XX''  dynastie,  quand  les  peuples  de  l'Asie  et  de  la  Libye,  comprimés 
si  durement,  se  redressèrent,  on  se  prit  à  songer  qu'il  y  avait  bien  loin  de 
Karnak  à  Gaza,  et  qu'une  capitale  reléguée  à  deux  cents  lieues  dans  l'intérieur 
était  un  mauvais  quartier  général  pour  des  princes  sans  cesse  eu  alerte  sur  la 
frontière  de  Canaan.  Ramsès  II,  Mînéphtah,  Ramsès  111  séjournèrent,  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  active,  dans  la  région  orientale  du  Delta,  au  noeud 
des  positions  que  l'invasion  étrangère  menaçait  ;  ils  y  ranimèrent  les  villes 
antiques,  et  ils  en  fondèrent  de  nouvelles,  que  le  commerce  avec  l'étranger  enri- 
chit promptement'.  Le  centre  de  gravité  de  l'Empire,  qui,  après  la  dissolution 
du  vieil  État  memphite,  était  descendu  au  sud,  vers  Thèbes,  par  la  conquête 
de  l'Ethiopie  et  par  les  empiétements  de  la  colonisation  thébaine  en  Nubie 
puis  au  Soudan, remonta  peu  à  peu  vers  le  nord,  dépassa  les  nomes  du  centre, 
dont  un  au  moins,  celui  d'Héracléopolis,  avait  exercé  une  suprématie  transi- 
toire, puis  il  s'arrêta  au  Delta  et  il  y  oscilla  de  droite  et  de  gauche.  Tanis, 
Bubaste,  Sais,  Mendès,  Sébennytos  se  disputèrent  l'honneur  d'être  reines  avec 
des  chances  à  peu  près  égales,  et  elles  se  le  ravirent  l'une  à  l'autre  au  cours 
des  âges,  sans  jamais  se  hausser  au  niveau  de  Thèbes  ni  produire  aucune 
famille  comparable  à  ses  dynasties  triomphales.  Tanis  fut,  nous  l'avons 
vu,  la  première  qui  domina  sur  la  vallée  entière^  Elle  n'avait  cessé  de  pro- 
spérer depuis  que  Ramsès  II  avait  travaillé  à  la  rebâtir  :  ce  qui  restait  des  habi- 
tants d'Avaris,  mêlé  aux  indigènes  de  race  pure  et  aux  prisonniers  que  la  for- 
tune de  la  guerre  y  cantonnait,  lui  avait  formé  une  population  industrieuse  et 
active  qui  s'accrut  assez  vite  pendant  les  règnes  pacifiques  de  la  XX''  dynastie. 
Le  territoire,  asséché  et  mis  en  valeur  par  des  efforts  constants,  devint  l'un 
des  plus  féconds  qu'il  y  eût  dans  le  Delta  ;  elle  exporta  ses  poissons  et  ses 
blés,  auxquels  elle  joignit  bientôt  les  produits  variés  de  ses  manufactures, 
toiles  de  lin,   étoffes  de  laine,  verreries,  bijoux  et  vaisselle  de  luxe  en 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  la  renaissance  des  villes  du  Delta  sous  la  XIX*  et  sous  la  XX"  dynastie,  au 
t.  II,  p.  i'i^i-iU,  475-476,  de  cette  Histoire. 

2.  Le  peu  qu'on  sait  des  circonstances  au  milieu  desquelles  la  dynastie  Tanite  s'éleva  est  exposé 
au  t.  II,  p.  b6'2-565,  de  cette  Histoire. 
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métaux  précieux'.  Elle  les  embarquait  sur  ses  propres  vaisseaux  ou  sur  les 
galères  phéniciennes,  et  elle  les  échangeait  chez  elle  ou  dans  les  havres  de 
la  Méditerranée  contre  les  denrées  syriennes,  asianiques  ou  égéennes  qu'elle 
répandait  ensuite  dans  les  contrées  orientales  et  septentrionales  de  l'Afrique  \ 
Son  port  était  dans  les  conditions  de  sécurité  les  plus  favorables  que  l'on 
exigeât  à  cette  époque.  Assez  distant  de  la  côte  pour  échapper  aux  risques 
d'un  débarquement  soudain  de  pirates',  il  en  était  assez  voisin  pour  qu'une 
navigation  de  quelques  heures  y  amenât  les  marchands  sans  péril  aucun  : 
les  bras  du  fleuve  et  les  canaux  qui  y  aboutissaient  étaient  larges,  profonds,  et 
pourvu  qu'on  les  curât  à  l'occasion,  il  n'y  avait  navire  si  lourdement  chargé  ou 
d'un  tirant  d'eau  si  fort  qu'il  n'y  pût  circuler  à  l'aise.  Le  site  ne  se  prêtait 
pas  au  trafic  par  terre  moins  heureusement  qu'au  roulage  maritime.  Tanis 
était  la  première  station  importante  que  les  caravanes  rencontrassent,  une 
fois  qu'elles  avaient  touché  la  frontière  à  Zalou',  et  elle  leur  offrait  un  marché 
commode  et  sûr,  où  troquer  leurs  chargements  contre  les  richesses  du  Delta 
et  de  l'Egypte.  Tant  d'éléments  favorables  réunis  sur  un  même  point  y  déve- 
loppèrent promptement  la  fortune  publique  et  celle  des  particuliers  :  moins  de 
trois  siècles  après  sa  reconstruction  par  Ramsès  II,  elle  était  assez  vigoureuse 
pour  imposer  ses  maîtres  à  Thèbes  même. 

On  connaît  peu  l'histoire  politique  de  la  dynastie  :  les  ruines  ne  nous  ont 
pas  révélé  le  nom  de  tous  ses  rois,  et  l'on  ressent  quelque  embarras  à  classer 
plusieurs  de  ceux  qui  ont  reparu  à  la  lumière'.  Leur  domaine  direct  atteignait 
Siout  à  peine,  mais  leur  suzeraineté  était  respectée  par  le  Saîd  ainsi  que  par 

1.  L'abondance  des  motifs  de  végétation  aquatique,  papyrus  et  lotus  isolés  ou  en  fourrés,  poissons 
de  diverses  espèces,  oiseaux  d'eau,  que  l'on  remarque  sur  les  pièces  d'orfèvrerie  phénicienne,  me 
porte  à  croire  que  les  artistes  tyriens  ou  sidoniens  empruntèrent  la  plupart  de  leurs  modèles  au 
Dèlta,  et  sans  doute  à  la  ville  la  plus  florissante  du  Delta  pendant  les  siècles  qui  suivirent  la  chute  de 
Thèbes,  la  Tanis  de  la  XXI=  dynastie. 

2.  C'est  de  Tanis  que  part  le  navire  égyptien  qui  apporte  à  Byblos  les  messagers  de  Hrihor;  cf.  ce 
qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  582-583,  de  cette  Hisloii  e. 

3.  On  jugera  du  degré  de  sécurité  qu'une  position  de  ce  genre  présentait,  en  lisant  dans  Ilonière 
(Odyssée,  XIV,  185-359)  le  récit  qu'Ulysse  fait  à  Eumée  de  son  prétendu  voyage  en  Égypte  :  les  Grecs, 
débarqués  et  épars  dans  la  campagne,  sont  atteints  par  les  Égyptiens  avant  d'avoir  surpris  une  ville  ou 
d'avoir  pu  se  rembarquer  avec  leur  butin.  Cf.,  sur  ces  légendes,  Mallet,  les  Premiers  élahlisscments 
des  Grées  en  Égijpte,  p.  12  sqq. 

4.  Sur  la  frontière  orientale  du  Delta  et  sur  la  station  de  Zalou,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  122- 
123,  de  cette  Histoire. 

5.  L'établissement  de  la  série  Tanite  a  été  compliqué  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  égyptolo- 
gues  par  la  tendance  à  méconnaître  l'existence  de  la  dynastie  sacerdotale  des  grands  prêtres,  à  mêler 
aux  Pharaons  Tanites  ceux  des  grands  prêtres  qui  ont  porté  la  couronne,  et  à  retrouver  dans  les 
listes  manéthonicnnes  plus  ou  moins  corrigées  l'amalgame  de  noms  obtenu  de  la  sorte,  .l'ai  discuté 
les  divers  systèmes,  jusqu'à  ceux  de  Lepsius  et  de  Wiedemann,  dans  les  Momies  royales  de  Déir 
cl-Bahari  (Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  040  sqq.),  et  j'ai  essayé  d'y  établii- l'agencement 
parallèle  des  deux  familles  de  façon  plus  nette  qu'on  n'avait  fait  auparavant.  Daressy  a  ajouté  des 
faits  inédits  à  ceux  que  j'avais  indiqués,  mais  il  a  eu  le  tort  de  mêler  encore  Paînotmou  à  la  lignée 
Tanite  (Conirilmlion  à  l'Etude  de  la  XXI'  dynastie,  dans  la  Revue  Archéologique,  1806,  t.  XXVUI, 
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tout  ou  partie  de  l'Ethiopie',  et  ils  la  défendirent  avec  tant  de  résolution  qu'à 
plusieurs  moments  ils  auraient  pu  expulser  les  grands  prêtres  d'Âmon  et  res- 
taurer au  moins  provisoirement  l'unité  de  l'empire.  Ils  n'auraient  eu  pour  cela 
qu'à  s'arroger  la  dignité  pontificale  à  Thèbes,  et  ils  le  firent  peut-être  quelque- 
fois lorsqu'elle  vint  à  vaquer,  mais  ce  ne  fut  que  par  intérim  ;  ils  s'en  dépouil- 
lèrent toujours  après  un  laps  de  temps  assez  bref,  au  profit  du  membre  de 
la  famille  de  Hrihor  que  l'ordre  de  primogéniture  appelait  à  la  recueillir^ 
Il  semble  en  effet  que  l'usage  et  la  théologie  eussent  suscité  une  incompati- 
bilité réelle  entre  le  pontificat  et  la  royauté  séculière.  Les  devoirs  sacerdotaux 
s'étaient  compliqués  avec  une  ingéniosité  merveilleuse,  pendant  l'hégémonie 
thébaine,  et  les  observances  minutieuses  qu'ils  comportaient  absorbaient  la 
vie  entière  de  ceux  qui  s'y  consacraient^  Ils  remplissaient  chaque  journée 
d'une  multitude  de  pratiques  échelonnées  de  façon  si  précise  qu'on  aurait  eu 
de  la  peine  à  y  intercaler  quelque  occupation  nouvelle,  à  moins  d'empiéter 
sur  les  instants  réservés  au  soin  de  la  nourriture  et  de  la  personne.  Le  grand 
prêtre  se  levait  le  matin  à  heure  fixe,  et  dès  ce  moment  il  appartenait  aux 
offices  de  son  état  corps  et  âme;  il  avait  tant  de  minutes  pour  manger,  tant  pour 
se  distraire,  tant  pour  donner  audience,  pour  rendre  la  justice,  pour  traiter 
des  affaires  mondaines,  pour  se  divertir  avec  ses  femmes  ou  avec  ses  enfants, 
et  la  nuit  même  il  veillait  ou  se  relevait  par  intervalles  afin  d'accomplir  di- 


p.  72-90).  Un  examen  nouveau  me  porte  à  adopter 
suivant  : 

SÉRIE  MONUMENTALE. 

1.  NSBINDiDI-MÎAMON,  OUAZKHOl'IRRÎ-SOTPOUNIRÎ. 
II.   PslOUKHÀNNiT  I  Mi.UION,  ÂkHOPIRR Î-SOTPOUNIAMON. 

m.  AjIENEMOPÎT-MiASION,  OUSIRMARi-SOTPOUNlAMON. 
IV.   SlAMON-MiAMON,  iNoUTlRKHOPIRRÎ-SOTPOUiNlAMOiN. 

V.  H0R-PS10UKHAN.\ÎT  II  MIaMON,  OllAZHIQRÎ. 


provisoirement  pour  la  série  Tanite  le  classement 


SÉRIE  MANÉTHONIENNE. 

I.  Smendiîs   26  ans. 

II.  P.SOUSE1NNÉS  1   4G  — 

III.  Nephelkhérës   4  — ■ 

IV.  AmÉiNôphthis   9  — 

V.  OSOKHÔR   G  — 

VI.   PsiNAKHÈS   9  — 

VII.   PsOUSENiNF.S  II   30  — 


La  dynastie  a  dû  régner  à  peu  près  cent  quarante  ans,  de  1080  à  9-iO  environ,  mais  ce  ne  sont  là 
que  des  chiffres  approchés,  comme  partout  ailleurs. 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  56-4,  de  cette  Histoire. 

2.  Cela  n'est  vrai  que  dans  le  cas  où  le  personnage  qui  s'intitule  une  fois  dans  le  cartouche  :  «  le 
Maître  des  deux  terres.  Premier  Prophète  d'Amon,  Psioukhûnnit  »  CWiedemann,  ^ur  XXI  Dynastie 
Mane tho' s,  da.ns  la  Zeitschrifl,  1888,  p.  88;  Waspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Uahari,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  679,  728),  serait  vraiment  le  roi  tanite  et  non  le  grand 
prêtre  Psioukhànnit  (cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  personnage  au  t.  Il,  p.  761,  762,  de  cette  Histoire), 
comme  Daressy  incline  à  le  penser  [Contributions  à  l'histoire  de  la  XXP  dynastie,  p.  17). 

3.  Le  livre  premier  de  Diodore  renferme  un  tableau  de  la  vie  des  rois  d'Égypte  (1,  70-71),  qui, 
de  même  que  beaucoup  de  renseignements  contenus  dans  l'ouvrage,  est  emprunté  à  un  livre  perdu 
d'Hécatée  d'Abdôre.  Le  roman  historique  que  ce  dernier  avait  écrit  paraît  avoir  été  composé  sur  des 
renseignements  provenant  de  sources  thébaines.  La  comparaison  avec  les  monuments  figurés  et  avec 
les  Rituels  du  culte  d'Amon  prouve  que  la  description  idéale  qu'on  y  faisait  de  la  vie  des  rois  repro- 
duisait les  traits  principaux  de  la  vie  des  grands  prêtres  thébains  et  éthiopiens  ;  la  plus  grande  partie 
des  ordonnances  minutieuses  qu'on  y  remarque  s'applique  donc  à  ces  derniers  et  non  pas  aux  Pha-^ 
raons  proprement  dits. 
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verses  cérémonies  qu'on  ne  pouvait  célébrer  à  la  lumière  du  soleil.  Les  fêtes 
étaient  nombreuses  qu'il  dirigeait  à  la  tête  du  clergé  d'Amon,  et  auxquelles  il 
ne  manquait  d'assister  que  dans  le  cas  d'empêchement  légitime.  Un  roi  laique, 
tel  que  l'était  celui  de  Tanis,  était  incapable  de  se  plier  à  pareille  contrainte 
au  delà  d'une  certaine  mesure  :  la  patience  lui  aurait  échappé  bientôt,  le  défaut 
d'habitude  l'aurait  condamné  à  commettre  de  ces  erreurs  ou  de  ces  oublis  qui 
entraînaient  la  nullité  des  rites",  et  la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  tem- 
porels du  pays,  à  l'administration  intérieure,  à  la  police,  aux  finances,  au 
commerce,  à  la  guerre,  l'obligeait  à  se  chercher  un  remplaçant  dans  le  délai 
le  plus  bref.  La  force  des  choses  maintint  donc  à  côté  des  Tanites  la  lignée  des 
grands  pontifes  thébains  asservis  à  leurs  ordres.  C'étaient,  à  vrai  dire,  des 
rivaux  dangereux  et  par  la  richesse  du  fief  qu'ils  possédaient  et  par  le  prestige 
sans  bornes  dont  ils  jouissaient  en  Egypte  et  en  Ethiopie  sur  tous  les  nomes 
voués  aux  religions  d'Amon^;  ils  étaient  alliés  à  la  branche  aînée  des  Rames- 
sides  et  ils  avaient  hérité  d'elle  des  prétentions  à  la  couronne  si  bien  justifiées 
que  Smendès  jugea  prudent  de  concéder  à  Hrihor  les  cartouches,  le  protocole, 
les  insignes  des  Pharaons,  même  le  pskhent  et  le  casque  bombé  en  fer  in- 
crusté d'or^.  Ce  fut  là,  néanmoins,  une  faveur  personnelle,  dont  la  mort  sus- 
pendit les  effets,  et  qui  ne  dévolut  pas  de  droit  aux  successeurs  du  pontife-roi; 
son  fils  Piônkhi  dut  se  réduire  aux  titres  pontificaux'',  et  son  petit-fils  Paînot- 
mou  les  porta  seuls  pendant  le  meilleur  de  sa  vle^  La  royauté  restreinte  dont 
son  grand-père  avait  eu  l'aubaine  ne  lui  fut  accordée  qu'après  son  mariage 
avec  une  Mâkerî,  fille  d'un  Tanite,  Psioukhânnît  l"  probablement,  et  sans 
doute  comme  complément  de  cette  alliance".  Mâkerî  mourut  assez  tôt,  ce 
semble,  et  la  découverte  de  son  cercueil  dans  la  cachette  de  Déîr  el-Baharî 
nous  apprend  que  la  maternité  la  tua  :  son  enfant,  une  petite  fille,  succomba 
en  même  temps  qu'elle  et  repose  dans  le  même  cercueil,  à  côté  de  sa 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  liaut  à  ce  sujet,  dans  le  t.  1,  p.  l'2-i-127,  de  cette  Uisloirc. 

2.  Les  limites  de  l'État  Thébain  ont  été  définies  au  t.  II,  p.  5G3-o6i,  de  cette  Histoire;  pourl'cxten- 
sion  que  le  culte  d'Amon  avait  prise,  cf.  ce  qui  est  dit  à  la  page  300  du  même  volume. 

3.  Sur  cette  royauté  restreinte  de  Hrihor,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  U,  p.  .'iCS-SGo,  de  cette  Histoire. 
A.  Le  seul  monument  de  ce  prince  connu  jusqu'à  présent  (Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de 

Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeilschrifl,  1883,  p.  62)  ne  lui  donne  que  les  titres  ordinaires  du 
grand  prêtre,  et  les  inscriptions  de  son  fils  l'ainotmou  I"'  le  (\\i,a\it\ent  premier jn'oph'etc  d'Avion.  . ion 
nom  doit  se  lire  probablement  Palônoukhi,  Piônoukld,  plutôt  que  Pionkhi,  Piûnkhi.  Il  est  vraisem- 
blable qu'une  partie  des  papyrus  publiés  par  Spiegelberg  date  de  son  pontificat  (Spiegelberg,  Corres- 
jjondances  du  temps  des  rois-prétres,  publiées  avec  les  autres  fragments  épistulaires  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  p.  10-11). 

5.  'Voir  l'histoire  de  son  protocole  chez  M.\spero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-liiiliari,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  Française  du  Caire,  t.  I,  p.  G79  sqq. 

6.  Sur  Mâkerî  et  sur  les  monuments  qui  subsistent  d'elle,  voir  Wiedemann,  /Egyptische  Geschichte, 
p.  534,  et  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déîr  el-Baharî,  dans  les  il/c;/io»rs  de  la  Mission  Française  du 
Caire,  t.  I,  p.  57",  092-098. 
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momie'.  Aucun  de  ceux  qui  vinrent  après  ce  premier  Paînotmou,  Masahirti, 
Manakhpirrî,  Paînotmou  II,  Psioukhânnît,  Nsbindîdi,  ne  mérita  pareille  distinc- 
tion, et  si  tel  d'entre  eux  enferma  son  nom  dans  un  cartouche,  ce  fut  en 
cachette,  sans  autorisation  du  souverain-.  Paînotmou  II  se  contenta  d'insister 
sur  la  nature  des  liens  qui  le  rattachaient  à  la  race  régnante,  et  il  s'intitula 


LES  MOMIES  DE  LA  REINE  MÀKEIU   ET  DE  SON  ElNFAMT''. 


fils  royal  de  Psioiikhânnît-Mîamon,  parce  que  son  aïeule  Mâkerî  avait  pour 
père  un  Psioukhânnît La  parenté  dont  il  s'enorgueillissait  était  lointaine, 
mais  plusieurs  de  ses  contemporains  ne  remontaient-ils  pas  plus  loin  encore 
lorsqu'ils  se  réclamaient  de  Sésostris  et  se  faisaient  appeler  les  fils  royaux  de 
Ramsèsl  La  transition  ne  s'opérait  pas  sans  querelles  d'un  pontife  à  l'autre; 
les  compétitions  entre  enfants  d'une  même  femme  ou  de  femmes  différentes 
devaient  être  aussi  vives  dans  leur  maison  qu'au  palais  des  Pharaons,  et  il 

1.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Détr  cl-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française  du 
Caire,  t.  I,  p.  377. 

2.  Manakhpirrî  met  souvent  son  nom  dans  un  cartouche  carré  qui  parl'ois  dégénère  en  cartouche 
ovale  (Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française, 
t.  I,  p.  702-704),  mais  ce  n'est  que  sur  des  pièces  d'étoffe  roulées  autour  d'une  momie,  ou  sur  des 
briques  enfouies  dans  les  murailles  d'el-Hibéh,  de  Thèbes  ou  de  Gébéléin.  Si  le  Psioiikhdnnit,  grand 
prélre  d'Aman,  qui  enferme  une  fois  à  noti-e  connaissance  son  nom  dans  un  cartouche,  est  bien  le 
grand  prêtre  et  non  le  roi  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  au  t.  II,  p.  75'.t,  note  2,  de  cette 
Histoire),  son  cas  serait  analogue  à  celui  de  Manakhpirrî. 

3.  Dessin  de  Faucher-Gudin,  d'après  la  photographie  d'Emile  Briigscli-Bey  ;  c(,  Masvlm,  les  Motnies 
1-oyalesde  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  I,  pl.  XIX,  b. 

4.  L'exemple  des  fils  royaux  de  Ramses  (cf.  ce  qui  est  dit  à  leur  sujet  au  t.  II,  p.  56-4-565,  do  cette 
Histoire)  explique  la  variante  qui  fait  de  Paînotmou,  fils  de  Manakhpirrî,  un  Painotmou,  fils  royal 
de  PsioukJ\ânnit-Mia777on  (Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  il/é/»02res  de  la  Mis- 
sion du  Caire,  t.  I,  p.  579,  708-710,  Daressv,  Contribution  à  l'Iiistoire  de  la  XXI'  dynastie,^.  4-6). 
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fallait  parfois  que  le  suzerain  intervînt  pour  rétablir  la  paix  parmi  eux.  C'est 
à  cette  protection  puissante  que  Manakhpirrî  dut  de  remplacer  son  frère 
Masahirti.  Une  partie  de  la  population  thébaine  s'était  révoltée,  mais  la 
rébellion  avait  été  étouffée  par  le  Tanite  Siamon  et  ses  chefs  exilés  dans 
l'Oasis,  puis  Manakhpirrî  avait  été  mandé  à  la  cour  et  investi  officiellement  de 
la  dignité  pontificale  en  l'an  XXV  :  il  voulut  apaiser  les  haines  passées,  et  il 
rappela  les  bannis  sitôt  qu'il  fut  de  retour  à  Karnak'.  La  misère  sévissait 
autour  de  ces  Thébains,  ainsi  que  le  désordre,  et  leur  vie  s'usait  dans  une 
lutte  perpétuelle  contre  les  brigands  comme  celle  des  derniers  Ramessides^ 
La  ville,  ne  recevant  pas  les  butins  de  l'étranger,  s'appauvrissait  de  plus  en 
plus,  et  sa  population  décroissait.  La  nécropole  était  plus  que  jamais  livrée  au 
pillage,  et  les  hypogées  des  rois  étaient  menacés  au  point  que  la  police, 
désespérant  de  les  défendre,  en  avait  retiré  les  momies.  Séti  L',  Ramsès  II, 
Ramsès  III  et  bien  d'autres  avaient  repris  le  chemin  de  la  vallée,  et,  après 
des  stages  irréguliers  çà  et  là,  on  avait  fini  par  les  entasser  en  dépôt  dans  le 
tombeau  d'Aménôthès  L"  ,  à  Drah-abou'l-Neggah\ 

Les  Tanites  paraissent  n'avoir  été  dépourvus  ni  de  courage,  ni  de  bonne 
volonté.  Leurs  monuments,  rares  et  clairsemés  qu'ils  sont,  indiquent  qu'ils 
n'interrompirent  pas  entièrement  les  travaux  de  leurs  prédécesseurs.  Une  crue 
plus  violente  que  les  autres  avait  causé  des  ravages  au  temple  de  Karnak;  l'eau 
y  avait  dénudé  les  fondations,  et  le  mal  se  serait  aggravé  dans  des  proportions 
considérables  si  l'on  ne  s'était  hâté  d'y  remédier.  Nsbindîdi  rouvrit  entre 
Erment  et  Gébéléîn  les  carrières  de  grès  d'où  Séti  1"  avait  jadis  extrait  les 
matériaux  des  murs,  et  il  en  tira  de  quoi  réparer  le  dégât*.  Deux  de  ses  des- 

1.  c'est  la  Slèle  Maunier,  conservée  longtemps  dans  la  Maison  française  de  Louxor,  déposée 
maintenant  au  Musée  du  Louvre.  Elle  a  été  publiée  et  traduite  par  Brugsch,  Recueil  de  Monittnenls, 
t.  1,  pl.  XXII,  p.  39-10,  heise  nach  der  Grossen  Oase  el  Kliaigeli,  pl.  XXII,  p.  8G-88,  et  Gcscliichlc 
JEgyplens,  p.  043-619. 

'2.  La  série  des  grands  prêtres  peut  s'établir  à  peu  près  comme  il  suit,  à  côté  de  celle  de  la 


XXI"=  dynastie  : 

THÉBAINS.  TANITES. 
I.   IlKMiOH    lllJNNOi:Tm-M-AMON,  SlAMON-MiAMON  .....  SmENDÈS. 

II.  PlÔNKHl   \ 

III.  PaINOTSIOU   l'-''   MiAMON,    KlIOl'IRKIilli-SOTPOUNlASlON    ...  [■      PsiOOKHÂNNÎT  I'"'. 

IV.  MA.SAHIRTI   ) 

V.  Manakhpirrî   )  Amenejiôpît. 

VI.  Painotmou  II   >  Siamon. 

VII.  Nsbindîdi?   )    I'sioikhàxnît  II. 

VIII.  Psioukhànnît?  


C'est  le  tableau  drossé  par  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Ba/iarî,  p.  729,  corrigé  en  partie 
d'après  les  données  nouvelles  de  Daressy,  Coniribulion  à  l'histoire  de  la  XXI''  dynastie,  p.  18. 

3.  C'est  ce  qui  résulte  des  procès-verbaux  tracés  sur  plusieurs  des  momies  royales  (Maspero,  les 
Momies  royales  de  Déir  el-Dahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française  du  Caire,  t.  I,  p.  551,  539). 

1.  Daressy,  les  Carrières  de  Gébéléin  et  le  roi  Smendès,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  X,  p.  133- 
138;  Maspero,  a  Stèle  of  King  Smendes,  dans  les  Records  of  ihe  l'asl,  2'"'  Ser.,  t.  V,  p.  17-21, 
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cendants,  Psioukhânnît  1"  et  Amenemopît,  remanièrent  le  petit  temple  que 
Khéops  avait  édifié  à  l'angle  sud-est  de  sa  pyramide,  en  l'honneur  de  sa  fille 
Honîtsonou'.  Siamon-mîamon  a  laissé  quelques  traces  à  Memphis,  ainsi  que 
Psioukhânnît  V'  ;  il  avait  inséré  ses  cartouches  sur  deux  des  obélisques  érigés 
à  Héliopolis  par  Ramsès^  Ce  n'étaient  là  que  des  travaux  secondaires;  c'est 
à  ïanis  qu'il  faut  chercher  les  marques  les  plus  caractéristiques  de  leur  acti- 
vité. Psioukhânnît  refit  l'enceinte  en  briques  qui  défendait  la  place,  orna  plu- 
sieurs chambres  du  grand  temple^  Sésostris  n'avait  qu'ébauché  les  pylônes  : 
Siamon  les  termina,  y  plaça  des  sphinx,  et  l'on  y  a  découvert  les  plaquettes 
de  métal  et  les  menus  objets  qu'il  cacha  sous  la  pierre  angulaire  de  l'un 
d'eux'.  Tout  cela  s'accomplit  avec  les  usurpations  habituelles  :  Siamon  sur- 
chargea les  légendes  des  Piamessides^  et  Psioukhânnît  grava  son  nom 
sur  les  sphinx  ou  sur  les  statues  d'Âmenemhâît  III,  sans  plus  de  scrupule 
qu'Apôphis  et  les  Hyksôs  n'en  avaient  témoigné".  Les  artistes  ne  lui  man- 
quèrent pas  cependant,  et  ils  avaient  renoué  par-dessus  les  siècles  la  tra- 
dition de  l'école  locale  qui  avait  fleuri  sous  la  Xll"  dynastie.  Un  des  morceaux 
que  Psioukhânnît  leur  avait  commandés  a  été  sauvé  de  la  destruction  et  il 
décore  aujourd'hui  le  Musée  de  Gizéh.  C'est  un  groupe  de  deux  Nils  qui  mar- 
chent gravement  coude  à  coude,  portant  devant  eux  des  tables  d'offrandes  gar- 

1.  c'est  de  ce  temple  que  proviennent  les  fragments  publiés  par  MAiticTTE,  Moiiumcnis  divers, 
pl.  lOi  b-c;  cf.  Maspero,  Guide  du  Visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  4-23,  et  le  morceau  d'inscription 
de  Berlin  (Lepsius,  ûbev  die  XXI  ManethoiiiscJie  Kônigsdyiiastie,  dans  la  Zeilschrift,  1882,  p.  106). 
Manéthon  transcrit  Amenôphtis  le  nom  Amenemôpît,  ce  qui  suppose  une  variante  Amenopifi,  qu'on 
rencontre  en  effet  sur  quelques  stèles  de  particuliers  :  la  transcription  régulière  de  l'Amenemopit 
égyptien  est  Amcnô/j/tis  (Wiedemann,  zur  XXI  Dynasiie  Manclho's,  dans  la  Zeilschrift,  1882,  p.  8G-88), 
mais  cette  forme  est  le  plus  souvent  employée  par  erreur  pour  transcrire  Amenhotpou,  au  lieu  d'Amén- 
ôthès  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  9i,  note  2,  de  cette  Histoire). 

2.  Bloc  de  Memphis  au  nom  de  Siamon,  dans  Brugsch,  Recueil  de  Monumeiils,  t.  I,  pl.  IV,  n"  3; 
obélisques  d'Alexandrie,  aujourd'hui  à  Londres  et  à  New-York,  chez  Lepsius,  ûber  die  XXI  Mauetho- 
nische  Kônicjsdynasiie,  dans  la  Zeilschrift,  1882,  p.  10-i.  Les  deux  cartouches  de  Siamon  avaient  été 
en  général  attribués  à  Hrihor,  et  on  les  considérait  comme  représentant  le  protocole  royal  de  ce  per- 
sonnage en  dehors  de  Thèbes,  dans  la  Basse-Égypte  (iNaville,  Inscription  historique  de  Pinodjem  II\ 
p.  IG  sqq.,  WiEnEMANN,  zur  XXI  Dynasiie  Manetha's,  dans  la  Zeilschrift,  1882,  p.  87,  et  JEgyplisclie 
Gcschichte,  p.  532;  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission 
Française  du  Caire,  t.  I,  p.  673).  Daressy  a  montré  qu'on  devait  distinguer  certainement  Siamon  de 
Hrihor,  et  il  lui  a  assigné  sa  place  légitime  derrière  Amenemôpît  dans  la  série  Tanite  [Contribution 
à  l'étude  de  la  XXl"  dynastie  égyptienne,  p.  8-10,  16). 

3.  Lepsuis,  Denhm.,  III,  253,  cl.;  Flinders  Pétrie,  Tanis,  I,  p.  28,  et  II,  p.  13.  Plusieurs  plaquettes 
de  Gizéh  portent  son  cartouche  (Mariette,  Notice  des  principaux  monuments  du  Musée  de  Boulaq, 
1876,  p.  20-i-20o.  n°'  o4o-oo0). 

i.  Un  sphinx  de  Siamon  est  mentionné  par  Naville,  Inscription  histo}'ique  de  Pinodjem  III.  p.  16; 
cf.  Fl.  Pétrie,  Tanis,  II,  p.  11-12,  28,  et  pl.  VIII.  Les  plaquettes  sont  conservées  au  Musée  de  Gizéh 
(.Mariette,  Notice  des  principaux  monuments,  1876,  p.  203,  n°»  331-532;  Maspero,  Guide  du  visiteur  au 
Musée  de  Boulaq,  p.  93,  n"  3778);  d'après  une  communication  orale  de  Vassalli,  plusieurs  auraient 
été  découvertes  à  l'angle  de  l'un  des  pylônes. 

5.  Flinders  Pétrie,  Tanis,  II,  p.  28. 

6.  Sphinx  du  Musée  de  Gizéh,,  dans  Mariette,  Notice  des  principaux  monuments,  1876,  p.  264, 
n°'  11,  13;  Maspero,  Guide  du  Visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  64-65;  cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  sphinx 
au  t.  I,  p.  501-302,  et  au  t.  II,  p.  59,  de  cette  Histoire. 
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mes  de  poissons  eL  habillées  de  fleurs.  La  pierre  est  une  serpentine  verte 
d  une  densité  extraordinaire;  le  sculpteur  ne  l'en  a  pas  moins  taillée  et  polie 
avec  une  dextérité  qui  fait  honneur  à  sa  science  du  métier.  L'ensem- 
ble y  pèche  par  un  peu  de  lourdeur,  mais  le  détail  est 
excellent,  et  la  justesse  du  mouvement,  la  précision 
du  modelé,  l'exactitude  des  proportions,  bravent  la 
critique.  La  tête  déroute  d'abord  par  son  étrangeté. 
T/artiste  s'est  inspiré,  en  ce  qui  concerne  le  type  et 
l'agencement  de  la  coiffure,  des  monuments 
d'Amenemhâît  m  qu'il  voyait  autour  de  lui, 
ou  plutôt  il  a  copié  l'un  d'eux  purement  et 
simplement.  Il  a  reproduit  les  traits  sévères, 
la  bouche  dure,  les  pommettes  saillantes,  la 
chevelure  longue  et  la  barbe  en  éventail  de 
son  modèle,  mais  il  n'a  pas  su  s'approprier 
le  faire  large  et  puissant  des  artistes  d'au- 
trefois :  sa  touche  a  quelque  chose  de  sec 
et  de  gauche  qu'on  n'observe  jamais  au 
même  degré  sous  la  XIP  dynastie.  L'œu- 
vre n'en  reste  pas  moins  fort  intéressante, 
et  l'on  souhaiterait  que  les  ruines  de  la 
cité  nous  en  eussent  rendu  plus  d'une 
pareille\  Le  Pharaon  qui  la  dédia  construisit  beaucoup,  et  tout  Pharaon 
constructeur  est,  ou  du  moins  essaye  d'être,  un  Pharaon  conquérant  :  les 
souverains  de  la  XXP  dynastie,  s'ils  ne  se  lancèrent  jamais  dans  les  campagnes 
lointaines,  ne  négligèrent  rien  cependant  pour  consolider  l'espèce  de  suze- 
raineté qu'ils  revendiquaient  encore  sur  la  Shéphélah  philistine.  L'expédition 
contre  Gézer  de  l'un  d'entre  eux,  Psioukhânnît  II  probablement,  l'alliance 
juive  et  le  mariage  d'une  princesse  royale  avec  Salomon  durent  être  con- 
sidérés autour  de  lui  comme  une  renaissance  partielle  de  l'ancienne  domi- 
nation sur  la  Syrie^  C'était  se  contenter  à  peu,  car  si  les  régiments  égyp- 

1.  Dessin  de  Faiicher-Guclin,  d'après  la  pliotographie  d'Emile  Brugsch-Bey. 

2.  Ce  groupe  a  été  attribué  aux  Hyksôs  par  Mariette  (Deuxième  lettre  à  M.  le  vicomte  de  Rouge 
su?'  les  fouilles  de  Tanis,  p.  5-7  et  pl.  V-Vl,  et  Notice  des  principaux  monuments,  1864,  n"  14,  p.  264- 
203);  j'ai  déjà  indiqué  dans  V Archéologie  Egyptienne,  p.  217,  l'opinion  qu'ils  dataient  de  la 
XXl^  dynastie.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  55,  note  8,  de  cette  Histoire. 

3.  Sur  la  prise  de  Gézer,  sur  le  mariage  d'une  tille  du  Pharaon  avec  Salomon,  et  sur  les  consé- 
quences qu'on  peut  en  tirer  sur  la  position  relative  de  l'Égypte  et  du  royaume  hébreu  vers  la  fin  delà 
XXI"  dynastie,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  738,  et  plus  bas,  p.  772,  de  cette  Histoire. 


LES  DEUX   Nll.S  DE  TANIS  '. 


LES  MERCENAIRES  LIRYENS. 


765 


tiens  étaient  assez  nombreux  et  suffisamment  disciplinés  pour  avoir 
raison  des  seigneuries  cananéennes  ou  même  du  royaume  hébreu,  auraient- 
ils  été  de  taille  à  affronter  les  troupes  des  princes  araméens  ou  hittites, 
organisées  sur  un  modèle  analogue  à  celui  de  l'Assyrie?  L'Egypte  en  voulait 
rester  à  la  tactique  et  aux  armes  qui  lui  avaient  réussi  sous  ses  capitaines 
thébains  :  elle  se  fiait  avec  complaisance  en  ses  archers  troussés  à  la  légère 
et  en  ses  chars,  à  une  époque  où  l'infanterie  cuirassée  décidait  le  succès  des 
guerres,  et  où  la  cavalerie  commençait  à  bouleverser  les  champs  de  bataille. 
La  décadence  de  l'esprit  militaire  s'était  accentuée  encore  dans  le  peuple  et 
chez  les  nobles  sous  les  derniers  Ramessides,  et  les  milices  indigènes  ne  for- 
maient plus,  sauf  exception,  que  des  hordes  inertes,  braves  quand  même  et 
sachant  se  faire  tuer  à  l'occasion  plutôt  que  de  lâcher  pied,  mais  elles  avaient 
perdu  l'entrain  et  la  résolution  qui  balayent  tous  les  obstacles.  La  charrerie 
n'avait  point  dégénéré,  grâce  au  soin  que  le  Pharaon  et  ses  vassaux  prenaient 
d'avoir  dans  les  villes  des  haras  bien  peuplés  de  juments  et  d'étalons  :  elle 
pourvoyait  Salomon  des  chevaux  de  trait  et  des  chariots  à  la  fois  légers  et 
solides  qu'il  revendait  à  profit  aux  souverains  de  l'Oronte  ou  de  l'Euphrafe'. 
Les  mercenaires  constituaient  la  portion  la  plus  effective  et  la  plus  vivace  des 
armées  pharaoniques.  Leurs  bandes  étaient  comme  l'ossature  sur  laquelle  les 
autres  éléments  s'appuyaient,  charriers,  piquiers  et  archers  indigènes  :  leur 
élan  soulevait  les  masses  auxquelles  on  les  associait  et,  les  précipitant  sur 
l'ennemi  au  moment  propice,  donnait  au  général  quelques  chances  encore  de 
triompher  à  nombre  égal  des  bataillons  plus  manœuvi'iers  et  mieux  équipés 
qu'il  était  exposé  à  choquer  dans  les  plaines  de  l'Asie.  Les  Tanites  les  enrô- 
lèrent en  nombre  auprès  de  leur  personne,  leur  remirent  la  garde  des  cités 
principales,  confirmèrent  les  privilèges  que  leurs  chefs  avaient  reçus  des 
Ramessides,  et  les  résultats  de  cette  politique  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir  : 
ils  ne  régnaient  pas  depuis  un  siècle  que  déjà  l'Egypte  était  la  proie  des  barbares. 

Il  serait  plus  exact  de  dire  qu'elle  était  la  proie  des  Libyens  seuls.  Les 
Asiatiques  et  les  Européens  que  les  Pharaons  thébains  avaient  appelés  à  les 
servir  s'étaient  fondus  au  gros  du  peuple  ou  s'étaient  éteints  faute  de  se 
renouveler.  Les  Sémites  abondaient,  il  est  vrai,  parmi  les  nomes  orientaux  du 
Delta,  mais  leur  présence  n'y  ajoutait  rien  à  la  valeur  militaire  du  pays.  Les 
uns  étaient  installés  dans  les  villes  ou  dans  les  bourgs,  et  ils  exerçaient  le  com- 

-I.  Pour  les  haras  de  l'Égypte,  et  pour  les  fournitures  de  chars  aux  Hébreux,  cf.  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  au  t.  U,  p.  216,  note  1,  et  p.  739-740,  de  cette  Hisloùe. 


766 


LES  HÉBREUX,  LES  PHILISTINS,  DAMAS. 


merce  ou  l'industrie,  marchands  et  ouvriers  phéniciens,  cananéens,  édomites, 
hébreux  même,  que  les  révolutions  politiques  avaient  exilés  de  leur  patrie'. 
Les  autres  descendaient  des  Hyksôs,  mais  des  arrivages  de  prisonniers  les 
avaient  renforcés  par  intervalles  ;  réfugiés  parmi  les  marais  comme  au  temps 
d'Ahmosls,  ils  s'y  retranchaient  dans  une  sorte  d'autonomie  farouche,  refu- 
saient d'acquitter  certains  impôts,  se  vantaient  de  ne  pas  s'amalgamer  aux 
races  nilotiques,  et  leurs  voisins  de  vieille  souche  leur  prodiguaient  des  sobri- 
quets qui  flétrissaient  leur  origine,  Pa-shmouri ,  l'étranger,  Pi-ânwu,  l'Asia- 
tique^  Les  Shardanes,  dont  Ramsès  II  avait  fait  son  escorte  particulière  et 
dont  les  commandants  comptaient  sous  Ramsès  III  parmi  les  grands  officiers 
de  la  couronne,  ou  bien  avaient  disparu  ou  bien  achevaient  de  disparaître'.  Le 
recrutement  en  était  devenu  malaisé  depuis  que  les  Peuples  de  la  Mer, 
repoussés  du  Delta  et  du  littoral  syrien,  s'étaient  rejetés  sur  l'Italie  et  sur  les 
îles  fabuleuses  de  la  Méditerranée*;  si  la  Crète  et  les  côtes  égéennes  pro- 
duisaient encore  quelques  aventuriers,  ils  allaient  de  préférence  chez  les 
Philistins,  où  ils  rencontraient  des  congénères,  et  de  là  chez  les  Hébreux,  oîi 
David  et  Salomon  les  embauchaient  volontiers\  Les  Libyens  avaient  remplacé 
les  Shardanes  dans  toutes  leurs  fonctions  et  dans  toutes  les  garnisons  qu'ils 
avaient  occupées.  Le  royaume  de  Màraîou  et  de  Kapour  n'avait  pas  survécu  aux 
défaites  que  Mînéphtah  puis  Ramsès  III  lui  avaient  infligées'',  mais  les  Ma- 
shaouasha  qui  l'avaient  fondé  gardaient  une  hégémonie  réelle  sur  leurs  sujets 
de  jadis  :  les  Égyptiens  s'habituèrent  à  considérer  toutes  les  tribus  libyennes 
comme  autant  de  branches  de  la  nation  dominante,  et  ils  confondirent  tous  les 
immigrants  qu'elles  leur  envoyaient  sous  le  nom  de  Mashouasha'.  Ce  fut  une 

1.  Jéroboam  (/  Rois,  XI,  40,  XII,  2-3)  et  Hadad  (/  Rois,  XI,  I7-2i)  se  réfugièrent  de  la  sorte  auprès 
du  Pharaon;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  7.')',  730,  de  cette  Histoire. 

2.  Sur  ces  descendants  des  Hyksôs,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  88-89.  441-442,  de  cette  Histoire. 
■Sur  les  noms  de  Pi-shmouri  et  de  Pi-amou,  Biahnxites  et  Baslimourites,  cf.  ce  que  dit  Mariette  dans 
les  Mélanges  d' Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p..  91-93. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  des  auxiliaires  shardanes  au  service  de  l'Égyptc,  au  t.  Il,  p.  372-373,  3'JO- 
391,  479,  480,  489,  de  cette  Histoire;  ils  ne  sont  plus  mentionnés  après  Ramsès  III. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  leurs  migrations  au  t.  II,  p.  587,  de  cette  Histoire. 

5.  Les  Kari  ou  les  Kreti  faisaient  partie  de  la  garde  de  David,  //  Samuel,  VIII,  XV,  XX, 
23;  on  rencontre  encore  ces  bandes  cariennes  ou  crétoises  en  Juda  sous  le  règne  d'Athalie  (//  Rois, 
XI,  4,  19). 

G.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  430-430,  4.')C-4CI,  470-474,  de  cette  Histoire. 

7.  Ramsès  III  distinguait  encore  les  Qahaka,  les  Tihonou,  les  Alashaouasha  (cf.  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  t.  II,  p.  436,  de  cette  Histoire);  les  monuments  de  la  XXII'  dynastie  ne  connaissent  plus  que 
les  Mashouasha,  dont  ils  abrègent  le  nom  en  Mà.  Le  sens  de  cette  abréviation  a  été  découvert  |iai' 
E.  de  Rougé,  d'après  les  variantes  des  stèles  du  Sérapéum  (Etude  sur  quelques  monuments  du  règne 
de  Tahraha,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Egyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  87);  Lauth  (c/ù' 
Pianchi  Stèle,  1870,  p.  69-70),  Brugsch  [Geschichte  /Egyptens,  p.  644  sqq.)  et  Krall  (die  Composition 
und  Schichsale  des  Manelhonischen  Geschichtswerhes,  p.  76)  voulaient  ou  veulent  encore  y  recon- 
naître des  Asiatiques,  plus  spécialement  des  Assyriens.  Une  partie  des  milices  qu'Hérodote  (II, 
CLxiv  sqq.)  appelait  les  [i.ây'.^.oi,  consistait  en  bandes  libyennes,  comme  on  verra  au  t.  III  de  cette  Histoire. 
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invasion  lente  et  qui  réussit  par  des  moyens  pacifiques,  où  l'agression  brutale 
avait  échoué.  Une  population  berbère  s'intîltra  graduellement  dans  les  campa- 
gnes orientales  du  Delta,  et  y  remplit  les  villes,  Sais,  Damanhour,  Maréa  ; 
on  la  trouve  au  Fayoum,  autour  d'Héracléopolis,  près  d'Abydos,  moins  dense 
il  est  vrai,  mais  assez  nombreuse  encore  pour  que  les  traces  de  son  séjour 
ne  s'y  soient  pas  effacées  '  :  seuls  les  grands  prêtres  d'Âmon  paraissent  avoir 
négligé  de  l'employer,  et  ils  préféraient  recourir  au  clan  nubien  des  Mâzaîou', 


UNE  TROUPE  DE  LIBYENS  EN  CHASSE''. 


qu'une  tradition  datant  peut-être  de  la  XIl"  dynastie  investissait,  nous  le  savons, 
de  la  police  thébaine.  Les  immigrants  avaient  adopté  les  arts  de  l'Égypte  et 
les  côtés  extérieurs  de  sa  civilisation;  ils  sculptaient  sur  les  rochers  des  figures 
grossières  et  sur  leurs  ustensiles  en  pierre  des  scènes  où  ils  se  représentaient 
armés  en  guerre  *.  C'est  une  escarmouche,  un  assaut  de  ville,  une  battue  au 
désert.  Les  chasseurs  sont  divisés  en  deux  corps,  dont  chacun  est  précédé 
d'une  enseigne  différente,  celle  de  l'Occident  pour  l'aile  droite  de  la  troupe, 
celle  de  l'Orient  pour  la  gauche;  ils  ont  la  pique,  le  boumerang,  le  casse-tête, 

1.  L'établissement  des  Libyens  par  Ramsès  III  à  Hermopolis  et  à  l'entrée  du  Fayoum  a  été  indiqué 
plus  haut,  au  t.  H,  p.  474,  de  cette  Histuù  e;  on  a  d'ailleurs  signalé  dans  ces  parages  la  présence  de 
pei'sonnagcs  portant  des  noms  asiatiques  (Pétrie,  Kahun,  Gurob  and  Haitmia,  p.  40),  sans  qu'il  faille 
pourtant  en  conclure  à  l'existence  de  colonies  asiatiques  dans  ces  parages.  La  présence  des  Libyens 
à  Abydos  paraît  être  prouvée  par  la  découverte  dans  cette  ville  du  petit  monument  reproduit  ci-d-es- 
sus,  et  de  nombreux  objets  de  même  style  dont  plusieurs  sont  au  Louvre  ou  au  British  Muséum. 

2.  Sur  le  rôle  des  Màzaîou,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  306,  note  3,  et  au  t.  II,  p.  461,  538,  de 
cette  Histoire.  Je  n'ai  rencontré  parmi  les  personnages  attachés  à  la  personne  des  descendants  de 
Ilrihor  aucun  fonctionnaire  portant  un  titre  de  Chef  des  Mashaoucisha;  ceux  mêmes  qui  l'ont  plus  tard, 
au  temps  de  la  XXII"  dynastie,  sont  des  officiers  venus  du  nord  de  l'Égypte.  Il  semble  presque  certain 
que  Thèbes  évita  toujours  d'avoir  des  troupes  libyennes,  et  ne  fut  jamais  un  iief  Mashaouasha. 

3.  Dessin  de  Boudier,  d'après  l'original  qui  est  conserve  au  Musée  du  Louvre;  cf.  IIeuzey,  une 
Tribu  asiatique  en  voija(/e,  dans  la  Revue  Archéologique,  1890,  t.  1,  pl.  IV-V. 

4.  J'attribue  aux  Libyens,  soit  aux  mercenaires,  soit  aux  tribus  qui  flottaient  à  la  frontière  de 
l'Égypte,  les  figures  gravées  partout  sur  les  rochers  et  que  personne  n'a  relevées  ni  étudiées  jusqu'à 
présent.  Je  leur  attribue  aussi  ces  tombes  que  M.  Pétrie  a  explorées  avec  tant  de  succès,  et  dans 
lesquelles  il  reconnaît  les  restes  d'une  race  nouvelle  qui  aurait  conquis  l'Égypte  après  la  VI'  dynastie: 
il  me  parait  qu'elles  sont  d'époques  diverses,  mais  qu'elles  appartiennent  toutes  aux  Berbères  à  cheval 
sur  le  désert  et  sur  les  extrémités  de  la  vallée  d'Égypte. 
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l'arc  à  double  courbure,  la  flèche  coupante  ;  une  peau  de  renard  complète 
leur  pend  de  la  ceinture  sur  le  jarret,  et  une  plume  d'autruche  se  balance 
au-dessus  de  leur  perruque  crêpelée'.  lis  ne  renoncèrent  jamais  à  leur  arme- 
ment ni  à  leur  coiffure  spéciale,  et  on  les  reconnaît  toujours  sur  les  monuments 
au  panache  qui  leur  ombrage  le  îronV".  Le  séjour  aux  bords  du  Nil  et  les 
mariages  avec  les  Égyptiennes  ne  les  énervèrent  pas,  comme  ç'avait  été  le 
cas  chez  les  Shardanes,  et  ne  leur  enlevèrent  presque  rien  de  leur  originalité; 
pour  chacun  de  ceux  qui  s'assimilaient  aux  indigènes,  deux  ou  trois  autres  sur- 
venaient, pénétrés  de  rudesse  native  et  dont  la  sève  toute  fraîche  empêchait 
la  masse  de  s'abâtardir.  L'appât  d'une  haute  solde,  la  perspective  d'une  vie 
facile  et  large,  les  attiraient  auprès  des  barons  féodaux.  Les  Pharaons  confièrent 
à  leurs  chefs  des  fonctions  intimes  auprès  de  leur  personne,  et  ils  mirent 
les  princes  de  la  famille  royale  à  leur  tête.  11  en  fut  bientôt  de  ces  Mashaouasha 
ce  qui  en  avait  été  des  Cosséens  à  Babylone,  ce  qui  en  est  toujours  des  milices 
étrangères  dont  les  souverains  orientaux  se  plaisent  à  s'entourer  :  ils  devin- 
rent les  maîtres  de  leurs  maîtres^.  Certains  de  leurs  généraux  s'appuyèrent 
sur  eux  pour  essayer  de  monter  jusqu'au  trône  et  de  renverser  la  dynastie, 
d'autres  aimèrent  mieux  faire  et  défaire  les  rois  à  leur  gré.  Les  premiers 
Tanites  avaient  cru  consolider  leur  autorité  en  s'abandonnant  à  leur  fidélité 
ou  à  leur  reconnaissance;  les  suivants  ne  furent  bientôt  plus  qu'autant  de 
jouets  entre  les  mains  des  mercenaires.  Une  famille  libyenne  s'éleva  par  leur 
faute  c|ui,  leur  laissant  la  pompe  extérieure  du  pouvoir,  s'en  r-éservait  la  réalité 
et  les  enferma  dans  la  même  condition  de  dépendance  luxueuse  oh  les  prêtres 
d'Amon  avaient  jadis  relégué  les  derniers  Ramsès  de  la  branche  aînée. 

11  y  avait  à  Bubaste,  vers  le  milieu  ou  vers  la  fin  de  la  XX'^  dynastie,  un 
Tihonou  nommé  Bouîouw^abouîouwra.  C'était  certainement  un  soldat  de  for- 
tune, sans  grade  ni  charge,  mais  ses  descendants  prospérèrent  et  parvinrent  à  une 

•1.  C'est  le  dessin  reproduit  plus  haut  au  t.  II,  p.  767,  de  cette  Histoire.  M.  Heuzey  y  voyait  l'ex- 
pédition d'une  tribu  asiatique;  l'armement  elle  costume  prouvent  qu'il  s'agissait  d'une  tribu  libyenne, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué  rapidement  {Tribu  asiatique  en  expédilion,  p.  11).  D'autres  morceaux  de 
même  style  sont  conservés  au  Louvre  et  au  Musée  Britannique:  ils  proviennent  tous  d'Abydos,  d'api  ès 
les  renseignements  oraux  que  M.  Allemand,  le  premier  propriétaire  de  la  plupart  d'entre  eux,  m'avait 
donnés  en  1884. 

t.  On  considère  en  général  cet  insigne  comme  étant  une  pièce  d'étoffe  pliée  en  deux  et  posée  à 
plat  sur  la  téte(E.  be  Rougé,  Inscriplion  historique  du  roi  Pianchi-Mériamoun,  p.  21);  l'examen  des 
monuments  prouve  que  c'est  la  plume  d'autruche  attachée  sur  l'occiput  et  posée  à  plat  sur  les  che- 
veux ou  sur  la  perruque. 

3.  Pour  les  milices  cosséennes  de  Babylone,  je  renvoie  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  au  t.  H,  p.  117, 
de  cette  Histoire.  Sans  parler  des  Turcs  qui  entouraient  les  khalifes  de  Bagdad,  je  me  bornerai  à 
citer,  dans  l'Égypte  musulmane,  les  Nègres,  qui  faisaient  une  partie  importante  de  la  garde  des  Khalifes 
fatimites  et  dont  les  rébellions  remplissent  le  long  règne  de  Mostanser-billah  (E.  Quatremère,  Mémoires 
historiques  et  géographiques  sur  l'Egypte,  t.  II,  p.  354  sqq.). 
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situation  assez  haute  parmi  les  chefs 
mashaouasha  :  le  quatrième  d'entre 
eux,  Sheshonq,  épousa  une  femme 
de  sang  royal,  Mîhtinouôskhît.  Son 
fils  Namarôti  cumula  des  titres  reli- 
gieux avec  sa  fonction  de  grand  ché- 
vetaine  des  Mashaouasha,   et  son 
petit-fîls  Sheshonq   parcourut  une 
carrière    plus    brillante  encore'. 
Ses  monuments  nous  apprennent, 
qu'avant  même  qu'il  fût  roi,  on 
le  traitait  de  Majesté  et  de  prince 
des  princes,  ce  qui   lui  conférait 
le  commandement   de  toutes  les  troupes 
libyennes.   11   était  officiellement  le  premier  per- 
sonnage dans  l'Etat  après  le  souverain  ;  il  jouis- 
sait du  droit  de  converser  face  à  face  avec  les 

dieux,  Amonrâ  y  compris,  ce  qui  était  d'ordinaire  le  privilège  exclusif  du 
Pharaon  et  du  pontife  thébain,  il  rendait  des  honneurs  signalés  à  ses 
ancêtres,  il  instituait  dans  Abydos  des  liturgies  en  l'honneur  de  son  père 
Namarôti  du  même  ton  dont  Ramsès  11  parlait  de  Séti^  Il  avait  uni  son 
fils  aîné  Osorkon  à  une  princesse  héréditaire,  la  fille  de  Psioukhànnît  II,  et 

1.  La  généalogie  des  premiers  Bubastites  est  inscrite  sur  la  Sicle  1904  du  Sérapéum ,  publiée  par 
Mariette  (Renseitjnemenls  sur  les  soixante-quatre  Apis,  dans  le  Bulleliii  de  l'Athénxum  Français, 
I800,  p.  94-97;  le  Sérapéum  de  Meniphis,  l"  éd.,  pl.  31)  et  dont  les  données  ont  été  bien  mises  en 
œuvre  par  Lepsius,  iiber  die,  XXII  âgyplische  Kônigsdijnaslie,  p.  26b  sqq.  Birch  attribua,  le  premier, 
une  origine  babylonienne  à  la  dynastie,  rapprochant  les  noms  d'Osorkon  et  de  Takelôti  à  ceux  de 
Sargon  et  de  Tiglat  (Observations  on  two  Egyptian  Cartouches  found  at  Nimroud,  dans  les  Transac- 
tions of  the  Society  of  Lite  rature.  2"''  Ser.,  t.  UI,  p.  163  sqq.;  cf.  Mariette,  Renseignements  sur  les 
soixante-quatre  Apis,  dans  le  Bulletin  Archéologique  de  l'Athénxum  Français,  1853,  p.  97;  Lepsius, 
ûher  die  XXII  âgyplische  Kônigsdynnstie,  p.  284-290;  Brugsch,  Histoire  d'Égypte,  p.  220-221). 
Oppert  y  vit  des  analogies  élamites  (les  Inscriptions  en  lanqiic  susicnne,  dans  les  Mémoires  du 
Congrès  International  des  Orientalistes  à  Paris,  t.  U,  p.  183),  et  tout  ce  que  Brugsch  a  raconté 
(Geschichte  JEgyptens,  p.  644,  631-639)  d'une  invasion  assyrienne  de  Sheshonq  repose  sur  une 
interprétation  trop  hardie  de  quelques  textes  (Maspero,  dans  la  Revue  Critique,  1880,  t.  II,  p.  H2-llo); 
le  système  de  Krall  (die  Composition  und  Schicksale  des  Manethonischen  Gesehichtwerkes,  p.  71-76) 
n'a  pas  été  juslilié  par  les  derniers  travaux.  L'origine  libyenne,  indiquée  dubitativement  par  Krall 
(die  Composition,  p.  73,  note  1),  a  été  démontrée  par  Stern  (die  XXII  manethonische  Kônigsdynastie, 
dans  la  Zeitsehrift,  1883,  p.  15-26);  elle  est  acceptée  assez  généralement  aujourd'hui  (Wiepemann, 
âgyplische  Geschichte,  p.  344-548;  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Allerthums,  t.  I,  p.  383-386,  et  Ge- 
schichte JEgyptens,  p.  329-330;  Maspero,  Histoire  Ancienne,  4=  éd.,  p.  339). 

2.  dessin  de  Roudier,  d'après  la  photographie  d'Emile  Rrugsch-Bey  ;  cf.  Maspero,  les  Momies 
royales  de  Déir  el-Ruhari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française  du  Caire,  t.  I,  pl.  XX,  b. 

3.  Inscription  d'Abydos  publiée  dans  Mariette,  Abydos,  t.  II,  pl.  36-37,  interprétée  par  Brugsch, 
dans  la  Zeitsehrift,  1871,  p.  83,  et  Geschichte  /Egyptens,  p.  651-636,  ainsi  que  par  Birch,  dans  les 
Records  of  the  Past,  2'"i  Ser.,  t.  XII,  p.  96-99;  cf.  Naville,  Inscription  historique  de  Pinodjem  III, 
p.  13-14. 
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cette  alliance  lui  garantissait  la  succession  tanite';  il  gagna  la  prêtrise  d'Amon 
pour  son  second  fils  Aoupouti,  de  façon  à  ranger  le  Saîd  et  la  Nubie  sous  sa 
domination  médiate  ^  Ce  fut  probablement  par  mariage  avec  une  des  nièces 
ou  des  filles  de  Painotmou  II,  mais  avec  laquelle?  Ces  femmes  continuaient 
à  jouer  le  rôle  prépondérant  dans  la  transmission  du  pouvoir,  et  l'on  se 
demande  si  c'est  l'une  de  celles  que  nous  connaissons,  Nsikhonsou,  Nsitanî- 
bashîrou,  Isimkhobîou  11,  qui  apporta  le  fief  en  dot  au  Bubastite  avec  sa  per- 
sonne. Aoupouti  succéda-t-il  directement  à  Paînotmou,  ou  doit-on  intercaler 
entre  les  deux  les  pontificats  éphémères  d'un  Psioukhànnît  et  d'un  Nsbindîdi? 
Sa  dignité  lui  imposa  une  tâche  des  plus  rudes.  Thèbes  agonisait  littéralement 
de  faim  et  de  misère,  et  il  n'y  avait  nulle  police  au  monde  qui  empêchât  son 
peuple  de  violer  les  tombeaux  pour  en  déterrer  les  trésors  enfouis  par  des 
générations  plus  riches  dans  des  temps  plus  prospères.  Arrestations,  procès, 
supplices,  rien  n'enrayait  la  dévastation  ;  les  momies  royales  n'étaient  plus  à 
l'abri  des  outrages,  même  dans  la  chapelle  d'Aménôthès  P'  où  les  pontifes 
précédents  les  avaient  consignées  en  chantier.  C'était  pourtant  la  dépouille 
des  Pharaons  les  plus  glorieux  qui  siégeait  là  comme  en  parlement  solennel, 
le  dernier  de  la  XVIP  dynastie,  Saqnounrî  Tiouâqni,  les  premiers  de  la 
XVlll''  Àhmosis,  Aménôthès  les  trois  Thoutmosis  et  la  fleur  de  leur  harem, 
Nofrîtari,  Âhhotpou  11,  Anhâpou,  Honittimihou,  Sîtkamosis,  puis  Ramsès  P", 
Séti  P'%  Ramsès  11  de  la  XIX%  Ramsès  111  et  Ramsès  X  de  la  XX^  Les  Domes- 
tiques de  la  Place  Vraie^  célébraient  pour  eux  les  rites  obligatoires  aux 
époques  réglementaires.  Des  inspecteurs  délégués  par  les  gouvernants  con- 
stataient d'espace  en  espace  l'identité  des  personnes  et  l'état  de  conservation 
des  maillots  ou  des  cercueils;  après  chaque  examen,  on  inscrivait  sur  le  linge 
ou  sur  le  couvercle  un  procès-verbal  indiquant  la  date  et  le  nom  des  fonction- 
naires responsables  de  l'opération.  L'amas  avait  déjà  souffert  beaucoup  avant 
d'échouer  dans  ce  port  de  refuge.  Sitamon  et  la  princesse  Honittimihou  avaient 
été  détruites,  et  leurs  corps  remplacés  par  des  paquets  de  chiffons,  assemblés 

1.  statue  du  Nil  au  Musée  Britannique,  publiée  dans  Arunoalk-Bonomi-Birch,  E(/î//j/;'a;i  Antiquilies  in 
ihc  Briti^li  Muséum,  pl.  13  (cf.  le  t.  I,  p.  38,  de  cette  Histoire);  l'inscription  dans  Lepsius,  Àuswahl 
der  iiHchligslen  Urkunden,  pl.  XV. 

2.  La  date  de  la  mort  de  Painotraou  II  est  fixée  à  l'an  XVI,  par  les  inscriptions  du  puits  de  Déîr 
cl-Bahari  {Noies  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeilschrift,  1883;  cf.  les 
Momies  royales  de  Déir  el-Ùahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  S22).  Ce 
serait  la  date  de  l'avènement  d'Aoupouti,  si  Aoupouti  lui  succéda  directement,  ainsi  que  je  l'ai  cru; 
si,  comme  le  pense  Daressy  (Contribution  à  l'Etude  de  la  XXI''  dynastie,  p.  17-18),  on  doit  donner 
Psioukhànnît  comme  successeur  à  Paînotmou  II  et  peut-être  Nsbindîdî  comme  successeur  à  Manakhpirri, 
l'avènement  d'Aoupouti  devrait  être  reculé  de  quelques  années. 

3.  Sur  les  Domestiques  de  la  Place  Vraie  et  sur  les  fonctions  qu'ils  remplissaient  dans  la  nécro- 
pole, cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  526-327,  de  cette  Histoire. 
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autour  de  quelques  morceaux  de  bois  de  manière  à  simuler  une  figure  humaine  '. 
Ramsès  I",  Ramsès  II  et  Thoutmosis  1"'"  étaient  privés  de  leurs  gaines  originelles 
et  reposaient  dans  des  caisses  d'aventure\  Les  successeurs  de  Hrihor,  qui  les 
considéraient  comme  leurs  ancêtres  légitimes,  les  avaient  défendus  avec  une 
vigilance  jalouse;  Aoupouti,  qui  se  sentait  des  affinités  beaucoup  moins  directes 
avec  ces  reliques  de  royautés  démodées,  s'impatienta  sans  doute  de  la  surveil- 
lance qu'elles  exigeaient,  et  il  résolut  de  s'en  débarrasser  dans  un  endroit  où 
elles  seraient  désormais  à  l'abri  de  toute  atteinte.  L'une  des  princesses  de  la 
famille  de  Manakhpirrî,  Isimkhobîou  ce  semble,  s'était  préparé  un  tombeau 
spacieux  dans  le  contrefort  rocailleux  qui  borne  au  sud  le  cirque  de  Déîr 
el-Baharî.  Le  site  en  était  facile  à  cacher,  un  puits  profond  de  quatorze  mètres 
environ,  un  couloir  qui  se  coude  à  angle  droit  et  débouche  après  un  trajet 
d'une  soixantaine  de  mètres  dans  une  chambre  basse,  oblongue,  dégrossie  tant 
bien  que  mal  et  dépourvue  d'ornements  ou  de  peintures.  Paînotmou  II  y  avait 
été  descendu  en  l'an  XVI  du  second  Psioukhânnît^  et  plusieurs  membres  de  sa 
famille  l'y  avaient  rejoint  assez  vite.  Aoupouti  y  transporta  bientôt  le  convoi 
qui  attendait  chez  Aménôthès  P''  une  sépulture  définitive,  et  il  y  entassa  les  cer- 
cueils au  hasard,  avec  ce  qu'ils  possédaient  encore  de  leur  mobilier  funéraire. 
Le  caveau  rempli  presque  jusqu'au  plafond,  on  échelonna  le  surplus  le  long 
du  couloir,  coffrets,  boites  à  Répondants,  canopes,  guirlandes,  le  tout  mêlé  au 
matériel  des  momies  sacerdotales  :  quand  la  place  manqua,  on  mura  la  porte, 
on  combla  le  puits  et  l'on  en  masqua  la  bouche  si  dextrement,  qu'elle  demeura 
perdue  jusqu'à  nos  jours.  La  fortune  d'un  sondage  clandestin  la  découvrit  aux 
fouilleurs  arabes  vers  1872,  mais  les  Pharaons  ne  revirent  la  lumière  qu'une 
dizaine  d'années  plus  tard,  en  1881  :  ils  trônent  aujourd'hui  —  pour  combien 
de  temps  encore?  —  dans  les  salles  du  Musée  de  Gizéh.  En  vérité  l'Egypte 
est  la  terre  des  merveilles  !  Elle  ne  se  contente  pas,  comme  l'Assyrie  ou  la 
Chaldée,  comme  la  Grèce  et  l'Italie,  de  nous  rendre  les  monuments  dont  on 
reconstilue  l'histoire  du  passé,  elle  nous  livre  les  hommes  même  qui  ont  édifié 
les  monuments  et  fait  l'histoire.  Les  grands  souverains  ne  sont  plus  des  noms 
détachés  de  toute  forme  et  flottants  sans  couleurs  et  sans  contours  dans  l'ima- 
gination de  la  postérité  :  on  les  pèse,  on  les  tâte,  on  mesure  leur  taille,  on 
jauge  la  capacité  de  leur  cerveau,  on  critique  la  courbure  de  leur  nez  ou  la  coupe 
de  leur  bouche,  on  sait  s'ils  étaient  chauves  ou  s'ils  souffraient  de  quelque 

1.  Maspero,  les  Momies  roijales  de  Déir  el-Bakarî,  p.  538-339,  5-44. 

2.  Cf.  ce  qui  en  est  dit  plus  liaut,  au  t.  II,  p.  242,  note  2,  et  p.  428,  de  cette  Histoire. 

3.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Baliari,  p.  520-323. 
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infirmité  secrète,  et,  comme  s'il  s'agissait  d'un  de  nos  contemporains,  on 
publie  leur  portrait  d'après  nature,  en  photographie'. 

La  mainmise  sur  le  sacerdoce  thébain  ne  procura  à  Sheshonq  la  souveraineté 
etïectlve  que  sur  l'Egypte  du  Sud,  et  sur  les  portions  de  la  Nubie  qui  en 
dépendaient  encore  ;  l'Ethiopie  lui  échappa  probablement,  et  elle  se  constitua 
dès  lors  en  un  royaume  indépendant,  dont  les  dynasties  descendirent  ou  pré- 
tendirent descendre  de  Hrihor.  Par  contre,  les  oasis  et  les  cantons  de  la  Libye 
qui  avoisinent  le  Delta  ou  la  mer  obéissaient  à  ses  officiers  et  lui  envoyaient 
leurs  soldats  les  meilleurs.  Psioukhânnit  II  mort,  vers  940,  il  se  trouva  seul 
maître,  à  la  tète  d'une  armée  solide  et  d'un  trésor  bien  rempli  :  à  quel  usage 
plus  utile  et  plus  noble  pouvait-il  les  consacrer  qu'à  raffermir  l'autorité 
traditionnelle  de  son  peuple  sur  la  Syrie?  Les  querelles  intestines  du  seul  État 
cpii  comptât  alors  dans  ces  régions  lui  en  fournirent  des  occasions  dont  il  ne  se 
gêna  pas  pour  profiter.  Salomon  n'était  à  ses  yeux  qu'un  vassal  couronné,  et 
l'aide  qu'il  avait  implorée  pour  forcer  Gézer,  son  mariage  avec  une  fille  de 
Pharaon,  le  rang  qu'il  lui  avait  conféré  par-dessus  ses  autres  femmes,  tout  ce 
que  nous  savons  des  rapports  de  Jérusalem  avec  Tanis  tend  à  nous  révéler  que 
les  Hébreux  s'avouaient  eux-mêmes  leur  infériorité  vis-à-vis  de  rÉgypte\  Ils 
n'en  étaient  pas  moins  assez  puissants  pour  porter  ombrage  à  leur  suzerain, 
et  celui-ci  avait  saisi  les  prétextes  qui  s'offraient  de  leur  susciter  des  embar- 
ras. Hadad  avait  reçu  bon  accueil  à  sa  cour,  puis  Jéroboam,  et  c'était  avec  des 
subsides  égyptiens  que  ces  deux  rebelles  étaient  rentrés  dans  leur  patrie,  le 
premier  du  vivant  de  Salomon,  le  second  après  son  décès^  Jéroboam  se  tourna 
vers  ses  anciens  protecteurs  lorsqu'il  se  vit  menacé  par  Roboam.  Sheshonq 
jugea-t-il  prudent  de  confirmer  par   son  intervention  le  morcellement  du 
royaume  qui  florissait  au  Rharou  depuis  un  demi-siècle,  en  deux  Etats  rivaux 
et  voués  à  la  haine  l'un  de  l'autre,  ou  se  laissa-t-il  entraîner  par  l'appât  vulgaire 
du  butin?  Il  envahit  la  Judée  quatre  années  après  le  schisme,  et  Jérusalem  ne 
lui  résista  pas;  Roboam  épuisa,  pour  sa  rançon,  le  trésor  du  palais  et  celui  du 
temple,  jusqu'aux  boucliers  en  or  que  Salomon  prêtait  aux  compagnies  de  sa 
garde  lorsqu'elles  étaient  de  service  auprès  de  sa  personne\  Ce  ne  fut  ni 

1.  L'histoire  de  la  découverte  et  le  détail  sont  donnés  par  Masi'kuo,  les  Momies  royales  de  Déir 
cl-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  I,  p.  511  sqq. 

^2.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  événements  au  t.  11,  p.  738,  743,  764-7G5,  de  cette  Histoire.  La 
suzeraineté  de  l'Égypte,  méconnue  par  la  plupart  des  historiens,  est  acceptée  par  Wikckler,  Ge- 
sctiichte  Israels,  t.  I,  p.  175. 

3.  Cf.  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit;  u  t.  II,  p.  737,  750,  7GC,  de  cette  Histoire. 

A.  l  Rois,  XIV,  25-S8  ;  cf.  //  Chroniques,  XII,  1^10,  où  l'auteur  a  introduit  un  épisode  inconnu 
du  rédacteur  du  Livre  des  Rois.  Le  prophète  SJiémaîah  y  joue  le  rôle  principal. 
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périlleux,  ni  long,  ni  glorieux,  mais  il  y  avait  deux,  cents  ans  et  plus  qu'un 
Pharaon  n'était  revenu  si  riche  des  contrées  situées  au  delà  de  rislhnie,  et 
l'Egypte  entière  estima 
que  son  maître  avait 
f<^it  merveille.  Aoupouti 
se  chargea  d'enregistrer 
le  souvenir  de  cet  ex- 
ploit sur  la  muraille  sud 
du  temple  d'Amon  à 
Karnak,  non  loin  de 
l'endroit  où  Ramsès  II 
avait  affiché  les  tableaux 
de  ses  guerres  syrien- 
nes. 11  dépêcha  son 
architecte  à  Silsilis  pour 
en  extraire  le  grès  né- 
cessaire à  réparer  le 
monument',  et  il  repré- 
senta son  père  amenant 
au  dieu  des  théories  de 
prisonniers  juifs,  dont 
chacun  figurait  une  ville 
captive.  La  liste  paie 
de  mine  et  se  recommande  d'abord  par  l'éxubérance  des  noms  qui  la  com- 
posent; à  la  comparer  avec  celles  de  Touthmosis  111,  on  se  sent  désap- 
pointé et  l'on  constate  combien  l'Egypte  même  triomphante  de  la  XXIP  dynastie 
le  cédait  à  l'Égypte  de  la  XVIIP.  Il  n'y  est  plus  question  ni  de  Carchémis, 
ni  de  Qodshou,  ni  du  Mitani,  ni  du  Naharaîna  :  Mageddo  est  le  point  le  plus 
septentrional  qu'on  y  lise  mentionné,  et  les  localités  dénombrées  nous  ra- 
mènent de  plus  en  plus  vers  le  sud,  Rabbat,  Taânak,  Hapharaîm,  Makha- 
naîm\  Gibéon,  Bethhoron,  Aîalon,  Joud-hammélek,  Migdol,  Jerza,  Shoko,  les 

-  I.  stèle  de  Silsilis  publiée  dans  ChampolliOiN,  Monuments  del'Er/ypte  et  de  la  Nubie,  pl.  CXXII  bis, 
Lepsios,  Benkm.,  III,  254  c,  E.  et  J.  de  Roogé,  Inscriptions  hiéivglyphiques  recueillies  en  Eyyptc, 
pl.  CCLXVII,  traduite  en  allemand  par  Brugsch,  Gescliichte  /Egyptens,  p.  664,  et  en  français  par  Maspero, 
les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  I,  p.  731-733. 
Elle  est  datée  de  l'an  XXI  (Champollion  donne  par  erreur  Van  XXII),  ce  qui  nous  permet  de  penser 
que  l'expédition  de  .ludée  n'est  pas  antérieure  de  plus  de  deux  ou  trois  ans. 

2.  Dessin  de  Boudier,  d'après  la  photographie  de  Bcato;  cf.  Mariette,  Voyage  de  la  Haiile-É(/yijtc, 
t.  II,  pl.  42. 

3.  La  présence  d'un  certain  nombre  de  villes  israélites  sur  la  liste  de  Sheshonq  a  étonné  la  plupart 
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villages  du  Négeb.  Telle  localité  fournit  de  quoi  remplir  deux  ou  même  trois 
de  ces  cartouches  crénelés  oîi  l'on  enfermait  les  peuples  vaincus;  à  force  de 
cataloguer  des  bourgades  obscures,  Sheshonq  eut  la  satisfaction  puérile  de 
parader  aux  yeux  de  ses  sujets  un  cortège  de  vaincus  aussi  respectable  que 
celui  de  son  devancier'.  Sa  victoire  n'eut  pas  de  lendemain  :  il  mourut  peu 
après,  et  son  fils  Osorkon  se  contenta  de  s'arroger  à  distance  la  suprématie 
sur  le  Kharou".  Aussi  bien  ne  s^ible-t-il  pas  que  ni  les  Philistins,  ni  Juda, 
ni  Israël,  ni  aucun  des  petits  peuples  qui  avaient  gravité  un  instant  autour 
de  David  et  de  Salomon  aient  songé  à  lui  disputer  l'allégeance  plus  théorique 
que  réelle  qui  lui  suffisait.  L'épée  de  l'étranger  acheva  ce  que  l'indiscipline 
des  tribus  avait  commencé;  si  Roboam  avait  pu  se  flatter  de  ressouder  jamais 
les  tronçons  d'Israël,  il  dut  renoncer  à  cet  espoir  après  la  prise  de  Jérusalem. 
Ses  arsenaux  étaient  vides,  ses  caisses  à  sec,  le  prestige  des  victoires  de  David 
s'effaçait  sous  l'humiliation  de  sa  défaite.  La  facilité  avec  laquelle  l'édifice  si 
laborieusement  construit  par  les  héros  de  Benjamin  et  de  Juda  avait  croulé 
au  premier  choc,  montra  que  les  maîtres  nouveaux  de  Canaan  étaient  aussi 
incapables  de  barrer  le  chemin  à  l'Egypte  vieillie,  que  les  anciens  l'avaient 

des  historiens  d'Israël.  Renan  a  déclaré  qu'elle  devait  «  faire  écarter  l'hypothèse  d'une  instigation  de 
.Jéroboam,  qui  serait  assurément  fort  admissible,  surtout  si  l'on  attachait  quelque  valeur  au  texte 
grec  de  /  Bois,  XII,  '24,  d'après  lequel  .léroboam  aura't  été  gendre  du  roi  d'ÉgypIe  »  (Hisloire  du 
peuple  d'hrwl,  t.  II,  p.  200,  note  2),  et  la  même  opinion  avait  déjà  été  exprimée  par  Stade  (Gf- 
schiclile  (les  Volkcs  Israël,  t.  I,  p.  3o4)  ;  d'autres  ont  pensé,  comme  C.  Niebuhr  (die  Chronologie  der 
Geschichte  Israels,  p.  viii-ix)  et  Winckler  (Geschichle  Israels,  t.  I,  p.  160),  que  Sheshonq  les  avait 
conquises  pour  le  compte  de  son  allié  Jéroboam.  En  fait,  Sheshonq  se  borna  à  suivre  l'usage  égyptien, 
d'après  lequel  toutes  les  contrées  et  toutes  les  villes  qui  paient  le  tribut  à  un  Pharaon,  ou  qui 
reconnaissent  sa  suzeraineté,  figurent  ou  peuvent  figurer  sur  ses  listes  triomphales,  qu'elles  aient 
été  prises  ou  non  :  la  présence  de  Mageddo,  de  Makhanaîm  et  des  autres  prouve,  non  pas  qu'elles 
aient  été  eonquiscs  par  Sheshonq,  mais  que  le  prince  auquel  elles  appartenaient  était  l'allié  ou  le  tri- 
butaire du  roi  d'Égypte.  Le  nom  de  Joud-hammélek,  qui  occupe  le  n°  20  de  la  liste,  a  été  traduit  long- 
temps par  roi  ou  royaume  de  Juda,  et  a  passé  pour  être  le  portrait  de  Roboam  (Champollion,  Lettres 
âerites  d'Egypte,  2"  édit.,  p.  9'J-IOO;  Roscllini,  Monument!  Slorici,  t.  II,  p.  79-80,  t.  IV,  p.  158- 
159;  E.  UE  Ruur.É,  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne  de  l'alphabet  phénicien,  p.  53),  ce  qui  est 
impossible.  Le  terme  hébreu  a  été  lu  par  Max  Mi  ller,  the  supposed  Name  of  Judah  in  the  list  of 
Sheshonq,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  X,  p.  81-83  (cf.  Lepage-Uenouf, 
Itemarhs,  ibid.,  p.  83-80,  et  Asien  imd  Euroiia  nneh  altdgyptischen  Denhmàlern,  p.  107,  Jad-ham- 
melek,  la  main,  le  fort  du  roi);  il  me  parait  plus  simple  de  le  lire  .loud-hammélek  (Maspero,  la  Liste 
de  Sheshonq  à  Karnak,  p.  8-9)  et  de  le  rapprocher  du  Jéhouda,  ville  de  la  tribu  de  Dan,  ainsi  que 
Brugsch  l'a  fait  depuis  longtemps  (Gengraphische  Inschriflen,  t.  il,  p.  C2-G3). 

1.  Le  texte  de  la  liste  a  été  publié  par  Champollion,  Monuments  de  l'Égyple  et  de  la  Nubie, 
pl.CCLXXVIIl3,CCLXXXIV-CCLXXXV,  ett.II,  p.  113  sqq.,  par  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pl.  CXLVIII, 
par  Lekks,  Denkm.,  III,  252-233  a;  cf.  Maspero,  Herision  des  listes  géographiques  de  Thoutmos  III, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VII,  p.  lUO-101.  Il  a  été  étudié  et  commenté  par  Beau,  Sisaq's  Zug  gegen 
Juda  ans  dem  Denkmale  bei  Karnak  erlaûtert,  dans  la  Zeitschrift  der  D.  Morg.  Gcsellschafft,  t.  XV, 
p.  233-2.^0,  par  Bruosch,  Geogr.  Inschriften,  t.  II,  p.  56-71,  et  Geschichte  jEgyptens,  pl.  060-CC3,  par 
Maspero,  Notes  sur  différents  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dansW  Zeitschrift,  1880,  p.  44-49, 
et  Etude  sur  la  liste  de  Sheshonq  à  Karnak,  dans  le  Victoria  Institute,  t.  XXVII,  enfin  par  Max  Miller, 
Asien  imd  Europa  nacli  altiigyptisrlien  Dcnkmiilcrn,  p.  166-172. 

2.  Champollion  avait  identifié  à  Osorkon  I"'  le  Zérakh  qui,  selon  //  Chroniques,  MV,  9-/5,  XVI, 
aurait  envahi  .luda  et  se  serait  fait  battre  par  Asa  {Précis  du  Système  hiéroglyphique,  2'  édit., 
p.  257-202,  cf.  EwALD,  Geschichte  des  Volkes  Israël,      édit.,  t.  III,  p.  470),  mais  le  rapprochement 
n'a  aucune  valeur  historique,  et  il  parait  bien  prouvé  qu'Osorkon  ne  passa  jamais  l'isthme. 
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été  de  repousser  l'Égvpte  plus  jeune  des  âges  antérieurs.  Les  Philistins  avaient 
eu  leur  jour,  pendant  lequel  on  aurait  pu  croire  qu'ils  allaient  tout  balayer 
devant  eux  du  Négeb  à  l'Oronte,  mais  leur  situation  excentrique  à  l'angle  le 
plus  reculé  du  pays  et  leur  faiblesse  numérique  ne  leur  avaient  point  permis 
de  continuer  longtemps  leur  effort,  et  ils  avaient  dû  abdiquer  leurs  préten- 
tions entre  les  mains  des  Hébreux.  Ceux-ci,  bien  conduits  un  demi-siècle 
durant,  avaient  réussi  presque,  où  les  Philistins  avaient  échoué  de  façon  signa- 
lée, et  la  Syrie  méridionale  reconnut  leur  supériorité  l'espace  de  deux  généra- 
tions. Ce  qu'ils  auraient  pu  faire  dans  la  vallée  de  l'Oronte  et  de  l'Euphrate,  si 
un  second  David  avait  succédé  au  premier,  on  ne  le  voit  guère  :  ils  avaient 
pour  eux  la  quantité,  qui  avait  manqué  aux  autres,  et  leurs  milices,  enlevées 
par  les  mercenaires  de  la  garde  royale,  auraient  peut-être  fini  par  triompher 
des  bandes  mieux  aguerries,  mais  peu  nombreuses,  que  les  cités  amorrhéennes 
et  araméennes  leur  auraient  opposées.  Le  règne  pacifique  de  Salomon,  le 
schisme  des  tribus,  l'invasion  égyptienne  prouvèrent  qu'ils  n'étaient  pas 
destinés,  eux  non  plus,  à  réaliser  cette  unité,  qui  seule  pouvait  permettre  à  la 
Syrie  de  se  défendre  sans  trop  de  désavantage,  le  jour  où  il  lui  faudrait  subir 
l'assaut  des  grands  empires  de  l'Orient. 

Les  deux  royaumes  subsistèrent  donc.  Juda,  malgré  sa  petitesse,  malgré 
son  désastre  récent,  n'était  pas  trop  inférieur  au  plus  vaste  Israël  :  David  puis 
Salomon  avaient  pétri  si  énergiquement  les  éléments  dont  il  se  composait, 
Kaleb,  Kaîn,  lerakhméel  et  les  clans  judéens,  qu'ils  les  avaient  réduits  en  une 
masse  homogène,  groupée  autour  d'une  capitale  et  d'un  sanctuaire  magnifique, 
pénétrée  d'une  admiration  et  d'une  fidélité  profondes  pour  la  famille  qui  l'avait 
faite  ce  qu'elle  était.  Le  malheur  ne  refroidit  point  son  zèle  :  il  se  serra  autour 
de  Roboam  et  de  sa  race  avec  une  constance  qui  leur  permit  de  durer,  quand 
leurs  rivaux  plus  riches  s'usaient  et  se  ruinaient  sous  leurs  yeux.  Jéroboam, 
en  effet,  et  ses  successeurs  ne  trouvèrent  jamais  dans  leur  peuple  qu'un  appui 
incertain  et  un  dévouement  médiocre;  leur  autorité  se  heurta  sans  cesse  aux 
tendances  séparatistes  des  tribus,  et  ils  ne  parvinrent  à  la  maintenir  que  par 
la  force.  Jéroboam  avait  emprunté  les  cadres  d'une  armée  aux  garnisons 
éparses  à  travers  le  pays,  et  il  en  casernait  les  éléments  les  plus  vigoureux 
dans  sa  résidence  de  ïhirza,  lorsqu'il  ne  l'occupait  pas  à  quelque  entre- 
prise contre  Juda  ou  contre  les  Philistins.  Ses  descendants  imitèrent  son 
ex^emple,  mais  cet  appareil  militaire  ne  leur  offrait  que  des  garanties  de 
sécurité  médiocres  Ils  étaient  littéralement  à  la  merci  de  leur  garde  et  ils  ne 
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régnaient  qu'au  gré  de  sa  loyauté  ou  de  ses  caprices  :  le  premier  ambitieux 
sans  scrupule  avait  bientôt  fait  de  débaucher  ses  camarades,  un  coup  de  poi- 
gnard envoyait  le  souverain  du  moment  rejoindre  ses  prédécesseurs  dans  da 
tombe,  et  le  chef  du  complot  s'asseyait  sur  le  trône  en  son  lieu'.  Les  carac- 
tères propres  à  chacun  des  royaumes  s'accusèrent  aussitôt  après  la  retraite 
des  Egyptiens.  La  guerre  s'alluma  et  se  perpétua  entre  eux,  sans  trêve  ni 
merci.  Les  garnisons  qui  se  faisaient  face  des  deux  côtés  de  la  frontière  batail- 
laient d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  pour  se  voler  des  troupeaux,  se  tuer 
quelques  hommes  ou  se  brûler  deux  ou  trois  villages  dont  elles  emmenaient 
les  habitants  en  esclavage^  De  temps  à  autre,  lorsque  la  situation  devenait 
intolérable,  l'un  des  rois  se  décidait  à  descendre  dans  la  lice  avec  les  siens  et 
il  ouvrait  la  tranchée  devant  celle  des  places  ennemies  qui  le  gênait  le  plus 
à  la  saison.  Rama  s'acquit  une  réputation  fâcheuse  au  cours  de  ces  pre- 
mières luttes  :  elle  commandait  au  nord  les  routes  qui  aboutissaient  à  Jéru- 
salem, et  lorsque  les  Israélites  la  possédaient,  ils  tenaient  la  capitale  judéenne 
comme  bloquée  de  ce  côté.  Ils  se  battirent  avec  acharnement  autour  d'elle,  et 
ce  fut  un  grand  succès  pour  eux  lorsqu'ils  réussirent  à  s'y  loger  solidement^. 
Les  rencontres  entre  les  armées  ne  produisaient  pas  de  résultats  beaucoup  plus 
sérieux  que  les  escarmouches  habituelles  le  long  de  la  frontière;  le  vainqueur 
pillait  à  son  aise  les  cantons  les  plus  voisins  du  lieu  où  il  avait  culbuté  l'ad- 
versaire, et  il  rentrait  promptement  chez  lui  afin  d'emmagasiner  son  butin. 
Roboam,  habitué  aux  splendeurs  de  Salomon,  en  perpétua  la  tradition  à  sa 
cour  autant  que  la  diminution  de  ses  revenus  le  lui  permit.  Il  eut  un  harem 
de  dix-huit  femmes,  parmi  lesquelles  plusieurs  de  ses  tantes  et  de  ses  cousines 
figuraient.  La  reine  en  titre  était  Maâkah,  qu'une  tradition  représente  comme 
la  fille  d'Absalon.  Elle  adorait  les  ashéras,  et  le  roi  se  piquait  envers  les  dieux 
étrangers  de  la  même  tolérance  que  son  père  avant  lui  :  le  culte  florissait  sur 
les  hauts-lieux  avec  son  assentiment,  et  les  hiérodules  exerçaient  leur  métier 
d'amour  sur  le  parvis  du  temple  de  Jérusalem  aussi  librement  que  dans  les 
anciens  sanctuaires  cananéens''.  Il  régna  dix-sept  ans,  pois  il  fut  enterré 

1.  Sur  dix-neuf  rois  d'Israël,  huit  périrent  assassinés  et  furent  remplacés  parle  chef  de  leur  garde, 
Nadab,  Éla,  Zimri,  .lôrani,  Zakariah,  Shalloum,  Pékakhîah  et  l'éUakh. 

2.  C'est  ce  que  les  historiens  hébreux  exprimaient  en  disant  qu'il  y  cul  giien-c  ciilrc  Ilohtxuii  et 
Jéroboam,  tous  les  jours  de  leur  vie  {I  Rois,  AT,  6';  cf.  //  Chroniques,  XII,  lô),  entre  Abiam  et 
.l^j roboam  (/  Uois,  XY,  7;  cf.  //  Chronirjues,  XIII,  S),  et  entre  Asa  et  Bacsha  (/  Rois,  XV,  16,  3S) 
tous  leurs  jours. 

3.  Campagne  d'Abîam  contre  Zamaraîra  {II  Chronirjues,  XIII,  3-19),  où  le  fond  et  le  détail  géogra- 
phique paraissent  être  réels  (CLEioioNT-GiN'NHAi;,  la  Campagne  d'Abijah  contre  Jéroboam  et  l'empla- 
cement de  Yecliânah,  dans  le  Journal  Asiatique,  1877,  t.  IX,  p.  i'JO  sqq.).  Campagne  de  Baésha  contre 
Rama  (/  Rois,  XV,  17-2-2;  cf.  //  Clironiqiies,  XVI,  1-6). 
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dans  la  cité  de  David';  l'aîné  des  fils  de  Maâkah,  Abîam,  lui  succéda  et  suivit 
ses  mêmes  errements,  puis  Asa  ceignit  la  couronne  trois  ans  plus  tard^  sans 
que  nulle  difficulté  s'opposât  à  la  transmission  régulière  du  pouvoir.  11  n'en 
allait  pas  de  même  en  Israël.  Lorsque  Jéroboam  fut  remplacé  par  son  fils  Nadab 
au  bout  de  vingt-deux  ans,  vers  905,  on  vit  aussitôt  quelles  faibles  racines 
l'instinct  de  fidélité  dynastique  avait  jetées  dans  l'esprit  des  dix  tribus.  La 
paix  n'était  pas  moins  précaire  entre  Philistins  et  Israélites  qu'entre  Israélites 
et  Judéens  :  on  se  chicanait  sans  cesse  à  la  frontière  et  Gibbéthon  jouait  de 
ce  côté  le  même  rôle  que  Rama  en  avant  de  Jérusalem.  Elle  était  pour  le 
moment  aux  mains  des  Philistins,  et  Nadab  l'assiégeait  avec  toute  son  armée, 
dans  la  deuxième  année  de  son  règne,  quand  un  de  ses  généraux,  originaire 
d'Issakar,  Baésha,  fils  d'Akhîa,  le  tua  sous  sa  tente  :  l'armée  acclama  l'assassin, 
et  le  peuple  courba  la  tête  devant  l'élu  de  l'armée'. 

Baésha  poussa  hardiment  la  guerre  contre  Juda.  11  saisit  Rama,  la  garnit 
de  murs*,  et  Asa,  renonçant  à  l'en  débusquer  avec  ses  seules  ressources, 
chercha  des  auxiliaires  contre  lui.  L'Egypte  était  trop  enfoncée  dans  ses 'que- 
relles domestiques  pour  qu'il  en  tirât  une  aide  efficace,  mais  une  puissance 
nouvelle  commençait  à  se  lever  vers  le  Nord  cjui  avait  le  même  intérêt  que 
Juda  à  l'abaissement  d'Israël.  Damas  avait  vécu  jusqu'alors  dans  le  calme  et 
dans  l'obscurité  :  elle  avait  obéi  aux  Chaldéens  et  aux  Egyptiens  chaque  fois 
que  les  Chaldéens  ou  les  Egyptiens  s'étaient  présentés  à  sa  portée,  mais  elle  ne 
s'était  jamais  mêlée  activement  aux  révolutions  qui  avaient  bouleversé  la 
Syrie.  Occupée  par  les  Amorrhéens,  elle  s'était  associée  à  leurs  destinées,  mais 
de  loin  et  en  s'effaçant  au  second  plan  :  tandis  que  les  princes  de  Qodshou 
bataillaient  contre  les  Pharaons,  sans  se  décourager  de  leurs  échecs,  elle 
payait  volontiers  un  tribut  à  Thoutmosis  III  et  à  ses  descendants  ou  elle  nouait 
avec  eux  des  rapports  pacifiques^.  Cependant  les  Amorrhéens  avaient  suc- 
combé, et  Qodshou,  ruinée  par  l'invasion  asianique,  n'était  plus  qu'une  bour- 
gade oubliée''  :  les  Araméens  s'emparèrent  de  Damas  vers  le  xif  siècle,  et 

1.  /  Bois,  XIV,  S2-24,  cf.  //  Chroniques,  XI,  18-ÎS,  où  les  additions  aux  renseignements  fournis 
par  le  Livre  des  Rois  sont  d'apparence  très  authentique. 

2.  /  Rois,  XV,  1-8;  cf.  //  Chroniques,  XIII.  Le  Livre  des  Rois\m  donne  pour  mère  Mikaîa,  fille 
d'Absalon  (xv,  10),  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  était  le  frère  et  non  le  fils  d'Abiam.  L'incertitude  à  ce 
sujet  remonte  haut,  car  l'auteur  des  Chroniques  attribuait  en  un  endroit  Mil<ah  (Maàkah),  fille  d'Ourîel 
de  Géba  (xiii,  2),  pour  mère  à  Abîam,  et  dans  l'autre  (xi,  20)  Maàkah,  fille  d'Absalon. 

3.  I  Rois,  XV,  27-34. 

i.  I  Rois,  XV,  ïï;  cf.  //  Chroniques,  XVI,  I. 

5.  Sur  ces  débuts  de  Damas,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  140,  note  3,  de  cette  Histoire. 

6.  Cf.  au  t.  II,  p.  466,  468-470,  475,  588-590,  de  cette  Histoire,  ce  qui  est  dit  des  effets  de  l'invasion 
asianique  en  Syrie.  Qodshou  n'est  mentionnée  que  dans  un  seul  passage  delà  Bible  (J/  Samuel,  XXIV,  6), 
où  son  nom,  mal  compris  des  éditeurs  massorétiques,  a  été  rétabli  d'après  le  texte  des  Septante. 
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Damas  resta  d'abord  entre  leurs  mains  la  ville  sans  ambition  et  presque  sans 
notoriété  qu'elle  avait  été  aux  époques  précédentes.  On  sait  comment  les  Ara- 
méens,  menacés  par  l'éclosion  soudaine  de  la  royauté  hébraïque,  se  coalisèrent 
contre  David  avec  les  shéikhs  Ammonites  :  Zoba,  qui  aspirait  à  l'hégémonie 
sur  la  Syrie  centrale,  perdit  la  partie,  et  sa  défaite  livra  aux  Israélites  les 
autres  de  leurs  Etats  qui  avaient  surgi  dans  le  Haourân  ou  qui  y  confinaient, 
Maâkah,  Gessour,  Damas  elle-même'.  Ce  ne  fut  que  pour  un  instant  :  David 
n'était  pas  mort  que  déjà  un  certain  Rézôn  les  avait  affranchis  de  la  servitude 
élrangère.  11  avait  fait  ses  premières  armes  sous  Iladadézer,  roi  de  Zoba;  quand 
le  désastre  de  son  maître  l'eut  délié  de  son  obédience,  il  rassembla  des 
hommes  et  guerroya  pour  son  propre  compte.  Un  coup  de  main  heureux  l'in- 
troduisit dans  Damas  :  il  s'y  proclama  roi,  harcela  Israël  impunément,  tous  les 
jours  de  Salomon,  et  recueillit  la  succession  des  princes  de  Zoba  dans  les 
vallées  du  Litany  et  de  l'Oronte'.  La  rupture  de  l'unité  hébraïque  le  débarrassa 
du  seul  rival  sérieux  qu'il  eût  à  ses  côtés  et  fit  de  Damas  l'État  prépondérant 
dans  les  régions  du  Sud  et  du  Centre.  Tandis  que  Juda  et  Israël  s'affaiblis- 
saient par  leurs  discordes  fratricides,  Tabrimmôn  puis  Benhadad  1"'  s'agran- 
dissaient en  Cœlésyrie';  ils  soumirent  Hamath,  les  vallées  du  désert  qui  s'en 
vont  au  nord-est  dans  la  direction  de  l'Euphrate,  et  ils  obligèrent  plusieurs 
des  rois  hittites  à  leur  prêter  hommage.  Ils  s'étaient  alliés  avec  Jéroboam  au 
lendemain  du  schisme,  et  l'entente  se  perpétua  sous  Nadab  et  sous  Baésha. 
Asa  rassembla  tout  l'or  et  tout  l'argent  qui  restaient  dans  le  temple  de  Jahvéh 
et  dans  le  palais,  puis  il  les  expédia  à  Benhadad  disant  :  «  Il  y  a  alliance 
entre  toi  et  moi,  entre  mon  père  et  ton  père,  or  voici,  je  t'envoie  un  présent 
d'argent  et  d'or,  va,  romps  ton  alliance  avec  Baésha,  afin  qu'il  s'en  aille  d'auprès 
de  moi.  »  Il  faut  croire  que  Baésha,  pressé  d'en  finir  avec  Rama,  avait  dégarni 
sa  frontière  septentrionale  :  Benhadad  agréa  l'offre  et  les  cadeaux  du  Judéen, 
envahit  la  Galilée,  saisit  les  cités  qui  défendaient  le  haut  Jourdain  et  le  Litany, 
Ijôn,  Dan,  Abel-beth-Maâkah,  les  bas-fonds  du  lac  de  Génésareth,  le  domaine 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  de  ces  événements,  au  t.  Il,  p.  "31-732,  de  cette  Histoire. 

2.  /  Rois,  XI,  S3-35;  cf.  poui-  l'histoire  des  débuts  du  royaume  de  Damas,  WincklisR,  Alltestament- 
liche  Unlersiichimcjen,  p.  60  sqq.,  et  Gcschichle  des  Volkcs  Israël,  t.  I,  p.  U3-144.  La  forme  Esrôn, 
que  les  Septante  donnent  /  Rois,  XI,  -23  indique  une  forme  Khezrôn,  qu'on  a  voulu  substituer  par- 
fois à  la  forme  traditionnelle  Rozôn. 

3.  Khéziôn,  que  l'autour  juif  intercale  avant  Tabrimmùn  {/  liois,  \  V,  IH)  peut  n'être  qu'une  corrup- 
tion du  nom  de  liézôn;  WincKler,  s'appuyunt  sur  les  variantes  Azin  ou  Azaél  des  Septante  (/  Rois, 
XV,  18),  propose  de  corriger  Khéziôn  en  Khazael,  et  met  là  un  Khazael  1"  {Altlesiamenlliche  Uiiler- 
suchinujen,  p.  61-Go).  Tabrimmôn  ne  nous  est  connu  que  par  le  passage  l  Rois,  XV,  18,  où  il  est  dit 
père  de  Benhadad.  Sur  ces  personnages,  cf.  Winckler,  ÂUleslamenllichc  Vnlersucimngcn,  p.  CO-64, 
qui  me  parait  parfois  avoir  poassé  un  peu  loin  l'ingéniosité  de  l'analyse. 
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de  Nephtali.  Baésha  évacua  Juda  en  hâte,  traita  avec  Benhadad,  et  ne  bougea 
plus  de  Thirza  jusqu'à  la  fin  de  son  règne';  Asa  démolit  Rama  et  bâtit  les 
deux  citadelles  de  Mizpah  et  de  Géba  avec  les  débris'.  Damas  garda  le  ter- 
ritoire conquis  et  une  suzeraineté  au  moins  nominale  sur  les  deux  royaumes 
hébreux.  Pas  plus  que  Jéroboam,  Baésha  n'eut  l'heur  de  fonder  une  dynastie 
durable  :  ainsi  qu'il  avait  fait  à  Nadab,  Zimri  fit  à  son  fils  Éla.  Cette  fois 
encore,  l'armée  campait  au  pays  des  Philistins  et  en  face  de  Gibbéthon,  quand 
le  meurtre  fut  commis.  Nadab  s'oubliait  à  Thirza,  «  buvant  et  s'enivrant  dans 
la  maison  d'Arza,  son  majordome  »;  Zimri,  qui  commandait  la  moitié  des 
chars,  abandonna  son  poste  devant  l'ennemi  et  l'assassina  au  milieu  de  son 
ivresse.  La  famille  entière  de  Baésha  disparut  dans  la  bagarre,  mais  le  meur- 
trier ne  jouit  que  sept  jours  du  fruit  de  son  crime.  Dès  que  les  troupes 
demeurées  au  camp  apprirent  ce  qui  se  passait,  elles  refusèrent  d'accepter  le 
fait  accompli,  saluèrent  roi  leur  chef  Omri  et  marchèrent  contre  ïhirza  : 
Zimri,  désespérant  de  les  ramener  ou  de  les  battre,  alluma  le  feu  au  palais,  et 
périt  dans  les  flammes.  Son  suicide  ne  rendit  pas  la  paix  à  Israël  :  tandis 
qu'une  moitié  des  tribus  ratifiait  le  choix  des  soldats,  l'autre  moitié  se  ran- 
geait sous  les  étendards  de  ïhibni,  fils  de  Ginath.  La  guerre  sévit  quatre  ans 
entre  les  deux  parties,  et  ne  se  termina  que  par  la  mort  naturelle  ou  violente 
de  Thibni  et  de  son  frère  Jôram'.  Deux  dynasties  avaient  donc  surgi  en  Israël 
et  s'étaient  effondrées  au  milieu  des  révolutions,  tandis  que  les  descendants  de 
David  se  succédaient  sans  interruption  à  Jérusalem.  Asa  survécut  onze  années  à 
Nadab,  et  l'histoire  ne  sait  rien  de  ses  rapports  avec  ses  voisins  pendant  ce 
déclin  de  son  existence  :  elle  constate  seulement  qu'il  déploya  envers  Jahvéh 
un  zèle,  que  nul  de  ses  ancêtres  n'avait  témoigné.  Il  renversa  les  idoles, 
expulsa  les  hiérodules,  persécuta  ceux  des  siens  qui  s'obstinaient  à  pratiquer 
les  vieux  cuites.  Sa  grand'mère,  Maâkah,  adorait  une  ashérah  chez  elle  : 
il  abattit  l'emblème  à  coups  de  hache,  le  brûla  dans  la  vallée  du  Cédron,  et 
destitua  l'aïeule  du  rang  suprême  qu'elle  occupait  au  harem  depuis  trois  géné- 
rations. Aussi  fut-il  le  premier  des  souverains  qui  trouvèrent  grâce  plus  tard 
auprès  des  chroniqueurs  orthodoxes  et  dont  ils  aient  dit  «  qu'il  fit  ce  qui  est 
droit  aux  yeux  de  Jahvéh,  comme  David,  son  père*  ». 

1.  /  Rois,  XV,  ê/,  XVI,  6. 

2.  /  Rots,  XV,  'IS-ê'2;  cf.  11  Chroniques,  XVI,  2-G. 

3.  /  Piois,  XVI,  8-22;  la  mention  du  frère  de  Thibni,  .lôram.qui  manque  dans  le  texte  de  la  Massorc, 
se  trouve  dans  celui  des  Septante. 

4.  /  Ruis,  XV,  Il  (cf.  //  Chroniques,  XIV,  2).  On  convient  pourtant,  sans  le  lui  reprocher,  que  les 
hauts  lieux,  ne  furent  pas  supprimés  d'Israël  (7  /Joi'.;,  XV,  14;  cf.  11  ChroniijUcs,  XV,  //). 
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Omri  fut  un  monarque  guerrier,  et  son  règne  assez  court  ouvrit  une  crise 
décisive  dans  les  destinées  d'Israël'.  Les  tribus  du  Nord  n'avaient  pas  eu 
encore  de  capitale  réelle,  mais  Sichem,  Pnîel,  Thirza  avaient  servi  tour  à  tour 
de  résidence  aux  successeurs  de  Jéroboam  et  de  Baésha.  Thirza  l'avait 
emporté  sur  ses  rivales,  jusque  dans  les  derniers  temps;  toutefois  son  palais 
avait  été  incendié  par  Zimri,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  l'avait  prise  et 
reprise  était  propre  à  exciter  les  inquiétudes  d'un  chef  de  dynastie.  Omri  jeta 
les  yeux  sur  un  terrain  situé  un  peu  au  nord-ouest  de  Sichem  et  du  mont  Ébal, 
et  partiellement  occupé  déjà  par  le  hameau  de  Shomérôn,  Shimrôn,  dont 
nous  avons  fait  Samarie'.  Le  choix  était  habile  et  judicieux  :  le  développe- 
ment rapide  de  la  cité  le  prouva  bien.  Elle  s'étalait  sur  la  croupe  d'une  col- 
line arrondie,  qui  se  dressait  au  centre  d'un  bassin  large  et  profond,  et  se  reliait 
aux  hauteurs  environnantes  par  une  crête  étroite.  La  vallée  d'alentour  est 
fertile,  abondamment  pourvue  d'eau,  les  montagnes  sont  cultivées  jusqu'au 
sommet  :  il  eût  été  malaisé  de  trouver  dans  tout  Ephraîm  un  emplacement 
comparable  à  celui-là  en  force  et  en  beauté^  Omri  lui  bâtit  une  enceinte  de 
murailles  solides  ;  il  y  construisit  un  palais  et  un  temple  de  Jalivéh,  où  le 
veau  d'or  trôna  comme  à  Dan  et  à  Béthel  *.  La  population  afflua  dans  cet  oppi- 
dum si  bien  défendu,  les  étrangers  comme  les  Israélites,  et  Samarie  devint 
bientôt  pour  Israël  ce  que  Jérusalem  était  pour  Juda,  un  réduit  presque  inexpu- 
gnable, où  le  souverain  se  retrancha,  autour  duquel  la  nation  se  rallia  les  jours 
de  danger.  Les  contemporains  ne  s'y  trompèrent  pas  :  le  nom  d'Omri  s'attacha 
dans  leur  esprit  à  celui  d'Israël  et  ne  s'en  sépara  plus.  Samarie  et  la  Maison 
de  Joseph  furent  désormais  pour  eux  la  Maison  d'Omri,  Bit-Orari,  et  le  nom 
persista  longtemps  après  qu'Omri  fut  mort  et  sa  famille  éteinte  ^  Il  établit 
sa  suprématie  sur  Juda,  rangea  sous  sa  dépendance  plusieurs  des  cantons  du 
sud-ouest  qui  étaient  perdus  depuis  Salomon  ;  il  conquit  le  pays  de  Médéba, 

1.  L'Iiistorien  hébreu  lui  assigne  en  tout  douze  années  de  règne  (/  Bois,  XVI,  S,1).  Ce  délai  a  paru 
trop  court  à  plusieurs  historiens  qui  lui  attribuent  vint-quatre  ans  (Max  Duincker,  Gcschichte  des 
AUt'rtlniins,'ô''  éd.,  t.  11,  p.  182  sqq.  ;  Renan,  Hisloiie  du  j)eiq)le  d'Israël,  t.  11,  p.  252);  il  ne  me  parait 
y  avoir  jusqu'à  présent  aucune  raison  valable  de  contester  l'exactitude  au  moins  approchée  du 
chiffre  traditionnel. 

2.  D'après  la  tradition  conservée  dans  /  Bois,  XVI,  ê4,  le  nom  de  la  ville  dériverait  du  Shomer 
auquel  Akhab  aurait  acheté  le  terrain.  Sur  une  façon  d'interpréter  cette  tradition,  cf.  Stade,  dcr  Naine 
der  Stadl  Samavicii  inid  seine  Jlerhaiil'i ,  dans  \a.  Zeilsclirift  fin-  die  All/eslainenIlicJie  Wissenscliafl , 
1885,  p.  165-175. 

3.  RoBiNSON,  Biblical  ItesearcJies  in  Palestine,  1841,  t.  III,  p.  138-139,  146. 

4.  Aiiios,  VIII,  14,  où  le  péché  de  Samarie,  mis  en  parallèle  avec  la  vie  du  dieu  de  Ban  et  celle 
du  Génie  (Dôd)  de  Béeisliéba,  ne  peut  être  que  l'image  vénérée  à  Samarie,  le  veau  deJahvéh,  comme 
l'a  vu  Wellhausen. 

5.  Oppert,  Histoire  des  Empires  d'Assyrie  et  de  Chaldée,  p.  105-106;  Schrader,  die  Keilinschriftcn 
und  dus  Allé  Testament,  2°  éd.,  p.  190-191.  Salinanasar  11  va  jusqu'à  nommer  Jéhu,  qui  détruisit  la 
l'amille  d'Omi'i,  Jauua  abal  Khouin/  i,  <>  Jéhu,  /ils  d'Omri  ». 
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vainquit  Kamoshgad  de  Moab  et  lui  imposa  un  triijut  fort  lourd  en  laine  et 
en  bétail'.  11  fut  moins  heureux  au  nord-est  contre  Benhadad.  Il  dut  lui  aban- 
donner plusieurs  villes  de  Galaad,  entre  autres  Ramôt  qui  surveillait  les 
gués  du  Jabbok  et  du  Jourdain';  il  concéda  même  aux  Damasquins  la  posses- 
sion d'un  quartier  spécial  de  Samarie,  où  ils  exerçaient  leurs  industries  et 
adoraient  leurs  dieux  sans  contrainte.  C'était  un  demi-vasselage  auquel  il  ne 
pouvait  se  soustraire  par  ses  propres  forces;  il  le  comprit,  quêta  du  secours 
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au  dehors,  demanda  et  obtint  pour  son  héritier  Akhab  la  main  d'Izebel,  fdle 
d'ithobaal,  roi  des  Sidoniens.  Hirôm  l"',  l'ami  de  David  et  de  Salomon,  avait 
porté  la  grandeur  de  Tyr  à  son  apogée*,  mais,  lui  mort,  le  même  esprit  de 
discorde  qui  agitait  les  Hébreux  avait  soufflé  sur  elle.  La  royauté  avait  peine  à 
prospérer  dans  cette  population  de  manufacturiers  et  de  matelots  :  Baalbazer, 
fils  d'Hirôm,  gouverna  six  ans,  et  son  successeur  Abdastart  fut  tué  dans  une 
émeute  après  un  régne  plus  bref  encore.  On  sait  l'influence  dont  les  nour- 
rices jouissaient  en  Orient  dans  les  familles  les  plus  nobles  :  les  quatre 
enfants  de  celle  d'Abdastart  égorgèrent  leur  frère  de  lait  et  déléguèrent  la 
couronne  au  plus  âgé  d'entre  eux.  Appuyés  sur  cette  tourbe  d'esclaves  et 
d'aventuriers  qui  encombrait  les  ports  de  la  Phénicie,  ils  se  cramponnèrent 
douze  années  au  pouvoir.  Leur  administration,  brutale  et  maladroite,  produi- 
sit des  effets  désastreux.  Une  portion  de  l'aristocratie  émigra  dans  les  colonies 

1.  Inscripiion  de  Mésha,  1.  5-7;  cf.  //  Jiois,  111,  4. 

2.  l  Rois,  XX,  34.  Le  texte  n'indique  aucun  nom  de  ville,  mais  l'histoire  démontre  qu'il  s'agit  des 
villes  de  la  Pérée  et  que  Ramôt  de  Galaad  était  comprise  dans  le  nombre. 

3.  Dessin  de  Boudiev,  d'après  la  pholocj raphia  S6  du  Palesliiie  Exploraiion  Fund. 

i.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  Hirôm  l""^  et  de  son  œuvre  au  t.  II,  p.  741-745,  750,  de  cette  llisloire. 
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d'outre-mer,  et  les  souleva  contre  la  métropole  :  c'en  était  fait  de  l'empire  Tyrien 
si  cet  état  de  choses  avait  duré.  Une  révolution  chassa  l'usurpateur  et  rappela 
l'ancienne  lignée  royale,  sans  restituer  à  la  malheureuse  ville  la  tranquillité 
dont  elle  avait  besoin  :  les  trois  fils  survivants  de  Baalbazer,  Méthouastart, 
Âstarym  et  Phellès,  se  succédèrent  rapidement,  et  le  dernier  périt  au  bout  de 
huit  mois,  assassiné  par  son  cousin  Ithobaal'.  Les  Israélites  n'avaient  tiré 
aucun  parti  de  ces  dissensions,  mais  il  était  toujours  à  craindre  qu'un  de 
leurs  chefs,  moins  absorbé  que  ses  prédécesseurs  par  les  chicanes  avec  Juda,  ne 
se  laissât  tenter  aux  richesses  de  la  Phénicie  et  n'essayât  de  se  les  approprier. 
Ithobaal  saisit  avec  empressement  l'occasion  qu'Omri  lui  offrait  de  parer  à 
ce  danger  par  une  alliance  avec  la  dynastie  nouvelle^  La  présence  d'une 
princesse  phénicienne  à  Samarie  eut,  ce  semble,  une  influence  heureuse  sur 
la  ville  et  sur  le  peuple.  Les  tribus  du  Nord  et  du  Centre  s'étaient  montrées 
jusqu'alors  réfractaires  au  mouvement  de  civilisation  matérielle  c{ui  avait  en- 
traîné Juda  depuis  Salomon  :  elles  s'enfermaient  par  principe  dans  le  genre 
de  vie  rude  et  simple  de  leurs  ancêtres.  Izebel,  habituée  dès  sa  naissance  à 
toutes  les  délicatesses  d'une  cour  luxueuse  et  raffinée,  prétendit  ne  pas  en  être 
sevrée  dans  son  pays  d'adoption.  Israël  se  poliça  à  son  contact,  sinon  tout 
entier  au  moins  les  classes  supérieures  et  la  bourgeoisie  ;  la  i^oyauté  y  revêtit 
une  apparence  moins  fruste  et  se  rapprocha  davantage  de  ce  qu'elle  était  dans 
les  autres  monarchies  syriennes,  à  Damas,  à  Hamath,  à  Sidon,  à  Tyr,  dans 
Juda  même. 

C'eût  été  tout  avantage  si  ses  progrès  ne  s'étaient  pas  conipliqués  mal  à 
propos  d'une  question  religieuse.  Izebel  avait  été  nourrie  à  la  piété  par  son 
père,  grand  prêtre  de  l'Astarté  sidonienne^  et  elle  sollicita  d'Akhab  la  per- 
mission de  célébrer  ouvertement  les  rites  de  ses  divinités  nationales.  Le  Baal 
de  Tyr,  son  ashérah,  ses  parèdres,  eurent  leurs  temples  et  leurs  bois  sacrés 
à  Samarie  :  leurs  prêtres  et  leurs  prophètes  s'assirent  à  la  table  royale. 

1.  MÉNANimr.,  fi  (i(jiii.  I,  ihiiis  Mi'LLiiii-DiiioT,  Fi-ngnieiild  llistoricorum  Grœcoruiii ,  I.  IV,  p.  4iC  ; 
cf.  MovERS,  clan  l'Iioiii-^Isclir  Allerllmin,  t.  I,  p.  3iO-34G,  G.  Hawlinson',  Hisloiy  of  P/iwiiicia ,  p.  433-435, 
PiiiisciiMANN,  Gesclliclilv  P liiiiii -iciis,  p.  297-298.  Sur  l'orthographe  des  noms  royaux,  cf.  Gutsciimid, 
Klcinc  Wcriie,  t.  IV,  p.  -i8U--i83,  et  l'édilion  du  (Montra  Apione/n,  de  Niese,  I,  Vil-l-îo;  sur  Li  valeur 
de  la  liste,  cf.  Kranz  IU'hl,  die  Tyn'uc/ie  Kôniijsliate  des  Meiiaiidcis  von  Eplicsos,  dans  le  lUtciniscltcs 
Muséum,  1893,  t.  XLVlll,  p.  56o  sqq. 

2.  /  /î()/.s-,  XVI,  S/,  où  l'historien  a  hébraisé  en  Ethbaal  le  nom  phénicien  Ittobaal,  «  Baal  est  avec 
lui  ».  izebel,  .lézabel,  parait  être  l'abréviation  d'un  nom  tel  que  Baalezbel  {Curpus  Inscviplioinim  Seini- 
licaruiH,  t.  I,  n"  lo8,  p.  209). 

3.  Ménandre, //-a^w.  /,  dans  Mulllr-Diuot,  Fragmenta  llisloricorum  Grxconini,  t.  IV,  p.  iiC,  et.  de 
fait,  le  titre  de  prêtre  d'Astarté  se  trouve  plus  tard  encore  joint  à  celui  de  roi  des  Sidoniens  dans  l'iii- 
sci'iplion  du  sarcophage  de  'l'abnith.  Gutschmid  inclinait  à  corrioer  d'après  les  variantes  /ils  du  roi 
Asiartos  (Kleine  !Scliri/ten,  t.  IV,  |).  -483),  cf.  pourtant  ce  <|u'il  dit  au  t.  Il,  |i.  (i  i,  du  même  recueil. 
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Akhab  ne  renonça  pas  au  dieu  de  ses  ancêtres  pour  embrasser,  comme  on  le 
dit  plus  tard,  les  religions  de  sa  femme  :  il  lui  demeura  toujours  fidèle,  et  il 
donna  aux  enfants  qu'il  avait  d'izebel  des  noms  composés  avec  le  sien,  Akha- 
zîah,  Jôram,  Athaliah'.  Ce  n'était  pas,  tant  s'en  faut,  le  premier  exemple  de 
tolérance  qu'on  eût  en  Israël  :  Salomon  avait  accordé  la  liberté  de  conscience 
absolue  à  ses  épouses  étrangères,  et  Roboam  ni  Abîam  n'avaient  point  contrarié 
Maâkah  dans  son  affection  pour  les  images  cananéennes-.  Mais  le  temps  com- 
mençait à  passer  oîi  l'on  pouvait  élever  l'autel  de  Baal  à  côté  de  celui  de 
Jahvéb  sans  déchaîner  ni  colères,  ni  haines  inexpiables.  Un  siècle  ne  s'était 
pas  écoulé  depuis  le  schisme,  et  déjà  une  moitié  du  peuple  ne  comprenait 
plus  qu'il  y  eût  place  pour  un  autre  immortel  que  Jalivéh  dans  un  coeur  vrai- 
ment Israélite  :  Jahvéh  élait  le  souverain  unique,  et  tout  ce  que  les  étrangers 
adoraient  sous  la  figure  humaine  ou  animale  le  cédait  à  Jahvéh  en  force  et  en 
sainteté.  De  là  à  répudier  les  pratiques  que  Jahvéh  avait  en  commun  avec 
les  dieux  du  dehors,  l'usage  des  idoles  en  bois  ou  en  métal,  l'onction  et  la 
vénération  des  pierres  isolées  ou  des  cercles  de  pierre,  certains  sacrifices  des 
prisonniers  ou  de  l'enfant  premier-né,  il  n'y  avait  pas  loin  :  Asa  avait  offert 
déjà  dans  Juda  l'exemple  du  rigorisme  dévot,  et  beaucoup  dans  Israël  qui 
pensaient  comme  lui  inclinaient  à  l'imiter.  L'opposition  à  ce  qu'on  traita 
d'apostasie  royale  ne  vint  pas  du  clergé  officiel  :  les  sanctuaires  de  Dan,  de 
Béthel,  de  Shiloh,  de  Gilgal,  prospéraient  quoi  que  fit  Izebel,  et  cela  leur  suffi- 
sait. Mais  l'influence  des  prophètes  avait  grandi  singulièrement  depuis  les  ori- 
gines du  double  royaume,  et  Akhab  commit  dès  ses  débuts  l'imprudence  de 
révolter  leur  sens  de  la  justice  par  un  de  ses  actes  :  il  tua,  dans  un  transport 
de  colère,  Nabôth  qui  refusait  de  lui  céder  sa  vigne  pour  élargir  le  palais  qu'on 
lui  bâtissait  à  JezréeF.  Les  prophètes  formaient,  comme  jadis'',  des  corpo- 
rations, dont  le  chef  s'appelait  le  père,  et  dont  les  membres  s'intitulaient  les 
fils  des  prophètes;  ils  habitaient  dans  des  sortes  de  laures  où  chacun  d'eux 
avait  sa  cellule,  ils  mangeaient  ensemble,  ils  exécutaient  leurs  exercices  ou  ils 
entendaient  en  commun  la  parole  des  maîtres"',  et  leur  caractère  sacré  ne  les 

1.  /  Rois,  XVI,  31-33.  Akhaziahou  et  .lôram  signifient  celui  que  .Jahvéh  -foulient  et  Jnhvéh  est 
exalté;  Athaliali  peut  provenir  à  la  rigueur  d'une  forme  phénicienne  Âlhalilh,  Aihlitli,  où  le  nom 
de  Jahvéh  n'entrait  point  (Renan,  Histoiix  ilu  peuple  d'Israël,  t.  H,  p.  '261,  note  3). 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  des  pratiques  cananéennes  de  Maàkah  au  t.  Il,  p.  748-749,  de  cette  Uisloire. 

l-i.  /  Bois,  XXI,  où  la  tradition  postérieure  reporte  sur  Izebel  la  faute  principale,  que  la  courte 
notice  de  //  Rois,  IX,  25-S6,  laisse  tout  entière  à  Akhab. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  des  prophètes  dans  le  t.  II,  p.  7  48-749,  de  cette  Histoire. 

5.  Dans  /  Samuel,  XIX,  SO,  un  texte  d'époque  récente  montre  «  une  assemblée  de  prophètes  qui 
prophétisaient,  et  Samuel  avec  eux,  les  présidant  ».  Cf.  //  Rois,  VI,  1-7,  où  le  récit  met  en  action  \a, 
congrégation  de  prophètes  qui  se  réunissaient  autour  d'Élie. 
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dispensait  pas  de  se  marier*.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  installés  auprès 
des  temples,  et  ils  y  vivaient  en  termes  excellents  avec  les  membres  du  sacer- 
doce régulier.  Ils  y  répétaient  au  son  des  instruments  les  chants  où  les  poètes 
d'autrefois  avaient  exalté  les  exploits  de  Jahvéh,  et  ils  en  extrayaient  la  matière 
des  histoires  semi-religieuses  qu'ils  racontaient  sur  l'origine  du  peuple,  ou  bien 
ils  s'en  allaient  prêcher  à  l'aventure  dès  que  l'esprit  les  saisissait,  isolés,  ou  le 
maître  avec  son  disciple,  ou  par  bandes  inégales".  Le  peuple  se  pressait  autour 
d'eux,  écoutant  leurs  hymnes  ou  leurs  histoires  de  l'âge  héroïque;  les  grands, 
les  rois  mêmes  subissaient  leurs  visites  et  enduraient  leurs  reproches  ou  leurs 
exhortations  avec  un  respect  mêlé  de  terreur.  Quelques-uns  de  ces  inspirés 
se  rangèrent  du  côté  d'Akhab  et  d'IzebeP,  mais  la  plupart  se  déclarèrent  contre 
eux,  et  Elie  se  distingua  entre  tous  par  la  violence  de  ses  discours  et  de  ses 
actions.  On  ignore  sa  patrie,  sa  famille,  et  ce  qu'il  fit  on  ne  le  sait  au  juste*  : 
les  récits  que  nous  avons  de  sa  vie  semblent  autant  de  légendes  grandioses. 
11  annonce  devant  Akhab  que  le  ciel  ne  répandra  sur  la  terre  ni  rosée  ni  pluie 
pendant  des  années,  sinon  à  son  ordre,  et  il  s'enfuit  au  désert  afin  d'échapper 
à  la  colère  du  roi.  Il  y  est  servi  d'abord  par  des  corbeaux  qui  lui  apportent 
de  la  viande  et  du  pain  matin  et  soir.  Quand  la  source  à  laquelle  il  buvait 
se  tarit,  il  émigré  chez  une  veuve  de  Sarepta  au  pays  de  Sidon  et  il  y 
subsiste  douze  mois  et  plus  d'une  seule  jarre  de  froment  et  d'une  cruche 
d'huile  inépuisable  qu'il  partage  avec  son  hôtesse.  Le  fils  de  cette  femme 
meurt  soudain  :  il  le  ressuscite  sous  l'invocation  de  Jahvéh,  puis,  toujours 
guidé  par  l'impulsion  d'en-haut,  il  va  se  présenter  au  roi  de  nouveau.  Akhab 
l'accueille  sans  rancune,  convoque  les  prophètes  païens,  les  met  face  à  face 
avec  lui  sur  le  sommet  du  Carmel,  et  leur  enjoint  de  conjurer  la  sécheresse 
qui  consume  son  royaume.  Les  Phéniciens  érigent  un  autel,  implorent  leurs 
Baâlim  à  grands  cris,  se  déchiquettent  les  bras  et  le  corps  à  coups  de  couteau 
sans  provoquer  le  miracle  attendu.  Élie,  après  avoir  ri  de  leurs  contorsions  et 
de  leurs  clameurs,  élève  enfin  sa  prière  vers  Jahvéh,  et  le  feu  du  ciel  dévore 

1.  //  Rnis,  IV,  1-7,  où  est  raconté  le  miracle  qu'Elisée  opéra  en  faveur  «  d'une  femme  d'entre 
les  femmes  des  fils  des  prophètes  ». 

2.  /  Samuel,  X,  5,  où  une  troupe  de  prophètes  est  mentionnée,  «  descendant  d'un  haut-lieu,  avec 
un  luth,  un  tambourin,  une  flûte,  une  harpe,  et  eux-mêmes  prophétisant  »  ;  cf.  v.  10.  Dans  II  Rois, 
//,  5-5,  des  troupes  d'enfants  des  prnplirtes,  sortent  de  Bcthel  et  de  .léricho  pour  demander  à  Elisée 
s'il  sait  le  destin  qui  attend  Élie  ce  jour  même. 

3.  Ainsi  le  prophète  anonyme  qui  encourage  Akhab,  au  nom  de  .lahvéh,  à  surprendre  le  camp 
de  Benhadad  devant  Samarie  (/  Uois,  XX,  13-15,  î-î-tô,  S8),  et  le  Zédckias  qui  se  déclare  contre 
son  confrère  Michée,  dans  le  conseil  de  guerre  qu'Akhab  tint  avec  .losaphat  de  .luda,  au  moment 
d'attaquer  Ramôt  de  Galaad  (/  Bois,  XXII,  11-13,  34). 

i.  L'ethnique  Thislibife  qu'on  lit  après  son  nom  (/  ISois,  XVII,  I,  XXI,  17)  est  dû  à  une  faute  de 
copiste. 
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l'holocauste  en  un  clin  d'oeil;  le  peuple,  convaincu  par  ce  prodige,  court  sus 
aux  idolâtres,  les  massacre,  et  soudain  la  pluie  tombe  à  flots.  On  dit  qu'après 
ce  triomphe,  il  se  sauva  une  fois  encore  au  désert,  et  qu'il  y  eut  sur  l'Horeb 
la  vision  de  l'Éternel.  «  Or  voici,  Jahvéh  passa,  et  un  grand  vent  impétueux 
qui  fendait  les  montagnes  et  brisait  les  rochers  courait  devant  Jahvéh,  mais 
Jahvéh  n'était  point  dans  le  vent.  Après  le  vent,  un  tremblement  de  terre,  mais 
Jahvéh  n'était  point  dans  le  tremblement.  Après  le  tremblement  venait  un  feu, 
mais  Jahvéh  n'était  point  dans  ce  feu,  et  après  le  feu  un  vent  doux  et  subtil. 
Et  voici  dès  c[u'Elie  l'eut  perçu,  il  enveloppa  son  visage  de  son  manteau,  il 
sortit,  il  se  tint  à  l'entrée  de  la  caverne,  et  une  voix  lui  fut  adressée  qui  lui  dit  : 
«  Quelle  affaire  as-tu  ici,  Ëlie?  »  Jahvéh  donc  lui  commanda  d'oindre  Kha- 
zael  pour  roi  de  Syrie,  et  Jéhu,  fds  de  Nimshi,  pour  roi  sur  Israël,  et  Elisée, 
fds  de  Shaphat,  pour  prophète  en  sa  place,  «  et  quiconque  échappera  à  l'épée 
de  Khazael,  Jéhu  le  fera  mourir,  et  qui  échappera  à  l'épée  de  Jéhu,  Elisée  le 
fera  mourir  ».  Un  personnage  de  cette  envergure  devait  être  supérieur  aux 
lois  ordinaires  de  l'humanité  :  Elie  vivant  fut  ravi  au  ciel  sur  un  char  de 
feu.  La  tradition  le  veut  ainsi,  et  l'on  voit,  par  son  exagération  même,  quelle 
impression  terrible  le  grand  prophète  avait  laissée  sur  l'esprit  de  son  temps'. 

Akhab  fut  l'un  des  plus  vaillants  parmi  les  vaillants  qui  gouvernèrent  Israël. 
Il  conserva  la  haute  main  sur  Moab\  garda  Juda  sous  sa  dépendance"', 
batailla  contre  Damas  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  honorables. 
Adadidri,  dont  les  historiens  hébreux  font  un  second  Benhadad'*,  avait  succédé 
au  vainqueur  de  Baésha'.  Le  souvenir  de  ses  campagnes  ne  nous  est  parvenu 
que  mutilé  et  défiguré  dans  les  annales  hébraïques.  Israël,  raffermi  par  les 
exploits  d'Omri,  dut  lui  tenir  tête  obstinément,  sans  que  l'on  connaisse  les  motifs 
et  les  débuts  du  drame.  Au  moment  oii  l'action  commence  pour  nous,  les 

1.  La  légende  d'Élie  occupe  les  chapitres  XVII-XIX,  XXI,  17-29,  du  premier  Livre  des  Rois,  puis  les 
chapitres  MI,  1-14,  du  livre  second. 

2.  Inscription  de  Mesha,  1.  7-8. 

3.  La  dépendance  de  Juda  n'est  indiquée  explicitement  nulle  part  :  elle  résulte  de  l'attitude  que 
.losaphat  prend,  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  d'Akhab  (7  Rois,  XXII,  I  sqq.). 

i.  Les  textes  assyriens  nomment  ce  personnage  Dadidri,  Adadidri,  ce  qui  répond  exactement  à  la 
forme  hébraïque  Hadadézer;  cf.  à  ce  sujet  les  articles  contradictoires  de  Schradbr,  Keilinscliriftcn 
und  GescJiiclifsforschung,  p.  538  sqq.,  KeilinscJiriffen  iind  das  A/ie  Testament,  2'  éd.  p.  200  sqq., 
die  Namcn  Iladad,  HaJadezer,  RenJiadad  und  ilire  Keilinschriftliche  Equivalente,  dans  la  Zeilsclirift 
fi'ir  lieilforschung ,  t.  II,  p.  366-384,  et  de  Fr.  Delitzsch,  Assyriologisclicn  Notizen  Mm  Alten  Testa- 
ment, II,  der  Name  Benliadad,  dans  la  Zeitschrift  fur  Keitforsckung ,  t.  II,  p.  161-178,  le  premier  sou- 
tenant la  lecture  Adarezer,  Adadidri,  le  second  soutenant  hi  lecture  Bouridri,  Biridri. 

5.  Les  renseignements  du  Livre  des  Rois  ne  nous  apprennent  pas  à  quel  moment  du  règne  d'Akhab 
tombent  ses  premières  guerres  avec  Adadézer  et  le  siège  de  Samarie.  La  rapidité  avec  laquelle  les 
campagnes  de  Salmanasar  contre  Damas  se  succèdent,  de  Soi  à  839,  ne  nous  permet  guère  de  placer 
ces  événements  ailleurs  qu'avant  l'intervention  assyrienne.  Akhab  paraît,  en  83-4,  à  la  bataille  de  Kar- 
kar,  comme  allié  d'Adadidri,  ainsi  qu'on  le  verra  au  t.  III  de  cette  Histoire. 
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préliminaires  en  sont  termniés  et  les  Israélites,  cernés  clans  Saniarie,  n'ont 
pins  c[u'à  s'abandonne)'  à  la  discrétion  du  vainqueur.  C'était  le  premier  assaut 
sérieux  que  la  cité  affrontait,  et  sa  résistance  fit  honneur  au  coup  d'œll  mili- 
taire du  fondateur.  Adadidri  traînait  après  lui  trente-deux  rois,  des  chevaux  et 
des  chars  innombrables,  tandis  que  son  adversaire  avait  sept  mille  hommes  seu- 
lement à  lui  opposer.  Akhab  voulut  traiter,  mais  on  lui  stipula  des  conditions  si 
outrageantes  qu'il  rompit  les  négociations.  On  ne  sait  depuis  combien  de  temps 
le  blocus  durait,  lorsqu'un  jour,  en  plein  midi,  la  garnison  sortit  toute 
ensemble  et  se  précipita  sur  le  camp  syrien  :  la  panique  s'y  mit  aussitôt, 
et  Adadidri  s'échappa  à  cheval  avec  quelques  hommes  à  peine.  Il  revint  à 
la  charge  l'année  d'après,  mais,  au  lieu  de  s'engager  dans  les  collines  d'Éphraîm 
où  il  renonçait  à  l'avantage  du  nombre,  il  déploya  ses  lignes  dans  les  champs 
de  Jezréel,  près  la  bourgade  d'Aphek.  Ses  serviteurs  lui  avaient  dit  en  effet  : 
«  Les  dieux  des  Hébreux  sont  dieux  de  montagnes,  c'est  pourquoi  ik  ont  été 
plus  forts  que  nous,  mais  si  nous  les  combattons  dans  la  plaine,  certainement 
nous  serons  plus  forts  c{u'eux.  »  11  fut  battu  en  rase  campagne  plus  rudement 
encore  qu'il  ne  l'avait  été  sur  les  hauteurs,  et  les  historiens  hébreux  affirment 
cju'il  fut  pris  dans  la  déroute.  La  puissance  de  Damas  demeurait  si  grande 
encore  et  la  captivité  de  son  roi  était  si  loin  de  terminer  la  guerre,  qu'Akhab 
n'aurait  pas  osé  pousser  sa  chance  à  fond  :  il  aurait  accueilli  le  Syrien 
«  en  frère  »,  et  il  l'aurait  relâché,  après  avoir  conclu  avec  lui  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive.  Israël  serait  rentré  en  possession  d'une  partie 
des  cantons  qu'il  avait  cédés  sous  Baésha,  puis  sous  Omri,  et  les  Israélites 
auraient  revendiqué  le  droit  d'occuper  à  Damas  un  quartier  particulier  :  c'eût 
été  la  contre-partie  et  la  revanche  des  humiliations  antérieures'.  Une  tradition 
d'époque  postérieure  racontait,  à  ce  propos,  qu'un  homme  d'entre  les  fils  des 
Prophètes  commanda  à  l'un  de  ses  compagnons  de  le  frapper  fort  par  l'in- 
spiration de  l'Éternel.  Une  fois  blessé,  il  se  déguisa  avec  un  bandeau  sur  les 
yeux,  se  posta  sur  le  chemin  du  roi,  et,  comme  celui-ci  passait,  il  lui  cria  : 
«  Ton  serviteur  était  sorti  au  milieu  de  la  bataille,  et  voici  un  homme  se 
détourna  et  m'amena  un  homme,  et  il  dit  :  «  Garde  cet  homme  :  s'il  vient  à 
«  manquer,  ta  vie  répondra  de  sa  vie,  ou  tu  me  pèseras  un  talent  d'argent  pour 
«  te  racheter.  »  l*^t  tandis  que  ton  serviteur  était  occupé  deçà  et  de  là,  l'homme 
disparut.  »  Le  roi  d'Israël  lui  dit  :  «  Ainsi  est  ton  jugement,  c'est  toi-même 
«  qui  en  as  décidé.  »  Lors  il  ôta  en  hâte  le  bandeau  de  dessus  ses  yeux,  et  le 

I.  I  liais,  XX,  I-3J,. 
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roi  d'Israël  le  reconnut  pour  l'un  des  prophètes.  Et  il  lui  dit  :  «  Ainsi  parle 
Jahvéh  :  «  Parce  que  tu  as  laissé  aller  d'entre  tes  mains  l'homme  que  j'avais 
«  voué  à  la  destruction,  ta  vie  sera  pour  sa  vie  et  ton  peuple  pour  son  peuple.  » 
Et  le  roi  d'Israël  poursuivit  vers  sa  maison,  triste  et  irrité,  et  il  vint  vers 
Samarie'  ».  Le  sentiment  populaire  touchait  juste  lorsqu'il  répétait  cette  his- 
toire, et  Akhab  aurait  dû  ne  pas  s'arrêter  avant  d'avoir  achevé  son  ennemi,  s'il 
l'avait  pu;  mais  le  pouvait-il  réellement? 

On  n'a  aucune  raison  de  contester  le  gros  des  faits  et  de  douter  qu'Adadidri 
éprouva  quelques  mécomptes  devant  Samarie  :  il  est  permis  de  se  demander  si 
l'échec  fut  aussi  grave  qu'on  le  représente,  et  si  l'imagination  ou  la  vanité 
nationale  n'en  grossirent  pas  plus  tard  l'étendue  et  les  conséquences.  Les  cita- 
delles de  la  Pérée,  qui,  d'après  la  tradition,  auraient  dû  être  restituées  aux 
Israélites,  ne  quittèrent  pas  les  mains  des  Damasquins,  et  Ramôt  de  Galaad 
continua  d'inquiéter  ceux  des  Gadites  et  des  Pioubénites  qui  ressortissaient 
à  la  maison  d'Omri^  :  elles  constituaient  pourtant  le  plus  important  de  la  ran- 
çon par  laquelle  Adadidri  était  censé  s'être  racheté.  Il  semble  que  la  bonne 
fortune  d'Akhab  n'eut  d'autre  résultat  que  de  lui  valoir  un  traitement  plus 
doux  :  il  ne  perdit  rien  de  son  territoire,  et  il  regagna  peut-être  quelques 
villes,  mais  il  dut  agréer  des  conditions  de  paix  qui  faisaient  de  lui  un  vassal 
avoués  Damas  demeurait,  malgré  tout,  l'Etat  prépondérant  de  la  Syrie,  et,  à 
bien  interpréter  le  peu  que  nous  savons  d'elle,  elle  paraissait  être  en  bonne 
voie  d'opérer  à  son  profit  cette  concentration  du  pays  que  ni  les  Hittites,  ni  les 
Philistins,  ni  les  Hébreux,  n'avaient  réussi  à  réaliser.  Assise  presque  à  égale 
distance  de  Piaphia  et  de  Carchémis,  sur  la  lisière  des  terres  cultivées,  le  désert 
couvrait  ses  derrières  et  la  plaçait  à  l'abri  d'une  invasion  du  côté  de  l'est  et 
du  nord-est;  les  plaines  poudreuses  du  Haourân  la  protégeaient  au  sud,  les 
escarpements  boisés  de  l'Antiliban  à  l'ouest  et  au  nord-ouest.  Elle  se  retran- 
chait derrière  ces  obstacles  naturels  comme  dans  un  fort,  d'où  la  garnison  sor- 

o 

tait  à  son  gré  pour  se  jeter  en  masse  sur  l'une  ou  sur  l'autre  des  nations  envi- 
ronnantes :  victorieuse,  sa  position  centrale  lui  permettait  de  surveiller  sans 
peine  et  de  conserver  ce  qu'elle  avait  acquis  ;  vaincue,  ses  montagnes  ou  ses 

1.  /  Bois,  XX,  35-43. 

2.  /  Rois,  XXII,  S  :  «  Et  le  roi  d'Israël  dit  à  ses  serviteurs  :  «  Savez-vous  que  liainôt  de  Calaad 
«  est  à  nous?  Et  nous  nous  taisons,  sans  la  reprendre  de  la  main  du  roi  de  Syrie.  » 

3.  Aucun  document  ne  prouve  encore  de  façon  directe  qu'Akhab  ait  été  le  vassal  d'Adadidri.  Le 
fait  semble  résulter  assez  nettement  du  récit  de  la  bataille  de  Karkar  contre  Salmanasar  II,  où  le 
contingent  d'Akhab  d'Israël  figure  parmi  ceux  des  souverains  qu'Adrdidi i  oppose  aux  armées  assy- 
riennes {Inscriplion  du  Monolithe  de  Kcurhhi,  col.  II,  1.  91-92).  J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet  dans  le  chapitre  premier  du  tome  III  de  cette  Histoire. 
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solitudes  opposaient  à  la  poursuite  de  l'ennemi  des  échelons  de  lignes  faciles  à 
défendre,  malaisées  à  forcer,  et  le  répit  qu'elle  gagnait  en  les  disputant  lui 
donnait  le  temps  d'organiser  ses  réserves  puis  de  redescendre  dans  l'arène 
avec  des  troupes  fraîches.  Elle  avait  groupé  tout  d'abord  les  principautés 
araméennes,  Argob,  Maâkah,  Gessour,  par  lesquelles  elle  dominait  le  Haourân, 
Zoba  qui  lui  donnait  la  Cœlésyrie  du  lac  Houléh  au  Bahr  el-Kadés.  Elle  avait 
arraché  la  Haute  Galilée  aux  Hébreux,  puis  la  Pérée  jusqu'au  Jabbok,  et  elle 
tenait  en  bride  Israël  ainsi  que  les  fiefs  entraînés  dans  l'orbite  d'Israël, 
Ammon  et  Moab.  Hamath,  la  Phénicie  aradienne,  la  vallée  du  Bas  Oronte, 
une  fraction  des  Hittites  s'inclinaient  devant  sa  supériorité,  et  leurs  rois  lui 
prêtaient  avec  le  tribut  l'appui  de  leurs  armées.  Cette  puissance  était  bien 
jeune  encore,  et  les  éléments  n'en  étaient  pas  reliés  de  façon  très  ferme,  mais 
les  peuples  qui  l'entouraient  étaient  si  débiles  et  si  désunis,  qu'elle  n'avait 
guère  lieu  de  les  craindre  :  un  seul  danger  la  menaçait,  si  les  empires  belli- 
queux d'autrefois,  l'Égypte  ou  l'Assyrie,  secouant  leur  torpeur,  reparaissaient 
sur  le  théâtre  de  leur  antique  prouesse,  et  lui  livraient  l'assaut  avant  qu'elle 
eût  trouvé  le  temps  de  se  consolider  par  l'annexion  du  Naharaîna. 
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LE  PREMIER  EMPIRE  CHALDEEN  ET  LES  HYKSOS  EN  EGYPTE 


LA  SYRIE  :  SON  ROLE  DANS  L  HISTOIRE  DU  JIOXDE  ANCIEN. 
DÉEN.  —  LA  DOMINATION  DES  HYKSÔS  :  ÂIIMOSIS    .  . 


BABYLONE  ET  LE  PREMIER  EMPIRE  CHAL- 


La  Syrie  est  condamnée  à  la  domination  étrangère  par  sa  position  géographique.  — 
Le  Liban,  l'Antiliban,  la  vallée  de  l'Oronte  et  du  Litany,  et  les  régions  qui  se 
groupent  autour  d'elle  :  le  plateau  du  Nord,  le  pays  de  Damas,  la  côte  méditerra- 
néenne, le  Jourdain  et  la  mer  Morte.  —  La  civilisation  et  les  populations  primitives, 
Sémites  et  Asianiques  :  l'influence  de  l'Egypte  y  est  presque  nulle,  celle  des 
Chaldéens  prédomine  

Babylone,  ses  ruines,  sa  banlieue.  —  Elle  étend  sa  domination  sur  la  Mésopotamie; 
sa  prèm'ièfe  dynastie,  et  ses  luttes  contre  la  Chaldée  méridionale.  —  L'Élam,  sa 
position  géographique,  ses  peuples  :  Koutournakhounta  conquiert  Larsam.  — 
Rimsin;  Hammourabi  fonde  le  premier  Empire  Babylonien.  —  Les  Elamites  en 
Syrie  :  Koutourlagamar.  —  La  Syrie  reconnaît  l'autorité  de  Hammourabi  et  de  ses 
successeurs  

Les  Hyksôs  conquièrent  l'Egypte  à  la  fin  de  la  XIV''  dynastie  :  fondation 
d'Avaris.  —  Incertitudes  des  anciens  et  des  modernes  sur  l'origine  des  Hyksôs  :  ils 
sont  peut-être  des  Khâti.  —  Leurs  rois  prennent  les  mœurs  et  la  civilisation  de 
l'Egypte  :  les  monuments  de  Khianî  et  des  Apôphis.  —  La  XV°  dynastie  

Les  populations  sémitiques  affluent  à  la  suite  d-es  Hyksôs.  — :  L'émigration  des  Phé- 
niciens et  des  Bné-Israel  de  Clialdée  en  Syrie:  Térakh,  Abraham  et  ses  séjours 
au  pays  de  Canaan.  —  Isaac,  Jacob,  Joseph  :  les  Bné-Israel  s'installent  en  Egypte 
dans  la  terre  de  Goslien  


Thèbes  se  révolte  contre  les  Hyksôs  :  les  traditions  populaires  sur  les  origines  de  la 
guerre,  lé  roman  d'Apôphis  et  de  Saqnounrî.  —  Lès  princesses  thébaines  et  les 
rois  de  la  XVIP  dynastie  :  Tioiiàqni,  Kamosou,  Ahmosis.  —  Les  sires  d'pl- 

100 


19 


50 


61 


794 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Kab,  leur  rôle  pendant  la  guerre  de  l'indépendance.  —  La  prise  d'Avaris  et  l'ex- 
pulsion des  Hyksôs   72 

La  réorganisation  de  l'Egypte  :  Ahmosis  et  ses  expéditions  de  Nubie,  la  i-eprise  des 
travaux  de  construction  et  la  réouverture  des  carrières  de  Tourah.  —  Aménô- 
thès  I"  et  sa  mère  Nofritari  :  les  bijoux  de  la  reine  Ahliotpou.  —  Les  guerres 
d'Aménôtbcs,  l'apothéose  de  Nofritari.  —  L'avènement  de  Thoutmosis  1°'^  et  la 
nouvelle  génération  égyptienne   89 


II 

LA  SYRIE  AU  DÉBUT  DE  LA  CONQUÊTE  ÉGYPTIENNE 


LES  PREMIERS  ROIS  COSSEENS  ET  NINIVE.  —  LES  PEUPLES  DE  LA  SYRIE,  LEURS  VILLES,  LEUR  CIVILI- 
SATION, LEUR  RELIGION.  —  LA  PHÉNICIE  109 

La  dynastie  d'Ourouazagga.  —  Les  Cosséens  :  leur  pays,  leurs  dieux,  leur  conquête 
de  la  Chaldée.  —  Les  premiers  souverains  de  l'Assyrie,  et  les  premiers  rois  Cos- 
séens :  Agoumkakrimé  11] 

Les  noms  de  la  Syrie  en  Egypte  :  Kliarou,  Zabi,  Lotanou,  Kefàtiou.  —  La  voie  mili- 
taire du  Nil  à  l'Euphrate  :  première  section,  de  Zalou  à  Gaza.  —  Les  Cananéens  : 
leurs  ;forteresses,  leurs  mœurs  agricoles  :  la  foret  entre  Jaffa  et  le  Carmel,  Mageddo. 

—  Les  trois  routes  au  delà  de  Mageddo  :  Qodsiiou.  —  L'Alasia,  le  Naharaina, 
Carchémis;  le  Mitâni  et  les  contrées  au  delà  de  l'Euphrate  .• .  .  .  .  .  .  .  .  .  120 

Emiettement  des  populations  Syriennes,  Cananéens,  Kiiâti,  Amorrhéens;  effacement 
des  types.  —  Influence  de  Babylone  sur  le  costume,  les. mœurs  et  la  religion.  — 
Les  Baalim  et  les  Astartés,  les  dieux-plantes  et  les  dieux-pierres.  —  Le  culte,  les 
sacrifices  humains,  les  fêtes;  les  pierres  sacrées.  —  Les  tombeaux  et  les  destinées 
de  l'homme  après  la  mort.  —  Les  cosmogonies  phéniciennes  147 

La  Phénicie.  —  Les  Arad,  Maratii,  Simyra,  Botrys.  —  Byblos,  son  temple,  sa  déesse, 
■■         le  mythe  d'Adonis  :  Aphaka  et  la  vallée  du  Nahr-lbrahîm,  les  fêtes  de  la  mort  et 
de  la  résurrection  d'Adonis.  —  Béryte  et  son  dieu  El;  Sidon  et  sa  banlieue.  — 
Tyr  :  sa  fondation,  ses  dieux,  ses  nécropoles,  ses  domaines  au  Liban  169 

Isolement  des  Phéniciens  par  rapport  aux  autres  peuples  de  la  Syrie  :  leur  goût  pour 
la  mer  et  les  causes  qui  le  développèrent.  —  Les  débuts  mythiques  de  la  coloni- 
sation. —  Les  procédés  de  commerce,  les  comptoirs  et  les  factoreries;  les  navires. 

—  Cypre,  sa  richesse,  son  occupation.  —  Les  colonies  phéniciennes  en  Asie 
Mineure  et  dans  la  mer  Egée  :  la  pourpre.  —  Les  peuples  Égéens  188 


.III  . 
"  \  ■  LA  DIX-HUITIÈME  DYNASTIE  THÉBAINE 

THOUTMOSIS  I"  ET  SON  ARMÉE.  —  HÂTSHOPSiTOU  ET  THOUTMOSIS  III  :  l'oRGANISATION  DES  PROVINCES 

SYRIENNES.  —  AMÉNÔTHÈS  III  :  LES  ADORATEURS  d'aTONOU  207 

La  campagne  de  Thoutmosis  1"  en  Syrie.  —  L'organisation  des  armées  égyptiennes  : 
l'infanterie  de  ligne,  les  archers,  le  cheval  et  les  gens  de  cliar.  —  La  division  et 


J 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


795 


l'armeiiieut  des  troupes,  les  marcliesetle  campement  en  pays  ennemi  :  la  iialaille, 
les  charges  de  la  charrerie,  le  dénombrement  et  la  distribution  du  buliu.  —  La 
vice-royauté  de  Koush  et  la  conquête  des  tribus  éthiopiennes  aux  mœurs  de 
TÉgypte  ^209 

Les  premiers  successeurs  de  Thoutmosis  I"  :  Âhniasi  et  Hâtshopsitou,  Tlioulmosis  II. 

—  Le  temple  de  Déir  el-Bahari  et  les  constructions  de  Karnak.  —  Les  Echelles  de 
l'Encens,  l'expédition  au  Pouanit  :  l'échange  avec  les  indigènes,  le  retour  de  l'es- 
cadre  234 

Thoutmosis  III  :  son  départ  pour  l'Asie,  la  bataille  de  Mageddo  et  la  soumission  de 
la  Syrie  méridionale.  —  De  l'an  XXIll  à  l'an  XXVIII.  —  Conquête  du  Lotanou 
et  du  Mitàni.  —  La  campagne  de  l'an  XXXIII  et  la  prise  de  Qodshou  eu  l'an  XLII. 

—  Les  tributs  du  Sud  :  le  chant  triomphal  d'Amon  234 

Constitution  de  l'Empire  Egyptien  :  les  Etats  vassaux  et  leurs  rapports  avec  Pharaon, 
les  Messagers  du  roi.  —  Les  Etats  alliés.  —  Cadeaux  et  mariages  princiers;  con- 
dition des  étrangères  dans  le  harem  royal.  —  Le  commerce  avec  l'Asie,  ses 
ressources,  ses  dangers;  la  protection  accordée  aux  industries  nationales  et  les 
traités  d'extradition  271 

Aménôthès  II,  ses  campagnes  en  Syrie  et  en  Nubie.  —  Thoutmosis  IV;  son  rêve  à 
l'ombre  du  Sphinx  et  son  mariage.  —  Aménôthès  111  et  son  règne  pacifique.  —  Les 
grands  travaux  de  construction.  • —  Les  temples  de  Nubie  :  Soleb  et  son  sanctuaire 
d'Aniénôthès  111,  le  Gebel  Barkal,  Eléphantine.  —  Les  embellissements  de  Thèbes  : 
le  temple  de  Mout,  les  temples  d'Amon  à  Louxor  et  à  Karnak,  le  tombeau  d'Anién- 
ôthès m,  la  chapelle  et  les  colosses  de  Memnon  289 

La  grandeur  croissante  d'Amon  et  de  ses  prêtres  :  penchant  d'Aniénôthès  III  pour  les 
dieux  Iiéliopolitains,  son  mariage  avec  Tii.  — ■  Influence  de  Tii  sur  Aménôthès  IV  : 
la  déchéance  d'Amon  et  de  Thèbes,  Atonou  et  Khouitniatonou.  —  Physionomie 
nouvelle  de  Khouniaton,  son  caractère,  son  gouvernement,  ses  relations  avec 
l'Asie:  les  tombeaux  d'El-Aniarna  et  l'art  du  temps.  —  Toutankhanion,  Ai:  le 
retour  des  Pharaons  à  Thèbes  et  la  fin  de  la  XVUP  dynastie  312 


IV 


LA  REACTION  CONTRE  L'EGYPTE 

LA  XIX"  DYNASTIE  :  HARMHABÎ.  —  l'eMPIRE  HITTITE  EN  SYRIE  ET  EN  ASIE  MINEURE.  —  SÉTI  l"  ET 

RAMSÈS  II.  —  LES  PEUPLES  DE  LA  MER  :  mInÉPHTAH  ET  l'exODE  d'iSRAEL  339 

L'origine  d'Harmhabî,  sa  jeunesse,  son  intronisation  :  le  triomphe  définitif'  d'Amon 
et  de  ses  prêtres.  —  Harmhabî  remet  l'ordre  dans  l'administration  :  ses  guerres 
contre  l'Ethiopie  et  contre  l'Asie.  —  Les  Khâti,  leur  civilisation,  leur  religion, 
leur  constitution  politique  et  militaire,  l'extension  de  leur  empire  vers  le  nord. 

—  Les  contrées  et  les  peuples  de  l'Asie  Mineure;  les  voies  du  commerce  entre 
l'Euphrate  et  la  mer  Egée;  le  traité  conclu  par  Harmhabî  avec  Sapaloulou.  .  .  .  341 

Ramsès  I"  et  ses  origines  incertaines.  —  Séti  l"  et  la  campagne  de  l'an  1  contre  la 
Syrie;  le  rétablissement  de  l'Empire  Egyptien.  —  L'exploitation  des  mines  d'or  de 
l'Etbaye;  les  constructions  de  Séti  1"  en  Nubie,  à  Karnak  et  à  Louxor,  à  Abydos. 

—  La  Vallée  des  Rois  à  Thèbes  et  le  tombeau  de  Séti  1"  367 


796 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Raiinsès  II,  son  enfance,  son  association  à  la  couronne,  ses  débuts  en  Étliiopie  :  il  se 
bâtit  une  résidence  dans  le  Delta.  —  La  campagne  de  l'an  V  contre  les  Khâti  :  la 
surprise  de  Qodshou,  la  victoire  de  Ramsès  II  et  la  trêve  avec  Khàtousarou  ;  le 
poème  de  Pentaouirit.  —  Le  traité  de  l'an  XXI  avec  les  Khâti  :  la  balance  des  pou- 
voirs en  Syrie,  le  mariage  de  Ramsès  II  avec  une  princesse  hittite,  le  trafic  avec 
l'Asie.  —  Les  travaux  publics;  les  SjU'OS  d'Ibsamboul,  Louxor,  Karnak,  le  Rames- 
séum,  les  constructions  du  Delta.  —  La  régence  de  Kiiâmoisit  et  de  Minéphtah,  la 
légende  de  Sésostris,  le  cercueil  et  la  momie  de  Ramsès  11   -585 

Minéphtah.  —  Le  royaume  Libyen  et  les  Peuples  de  la  Mer.  —  La  première  invasion 
Libyenne  :  la  victoire  des  Égyptiens  à  Piriou,  le  triomphe  deMméphtah.  —  Séti  II, 
Araeinnésès,  Siphiali-Mméphtah.  —  Les  prisonniers  étrangers  en  Egypte  :  l'exode 
des  Hébreux  et  leur  niurche  au  Sinai.  —  Un  roman  égyptien  de  l'exode  :  Aménôphis, 
tils  de  Paapis  4,<29 


V 


LA  FIN  DE  L'EMPIRE  THEBAIN 


RAMSÈS  ni.  —  I.A  CITÉ  TIIÉIfAINE  SOUS  LES  IIAMESSIDES  :  SES  MUlîUItS,  SA  POPULATIO.N.  —  LA  PltÉ- 

IJOMINANCE  d'amON  ET  DE  SES  GRANDS  l'RÈTRES  451 

Naklitoasît  et  Ramsès  111  :  l'aflaiblissenient  de  l'esprit  militaire  en  Egypte,  Ramsès 
réorganise  l'armée  et  la  flotte.  La  seconde  invasion  libyenne.  —  Les  peuples 
asianiqucs,  Poulasati,  Zakkala,  Tyrsènes  :  leur  irruption  en  Syrie  et  leur  défaite. 

—  La  campagne  de  l'an  XI  et  la  lin  du  royaume  de  Libye;  les  croisières  sur  la  mer  ' 
Rouge.  —  Les  constructions  de  Médinét-Habou  :  la  conspiration  de  Pentaouirit.  — 

La  momie  de  Ramsès  III  453 

Les  fils  et  les  successeurs  immédiats  de  Ramsès  lil.  —  Tlièbes  et  la  population  égyp- 
tienne :  la  transformation  du  peuple  et  des  seigneurs;  la  féodalité,  de  militaire, 
devient  religieuse.  —  La  ricliesse  en  métaux  précieux,  l'orfèvrerie,  le  mobilier,  le 
costume.  —  L'éducation  littéraire  et  l'influence  des  idiomes  sémitiques  sur  PÉgyp- 
tien  :  les  contes  fantastiques,  le  roman  historique,  la  fable,  la  caricature  et  la 
satire,  les  recueils  de  maximes  et  le  dialogue  moral,  la  poésie  amoureuse  ....  481 

La  nécropole  thébaine  :  les  momies.  —  Le  convoi  d'un  Thébain  riche  :  le  déhlé  des 
offrandes  et  du  mobilier  funéraire,  la  traversée  du  Nil,  le  tombeau,  l'adieu  au  mort, 
le  sacrifice,  les  cercueils,  le  repas  du  mort,  le  chant  du  Harpiste.  —  La  fosse  com- 
mune. —  La  population  vivante  des  nécropoles,  dessinateurs,  sculpteurs,  peintres. 

—  Les  bas-reliefs  des  temples  et  des  tombeaux,  les  statuettes  en  bois,  la  fonte  des 
métaux,  le  bronze.  —  Les  religions  de  la  nécropole  :  l'immoralité  et  les  désordres 

du  peuple,  les  grèves  d'ouvriers  •  •  •  506 

/\mon  et  son  dogme  ;  sa  royauté  sur  les  vivants  et  sur  les  morts,  la  destinée  des  âmes 
selon  le  dogme  d'Amon.  —  Khonsou  et  son  temple;  le  temple  d'Amon  à  Karnak, 
ses  revenus,  son  sacerdoce.  —  L'influence  croissante  des  grands  prêtres  d'Amon 
sous  les  fils  de  Ramsès  III  :  Nakhtouramsès,  Aménôthès,  la  violation  des  sépultures 
royales.  —  Hrihor  et  les  derniers  Ramsès,  Smendès  et  l'avènement  de  la  XXP  dy- 
nastie :  la  division  de  l'Egypte  en  deux  États.  —  Les  rois-prêtres  d'Amon  maîtres 
.    '     de  Thèbes  sous  la  suzeraineté  des  Pharaons  Tanites  :  la  tin  de  l'empire  Thébain.  .  542 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


LES  DÉBUTS  DE  L'ASSYRIE 

LA  PHÉNICIE  ET  LES  PEUPLES  DU  NORD  APRÈS  RAMSÈS  III.  —  LE  PREMIER  EMPIRE  ASSYRIEN  :  TIGLAT- 
PHALASAR  I".  —  LES  ARAMÉENS  ET  LES  KHAtI  

L'influence  de  l'Egypte  sur  les  civilisations  syriennes  persiste  après  Ramsès  III.  —  Les 
mythes  égyptiens  en  Pliénicie  :  Osiris  et  Isis  à  Byblos,  Horus,  Thot  et  les  origines 
de  l'alphabet  phénicien.  —  Les  tombeaux  d'Arad  et  de  Kabr-Hiram  ;  les  motifs  égyp- 
tiens dans  la  verrerie  et  dans  l'orfèvrerie  phéniciennes.  —  Le  commerce  avec 
l'Egypte,  le  recul  de  la  colonisation  phénicienne  dans  la  mer  Egée  et  les  Achéens 
à  Cypre;  les  voyages  dans  la  Méditerranée  Occidentale  

La,  Syrie  du  Nord  :  la  décadence  des  Hittites  et  le  progrès  constant  des  tribus  ara- 
méennes.  —  La  faiblesse  de  Babylone  sous  les  Cosséens,  et  ses  rapports •  avec 
l'Egypte  :  Assourouballit,  Rammânnirâri  et  les  premières  conquêtes  assyriennes. 
—  L'Assyrie,  son  climat,  ses  provinces,  ses  cités  :  le  dieu  Assour  et  son  Ishtar.  — 
Les  guerres  contre  la  Chaldée  :  Salmanasar  1°'',  Toukoultininip  1°''  et  la  prise  de  Baby- 
lone. —  Belkoudourousour  et  les  derniers  Cosséens  

La  dynastie  de  Pashé  :  Naboukodorosor  I",  ses  démêlés  avec  l'Elam,  sa  défaite  par 
Assourrishishi.  —  La  légende  du  premier  empire  Assyrien,  Ninos  et  Sémiraniis.  — 
Les  Assyriens  et  leur  constitution  politique  :  les  liinmou,  le  roi  et  sa  divinité,  ses 
chasses,  ses  guerres.  —  L'armée  assyrienne  :  l'infanterie  et  la  cliarrerie,  le  passage 
des  rivières,  la  marche  en  plaine  et  en  montagne.  —  Les  camps,  les  batailles,  la 
guerre  de  siège  ;  la  cruauté  envers  les  vaincus,  les  destructions  de  villes  et  les 
déplacements  de  populations,  l'instabilité  des  conquêtes  assyriennes  

Tiglatphalasar  L'  :  sa  campagne  contre  les  Moushkou,  sa  conquête  du  Kourkhi  et  des 
régions  du  Zab.  —  Les  petits  royaumes  asianiques  et  leur  civilisation  :  l'art  et 
l'écriture  des  anciens  États  Hittites.  —  Tiglatphalasar  I""'  au  Naîri  et  en  Syrie  :  sa 
stèle  triomphale  au  Sebbénéh-Sou,  ses  constructions,  ses  chasses,  sa  conquête  de 
Babylone.  —  Mardouknadînakhé  et  la  fin  de  la  dynastie  de  Pashé.  —  Assourbelkala 
et  Samsirammân  III  :  la  décadence  de  l'Assyrie.  —  La  Syrie  sans  maitre  étranger  : 
les  Khâti  sont  incapables  de  lui  donner  l'unité  


VII 

LES  HÉBREUX.  LES  PHILISTINS,  DAMAS 

LES  ISRAÉLITES  AU  PAYS  DE  CANAAN  :  LES  JUGES.  —  LES  PHILISTINS  ET  LE  ROYAUME  HÉBREU  :  SAUL, 
DAVID,  SALOMON,  LE  SCHISME  DES  DIX  TRIBUS.  —  LA  XXI"  DYNASTIE  ÉGYPTIENNE  :  SHESHONQ.  — 
DAMAS  

Les  Hébreux  au  désert  :  les  familles,  les  clans,  les  tribus.  —  Les  Amorrhéens  et  les 
Hébreux  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain.  —  La  conquête  de  Canaan  et  la  réaction 
des  indigènes  contre  les  Hébreux  :  les  Juges,  Ahoud,  Déborah.  —  Jéroubbaal-Gédéon 
et  la  royauté  Manassite;  Abîmélek,  Jephté  


798 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Les  Philistins,  leur  organisation  politique,  leur  armée,  leur  flotte.  —  Juda,  Dan  et  la 
légende  de  Samson.  —  Benjamin  à  la  frontière  phiiistine  :  Éli  et  l'arche  d'alliance. 

—  La  domination  des  Philistins  sur  Israël;  Samuel,  Saul,  la  royauté  Benjaminite. 

—  David,  sa  retraite  au  désert  de  Juda  et  son  séjour  à  Zildag.  —  La  bataille  du  Gelboé 
et  la  mort  de  Saul  :  la  lutte  entre  Ishbaal  et  David.  —  David  seul  roi  et  la  défaite 
des  Philistins.  —  La  prise  de  Jérusalem  capitale  et  le  transfert  de  l'arche.  —  Guerres 
contre  les  peuples  de  l'Est.  —  La  révolte  d'Absalon  :  le  couronnement  de  Salomon.  697 

Le  gouvernement  de  Salomon  et  ses  constructions.  —  La  colonisation  phénicienne  en 
Espagne  :  Hirôm  1"  et  les  agrandissements  de  Tyr.  —  Les  voyages  d'Ophir  et  de 
Tarsis.  —  Le  ))alais  de  Jérusalem,  le  temple  et  sa  dédicace  :  le  sacerdoce  et  les 
prophètes.  —  La  mort  de  Salomon;  le  schisme  des  dix  tribus  et  la  division  du 
royaume  hébreu   .  .   .   737 

La  XX[°  dynastie  Égyptienne  :  les  grands  prêtres  thébains  et  les  Pharaons  Tanites.  — 
Les  mercenaires  Libyens  et  leur  prédominance  dans  l'Etat  :  les  origines  de  la  XXIL  dy- 
nastie Bubastite.  —  Sheshonq  1"  roi  et  son  tils  Aoupouti  grand  prêtre  d'Amon; 
la  cachette  de  Déir  el-Bahari.  —  L'expédition  de  Sheshonq  contre  Jérusalem.  .  7o6 

Les  deux  royaumes  hébreux  :  stabilité  de  Juda  sous  les  descendants  de  Salomon,  et 
instabilité  des  dynasties  dans  Israël,  Asa  et  Baésha.  —  Le  royaume  de  Damas  et 
ses  origines  :  Ilézon,  Tabi'immùn,  lîenliadad  l"'.  —  Omri  et  la  fondation  de  Samarie  : 
Akhab  et  l'alliance  tyrienne.  —  Les  successeurs  de  Hirùm  I"  à  Tyr  :  Ithobaal  l". 

—  Le  prophétisme,  la  lutte  contre  l'idolâtrie  phénicienne,  la  légende  d'Elie.  — 


Les  guerres  d'Israël  et  de  Damas  jusqu'au  jour  de  l'intervention  assyrienne.  .   .   .  775 

Table  des  Gkayures   789 

Table  des  Planches. 

Pl.    I.  —  Séti  I"   Frontispice. 

Pl.   II.  —  Aménôthès  III   297 

Pl.  III.  —  La  dame  Takoushit   535 

Carte.    —  Le  monde  Oriental  vers  le  xiv°  siècle   788 


pAhlS,    lilPRlMrvhlE  l.AllUtiE. 


Mise  en  vente  par  Livraisons 

LIBRAIRIE    HACHETTE   ET    C'%    79,    BOULEVARD    SAiNT-GERMAIN,  PARIS 


1  - -__fr.i_i6^  r^T^^i^n^0s^^^ 


LES  RUINES  DES  PALAIS  DE  PERSEPOLIS. 


PAR  G.  MASPERO 

MEMBRE    DE    I,  '  I  ^•  S  T  I  T  U  X 

oici  enfin  le  dernier  volume  de  cette  Histoire  dont  la 
composition  a  rempli  la  vie  de  M.  Maspero.  Il  en 
avait  conçu  le  plan  en  1867,  à  l'Ecole  normale,  il  l'achève 
avec  le  siècle,  après  plus  de  trente  années  de  recherches 
dans  les  livres  et  sur  les  monuments. 

Le  premier  volume  montrait  les  deux  grands  peuples 
de  l'Orient  isolés  encore  et  sans  rapports  apparents  l'un 
avec  l'autre  :  le  second  l'acontait  ce  que  nous  savons  de  la 
domination  égyptienne  sm^  l'Asie,  des  causes  qui  la 
favorisèrent,  des  révolutions  qui  la  détruisirent,  puis 
les  essais  d'organisation  des  nations  syriennes,  leurs 
mêlées  confuses  et  les  luttes  de  l'Assyrie 
contre  Babylone,  de  Babylone  contre  l'Élam. 
L'Assyrie  l'emporte  enfin  sur  ses  rivales 
dans  le  volume  troisième;  elle  abat  l'un  après 
l'auti-e  tous  les  royaumes  qui  s'étaient  partagés  jusqu'alors  les  contrées  rive- 
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HISTOIRE  ANCIENNE^DES  PEUPLES  DE  L'ORIENT. 

raines  de  la  Méditerranée  et  du  golfe  Persique,  les  Khâti  et  les  tribus  du 
Taurus,  l'Ourartou,  Damas,  les  Phéniciens,  Israël,  Babylone,  les  Mèdes.  Vers 
le  milieu  du  vu'  siècle,  Assourbanabal  soumet  l'Egypte,  détruit  l'Élam, 
reçoit  l'hommage  de  la  Lydie,  parait  établir  la  domination  de  sa  race  à  jamais, 
quand  soudain  trois  acteurs  nouveaux  entrent  en  scène,  les  barbai-es  du 
Nord,  Gimmériens  et  Scythes,  dont  les  ravages  l'épuisent,  puis  les  Mèdes 
et  les  Ghaldéens,  qui  s'allient  pour  assiéger  Ninive  et  pour  la  supprimer 
brusquement,  peuple  et  rois.  Deux  empires  se  dressent  sur  les  ruines,  celui 
d'Ecbatane  sous  Cyaxare,  et  celui  de  Babylone  sous  ce  Nabukodorosor  dont 


LE  PETIT  TEMPLE  DE  NECTANÉBO,   À  PIUL.E. 

a  figur-e  passe  si  terrible  à  travers  les  visions  des  prophètes  hébreux.  Vers 
550  enfin,  Cyrus  se  lève,  et  bientôt  les  Perses,  lancés  par  lui  à  la  conquête, 
réunissent  dans  une  même  domination  tous  les  États  du  vieux  monde,  Suse 
et  Babylone,  Hamath,  Damas,  Tyr,  Jérusalem,  l'Égypte,  la  Lydie,  l'Asie  entière 
de  rindus  à  l'Hellespont.  Un  moment  ils  inondent  la  Grèce,  et  l'on  peut  croire 
que,  l'Asie  et  l'Afrique  ne  levu"  suffisant  plus,  ils  vont  absorber  l'Europe  ; 
mais  mal  conduits  par  leurs  chefs,  ils  sont  vaincus  à  Marathon,  à  Salamine, 
à  Platées,  et  désormais  c'en  est  fait  de  leurs  aspirations  à  la  monarchie 
universelle.  Us  refluent  au  delà  de  la  mer  Egée  et  traînent  une  existence 
agitée  pendant  un  siècle  et  demi.  Us  avaient  eu  assez  d'énergie  pour  asservir 


UNE  ARMEE  ASSYRIENNE  EN  RAZZIA  DANS  UN  l'AÏS  Ut  MONTAGNES. 


LIBRAIRIE  HACHETTE  ET  C:\   79,  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  PARIS. 

les  peuples  d'autrefois,  mais  l'habileté  leur  manque  pour  se  les  assimiler 
et  pour  les  fondre.  Ce  ne  sont  que  révoltes  éclatées  dans  les  vieilles  capi- 
tales, à  Babylone,  à  Memphis,  en  Syrie,  en  Asie  Mineure.  L'unité  perse,  sans 
cesse  menacée  de  se  dissoudre,  se  maintient  plus  par  la  faiblesse  de  ses 
ennemis  que  par  la  vigueur  de  ses  défenseurs  ;  elle  cède  enfin  sous  l'effoi't 
de  la  Macédoine.  L'Histoire  s'arrête  au  moment  où  le  dernier  Akhéménide, 
assassiné  par  ses  généravix  infidèles,  expire  presque  sous  les  yeux  d'iVlexandre. 
Le  vieil  Orient  ne  meurt  pas  avec  lui,  et  Babylone,  la  Phénicie,  la  Judée, 
l'Egypte  ont  encore  à  fournir  de  longs  siècles  d'existence  avant  d'achever  leur 
carrière  ;  mais  il  ne  s'appartient  plus  désormais,  et  la  Grèce,  Rome,  les 
Parthes,  les  Perses,  le  tiennent  subjugué.  C'est  une  Histoire  nouvelle  qui 
commence  et  d'autres  l'écriront. 

Les  dessinateurs  qui  avaient  travaillé  aux  deux  premiers  volumes  sont 
restés  fidèles  à  M.  Maspero,  et  l'illustration  est  homogène  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'ouvrage.  Elle  est  exacte,  abondante,  toujours  adaptée  au  texte,  et  ici 
encore  elle  aidera  le  lecteur  à  mieux  comprendre  et  presque  à  revoir  les 
peuples  que  le  récit  fait  défiler  devant  son  esprit.  — 


UNE  COUl'E  DE  TRAVAIL  niÉiNIClEN. 


CONDITIONS  ET  MODE  DE  PUBLICATION 

L  Histoire  ancienne  des  Peuples  de  l'Orient  par  M.  Maspero  formera  environ 
150  livraisons,  soit  5  vohunes  in-S  du  formai  de  ce  spécimen.  Chaque  livraison,  composée  de 
16  pages  illustrées  de  nombreuses  gravures,  sera  vendue  50  centimes.  Le  prix  est  porté  à  l  fr.  50 
2}0ur  les  quehjues  livraisons  accompagnées  cVune  planche  Iiors  texte. 

Il  paraîtra  une  livraison  tons  les  samedis,  en  même  temps  que  nos  antres  publications,  à 
partir  du  6  mai  1899. 

,  39089.  —  Impi-iiiicrie  Laiiure,  9,  rue  Je  Fleiii'us,  à  Paris 
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